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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Les idées d*ordre» de justice et de civflisatkm se réTeflfenl an nom de Montesqoiea, Dom inyoqiié depuis près d\Bi siède dans toutes ks discussioDS qui intéressent les rob, les peuples et rbnmanité. Pour louer dignement ce génie subûnie, 0 faudrait le suivre à travers les âges'et les nations ,'déinèlar avec lui la vérité du mensonge , séparer la raisoii des préjugés ; et , embrassant d'un regard retendue de œ globe où s'agitent tant de passions, saisir les r^ ports qui lient les bommes entre eux, qui les attachent àla terre, on les mussent à la Divinité. Nous apercevons tout ce qu'une pareille tâche a de noble et de difficfle, mais en même temps nous sentons combien elle serait au-dessus de nos forces; d'ailleurs elle a été remplie par plusieurs éermins distingués S et qui n'ont rien laissé à fkire à ceux qui viendront après eux. Aussi nous bornerons-nous à donner quelques détails sur cette nouvelle édition des Œuvres eomplètês de Montesquieu.
Les Lettres persanes, qui commencèrent sa réputation fitténire, forent publiées en 1721 '. On a prétendu que Montesquieu avait été aidé dans celte composition ingéniense et hardie par M. Barbot, président au parlement de Bordeaux, et par M. Bel, conseiller au même parlement : 8^ CiOait en croire quelques écrivains modernes , le premier lui aurait fourni les réflexions morales; et le second, les pensées badines^ : fl suffit d'énoncer une pareille opinion pour en fiûre sentir l'absurdité. Les Lettres persanes furent réimprfanées sans aucune modification jusqu'en 1754, époque à laquelle, sentant approcher sa fin , ranteor en donna une dernière édition , dont le texte fiiC revu avec sohi, et dans laquelle phisieurs lettres furent
Cet ouvrage, légrar en apparence, annonçait un homme profondément versé dans la science du gouvernement, et capable de saisir et Ranimer, pour afaisi dire, les ressorts de la plus vaste machine politique : les Considérations sur (es causes de la grandeur des Homains et de leur décadence achevèrent de fiiire connaître Montesquieu. Imprimées pour la première fois en 1 734 ^, elles subh^t plusieurs
' ITAkuibert, Manpertnii, M. Vlllemain, etc.
> A Cologne, chez Pierre Marteau. L'abbé Doval, alors secrétaire de Montesquieu, se rendit dans cette ville pour surveiller riapceasioo des Lettmpenanes; et, à dater de cette époque, lln*ert pas d'année où elles n'aient reparu sous plusieurs for-
L^eprésident Barbot, qui passait son temps à Paris, a tranUlé au Dictkmnaire néologique avec Tabbé Desfontaines ; ■.Bel était secrétaire perpétuel de TAcadémiede Bordeaux : Il adooDésa maison àœite académie pour tenir ses séances, et W a Udasé sa bIbUotbèqoe.
4 Et non en 1738, comme te dit Maupertuls
■OflTESQCIEU.
changements importants que nous avons indiqués en reproduisant au bas des pages le texte primitif. L'auteur en publia une nouvelle édition en 1755, l'année même où il mourut : c'est celle que nous avons suivie.
Montesquieu mit le sceau à sa gloire en donnant l'iTsprit des Lois. Cependant il n'était pas réservé à la Franco de voir ce chef-d'œuvre éclore dans son sein : c'est à Genève » qu'il fut d'abord publié. L'éloignement de l'auteur et la précipitation des imprimeurs nuisirent à l'exécution ij pographique de son livre. D s'y glissa plusieurs incorrections dont les ennemis de Montesquieu ne manquèrent pas de profiter; mais la plupart de ces taches forent effacées dans une nouvelle édition* à laquelle fl donna des soins particuliers. Une de ses lettres nous apprend qu'A se rendit à Genève au commencement de l'année 1749 , pendant qu'on réimprimait Y Esprit des Lois, Cette lettre , adressée k M. d'Argenson, alors directeur de la librairie, est amsi conçue:
A Genève, le 17 février 174».
MOlISBIGNEOR,
J'ai reçu la lettre que vous m'avez foit l'honneur de m'écrire le 31 du mois dernier, par laquelle vous m'ordonnez de vous envoyer les cartons du traité de V Esprit des l/)is. Si je n'y ai pas répondu plus t^t , c'est que j'ai trouvé quelques difficultés pour exécuter cet ordre. On a d'abord exigé de moi que je m'engageasse positivement qu'A ne serait foit de ces cartons aucun usage qui pourrait préjudider à l'auteur ou à l'imprimeur. J'ai eu cette facilité, dans la persuasion que vous voudrez bien. Monseigneur, ne j[W me désavouer. Ensuite on a prétendu que ces cartons étaient dans les maculatures, qu'on en avait brûlé beaucoup, et qu'A serait difficile d'en ramasser l'assortiment Enfin, on m'a fourni ceux que vous trouverez ci-joints, n y ena un ou deux qui sont maltraités; mais on m'a assuré qu'A n'existe point d'autres feuiUes de ceux-là. Je ne crois pas, Monsdgneur, que vous trouviez que ces cartons répondent à l'idée qu'on a pu vous donner, à deux ou trois changements près , qui sont de quelque considération , les autres ne sont que des corrections purement gram-
^ Chez Barillotet fils, en deux volumes in-4<». Cette première édition ne porte ni date , ni nom d'auteur ; mais la correspondance familière de Montesquieu nous apprend qu'eUe fut commencée en 1747, terminée en 1748, et qu<Jaoob Yemet, minis* tredu coite protestant, fot chargé d'eo revoir les épreuves.
' Elle parut en 1749, àGeoève, diezBarillot et fils, sans nom d'auteur.
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AVERTISSEMENT
inaticales. Je suis bien flatté, monseigiiear, d^Toir pa réussir dans une chose qui tous est agréable; et je ne désirerai jamais rien arec plus d'empressemoit que les occasions de To«8 marquer le respect igQni avec lequel f ai rhonneur d*étre»
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serriteur,
DE MONTESQUIED.
I/édition de 1749 , une des meilleures qui aient été faites de V Esprit des Lois , seryit de type à toutes celles publiées du Tivant de Montesquieu , et elles furent nombreuses ; car, yers le milieu de 1750 , on en comptait déjà yingt-deux en Europe'. Traduit et réimprimé dans toutes les langues, ce livre admirable reparut en 1758. L*auteur était mort depuis trois ans , et ayait laissé plusieurs corrections et additions manuscrites qui furent recueillies dans cette nouvelle édition: nous la reproduisons ici, après toutefois Tatoh- collationnée sur les textes primitif '.
On conçoit aisément que le succès prodigieux de tBsprit des Lois ait soulevé contre Montesquieu cette foule d*hommes k vues étroites, qui s'irritent toutes les fois qu'une Ame généreuse combat les préjugés, défend les droits de rhumanité, et proclame nnfluence de la vertu sur le bonheur des peuples. Presque en même temps que ce chef-d'œuvre, on vit paraître une nuée de brochures dictées par là jalousie et la haine, et où la calomnie ne Ait pas épargnée. Le premier qui donna le signid, se cachant sous le voile de Fanonyme, osa accuser Montesquieu d'athéisme et de spmosisme, lui qui dans V Esprit des Lois n'avait pas perdu une seule occasion de rendre hommage à la sublimité de la religion chrétienne. H eut la faiblesse de se montrer sensible à cette injure , et , suivant l'expression énergique de Voltaire, « les trois doigts qui avaient écrit V Esprit des Lois s'abaissèrent jusqu'à écraser par la force de la raison, et à coups d'épigranunes, la guêpe convttlsionnaire qui bourdonnait à ses oreilles quatre fois par mois. »
Plusieurs autres écrits anonymes ftirent dirigés dans le même temps contre Montesquieu. Cependant il ne faut pas confondre avec ses obscurs détracteurs un écrit remarquable sous plus d'un rapport, quoiqu'O ne soit pas toujours exempt de mauvaise foi et de partialité. Il s'agit ici de l'ouvrage du fermier général Dupin. On croit que deux jésuites, les PP. Plesse et Berthier^, ont travaillé à son livre, qui oflVe dans quelques-unes de ses parties , une érudition peu commune. Comme il est devenu d'une extrême rareté ; comme, d'ailleurs , tous ceux qui en ont parié l'ont fait d'une manière inexacte ou hicomplète, nous consignerons dans cet avertissement les détails que nous avons recueillis sur ce sujet.
" Voyez les Lettres familières ^ n" 46.
* Cette coUatioD nous a mis à même de faire plusieurs corrections importantes.
3 J. J. Rousseau, dans ses Confessions^ ne nomme que te P. Bcrlhler.IUe trouva un jour chez M. Dupln, travaillant avec lui de toute sa force à la réfutation de Montesquieu. Voyez le livre Vn des Confessip^ns ; et remarquez que ce fait ne peut pas ■
M. Duphi était homme de mérite, mais incapable de saisir Tespritdn livre de Mcmtesquieu; et sa critique fiit désapprouvée par ses amis, qui l'engagèrent à ne la point publier. Ill^fitimprimer cto W, à tes ftain, et tp donna les pcemiera eiemplaû-ea à^en mines qm M conseillaient de la supprimer». Biais à pebe l'édition était-elle achevée qu'U Fanéantit; toutefois fl se repentit bientôt d'avoir pris ce parti violent Plusieurs sarcasmes, lancés contre les traitants dans les Lettres persanes et V Esprit des IxtiSp l'avaient blessé trop profondément pour qu'il n'essayât pas an mpips de las refionsser. Il remit son ouvrage sous presse, après en avoir &it dispanMtre quelques plaisanteries de mauvais «ràt, et quelques observations présentées avec mi ton de supériorité ou de légèreté peo convenable. Il donna phis de dév^oppenent aox parties qui en étaient susceptibles, et joignit à cette seconde édition* une prélace beaucoup plus sage, phis mesurée que
la première , et que l'on attribne à nMdame DHpin ; ou plutôt à J. J. Rousseau, son secrétaire.
Un homme qui a consacré aux lettres une paitie de son temps et de sa fortune, a porté sur cet ouvrage un jugement qui nous a paru mériter d'être conservé. Le voici : « J'ai parié bien mal des Réflexions de M. Dupin; mais quand j'en ai parlé ainsi , je ne les avais ni lues ni parcourues : tel est l'eOet d'un pn^ugé qui m'avait été transmis il y a trente ans, et contre lequel je ne m'étais point mis en garde. Cependant, m'étant avisé de lire ce livre, que je ne regardais que comme une pièce rare et ridicule , je me suis convaincu de deux vérités : la première, qu'il s'en faut beaucoup qu'A soit mauvais en totalité; et l'autre, que l'auteur a donné une grande preuve de sagesse en le snpprimant Mais pourquoi a-t-il déféré aux avis de ses amis qui le lui conseillaient? c'est qu'il a senti que l'enthousiasme^ portait à taire trouver l'iTJspri^ des Lois divin était trop vif, et qu'un homme qui le combattrait avec autant de force que M. Dupin, se ferait jeter la pierre par toute l'Europe. Effectivement, il critiquait l'ouvrage de Montesquieu avec trop d'amertume et trop peu de ménagement ; OMis au fond la plupart de ses critiques sont trèsjustes et bien raisonnées, clairemoit et parement écrites, n a raison dans tout ce qu'il reproche au président sur la nature des gouvernements , sur l'mfluence des climats , sur les mœurs et par conséquent sur les lois , enfin sur la constitution de l'Angleterre. Mais quand il parle de finance et de commerce , il parait trop se souvenir qu'il est fermier général. Au total , il y a d'excellentes choses dans cette critique ; et puisque j'en possède un exemplaire presque unique ' , je le conserverai précieusement. »
appartenir aux années 1743-1744, sous lesquelles H a été classé, puisque V Esprit des Lois ne UA publié qu*en 1748.
< Elle parut d'abord en deux volumes in-8<», sous le titre sut vant : Rifkxions sttr quelques parties d'un livre intitulé : De TEsprtt des Lois, à Parts, chez Bei^amin Serpentin, 1749.
> Elle a pour titre : Observations sur un hvre intitulé : De TEsprit des Lois, divisées en trois parties, et se compose de trois volumes iD-s<> ; mais elte ne porte ni date, ni nom d*autea r, ni nom d^mprimeur. On croit qu'elle parut en I76â.
^ Cet exemplaire presque unique a été longtemps entre nos mains, et nous en avons extrait tout ce qui nous a paru digite d'être offert au public.
DE L'ÉDITEUR
Ob adUt 4|«e M. Dupvi avait feliré la saconde éditioD éô mm liTre à la soUidtatiott de ùtadame de Pompadoui^ fû t'toiéretsaU à raoleor d6 FiT^iril ditf Xoé«. La correspflBdmce bmilière de MoDlesquifia pwaTe, aa cootraire, qiH M Tit rien dans eet écrH ^ méiiUt une r^Mnae, et qi*a se cnit assez Tengé par Findignation qa'en témoim^ l0 public. Po«r MQSy qpii aTons lu attentiTement roenige de M. Di^hb, naos peosoDaqn'a fimtcbercber aiUevt la cause de sa sqiprassiop; et que le goaTernatnt , jnstwDeot alarmé de la maladresse avec laqoeMe certiiaes qnestiotts délkaies y étaient traitées, dut en^pger r«lew à le aoqppimier une seconde fois. En terminant ce qae aoos aTions à dire d'un oortage sor lequel on n'avatt jvqu'IdqDe des loiscigneineDts fort incertains, nous fe-
raiB remaïqoer que Voltaire y ainsi qu'a Favoue kiHnème , j a puisé ses principales objections.
Ea I7ft4, Crerier publia un Tohune sur YBsprit des haiit conUwmt plusieurs observations et quelques rectificitioos dont Doos ayons profilé. On lui saurait phis de gré ée ioo traTafl , ^ if était toiiioars renfermé dans les bornes ^ doit s'impoaer un critique judicieux , et s'fl n'avait ja- ■tis oobBé cette sage drconqtection que recommande OaHiliLuàceuxqui recbercbent le périlleux honneur de in^Br les grmda écrivains Mfais il s'est trop appesanti sur fKlques légères inadvertances qui devaient nécessaire- Bal échapper à Montesquieu dans un ouvrage de si loupe \tùém , el où i I a cité souvent de mémoire. Crevier a isé Bème le taxer d'ignorance, et Faccuser d'avoir voulu tendre des piéfes à ses lecteurs et leur je^ d0 to jwiiifre . OKX yeux. Un langage aussi inconvenant n'a pas besoin ée ooounentaire. Noos nous contenterons de dire qu'A ne éefait pas reprocher à Montesquieu d'avoir renvoyé ses kctewi à la Vie de Denys , sous prétexte que cette Vie a'enstaitpas» puisqu'elle se trouve réunie à celle de Dion, rnnni Pkrtarqœ a eo soin de le fidre remarquer.
Vallaire, qui afest mis an rang des commentateors de llniesfBtel, se home pour Fordinaire à reproduire qoelfHB^uaesdefl réOexioiis laites avant loi, et auxqudles il ait donner une nouvelle vie par lecteur original de sa peoaée et par les agréments de son style. Ses observations 9A été publiées en 1778 , sous le titre de Commentaire, En fiéaénl,fl y ftit preuve d'impartialité; mais les saiUies de MU imagiÀtion l'emportent quelquefois au delà des bor-
ses delà vérité»; et s'Uadit que Montesquieu, apiès avoir Rtrauvé les titres du genre humain, les lui avait rendus, I a ditanasi que VSspritdes LoU n'était qu'un Becueil fépiframmet; et alors Fauteur n'était plus pour lui que TiMséMieux Montesquieu. Du reste il s'abandonne fré-
' âtodette «MM» wt drcwm^teelo JutHào de tatUii vins pmmtiamdmn ett, ne (quod plerùque accidii) damnent fM nen mUltigunL Je si neeesse ett in alterutram errare yvlm, ommia eontm legentibus pUuere , quam wtnlta disfUtenmaimernm, (Ub. X, cap. L)
* Ob doit avouer que Voltaire oooobat Montesquieu comme fl levait lu, très-étounthnent Ces ol:s|ets de méditation étalent hvp étrangers à Fexeesaive vivacité de son esprit Saisir forte- Mt par Ffanaglnation les ol^fets qu'elle ne doit montrer que ™ cMé , é'est ce qui crt du poète ; les embrasser soos toutes ■* <Ka , c'est ce qui ert du philosophe ; et Voltaire était tiop oriadvcaent Fnn pour être l'autre. (Li H. )
quemment à des dissertations étrangères à son si^ , et olh l'esprit brille trop souvent aux dépens du jugement De
semblables digressions auraient surchargé le texte : il était donc inutile de les recueillir; d'ailleurs on peut les voir dims toutes les éditions de Voltaire* .
Enfin la Harpe nous a laissé plusieurs renianitkies pteinés de justesse et de goût, d'autant plus précieuses qu'elles wmi le résultat d'une longue méditation et d'une connaissance approfondie des ouvrages de Montesquieu. On sait que cet habile critique, ayant entrepris de commenter V Esprit des Lois et de combattre quelques-uns de ses prmdpes , brûla son travafl dès qu'il fut en état de l'apprécier. Nous ne pouvons résister au désh* de transcrire ici unaveu aussi honorable pour celm qui le fait que pour celui qui enestFolijat:«Dansun temps, dit la Harpe, où je ne doutais de rien , non plus que bien d'autres , j'avais essayé de réfuter quelquesHms des principes de f Esprit des Lois ; et cette réfutation remplit cmq ou six séancea du Lycée avec un tel succès, que je fhs sollicité de toutes parts de Fimprimer sur-le^^iamp» J'aurais dû dire alors, comme cet ancien philosophe* applaudi par la multitude : Auraisje par hasard laissé échapper qudques sottises? Heureusement je ne publiai pas les miennes, quoique je ne m'en défendisse pas. Lorsque je les relus en 1794» je jetai surle-champ le manuscrit au feu, sans en conserver une phrase, et je rendis grAce à Dieu. » Un aussi bel exemple aurait dû trouver des imitateurs; mais au milieu de la stérilité qui afflige la littérature fhmçaise, nos grands écrivains sont condamnés à voir longtônps encore leur texte embarrassé, quelquefois même étouffé sous l'amas des idées vraies ou fSuisses et souvent incohérentes et ridicules* que la lecture de leure diefis-d'œuvre aura frit éclore.
Nous glisserons légèrement sur une fbule d'écrits en prose et en vers^ dans lesquels Fauteur de YEsprit des Lois fht attaqué avec la dernière indécence, et dont le temps seul devait fldre justice: car Montesquieu méprisait trop ses ennemis pour repousser leurs h^jures. Et d'aflleurs qu'eût-fl r^MMidu à un abbé Bonnaire qui se croyait bien méchant, parce qu'A avait dit, àproposdu livre XIV de VEsprit des Lois, « que le climat était un enfluit gâté, mais que son père lui arrachait le nez en voulant le moucher trop fort? » Que dire à un abbé Laporte, qui, après avoir torturé son génie pour en tirer quelques niaiseries, s'imaginait couvrir de ridicule Montesquieu en comparant une femme des pays chauds à « une laitue que le trop de chaleur empêche de pommer et tût monter en graine? »
> PhoUon.
> ParoequIlapluàSalntFoIxdesedemandersi Montesquieu ne 8*était pas penuadé que nos ancêtres eussent les mains faites oonmie dâ pattes de crocodile , devaii<» s'attendra à retrouver cette sottise dans une édition récente?
3 Un de ces poèmes improvisés commence ainsi :
Vooi connatMOT VBsprtt de$ Lots :
Qm peiiMi>T(HM d« cet oorrage?
C« a'ett qa'vB conAu acaoBblafa *
De répabUqoes et de rois.
Voilà pourtant ce qu'on appelait akm Tanaljfse poétique ôê VEsprit des Uns!
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AVERTISSEMENT DE UÉDITEUR.
Cependant nous ne (erminerons point cet aTertissement, déjà trop long peot^^, sans dite qnelqoes mots d*an écrit nioderne intitulé : Cbmm^tolrejtcr ri?4pH/ifes XoU^ et qu'on a cru pooroir rattadier à quelques éditions récentes. Ce prétendu commentaire n'est proprement qu'un DOUTean système fondé sur d'autres idées» sur d'autres principes que ceux aàopiés par Montesquieu '. L'auteur prend soin lui-même de nous ayertir qu'il a refait les princ^es dassificatiims de V Esprit du Lois « pour t&cher « d'édairdr davantage les idées de Montesquieu» et parce « qu'A serait trop long et trop pénible de discuter ses trois « espèces de gonremement en partant des bases qu'A a « posées, et quin'offirent rien d'assez solide ni d'assez pré-
■ Od peut appliquer à M. D. de T. ceque MbnteiquIendiBalt
de Yoltaire :« n refait mon livre , pois 11 approuTe ou critiqtte ce qu'il a fait ».
« ds. » n i^oute qu'il « sera plus (kile d'en apprécier la n yaleur en adoptant une nouyeUe division des gouveme* « ments en nationaux et spéciaux, » Enfin, il est forcé d'avouer quelque part qu'if ne s'éloigne des idées de Jlfofitesquleu que pourmieux les réfuter. Onnewndoiït^pês étonné de ne voir au bas des pages aucun fragment d'an ouvrage qui n'a d'autre point de contact avec V Esprit des Lois que l'ordre des matières, et qui n'aurait jamais dft trouver place à la suite de Bfontesquieu.
En résumé, notre édition présente : 1* plus de correotion dans le texte qu'aucune des précédentes; 2* on commentaire variorum tiré de Dupin, Crevier, YoNaire, Bfably, Servan , la Harpe, etc. ; 3* une notice sur la vie de Montesquieu par M. C. A. Wakkeoafir; 4* une table générale et analytique des matières.
LA VIE DE MONTESQUIEU
PAR M. C. A. WALGKENAER.
Chabi.ks db Sscondat, baron de la Brède et db MoiiTBSQUiBU, naquit près de Bordeaux, le 18 jan- Tler 1689 , dans le château de la Brède s où il passa son enfance , et composa des ouvrages qui lui ont acquis une gloire qui ne périra jamais. La terre de Montesquieu était depuis longtemps dans sa famille : elle avait été achetée, en 1561, par son trisaïeul, Jean de Secondât, sieur de Roques, maître dliôtel de Henri II , roi de Navarre. Cette terre fut érigée en baronie par Henri III, roi de Navarre (depuis roi de France sous le nom de Henri IV) , en faveur de Jacob de Secondât, fils de Jean, « pour
• reconnaître, disait le roi, les bons, fidèles et si-
• gnalés services qui nous ont été faits par lui et les « siens. » Jean Gaston de Secondât, second fils de Jacob , ayant épousé la fille du premier président du parlement de Bordeaux, acquit, dans cette compagnie, une diarge de président à mortier. Il eut phnieurs enfwts, dont un entra dans le service, s'y distingua, et le quitta de bonne heure; ce fut le père de Charles de Secondât , auteur de VEsprii des UAs.
Ces détails de généalogie et de famille , qu'on s'épargne iNrdinairement quand on écrit la vie des grandshomnies, ne ponvaientêtrepasséssous silence dans celle de Montesquieu , dont les ouvrages et la conduite ont fiiit voir souvent qu'il n'était pas indifférent aux prérogatives de sa naissance , et aux privilèges attachés k ses possessions seigneuriales. Les plus grands génies , les hommes que la nature a distingués des autres par les plus fortes empreintes d'originalité, subissent cependant l'influence des cirtonstanoesqui ont précédé leur naissance , et accompagné leur première éducation.
' Cette Migiiearie de la Brède avaU été aeqnlM depuU peu P»J*maboodeSecondât,ctétaitciicore,en Juin 1682, uoe 5JPn«é de U maisoQ de Usie. Voyex Fariitét borielaisei,
yofmsQnn;.
Dès son enfance , Montesquieu annonça une vivacité d'esprit qui aurait pu faire présager ce qu'il devait être un jour. Son père mit tous ses soins à cultiver les heureuses dispositions d'un fils, objet de son espérance et de sa tendresse. Il le destina à la magistrature; et, dès sa plus tendre jeunesse, Montesquieu employa l'activité de son esprit à étudier l'immense recueil des différents codes , h saisir les motifis, et h démêler les rapports compliqués de tant de lois obscures ou contradictoires. Son goût pour l'étude était insatiable, et s'il fut la source de sa gloire, il futaussicelledeson bonheur. Il aavoué qu'il n'avait jamais eu de chagrin qu'une heure de lective n'eôt dissipé. Il se délassait , avec les livres d'histoire et de voyages , de ses travaux les plus arides sur la jurisprudence ; mais surtout, il savourait avec délices les productions des siècles classiques de la Grèce et de Bome : « Cette antiquité m'enchante, dit-il; et je « suis toujours prêt à dire avec Pline : Cest à « Athènes que vous allez , respectez les dieux. »
Ce fut en quelque sorte la reconnaissance qu'il avait pour les anciens qui le porta, dès Tâge de vingt ans, à entreprendre son premier ouvrage : il Pavait composé en forme de lettres; Il cherchait à prouver que Fidolâtrie de la plupart des païens ne semblait pas mériter une damnation étemelle. Montesquieu ne fit point paraître cet écrit. Déjà le jugement dominait en lui le talent, et lui apprenait que ce qu'il produisait alors n'était pas digne de se placer à côté de ce qu'il pourrait produire im jour.
Il fut reçu conseiller au parlement de Bordeaux le 24 février 1714. Un oncle paternel, président à mortier dans ce parlement, ayant perdu un fils unique , et voulant conserver dans son corps l'esprit de dignité qu'il avait tâché d'y répandre, laissa ses biens et sa charge h Montesquieu, qui fut nommé président à mortier, le 18 juillet 1716. Quelques années après, en 1722, il fut diargéde présenter des
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remoDtrancefi que le parlement de Bordeaux crut devoir faire relativement à un impôt sur les vins : il exposa avec force la misère du peuple, et obtint la justice qu'il demandait; mais cette concession fut de courte durée , et Timpôt supprimé reparut sous une autre forme.
Il n*était pas moins zélé pour la gloire de ses compatriotes que pour leurs intérêts. Une société d'hommes, unis par leur goût pour la musique et les ouvrages de pur agrément, fonda une académie à Bordeaux, en 1716. Montesquieu, qu'elle admit dans son sein, entreprit de faire, de cette coterie de beaux esprits, une société savante. Le duc de la Force, protecteur de cette académie , le seconda dans ses vues. On jugea, dit d'Alembert, qu'une expérience bien faite serait préférable à un discours faible ou à un mauvais poème; et Bordeaux eut une académie des sciences. Montesquieu paya son tribut , comme membre de cette nouvelle compagnie, en y lisant quelques écrits sur l'histoire naturelle. U avait un goût particulier pour ce genre d'étude, mais sa constitution physique lui refusait les moyens d'observation qui en sont la base. Non-seulement sa vue était courte, mais il l'avait faible ; et cette infirmité augmenta tellement en lui avec les années, que vers la fin de sa vie il devint presque aveugle. Remarquons aussi qu'à l'époque où Montesquieu s'appliqua à l'histoire naturelle, les principes fondamentaux de cette science n'étaient pas encore posés. Il y fit peu de progrès, et peut-être eût-il mieux valu qu'il Veut pas tenté de la connaître ; car il en a fait une fois , dans son inunortel ouvrage , une application fausse et presque puérile. Cependant son génie lui faisait pressentir les rapports de cette science avec la richesse des nations , les révolutions des empires , les besoins et les jouissances de l'homme en société. U aurait voulu remplir une lacune dans les connaissances humaines , dont il appréciait toute l'étendue. C'est ce que prouve le projet d'une Histoire physique de la terre ancienne et moderne ^ qu'il fit imprimer en 1719 , et qu'il répandit par la voie des journaux, en invitant tous les savants de l'Europe à lui communiquer leurs mémoires et leurs observations sur ce sujet.
Mais bientôt il sentit que, si l'esprit de l'homme ne connaît ni obstacles , ni limites , sa vie est bornée à un petit nombre d'années, et qu'il est contraint de se renfermer dans le cercle que le temps trace autour de lui. Montesquieu , abandonnant ses recherches en histoire naturelle, s'adonna donc exclus! vementaux sciences moraleset historiques, vers lesquelles l'entraînaient la pente de son génie, ses
premières études, et ses fonctions comme magistrat . Il lut successivement , à son académie de Bordeaux , une dissertation sur la Politique des Romains dans la religion, prélude de l'ouvrage qu'il devait publier un jour sur le peuple le plus étonnant de l'histoire ; un Éloge du duc de la Force y et une Fie du maréchalde Berwick : ce dernier morceau rappelle la manière de Tacite ; mais nous dirons , à la fin de cet article, tout ce qui lui manque pour pouvoir être comparé à un chef-d'œuvre du même genre de ce grand historien.
Ces divers essais de Montesquieu, historiques, moraux ou scientifiques , n'annonçaient nullement l'ouvrage par lequel, à l'âge de trente-deux ans, il signala son entrée dans la carrière littéraire, les Lettres persanes; elles parurent en 1721. Il est bien certain que le cadre ou l'idée première de ce livre est emprunté du Siamois des Amusements sérieux et comiques de Dufresny; mais, dans les ouvrages d'esprit, l'idée première est peu de chose en compa. raison de l'exécution. Pour expliquer le prodigieux succès qu'eurent les Lettres persanes y et l'influence qu'elles exercèrent, il ne sufiQtpas de remarquer qu'on y trouvait, sous une forme plus appropriée à tous les lecteurs, les divers genres détalent que l'auteur a développés dans des ouvrages plus utiles et plus sérieux; il faut encore se rappeler à quelle époque ce livre parut. Des guerres désastreuses , des persécutions cruelles , des hivers rigoureux , la famine et la misère des peuples , qui est la suite de tous ces fléaux, avaient attristé la fin du règne de Louis XIV. Durant les brillantes années de ce règne , le peuple français , soumis et reconnaissant envers un roi qui l'avait élevé au premier rang parmi les nations, enivré de ses succès et de sa gloire, était resté comme en contemplation devant sa propre grandeur. Lorsqu'ensuite les malheurs publics eurent excité. les mécontentements, l'habitude de l'obéissance et la crainte qu'inspirait un monarque dont l'âge ni les revers ne faisaient point fléchir la volonté, maintinrent tout autour de lui dans un respectueux silence ; mais quand il fut descendu dans la tombe , la nation sembla se dédommager de la contrainte qu'on avait exercée sur elle, et ne fut que trop puissamment secondée par le régent qui avait pris les rênes du gouvernement : le libertinage succéda à la dévotion , l'effronterie à l'hypocrisie, la familiarité au respect, l'audace à la soumission. La liberté de tout dire et de tout écrire avec impunité portait à examiner ou à combattre tout ce qui avait été consenti sans opposition ou approuvé avec enthousiasme. C'est au milieu de cette effervescence des esprits que
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parut le livre des Lettres persanes ; il avait , par sa fonne, tout Fattrait d'un roman : on y trouvait des détails voluptueux et des sarcasmes irréligieux , qui flattaient le goût du siècle pour les plaisirs et son penchant à rincréduUté; on y lisait des jugements pleins de hauteur et de dédain sur Louis XIV et sur son règne, qu*on cherchait dès lors à déprécier : mais on ne pouvait méconnaître non plus dans ce rîvre un ardent amour pour le bonheur de Thuma- DÎté, un zèle courageux pour le triomphe de la raif on et de la vertu ; des aperçus lumineux sur le commerce, les droits publics, les lois criminelles, et sur les plus chers intérêts des nations; un coup d*œil pénétrant sur les viceS des sociétés et sur ceux des gouvernements : il annonçait enfin un penseur profond, qui surprenait d'autant plus que, loin de se complaire dans sa force, il ne semblait occupé qu'à la déguiser sans cesse, en se couvrant du masque de la firivolité. Co qui surtout, dans ce livre, se trouvait à la portée de tout le monde, et enlevait tous les suffrages, c'était cette satire si animée, si fine, si gaie, si spirituelle de nos mœurs et de nos travers; c'était ce style toujours vif , brillant, plein dlieureoses réticences , de contrastes inattendus , et dont la piquante ironie s'élevait quelquefois jusqu'à la plus énergique éloquence. Le voile de l'anonyme dont Fauteur de cette production sut pendant quelque temps se couvrir, contribua encore h irriter la cnrioslté publique. Quand on sut que c'était l'un des présidents d'une des principales cours souveraines do royaume, l'opposition qui existait entre cet écrit et la profession grave de l'écrivain , dans ce siècle avide de scandale, contribua encore à sou succès : il fut prodigieux, et Montesquieu lui-même se vante malignement qu'à cette époque les libraires all»ent tirer par la manche tous ceux qu'ils rencontraient, en leur disant : « Monsieur, foites-nous « des' Lettres persanes; » comme si rien n'avait été ph» fectle que de faire des Lettres persanes!
Il est curieux, et peut-être utile, de remarquer que l'auteur de ces lettres a cependant manqué du talent épistolaire proprement dit; il ne faut pas croire qu'il le dédaignât : dans sa correspondance avec le président Hénault, il témoigne, au contraire, le regret de ne pas le posséder. Le recueil des lettres de Montesquieu, que Fabbé de Guasco publia en 1767, n'en offre aucune qui soit remarquable : presque toutes sont fort courtes ; la plupart ne sont que de simples billets. Elles n'intéressent que parce qu'on y trouve quelques détails qui nous font davantage eonoaltre l'homme illustre qui les a écrites. On peut phmeors raisons de cette singularité : d'à •
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bord , la forte préoccupation sous Finfluence de laquelle Montesquieu était presque toujours pour la composition de ses ouvrages ; son extrême vivacité , qui ne lui permettait pas de s'étendre dans une lettre au-delà de ce qui était nécessaire; la faiblesse de se vue, qui le condamnait à écrire peu de mots à la fois, ou à se servir d'une main étrangère; enfin, son peu de facilité dans la rédaction , que démontre l'aspect de ses manuscrits chargés de ratures : toutes ces causes réunies le rendaient peu propre à un genre qui exige surtout de la facilité , de Fabandon et de la souplesse , le talent d'improviser ses pensées, et Fhabitude de s'abandonner aux inspirations du moment.
Quatre ans après avoir publié les Lettres persanes, Montesquieu fit, en 1725, imprimer séparément le Temple de Gnide \ bagatelle ingénieuse, mais froide et sans intérêt , où l'esprit est prodigué , la grâce étudiée , et que madame du Deffant avait surnommée V Apocalypse de la galanterie. Au reste, nous voyons, par une lettre écrite à Moncrif, en 1738, que Montesquieu, longtemps après la publication du Temple de Gnide, ne voulait point consentir à avouer cette légère production, qu'il composa pour Famusement de la société de mademoiselle de Clermont. Il dit , dans cette lettre , que le libraireéditeur le désobligerait beaucoup s'il allait mettre quelque chose dans son avertissement qui , directement ou indirectement , pût faire penser qu'il en ftlt Fauteur. « Je suis, ajoutait-il, à l'égard des ouvra- « ges qu'on m'attribue, comme madame Fontaine- « Martel était pour les ridicules; on me les donne, a mais je ne les prends pas. » Cependant, même dans ce médiocre ouvrage , on remarque quelques traits qui décèlent Montesquieu; et, à ce sujet, la Harpe le compare à un aigle qui voltige dans des bocages , et resserre avec peine un vol fait pour les hauteurs des montagnes et l'immensité des cieux.
Cette même année, Montesquieu, à l'ouverture du parlement de Bordeaux, prononça un discours sur les devoirs des magistrats , des avocats , des procureurs et de tous ceux qui suivent la carrière du barreau. Ce discours , qui a été trop peu remarqué, est écrit d'un style abondant, plem d'onction, et s'éloigne de la manière ordinaire de Montesquieu; il est de ce genre d'éloquence qui s'adresse encore plus à Fâme qu'à la raison. Cependant celui qui retraçait si bien les devoirs du magistrat, et en semblait si pénétré, se retira presque aussitôt, et peut-
< La première édiUon da Temple de Gnide ept io-13, de 82 pages, chei Simart, libraire; rapprobaiion est datée du 29 janvier 1726 : la peUlc pièce de Cèphiu et PJmour se trouve à la suite.
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être par cette raison ménie, de la magistrature. AIODtesquieu vendit sa charge en 1726. Le désir d'acquérir sa liberté et de se livrer entièrement à la philosophie et aux lettres, fut sans doute un de ses motifs ; mais la principale cause de cette détermination fut qu1l se trouvait , et qu*il était inférieur à ce qu*il devait être dans son emploi. Cette continuelle présence d*esprit, ce jugement prompt et facile, cette patience attentive qui suit dans tous ses détails les détours de l'intérêt privé; C€tte facilité d'élocution qui fait ressortir aux yeux des autres la vérité et lajustice, qu'on n'a qu'un instant pour discerner, qu'un instant pour faire triompher; toutes ces qualités , indispensables dans un juge , manquaient entièrement à Montesquieu. Pour s'en convaincre, UsufQtde sespropres aveux : il nous dit que tout son mérite , dans son métier de président , se réduisait à avoir le coeur droit, et à entendreassez bien les questions en elles-mêmes ; mais qu'il n'avait jamais rien comprise la procédure, quoiqu'il s'y fût a{^liqué. Son accent gascon , dont il paraît avoir dédaigné de se corriger, sa voix dahre et même un peu criarde, auraient nui aux meilleurs discours, s'ilavait.pu en prononcer sans préparation; mais il ne le pouvait pas. « Ma machine, dit-il, est tellement composée, « que j'ai besoin de me recueillir dans toutes les ma- « tières un peu abstraites. Sans cela mes idées se « confondent, et si je sens que je suis écouté, il me « semble que toute la question s'évanouit devant moi. « Plusieurs traces se réveillent à la fois; et il résulte « de là qu'aucune trace n'est réveillée. La timidité, « dit-il encore, a été le fléau de toute ma vie; elle « semblait obscurcir jusqu'à mes organes, lier ma tt langue, mettre unnuage sur mes pensées, déran- « ger mes expressions. » Avec dételles défectuosités on peut aspirer, du fond de sa retraite, à remuer le monde en composant des livres ; mais il faut renoncer à ces fonctions publiques qui exigent qu'on exerce, par la parole, une influence journalière sur les hommes.
Montesquieu, libre désormais de s'adonner tout entier à la philosophie et aux lettres , se présenta comme candidat pour la place vacante à l'Académie française , par la mort de M. de Sacy ; mais le cardinal de Fleury écrivit à l'Académie que le roi avait déclaré qu'il ne donnerait point son approbation à la nomination de l'auteur d'un ouvrage dans lequel se trouvaient des sarcasmes impies. « Alors, dit Vol- « taire, Montesquieu prit un tour fort adroit pour o mettre le ministre dans ses intérêts : il fit faire , en - peu de jours, une nouvelle édition de son livre, « dans lequel on retrancha ou on adoucit tout ce qui
« pouvait être condamné par un cardinal ou par un « ministre. M. de Montesquieu porta lui-même l'ou- « vrage au cardinal , qui ne lisait guère , et qui en lut « une partie : cet air de confiance , soutenu par l'em- « pressement de quelques personnes en crédit, ra- « mena le cardinal , et Montesquieu entra à l'Acadé- « mie. » Cette anecdote, insérée dans un ouvrage sérieux , le Siècle de Louis XI r, et attestée par le plus célèbre des contemporains de Montesquieu, à une époque où la plupart des amis de cet homme illustre vivaient encore, et qu'aucun d'eux n'a contredite, a été rejetée par les biographes modernes, comme tout à fait invraisemblable. Ils assurent , au contraire, que Montesquieu n'usa point d'un détour, selon eux, peu digne de lui ; qu'il ne voulut rien désavouer dans ses Lettres persanes , et qu'il fut redevable de son admission aux instances du marédial d'Estrées , son ami. Ceci n'est point exact. Montesquieu tenait au moins autant à la considération due à sa naissance, à son rang dans le monde, qu'à sa renonunée llttéraure; il fut à la fois consterné et offensé du refîis du roi et deson ministre, etsurtoutdes motifs de ce refus qui était une sorte de réprobation de l'autorité roya le, relativementàlui et sa famille. « 11 « déclara au gouvernement, dit d'Alembert, qu'a- « près l'espèce d'outrage qu'on allait lui faire, il irait « chercher chez les étrangers , qui lui tendaient les « bras, la sûreté, le repos, et peut-être lesrécom- « penses qu'H aurait dû espérer dans son pays. » Mais en ressentant d'une manière noble et ferme l'affront dont il était menacé, Montesquieu n'en reconnaissait pas moins ses torts; et il est certain qu'il désavoua, d'une manière quelconque, les lettres de son ouvrage qui fournissaient un motif légitime pour l'écarter d'une compagnie dont, par son institution , le roi était protecteur. Montesquieu ne fit rien en cela , quoi qu'on en ait dit , qui fût indigne de la franchise de son caractère. Jamais il ne s'était formellement déclaré l'auteur des Lettres persanes. Quand il fut pressé de les désavouer, il put, en se refusant à cette démarche , désavouer cependant celles de ces lettres qui n'étaient plus conformes à ce qu'il auraitpenséet écrit, lorsqu'onl'interpellasur ce sujet. La preuve que tel était son sentiment se trouve dans les ouvrages qu'il a publiés depuis, qui contiennent des éloges sincères de la religion chrétienne ; et dans les démarches qu'il fit auprès des libraires qui réimprimaient ses Lettres persanes, pour qu'ils en fissent disparaître ce qu'il appelait ses Juveni&a. D' Alembert, dans l'éloge de Montesquieu, qu'il a mis en tête d'un des volumes de l'Encylopédie , dit formellement que, dans la première édition des Lettres
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persanes , rimprimeur étranger en avait inséré qui n* étaient pas de Fauteur ; cependant d'Alembert n1gnorait pas que ce fait était inexact , et que cette première édition était bien réeltement conforme au manuscrit autographe. Si donc d'Alembert imprimait cela, même après la mort de ftrontesquieu, c*est que , dans Fintérét de la mémoire de cet homme illustre , dans celui de sa famille , dans celui de FAcadémie qui Tavait reçu , dans Tintérét mâne du parti philosophique, dont d'Alembert était un des organes, et qui avait qnefque ménagement à garder, on trou- Tait nécessaire dé considérer cdîes des lettres persanes qui avaient été désavouées par Montesquieu , comme n^ayant pas même été écrites par lui. Le rapprodiement de ces diverses circonstances démontre qu'il y a au moins un fond de vérité dans ce qu*a dit Voltaire, auteur mieux instruit sur Thistoiredeson temps qu^on ne le pense communément, et que , sur sa réputation de légèreté , on se croit , à tort , autorisé à contredire légèrement.
Montesquieu prononça, le 24 janvier 1728, son discours de réception à TA cadémie française. A cette époque , Féloge du cardinal de Richelieu était , dans ces sortes de discours, une obligation à laquelle on ne pouvait se soustraire. Montesquieu a rempli cette obligation par une seule phrase qui n'a que huit lignes ; et ces huit lignes sont Téloge le plus complet que Ton ait ùlt de ce grand ministre , et le seul qu*on ait retenu.
Montesquieu se mit ensuite à voyager, et visita presque tous les pays de l'Europe. Sa réputation le lit partout accueillir avec empressement. Il alla d'abord à Vienne, où il vit souvent le prince Eugène; de là , il passa en Hongrie et ensuite en Italie ; il connut à Venise l'Écossais Law qui , du sein des grandeurs, de la célébrité et des richesses, était tombé dans l'obscurité, l'oubli et la pauvreté , et qui eqtendant s'occupait toujours à combiner son far meux système : il y entretint aussi le comte de Bonneval , qui n'avait encore parcouru qu'une partie du cercle de ses aventures romanesques. De Venise, Montesquieu se rendit à Rome, où il contracta des liaisons avec le cardinal Corsini , depuis pape sous le nom de Clément XII , et avec le cardinal de Polignac, auteur de V A ntU Lucrèce. On prétend que Montesquieu, avant de partir de Rome, alla faire ses adieux au pape Benoît XIV, et que celui-ci lui fit alors cadeau de bulles de dispense ; mais que , lorsqu'on présenta à Montesquieu la note des frais d'expédition de ces bulles, il refusa d'en payer le montant, disant qu'il aimait mieux s'en rapporter à la parole du saint père. De Rome, Montesquieu se rendit à Gènes; et
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comme i^ne trouva pas dans cette ville l'accueil et les plaisirs qu'il avait partout rencontrés, il exhala son humeur dans des stances cyniques, qu'il n'avait pas destinées à l'impression. Quoiqu'il eût le travers, ainsi que plusieurs prosateurs du dernier siècle , de faire peu de cas de la poésie, il a cependant composé en vers quelques bagatelles ingénieuses, où l'on remarque de l'esprit et de la délicatesse ; une desmeiK leures est le portrait de madame la duchesse de Mirepoix , qu'il fit à Lunéville, pour amuser le roi de Pologne. Montesquieu paraît même avoir versifié avec assez de facilité. On rapporte que se promenant un jour dans le jardin de Boileau, à Auteuil, dont le médecin Gendron , son ami , était devenu propriétaire, il improvisa ces deux vers :
Apollon , dans ces Ueox , prêt à nous secourir, Quitte Tait de rimer pour celui de guérir.
De l'Italie , Montesquieu alla en Suisse ; il parcourut les pays arrosés par le Rhin , et s'arrêta quelque temps en Hollande. A la Haye, il retrouva milord Chesterfîeld, avec lequel il s'était lié à Venise d'une amitié toute particulière. Celui-ci lui proposa une place dans son yacht, pour passer en Angleterre; il accepta, et s'embarqua le 31 octobre 1729. Montesquieu résida deux ans en Angleterre, et fut recherché avec empressement par tout ce qu'il y avait dfl plus distingué dans ce pays. La société royale de Londres l'admit au nombre de ses membres, la reine d'Angleterre l'honora d'une bienveillance particulière : il lui adressa un jour une louange aussi fine que délicate, et faite pour flatter son amour-propre, et comme femme, et comme reine. Voici comment il a lui-même raconté cette anecdote. « Je dînais « chez le duc de Richmond ; le gentilhomme ordi- « naire de la Boine, qui était un fat, quoique enn voyéde France en Angleterre, soutint que l'An^ « gleterre n'était pas plus grande que la Guienne : « je tançai mon envoyé. Le soir la reine me dit : Je « sais que vous nous avez défendus contre votre mon- « sieur de la Boine. — Madame, je n'ai pu m'ima- « giner qu'un pays où vous régnez ne Ait pas un « grand pays. »
Montesquieu était trop distrait en société pour y briller beaucoup; il avait rarement de ces reparties heureuses du genre de celle que nous venons de rapporter : on en raconte cependant encore une autre fort gaie, quoique impolie, que lui arracha un moment d'impatience qu'il eut contre quelqu'un qui s'efforçait de lui persuader une chose difficile à croire. « Si ce n'est pas vrai, lui disait avec force cet « importun, je vous donne ma tête. — Je l'accepte, « répondit aussitôt Montesquieu ; les petits présents.
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« entretiennent ramitié. » Montesquieu était, dans le commerce habituel, d'une gaieté douce et d*une vivacité toujours égale, simple et sans prétentions. « J'aime, disait-il, les maisons où je puis me tirer « d'affaire avec mon esprit de tous les jours. » Cependant il lui échappait quelquefois des saillies de réflexion qui décelaient la profondeur de son esprit; et quand il était animé, il racontait avec brièveté, mais avec feu et même avec grâce. Ses voyages lui avaient appris à se ployer à tous les goûts , à s'accommoder de tous les caractères. « Quand je suis « en France, dit-il, je fais amitié a tout le monde; « en Angleterre, je n'en fais à personne; en Italie, « je fais des compliments à tout le monde; en Alle- « magne, je bois avec tout le monde. »
De retour dans sa patrie, Montesquieu se retira dans son château de la Brède. Il avait, soit avant, soit pendant ses voyages, fait imprimer en Hollande un opuscule intitulé : Réflexions sur la Monarchie universelle en Europe, dont il nous a été remis un exemplaire : cet opuscule a été inconnu jusqu'ici à tous ceux qui ont eu occasion de parler de Montesquieu ou de ses ouvrages. Lui-même, néanmoins, en fait mention dans un passage de V Esprit des Lois >. Il paraît, d'après une note de sa main , qui se trouve en tête du seul exemplaire de cet opuscule que nous ayons vu , que Montesquieu craignit que quelques passages de cette brochure ne fussent mal interprétés, qu'il la corrigea dans le dessein de la faire imprimer ainsi , et qu'ensuite il Déjugea pas à propos de la livrer au public. Cetécrit tendait à prouver que, dans l'état des na-
> Dana ane note du Uv. XXÎ, chap. xxii, tom. II, pag 27«, éditton de LecYOleo, on lit ce qui suit : « Ceci a paru , U y a « plus de vingt ans , dans un petit ouvrage manuscrit de l*au- « tpur, qui a été presque fondu dans celui-ci. » Cette note est btnguUëre, et semblerait faire croire que Montesquieu avait fait tirer quelques exemplaires de cet opuscule pour donner à des amis. V Esprit da Loit parut en 17M; et si ces mots : il y a plu» de vingt ans , sontexacts , cet opuscule serait au moins de 1727 , et pourrait être plus ancien. Cependant ce calcul est Incertain» car la note que nous citons ne se retrouve pas dans rédiUon In-4« de V Esprit des fjtis. Imprimée à Genève, chez les frères Barillol, qui payait être la première ; et même , dans cette édiUon, le 2I« livre a quatre chapitres de moins que dans tes dernières éditions, ^exemplaire de cet opuscule que nous avons sons les yeux, et qui apparUent à M. Lainé , ministre et membre de la chambre des députés, oonUentl)eaucoup de corrections qui sont de la main même de Montesquieu ; sur le faux-Utre, il a écrit : « Ceci a été imprimé sur une mauvaise " copie; Je le fais réimprimer sur une autre , selon les oorrec< « tions que fai faites ici ; » et sur la première feuille, il a mis .encore : « Tai écrit qu'on supprlmAt cette copie, cl qu*on en •• imprimât une autre , siquelques exemplaires avaient passé, "de peur qu'on ninlerprétât mal quelques endroits. « Les réclames qui sont au bas des pages, le papier et les caractères , •out indique une impression faite en Hollande; U n*y a ni nom de lieu, ni nom d'imprimeur. Cet opuscule a 44 pages In-I2, et u compose de 25 réflexions détachées.
tions modernes de l'Europe, il était impossible, même au plus habile et au plus ambitieux des souverains, de fonder une monarchie universelle.
Dans le môme temps que Montesquieu recherchait les obstacles qui s'opposaient, dans l'Europe moderne, à ce qu'un peuple pût établir sa domination sur tous les autres, il examinait , par la liaison nécessaire de ces mêmes idées, quelles étaient les causes de la prospérité et de la chute du peuple célèbre qui soumit à son orgueilleuse domination tous les États du monde civilisé et qui fit de la Méditerranée un lac de son vaste empire. Après deux ans de séjour dans sa retraite de la Brède, Montesquieu publia, en 1734, ses Considérations sur les causes de la grandeur et de la décadence des Romains ,o\xvrage remarquable, qui n'est pas le plus étonnant, mais qui est le plus parfait de tous ceux qui sont sortis de sa plume, et dans lequel son génie eut à lutter contre plusieurs hommes supérieurs, chez les anciens et chez les modernes , qui avaient traité le même sujet, principalement Polybe, Machiavel, Saint-Évremond et Bossuet. Mais Polybe, savant géographe , habile guerrier, négociateur adroit , penseur profond , est un historien prolixe et un écrivain médiocre. Machiavel avait choisi quelques faits de l'histoire romaine plutôt comme motifs que comme sujet principal de ses réflexions sur la politique .Saint- Évremond, plein d'aperçus ingénieux mais léger d'instruction, ne connaissant que médiocrement les faits, n'a pu les juger et les analyser que d'une manière incomplète. Bossuet, qui ne devait considérer l'histoire des Romains que comme une portion de celle du monde, en a saisi les principaux traits. Montesquieu est le seul qui ait embrassé ce grand sujet dans tous ses détails, le seul qui ait comparé tous les faits avec une laborieuse sagacité. U n'en oublie aucun qui puisse donner matière à une peusée, et offrir un résultat; et cependant il a su tout resserrer dans un seul volume d'une grosseur médiocre. Le Dialogue de Sylla et d'Euerate, qui se trouve à la suite de cet ouvrage, et en fait en quelque sorte partie, est un des morceaux où Montesquieu a déployé le plus d'éloquence. Cette éloquence, dit un de ses panégyristes, renouvelle, pour ainsi dire dans les âmes, la terreur qu'éprouvèrent les Romains devant leur impitoyable dictateur. Un autre morceau du même genre, plus court encore, mais non moins remarquable, est celui de Lysiinaque : Montesquieu, dans cet écrit, a peint d'une manière sublime cette philosophie des stoïciens, qui élevait l'homme au-dessus des faiblesses de sa nature , et qui lui faisait braver avec joie et même
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avee orgueil les cruautés des tyrans et les injustiees du sort. Ce morceau fut envoyé, en 1751 , au rot Stanislas, qui avait écrit à Montesquieu une lettre flatteuse , au sujet de sa nomination à l'académie de Kancy.
Les Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains ne faisaient connaître qu'un seul peuple; et Montesquieu s'était depuis longtemps attaché à les étudier tous , a découvrir les causes des révolutions qui avaient successivement changé la &ee du monde, et à rechercher l'explication des lois et des coutumes qui avaient contribué à la prospérité des nations , ou causé leur décadence. Le succès du traité sur le peuple romain, qui n'était, en quelque sorte, qu'une portion détachée du vaste plan qu'il avait conçu, ne fit qu'accroître son ardeur pour l'exécution d'une si haute entreprise. Il y travailla encore quatorze ans. Tantôt il lui semblait qu'il avançait à pas de géant, tantôt qu'il reculait, à cause de l'immensité de !a carrière qui lui restait à parcourir : « Enfin, dit-il, dans le cours « de vingt années, je vis mon ouvrage commencer , « croître « s^avancer et finir. » Avant de livrer à Timpression cette production , qu'il intitula : De l'Espn^d!» Lois, Montesquieu crut devoir consuiterun deses amis intimes, dont il estimait letalentetles lumières, et il lui envoya son manuscrit. Cet ami était flelvétius : celui-ci , après en avoir pris lecture , fut prodigieusement alarmé des dangers que courrait la réputation de Montesquieu , s'il mettait au jour une production aussi défectueuse. Il n'osa pas d'abord lui écrire; mais il le pria de vouloir lui permettre de eommoniquer le manuscrit qu'il lui avait envoyé , àon ami commun : c'était Saurin , auteur de Spartacus, Saurin porta , sur V Esprit des Lois , le même jBgementqu'Helvétius. Suivant eux, en faisant parïtere ce livre, le célèbre auteur des Lettres persanes , dépouillé désormais de son titre de sage et de léf^lateur, ne devait plus paraître aux yeux du public éclairé qu'un homme dérobe , un gentilhomme et un bel esprit. « Voilà, écrivait Helvétius, ce qui « m'afflige pour lui et pour l'humanité qu'il aurait « pu mieux servir. » Il fut convenu entre les deux anis , qu'HelvéUus écrirait à Montesquieu , pour lui rendre compte de ce qu'ils avaient éprouvé à la lecture de son manuscrit, pour l'engager à le revoir et à ne pas le publier dans l'état informe où il se trouvait. Saurin craignit que Montesquieu ne fût offensé; mais Helvétius s'empressa de rassurer Saurin en ces termes : « Soyez tranquille, nos avis ne - l'ont point blessé : il arme , dans ses amis , la fran- • cfaise qu'il met avec eux. Il souffre volontiers les
MONTESQUIEU. xv
« discussions; il répond par des saillies, et change « rarement d'opinions; je n'ai pas cru, en lui expo- (( sant les nôtres , qu'elles modifieraient les siennes : « mais, quoi qu'il en coûte, il faut être sincère avec « ses amis. Quand le jour de la vérité luit et dé- « trompe Tamour-propre , il ne faut pas qu'ils puis- « sent nous reprocher d'avoir été moins sévères que <( le public. » En effet, les conseils des deux amis de Montesquieu eurent sur lui si peu d'influence , qu'il envoya son manuscrit à l'impression sans y rien changer; il y mit cette épigraphe : Prolem sine maire creatam (Postérité sans mère) ", indiquant ainsi , avec raison , que son ouvrage n'avait point de modèle; et il se félicita , dans sa préface , de n'avoir pas totalement manqué de génie.
Le succès ne trompa point la confiance qu'il avait en lui-même : ce succès fut tel , qu'ayant appris que son livre venait d'être défendu en Autriche , il put écrire les mots suivants, sans exagérer la vérité, au marquis deStainville, ministre de l'empereur d'Allemagne, à Paris» : « Peut-être votre Excellence pensera -t-elle qu'un ouvrage dont on a fait, dans un an et demi , vingt-deux éditions , qui est traduit dans presque toutes les langues , et qui , d'ailleurs, contient des choses utiles, ne mérite pas d'être proscrit par le gouvernement. » Cette lettre est datée du 27 mai 1750; et en effet, V Esprit des Lois n'avait paru que vers le milieu de l'année 1748. S1I fut beaucoup lu, beaucoup admiré, beaucoup loué, cet ouvrage , comme tous ceux qui font une grande sensation, fut aussi beaucoup critiqué. Madame du Deffant dit que ce n'était pas l'esprit des lois , mais de l'esprit sur les lois. Ce mot fit fortune : il avait justement le degré de vérité dont on se contente dans une épigramme. Ceux qui avaient approfondi les questions obscures de notre ancien droit public s'aperçurent que , quoique l'auteur de Y Esprit des Lois eût réfuté quelques paradoxes de l'abbé Dubos, il était tombé lui-même dans des erreurs graves. Ils virent que , n'ayant pas creusé à une assez grande profondeur , pour éclairer suffisamment les bases du
» On a prétenda que cette épigMphe, tirée d*un vers d'Ovide, était énigmalique. 61 c'est une énigme, le mot ne nous en parait pas diflicile à trouver, el Je sens que ooas lui don- D0II8 nous semble évident Dans un ouvrage inUiulé : Nouveaux Mélanges de Madame Necker, on a prétendu encore que Montesquieu en donnait lui-même cette expUcaUon • « Un livre sur les lois doit élre fait dans un pays de iU^erté ; la « Uberté en est la mère , je Tai fait sans mère. » Ce peUt conte est invraisemblable.
» La lettre est datée del*&ris, et une note nous apprend que l'original était 4 RaUsbonne , dans la bU)liolhèque du prince de la Tour-Taiiis. Ce marquis de Stainville était ministre de l'empereur, mais seulement en sa quattté de grand-duc de Toscane : l'ambassadeur de l'empereur, à Paris, était alors le comte de Kaunitz.
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goinrerDement féodal , il avait conçu , pour ce genre de gouvernement, des préjugés trop favorables. On trouva que, pour établir certains principes , il tirait ses exemples de voyageurs suspects ou d*auteurs discrédités; qu'il concluait trop souvent du particulier au général; qu'il y avait du néologisme et de Tobscurité dans ses définitions, et un emploi trop détourné des mots communs de la langue dans renonciation des principes fondamentaux de sa théorie. On lui reprocha encore d'avoir attribué à rin« fluence du climat et aux causes physiques des effets dus à des causes purement morales; d'avoir morcelé un même sujet en petits chapitres , qui ont souvent des titres insignifiants ou indéterminés; d'en avoir rappr^é d'autres qui sont trop peu liés avec ceux qui les précèdent et ceux qui les suivent; d'avoir souvent manqué d'ordre, et fait un tout irrégulier, avec les plus belles parties, de sorte que ce livre, si vaste par son plan et la multitude des sujets qu'il embrasse, parait être, en quelque sorte, un amas d'admirables fragments , qui attendent que l'auteur y mette la dernière main et en baisse un oiivrage régulier. On lui reprochait , enfin , quelques idées confuses, certains tours de phrases forcés, un style quelquefois tendu et souvent recherché. Toutes ces critiques étaient fondées ; et la preuve que ce n'était pas l'envie seule qui les suscitait, c'est qu'on n'en avait pas fait de semblables du livre des Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains. Cependant la renommée de Montesquieu s'accrut beaucoup par la publication de V Esprit des L(Às; et l'on peut dire avec vérité que, seul , cet ouvrage eût suffi à sa gloire, et que, seul, il a donné la mesure de la force et de la grandeur de son génie. Cest que le mérite d'un ouvrage consiste surtout.dans les beautés qui s'y trouvent , dans les qualités qui les distinguent de tous les autres, et non pas seulement dans l'absence des fautes qu'oa a su éviter, ou des défauts dont on a su se garantir. C'est qu'il est des sujets tellement vastes, que la plus forte tête, aidée de la plus longue vie, peut à peine en concevoir l'ensemble, même imparfaitement : V Esprit des Lois était de ce genre. L'auteur s'était proposé d'examiner dans ce livre l'histoire de tons les temps et de tous les lieux, et de considérer les habitantsde laterre et les sociétés qu'ils ontformées dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir entre eux. On s'étonne beaucoup moins des moments de faiblesse qui trahissent quelquefois ses efforts dans une si rude entreprise, que de la vigueur prodigieuse avec laquelle il en poursuit l'exécution. On admire la fermeté qu'il met à tracer les immenses contours
de ce grand labyrinthe, et la sagacité qu'il déploie pour en démêler les détours multipliés, et en découvrir les réduits les plus cachés. Notre siècle, et peut-être le siècle précédent, n'ont point produit d'ouvrage où il y ait plus de vues profondes et de pensées neuves , où l'on trouve un plus grand nombre de &its convertis en principes lumineux , où autant de vérités utiles , établies par le raisonnement , soient éclaircies par une érudition mieux choisie, plus abondante et plus variée; dont le style, enfin, soit plus précis, plus nerveux, et étincelle davantage de ces saillies d'esprit et de génie, qui entiiafnent, persuadent, et se gravent à jamais dans la mémoire ; enfin , ce qui est au-dessus de tous ces éloges , aucun ouvrage ne décèle dans son auteur un eceur plus plein de cette bienveillance générale qui s'attendrit sur les maux de l'humanité; une âme plus droite, plus élevée, plus animée du désir de se mettre au-dessus des préjugés et de l'intérêt du moment ; une vue plus nette, plus étendue, pour démêler les causes des révolutions qui ont agité le monde, pour discerner les caractères particuliers des hommes qui ont apparu sur cette vaste scène , pour scruter enfin les motifs si divers, les circonstances si multipliées de tant d'institutions, de lois et de coutumes, que les siècles ont fait naître, et que les siècles ont fait disparaître. Avare du temps et de l'espace, Montesquieu ne songe qu'à construire la série de ses idées, sans s'occuper des objections : de là le grand nombre de critiques superficielles et spécieuses qu'on a faites de son ouvrage. Montesquieu a souvent, dans Texpression, la clarté, la simplicité majestuenseetleton d'autorité des lois dont ilest l'interprète. Il ne se passionne pas ; il ne semble pas même chercher à persuader son lecteur : il prononce et juge. Il a , dans son éloquence, ce ton ferme et imposant qui donne à la raison un ascendant irrésistible. Quand il châtie la folie humaine, c'est par une ironie fine et détournée, ou par le sarcasme amer d'une Indignation qui se contient : c'est alors surtout que, toujours attentif à réprimer la multiplicité des paroles qu'entraînerait l'exubérance de ses pensées et de ses sentiments, on s'aperçoit qu'il voit au delà de ce qu'il exprime; et c'est, dit un habile critique, un exercice utile pour le lecteur, que de chercher, dans la phrase de Montesquieu* toute sa pensée. Auteur vraiment admirable, qui a connu l'art d'être utile, non-seulement par les vérités qu'il expose, mais encore par celles qu'il fait entrevoir, non-seulement par les réflexions qu'il nous présente, mais encore par celles qu'il nous suscite, et qui sait, enfin, faire participer les esprits
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oniiaaires à rénergie el à retendue de son génie. Monteaquiea avait résolu de ne répondre à aucune des critiques qui seraient fiiites de V Esprit des Lolf ; mais il ne put se résoudre à passer sous silence les attaques d*un auteur anonyme qui, dans un jooroal intitulé Nauveiles ecclésiastiques, Tavait déchiré avec fureur, et le peignait comme un athée. D avait, dans les Letires persanes, traité la religion chrétienne avec beaucoup de légèreté ; mais ensuite, ndri par Fâge, par Fétude et la réflexion, il en ifait £nt, dans VEsprii du Lois, un éloge sin* cère : il la recommande en termes expressif, BOD-seideflient comme le plus parfidt des systèmes refigienx , mais comme le plus puissant soutien de tootajatème social. H lui importait donc de repousser les insinuations calomnieuses du gazetier ecdésiastique. U voulait, en màne temps, réfîiter favanee les théologiens de la Sorbonne qui, peu eoMents de qudques passages de VEsprU des Lois, aillent procéder aune censure de cet ouvrage. C*e8t dans ce double but qu'il écrivit sa Défense, modèle de discussion solide et de plaisanterie légère. Il se fiâiôtait beaucoup de la modération maligne qu'il avait mise dans cet écrit. « Ce qui meplatt, dans ma « défrase, disait-il, ce n'est pas de voir les véné- • rahles théologiens mis à terre, c'est de les y voir « eouler tout doucement. » Quelques personnes, qui s'assemblaient chez le fermier général Dupin, entrcprirent une critique détaillée del'j^iprl^cfet Lois et composèrent trois gros volumes in-8* d'observations, qu'on dit avoir été imprimés en 1757 et en 1758, maîsquilefurent probablement quelques années phis tAt. Madame Dupin, qui eut longtemps J. J. Rousseau pour secrétaire, sans se douter qu'il filt bon à «itre chose qi^au métier de copiste, composa, <fit-on, la préfoce de ces observations. Les pères Plesse et Berthier coopérèrent à sa rédaction; et Dupin, sous le nom duquel on devait publier l'ouvrage, fournit les faits relatife aux finances et à l'ad- BÛnîstratlon. Montesquieu, que cette espèce de cabale contre son ouvrage et contre lui affligeait, employa, dit-on, lecréditdemadame de Pompadour, pour engager Dupin à supprimer son livre. Celui-ci le fit avec un td soin , qu'il est échappé au plus une trentaine d'exemplaires à la destruction; ce qui a procuré à ce livre un motif d'estime qu'il n'aurait probablement jamais acquis, s'il avait été publié, sav(Mr la rareté. Du reste, Montesquieu garda le silenoe sur une foule de brochures pleines d'ineptes critiques ou d'injures grossières , qui parurent contre VEsprii des Lois, U disait que le public le ven-
geait assez des uns par le m^ris, et des autres par l'indignation.
L'apparition d'un livre du genre et du mérite de VEsprii des Lois est un événement, dans l'histoire politique et littéraire, dont on doit retracer les effets. A l'époque où il fut publié, les progrès de l'industrie et raccroissement de la population en Europe, le développement rapide du commerce des Européens etdes colonies européennesdans les deux mondes, avaient amené, dans la plupart des Etats de cette partie du globe, des changements successif, et bouleversé presque entièrement les rapports qui existaient autrefois entre les divers orcfares de citoyens. La puissancen'était phis le résultat immédiat des richesses et de l'influence, et ne pouvait plus . s'appuyer que sur les institutions ; robàssance avait cessé d'être la conséquence nécessaire de la dépendance, et devait être exigée au nom des lois. Ces institutions et ces lois , qui n'étaient que Pexpression d'un ordre de choses que le temps avait ou altéré ou aboli, ne se trouvant plus en harmonie avec les mœurs, les habitudes et les intérêts de la société, gênaient ^[alement les gouvernements dont elles constituaient les seuls moyens de pouvoir, et les peuples dont elles étaient les seules garanties contre les troubles et les désordres. Tous les esprits sentaient la nécessité de modifier la constitution des États ; et l'on conçoit avec qudle avidité dut être lu, à une telle époque, un livre qui présentait le résumé de Pexpérience des siècles sur la science de la législation et du gouvernement. Mais l'effet de 6e livre fut différent dans les différents pays , selon la situation où ils se trouvaient. Cest en Angleterre que l'ouvrage de Montesquieu eut et obtient encore la plus forte influence; et c'est en Franceque cette influence fut et est encore la plus &ible. Peut-être les Anglais doivent-ils en partie à Montesquieu, et à l'impulsion qu'il a donnée aux sciences politiques, d'avoir su faire habilement mânceuvrer le vaisseau de l'État, entre les deux grands écueils de leur constitution , une oligarchie tyrannique, et une démocratie turbulente. AmsiY Esprit des Lois fut en Angleterre, dès qu'ilparut,robjetd'une admiration qui ne trouva point decontradicteur, et qui n'a cessé de s'accroître. Si cet ouvrage n'a pas produit un eflfet aussi heureux et aussi puissant en France, ce n'est pas seulement parce que les esprits n'étaient point aussi éclairés sur ces matières; c'est aussi, il faut le dire, la faute de l'ouvrage et celle de l'auteur. Montesquieu n'avait cherché qu'à éclaircir les âges obscurs de la monarchie française ; et même le succès de ses efiforts, à cet
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égard , est resté douteux , et a été justemeat contesté. Il s'est arrêté à Tépoque où il aurait pu s'appuyer sur des faits certains, et commencer à présenter des résultats positifo, et des remèdes applicables aux maux qui tourmentaient alors l'état social en France , et donjt il n'avait pas pressenti tout le danger. Les nobles , à la cause desquels Fauteur de V Esprit des Lois se montrait fovorable, puisaient dans sonlivreceqaidevait exalter leurs prétentions, mais non pas ce qui devait les aider à conserver leurs droits réels, et à se procurer une existence solide. Le gouvernement de France y aurait en vain cherché des indications précises pour acquérir une vigueur nouvelle, en abandonnant ces formes du pouvoir que le temps emportait , et en saisissant les moyens de puissance que le temps avait créés. Une autre eause, qui ne semble due qu'au hasard de la nature , etquicependant a une liaison secrète avecjes événements, a contribué au peu d'influence qu'a obtenu en France le livre de Y Esprit des Lois, Peu après la publication de ce livre, et dans un assez court intervalle de temps , deux écrivains se sont rencontrés , tous deux doués d'une imagination vive , d'une rare éloquence, de ce talent pour la dialectique, qui donne la faculté d'enchaîner toutes les conséquences d'un principe et toutes les parties d'un système; mais aussi tous deux également dénués de la connaissance pratique des affaires , et de ce discernement particulier qui nous fait apprécier ce que réclament les hommes et les choses , selon les différentstemps et les diverses circonstances. L'un, ayant, vécu à une époque où un gouvernement débile affectait, par intervalles, une attitude despotique et irritait sans cessesans jamais comprimer, a prétendu fonder la théorie sociale sur le dogme de la souveraineté du peuple, qui ne peut conduire qu'à l'anarchie; l'autre, longtemps témoin de la férocité et de l'ineptie populaires, s'est précipité dans l'extrême opposé , et a cru asseoir les bases de la société sur la doctrine du pouvoir paternel et sur l'état de la famille : il a , sans le vouloir, enCsnté une théorie du despotisme aussi fausse dans son principe , et presque aussi funeste dans ses conséquences , que celle qu'il cherchait à renverser. C'est entre ces deux systèmes que se sont partagés en France les écrivains politiques, et les deux écoles qu'Us ont formées sont devenues fécondes en stériles abstractions, et en déclamations d'autant plus dangereuses qu'elles flattent les deux plus forts penchants de l'homme , l'amour du pouvoir et l'amour de l'indépendance, lorsque les nuages amoncelés par ces vaines et am-
bitieuses théories seront dissipés , les diverses branches des sciences politiques, fondées sur les faits et l'expérience, paraîtront moins faciles, moins accessibles à tous tes esprits; mais alors aussi on appréciera en France tout le mérite de VEsprU des Ijois; et, duseul développement de quelques-uns des chapitres si courts de cet immortel ouvrage , on verra sortir des traités substantiels sur diverses parties de la législation et du gouvernement des États. Si le livre de Montesquieu ne fut pas aussi utile à sa patrie qu'il l'avait espéré, la gloire que l'auteur en recueillit de son vivant surpassa celle que peuventambitionnerles gens de lettres. Il fut considéré, dans toute l'Europe, comme le législateur des nations; mais il ne fut point ébloui de sa haute répu- . tation : il continua de vivre en sage , et de jouir de lui-même et de ses amis. Il partageait son temps entre le château de la Brède et Paris y c'est-à-dire entre l'étude et le monde : dans sa terre , aimant à s'occuper de jardinage et d'améliorations agricoles ; très-jaloux de ses droits seigneuriaux , et par coun séquent voisin incommode, mais adoré de ses paysans dont il recherchait l'entretien , parce que , disait-il , ils ne sont pas assez savants pour raisonner de travers : dans la capitale , convive aimable, trop simple et trop négligé peut-être dans ses habillements comme dans ses manières et dans sa conversation.
U était toiyours disposé à rendre justice aux talents , et à les protéger au besoin. Il reçut un jour da Henri Sully , excellent artiste anglais , et un de ceux quiontleplus contribué à perfectionner l'horlogerie en France, la lettre suivante : « J'ai envie de me « pendre ; mais je crois cependant que je ne me pen- « drais pas si j'avais cent écus. » Montesquieu lui ré* pondit : « Je vous envoie cent écus, mon cher Sully; « ne vous pendez pas, et venez me voir. » Montesquieu était directeur de l'Académie française , lorsque Piion se présenta pour y être admis : quand on sut à la cour que ce poète était sur le point d'être élu, Montesquieu fut mandé à Versailles, et le roi lui déclara qu'il ne voulait pas que Piron fût nommé. Montesquieu fit des démarches auprès de madame de Pompadour, et obtint en dédommagement, pour l'auteur de la Mélromcmie, une pension de mille francs. La munificence de Montesquieu ne s'exerçait pas seulement sur les hommes à talents, mais encore sur ceux qui n'avaient d'autres titres à ses yeux que le malheur : au reste, il cachait avec un soin extrême le bien qu'il faisait , par la cramte qu'on ne lui prMt des motifs différents de celui qui le faisait
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agir; sentiment trop commun chez les âmes délicata, et cependant funeste à la société, puisque la fertu dérobe ainsi à elle-même par pudeur un de les plus grands bienfaits, Tascendant de son exemple. Un hasard heureux a fait découvrir un des traits les plus touchants de la bienfsdsance de Montesquieu. Il allait souvent à Marseille, visiter sa sœur, madame d*Héricourt. Se promenant un jour sur le port pour prendre le frais , il est invité , par un jeune matelot de bonne mine, à choisir de préférence son bateau pour aller £adre un tour en mer. Dès qu*il fut entré dans le bateau, Montesquieu crut s'apercevoir, à la manière dont ce jeune homme ramait , qa*il n'exerçait pas ce métier depuis longtemps ; il le questionne , et il apprend qu'il est joaillier de profession ; qu'il se fait batelier les fôteset les dimanches pour gagner quelque argent et seconder les efforts de sa m^ et de ses sœurs ; que tous quatre travaillent et économisent pour amasser deux mille écus, et racheter leur père, esclave h Tetouan. Montesquieu, touché du récit de ce jeune homme et de l'état de cette £amille intéressante, s'informe du nom du père, du nom du maître auquel il appartient. Il se fait conduire à terre, donne à son batelier sa bourse , qui contenait seize louis d'or et quelques écus, et s'échappe. Six semaines après, le père revient dans sa maison. Il juge bientôt à l'étonnement des siens , qu'il ne leur doit pas sa liberté , comme il l'avait crud^abord; et il leur apprend que, nonseulement on Ta racheté, mais qu'encore, après avoir pourvu aux frais de son habillement et de son passage, on lui a remis une somme de cinquante louis. Le Jeune honune alors soupçonne un nouveau bienfait de l'inconnu , et se met en devoir de le chereber. Après deux ans d'inutiles démarches, il le rencontre par hasard dans la rue , se précipite à ses genoux, le conjure, les larmes aux yeux, de venir partager la joie d'une famille au bonheur de laquelle U ne manque que de pouvoir jouir de la présence de son bienfaiteur, et de lui exprimer toute sa reconnaissance. Montesquieu reste impassible, ne veut convenir de rien, et s'éloigne à la faveur de la foule qui l'entourait. Cettebelle action serait toujours restée ignorée, si les gens d'afEaires de Montesquieu n'eussent tixmvé , après sa mort , une note écrite de sa main, indiquant qu'une somme de 7,500 fr. avait été envoyée par lui à M. Main, banquier anglais, à Cadix; ils demandèrent à ce dernier des éclaircissements : M. Main répondit qu'il avait employé cette somme pour délivrer un Marseillais nommé Robert, «clave à Tetouan, conformément aux ordres de M. le président de Montesquieu. La famille de Robert a raconté le reste; et ce récit a fourni à la
scène le sujet de plusieurs compositions dramatiques '. Ce trait seul , qui en suppose d'autres de même nature, sufiKt pour absoudre Montesquieu de l'accusation d'avarice qu'on lui a injustement intentée.
Il avait épousé, le 8 avril 1715, mademoiselle Jeanne de Lartigues, fille de Pierre de Lartigues, lieutenant-colonel au régiment de Maulevrier, et il avait eu de ce mariage un fils et deux filles. Comme père de famille, il regardait avec raison l'économie comme un devoir ; et il tint à honneur de laisser à ses enfants la fortune qu'il avait reçue de ses parents, sans l'augmenter ni la diminuer. Il aimait la gloire, mais il dédaignait les futiles jouissances de la vanité. Il refusa pendant longtemps, par modestie, aux plus habiles artistes, la faveur de faire son portrait. Mais Dassier, fameux graveur attaché à la monnaie de Londres, qui avait déjà fait les médailles de plusieurs grands hommes du siècle, vint exprès à Paris pour exécuter celle de Montesquieu qui, d'abord, ne voulut point y consentir. Dassier lui ayant donné à entendre qu'un pareil refus pourrait être attribué à l'orgueil , Montesquieu se mit à la disposition de l'artiste. Cette médaille de Dassier est le type primitif de tous les portraits de Montesquieu qu'on a gravés. L'abbé de Guasco , cependant, en possédait un autre, peint par un artiste qui passait par Bordeaux, en revenant d'Espagne *. L'envie dont le génie, la gloire et le succès n'af frandiissent pas toujours l'âme, n'approcha jamais de celle de Montesquieu ; il se plaisait , au contraire , à la poursuivre et à la punir dans ceux qui en étaient atteints. « Je loue toujours, disait-il , devant un en< « vieux ceux qui le font pâlir. » Quoiqu'il tînt , pat quelques-unes de ses opinions , à la secte philosophique, de même que Buffon, Duclos et presque tous les bons esprits , il s'écartait des philosophes , et n'aimait pas le prosélytisme de l'impiété, ni les excès de l'esprit de cabale. Ce ne fut cependant pas là l'unique motif de son éloignement pour Voltaire. On voit, dans plusieurs de ses pensées détachées, que, peu sensible au charme des vers, il croyait la réputation de cet homme célèbre en partie usurpée ,
' Lnine, inUtulée Le Bknjait anonyme^ a poar autear Jean Pilhe8,deTarasooD en Foix, 1784, In-S»; une autre est de Mercier, et a pour Ulre : Montesquieu à Marseille, J'ai va, pendant la révoluUon , représenter cette pièce sous le tttre de S. Estieu à Marseille. EnUn , une troisième est inUtuIée : Hobert Sciarls. ( Note de M. Beuchot. )
> n est probable que ce portrait est celai-là mène qui a été gravé , à Florence , par Carlo Faud , en 1767 , et qui est dédié h Tabbé AntinloNicoIlni. Ce portrait vu de face, et où Montesquieu est figuré en perruque, et ayant V Esprit des Lois devant lui , a été inconnu à tous les biographes de cet homme illustre ; nous Tavons vu dans la rirhe collection de portraits de M. Do • buye , libraire.
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jetqu*il ne lui rendait pas justice. Voltaire, de son c6té, n*épargnait à Montesquieu ni les réflexions malignes , ni les critiques piquantes. Ce qu'il y a de remarquable , c*est que ces deux grands hommes s'accusaient mutuellement d'avoir trop d'esprit, et d*en Élire souvent abus dans leurs ouvrages : et tous deux avaient raison. Mais Voltaire avait un sentiment exquis en littérature, qui triomphait en lui de ses plus fortes antipathies. Plusieurs fois, dominé par sa conscience, il a rendu justice à Fauteur de VEiprU des Lois; et c'est lui qui disait : « Le genre « humain avait perdu ses titres; M. de Montesquieu « les a retrouvés, et les lui a rendus. » Éloge magnifique , qui rachète et efiace bien des épigrammes. Au reste , c'était seulement dans la conversation , ou dans l'intimité d'un commerce familier, que Montesquieu laissait échapper le secret de ses pensées sur Voltaire et sur les hommes de lettres de son temps. Jamais il n'écrivit contre aucun d'eux; la dignité et la sagesse de sa conduite étaient l'efTet de la modération de ses passions , aussi bien qu'un des résultats de la réflexion. « Ma machine, dit-il, est « si heur^isement construite que je suis frappé de « tous les objets assez vivement pour qu'ils puis- « sent me donner du plaisir, pas assez pour qu'ils « puissent me donner de la peine. J'ai été, dans ma « jeunesse, dit-il encore , assez heureux pour m'at- « tacher à des femmes que j'ai cru qui m'aimaient; « et dès que j'ai cessé de le croire, je me suis déta- « ché soudain. » Ailleurs, il s'étonne d'avoir encore pu éprouver de l'amour à trente-cinq ans.
Avec des sens si tempérés , tant de calme dans le caractère , tant de vertus , de génie et de lumières , un rang honorable , une belle fortune, une réputation éclatante et incontestée, et sans aucune peine domestique, Montesquieu dut être heureux : aussi le fut4l. « Je n'ai , dit-il , presque jamais eu de cha- « grin , encore nooins d'ennui. Je m'éveille le matin « avec une joie secrète de voir la lumière; je vois « la lumière avec une espèce de ravissement , et tout « le reste du jour je suis content : je passe la nuit « sans m'éveiller; et le soir, quand je suis au lit, • uneespèced'engourdissement m'empêche de faire •I des réflexions. » Ainsi que nous l'avons remarqué , ce bonheur dont Montesquieu a joui, il le dut en partie à son goût pour le travail , qui sembla s'accrottre en lui après qu'il eut publié V Esprit des Lois. Son secrétaire ne pouvant seul sufHre à soulager ses yeux affaiblis, il se faisait lire par une de ses filles; c'était celle qu'il maria depuis à M. de Secondât , d'Agen , d'une autre branche de sa maison , afin que ses biens restassent dans sa ûunille, en cas j
que son fils, qui était marié depuis plusieurs années , continuât à n'avoir point d'enfants. Mademoiselle de Montesquieu avait, comme son père, un esprit vif et enjoué; et elle égayait les savantes, mais ennuyeuses lectures, qu'elle était obligée de faire, par des mots plaisants sur les hommes et sur les choses.
Montesquieu, sollicité par d'Alembert et par io chevalier de Jaucourt, consentit, après avoir terminé V Esprit des Lois y à travailler à FEncyclopédie ; et c'est pour ce vaste monument littéraire qu'il composa VEssai sur le Goût. Ce petit ouvrage , laissé impartit, et qui ne fut imprimé qu'après sa mort, prouve que sa tête méditative était aussi propre à découvrir les principes des beaux-arts et de la littérature ,que ceux des lois et des gouvernements ; mais s'il avait vécu, il aurait fait disparaître l'obscurité de plusieurs passages de ce petit écrit, les répétitions et les phrases incorrectes ou embarrassées qui le déparent. Nous avons publié, dans les JrcMves littéraires (II, 301 ), quatre chapitres inédits de cet essai, d'après un manuscrit autographe. On a, depuis , inséré ces chapitres dans toutes les éditions qu'on a faites de Montesquieu, mais non dans la place qu'ils auraient dû y occuper.
Ce fut aussi longtemps après la mort de Montesquieu, et en 1783 , que son fils publia un roman de son illustre père, intitulé : Arstice et Isménie. On ne sait trop à quelle époque Montesquieu a composé cet ouvrage. Grimm prÀume que , dans l'origine, Il était destiné à augmenter le nombre des épisodes des Lettres persanes j mais que l'auteur le trouva trop long : il est plus probable qu'il écrivit ce roman vers les derniers temps de sa vie; car il en parle dans une lettre en date du 15 décembre 1754, comme d'une production récente , et qu'il hésite à livrer à l'impression. Il s'était proposé, dans cette fiction, de peindre le triomphe de l'amour conjugal en Orient, et le despotisme légitimé par la vertu qui se consacre au bonheur du genre humain; mais quoiqu'on reconnaisse encore souvent, dans cette production , sa plume ingénieuse et énergique , il n'a pas su déguiser l'invraisemblance de son récit, ni y répandre l'intérêt dont il était susceptible. Nous en indiquerons bientôt la raison.
Il paraît qu'après la publication de V Esprit des Lois y les forces physiques de Montesquieu diminuèrent rapidement, et ne répondaient plus à son ardeur pour le travail : « J'avais, dit-il dans son Jour- « nal , conçu le dessein de donner plus d'étendue a et de profondeur à quelques endroits de mon Es* « prit des Lois; j'en suis devenu incapable. Mes lec- « tures m'ont affaibli les yeux; et il me semble que
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««6 qa*U me reste encore de lumières n'est que f'iurore du jour où ils se fermeront pour jamais. » Et en effet, il mourut peu de temps après, le 10 février 1755, à Tâge de soixante et six ans, c'est-àdire, seulement sept ans après la publication de son grand ouvrage. Il fut attaqué avec violence par une fièvre inflammatoire, qui remporta au bout de treize jours. Il était alors à Paris. Les soins les plus tendres lui fijrent prodigués par la ducbesse d*Aiguilloo, son ancienne amie; le duc de Nivernois , le chevalier de Jaucourt, M. et madame Dupré de Saintllaor. La douceur de son caractère se soutint jusqu'au dernier soupir; il ne lui édiappa, dit-on, ni une plainte, ni la moindre impatience. Il connut, dès les premiers instants, quUl était en danger; et pour interroger les médecins sur son état, il leur disait : « Comment va Tespérance à la crainte ? » Les jésuites dierchèrent à le gagner dans ces derniers moments, et ils lui envoyèrent le père Routh et le pèreCastel, qui furent acôisés d'avoir mis, dans rexercioe de leur ministère, une obsession blâmable. Montesquieu leur disait : « J'ai toujours res- « peeté la religion ( cela était vrai poulr les ouvrages
• qaH a avoués ).; la morale de l'Évangile est le plus « beau présent que Dieu ait pu £aire aux hommes. » On n'en put tirer aucun autre aveu. Comme les jésuites le pressaient de leur remettre les corrections qull avait £ûtesaux Lettres persanes, afin d'en effacer les passages irréligieux , il s'y refusa ; puis il remit ce manuscrit à madame la duchesse d'AiguilJon et à madame Dupré de Saint-Maur, en leur « disant : Je veux tout sacrifier à la religion, mais
• rien aux jésuites; consultez avec mes amis, et « décidez si ceci doit paraître. » Il reçut cependant le viatique des mains du curé; celui-ci lui ayant dit: « Monsieur, vous comprenez combien Dieu est < grand! — Oui, repnt-il, et combien les hommes
« sont petits! »
Montesquieu a laissé un grand nombre de manuscrits. On nous a^]éô»iaiRetationde ses voyages, que nous n'avons point vue ; si elle existe , elle doit être dans un état très-impar£ait ; car nous savons , par une lettre qu'il a écrite le 15 décembre 1754, c'est-à-dire moins de deux mois avant sa mort , qu'alors cette relation n'était pas encore rédigée , et qu'il hésitait même sur la forme qu'il devait lui donner. Nous ignorons si les Notes sur t' Angleterre, qu'on a insérées dans quelques-unes des dernières éditions de ses Œuvres, sont extraites des matériaux qui avaient été préparés pour cette relation. H y a quelques années que la principale portion des manuscrits de Montesquieu fut apportée à Paris, du consentement des héritiers de ce grand
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homme; nous eûmes alors occasion de les examiner pendant^lques heures seulonent ; ils consistaient : 1» en un petit roman intitulé le Métempsycosiste , composé de six cahiers fort minces , copiés au net , et qui ne sont pas de la main de Montesquieu; si nous jugions de tout l'ouvrage par le premier cahier, le seul que nous ayons lu, il serait peu digne de l'auteur des Lettres persanes; — 2" en plusieurs écrits de la main même de Montesquieu, mtitulés : Morceaux qui n'ont pu entrer dans /^Esprit des Lois , et qui peuvent former des dissertations partU cuUéres, Nous en avons remarqué un sur la Pids* sance paternelle , un autre sur les Obligations sur parole, un troisième sur les Successions, dans lequel Montesquieu propose d'établir l'égalité des partages , de conserver dans la classe noble seulement les droits d'aînesse, et de transmettre dans cette classe tout l'héritage à l'ahié des mâles à l'exclusion des autres enfEuits; — 8* en 8 gros vol. in-4*, reliés, de 600 à 700 pages chacun : ce sont des extraits que Montesquieu faisait de ses lectures , et à la suite desquels il écrivait ses réflexions. En les parcourant, nous fûmes étonnés de voir que les pensées les plus remarquables et les plus profondes lui étaient presque toujours suggéra par des ouvrages frivoles ; et il en lisait beaucoup de ce genre. Dans le grand nombre de réflexions que nous avons lues , nous avons retenu celle-ci : « Un flatteur est « un esclave qui n'est bon pour aucun maître. » Il y a, dans ces trois volumes, quelques morceaux d'une assez grande étendue. Nous avons surtout \tJi^ avec admiration une sorte d'introduction à Fhistoire de Louis XI, qui égale ce que Montesquieu a écrit de mieux. Il commence , dans ce morceau , par tracer le tableau de la situation politique de l'Europe lorsque Louis XI monta sur le trône. Il fait voir ensuite combien elle était favorable à ce roi, et que ce qu'on attribue à son habileté ne fut que le résultat nécessaire des circonstances où il se trouvait ; il indique ensuite tout ce qu'il aurait pu faire de grand, et qu'il ne fit pas; puis il lyoute : « U ne « vit, dans le commencement de son règne , que la « commencement de sa vengeance. » Il décrit les horribles cruautés qui accompagnèrent les dernières années de ce tyran, et termine son récit par cette réflexion : « Il lui semblait que, pour qu'il vécût , » il fiallait qu'il fît violence à tous les gens de bien. * U établit un parallèle entre Louis XI et Richelieu, qui est tout à l'avantage de ce dernier, et finit ainsi le portrait qu'il a tracé de ce grand ministre : « U « fit jouer à son monarque le second rang dans la « monarchie, et le premier dans l'Europe; il avilit a le roi, mais il illustra le règne. »
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Ce que nous venons de dire ajoutera peut-être encore de nouveaux regrets à ceux qu'on a déjà manifestés relativement à cette histoire de Louis XI écrite , dit-on , en entier par Montesquieu , et dont son secrétaire brûla , par mégarde , ia copie au net , tandis que lui-même jeta au feu le brouillon, croyant que cette copie existait encore. Mais ceux qui ont le plus de droit de se dire bien instruits de ce qui concerne Montesquieu nous ont assuré que cette anecdote était apocryphe. Le soin qu*a eu Montesquieu de conserver tous ses brouillons et les matériaux mêmes de ses (£uvres, le peu de vraisemblance que le secrétaire d'un auteur livre au feu la copie au net d'un ouvrage non encore imprimé , ajoutent à la probabilité de ce qu'on nous a dit ; mais nous ne devons pas omettre de rapporter les faits qui tentent à prouver le contraire. En 1747, l'Académie des inscriptions avait proposé, pour si^et du concours, de tracer l'état des lettres sous le règne de Louis XI. L'abbédeGuasco voulait concourir ; et Montesquieu lui écrivait alors : « Si les mémoires sur lesquels je « travaillai l'histoire de Louis XI n'avaient point « été brûlés , j'aurais pu vous fournir quelque chose « sur ce sujet. » Cest dans une note explicative de ce passage que l'abbé de Guasco rapporte Tanecdote de la destruction du manuscrit de l'histoire de Louis XI; mais cette anecdote avait déjà été racontée par d'autres, et surtout par Fréron, que l'abbé de Guasco contredit, soutenant que ce fait n'est point arrivé pendant la dernière maladie de Montesquieu , pais en 17S9 ou en 1740, et ajoutant qu'il conta cet accident à un de ses amis, à l'occasion de l'histoire de Louis XI par Duclos, qui venait de paraître. Au milieu de ces récits contradictoires, s'il nous était permis de former une conjecture, nous dirions qu'il est probable que Montesquieu conçut l'idée de composer l'histoire de Louis XI, mats qu'il y renonça; qu'alors il condamna aux flammes ce qu'il avait écrit sur ce sujet ; et que peut-être une portion de ce travail , qu'il voulait réserver, fut jetée au feu par mégarde , ce qui a donné lieu à la diversité des récits qu'on a faits à cette occasion. Nous pensons que Montesquieu n'a pas achevé cette histoire , non plus que celle de Théodoric, roi des Ostrogoths, qu'il avait, dit-on, commencée. Nous ajouterons encore que, suivant nous, on doit se féliciter qu'il ait abandonné ces entreprises pour s'attacher exclusivement à VEgprit des Lois; et nous fondons cette assertion, non-seulement sur l'excellence et l'utilité de cet ouvrage, mais encore sur des motifs qui s'éloignent beaucoup de l'opinion commune , et que nous oserons cependant exposer. Montesquieu , si
admirable quand il présente les résultats de l'histoire; Montesquieu, dont les écrits doivent être le manuel de tous ceux qui voudront écrire l'histoire, n'avait pas , suivant nous , le genre de talent propre à former un historien du premier ordre. Boileau louait un jour le livre des Caractères de la Bruyère , et insistait sur le mérite de son style ; mais il remarquait judicieusement que l'auteur, parlaformemême de son ouvrage, s'était afiranchi d'une des plus grandes difficultés de l'art d'écrire, les transitions. Cette partie de l'art est surtout nécessaire à l'historien qui , dans des récits d'événements compliqués et divers, doit conserver l'utilité d'intérêt, nuancer habilement tous les détails; et faire ressortir, sans les isoler, les groupes principaux des vastes tableaux qu'il nousprésente. V Esprit des Lois, les ConsldéraUons sur les causes delà grandeur et de la décadence des Romains y sont composés de chapitres fort courts, qui souvent forment chacun un tout à part , et qui ne sont liés entre eux que par la similitude des sujets, relativement au butprincipal des ouvrages dont ils font partie. Les Lettres persanes ont aussi trèspeu d'étendue; les plus longues n'ont que trois à quatre pages , et elles traitent toutes de sujets divers et qui n'ont entre eux que peu ou point de connexité. V Histoire d'Jphéridon et dÂstartéy et le sublime apologue des Troglodiies, qui s'y trouvent, n'excèdent pas dix pages, et sont, pour les faits, d'une extrême simplicité. Ainsi Montesquieu, dans tous les ouvrages auxquels il a dû sa réputation, s'est, comme la Bruyère, affiranchi de la nécessité des transitions. Quand il a entrepris de faire un récit d'une certaine longueur, on s'est aperçu aussitôt de ce qui hii a manqué à cet égard : pour s'en convaincre , il suffit de lire la He du maréchal de Berwick, le roman Arsace et Isménie, et même le Temple de Gnide, Les diverses parties de ces opuscules ne sont pas bien disposées entre elles, et ne se succèdent pas naturellement. Les pensées les plus ingénieuses et les réflexions les plus profondes nuisent à l'intérêt du récit, faute d'être préparées par des phrases intermédiaires, nécessaires à l'enchahiement des idées , ou faute d'être placées convenablement. Le style est heurté, contraint , sans variété, et tout l'opposé de cette souplesse , de cette liaison , de cette harmonie, indispensables à l'historien, qui doitsoutenir,sanslafatiguer,rattentiondeslecteurs pendant une longue narration.
Montesquieu a dit de Tacite qu'il abrégeait tout parce qu'il voyait tout. Ce bel éloge a été , avec raison, appliqué à Montesquieu lui-même; et l'on a souvent comparé entre eux ces deux grands hommes.
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Des génies de cet ordre ont un caractère particttlîer d'originalité qui rend fausses toutes les sioilitiides qu'on veut établir. S'il fallait déterminer les degrés de prééminenee qui distinguent Tacite et Montesquieu, nous dirions que l'auteur français surpasse l'auteur latin par la variété et l'étendue de ses connaissances, par la grandeur de ses conceptions et Fibondanoe de ses pensées, mais qu'il lui cède soos le rapport du talent et de Féloquence; qu'enfin fl est plus grand comme philosophe , mais moins grand oomme écrivain. Tacite maintient toujours la I
dignité de ses expressions à la hauteur de son sujet : il n'altère point , par d'ingénieuses antithèses , la gravité de son style; et les grâces du bel esprit n'énervent pas sa phrase énergique, et ne refroidissent jamais la chaleur de ses récits. Si nous voulions chercher dans les anciens des exemples pour donner une idée de la manière de Montesquieu comme écrivain , nous dirions encore qu'elle se compose de plusieurs des belles qualités de Tacite , et de quelques-uns des brillants défauts de Sénèque.
FIN 0E L4 nOTIGR.
LETTRES PERSANES
SOR
LES LETTRES PERSANES'
BieBii*a pla darantage dans les Lettres persanes qae à*y tronTer, sans y penser, une espèce de roman. On en Toit le CMnmenrepient, le progrès, la fin : les divers personnses sont placés dans nne chaîne qui les lie. A mesure qoUs tont on plus long Èéjoar en Europe, les mœurs de cette pvtieda monde prennent dans leur tête un air moins nenreillenx et moins bi2arre; et ils sont plus ou moins Irappés de ce bizarre et de ce merreilleux , suivant la difftrence de leurs caractères. D'un autre c6té, le désordre cralt dans le sâ^fl d'Asie à proportion de la longueur de rabsenoe dUsbdi, c'est-èi^dire à mesure que la fureur aapDoite, et qne Tamour diminue.
D^aiDenrs ces sortes de romans réussissent ordinaire- Bent, parce que Ton rend compte soi-même de sa situatkB actudle; ce qui fait plus sentir les passions que tous ks récits qn'<m en pourrait faire. Et c'est une des causes da succès de qodques ouvrages charmants qui ont paru depuis les Lettres persanes.
Enfin dans les romans ordinaires, les digressions ne peuvent être permises que lorsqu'elles forment eUes-mêmes ui nouveau roman. On n'y saurait mêler de raisonne- ■eols, parce qne, aucuns des personnages n'y ayant été assemblés pour raisonner, cela choquerait le dessein et b Dstore de Fouvrage. Mais , dans la forme de lettres , où les acteurs ne sont pas choisis, et où les sujets qu'on traite ne Mot dépendants d'aucun dessein ou d'aucun plan déjà fonné, fauteur s'est donné l'avantage de pouvoir joindre de la philosophie, de la politique et de la morale à un ro« Baa, et de lier le tout par une chaîne secrète et en quelque C^oo inconnue.
Les Lettres p^sanes eurent d'abord un débit si prodigienx , qne les lilmiires mii^ent tout en usage pour en avoir des suites. Ils allaient tirer par la manche tons ceux qu'ils reoeoBtraient : « Monsieur, disaient-ils, faites-moi des lett^ persanes.^
Mais ce que je viens de dire suflit pour faire voir qu'elles ae loot susceptibles d'aucune suite , encore moins d'aucun Béhngeavecdes lettres écrites d'une autre main , quelque isBfaienses qu'elles puissent être.
* Les Lettres persanes fuient données au public en I72I ; ■ab CCI réfleiloos ne parurent qu'en 1764. Montesquieu les llKa aodevant d*un supplément contenant onze lettres nouvite,ctquelqueschangeinentsque nous avons eu soin d'iodifMr dau k eours de notre édition. (P.)
U y a quelques traits que bien des gens ont trouvés Wen hardis; mais ils sont priés de &ire attention à la nature de cet ouvrage. Les Persans qui doivent y jouer un si grand rôle se trouvaient tout k coup transplantés ra Europe, c'est-à-dire dans un autre univers. Il y avait un temps où il fallait nécessairement les représenter pleins d'ignorance et de préjugés : on n'était attentif qu'à ûdre voir la génération et le progrès de leurs idées. Leurs premières pensées devaient être singulières : 11 semblait qu'on n'avait rien à faire qu'à leur donner l'espèce de singularité qui peut compatir avec de l'esprit, on n'avait à peindre que le sentiment qu'ils avaient eu à chaque chose qui leur avait paru extraordinaire. Bien loin qu'on pensât à intéresser quelque principe de notre religion, on ne se soupçonnait pas même d'imprudence. Ces traits se trouvent toujours liés avec le sentiment de surprise et d'étonnement, et point avec l'idée d'examen, et encore moins avec celle de critique. En parlant de notre religion, ces Persans ne doivent pas paraître plus instruits que lorsqu'ils parlaient de nos coutumes et de nos usages; et, s'ils trouvent quelquefois nos dogmes smguliers, cette singularité est toujours marquée au cotai de la parfaite ignorance des liaisons qu'il y a entre ces dogmes et nos autres vérités.
On fait cette justification par amour pour ces grandes vérités, indépendamment du respect pour le genre humain, que l'on n'a certainement pas voulu frapper par l'endroit le plus tendre. On prie donc le lecteur de ne pas cesser un moment de regarder les traits dont je parle comme des effets de la surprise de gens qui devaient en avoir, ou comme des paradoxes faits par des hommes qui n'étaient pas même en état d'en faire. Il est prié de faire attention que tout l'agrément consistait dans le contraste étemel entre les choses réelles et la manière smgulière, naïve ou bizarre , dont elles étaient aperçues. Certainement la nature et le dessein des Lettres persanes sont si à découvert, qu'elles ne tromperont jamais que ceux qui voudront se tromper eux-mêmes.
INTRODUCTION
Je ne fais point id d'épttre dédicatobe, et je ne demande point de protection pour ce livre : on le Ura , s'il est bon ; et, s'il est mauvais, je ne me soucie pas qu'on le lise '.
' Ce livre, toiJiJours piquant , par la variété des tons, poor le lecteur qui cherche ramosement, attache souvent par Hmportance des objets , le lecteur qui veut slnstruire. Déjà Tauteur s'essaye aux matières de politique et de législation, et plusieurs de ces lettres sont de petits traités sur la population , le con^ roerce, les lois criminelles , le droit public : on volt quHl Jette en avant des idées qull doit développer ailleurs, et qui sont comme les pierres d'attente d^m édifice. La familiarité épistolalre met
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J*ai défaclié ces premièreft lettres pour essayer le goAt ilu public : j*en ai un grand nombre d'autres dans mon |)ortercuille , que je pourrai lui donner dans la suite.
Mais c*est h condition que je ne serai pas connu : car, ri Ton vient à savoir mon nom , dès ce moment je me tais. Je connais une femme qui marche assez bien, mais qui boite «lès qu'on la regarde. C'est assez des défauts de Touvrage, sons que je présente encore à la critique ceux de ma per* «onne. Si Ton savait qui je suis, on dirait : Son livre jure avec son caractère; il devrait employer son temps à quelque chose de mieux, cela n'est pas digne d'un homme grave. Les critiques ne manquent jamais ces sortes de réflexions, parce qu'on les peut faire sans essayer beaucoup sou esprit.
Les Persans qui écrivent ici étaient logés avec moi ; nous passions notre vie ensonble. Comme ils me regardaient comme un homme d'un autre monde, ils ne me cachaient rien. En effet, des gens transplantés de si loin ne pouvaient plus avoir de secrets. Ils me comimmiquaient la plupart de leurs lettres ; je les copiai. J'en surpris même quelquesunes , dont ils se seraient bien gardés de me faire confidence, tant elles Paient mortifiantes pour la vanité et la jalousie persane.
Je ne fais donc que l'office de traducteur : toute ma peine a été de mettre l'ouvrage à nos mœurs. J'ai soulagé le lecteur du langage asiatique autant que je l'ai pu , et l'ai sauvé d'une mfinité d'expressions sublimes qui l'auraient ennuyé jusque dans les nues.
Mais ce n'est pas tout ce que j'ai fait pour lui. J*ai retranclié les longs compliments, dont les Orientaux ne sont pas moins prodigues que nous ; et j'ai passé un nombre hilini de ces minuties qui ont tant de peine à soutenir le grand jour, et qui doivent toujours mourir entre deux amis.
Si la plupart de ceux qni nous ont donné des recueils de lettres avaient Êdt de même, ils auraient vu leur ouvrage s'évanouir.
n y a une diose qui m'a souvent étonné; c'est de vohr ces Persans quelquefois aussi instruits que moi-même des mœurs et des manières de la nation, jusqu'à en connaître les plus fines chxonstances , et à remarquer des choses qui , Je suis sûr, ont écliappé à bien des Allemands qui «ont voyagé en France. J'attribue cela au long s^ur qu'Us y ont fait : sans compter qu'il est plus facile à un Asiatique de s'mstruire des mœurs des Français dans un an , qu'il ne l'est à un Français de s'instruire des mœurs des Asiatiques dans quatre; parce que les uns se livrent autant que les autres se communiquent peu.
li'usage a permis à tout traducteur, et même au plus barbare conmientateur, d'orner hi tête de sa version ou de tA glose du panégyrique de Foriginal , et d'en relever l'utilité, le mérite et l'excellence. Je ne Tal point fait : on en
naturellement en jeu son talent pour la plaisanterie , qull maniait aussi bien que le raisonnement. L'ironie est dans ses mains une arme qu'il feit servir à tout , même contre l'inquisition ; et alors elle est assez amère pour tenir lieu d'hidij^nation. Il peint à grands traits les moeurs servîtes des États despotiques, et cettejalouste particulière aux harems d'Orient , toti^urs humiliante et forcenée, soit dans le maître, qui veut être aimé •omme on veut être obéi ; soit dans les femmes esclaves , qui se disputent un bomme^ et non pas un amant. D sait intéresser et toucher dans Phlstolre des Troglodyte» , et cet intérêt n'est ^Ntt celui d'aventures romanesques : c'en est un plus rare , plus •r^nal , et plus dinicile à produire , celui qui naît de la peintore des vertus sociales mises en action , et nous en fait sentir li charme et le besoin. (L. H. )
devinera facilement les raisons. Une des meilleures est que ce serait une chose très-ennuyeuse, placée dans un lieu déjà très-ennuyeux de lui-même, je veux dire une prétace.
USBEK A SON AMI RUSTAN
A Isiiaiian.
Nous n*ayoDS séjourné qu'un jour à Com. Lorsque nous eûmes fait nos dévotions sur le tombeau de la vierge > qui a mis au monde douze prophètes , nous nous remîmes en chemin , et hier vingt-cinquième jour de notre départ d'Ispahan , nous arrivâmes a Tauris.
Rica et moi sommes peut-être les premiers parmi les Persans que Fenvie de savoir ait fait sortir de leur pays, et qui aient renoncé aux douceurs d'une vie tranquille pour aller chercher laborieusement la sagesse.
Nous sommes nés dans un royaiuue florissant ; mais nous n'avons pas cru que ses bornes fussent celles de nos connaissances , et que la lumière orientale dût seule nous éclairer.
Mande-moi ce que Ton dit de notre voyage ; ne me flatte point : je ne compte pas sur im grand nombre d'approbateurs. Adresse ta lettre à Erzeron^ où je séjournerai quelque temps. Adieu, mon cher Rustan. Sois assuré qu'en quelque lieu du monde où je sois , ta as un ami fidèle.
De Tauris, le 15 de la lune de Saphar * , I7ii.
USBEK AU PREMIER EUNUQUE NOIR
A son sérail d*Ispahan.
Tu es le gardien fidèle des phis belles femmes de Perse; je t'ai confié ce que j'avais dans le monde de
' Fatime, fille de Mahomet
* Les Persans comptent le temps par années lunaires , quits divisent en douze lunes ou mois, savoir : — P Maharram, mois sacré, pendant lequel ils s^absUennent de toute hosUUté pour vaquer aux travaux de Tagriculture et aux soins do bétail ; -« 3* Saphar, mois de guerre ; — 3*> Reblab premier, et 4* Reblab second, mois où la campagne reverdit ; — 6*> Geminadi prqnier, et <r GemmadI second, mois de la gelée; — 7* Regeb, mois de jeûne ; — 8* Chahban , mois de la dispersion ; c'est à cette époque que les Arabes se séparent pour aller chercher les pAlurages ; — 9^ Rhamazan, mois bénK : c'est un temps déjeune et de oontinenoe pour tous les mahoroétans ; ^ 10® Chalval, mois de raooouplement des chamaux ; — 1 1° Zilcadé, seeond mois sacré ; — I2<* enfin Zilhagé, mois du départ pour le pèlerinage
Us divisent encore l'année en quatre saisons, dans l'ordre suivant : L'été, le premier printemps » l'hiver, et le second printemps. (P.)
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plus cher : tu tiens en tes mains les cie£s de ces portes latales qui ne s'ouvrent que pour moi. Tandis que tu veilles sur ce dépôt précieux de mon cœur, il se repose et jouit d^une sécurité entière. Tu Dais la garde dans le silence de la nuit comme dans le tumulte du jour. Tes soins infatigables soutiennent la vertu lorsqu'elle chancelle. Si les femmes que tu gardes voulaient sortir de leur devoir, tu leur en ferais perdre Tespérance. Tu es le fléau du vice et la colonne de la fidélité.
Tu leur commandes et leur obéis. Tu exécutes aveuglément toutes leurs volontés, et leur fais exécuter de même les lois du sérail; tu trouves de la gloire à leur rendre les services les phis vils ; tu te soumets avec respect et avec crainte à leurs ordres légitimes ; tu les sers comme Tesclave de leurs esclaves. Mais, par un relour d'empire, tu commandes en maître comme moi-même, quand tu crains le relâchement des lois, de la pudeur et de la modestie.
Souviens-toi toujours du néant d'où je t'ai fait sortir, lorsque tu étais le dernier de mes esclaves, pour te mettre en cette place et te conOer les délices de mon cœur : tiens-toi dans un profond abaissement auprès de celles qui partagent mon amour ; mais fois-leur en même temps sentir leur extrême dépendance. Procure-leur tous les plaisirs qui peu- ▼eat être innocents; trompe leurs inquiétudes; amuse-les par la musique, les danses, les boissons éélieieoses; persoade-leur de s'assembler souvent. Si elles veulent aller à la campagne, tu peux les y mener : mais fais faire main-'basse sur tous les hommes qui se présenteront devant elles. Exhorteles à la propreté , qui est l'image de la netteté de Pâme : parle-leur quelquefois de moi« Je voudrais les revoir dans ce lieu charmant qu'elles embellissent Adieu.
De Tauris » le 18 de la loue de Saphar^ 17 1 1 .
ZâCHI a usbek.
A Taaris.
Ifous avons ordonné au chef des eunuques de nous mta&t à la campagne; il te dira qu'aucun accident ne nous est arrivé. Quand il fallut traverser la rivière et qakter nos litières, nous nous mîmes, selon la coutume , dans ^b bottes : deux es^Javes nous portèrent sur leurs épaules, et noub échappâmes h tous les regards.
Comment aurais-je pu vivre, cher Usbek , dans
ton sérail d'Ispahan ; dans cçs lieux qui , me rappelant sans cesse mes plaisirs passés, irritaient tous les jours mes désirs avec une nouvelle violence f J'errais d'appartements en appartements , te cherchant toujours , et ne te trouvant jamais, mais ren*" contrant partout un cruel souvenir de ma félicité passée. Tantôt je me voyais en ce lieu où , pour la première fois de ma vie, je te reçus dans mes bras; tantôt dans celui où tu décidas cette fameuse querelle entre tes femmes. Chacune de nous se prétendait supérieure aux autres en beauté. Nous nous présentâmes devant toi , après avoir épuisé tout ce que l'imagination peut fournir de parures et d'ornements : tu vis avec plaisir les miracles de notre art; tu admiras jusqu'où nous avait emportées l'ardeur de te plaire, lilais tu ûs bientôt céder ces cliarmes empruntés à des grâces plus naturelles; tu détruisis tout notre ouvrage : il fallut nous dépouiller de ces ornements qui t'étaient devenus incommodes ; il fallut paraître à ta vue dans la simplicité de la nature.' Je comptai pour rien la pudeur , je ne pensai qu'à ma gloire. Heureux Usbek! que de charmes furent étalés à tes yeux! Nous te vîmes longtemps errer d'enchantements en enchantements : ton âme incertaine demeura longtemps sans se fixer, chaque grâce nouvelle te demandait un tribut, nous fûmes en un moment toutes couvertes de tes baisers ; tu portas tes curieux regards dans les lieux les plus secrets; tu nous fis passer en un instant dans mille situations différentes; toujours de nouveaux com* mandements, et une obéissance toujours nouvelle. Je te l'avoue , Usbek , une passion encore plus vive que l'ambition me fit souhaiter de te plaire. Je me vis insensiblement devenir la maîtresse de ton cœur; tu me pris, tu me quittas, tu revins à moi , et je sus te retenir : le triomphe fut tout pour moi , et le désespoir pour mes rivales. 11 nous sembla que nous fussions seuls dans le monde : tout ce qui nous entourait ne fut plus digne de nous occuper. Plût au ciel que mes rivales eussent eu le courage de rester témoins de toutes les marques d'amour que je reçus de toi ! Si elles avaient bien yu mes transports, elles auraient senti la différence qu'il y a de mon amour au leur ; elles auraient vu que, si elles pouvaient disputer avec moi de charmes, elles ne pouvaient pas dist>uter de sensibilité.;.. Mais où suis-je? Où m'emmène ce vain récit? C'est un malheur de n'être point aimée; mais c'est un affront de ne l'être plus. Tu nous quittes, Usbek, pour aller errer dans des climats barbares. Quoi ! tu comptes pour rien l'avantage d*être aimé! Hélas l tu ne sais pas même ce que tu perds ! Je pousse des soupirs qui ne sont point entendus ! mes larme»
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coulent, et tu iren jouis pas! il semble que l'amour respire dans le sérail, et ton insensibilité ten éloigne sans cesse ! Ah ! mon cher Usbek , si tu savais être lieureux !
Du sérail de Patmé, le SI de ta lane de Maharrim , I7ii.
ZÉPHIS A USBEK
A Erzeron.
Enfin ce monstre noir a résolu de me désespérer. Il veut à toute force m'ôter mon esclave Zélide, Zélide qui me sert avec tant d*affection , et dont les adroites mains portent .partout les ornements et les grâces. Il ne lui suffit pas que cette séparation soit douloureuse , il veut encore qu'elle soit déshonorante. Le traître veut regarder comme criminels les motifs de ma confiance; et parce qu*il s'ennuie derrière la porte , où je le renvoie toujours , il ose supposer qu'il a entendu ou vu des choses que je je ne sais pas même imaginer*. Je suis bien malheureuse! ma retraite ni ma vertu ne sauraient me mettre à l'abri de ses soupçons extravagants : un vil esclave vient ro'attaquer jusque dans ton cœur, et il faut que je m'y défende! Non , j'ai trop de respect pour moi-même poiur descendre jusqu'à des justifications : je ne veux d'autre garant de ma conduite que toi-même, que ton amour, que le mien , et , s'il faut te le dire , cher Usbek , que mes larmes.
Da sérail de Fatmé, le 29 de la Itme de Maharram , I7i i.
RUSTAN A USBEK
A Eneron.
Tu es le sujet de toutes les conversations d'ispaban ; on ne parle que de ton départ Les imes l'attribuent à une légèreté d'esprit , les autres à quelque chagrin : tes amis seuls te défendent, et ils ne persuadent personne. On ne peut comprendre que tu puisses quitter tes femmes , tes parents , tes amis, ta patrie, pour aller dans des climats inconnus aux Persans. La mère de Rica est inconsolable ; elle te
' > Ces plaintes laissent entrevoir que Zéphis tâche de se dédommager avec Zélide des plabirs dont elle est privée par rabsenoe dUsbek : c*est ainsi que les vices de rorganisaUon sociale corrompent toc^rs les individus. (P.)
demande son fils, que tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi , mon cher Usbek , je me sens naturellement porté à approuver tout ce que tu fais : mais je ne saurais te pardonner ton absence ; et quelques raisons que tu m'en puisses donner, mon coeur ne les goûtera jamais. Adieu. Aime-moi toujours.
Dlspahan, le 3S de ta lune de Rebiab l , I7ii.
USBEK A SON Afiû NESSIK.
A Upaban.
A une journée d*Érivan nous quittâmes la Perse pour entrer dans les terres de l'obéissance des Turcs. Douze jours après nous arrivâmes à Erzeron, où nous séjournerons trois ou quatre mois.
il faut que je te l'avoue, Nessûr; j'ai senti une douleur secrète quand j'ai perdu la Perse de \iie, et que je me suis trouvé au miliea des perfides Osmanlins. A mesure que j'entrais dans les pays de ces profanes, il me semblait que je deveaab profane moi-même.
Ma patrie, ma fieunille, mes amis, se sontprésentés à mon esprit; ma tendresse s'est réveillée; une certaine inquiétude a achevé de me troublo*, et m'a fait connaître que , pour mon repos , j'avais trop entrepris.
Mais ce qui afQige le plus jnon cœur, ce sont mes femmes. Je ne puis penser à elles que je ne sois dévoré de chagrin.
Ce n'est pas, Nessir, que je les aime : je me trouve à cet égard dans une insensibilité qui ne me laisse point de désirs. Dans le nombreux sérail où j'ai vécu, j'ai prévenu l'amour, et l'ai détruit par lui-même : mais, de ma froideur même, il sort une jalousie secrète qui me dévore. Je vois une troupe de femmes laissées presque à elles-mêmes ; je n'ai que des âmes lâches qui m'en répondent. J'aurais peine à être en sûreté si mes esclaves étaient fidèles : que serait-ce s'ils ne le sont pas ? Quelles tristes nouvelles peuvent m'en venir dans les pays éloignés que je vais parcourir! C'est im mal où mes amis ne peuvent porter de remède : c'est un lieu dont ils doivent ignorer les tristes secrets; et qu'y pourraien^ili faire? N'aimerais-je pas mille fois mieux uneobsciure impunité qu'une correction éclatante? Je dépose en ton cœur tous mes chagrins , mon cher Néssir : c'est la seule consolation qui me reste dans l'état où je siûs.
D*Erzeron , le 10 de la lune de Rebiab S , I7II.
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LETTRE Vn.
FATHÉ A USBEK.
A EnâTOD.
n y a deux mois que tu es parti, mou cher Usbck ; et, dans rabattement où je suis , je ne puis pas loe le persuader encore. Je cours tout le sérail conmie si tu y étais ; je ne suis point désabusée. Que veux-tu que devienne une femme qui t'aime, qui était aœootumée à te tenir dans ses bras, qui n'était occupée que du soin de te donner des preuves de sa tendresse, libre par l'avantage de sa naissance , esclave par la violence de son amour?
Quand je t'épousai , mes yeux n'avaient point encore TU le visage d'un homme : tu es le seul encore dont la vue m'ait été permise > ; car je ne compte point au rang des honmies ces eunuques affreux dont la moindre imperfection est de n'être point hommes. Quand je compare la beauté de ton visage avec la «tifformité du teur, je ne puis m'empédier de m'estimer heureuse. Mon imagination ne me fournit point d'idée plus ravissante que les charmes enchanteufs de ta personne. Je te lojure, Usbek , quand B me serait permis de sortir de ce lieu où je suis eofennée par la nécessité de ma condition ; quand je pourrais me dérober à la garde qui m'environne; quand il me serait permis de choisir parmi tous les bonnmes qui vivent dans cette dapîtale des nations; Usbek , je te le jure, je ne choisirais que toi. Il ne peut y avoir que toi dans le monde qui mérites d'être aimé.
Ne pense pas que ton absence m'ait fait négliger une beauté qui t'est chère. Quoique je ne doive être vue de personne, et que les ornements dont je me pare soient inutiles à ton bonheur, je cherche cependant à m'entretenhr dans l'habitude de plaire : je ne me couche point que je ne me sois parjfùmée des essences les plus délicieuses. Je me rappelle ce temps heuieux où tu venais dans mes bras; un songe flatqui me séduit me montre ce cher objet de mon >; mon imagination se perd dans ses désirs , comme elle se flatte dans ses espérances. Je pense quelquefois que, dégoûté d'un pénible voyage, tu ▼as revenir à nous; la nuit se passe dans des songes qui n'appartiennent ni à la veille ni au sommeil : je te cherche à mes côtés, et il me semble que tu me fuis; enfin le feu qui me dévore dissipe lui-même
* Lei fenuMt perunes sont beaucoup pitu étroitement atfdéa qoe ki iqpiiiiiei turques et les femmes indieones.
ces enchantements et rappelle mes esprits. Je me trouve pour lors si animée.... Tu ne le croirais pas , Usbek; il est impossible de vivre dans cet état : le feu coule dans mes veines. Que ne puis-je t'exprimer ce que je sens si bien ? et comment sens-je si bien ce que je ne puis ^exprimer? Dans ces moments, Usbek , je donnerais l'empire du monde pour un seul de tes baisers. Qu'Une femme est malheureuse d'avoir des désirs si violents, lorsqu'elle est privée de cehii qui peut seul les satisfaire; que, livrée à elle-même, n'ayant rien qui puisse la distraire, il faut qu'elle vive dans l'habitude des soupirs et dans la fu» reur d'une passion irritée ; que, bien loin d'être heureuse, elle n'a pas même l'avantage de servir à la félicité d'un autre : ornement inutile d'un sérail, gardée pour l'honneur, et non pas pour le bonheur de son époux !
Vous êtes bien cruels , vou&autres hommes! Vous êtes charmés que nous ayons des désirs que nous ne puissions pas satisfaire ; vous nous traitez comme si nous étions insensibles , et vous seriez bien filchés que nous le fussions; vous croyez que nos désirs, si longtemps mortiûés, seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se faire aimer; il est plus court d'obtenir de notre tempérament ce que vous n'osez espérer de votre mérite.
Adieu, mon cher Usbek, adieu. Compte que je ne vis que potir t'adorer : mon âme est toute pleine de toi ; et ton absence , bien loin de te faire oublier, animerait mon amour s'il pouvait devenir plus violent.
Du sérail dlspahoo, le 12 de la lune de Rebfaib l , I7il.
LETTRE VIII
USBEK A SON AMI RtJSTAN.
A Ispahan.
Ta lettre m'a été rendue à Erzeron, où je suis. Je m'étais bien douté que mon départ ferait du bruit, je ne m'en suis point mis en peine. Que veux-tu que je suive, la prudence de mes ennemis, ou la mienne?
Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunesse, je puis le dire, mon cœur ne s'y corrompit point : je formai même im grand dessein , j'osai y être vertueux. Dès que je connus le vice, je m'en éloignai ; mais je m'en approchai ensuite pour le démasquer. Je portai la vérité jusqu'au pied du trône; j'y parlai un langage jusqu'alors inconnu; je déconcertai/
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la flatterie, et j'étonnai en même temps les adorateurs et ridole.
' Mais quand je vis que ma sincérité m*avait fait des ennemis ; que je m'étais attiré la jalousie des ministres sans avoir la faveur du prince; que, dans une cour corrompue, je ne me soutenais plus que par une faible vertu , je résolus de la quitter. Je feignis un grand attachement pour les sciences; et, à iforce de feindre, il me vint réellement. Je ne me mêlai plus d'aucunes affaires ; et je me retirai dans une maison de campagne. Mais ce parti même avait ses inconvénients : je restais toujours exposé à la malice de mes ennemis, et je m'étais presque ôté les moyens de m'en garantir. Quelques avis secrets me firent penser à moi sérieusement : je résolus de m'exiler de ma patrie, et ma retraite même de la cour m'en fournit un prétexte plausible. J'allai au roi ; je lui marquai l'envie que j'avais de m'instruire dans les sciences de l'Occident; je lui insinuai qu'il pourrait tirer de FutHité de mes voyages : je trouvai grâce devant ses yeux; je partis, et je dérobai une victime à mes ennemis.
Voilà, Rustan, le véritable motif de mon voyage. Laisse parler Ispahan ; ne me défends que devant ceux qui m'aiment. Laisse à mes ennemis leurs interprétations malignes : je suis trop heureux que ce soit le seul mal qu'ils me puissent faire.
On parle de moi à présent : peut-^tre ne serai-je que trop oublié , et que mes amis.... Non, Rustan, je ne veux point me livrer à cette triste pensée : je leur serai toujours cher; je compte sur leur fidélité comme sur la tienne,
DTrzeron , le 90 de la lune de Gemmadi s , 17I i.
LE PREMIER EUNUQUE A IBBI
A Er^eron.
Tu suis ton ancien mattre dans ses voyages; tu parcours les provinces et les royaumes ; les chagrins ne sauraient faire d'impression sur toi : chaque instant te montre des choses nouvelles; tout ce que tu vois te récrée et te fait passer le temps sans le sentir.
n n'en est pas de même de moi qui , enfermé dans une affreuse prison , suis toujours environné des mêmes objets, et dévoré des mêmes chagrins. Je gémis accablé sous le poids des soins et des inquiétudes de cinquante années ; et , dans le cours d'une longue
vie , je ne puis pas dire avoir eu un jour serein et un moment tranquille.
Lorsque mon premier maître eut formé le cruel projet de me confier ses fenunes, et m'eut obligé, par des séductions soutenues de mille menaces , de me séparer pour jamais de tnoi-même , las de servir dans les emplois les plus pénibles , je comptai sacrifier mes passions à mon repos et à ma fortune. Malheureux que j'étais! mon esprit préoccupé me faisait voirie dédommagement et non pas la perte : j'espérais que je serais délivré des atteintes de l'amour par l'impuissance de le satisfaire. Hélas ! on éteignit en moi l'effet des passions sans en éteindre la cause ; et, bien loin d'en être soulagé, je me trouvai environné d'objets qui les irritaient sans cesse. J'entrai dans le sérail , où tout m'inspirait le regret de ce que j'avais perdu : je me sentais animé à cliaque instant; mille grâces naturelles semblaient ne se découvrir à ma vue que pour me désoler; pour comble de malheurs, j'avais toujours devant les yeux un homme heureux. Dans ce temps de trouble^ je n'ai jamais conduit une femme dans le lit de mon mattre, je ne l'ai jamais déshabillée, que je ne sois rentré chez moi la rage dans le cœur, et un affreux désespoir dans l'âme.
Voilà comme j'ai passé ma misérable jeunesse. Je n'avais de confident que moi-même. Chargé d'ennuis et de chagrins, il me les fallait dévorer : et ces mêmes femmes que j'étais tenté de regarder avec des yeux si tendres , je ne les envisageais qu'avec des regards sévères : j^étais, perdu si elles m'avaient pénétré; quel avantage n'en auraient-elles pas pris!
Je me souviens qu'un jour que je mettais une femme dans le bain , je me sentis si transporté que je perdis entièrement la raison , et que j'osai porter ma main dans un lieu redoutable. Je crus à la première réflexion que ce jour était le dernier de mes jours. Je fus pourtant assez heureux pour échapper à mille morts; mais la beauté que j'avais faite confidente de ma faiblesse me vendit bien cher son silence ; je perdis entièrement mon autorité sur elle, et elle m'a obligé depuis à des condescendances qui m'ont exposé mille fois à perdre la vie.
Enfin les feux de la jeunesse ont passé; je suis vieux, et je me trouve, à cet égard, dans un état trauquille; je regarde les femmes avec indifférence, et je leur rends bien tous leurs mépris, et tous les tourments qu'elles m*ont fait souffrir. Je me souviens toujours que j'étais né pour les commander; et il me semble que je redeviens homme dans les occasions où je leur commande encore. Je les hais depuis que je les envisagede sang-froid» et que m^raisop
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me laisse voir toutes leurs faiblesses. Quoique je les garde pour un autre, le plaisir de me faire obéir me donne une joie secrète; quand je les prive de tout, il me semble que c'est pour moi , et il m*en revient toujours une satisfaction indirecte : je me trouvedans le sérail comme dans un petit empire; et mon ambition, la seule passion qui me reste, se satisfait un peu. Je vois avec plaisir que tout roule sur moi ; et qu'à tous les instants je suis nécessaire ; je me charge volontiers de la haine de toutes ces femmes, qui m^affennit daus le poste où je suis. Aussi n'ont-elles pas af&ire à un ingrat : elles me trouvent au-devant de tous leurs plaisirs les plus innocents , je me présente toujours à elles comme une barrière inébranlable ; elles forment des projets , et je les arrête soudain ; je m'arme de refus ; je me héri»e de scrupules ; je n'ai jamais dans la bouche que les mots de devoir, de vertu, de pudeur, de modestie. Je les désespère Y en leur parlant sans cesse de la faiblesse de leur sexe , et de l'autorité du maître ; je me plains ensuite d*étre obligé à tant de sévérité, et je semble vouloir leur faire entendre que je n'ai d'autre motif qœ leur propre intérêt, et un grand attachemml pour dies.
Ce n'est pas qu'à mon tour je n'aie un nombre infini de désagréments , et que tous les jours ces Damnes vindicatives ne cherchent à renchérir sur ceox que je leur donne. Elles ont des revers terribles. Il 7 a entre nous comme un flux et reflux d'empire et de soumission : elles font toujours tomber sur moi les emplois les plus humiliants; elles affectent ua mépris qui n'a point d'exemple; et, sans égard pour ma vieillesse, elles me font lever, la nuit, dix fois pour la moindre bagatelle; je suis accablé sans cesse ^ordres, de commandements, d'emplois ,. de caprices ; il semble qu'elles se relayent pour m'exercer, et que leurs fantaisies se succèdent. Souvent dks se plaisent à me faire redoubler de soins ; elles me font £iire de fausses confidences : tantôt on vient me dire qu'il a paru un jeune homme autour de ces murs, une autre fois qu'on a entendu du bruit, ou bien qu'on doit rendre une lettre : tout ceci me trouble ; et elles rient de ce trouble ; elles sont charmées de me voir ainsi me tourmenter moi-même. Une autre fois elles m'attachent derrière leur porte, et m'y enchaînent nuit et jour. Elles savent bien feindre des maladies, des défaillances, des frayeurs : elles ne manquent point de prétexte pour me mener au point où elles veulent. Il faut, dans ces occasions, une obéissance aveugle et une complaisance sans bornes : un refus dans la bouche d'un homme comme moi serait une chose inouïe; et si je balan-
çais à leur obéir, elles seraient en droit de me châtier,. J'aimerais autant perdre la vie, mon cher Ibbi , que de descendre à cette humiliation. -
Ce n'est pas tout : je ne suis jamais sdr d'être un instant dans la faveur de mon maître , j'ai autant d'ennemies dans son cœur, qui ne songent qu'à me perdre : elles ont des quarts d'heure où je ne suis point écouté, des quarts d'heure où l'on ne refuse rien, des quarts d'heure où j'ai toujours tort. Je mène dans le lit de mon mattre des femmes irritées : crois-tu que l'on y travaille pour moi , et que mon parti soit le plus fort ? J'ai tout à craindre de leurs larmes, de leurs soupirs, de leurs embrassements , et de leurs plaisirs mêmes : elles sont dans le lieu de leurs triomphes; leurs charmes me de* viennent terribles : les services présents efFacenv dans un moment tous mes service» passés; et rien ne peut me répondre d'un maître qui n'est plus à lui-même.
Combien de fois m'esMl arrivé de me coucher dans la faveur, et de me lever dans la disgrâce! Le jour que je fus fouetté si indignement autour du sérail, qu'avais-je fait? Je laisse une femme dans les bras de mon maître : dès qu'elle le vit enflammé, elle versa un torrent de larmes; elle se plaignit, et ménagea si bien ses plaintes, qu'elles augmentaient à mesure de l'amour qu'elle faisait naître. Comment aurais-je pu me soutenir dans un moment si critique ? Je fus perdu lorsque je m'y attendais le moins ; je fus la victime d'une négociation amoureuse, et d'un traité que les soupirs avaient fait. Voilà , cher Ibbi , l'état cruel dans lequel j'ai toujours vécu.
Que tu es heureux! tes soins se bornent uniquement à la personne d'Usbek. Il t'est facile de lui plaire et de te maintenir dans sa faveur jusques au dernier de tes jours.
Du sérail dlspahan, le dernier de la lune de Saphar, I8II.
»nRZA A SON Am USBEK.
A ErzeroD.
Tu étais le seul qui pût me dédommager de l'absence de Rica; et il n'y avait que Rica qui pût me consoler de la tienne. Tu nous manques, Usbek : tu étais rame de notre société. Qu'il faut de violence pour rompre les engagements que le c<£ur et l'esprit ont formés!
Nous disputons ici beaucoup y nos disputes roik-
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lent ordinairemeDt sur la morale. Hier on mit en question si les^hommes étaient heureux par les plaisirs et les satisfactions des sens ou par la pratique de la vertu. Je t*ai souvent ouï-dire que les hommes étaient nés pour être vertueux , et que la justice est une qualité qui leur est aussi propre que l'existence. Explique-moi, je te prie, ce que tu veux dire.
J'ai parlé à des mollaks>, qui me désespèrent avec leurs passages de FAlcoran : car je ne leur parle pas conune vrai croyant, mais comme nomme , comme citoyen , comme père de fiamille. Adieu.
D'Iipahon, le dernier de la lune de Saphir, I7i i.
USBEK A MmZA.
A Ispahao.
Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne; tu descends jusqu'à me consulter; tu me crois capable de t'instruire. Mon cher Mirza, il y a une chose qui me flatte encore plus que la bonne opinion que tu as conçue de moi : c'est ton amitié qui nmla procure.
Pour remplir ce que tu me prescris, je n'ai pas cru devoir employer des raisonnements fort abstraits. Il y a de certaines vérités qu'il ne sufiBt pas de persuader, mais qu'il faut encore faire sentir : telles sont les vérités de morale. Peut-être que ce morceau d'histoire te touchera plus qu*une philosophie subtile *.
U y avait en Arabie un petit peuple, appelé Trogiodjrte^, qui descendait de ces anciens Tro-
* Prêtres mahométam, dont la principale foncUon est d*in* terpréter les passagps éqoiToques oa obscurs de TAlooran.
> Platon s^occupait tantôt à rêver FAtlanUde, tantôt à préparer les insUtuttons de son impraticable république : Tacite, pour se consoler de la peinture trop fidèle de Rome , embellissait l*bLBtoire d*une peuplade sauvage, et faisait sortir la sagesse et la vertu de ces forêts qui cachaient encore la liberté ; des illusions plus Instructives et plus vraisemblables ont inspiré à Montesquieu répisode des Troglodytes, de ce peuples! malheureux quand il est insociable, qui passe du crime à la ruine, se renouvelle par les bonnes mœurs , et , trop tôt fatigué de ne devoir sa félicité qu*à lui-même , va chercher dans i*autorité d'un maître un joug moins pesant que la vertu. Ces trois périodes , admirablement choisies , présentent tout le tableau de l'histoire du monde; mais ce qui honore la sagesse de Montesquieu , \is renferment le plus bel éloge de la vie sociale. (M. ViLLEMAni, Éloge de Montesquieu.)
3 Les anciens ne sont pas d'accord sur le Uea qu'occupaient les Troglodytes. Plutarque, dans la vie de Marc-Antoine, dit qu'il y a eu en Afrique divers peuples de ce nom. Suivant Pomponlus Mêla (lib. I), Us habitaient l'Ëthioiae, vivaient dans des cavernes, se nourrissaient de serpents et de viandes à demi-crues , ne possédaient rien , et sifflaient plutôt quUls ne
glodytes qui, si nous en croyons les historier.s, ressemblaient plus à des bétes qu'à des hommes. Ceux-ci n'étaient point si contre&its; ils n'étaient point velus comme des ours, ils ne sifQaient point , ils avaient deux yeux; mais ils étaient si méchants et si féroces , qu'il n'y av^t parmi eux aucun principe d'équité ni de justice.
Ils avaient un roi d'une origine étrangère qui , voulant corriger la méchanceté de leur naturel , les traitait sévèrement; mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent, et exterminèrent toute la fomUle royale.
Le coup étant fait , ils s'assemblèrent pour choisir un gouvernement ; et, après bien des dissensions, ils créèrent des magistrats. Mais à peine les eurent-ils élus , qu'ils leur devinrent insupportables ; et ils les massacrèrent encore.
Ce peuple, libre de ce nouvem joug, ne consulta plus que son naturel sauvage. Tous les pwticuliers convinrent qu'ils n'obéiraient plus à personne ; que chacun veillerait uniquement à ses intérêts, sans ceux des autres.
Cette résolution unanime flattait extrêmement tous les particuliers. Us disaient : Qu'ai-je afiEadre d'aller me tuer à travailler pour des gens dont je ne me soucie point?, Je penserai uniquement à moi. Je vivrai heureux; que m'importe que les autres le soient? Je me procurerai tous mes be* soins; et, pourvu que je les aie, je ne me soucie point que tous les autres Troglodytes soient misérables.
On était dans le mois où l'on ensemence les terres; chacun dit : Je ne labourerai mon champ que pour qu'il me fournisse le blé qu'il me faut pour me nourrir; une plus grande quantité me serait inutile : je ne prendrai point de la peine pour rien. •
Les terres de ce petit royaume n'étaient pas de même nature : il y en avait d'arides et de montagueuses; et d'autres qui, dans un terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette année la sécheresse fiit très-grande, de manière que les terres qui étaient dans les lieux élevée manquèrent absolument, tandis que celles qui purent êtrr arrosées furent très-fertiles : ainsi les peuples des montagnes périrent presque tous de faim par la dureté des autres , qui leur remisèrent de partager la récolte.
L'année d'ensuite fut très-pluvieuse : les lieux élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinanne,
parlaient : Populi SthiopiéB , oavemat ineoUntêt ; semicrudii ve$cuntur camibus, et nulhrum opum domini, itrideni magit quam loquuntur. (P.)
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d les terres basses tarent submergées. La moitié da peuple cria une seconde fois famine; mais ces nisérables trouvèrent des gens aussi durs qu'ils Faraient été eux-mêmes.
Un des principaux habitants avait une femme kii belle; son voisin en devint amoureux, et reniera : il s'émut une grande querelle; et après bien des injures et des coups, ils convinrent de s'en remettre à la décision d'un Troglodyte qui, peu-, dant que la république subsistait, avait eu quel* que crédit. Us allèrent à lui , et voulurent lui dire lears raisons. Que m'importe, dit cet homme, que cette femme sent à vous, ou à vous? J'ai mon champ à labourer; je n'irai peut-être pas employer mon temps à terminer vos différends et à trarailler à vos affaires, tandis que je négligerai les DÛennes. Je vous prie de me laisser en repos, et de ne m'importuner plus de vos querelles. Làdesns il les quitta , et s'en alla travailler se» terres. Le ravisseur, qui était le plus fort, jura qu'il mournit plutôt que de rendre cette femme; et l'autre, péntoé de l'injustice de son voisin et de la dureté du juge, s'en retournait désespéré, lorsqu'il trovra dans son chemin une femme jeune et belle, qoi revenait de la fontaine : il n'avait plus de femme, celle-là lui plut; et elle lui plut bien dafaatage lorsqu'il apprit que c'était la femme de eehii qu'il avait voulu prendre pour juge, et qui avait été si peu sensible à son malheur. II l'enlera, remmena dans sa maison.
n y avait un homme qui possédait un champ aisa fertile, qu'il cultivait avec grand soin : deux de ses voisins s'unirent ensemble, le chassèrent de sa maison, occupèrent son champ; ils Qrent cotre eux une union pour se défendre contre tous ccax qui voudraient l'usurper; et effectivement ib se soutinrent par là pendant plusieurs mois.
Uak un des deux, ennuyé de partager ce qu'il
pouvait avoir tout smil , tua l'autre, et devint seul
maître du diamp. Son empire ne fut pas long :
deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer; il se
trouva trop foible pour se défendre, et il fut masaeré
Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine
qui était à vendre : il en demanda le prix; le
marchand dit en lui-même : Naturellement je ne
devrais espérer de ma laine qu'autant d'argent
qo1l en faut pour acheter deux mesures de blé;
mais je la vais vendre quatre fois davantage, aOn
d'aroir huit mesures. Il fallut en passer par là,
fi payer le prix demandé. Je suis bien aise, dit
k marchand; j'aurai du blé à présent. Que dites-
voes? reprit fétranger ; vous avez besoin de blé?
Ten ai à vendre : il n'y a que le prix qui vous étonnera peut-être; car vous saurez que le blé est extrêmement cher, et que la famine règne presque partout : mais rendez-moi mon argent, et je vous donnerai une mesure de blé; car je ne veux pas m'en défaire autrement, dussiez-vous crever de faim.
Gq[)endant une maladie cruelle ravageait la contrée. Un médecin habile y arriva du pays voisin , et donna ses remèdes si à propos, qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans ses mains. Quand la maladie eut cessé, il alla Chez tous ceux qu'il avait traités demander son salaire ; mais il ne trouva que des refus : il retourna dans son pays, et il y arriva accablé des fatigues d'un si long voyage. Mais bientêt après il apprit que la même maladie se faisait sentir de nouveau, et affligeait plus que jamais cette terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois, et n'attendirent pas qu'il vînt chez eux. AJIez , leur dit-il , hommes injustes , vous avez dans l'âme un poison plus mortel que celui dont vous voulez vous guérir ; vous ne méritez pas d'occuper une place sur la terre, parce que vous n'avez point d'humanité, et que les règles de l'équité vous sont inconnues : je croirais offenser les dieux, qui vous punissent, si je m'opposais à la justice de leur colère.
▲ ErzeroOtlesdelalonedeGeomiadlS, I7ii.
LETTRE Xn.
USBEK AU MÊME
A Ispahan.
Tu as vu, moucher Mirza, comment les Troglodytes périrent par leur méchanceté même , et furent les victimes de leurs propres injustices. De tant de familles , il n'en resta que deux qui échappèrent aux malheurs de la nation. 11 y avait dans ce pays deux hommeë bien singuliers : ils avaient de l'humanité; ils connaissaient la justice; ils m'maient la vertu; autant liés par la droiture de leur cœur que par la corruption de celui des autres, ils voyaient la désolation générale, et ne la ressentaient que par la pitié : c'était le motif d'une union nouvdle. Ils travaillaient avec une sollicitude commune pour l'intérêt commun; ils n'avaient de différends que ceux qu'une douce et tendre amitié faisait nattre ; et dans l'endroit du pays le plus écarté, séparés de leurs compatriotes indignes de leur présence, ils menaient une vie heureuse et tranquille : la terre semblait produire d'elle-même, cultivée par ces vertueuses mains.
• lis aimaient leurs femmes , et ils en étaient ten* dremeut chéris. Toute leur attention était d'élever leurs enfants à la vertu. Ils leur représentaient sans cesse les malheurs de leurs compatriotes, et leur mettaient devant les yeux cet exemple si touchant; ils leur faisaient surtout sentir que Tintérét des particuliers se trouve toujours dans l'intérêt commun ; que vouloir s*en séparer, c'est vouloir se perdre; que la vertu n'est point une chose qui doive nous coûter; qu'il ne faut point la regarder comme un exercice pénible; et que la justice pour autrui est une charité pour nous.
Ils eurent bientôt la consolation des pères vertueux, qui est d'avoir des enfants qui leur ressemblent. Le jeune peuple qui s'éleva sous leurs yeux s'accrut par d'heureux mariages : le nombre augmenta, l'union fut toujours la même ; et la vertu, bien loin de s'affaiblir dans la multitude , fut fortifiée, au contraire, par un plus grand nombre d'exemples.
Qui pourrait représenter ici le bonheur de ces Troglodytes? Un peuple si juste devait être chéri des dieux. Dès qu'il ouvrit les yeux pour les connaître, il apprit à les craindre; et la religion vint adoucir dans les moeurs ce que la nature y avait laissé de trop rude.
Ils instituèrent des fêtes en l'honneur des dieux. Les jeunes filles , ornées de fleurs, et les jeunes garçons , les célébraient par leurs danses et par les accords d'une musique champêtre; on faisait ensuite des festins , où la joie ne régnait pas moins que la firugalité. C'était dans ses assemblées que parlait la nature naïve, c'est là qu'on apprenait à donner le cœur et à le recevoir ; c'est là que la pudeur virginale faisait en rougissant un aveu surpris, mais bientôt confirmé par le consentement des pères ; et c'est là que les tendres mères se plaisaient à prévoir de loin une union douce et fidèle.
On allait au temple pour demander les faveurs des dieux : ce n'était pas les richesses et une onéreuse abondance; de pareils souhaits étaient indignes des heureux Troglodytes; ils ne savaient les désirer que pour leurs compatriotes. Ils n'étaient au pied des autels que pour demander la santé de leurs pères, l'union de leurs frères, la tendresse de leurs femmes, l'amour et l'obéissance de leurs enfants. Les filles y venaient apporter le tendre sacrifice de leur cœur, et ne leur demandaient d'antre grâce que celle de pouvoir rendre uq Troglodyte heureux.
I^ soir^ lorsque les troupeaux quittaient les prairies, et que les bœufs fatigués avaient ramené la cliarrue, ils s'assemblaient; et dans un repas frugal
ils chantaient les injustices des premiers Troçlo* dyte^ et leurs malheurs, la vertu renaissante avec un nouveau peuple, et sa félicité : ils chantaient ensuite les grandeurs des dieux , leurs faveurs toujours présentes aux hommes qui les implorent, et leur colère inévitable à ceux qui ne les craignent pas ; ils décrivaient ensuite les délices de la vie champêtre, et le bonheur d'une condition toujours parée de l'innocence. Bientôt ils s'abandonnaient à un sommeil que les soins et les chagrins n'interrompaient jamais.
La nature ne fournissait pas moins à leurs désirs qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux, la eupidilé était étrangère : ils se faisaient des présents, où celui qui donnait croyait toujours avoir l'avantage. Le peupletroglodyte se regardait comme une seule famille : les troupeaux étaient presque toujours confondus ; la seule peine qu'on s'épargnait ordinairement, c'était de les partager.
D'Erzeron , le S de la luoe de Gemmadl 2, I7ii.
LETTRE Xm.
USB£K AU MÊM£.
Je ne saurais assez te parler de la vertu des Troglodytes. Un d'eux disait un jour : Mon père doit demain labourer son champ ; je me lèverai deux heures avant lui ; et quand il ira à son champ , il le trouvera tout labouré.
Un autre disait en lui-même : 11 me semble que ma sœur a du goût pour un jeune Troglodyte de nos parents; il faut que je parle à mon père, et que je le détermine à faire ce mariage.
On vint dire à un autre que des voleurs avaient enlevé son troupeau : J'en suis bien fâché, dit-il; car il y avait une génisse toute blanche que je voulais o£&ir aux dieux.
On entendait dire à un autre : Il faut que j'aille au temple remercier les dieux ; car mon frère , que mon père aime tant, et que je chéris si fort, a recouvré la santé;
Ou bien : Il y a un champ qui touche celui de mon père, et ceux qui le cultivent sont tous les jours exposés aux ardeurs du soleil; il faut que j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur ombre.
Un jour que plusieurs Troglodytes étaient assemblés, un vieillard parla d'un jeune homme qu'il soupçonnait d'avoir commis une mauvaise action «
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et lui en Gt des reproclies. Nous ne croyons pas qu'il ail commis ce crime , dirent les jeunes Troglodytes; mais, s'il l'a fait, puisse-t-il mourir le dernier de sa fiamille!
On vint dire à un Troglodyte que des étrangers aTaieot pillé sa maison, et avaient tout emporté. STûg n'étaient pas injustes , répondit-il , je souhaiterais que les dieux leur en donnassent un plus long usage qu'à moi.
Tant de prospérités ne furent pas regardées sans envie : les peuples voisins s'assemblèrent ; et, sous un vain prétexte, ils résolurent d'enlever leurs troupeaux. Dès que cette résolution fut connue, les Troglodytes envoyèrent au-devant d'eux ^es ambassadeurs, qui leur parlèrent ainsi :
• Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils enlevé vos femmes , dérobé vos bestiaux , ravagé vos campagnes? Non : nous sommes justes, et nous craignons les dieux. Que voule^vous donc de nous ? Voulezvous de la laine pour vous faire des habits ? Voulezvous du lait de nos troupeaux, ou des firuits de nos terres? Posez bas les armes; venez au milieu de nous, et nous vous donnerons de tout cela. Mais nous jurons , par ce qu'il y a de plus sacré , que, si TOUS entrez dans nos terres comme ennemis , nous vous regarderons comme un peuple injuste, et que nous vous traiterons comme des bêtes farouches. »]
Ces paroles furent renvoyées avec mépris ; ces peuples sauvages entrèrent armés dans la terre des Tn^odytes, qu'ils ne croyaient défendus que par leur innocence.
Mais ils étaient bien disposés à la défense. Ils avaient mis leurs femmes et leurs enfants au milieu d'eux. Ils furent étonnés de l'injustice de leurs ennemis, et non pas de leur nombre.Une ardeur nouvelle s'était emparée de leur cœur : l'un voulait mourir pour son père, un autre pour sa femme et ses enfants , celui-ci pour ses frères, celui-là pour ses amis, tous pour le peuple troglodyte; la place de celui qui expirait était d'abord prise par un autre, qui, outre la cause commune, avait encore une mort particulière à venger.
Tel fut le combat de l'injustice et de la vertu. Ces peuples lâches , qui ne cherchaient que le butin , n'eurent pas honte de fuir; et ils cédèrent à la vertu des Troglodytes , même sans en être touchés.
DXrzooQ, le 9 de la loue de Gemmadi 2 , I7ii.
USBEK AU MÊME
Comme le peuple grossissait tous les jours , les Troglodytes crurent qu'il était-à propos de se choisir un roi : ils convinrent qu'il fallait déférer la couronne à celui qui était le plus juste ; et ils jetèrent tous les yeux sur un vieillard vénérable par son âge et par une longue vertu. Il n'avait pas voulu se trouver à cette assemblée; il s'était retiré dans sa maison , le cœur serré de tristesse.
Lorsqu'on lui envoya des députés pour lui apprendre le choix qu'on avait fait de lui : A Dieu ne plaise, dit-il, que je fasse ce tort aux Troglodytes, que l'on puisse croire qu'il n'y a personne parmi eux de plus juste que moi ! Vous me déférez la couronne; et, si vous le voulez absolument, il faudra bien que je la prenne; mais comptez que je mourrai de douleur d'avoir vu en naissant les Troglodytes libres, et de les vour aujourd'hui assujettis. A ces mots, il se mit à répandre un torrent de larmes. Malheureux jouri disait-il; et pourquoi ai-je tant vécu? Puis il s'écria d'une voix sévère : Je vois bien ce que c'est, ô Troglodytes! votre vertu commence à vous peser. Dans l'état où vous êtes, n'ayant point de chef, il faut que vous soyez vertueux malgré vous; sans cela vous ne sauriez subsister, et vous tomberiez dans le malheur de vos premiers pères. Mais ce joug vous paraît trop dur : vous aimez mieux être soumis à un prince, et obéir à ses lois moins rigides que vos mœurs. Vous savez que pour lors vous pourrez contenter votre ambition, acquérir des richesses et languir dans une lâche volupté; et que, pourvu que vous évitiez de tomber dans les grands crimes, vous n'aurez pas besom de la vertu. 11 s'arrêta un moment, et ses larmes coulèrent plus que jamais. Et que prétendez- vous que je fasse? Comment se peut-il que je commande, quelque chose à un Troglodyte? Voulez-vous qu'il fasse une action vertueuse, parce que je la lui commande, lui qui la ferait tout de même sans moi, et par le seul penchant de la nature ? 0 Troglodytes ! je suis à la fin de mes jours, mon sang est glacé dans mes veines, je vais bientôt revoir vos sacrés aïeux : pourquoi voulezvous que je les a£Qige, et que je sois obligé de leur dire que je vousai laissés sous un autre joug que celui de la vertu?
D*Erzeron,le iode laloBedeGenuiukliS, nil.
LETTRES PERSANES
LE PR£BfI£R EUNUQUE A JAROIf,
EORUQVB IMNR.
A Eneron.
Je prie le cid qu'il te ramène dans ces lieux, et te dérobe à tous les dangers.
Quoique je n*aie guère jamais connu cet engagement qu*on appelle amitié, et que je me sois enveloppé tout entierdans moi-même , tu m'ascependant fait sentir que j'avais encore un cœur ; et , pendant que j'étais de bronze pour tous ces esclaves qui vivaient sous mes lois, je voyais croître ton enjfance avec plaisir.
Le temps vint où mon maître jeta sur toi les yeux. Il s'en fallait bien que la nature eût encore parlé lorsque le fer te sépara de la nature. Je ne te dirai point si je te plaignis , ou si je sentis du plaisir à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes pleurs et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde naissance, et sortir d'une servitude où tu devais toujours obéir, pour entrer dans une servitude où tu devais commander. Je pris soin de ton éducation. La sévérité, toujours inséparable des instructions, te fit longtemps ignorer que tu m'étais cher. Tu me l'étais pourtant; et je te dirai que je t'aimais comme un père aime son fils, si ces noms de père et de fils pouvaient convenir à notre destinée.
Tu vas parcourir les pays habités par les chrétiens, qui n'ont jamais cru. Il est impossible que tu n'y contractes bien des souillures. Comment le prophète pourrait-il te regarder au milieu de tant de millions de ses ennemis? Je voudrais que mon mattre fit à son retour le pèlerinage de la Mecque : vous vous purifieriez tous dans la terre des anges.
Da séraU dlspahan, le iode la loue de Gemmadl s, I7li.
LETTRE XVL
GA&DIBH DIS TROIS TOMBEAUX
A Com.
Pourquoi vis-tu dans les tombeaux, divin Mollah ? Tu es bien plus fait pour le séjour des étoiles. Tu te caches sans doute de peur d'obscurcir le so-
■ La ville de Com renferme les toiid)ea<ix des rots de Perse. Parmi ces tombeaux, ceux deFaUmeet de deax aaties personnages de sa faroUle sont Tol^et d*anf vénéraUon parUcu- Uère. (P.)
leil : tu n'as point de taches comme cet astre ; mais , comme lui, tu te couvres de nuages.
Ta science est un abîme plus profond que l'Océan ; ton esprit est plus perçant que Zufagar, cette épée d'Hali , qui avait deux pointes ; tu sais ce qui se passe dans les neuf chœurs des puissances célestes ; tu lis l'Alcoran sur la poitrine de notre divin prophète; et, lorsque tu trouves quelque passage obscur, un ange, par son ordre, déploie ses aiîes rapides, et descend du trtfne pour t'en révéler le secret.
Je poiurais par ton moyen avoir avec les séraphins une intime correspondance : car enfin, treizième iman , n'es-tu pas le centre où le ciel et la terre aboutissent, et le point de communication entre i'abtme et l'empirée?
Je suis au milieu d'un peuple profane : permets que je me purifie avec toi ; souf&e que je tourne mon visage vers les lieux sacrés que tu habites ; distingue-moi des méchants, comme on distingue, au lever de l'aurore, le filet blanc d'avec le filet noir; aide-moi de tes conseils; prends soin de mon âme, enivre-la de l'esprit des prophètes; nourris-la de la science du paradis, et permets que je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes lettres sacrées à Erzeron , où je resterai quelques mois.
D*Efzeion,le ildelalnnedeGemmadls, nil.
LETTRE XVIL
USBEK AU BIÊME
Je ne puis , divin Mollah, calmer mon impatience : je ne saurais attendre ta sublime réponse. J'ai des doutes, il faut les fixer : je sens que ma raison s'égare ; ramène-la dans le droit chemin ; viens m'éclairer, source de lumière ; foudroie avec ta plume divine les difficultés que je vais te proposer ; fais-moi pitié de moi-même et rougir de la question que je vais fure.
D'où vient que notre législateur nous prive de la chair de pourceau s et de toutes les viandes qu'il appelle immondes? D'où vient qu'il nous défend de toudier un corps mort , et que, pour pmrifier notre âme, il nous ordonne de nous laver sans cesse le
' On trouve la raison poUtiqae de cette défeùse dans la vie de Mahomet par M. de Boolainvilliers; la vold : «Le cochon doit être très-rare en Arable , où U n*y a presque point de bols, et presque rien de propre à la nourriture de ces animaux : d*aillenrs la salure des eaox et des aliments rend le peuple très-susceptible des maladies de la peau. « ( Yoyes V Esprit dts Loit , liv. XXIV, ch. XXV. ) (P.)
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corps? H me send>le que les choses ne sont en ellesméoies ni pures ni impures : je ne puis conecYOtr aucune qualité inhérente au sujet qui puisse les rendre tdles. La houe ne nous parait sale que parce qu'elle blesse notre vue , ou quelque autre de nos sens ; mais, en elle-même, elle ne Test pas plus que for ^ les diamants. L*idée de souillure , contractée par rattouebement d*un cadavre , ne nous est venue que d^uoe certaine répugnance naturelle que nous tu avons. Si les corps de ceux qui ne se lavent point ne blessait ni Todorat ni la vue , comment aurait-on pu s'imaginer qu'ils fussent impurs ?
Les sens, divin Mollah, doivent donc être les sails juges de la pureté ou de l'impureté des choses. Mais, comme les objets n'affectent point les hommes de la même manière; que ce qui donne une sensation agréable aux uns, en produit une dégoûtante chez les autres, il suit que le témoignage des sens ne peut servir ici de règle, à moins qu'on ne dise que chacun peut à sa fiouitaisie décider ce point, et distinguer, pour ce qui le concerne, les choses pures d'avec celles qui ne le sont pas.
Hais cela même, sacré Mollah, ne renverserait il pas les distinctions établies par notre divin prophète, et les points fondamentaux de la loi qui a été écrite de la main des anges?
ITErzeron, te 90 de la lune de Gemroadl, l^il.
LETTRE XVni.
ÉHÉMET AU, SERVITEUR DES PROPHÈTES
A USBEK
A Eneron.
Vous nous Élites toujours des questions qu'on a faites mille fois à notre saint prophète. Que ne lisezvous les traditions des docteurs? que n'allez-vous à eette source pure de toute intelligence? vous trouveriez tous vos doutes résolus.
Malheureux! qui toujours embarrassés des choses de la terre, n'avez jamais regardé d'un œil fixe celles du ciel, et qui révérez la condition des mollahs sans oser ni l'embrasser ni la suivre!
Profanes! qui n'entrez jamais dans les secrets de rÉtemel , vos lumières ressemblent aux ténèbres de rabtme, et les ndsonnements de votre esprit sont comme la poussière que vos pieds font élever lorsque le soleil est dans son midi, dans le mois ardent de Chahban.
Aussi le zénith de votre esprit ne va pas au nadir
de celui du moindre des immaums >. Votre vaine philosophie est cet éclair qui annonce l'orage et l'obscurité : vous êtes au milieu de la tempête, et vous errez au gré des vents.
Il est bien facile de répondre à votre difficulté : il ne faut pour cela que vous raconter ce qui arriva un jour à notre saint prophète lorsque , tenté par les chrétiens, éprouvé par les juifs , il eoitfondit également les uns et les autres.
Le juif Abdias Ibesalon * lui demanda pourquoi Dieu avait défendu de manger de la chair de pourceau. Ce n'est pas sans raison, reprit le prophète : c'est un animal immonde; et je vais vous en convaincre. Il fit sur sa main , avec de la boue, la figure d'un homme; il le jeta à terre, et lui cria : Levezvous. Sur-loKïhamp un homme se leva, et dit : Je suis Japhet, fils de Noé. Avais-tu les cheveux aussi blancs quand tu es mort? lui dit le saint prophète. Non, répondit-il : mais, quand tu m'as réveillé, j'ai cru que le jour du jugement était venu ; et j'ai eu une si grand frayeur, que mes cheveux ont blanchi tout à coup.
Or çà , raconte-moi , lui dit l'envoyé de Dieu , toute l'histoire de l'arche de Noé. Japhet obéit, et détailla exactement tout ce qui s'était passé les premiers mois; après quoi il parla ainsi :
Nous mîmes les ordures de tous les animau\ dans un côté de l'arche ; ce qui la fit si fort pencher, que nous en eûmes une peur mortelle, surtout nos femmes, qui se lamentaient de la belle manière. Notre père Noé ayant été au conseil de Dieu, il lui commanda de prendre l'éléphant, de lui faire tourner la tête vers le c6té qui penchait. Ce grand animal fit tant d'ordures , qu'il en naquit un cochon. Croyezvous, Usbek, que depuis ce temps-là nous nous en soyons abstenus, et quenous l'ayons regardé comme un animal immonde?
Mais, comme le cochon remuait tous les jours ces ordures , il s'éleva une telle puanteur dans l'arche, qu'il ne put lui-même s'empêcher d'étemuer, et il sortit de son nez un rat, qui allait rongeant tout ce qui se trouvait devant lui : ce qui devint si insupportable à Noé, qu'il crut qu'il était à propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna de donner au lion un grand coup sur le firont, qui éternua aussi, et fit sortir de son nez vn chat. Croyez-vous que
> Ce mot est pins en usage chez les Turcs que chez les Persans. — Inmaum ou Iman signUle vicaire de Dieu ehe/deipenpie». Réservé d'ahoid aut douze premiers successeurs de Mahomet, centre sedonne a^jourd*hui aux cheb des mosquées et aux gardiens des tombeaux et autres lieux sacrés. (P.)
* TradHIOD mabométane.
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ces animaux soient encore immondes ? Que vous en semble?
Quand donc tous n*aporcevez pas la raison de Timpureté de certaines choses, c*est que tous en ignorez beaucoup d^autres, et que vous n*avez pas là connaissance de ce qui s*est passé entre Dieu, les anges et les hommes. Vous ne savez pas Thistoire do rétemité; vous n'avez point lu les livres qui sont écrits au ciel; ce qui vous en a été révélé n*est qu'une petite partie de la bibliothèque divine; et ceux qui, comme nous, en approchent de plus près, tandis qu'ils sont en cette vie, sont encore dans Tobscurité et les ténèbres. Adieu. Mahomet soit dans votre cœur.
▲ Coa,IedernierdelaliBiedeCbabban, I7il.
LETTBE XIX.
USBEK A SON AMI RUSTAN
A Is|)aban.
Nous n'avons séjourné que huit jours à Tocat : après trento-cinq jours de marche, nous sommes arrivés à Smyme.
De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une seule ville qui mérite qu'on la nomme. J'ai vu avec étonnement la faiblesse de l'empire des Osmanlins. Ce corps malade ne se soutient pas par un régime doux et tempéré, mais par des remèdes violents, qui l'épuisent et le minent sans cesse.
Les pachas, qui n'obtiennent leurs emplois qu'à force d'argent, entrent ruinés dans les provinces, et les ravagent comme des pays de conquête. Une milice insolente n'est soumise qu'à ses caprices. Les places sont démantelées, les villes désertes, les eampagnes désolées , la culture des terres et le commerce entièrement abandonnés.
L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : les chrétiens qui cultivent les terres, les juifs qui lèvent les tributs, sont exposés à mille violences.
La propriété des terres est incertaine, et, par cooaéquent, l'ardeur de les foire valoir ralentie : il n'y a ni titre, ni possession, qui vaillent contre le caprice de ceux qui gouvernent.
Ces barbares ont tellement abandonné les arts, qu'ils ont négligé jusques à l'art militaire. Pendant que les nations d'Europe se raffinent tous les jours , ils restent dans leur ancienne ignorance, et ils ne s'avisent de prendre leurs nouvelles inventions qu'après qu'elles s'en sont servies im'Ue Ibis contre eux.
Ils n'ont nulle expérience sur la mer, nulle habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poignée de
chrétiens sortis d'un rocher < font suer tous les OU tomans, et fatiguent leur empire.
Incapables de faire le commerce, ils souffrent presque avec peine que les Européens , toujours laborieux et entreprenants , viennent le faire : ils croient faire grâce à ces étrangers de permettre qu'ils les enrichissent.
Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai traversée, je n'ai trouvé que Smyme qu'on puisse regarder comme une ville riche et puissante. Ce sont les Européens qui la rendent telle, et il ne tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes les autres.
Voilà , cher Rustan , une juste idée de cet empire, qui , avant deux siècles, sera le théâtre des triomphes de quelque conquérant.
A Smyme, le 2 de la lune de Rhamazan, 1711
USBEK A ZACHI, SA FEABIE
Au séraO d'Ispahan.
Vous m'avez offensé, Zachi ; et je sens dans mon cœur des mouvements que vous devriez craindre, si mon éloignement ne vous laissait le temps de changer de conduite et d'apaiser la violente jalousie dont je suis tourmenté.
J'apprends qu'on vous a trouvée seule avec Nadir, eunuque blanc , qui payera de sa tête son inûdélité et sa perfidie. Comment vous étes-vous oubliée jusqu'à ne pas sentir qu'il ne vous est pas permis de recevoir dans votre chambre un eunuque blanc , tandis que vous en avez de noirs destinés à vous servir? Vous avez beau me dire que des eunuques ne sont pas des hommes , et que votre vertu vous met au-dessus des pensées que pourrait faire naître en vous une ressemblance imparfoite ; cela ne suffit ni pour vous ni pour moi : pour vous , parce que vous faites une chose que les lois du sérail vous défendent; pour moi, en ce que vous m'ôtez llionneur, en vous exposant à des regards ; que dis-je , à des regards? peut-être aux entreprises d*un perfide qui vous aura souillée par ses crimes, et plus encore par ses regrets et le désespoir de son impuissance.
Vous me direz peut-être que vous m'avez été toujours fidèle. £h! pouviez-vous ne l'être pas? Comment auriez-vous trompé la vigilance des eunuques noirs, qui sont si surpris de la vie que vous menez? Comment auriez-vous pu briser ces verrous
* Gesont^)|MurenimcDtleiebevaUendeBfolte.
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et ces portes qui tous tiennent enfermée? Vous Toas Tantes d*une vertu qui n'est pas libre; et peuttoe que vos désirs impurs vous ont 6té mille fois le mérite et le prix de cette fidélité que vous vantez taot-
Je veux que vous n'ayez point fait tout ce que faî lieu de soupçonner; que ce perGde n'ait point porté sur vous ses mains sacrilèges; que vous ayez nteé de prodiguer à sa vue les délices de son msto; que, couverte de vos habits, vous ayez bissé cette £aib1e barrière entre lui et vous; que, frappé loi-méme d'un saint respect, il ait baissé ifs yeax; que, manquant à sa hardiesse, il ait tremblé sur les diâtiments qu'il se prépare: quand tout ceb serait vrai , il ne Test pas moins que vous arezûiit une chose qui est contre votre devoir. Et, si rocs Tavez violé gratuitement sans remplir vos iodinations déréglées, qu'eussiez-vous fait pour lej satiifûre? Que feriez-vous encore si vous pouviez sortir de ce lieu sacré, qui est pour vous une dure prison, comme il est pour vos compagnes un asile favorable contre les atteintes du vice, un temple saeré où votre sexe perd sa faiblesse, et se trouve iarincible, malgré tous les désavantages de la nature ? Qneferiez-vous si, laissée à vous-même, vous n'aviez pour vous défendre que votre amour pour moi , qui est si grièvement offensé, et votre devoir, que vous avez si indignement trahi? Que les mœurs du pr.-s où vous vivez sont saintes , qui vous arrachent à Tattentat des plus vils esclaves! Vous devez me rendre grâce de la gène où je vous fais vi- «re, puisque ce n'est que par là que vous méritez encore de vivre.
Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques , parce qu'il a toujours les yeux sur votre conduite, et qu'il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, dites-vous , est si grande que vous ne pouvez le voir tans peine : comme si, dans ses sortes de postes, 00 mettait de plus beaux objets. Ce qui vous afHige est de n'avoir pas à sa place l'eunuque blanc qui vous déshonore.
Mais que vous a fuit votre première esclave? Elle vous a dit que les familiarités que vous preniez avec la jeune Zélidc étaient contre la bienséance : voilà la raison de votre haine >.
Je devrais être , Zachi , un juge sévère ; je ne suis çi'un époux qui ciierdie à vous trouver innocente. L'amour que j*ai pour Roxane , ma nouvelle épouse , ■'a laissé toute la tendresse que je dois avoir pour
* Il DOW trailile que ees rpproehps devni!<»nt 8*adrofsscr h I«aUi,d mm à Zaclii. (Yoyei dHlcvaat la lettre IV.) (P.)
VOUS, qui n'êtes pas moins belle. Je partage mon ajnour entre vous deux; et Roxane n'a d'autre avantage que celui que la vertu peut ajouter a la beauté.
ÀSfflyme, leiSdeUliuied«ZUcadé, 1711.
USBEK AU PREMIER EUNUQUE BLAKC
Vous devez trembler à l'ouverture de cette lettre, ou plutôt vous le deviez lorsque vous souffittes la perfidie de Nadir. Vous qui, dans une vieillesse froide et languissante, ne pouvez sans crime lever les yeux sur les redoutables objets de mon amour; vous à qui il n'est jamais permis de mettre un pied sacrilège sur la porte du lieu terrible qui les dérobe à tous les regards , vous souffrez que ceux dont la conduite vous est confiée aient fait ce que vous n'auriez pas la témérité de faire, et vous n'apercevez pas la foudre toute prête à tomber sur eux et sur vous?
Et qui étes-vous, que de vils instruments que je puis briser à ma fantaisie; qui n'existez qu'autant que vous savez obéir; qui n'êtes dans le monde que pour vivre sous mes lois , ou pour mourir dès que je l'ordonne; qui ne respirez qu'autant que mon bonheur, mon amour, ma jalousie même, ont besoin de votre bassesse; et enfin qui ne pouvez avoir d'autre partage que la soumission, d'autre âme que mes volontés , d'autre espérance que ma félicité?
Je sais que quelques-unes de mes femmes souffrent impatiemment les lois austères du devoir; que la présence conthiuelle d'un eunuque noir les ennuie ; qu'elles sont fatiguées de ces objets affreux, qui leur sont donnés pour les ramener à leur époux ; je le sais : mais vous qui vous prêtez à ce désordre, vous serez puni d'unemanière à faire trembler tous ceux qui abusent de ma confiance.
Je jure par tous les prophètes du ciel, et par Hali , le plus grand de tous , que , si vous vous écartez de votre devoir, je regarderai votre vie comme celle des insectes que je trouve sous mes
pieds.
A Sœyme, le 12 de U lone de Zileadé , I7ll.
IG
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JARON AU PREMIER EUNUQUE
A mesure qu*Usbek s'éloigne du sérail il tourne sa tête vers ses femmes sacrées; il soupire, il verse des larmes ; sa douleur s*aigrit , ses soupçons se fortifient. Il veut augmenter le nombre de leurs gardiens. Il va me renvoyer, avec tous les noirs qui raccompagnent. 11 ne craint plus pour lui; il craint pour ce qui lui est mille fois plus cher que luinéme.
Je vais donc vivre sous tes lois, et partager tes soins. Grand Dieul qu'il faut de choses pour rendre un seul homme heureux!
La nature semblait avoir mis les femmes dans la dépendance, et les en avoir retirées : le désordre naissait entre les deux sexes, parce que leurs droits étaient réciproques. Nous sommes entrés dans le plan d'une nouvelle harmonie : nous avons mis entre les femmes et nous la haine; et entre les homet les femmes , Tamour.
Mon front va devenir sévère. Je laisserai tomber des regards sombres. La joie fuira de mes lèvres. Le dehors sera tranquille, et l'esprit inquiet. Je n'attendrai point les rides de la vieillesse pour en montrer les chagrins.
J'aurais eu du plaisir à suivre mon maître dans rOccident ; mais ma volonté est son bien. II veut que je garde ses femmes; je les garderai avec fidélité. Je sais comment je dois me conduire avec ce sexe qui , quand on ne lui permet pas d'être vain, commence à devenir superbe, et qu'il est moins aisé d'humilier que d'anéantir. Je tombe sous tés re-
gîfrds.
De Smyrne, le lade Ulune deZilcadé, I7ii.
USBEK A SON AMI IBBEN
Nous sommes arrivés àLIvoume dans quarante' jours de navigation. C'est une ville nouvelle; elle est un témoignage du génie des ducs de Toscane, qui ont fait d'un village marécageux la ville d'Italie la plus florissante.
Les femmes y jouissent d'une grande liberté : elles peuvent voir les hommes à travers certaines fenêtres qu'on nomme jalousies, elles peuvent sortir tous les jours avec quelques vieilles qui les accompagnent : elles n'ont qu'un voile >. Leurs beaux-frè-
' Let Penanes en ont quatre.
res, leurs oncles, leurs neveux peuvent les voir sans que le mari s'en formalise presque jamais.
C'est un grand spectacle pour un mahométan de voir pour la première fois une ville chrétienne. Je ne parle pas des choses qui frappent d'abord tous les yeux, conune la différence des édifices, des habits, des principales coutumes : il y a, jusque dans les moindres bagatelles, quelque chose de singulier que je sens , et que je ne sais pas dire.
Nous partirons demain pour Marseille : notre séjour n*y sera pas long. Le dessein de Rica et le mien est de nous rendre incessamment à Paris, qui est le siège de l'empire de l'Europe. Les voyageurs cherchent toujours les grandes villes, qui sont une espèce de patrie commune à tous les étrangers. Adieu. Sois persuadé que je t'aimerai toujours.
A Uvonrne, le I3 de la lune de Saphar, 1713.
LETTRE XXIV
RICA A IBBEN
A Smyrne.
Nous sommes à Paris depuis un mois , et nous avons toujours été dans un mouvement continuel. Il faut bien des afiaîres avant qu'on soit logé, qu^on ait trouvé les gens à qui on est adressé, et qu'on se soit pourvu des choses nécessaires, qui manquent toutes à la fois.
Paris est aussi grand qu'Ispahan : les maisons y sont si hautes qu'on jurerait qu'elles ne sont habitées que par des astrologues. Tu juges bien qu'une ville bâtie en l'air , qui a six ou sept maisons les unes sur les autres, est extrêmement peuplée; et que , quand tout le monde est descendu dans la rue , il s*y fait un bel embarras.
Tu ne le croirais pas peut-être, depuis un mois que je suis ici, je n'y ai encore vu marcher personne. Il n'y a point de gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les Français ; ils courent ; ils volent : les voitures lentes d'Asie , le pas réglé de nos chameaux, les feraient tomber en syncope. Pour moi , qui ne suis point fait à ce train , et qui vais souvent à pied sans changer d'allure, j'enrage quelquefois comme un chrétien : car encore passe qu'on m'éçlabousse depuis les pieds jusqu'à la tête ; mais je ne puis pardonner les coups de coude que je reçois régulièrement et périodiquement. Un hom- . me qui vient après moi et qui me passe me fait faire un demi-tour; et un autre qui me croise de l'autre
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eM me remel soudain où le premier m^avaitpris; et je n*ai pas fait cent pas, que je suis plus brisé que si f arais faài dix lieues.
Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parier à fond des mœurs et des coutumes européennes : je n'en ai moi-même qu'une légère idée, et je n*ai ea à peine que lé temps de m'étonner.
Le roi de France > est le plus puissant prince de rEorope. 11 n*a point de mines d*or comme le roi d'Espagne son voisin; mais il a plus de richesses que lui, parce qu'il les tire de la vanité de ses sujets, plus inépuisables que les mines. On lui a vu entreprendre oo soutenir de grandes guerres, n'ayant d^antrea fonds qne des titres d'honneur à vendre ; et, par on prodige de l'orgueil humain, ses troupes aetroavalent payées, ses places munies, et ses flottes éqinpées. •
D'ailleurs ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur Fesprit même de ses sujets ; il les Eût penser comme il veut. S'il n'a qu'un million cTécns dans son trésor, et qu'il en ait besoin de deux, il n'a qu'à leur persuader qu'un écu en vaut deux, et ils le croient. S'il a une guerre difficile à soutenir, et qu'il n'ait point d'argent, il n'a qu'à leur mettre dans la tête qu'un morceau de papier est de rargent, et ils en sont aussitôt convamcus . U va même jusqu'à leur £aire croire qu'il les guérit de toutes sortes de maux en les touchant, tant est grande là forée et la puissance qu'il a sur les esprits.
Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'étonner : il y a un autre magicien plus fort que lui , qui n'est pas moins mattre de son esprit qu'il l'est lui-même de celui des autres. Ce magicien s'appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu'un; que le pain qu'on mange n*est pas du pain , ou que le vin qu'on boit n'est pas du vin , etmiUe autres choses de cette
Et pour le tenir toujours en "haleine et ne point ki laisser perdre l'habitude de croire , il lui donne de temps en temps , pour l'exercer, de certains articles de croyance. 11 y a deux ans qu'il lui envoya un grand écrit qu'il appela constitution^^ et voulut obliger, sous de grandes peines , ce prince et ses sujets de croire tout ce qui y était contenu. n réussit à regard du prince , qui se soumit aussitôt ,
' Looif XIT éUit alon vu le trône. (P.)
* n luit qaHiii Turc vole, parle et pense en Turc : c'est à quoi bien des gens ne font point attenUon en lisant les Lettres Fename», (Moirr. Lettrtt à Vabbé de Guiueo, du 4 octobre
nu.)
3 La boite VmgenituM, par laquelle Qément XI condamne les R^flexitms moraleê du père Quesnel sur le texte du noufcao Testament (P.)
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et donna l'exemple à ses sujets; mais quelques-uns d'entre etix se révoltèrent , et dirent qu'ils ne voulaient rien croire de tout ce qui était dans cet écrit. Ce sont les femmes qui ont été les motrices de toute cette révolte qui divise toute la cour, tout le royaume et toutes les ^milles. Cette constitution leur défend de lire unlivrequetousles chrétiens disent avoir été apporté duciel : c'est proprement leur alcoran. Les femmes , indignées de l'outrage fait à leur sexe, soulèvent tout contre la constitution : elles ont mis les hommes de leur parti , qui , dans cette occasion , ne veulent point avoir de privilège. Il faut pourtant avouer que ce moufd ne raisonne pas mal; et, parle grand Hali! il faut qu'il ait été instruit des principes de notre sainte loi : car, puisque les femmes sont d'une création inférieure à la nôtre, et que nos prophètes nous disent qu'elles n'entreront point dans le paradis, pourquoi faut-il qu'elles se mêlent de lire un livre qui n'est fait que poiur apprendre le chemin du paradis!
J'ai oui raconter du roi des choses qui tiennent du prodige, et je ne doute pas que tu ne balances à les croire.
On dit que, pendant qu'il faisait la guerre à ses voisins, qui s'étaient tous ligués contre lui, il avait dans son royaimie un nombre innombrable d'ennemis invisibles qui l'entouraiept; on ajoute quil les a cherchés pendant plus de trente ans, et que malgré les soins infatigables de certains dervis qui ont sa confiance, il n'en a pu trouver un seul. Us vivent avec lui : ils sont à sa cour, dans sa capitale , dans ses troupes , dans ses tribunaux, et cependant on dit qu'il aura le chagrin de mourir sans les avoir trouvés. On dirait qu'ils existent en général , et qu'ils ne sont plus rien en particul^r : c'est un corps; mais point de membres. Sans doute que le ciel veut punir ce prince de n'avoir pas été assez modéré envers les ennemis qu'il a vaincus , puisqu'il lui en donne d'invisibles , et dont le génie ' et le destin sont au-dessus du sien.
Je continuerai à l'écrire, et je t'apprendrai des dioses bien éloignées du caractère et du génie persan . C'est bien la même terre qui nous porte tous deux ; mais les hommes du pays où je vis, et ceux du pays où tu es , sont des hommes bien différents.
De Paris, le 4 de la lune de Rebiab 2, I7is.
is
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USBEK A IBBEM.
A Smyrne.
J'ai reçu une lettre de ton neveu Rhédi : il me mande qu'il quitte Smyrne, dans le dessein de voir ritalie ; que Tuilique but de son voyage est de s'instruire, et de se rendre par là plus digne de toi. Je te félicite d'avoir un neveu qui sera quelque jour la consolation de ta vieillesse.
Rica t'écrit une longue lettre ; il m'a dit qu'il te parlait beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de son esprit fait qu'il saisit tout avec promptitude; pour moi , qui pense plus lentement, je ne suis pas en état de te rien dire.
Tu es le sujet de nos conversations les plus tendres : nous ne pouvons assez parler du bon accueil que tu nous as fait à Smyrne , et des services que ton amitié nous rend tous les jours. Puisses-tu , généreux Ibben , trouver partout des amis aussi reconnaissants et aussi fidèles que nous !
Puissé-je te revoir bientôt, et retrouver avec toi ces jours heureux qui coulent si doucement entre deux amis! Adieu.
A Paris, le 4 de ta lane.de Rebiab 3, I7I2.
LETTRE XXVL
USBEK A ROXANE
Ao sérail ilspahan.
Que vous êtes heureuse, Roxane, d'être dans le doux pays de Perse , et non pas dans ces climats empoisonnés où l'on ne connait ni la pudeur ni la vertu ! Que vous êtes heureuse 1 Vous vivez dans mon sérail comme dons le séjour de l'innocence , inaccessible aux attentats de tous les humains; vous vous trouvez avec joie dans une heureuse impuissance de faillir; jamais homme ne vous a ^uillée de ses regards lascifs; votre beau-père même, dans la liberté des festins, n'a jamais vu votre belle bouche : vous n'avez jamais manqué de vous attacher un bandeau sacré pour la couvrir. Heureuse Roxane , quand vous avez été à la campagne, vous avez toujours eu des eunuques qui ont marché devant vous pour donner la mort à tous les téméraires qui n'ont pas fui votre vue. Mot-méme, à qui le ciel vous a donnée pour faire mon bonheur, quelle peine n'ai-je pas eue pour me rendre maître de ce trésor, que
vous défendiez avec tant de constance! Quel chagrin > pour moi , dans les premiers joorsde notre mariage , de ne pas vous voir ! Et quelle Unpatienee quand je vous eus vue! Vous ne la satisfaisiez pourtant pas ; vous l'irritiez , au contraire , par les refus obstinés d'une pudeur alarmée : vous me confondiez avec tous ces honunesà qui vous vous cachez sans cesse. Vous souvient-il de ce jour où je vous perdis parmi vos esclaves, qui me trahirent, et vous dérobèrent à mes recherches? Vous souvient-il de cet autre où, voyant vos larmes impuissantes, vous employâtes l'autorité de votre mère pour arrêter les fureurs de mon amour? Vous souvientil , lorsque toutes les ressources vous manquèrent , de celles que vous trouvâtes dans votre courage ? Vous mites le poignard à la main , et menaçâtes d'immoler un époux qui vous aimait, s'il continuait à exiger de vous ce que vous chérissez plus que votre époux même. Deux mois se passèrent dans ce combat de l'amour et de la vertu. Vous poussâtes trop loin vos chastes scrupules : vous ne vous rendîtes pas même après avoir été vaincue; vous défendîtes jusqu'à la dernière extrémité une virginité mourante; vous me regardâtes comme un ennemi qui vous avait fait un outrage; non pas comme un ^oux qui vous avait aimée ; vous fûtes plus de trois mois que vous n'osiez me regarder sans rougir : votre air confus semblait me reprocher l'avantage que j'avais pris. Je n'avais pas même une possession tranquille; vous me dérobiez tout ce que vous pouviez de ces charmes et de ces grâces ; et j'étais enivré des plus grandes faveurs sans avoir obtenu les moindres.
Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci , vous n'auriez pas été si troublée. Les femmes y ont perdu toute retenue : elles se présentent devant les hommes à visage découvert, comme si elles voulaient demander leur défaite ; elles les cherchent de leurs regards; elles les voient dans les mosquées, les promenade , chez elles même ; l'usage de se£aire servir par des eunuques leur est inconnu. Au lieu de cette noble simplicité et de cette aimable pudeur qui règne parmi vous, on voit une impudence brutale à laquelle il est impossible de s'accoutumer.
Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous sentiriez outragée dans l'affreuse ignominie où votre sexe est descendu; vous fuiriez ces abominables lieux, et vous soupireriez pour cette douce retraite, où vous trouvez Tinnocence, où vous êtes sûre de vous-même, où nul péril ne vous fait trembler, où enfin vous pouvez m'aimer sans craindre de perdre jamais^ l'amour que vous me devez.
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Quand tous relevez Tédat de votre teint par les pkis belles couleurs; quand vous vous parfumez tout le eorps des essences les plus précieuses ; quand vous vous parez de vos plus beaux habits; quand vous cherchez à vous distinguer de vos compagnes par les grâces de la danse et par la douceur de votre ebant ; que vous combattez gracieusement avec elles de charmes, de douceur et d^eojouèment , je ne puis pas m^ioiaginer que vous ayez d'autre objet que «kâ de me plaire; et quand je vous vois rougir modestement, que vos regards cherchent les miens, qiie TOUS vous insinuez dans mon cœur par des paroles douces et flatteuses , je ne saurais, Roxane , douttf de votre amour.
Mais que puisse penser des femmes d'Europe? Uart de composer leur teint, les ornements dont elles se fiot&ït , les soins qu'elles (nrennent de leur personne , le désir continuel de plaire qui les occupe, sont autant de taches faites à leur vertu et d'outrages à leurs époux.
Ce n'est pas , Roxane , que je pense qu'elles poussent Fattentat aussi loin qu'une pareille conduite devrait le £ûre croire , et qu'elles portent la débaoehe à cet excès horrible, qui fait frémir, de violer absolument la foi conjugale. Il y a bien peu de flemmes assez abandonnées pour porter le crime si loin :dles portent toutes dans leur cœur un certain ctfactère de vertu qui y est gravé, que la naissance I, et que l'éducation affaiblit , mais ne détruit EUes peuvent bien se relâcher des devoirs extéque la pudeur exige ; mais , quand il s'agit de iûre les dorniers pas, la nature se révolte. Aussi, quand nous vous enfermons si étroitement, que ■OQs TOUS Êdsons garder par tant d'esclaves , que BOQS gênons si {(ai vos désirs lorsqu'ils volent trop loin, ce n*est pas que nous craignions la dernière infidélité , mais c'est que nous savons que la pureté ne saurait être trop grande , et que la moindre tache peut la corrompre.
Je TOUS plains , Roxane. Votre chasteté, si longtemps prouvée, méritait un époux qui ne vous eût jamais quittée, et qui pût lui-même réprimer les désirs que votre seule vertu sait soumettre.
De Paris , le 7 de U lune de Regeb, 17 1).
USBEK A NESSIR
A Ispahan.
Plous sommes à présent à Paris , cette superbe rivale de la ville du soleil'.
Lorsque je partis de Smyrne , je chargeai mon ami Ibben de te faire tenir une boite où il y avait quelques présents pour toi : tu recevras cette lettre par la même voie. Quoique éloigné de lui de cinq ou six cents lieues , je lui donne de mes nouvelles , et je reçois des siennes aussi facilement que s'il était à Ispahan, et moiàCom. J'envoie mes lettres à Marseille, d'où il part continuellement des vaisseaux pour Smyrne; de là il envoie celles qui sont pour la Perse par les caravanes d'Arméniens qui partent tous les jours pour Ispahan.
Rica jouit d'une santé parfaite : la force de sa constitution, sa jeunesse et sa gaieté naturelle, le mettent au-dessus de toutes les épreuves.
Mais , pour moi , je ne me porte pas bien : mon corps et mon esprit sont abattus ; je me livre à des réflexions qui deviennent tous les jours plus tristes; ma santé, qui s'affaiblit, me tourne vers ma patrie, et me rend ce pays-ci plus étranger.
Mais , cher I^essir, je te conjure , fais en sorte que mes femmes ignorent l'état où je suis. Si elles m'aiment, je veux épargner leurs larmes; et ci elles ne m'aiment pas , je ne veux point augmenter leur hardiesse.
Si mes eunuques me croyaient en danger, s'ils pouvaient espérer l'impunité d'une lâche complaisance, ils cesseraient bientôt d'être sourds à la voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux rochers , et remue les choses inanimées.
Adieu, Nessir. J'ai du plaisir à te donner des marqua de ma confiance.
PeParii,le6deUIaiiedeCh8hban, I7I2.
LETTRE XXVin.
RICA A
Je vis hier une chose assez singulière, quoiqu'elle se passe tous les jours à Paris.
Tout le peuple s'assemble sur la fin de l'après dînée , et va jouer une espèce de scène que j'ai entendu appeler comédie. Le grand mouvement est sur une estrade qu'on nomme le théâtre. Aux deux cêtés on\ voit dans de petits réduits qu'on nomms
■ Ispahao.
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loges , des hommes et des femmes qui jouent enliombledes scènes muettes, à peu près comme celles qui sont en usage en notre Perse.
Tantôt c'est une amante aCQigée qui exprime sa langueur ; tantôt une autre , avec des yeux vifs et im air passionné , dévore des yeux son amant , qui la regarde de même : toutes les passions sont peintes sur les visages, et exprimées avec une éloquence qui n'en est que plus vive pour être muette. Là les actrices ne paraissent qu'à demi- corps, et ont ordinairement un manchon, par modestie, pour fâcher leurs bras. Il y a en bas une troupe de gens debout qui se moquent de ceux qui sont en haut sur le théâtre , et ces derniers rient à leur tour de ceux qui sont en bas.
Mais ceux qui prennent le plus de peine sont quelques gens qu'on prend pour cet effet dans un âge peu avancé pour soutenir à la fatigue. Ils sont obligés d'être partout; ils passent par des endroits qu'eux seuls connaissent, montent avec une adresse surprenante d'étage en étage; ils sont en haut, en bas , dans toutes les loges ; ils plongent pour ainsi dire; on les perd, ils reparaissent; souvent ils quittent le lieu de la scène , et vont jouer dans un autre. On en voit même qui , par un prodige qu'on n'aurait osé espérer de leurs béquilles, marchent et vont comme les autres. Enfin on se rend à des salles ', où l'on joue une comédie particulière : on conunence par des révérences, on continue par des embrassades. On dit que la connaissance la plus légère met un homme en droit d'en étouffer un autre : il semble que le lieu inspire de la -tendresse. En effet, on dit que les princesses qui y régnent ne sont point cruelles; et si on excepte deux ou trois heures par jour, où elles sont assez sauvages , on peut dire que le reste du temps elles sont traitables, et que c'est une ivresse qui les quitte aisément.
Tout ce que je te dis ici se passe à peu près de même dans un autre endroit qu'on nomme l'Opéra : toute ladifférence est que l'on parle à l'un , et diante à l'autre. Un de mes amis me mena l'autre jour dans la loge où se déshabillait une des principales actrices. Nous fîmes si bien connaissance , que le lendemain je reçus d'elle cette lettre :
« MONSIEUB,
A Je suis la plus malheureuse fille du monde; « j*ai toujours été la plus vertueuse actrice de l'O- « péra. Il y a sept ou huit mois que j'étais dans la
■ Le foyer. (P.)
loge ou vous me vtteshier; comme je m'habillais en prêtresse de Diane, un jeune abbé vint m'y trouver; et sans respect pour mon habit blanc, mon voile et mon bandeau, il me ravit mon innocence. J'ai beau lui exagérer le sacrifice que je lui ai fait , il se met à rire, et me soutient qu'il m'a trouvée très-profane. Cependant je suis si grosse, que je n'ose plus me présenter sur le théâtre : car je suis , sur le chapitre de l'honneur, d'une délicatesse in* concevable : et je soutiens toujours qu'à une fille bien née il est plus facile de faire perdre la vertu que la modestie. Avec cette délicatesse, vous jugez bien que ce jeune abbé n'eût jamais réussi , s'il ne m'avait promis de se marier avec moi : un motif si légitime me fit passer sur les petites formalités ordinaires, et commencer par où j'aurais dû finir. Mais, puisque son infidélité m'a déshonorée, je ne veux plus vivre à l'Opéra , où , entre vous et moi , l'on ne me donne guère de quoi vivre : car, à présent que j'avance en âge, et que je perds du côté des charmes, ma pension, qui est toujours la même, semble diminuer tous les jours. Pai appris par un homhie de votre suite que l'on faisait un cas infini , dans votre pays , d'une bonne danseuse , et que , si j*étais à Ispahan , ma fortune serait aussitôt faite. Si vous vouliez m'accorder votre protection, et m'emmener avec vous dans ce pays-là , vous auriez l'avantage de faire du bien à une fille qui , par sa vertu et sa conduite , ne se rendrait pas indigne de vos bontés. Je suis.... »
De Paris, le 2 de U lune de Chalval , 1713.
LETTRE XXIX
RICA A IBBEN
A Smyme.
Le pape est le chef des dirétiens. C'est une vieille idole qu'on encense par habitude. Il était autrefois redoutable aux princes mêmes , car il les déposait aussi facilement que nos magnifiques sultansdéposent les rois d'Irimet^^ et de Géorgie. Mais on ne les craint plus. Il se dit successeur d'un des premiers chrétiens, qu'on appelle saint Pierre * : et c'est certainement une riche succession , car il a des trésors immenses et un grand pays sous sa domination.
> Ce lanfçage n*a rien d*étonnant dans la boache d*un Persan qne le contraste de nos moeurs, de nos oontumes, de nos lois avec les lois , les coutumes et les mœurs de son pays , Jette à
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Les éréques sont des gens de loi qui lui sont subocdoDiiës y ^ ont sous son autorité deux fonctions bien différentes. Quand ils sont assemblés , ils font ,
comme lui , des articles de foi ; quand ils sont en partieulitf, ils n'ont guère d'autre fonctio» que de dispenser d'accomplir la loi. Car tu sauras que la religion dirétienne est chargée d*uneinfinité de pratiques très-difficiles; et, comme on a jugé qu'il est moins aisé de remplir ses devoirs que d'avoir des cvéqoes qui en dispensent , on a pris ce dernier parti pomr Putilité publique : de sorte que, si on ne veut pas ûdre le rahmazan , si on ne veut pas s'assujettir aux formalité des mariages, si on veut rompre ses vœux > si on veut se marier contre les défenses de la loi , quelquefois même si on veut revenir contre son serment, on va à l'évéque ou au pape, qui donne aussitôt la dispense.
Les éréques ne font pas des articles de foi de leur propre mouvement. Il y a un nombre infini de docteurs, la plupart dervis, qui soulèvent entre eux mille questions nouvelles sur la religion : on les laisse disputer longtemps , et la guerre dure jusqu'à ce qu*nne décision vienne la terminer.
Aussi puis-je t'assurer qu'il n'y a jamais eu de royaume où il y ait eu tant de guerres civiles que dans eelui de Christ.
Ceux qui mettent au jour quelque proposition ■ouvelle sont d'abord appelés hérétiques. Chaque hérésie a son nom , qui est pour ceux qui y sont coga^, comme le mot de ralliement. Mais n'est hérétique qui ne veut : il n'y a qu'à partager le différent par la moitié, et donner une distinction à ceux qui accusent d^résie; et, quelle que soit la (fistinction , intelligible ou non , eHe rend un homme Uane oonune de hi neig», et il peut se faire appeler orthodoxe.
Ce que je te dis est bon pour la France et l'Alfemagne : car j'ai ouï dire qu'en Espagne et en Portugal il y a de certains dervis qui n'entendent point raillerie, et qui font brâler un homme comme de la paille. Quand on tombe entre les mains de ces gens-là , heureux celui qui a toujours prié Dieu avec de petits grains de bois à la main , qui a porté sur lui deux morceaux de drap attachés à deux rubans.
^^^ pat ÔÊDM la sorprtee et l'étonnemeot. a En parlant de ootee RUgloa , U ne doit pas paraître plus Instruit; et , B*il jwyg qoelquefola nos dogmes singuliers, cette singularité est tm^finn manfuée aa ooln de la plus parfaite ignorance des liai- •ooi qtfU y a entre ces dogmes et nos autres vérités. » C'est riwrtap hil-mémc qui prend la pdne de seJusUUer Ici. (Voyez fci Kéflexlont, en forme d'avertissement , qui précèdent les Umf$ pmantM. > (P.)
et qui a été quelquefois dans une province qu'on appelle la Galice ! sans cela un pauvre diable est bien embarrassé. Quand iijurerait comme un païen qu'il est orthodoxe, on pourrait bien ne pas demeurer d'accord des qualités, et le brûler comme hérétique : il aurait beau donner sa distinction ; point de distinction ; il serait en cendres avant que l'on eût seulement pensé à l'écouter.
Les autres juges présument qu'un accusé est in* nocent; ceux-ci le présument toujours coupable. Dans le doute, ils tiennent pour règle de se déterminer du côté de la rigueur : apparemment parce qu'ils croient les hommes mauvais ; mais , d'un autre cûté, ils en ont si bonne opinion, qu'ils ne les jugent jamais capables de mentir; car ils reçoivent le témoignage des ennemis capitaux, des femmes de mauvaise vie, de ceux qui exercent une profession infâme. Ils font dans leur sentence un petit complK ment à ceux qui sont revêtus d'ime chemise de soufre , et leur disent qu*ils sont bien fdchés de les voir si mal habillés , qu'ils sont doux , et qu'ils abhorrent le sang, et sont au désespoir de les avoir condamnés; mais, pour se consoler, ils confîsquent tous les biens de ces malheiureux à leur profit.
Heureuse la terre qui est habitée par les enfants des prophètes ! Ces tristes spectacles y sont inconnus <. La sainte religion que les anges y ont apportée se défend par sa vérité même ; elle n'a point besoin de ces moyens violents pour se maintenir.
A Paris , le é.dc la lune de Chalval, 17I2.
RICA AU MÊME
A Saiyroe*
Les habitants de Paris sont d'une curiosité qui va jusqu'à l'extravagance. Lorsque j'arrivai, je fus regardé comme si j'avais été envoyé du ciel : vieillards, hommes, femmes, enfants, tous voulaient me voir. Si je sortais , tout le monde se mettait aux fenêtres ; si j'étais aux Tuileries , je voyais aussitôt un cercle se former autour de moi ; les femmes même faisaient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m'entourait. Si j'étais aux spectacles , je voyais aussitôt cent lorgnettes dressées contre ma Ggure : enfin jamais homme n'a tant été vu que moi..
■ Les Persans sont les plus tolérants de tous les mahoméUos*
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Je souriais qudquefois d'entendre des gens qui n'étaient presque jamais sortis de leur chambre, qui disaient entre eux : U faut avouer qu'il a Tair bien persan. Chose admirable 1 je trouvais de mes portraits partout; je me voyais multiplié dans toutes les boutiques, sur toutes les cheminées, tant on craignait de ne m'avoir pas assez vu.
Tant d'honneurs ne laissent pas d'être à charge : je ne me croyais pas un homme si curieux et si rare ; et quoique j'aie très-bonne opinion de moi, je ne me serais jamais imaginé que je dusse troubler le repos d'unegrande ville où je n'étais point connu. Cela me fit résoudre à quitter l'habit persan , et à en endosser un à l'européenne, pour voir s'il resterait encore dans ma physionomie quelque chose d'admirable. Cet essai me fit connaître ce que je valais réellement. Libre de tous les ornements étrangers , je me vis apprécié au plus juste. J'eus sujet de me plaindre de mon tailleur, qui m'avait fait perdre en un instant l'attention et l'estime publique ; car j'entrai tout à coup dans un néant affreux. Je demeurais quelquefois une heure dans une compagnie sans qu'on m'eût regardé , et qu*on m'eût mis en occasion d'ouvrir la bouche; mais, si quelqu'un par hasard apprenait à la compagnie que j'étais Persan, j'entendais aussitôt autour de moi un bourdonnement : Ah ! ah ! monsieur est Persan ! C'est une chose bien extraordinaire! Comment peut-on être Persan?
A Paris» le 6 de la lune de Chalval, I7I2.
LETTRE XXXL
RHÉDI A USBEK
A I^aris.
Je suis à présent h Venise, mon cher Usbek. On peut avoir vu toutes les villes du monde, et être surpris en arrivant à Venise : on sera toujours étonné devoir une ville , des tours et des mosquées sortir de dessous l'eau , et de trouver un peuple innombrable dans un endroit où il ne devrait y avoir que des poissons.
Mais cette ville profane manque du trésor le plus précieux qui soit au monde , c'est-à-dire d'eau vive : il est impossible d'y accomplir une seule ablution l^ale. Elle est en abomination à notre saint prophète, et il ne la regarde jamais du haut du ciel qu'avec colère.^
Sans cela, mon cher Usbek , je serais charmé de yivre dans une ville où mon esprit se forme tous les
jours. JeinUnstruits des secrets du commerce , des intérêts des princes, de la forme de leur gouvernement; je ne néglige pas même les superstitions européennes; je m'applique k la médecine, à la physique , à l'astronomie ; j'étudie les arts ; enfin je sors des nuages qui couvraient mes yeux dans le pays de ma naissance.
A Venise, le is de la lune deChalval, nis.
LETTRE XXXn.
RICA A **♦
J'allai l'autre jour voir une maison < où l'on entretient environ trois cents personnes assez pauvrement. J'eus bientôt fait, car l'église ni les bâtiments ne méritent pas d'être regardés. Ceux qui sont dans cette maison étaient assez gais ; plusieurs d'entre eux jouaient aux cartes , ou à d'autres jeux que je ne connais point. Comme je sortais , un de ces hommes sortait aussi; et m'ayant entendu demander le chemin du Marais , qui est le quartier le plus éloigné de Paris : J'y vais , me dit-il , et je vous y conduirai ; suivez-moi I II me mena à merveille , me tira de tous les embarras , et me sauva adroitement des carrosses et des voitures. Nous étions près d'arriver, quand la curiosité me prit. Mon bon ami, lui dis-je, ne pourrais-je point savoir qui vous êtes ? Je suis aveugle , monsieur, me répondit-il. Comment ! lui dis-je , vous êtes aveugle * ! Et que ne priiez-vous cet honnête homme qui jouait aux cartes avec vous de nous conduire? Il est aveugle aussi, merépondit-il : il y a quatre cents ans que nous sommes trois cents aveugles dans cette maison où vous m'avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte; voilà la rue que vous demandiez; je vais me mettre dans la foule; j'entre dans cette église, où, je vous jure, j'embarrasserai plus les gens qu'ils ne m'embarrasseront. A Paris, le 17 de la lune de Chalval , 17».
LETTRE XXXUL
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Le vin est si cher à Paris , par les impôts que Ton y met, qu'il semble qu'on ait entrepris d'y
» L*bo6pioe des Qainze-Viogts. (P.)
» Chardin raconte des choses non moins surprenantes des princes persans, qu'une atroce poUUque prive de lavue. ( Foyage en Pene^ tom. H, pag. 89 et suivantes. Amsterdam. 1735 . in-i».) (P.)
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àm eKécular les préeeptes du divin Al(oran, qui défeod d'eo boire.
Lorsque je pense aux funestes effets de cette lîqueor, je ne puis m'empécher de la regarder oooune le présent le plus redoutable que la nature ait £ût aux hommes. Si quelque chose a flétri la vie et la réputation de nos monarques, ç*a été leur intempérance; c'est la source la plus empoisonnée de leurs injustices et de leurs cruautés.
Je le dirai, à la honte des hommes : la loi interdit à nos princes Tusage du vin , et ils en boivent avec un eioès qui les dégrade de Thumanité même; cet usage, au contraire, est permis aux princes chrétiens, et on ne remarque pas qu'il leur fasse faire aucune lanle. L^e^rit humain est la contradiction même. Dans une débauche licencieuse, t)n se révolte avec fiireur contre les préceptes ; et la loi faite pour nous rendre plus justes ne sert souvent qu'à nous rendre plus coupables.
Mais quand je désapprouve Tusagede cette liqueur fâ fait perdre la raison, je ne condamne pas de même ces boissons qui Tégayent. C'est la sagesse des Orientaux de chercher des remèdes contre la tristesse avec autant de soin que contre les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive quelque malheur à on Européen , il n'a d'autre ressource que la lecture d*un philosophe qu'on appelle Sénèque; mais les Asiatiques, plus sensés qu'eux et meilleurs physiciens en cela, prennent des breuvages capables de rendre l'homme gai, et de charmer le souvenir de ses peines.
n n'y a rien de si affligeant que les consolations tirées de la nécessité du mal , de Finutilité des remèdes , de la fatalité du destin , de l'ordre de la Providence, et du malheur de la condition humaine. Cest se moquer de vouloir adoucir unmal par la considération que Ton est né misérable; il vaut bien mieax enlever Fesprit hors de ses réflexions , et traiter rhomme comme sensible, au lieu de le traiter comme raisonnable.
L'âme, unie avec le corps, en est sans cesse tyrannisée. Si le mouvement du sang est trop lent, si les e^nrits ne sont pas assez épurés , s'ils ne sont pas en quantité suffisante, nous tombons dans l'accablement et dans la tristesse; mais, si nous prenons des breuvages qui puissent changer cette disposition de notre corps, notre âme redevient capable de recevoir des impressions qui l'égayent , et file sent un plaisir secret de voir sa machine reprendre, pour ainsi dire, son mouvement et sa vie.
A Pari», le 36 de la lone de Zilcadé , 1713.
LETl'RE XXXIV.
USBEK A IBBEN
A Smyme.
Les fenunes de Perse sont plus belles que celles de France; mais celles de France sont plus jolies. Il est difBcile de ne point aimer les premières, et de ne se point plaire avec les secondes : les unes sont plus tendres et plus modestes , les autres sont plus gaies et plus enjouées.
Ce qui rend le sang si beau en Perse , c'est la vie réglée que les femmes y mènent : eUes ne jouent ni ne veillent, elles ne boivent point de vin, et ne s'exposent presque jamais à l'air. Il faut avouer que le sérail est plutôt fait pour la santé que pour les plaisirs : c'est une vie unie, qui ne pique point; tout s'y ressent de la subordination et du devoir; les plaisirs mêmes y sont graves, et les joies sévères, et on ne les goûte presque jamais que comme des marques d'autorité et de dépendance.
Les hommes mêmes n'ont pas en Perse la mémo gaieté que les Français : on ne leur voit point cette liberté d'esprit et cet air content que je trouve ici dans tous les états et dans toutes les conditions.
C'est bien pis en Turquie , où l'on pourraijt trouver des familles où , de père en fils , personne n'a ri depuis la fondation de la monarchie.
Cette gravité des Asiatiques vient du peu de com« merce qu'il y a entre eux : ils ne se voient que lorsqu'ils y sont forcés par la cérémonie. L'amitié, ce doux engagement du cœur, qui feit ici la douceur de la vie, leur est presque inconnue; ils se retirent dans leurs maisons, où ils trouvent toi\jours une compagnie qui les attend; de manière que chaque famille est, pour ainsi dire , isolée des autres.
Un jour que je m'entretenais là-dessus avec un homme de ce pays-ci , il me dit : Ce qui me choque le plus de vos mœurs , c'est que vous êtes obligés de vivre avec des esclaves dont le cœur et l'esprit so sentent toujours de la bassesse de leur condition. Ces gens lâches afùdblissent en vous les sentiments de la vertu que l'on tient de la nature , et ils les ruinent depuis l'enfance qu'ils vous obsèdent.
Car enfin, défaites-vous des préjugés : que peuton attendre de l'éducation qu'on reçoit d'un misérable qui fait consister son honneur à garder les femmes d'un autre, et s'enorgueillit du plus vii emploi qui soit parmi les humains; qui est mépris sable par sa fidélité même , qui est la seule de se»
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vertus, parce qu*il y est porté par envie, par jalousie et par désespoir ; qui brûlant de se venger des deux sexes dont il est le rebut, consent à être tyrannisé par le plus fort , pourvu qu*il puisse désoler le plus faible; qui, tirant de son imperfection, de sa laideur et de sa difformité tout l'éclat de sa condition , n*est estimé que parce qu'il est indigne de Têtre; qui enfin, rivé pour jamais à la porte où il est attaché, plus dur que les gonds et les verrous qui la tiennent, se vante de cinquante ans de vie dans ce poste indigne, où, chargéde la jalousiede son maître, il a exercé toute sa bassesse?
A Paris, le 14 de U looe de ZUiagé, 1713.
USBEK A GEMCHID, SON COUSIN
HERTI» mi DBUXANT MORAftTÈ&B DE TAUUS.
Que penses-tu des chrétiens, sublime dervis? Crois-tu qu'an jour du jugement ils seront comme les infidèles Turcs, qui serviront d'ânes aux jui£s, et seront menés par eux au grand trot en enfer? Je sais bien qu'ils n'iront point dans le séjour des prophètes, et que le grand Hali n'est point venu pour eux. Mais, parce qu'ils n'ont pas été assez heureux pour trouver des mosquées dans leur pays, crois-tu qu'ils soient condamnés à des châtiments éternels, et que Dieu les punisse pour n'avoir pas pratiqué une religion qu'il ne leur a pas fait connaître? Je puis te le dire .- J'ai souvent examiné ces chrétiens; je lésai interrogés pour voir s'ils avaient quelque idée du grand Hali , qui était le plus beau de tous les hommes; j'ai trouvé qu'ils n'en avaient jamais ouï parler.
Ils ne ressemblent point à ces infidèles que nos saints prophètes faisaient passer au fil de l'épée, parce qu'ils refusaient de croire aux miracles du ciel; ils sont plutôt comme ces malheureux qui vivaient dans les ténèbres de l'idolâtrie avant que la divine himière vînt éclairer le visage de notre grand prophète.
D'ailleurs, si on examine de près leur religion, on y trouvera conune une semence de nos dogmes. J'ai souvent admiré les secrets de la Providence, qui semble les avoir voulu préparer par là à la conversioa générale. J'ai ouï parler d'un livre de leurs docteurs, intitulé la Polygamie triomphante, dans lequel il est prouvé que la polygamie est ordonnée aux chrétiens. Leur baptême est l'image de nos ablutions légales ; et les chrétiens n'errent que dans l'efficacité qu'ils donnât à cette pre-
mière ab^tion, qu'ils croient devoir «ufflre pour toutes les autres. Leurs prêtres et les moines prient comme nous sept fois le jour. Ils espèrent de jouir d'un paradis où ils goûteront mille délices par le moyen de la résurrection des corps. Os ont, comme nous , des jeûnes marqués, des mortifications avec lesquelles ils espèrent fléchir la miséricorde divine. Ils rendent un culte aux bons anges et se méfient des mauvais, nsont une sainte crédulitépour les miracles que Dieu opère par le ministère de ses serviteurs. Ilsreconnaissent,commenous,rin8ufiBsancedeleurs mérites, et le besoin qu'ils ont d'un intercesseur auprès de Dieu. Je vois partout le mahométisme, quoique je n'y trouve point Mahomet. On a beau faire, la vérité s'échappe et perce toujours les ténèbres qui l'environnent? Il viendra un jour où l'Étemel ne verra sur la terre que de vrais croyants. Le temps, qui consume tout , détruira les erreurs mêmes. Tous les hommes seront étonnés de se voir sous te même étendard : tout , jusqu'à la loi , sera consommé ; les divins exemplaires seront enlevés de la terre, et portés dans les célestes archives.
A Paris , le ao de la lune de ZObagé , nia.
LETTRE XXXVI
USBEK A RHÉm.
A Yenifle.
Le café est très en usage à Paris : il y a un grand nombre de maisons publiques où on le distribue. Dans quelques-unes de ces maisons , on dit des nouvelles; dans d'autres, on joue aux échecs. Il y en a une > où l'on apprête le café de telle manière qu'il donne de l'esprit à ceux qui en prennent : au moins , de tous ceux qui en sortent, il n'y a personne qui ne croie qu'il en a quatre fois plus que lorsqu'il y est entré.
Mais ce qui me choque de ces beaux esprits, c'est qu'ils ne se rendent pas utiles à leur patrie, et qu'ils amusent leurs talents à des choses puériles. Par exemple, lorsque j'arrivai à Paris, je les trouvai échauffés sur une dispute la plus mince qui se puisse imaginer : il s'agissait ;de la réputation d'un vieux poëte grec dont, depuis ^enx mille ans, on ignore la patrie, aussi bien que le temps de sa mort. Les deux partis avouaient que c'était un poète excellent t il n'était question que du plus ou du moins de mérite qu'il fallait lui attribuer. Chacun en voulait donner le
) " Le café Procope.
LETTRES PERSANES
taux; mais, parmi ces distributeurs de réputation, les uns Cftisaieot meilleur poids que les autres : voilà la querelle. Elle était bien vive, car on se disait cordialement de part et d'autre des injures si grossières, on faisait des plaisanteries si amères, que je n'admirais pas moins la manière de disputer que le siQet de la dispute. Si quelqu'un , disais-je en moimême, était assez étourdi pour aller devant Fun de ces défienseurs du poète grec attaquer la réputation de quelque honnête citoyen, il ne serait pas mal relevé; et je crois que ce zèle si délicat sur la réputation des morts s'embraserait bien pour défendre oene des vivants! Mais, quoiqu'il en soit, ajoutaisje , Dieu me garde de m'attirer jamais l'inimitié des censeurs de ce poète, que le séjour de deux mille ans dans le tombeau n'a pu garantir d'une haine si implacable! Us frappent à présent des coups en l'air : mais que serait-ce si leur fureur était animée par la présence d'un ennemi ?
Ceux dont je te viens de parler disputent en langue vulgaire ; et il faut les distinguer d'une autre sorte de disputeurs qui se servent d'une langue barbare qui semble ajouter quelque chose à la fureur et à Topiniâtreté des combattants. Il y a des quartiers où Ton voit comme une mêlée noire et épaisse de ces sortes de gens; ils se nourrissent de distinctions; ils vivent de raisonnements obscurs et de fausses conséquences. Ce métier, où l'on devrait mourir de £ûm , ne laisse pas de rendre. On a vu une nation entière chassée de son pays , traverser les mers pour s'établir en France, n'emportant avec elle, pour parer aux nécessités de la vie, qu'un redoutable talent pour la dispute. Adieu.
▲ Paris, le dernier de la loue de ZUhagié, I7I3.
LETTRE XXXVII
USBEK A SBBEN.
A Smyme.
Le roi de France est vieux >. P^ous n'avons point d'exemple dans nos histoires d'un monarque qui ait ai longtemps régné. On dit qu'il possède à un trèshaut degré le talent de se faire obéir : il gouverne avec le même génie sa famille, sa cour, son État. On loi a souvent entendu dire que , de tous les gouvernements du monde, celui des Turcs , ou celui de notre auguste sultan , lui plairait le mieux : tant il fût de cas de la politique orientale.
> Ijoitàê XIY , Dé en loas, était alon dans sa 75* année. (P.)
J'ai étudié son caractère , et j'y ai trouvé des contradictions qu'il m'est impossible de résoudre : par exemple, il a un ministre qui n'a que dix-huit ans S et une maltresse qui en a quatre-vingts * ; il aime sa religion, et il ne peut souffrir ceux qui disent qu'il la faut observer à la rigueur ; quoiqu'il fuie le tumulte des villes, et qu'il se communique peu , il n'est occupé depuis le matin jusqu'au soir qu'à faire parler de lui ; il aime les trophées et les victoires , mais il craint autant de voir un bon général à la tête de ses troupes qu'il aurait sujet de le craindre à la tête d'une armée ennemie ^. Il n'est , je crois , jamais arrivé qu'à lui d'être en même temps comblé de plus de richesses qu'un prince n'en saurait espérer, et accablé d'une pauvreté qu'un particulier ne pourrait soutenir.
II aime à gratifier ceux qui le servent; mais il paye aussi libéralement les assiduités , ou plutôt l'oisiveté de ses courtisans, que les campagnes laborieuses de ses capitaines; souvent il préfère un homme qui le déshabille, ou qui lui donne la serviette lorsqu'il se met à table, à un autre qui lui prend des villes ou lui gagne des batailles : il ne croit pas que la grandeur souveraine doive être gênée dans la distribution des grâces ; et , sans examiner si celui qu'il comble de biens est homme de mérite , il croit que son choix va le rendre tel ; aussi lui a-t-on vu donner une petite pension à un homme qui avait fui deux lieues, et un beau gouvernement à un autre qui en avait fui quatre.
Il est magnifique, surtout dans ses bâtiments : il y a plus de statues dans les jardins de son palais * que de citoyens dans une grande ville. Sa garde est aussi forte que celle du prince devant qui tous les trônes se renversent ; ses armées sont aussi nombreuses , ses ressources aussi grandes, et ses finances aussi inépuisables.
A Paris, le 7 de la lune de Haliarram , 1713.
> On croit que Montesqniea a voulu désigner ici Louis-François le Tellier, marqulB de Barbezieux , troisième fils de Lou* vois, n mourut en 1701 , à TAge de trente-trois ans. (P.).
* Madame de Maintenon. (P.)
3 On a reproché à Tauteur, et non sans sv^t, d'avoir cédé à la mode du moment dans le Jugement qu*U porte de Louis XIV, qu'alors il était de bon air de décrier, comme il l'avait été auparavant de le flatter. Ce qnUl en dit n'est nullement d*nn philosophe, mais d'un satirique ; car il ne montre guère que les fautes et les faiblesses. S'U eût écrit rhistoire , sans doute il aurait montré Thomme tout entier, et Thomme était grand. (L. H.)
4 A YersaiUes. (P.)
LETTRE XXXVm.
RICA A IBBEN
A Smyrne.
C'est une grande question parmi les hommes de savoir s'il est plus avantageux d*ôter aux femmes la liberté que de la leur laisser. Il me semble qu'il y a bien des raisons pour et contre. Si les Européens disent qu'il n'y a pas de générosité à rendre malheureuses les personnes que l'on aime, nos Asiatiques répondent qu'il y a de la bassesse aux hommes de renoncer à l'empire que la nature leur a donné sur les femmes. Si on leur dit que le grand nombre des femmes enfermées est embarrassant , ils répondent que dix femmes qui obéissent embarrassent moins qu'une qui n'obéit pas. Que s'ils objectent à leur tour que les Européens ne sauraient être heureux avec des femmes qui ne leur sont pas fidèles , on leur répond que cette fidélité qu'ils vantent tant n'empêche point le dégoût qui suit toujours les passions satisfaites; que nosfemmçs sont trop à nous; qu'une possession si tranquille ne nous laisse rien à désirer ni à craindre ; qu'un peu de coquetterie est un sel qui pique et prévient la corruption. Peutêtre qu'un homme plus sage que moi serait embarrassé de décider : car, si les Asiatiques font fort bien de chercher des moyens propres à calmer leurs inquiétudes , les Européens font fort bien aussi de n'en point avoir.
Après tout , disent-ils , quand nous serions malheureux en qualité de maris , nous trouverions toujours moyen de nous dédommager en qualité d'amants. Pour qu'un hommepû t se plaindre avec raison de l'infidélité de sa femme , il faudrait qu'il n'y eût que trois personnes dans le monde ; ils seront toujours à but quand il y en aura quatre.
C'est une autre question de savoir si la loi naturelle soumet les femmes aux hommes. Non , me disait l'autre jour un philosophe très-galant : la nature n'a jamais dicté une telle loi. L'empire que nous avons sur elles est une véritable tyrannie; elles ne nous l'ont laissé prendre que parce qu'elles ont plus de douceur que nous , et par conséquent plus d'humanité et de raison. Ces avantages , qai devaient sans doute leur donner la supériorité si nous avions été raisonnables, la leur ont fait perdre , parce que nous ne le sommes point.
Or, s'il est vrai que nous n'avons sur les femmes qu'un pouvoir tyrannique, il ne l'est pas moms qu'elles ont sur nous un empire naturel , celui de la beauté, à qui rien ne résiste. Le nôtre n'est pas de
tous les pays; mais celui de la beauté est universel. Pourquoi aurions-nous donc un privilège ? Estce parce que nous sommes les plus forts? Mais c'est uoevéritableinjustice. Nous employons toutessortes de moyens pour leur abattre le courage. Les forces seraient égales si l'éducation l'était aussi. Éprouvons-les dans les talents que l'éducation n'a point afi&iiblis, et nous verrons si nous sonunes si forts.
Il faut l'avouer, quoique cela choque nos moeurs : diez les peuples les plus polis les femmes ont toujours eu de l'autorité sur leurs m*aris; elle fut établie par une joi diez les Égyptiens en l'honneur d'isis, et chez les Babyloniens en l'honneur de Sémiramis. On disait des Romains qu'ils commandaient à toutes les. nations, mais qu'ils obéissaient à leurs femmes. Je ne parle point des Sauronutes, qui étaient véritablement dans la servitude de ce sexe; ils étaient trop barbares pour que leur exemple puisse être cité.
Tu verras, mon cher Ibben, que j'ai pris le goût de ce pays-ci , où l'on aime à soutenir des opinions extraordinaires et à réduire tout en paradoxe. Lo propliète a décidé la question, et a r^lé les droits de l'un et de l'autre sexe. Les femmes , dit-il , doivent honorer leurs maris : leurs maris les doivent honorer; mais ils ont l'avantage d'un degré sur elles.
A Paris, le 30 de la lane de Nemmadl 2 , 1713.
LETTRE XXXIX
IIACP IBBI AU JUIF BEN JOSUÉ,
rROSéLYTB MAnOUÉTAK.
A Smyrne.
Il me semble , Ben Josdé , qu'il y a toujours des signes éclatants qui préparent à la naissance des hommes extraordinaires; comme si Isr nature souffrait une espèce de crise, et que la puissance céleste ne produisît qu'avec effort.
Il n'y a rien de si merveilleux que la naissance de Mahomet. Dieu, qui par les décrets de sa providence avait résolu dès le commencement d'envoyer aux hommes ce grand prophète pour enchaîner Satan, créa une lumière deux mille ans avant Adam , qui , passant d'élu en élu , d'ancêtre en ancêtre de Mahomet , parvint enfin jusques à lui comme im témoignage authentique qu'il était descendu des patriarches.
' Hagf est an homme qai a fait le pMcrinagc de la Meeque.
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Ce Alt aussi à eause de œ même prophète qiie Dieu ne Toulut pas qu*aueun enfant fût conçu que la nature de la femme ne cessât d*étre immonde, tt que le membre viril ne fût livré à la circoncision.
n vint au monde circoncis, et la joie parut sur son Tisage dès sa naissance; la terre trembla trois fois, eonune si elle eût enfanté elle-même; toutes les idoles se prosternèrent; les trônes des rois furent renversés; lAicifër fut Jeté au fond de la mer; et ce ne fut qu'après avoir nagé pendant quarante jours qu*il sortit de Fabtme, et s'enfuit sur le mont Cabès, d*oà, avec une voix terrible, il appela les anges.
Cette nuit, Dieu posa un terme entre l'homme et la femme, qu'aucun d*eux ne put passer. L'art des magiciens et nécromants se trouva sans vertu. On entendit une voix du del qui disait ces paroles : J'ai envoyé au monde mon ami fidèle.
Selon le témoignage dlsben Aben, historien arabe, les générations des oiseaux, des nuées, des vents, et tous les escadrons des anges, se réunirent pour élever cet enfant, et se disputèrent cet avantage. Les oiseaux disaient dans leurs gazouillements qu'il était plus commode qu'ils rélevassent, parce qu'ils pouvaient plus facilement rassembler plusieurs fhiits de divers lieux. Les vents murmuraient, et disaient : C'est plutôt à nous, parce que nous pouvons lui apporter de tous les endroits les odeurs les plus agréables. Non, non, disaient les nuées, non; c'est à nos soins qu'il sera confié, parce que nous lui ferons part à tous les instants de la fraîcheur des eaux. Là-dessus les anges indignés s'écriaient : Que nous restera-t-il donc à fedre? Mais une voix du ciel fut entendue, qui termina toutes les disputes : Il ne sera point ôté d*entre les mains des mortds, parce que heureuses les mamelles qui l'allaiteront, et les mains qui le toucheront, et la maison qu'il habitera, et le lit où il reposera!
Après tant de témoignages si éclatants , mon cher Josoé, il faut avoir un coeur de fer pour ne pas croire sa sainte loi. Que pouvait faire davantage le ciel pour autoriser sa mission divine, à moins que de renverser la nature et de faire périr les hommes même qu'il voulait convaincre ?
A Paris, le 90 de la luoede Rhégeb, 1718.
USBEK A IBBO.
A Smyme.
Dès qu'un grand est mort, on s'assemble dans une mosquée, et l'on fait son oraison funèbre, qui est un discours à sa louange, avec lequel on serait bien embarrassé de décider au juste du mérite du défunt.
Je voudrais bannir les pompes funèbres. Il faut pleurer les hommes à leur naissance, et non pas à leur mort. A quoi servent les cérémonies et tout l'attirail lugubre qu'on fait paraître à un mourant dans ses derniers moments , les larmes même de sa famille, et la douleur de ses amis, qu'à lui exagérer la perte qu'il va faire?
Nous sommes si aveugles, que nous ne savons quand nous devons nous affliger ou nous réjouir : nous n'avons presque jamais que de fausses tristesses ou de fausses joies.
Quand je vois le Mogol , qui toutes les années va sottement se mettre dans une balance et se faire peser comme un bœuf; quand je vois les peuples se réjouir de ce que ce prince est devenu plus matériel, c'est-à-dire moins capable de les gouverner, j'ai pitié, Ibben, de l'extravagance humaine.
De Paris, le ao de la lane de Rhégeb, I7I3.
LETTRE XLL
LE PREMIER EUNUQUE NOIR A USBEK
Ismaël , un de tes eunuques noirs , vient de mourir, magnifique seigneur ;etje ne puis m'empêcher de le remplacer. Comme les eunuques sont extrêmement rares à présent, j'avais pensé de me servir d'un esclave noir que tu as à la campagne; mais je n'ai pu jusqu'ici le porter à souffrir qu'on le consacrât à cet emploi. Gomme je vois qu'au bout du compte c'est son avantage , je voulus l'autre jour user à son égard d'un peu de rigueur; et, de concert avec l'intendant de tes jardins, j'ordonnai que, malgré lui, on le mît en état de te rendre les services qui flattent le plus ton cœur, et de vivre comme moi dans ces redoutables lieux qu'il n'ose pas même regarder; mais il se mit à hurler comme si on avait voulu Técorcher, et fit tant qu'il échappa de nos mains, et évita le fatal couteau. Je viens d'apprendre qu'il veut t'écrire pour te demander grâce, soutenant que je n'ai conçu ce dessein que par un désir insa-
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tiable de vengeaoce sur certaines railleries piquantes qvCïl dit avoir faites de moi. Cependant je te jure par les cent mille prophètes que je n'ai agi que ' pour le bien de ton service , la seule chose qui me soit chère, et hors laquelle je ne regarde rien. Je me prosterne à tes pieds.
Da sérail de Fatmé , le 7 de U lune de Bfaharram 17 13.
LETTRE XUI.
PUARAN A USBEK, SON SOUVERAIN SEIGNEUR
Si. tu étais ici, magnifique seigneur, je paraîtrais à ta vue tout couvert de papier blanc; et il n'y en aurait pas assez encore pour écrire toutes les insultes que ton premier eunuque noir, le plus ^méchant de tous les hommes, m'a faites depuis ton départ.
Sous prétexte de quelques railleries qu'il prétend que j'ai faites sur le malheur de sa condition, il exerce sur ma tête une vengeance inépuisable ; il a animé contre moi le cruel intendant de tes jardins, qui depuis ton départ m'oblige à des travaux insurmontables, dans lesquels j'ai pensé mille fois laisser la vie sans perdre un moment l'ardeur de te servir. Combien de fois, ai-je dit en moi-même : J'ai un maître rempli de douceur, et je suis le plus malheureux esclave qui soit sur la terre!
Je te l'avoue, magnifique seigneur, je ne me croyais pas destiné à de plus grandes misères : mais ce traître d'eunuque a voulu mettre le comble à sa méchanceté. Il y a quelques jours que, de son autorité privée , il me destina à la garde de tes femmes sacrées , c'est-à-dire à une exécution qui serait pour moi mille fois plus cruelle que la mort. Ceux qui en naissant ont eu le malheur de recevoir de leurs cruels parents un traitement pareil, se consolent peut-être sur oe qu'ils n'ont jamais connu d'autre état que le leur ; mais qu'on meOaisse * descendre de l'humanité et qu'on m'en prive, je mourrais de douleur si je ne mourais pas de cette barbarie.
J'embrasse tes pieds , sublime seigneur, dans une humilité profonde. Fais en sorte que je sente les effets de cette vertu si respectée , et qu'il ne soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terre un malheureux de plus.
Des Jardins de Fatmé, le 7 de la lune de Haharram, 17I3.
LETTRE XLHI
USBEK A PHARAN.
Aux jardins de Fatmé.
Recevez la joie dans votre coeur, et reconnaissez ces sacrés caractères; faites-les baiser au grand eunuque et à l'intendant de mes jardins. Je leur défends de mettre la main sur vous jusqu'à mon retour; dites -leur d'acheter l'eunuque qui manque. Acquittez-vous de votre devoir comme si vous m'aviez toujours devant les Teux ; car sachez que plus mes bontés sont grandes , plus vous serez puni si vous en abusez.
l>eParis,IeS5d«la iQoede Rhégeb, I713.
LETTRE XLIV
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Il y a en France trois sortes d'états : Téglise , l'épée et la robe. Chacun a un mépris souverain pour les deux autres; tel, par exemple, que l'on devrait mépriser, parce qu'il est un sot, ne Test souvent que parce qu'il est homme de robe.
Il n'y a pas jusqu'aux plus vils artisans qui ne disputent sur l'excellence de l'art qu'ils ont choisi ; chacun s'élève au-dessus de celui qui est d'une profession différente, à proportion de l'idée qu'il s'est faite de la supériorité de la sienne.
Les hommes ressemblent tous, plus ou moins, à cette femme de Ia| province d'Érivan, qui, ayant reçu quelque grâce d'un de nos monarques , lui souhaita mille îbis, dans les bénédictions qu'elle lui donna, que le ciel le fît gouverneur d'Érivan.
J'ai lu, dans une relation, qu'un vaisseau français ayant relâché à la côte de Guinée, quelques hommes de l'équipage voulurent aller à terre acheter quelques moutons. On les mena au roi , qui rendait la justice à ses sujets sous un arbre. Il était sur son trône, c'est-à-dire sur un morceau de bois* aussi fier que s'il eût été assis sur celui du ^rand Mogol ; il avait trois ou quatre gardes avec des piques de bois ; un parasol en forme de dais le couvrait de l'ardeur du soleil ; tous ses ornements et ceux de la reine sa femme consistaient en leur peau noire et quelques bagues. Ce prince, plus vain encore que misérable, demanda à ces étrangers si Ton parlait beaucoup de lui en France. 11 croyait que son nom devait être porté d'un pôle à l'autre ; et, à la différence de ce conquérant de qui on a dit
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qu'il avait (ait taire toute la terre, il croyait, lui , qu'il devait faire parler tout Funivers.
Quand le kan de Tartarie a dîné, un héraut crie que tous les princes de la terre peuvent aller dîner si bon leur semble; et ce barbare, qui ne mange que du lait , qui n'a pas de maison, qui ne vit que de brigandages, regarde tous les rois du monde comme ses esclaves, et les insulte r^:ulièrement deux fois par jour.
De Paris, le ss de la lune de Rbégeb, I7I9.
RICA A USBEK
Hier matin, comme j*étais au lit, j'entendis frapper rudement à ma porte, qui fut soudain ouverte ou enfoncée par un homme avec qui j'avais lié quelque société, et qui me parut tout hors de luinnéme.
Son habillement était beaucoup plus que modeste , ta perruque de travers n'avait pas même été peignée; il n'avait pas eu le temps de faire recoudre ton pourpoint noir, et il avait renoncé, pour ce iour-là, aux sages précautions avec lesquelles il avait eoutume de déguiser le délabrement de son équipage.
Levez-vous, me dit-il ; j'ai besoin de vous tout aujourdliid; j'ai mille emplettes à faire, et je serai bien aise que ce soit avec vous : il faut premièrement que nous allions à la rue Saint-Honoré parler à un ootaire qui est chargé de vendre une terre de cinq eeat miUe livres; je veux qu'il m'en donne la préfircDce. En venant ici, je me suis arrêté un moment aa firabourg Saint-Germain, où j'ai loué un hôtel deux wlle éeos, et j'espke passer le contrat aujourdlMd.
Dès que je fus habillé, ou peu s'en fallait, mon homme me fit précipitamment descendre : Commeaçons par aller acheter un carrosse, et établissons d'abord Téquipage. En effet, nous achetâmes Bon-seukment un carrosse, mais encore pour cent nulle francs de mardiandlses en moins d'une heure ; tout eela se fit promptement, parce que mon hommç ne mardianda rien, et ne compta jamais : aussi ne déplaça-t-il pas. Je révais sur tout ceci; et quand f examinais cet homme , je trouvais en lui une compiicatioa àngulière de richesses et de pauvreté : de manière que je ne savais que croire. Mais enfin je roo^ k silence, et le tirant à quartier, je lui dis :
Monsieur, qui est-ce qui payera tout cela? Moi, me dit-il ; venez dans ma chambre ; je vous montrerai des trésors immenses et des richesses enviées des plus grands monarques; mais elles ne le seront pas de vous, qui le partagerez toujours avec moi. Je le suis. Nous grimpons à son cinquième étage, et par une échelle nous nous guindons à on sixième , qui était un cabinet ouvert aux quatre vents, dans lequel il n'y avait que deux ou trois douzaines de bassins de terre remplis de diverses liqueurs. Je me suis levé de grand matin, me dit-il, et j'ai fait d'abord ce que je fais depuis vingt-cinq ans, qui est d'aller visiter mon œuvre : j'ai vu que le graiid jour était venu qui devait me rendre plus riche qu'homme qui soit sur la terre. Voyez-vous cette liqueur vermeille! elle a à présent toutes les qualités que les philosophes demandent pour faire la transmutation des métaux. J'en ai tiré ces grains que vous voyez, qui sont devrai or par leur couleur, quoique un peu imparfait par leur pesanteur. Ce se* cret, que Nicolas Flamel trouva, mais* que Raimond Lulle et un million d'autres cherchèrent toujours, est venu jusques à moi, et je me trouve aujourd'hui un heureux adepte. Fasse le ciel que je ne me serve de tant de trésors qu'il m'a communiqués, que pour sa gloire!
Je sortis et je decendis, ou plutôt je me précipitai par cet escalier, transporté de colère, et laissai cet homme si riche dans son hôpital. Adieu, mon cher Usbek. J'irai te voir demain, et, si tu veux, nous reviendrons ensemble à Paris.
A Paris, le dernier de U lune de Rhégeb, 17I3.
LETTRE XLVI
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Te vois ici des gens qui disputent sans fin sur la religion; mais il semble qu'ils combattent en même temps à qui l'observera le moins.
Non-seulement ils ne sont pas meilleurs dirétiens, mais même meilleurs citoyens; et c'est ce qui me touche : car, dans quelque religioo qu'on vive , l'observation des* lois , l'amour pour les hommes, la piété envers les parents, sont toujours les premiers actes de religion.
En effet, le premier objet d'un homme religieux ne doit-il pas être de plaire h la divinité qui a établi la. . religion qu'il professe? Mais le moyen le phis sûr pour y parvenir est sans doute d'observer les règles delà société et les devoirs deFhumanité. Car, en
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quelque religion qu^on vive, dès qu'on en suppose une, il fiaut bien que Ton suppose aussi que Dieu aime les hommes, puisqu'il établit une religion pour les rendre heureux ; que s'U aime les hommes , on est sûr de lui plaire en les aimant aussi , c'est-àdire en exerçant envers eux tous les devoirs de la charité et de l'humanité, en ne violant point les lois sous lesquelles ils vivent.
On est bien plus sûr par là de plaire à Dieu qu'en observant telle ou telle cérémonie ; car les cérémonies n'ont point un degré de bonté par elles-mêmes ; elles ne sont bonnes qu'avec égard et dans la supposition que Dieu les a commandées; mais c'est la matière d'une grande discussion : on peut facilement s^y tromper, car il faut choisir celles d'une religion de deux mille.
Un homme faisait tous les jours à Dieu cette prière : Seigneur, je n'entends rien dans les disputes que l'on fait sans cesse à votre sujet; je voudrais vous servir selon votre volonté; mais chaque homme que je consulte veut que je vous serve à la sienne. Lorsque je veux vous faire ma prière, je ne sais en quelle langue je dois vous parler. Je ne sais non plus en quelle posture je dois me mettre : l'un dit que je dois vous prier debout; l'autre veut que je sois assis; l'autre exige que mon corps porte sur mes genoux. Ce n'est pas tout : il y en a qui prétendent que je dois me laver tous les matins avec de l'eau froide; d'autres soutiennent que vous me regarderez avec horreur si je ne me fais pas couper un petit morceau de chair. Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin dans un caravansérail : trois hommes qui étaient auprès de là me firent trembler; ils me soutinrent tous trois que je vous avais grièvement offensé : l'un s parce que cet animal était immonde; l'autre*, parce qu'il était étouffé; l'autre enfin 3, paroe qu'il n'était pas poisson. Un brachmane qui passait par là, et que je pris pour juge, me dit : Ils ont tort, car apparemment vous n'avez pas tué vous-même cet animal. Si fait, luidis-je. Ah! vous avez commis une action abominable, et que Dieu ne vous pardonnera jamais, me dit-41 d'une voix sévère : que savez-vous si l'âme de votre père . n'était pas passée dans cette bête? Toutes ces choses. Seigneur, me jettent dans un embarras inconcevable : je ne puis remuer la tête que je ne soif menacé de vous offenser; cependant je voudrais vous plaire, et employer à cela la vie que je tiens de vous. Je ne sais si je me trompe; mais je
* Un loir. * Un Tare. 3 uq Annéoien.
crois que le meilleur moyen pour y parvenir est de vivre en bon citoyen dans la société où vous m'avez fait naître, et en bon père dans la famille que vous m'avez donnée.
A Paris, le 8 de la hue de Chahban , I71S.
LETTRE XLVIL
ZACm A USBEK.
A Paris.
J'ai une grande nouvelle à t'apprendre : je me suis réconciliée avec Zéphis; léserai], partagé entre nous, s'est réuni. Il ne manque que toi dans ces lieux, où la paix règne : viens, mon cher Usbek, viens y faire triompher l'amour.
Je donnai à Zéphis un grand festin, où ta mère, tes femmes, et tes principales concubines, furent invitées; tes tantes et plusieurs de tes cousines s'y trouvèrent aussi; elles étaient venues à cheval , couvertes du sombre nuage de leurs voiles et d« leurs habits.
Le lendemain nous partîmes pour la campagne, où nous espérions être plus libres; nous monta* mes sur nos chameaux, et nous nous mîmes quatre dans chaque loge. Gomme la partie avait été faite brusquement, nous n'eûmes pas le temps d'envoyer à la ronde annoncer le courouc > ; mais le premier eunuque, toujours industrieux, prit une autre précaution : car il joignit à la toile qui nous empêchait d'être vues un rideau si épais, que nous ne pouvions absolument voir personne.
Quand nous fûmes arrivées à cette rivière qu'il faut traverser, chacune de nous se mit, selon la coutume, dans une boîte, et se fit porter dans le bateau; car on nous dit que la rivière était pleine de monde. Un curieux, qui s'approcha trop près du lieu ou nous étions enferma, reçut un coup mortel qui lui 6ta pour jamais la lumière du jour; un autre, qu'on trouva se baignant tout nu sur le rivage, eut le même sort; et tes fidèles eunuques sacrifièrent à ton honneur et au nôtre ces deux ïn* fortunés.
Mais écoute le reste de nos aventures. Quand
> En Perse, lorsque tes femmes de qualité sortent de leurs logb , ce qui n'arrive guère que de nuit , eUes sont piéoédéet et suivies de plusieurs cavaliers qui crient courotic/coiirottc/ c'est-À-dire que tout le mande se retirt , et que penonne n'ap^ pn>eA«. Des eunuques à eberal, armés de longs bâtons, marchent autour d'elles, et frappent ceux qui n'ont pas tenu compte de l'avertissement ; ce quils font avec plus bu moins de fkireur, suivant la qualité de la personne q^lls accompagnent Pour les femmes du roi, le courouc se pubUe 4'avanoe , et U y va de la vie de tout homme qui se trouve sur leur chemin ou à une distance qui lui permet de les'aperoevoir. (P.)
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BOUS fûmes au iniKeu du fleuve, un vent si impétueux s'éleva et un nuage si affreux couvrit les airs, que nos matelots commencèrent à désespérer. Effrayées de ce péril, nous nous évanouîmes presque toutes. Je me souviens que j'entendis la voix t^ la dispute de nos eunuques, dont les uns disaient qu'il fallait nous avertir du péril et nous tirer de notre prison; mais leur chef soutint toujours qu'il mourrait plutôt que de souffrir que son maître fût ainsi déshonoré, et qu'il enfoncerait un poignard dans le sein de celui qui ferait des propositions si hardies. Une de mes esclaves , toute hors d'elle , courut vers moi déshabillée pour me secourir; mais un eunuque noir la prit brutalement, et la fit rentrer dans l'endroit d'où elle était sortie. Pour lors je m'évanouis , et ne revins à moi que lorsque le péril fut passé.
Que les voyages sont embarrassants pour les fonmes! Les hommes ne sont exposés qu'aux dangers qui meoaèent leur vie, et nous sonunes à tons les instants dans la crainte de perdre notre vie ou notre vertu. Adieu, mon cher Usbek. Je t'adorerai teiijoiirs.
DatéiaildeFàtiiiéfleSdelalanedeRhamazan, I7I3.
LETTRE XLVHL
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Ceux qui aiment à s'instruire ne sont jamais oisifs. Quoique je ne sois chargé d'aucune affaire importante , je suis cependant dans une occupation continuelle. Je passe ma vie à examiner; j*écris le soir ce que j'ai remarqué, ce que j'ai vu, ce que fai entendu dans la journée : tout m'intéresse, tout m'étonne; je suis comme un enfant dont les organes encore tendres sont vivement frappés par les moindres objets.
Tu ne le croirais pas peut-être : nous sommes reçus agréablement dans toutes les compagnies et dans toutes les sociétés. Je crois devoir beaucoup à fesprit vif et à la gaieté naturelle de Rica, qui fait qu'il recherche tout le monde, et qu'il en est également recherché. IVotre air étranger n'offense plus personne; nous jouissons même de la surprise où Ton est de nous trouver quelque politesse : car les Français n'imaginent pas que notre climat produise des hommes. Cependant, il faut l'avouer, ils valent la peine qu'on les détrompe.
Tai passé quelques jours dans une maison de cam-
pagne auprès de Paris, chez un homme de considération, qui est ravi d'avoir de la compagnie diei lui. Il a une feoune fort aimable, et qui joint à une grande modestie une gaieté que la vie retirée ôte toujours à nos dames de Perse.
Étranger que j'étais, je n'avais rien de mieux à faire que d'étudier, selon ma coutume, sur cette foule de gens qui y abordaient sans cesse, dont les earactères me présentaient toujours quelque chose de nouveau. Je remarquai d'abord un homme dont la simplicité me plut; je m'attadiai à lui , il s'attadia à moi : de sorte que nous nous trouvions toujours l'un auprès de l'autre.
Un jour que, dans un grand cercle , nous noiis entretenions en particulier, laissant les conversations générales à elles-mêmes : Vous trouverez peutêtre en moi , lui dis-je, plus de curiosité que de politesse; mais je vous supplie d'agréer que je vous fasse quelques questions : car je m'ennuie de n'être au fait de rien, et de vivre avec des gens que je ne saurais démêler. Mon esprit travaille depuis deux jours ; il n'y a pas un seul de ces hommes qui ne m'ait donné la torture plus de deux cents fois; et cependant je ne les devinerais de mille ans : ils me sont plus invisibles que les femmes de notre grand monarque. Vous n'avez qu'à dire, me répondit- il, et je vous instruirai de tout ce que vous souhaiterez ; d'autant mieux que je vous crois homme discret , et que vous n'abuserez pas de ma confiance.
Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant parlé des repas qu'il a donnés aux grands, qui est si familier avec vos ducs, et qui parle si souvent à vos ministres, qu'on me dit être d'un accès si dilUcile? Il faut bien que ce soit un homme de qualité; mais il a la physionomie si basse, qu'il ne fait guère honneur aux gens de qualité; et d'ailleurs je ne lui trouve point d'éducation. Je suis étranger; mais il me semble qu'il y a en général une certaine politesse commune à toutes les nations ; je ne lui trouve point de celle-là : est-ce que vos gens de qualité sont plus mal élevés que les autres? Cet homme, me répondit-il en riant, est un fermier; il est. autant au-dessus des autres par ses richesses qu'il est au-dessous de tout le monde par sa naissance; il aurait la meilleure table de Paris , s'il pouvait se résoudre à ne tnanger jamais chez lui. Il est bien impertinent, comme vous voyez ; mais il excelle par son cuisinier : aussi n'en est-il pas ingrat, car vous avez entendu qu'il Ta loué tout aujourd'hui.
Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis-je, que cette dame a fait placer auprès d'elle, comment at-il un habit si lugubre avec un air si gai et un teint si
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fleuri? 11 sourit gracieusement dès qu'on lui parie, sa parure est plus modeste, mais plus arrangée que celle de vos femmes. Cest, me répondit-il, un prédicateur, et, qui pis est, un directeur. Tel que vous le voyez , il en* sait plus que les maris ; il connaît le faible des femmes : elles savent aussi quMl a le sien. Comment? dis-je, il parle toujours de quelque chose qu'il appelle la grâce? Non pas toujours, me répondit-il : à l'oreille d'une jolie femme il parie encore plus volontiers de sa chute; il foudroie en public, mais il est doux comme un agneau en particulier. Il me semble, dis-je pour lors, qu'on le distingue beaucoup, et qu'on a de grands égards pour lui. Comment! si on le distingue 1 C'est un homme nécessaire; il fait la douceur de la vie retirée : petits conseils, soins officieux, visites marquées; il dissipe un mal de tête mieux qu'homme du monde : c'est un homme excellent.
Mais , si je ne vous importune pas , dites-moi qui est celui qui est vis-à-vis de nous , qui est si mal habillé , qui fait quelquefois des grimaces , et a un langage différent des autres ; qui n'a pas d'esprit pour parler, mais parle pour avoir de l'esprit? C'est, me répondit-il, un poète, et le grotesque du genre humain. Ces gens-là disent qu'ils sont nés ce qu'ils sont; cela est vrai, et aussi ce qu'ils seront toute leur vie , c'est-à-dire presque toujours les plus ridi- ' cules de tous les hommes : aussi ne les épargne-t-on point ; on verse sur eux le mépris à pleines mains. La famine a fait entrer celui-ci dans cette maison; et il y est bien reçu du maître et de la maîtresse, dont la bonté et la politesse ne se démentent à l'égard de personne ; il fit leur épithalame lorsqu'ils se marièrent : c'est ce qu'il a fait de mieux en sa vie ; car il s'est trouvé que le mariage a été aussi heureux qu'il l'a prédit.
Vous ne le croiriez pas peut-être, ajoute-t-il , entêté comme vous êtes des préjugés de l'Orient : il y a parmi nous des mariages heureux, et des femmes dont la vertu est un gardien sévère. Les gens dont nous parlons goûtent entre eux une paix qui ne peut être troublée; ils sont aimés et estimés de de tout le monde; il n'y a qu'une chose, c'est que leur bonté naturelle leur fait recevoir chez eux toute sorte de monde : ce qui fait qu'ils ont quelquefois mauvaise compagnie. Ce n'est pas que je les désapprouve; il faut vivre avec les gens tels qu'ils sont : les gens qu^on dit être de bonne compagnie ne sont souvent que ceux dont le vice est plus raffiné; et peut-être qu'il en est comme des poisons, dont les plus subtils sont aussi, les plus dangereux. '
Et ce vieux homme, lui dis-je tout tas, qui a l'air si chagrin? je l'ai pris d'abord pour un étranger ; car outre qu'il est habillé autrement que les autres , il censure tout ce qui se fait en France, et n'approuve pas votre gouvernement. C'est un vieux guerrier, me dit-il , qui se rend mémorable à tons ses auditeurs par la longueur de ses exploits. Il ne peut souffrir que la France ait gagné des batailles où il ne se soit pas trouvé , ou qu'on vante un siège où il n'ait pas monté à la tranchée ; il se croit si nécessaire à notre histoire, qu'il s'imagine qu'elle finit où il a fini , il regarde quelques blessures qu'il a reçues comme la dissolution de la monarchie ; et à la différence de ces philosophes qui disent qu'on ne jomt que du présent, et que le passé n*est rien , il ne jouit, au contraire, que du passé, et n'existe que dans les campagnes qu'il a faites ; il respire dans les temps qui se sont écoulés , comme les héros doivent vivre dans ceux qui passeront après eux. Mais pourquoi , dis-je, a-t-il quitté le service? Il ne l'a point quitté, me répondit-il; mais le service l'a quitté; on l'a employé dans une petite place où il racontera le reste de ses jours : mais il n'ira jamais plus loin : le chemin des honneurs lui est fermé. Et pourquoi cela ? lui dis-je. Nous avons une maxime en France , me répondit-il ; c'est de n'élever jamais les officiers dont la patience a langui dans les emplois subalternes : nous les regardons comme des gens dont l'esprit s'est comme rétréci dans les détails , et qui , par une habitude de petites choses, sont devenus incapables des plus grandes. Nous croyons qu'un homme qui n'a pas les qualités d*un général à trente ans ne les aura jamais ; que celui qui n'a pas ce coup d'oeil qui montre tout d'un coup un terrain de plusieurs lieues dans toutes ses situations différentes , cette présence d'esprit qui fait que dans une victoire on se sert de tous ses avantages, et dans un échec de toutes ses ressources, n'acquerra jamais ces talents : c'est pour cela que nous avons des emplois brillants pour ces hommes grands et sublimes que le ciel a partagés non-seulement d'un cœur, mais aussi d'un génie héroïque, et des emplois subalternes pour ceux dont les talents le sont aussi. Dece nombre sont cesgens qui ont vieilli dans une guerre obscure : il ne réussissent tout au phis qu'à faire ce qu'ils ont fait toute leur vie; et il ne faut point commencer à les charger dans le temps qu'ils s'afifoiblissent.
Un moment après, la curiosité me reprit, et je lui dis : Je m'engage à ne vous plus faire de questions si vous voulez encore souffrir celle-ci. QuT est ce grand jeune homme qui a des cheveux, peu
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d^esfirii et tant d^impertioence? D*oii vient qu*il parie plus haut que les autres, et se sait si bon gréd^étre au monde? C^est un homme à bonnes fortunes , me répondit-il. A ces mots , des gens entrèrent, d'autres sortirent, on se leva, quelqu'un Tint parler à mon gentilhomme, et je restai aussi peu instruit qu'auparavant. Mais un moment après, je ne sais par quel hasard ce jeune homme se trouva auprès de moi; et, m'adressant la parole : Il fait beau; voudriez-vous, monsi^r, faire un tour dans le parterre? Je lui répondis le plus civilement qu'il me fut possible , et nous sortîmes ensemble. Je suis venu à la campagne, me dit-il, pour faire plaisir à la maîtresse de la maison , avec laquelle je ne suis pas mal. Il y a bien certaine femme dans Je monde qui pestera un peu , mais qu'y faire? Je vois les plus jolies femmes de Paris ; mais je ne me fixe pas à une, et je leur en donne bien à garder : car, entre vous et moi , je ne vaux pas grand'chose. — Apparemment, monsieur, lui dis-je, que vous avez quelque diarge ou quelque cmploî qui vous empêche d*étre plus assidu auprès d'eues. — Non, monsieur : je n'ai d'autre emploi que de faire enrager un mari, ou désespérer un père; j'aime à alarmer une femme qui croit me tenir, et la mettre à deux doigts de ma perte. Noos sommes quelques jeunes gens qui partageons ainsi tout Paris, et Tintéressons à nos moindres démarches. — A ce que je comprends, lui dis-je, vous faites plus de bruit que le guerrier lé plus valeureux, et vous êtes plus considéré qu'un grave magistrat. Si vous étiez en Perse, vous ne jouiriez pas de tous ces avantages : vous deviendriez plus propre à garder nos dames qu'à leur plaire. Le îen me monta au visage; et je crois que pour peu que j'eusse parlé, je n'aurais pu m'empêcher de ■ebnisqiiCT. *
Que dis-tu d'un pays où l'on tolère de pareilles gens , et où Ton laisse vivre un homme qui fait un tel vaéûerî où l'infidélité, la trahison, le rapt, la perfidie et Tinjustice conduisent à la considération? où Ton estime un homme parce qu'il ête une fille à lOD père, une femme à son mari, et trouble les ËOdéUM les plus douces et les plus saintes ? Heureux les enfants d'Hall qui défendent leurs familles de ropprobre et de la séduction! La lumière du jour n'est pas plus pure que le feu qui brûle dans le cœur de nos femmes; nos filles ne pensent qu'en treiid>lant au Jour qui doit les priver de cette vertu qui les rend semblables aux anges et aux puissances hicorporelles. Terre natale et chérie, sur qui le soleil jette ses premiers regards , tu n'es point soui) ' uotfnsqcitv.
lée par les crimes horribles qui obligent cet astre à se cacher dès qu'il parait dans le noir Occident 1
k Paris, le 5 de la lune de Rahmazan, 17 is.
LETTRE XLIX
RICA A USBEK
Étant l'autre jour dans ma chambre, je vis entrer un dervis extraordinairement habillé. Sa barbe descendait jusqu'à sa ceinture de corde ; il avait les pieds nus; son habit était gris, grossier, et en qudques endroits pointu. Le tout me parut si bizarre, que ma première idée fut d'envoyer chercher un peintre pour en faire une fantaisie.
Il me fit d'abord un grand compliment dans lequel il m'apprit qu'il était homme de mérite, et de plus capucin. On m'a dit, ajouta-t-il, monsieur, que vous retournez bientôt à la cour de Perse, où vous tenez un rang distingué. Je viens vous demander protection, et vous prier de nous obtenir du roi une petite habitation auprès de Casbin pour deux ou trois religieux. Mon père, lui dis-je, vous voulez donc aller en Perse? Moi, monsieur! me dit-il; je m'en donnerai bien de garde. Je suis ici provincial , et je ne troquerais pas ma condition contre celle de tous les capucins du monde. Et que diable me demandez-vous donc? C'est, me répondit-il , que si nous avions cet hospice . nos pères d'Italie y enverraient deux ou trois de leurs religieux. Vous les connaissez apparemment, ces religieux? Non, monsieur, je ne les connais pas. Eh morbleu! que vous importe donc qu'ils aillent en Perse? C'est un beau projet de faire respirer l'air de Casbin à deux capucins! cela sera très-utile et à l'Europe et à l'Asie! il est fort nécessaire d'intéresser là-dedans des monarques! voilà ce qui s'appelle de belles colonies ! Allez; vous et vos semblables n'êtes point faits pour être transplantés , et vous ferez bien de continuer à ramper dans les endroits où vous vous êtes engendrés.
A Paris, le I& de la lune de Rahmazan, 1713.
RICA A ***
J'ai vu des gens chez qui la vertu était si naturelle, qu'elle ne se faisait pas même sentir; ils s'atticliaient à leur devoir sans s'y plier, et s'y
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portaient comme par instinct : bien loin de relever par leurs discours leurs rares qualités, il semblait qu'elles n^avaient pas percé jusqu'à eux. Voilà les gens que j'aime; non pas ces gens yertueux qui semblent être étonnés de l'être , et qui regardent une bonne action comme un prodige 4ont le récit doit surprendre.
Si la modestie est une vertu nécessaire à ceux à qui le ciel a donné de grands talents , que peuton dire de ces insectes qui osent faire paraître un orgueil qui déshonorerait les plus grands honmies?
Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans cesse d'eux-mêmes; leurs conversations sont un miroir qui présente toujours leur impertinente figure;' ils vous parleront des moindres choses qui leur sont arrivée, et ils veulent que l'intérêt qu'ils y prennent les grossisse à vos yeux ; ils ont tout fiait, tout vu, tout dit, tout pensé : ils sont un modèle universel , un sujet de comparaison inépuisable, une source d'exemples qui ne tarit jamais. Oh ! que la louange est fade lorsqu'elle réfléchit vers le lieu d'où elle part! •
Il y a quelques jours qu'un homme de ce caractère nous accabla pendant deux heures de hii, de son mérite et de ses talents ; mais, comme il n'y a point de mouvement perpétuel dans le monde, il cessa de parler. La conversation nous revint donc , et nous la primes.
Un homme qui paraissait assez chagrin commença par se plaindre de l'ennui répandu dans les conversations. Quoi ! toujours des sots qui se peignent eux-mêmes, et qui ramènent tout à eux? Vous avez raison , reprit brusquement notre discoureur ; il n'y a qu'à faire comme moi : je ne me loue jamais; j'ai (lu bien , de la naissance , je fais de la dépense, mes amis disent que j'ai quelque esprit; mais je ne parle jamais de tout cela : si j'ai quelques bonnes qualités, celle dont je fais le plus de cas, c'est ma modestie.
J'admirais cet impertinent; et, pendant qu'il parlait tout haut, je disais tout bas : Heureux celui qui a assez de vanité pour ne dire jamais de bien de lui , qui craint ceux qui l'écoutent , et ne compromet point son mérite avec l'orgueil des autres I
à Paris , le ao de la lune de Rahmazan , I7U.
MARGUM, ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOVIE
A USBEK
A Paris.
On m'a écrit dlspahan que tu avais quitté la Perse, et que tu étais actuellement à Paris. Pourquoi faut-fl que j'apprenne de tes nouvelles par d'autres que par toi?
Les ordres du roi des rois me retiennent depuis cinq ans dans ce pays-ci , où j'ai terminé plusieurs négociations importantes.
Tu sais que le czar est le seul des princes chrétiens dont les intérêts soient mêlés avec ceux de
la Perse , parce qu'il est ennemi des Turcs comme nous.
Son empire est plus grand que le nôtre : car on compte deux mille lieues depuis Moscou jusqu'à la dernière place de ses États du côté de la Chine. «
Il est le maître absolu de la vie et des biens de ses sujets, qui sont tous esclaves, à la réserve de quatre familles. Le lieutenant des prophètes, le roi des rois, qui a le ciel pour marchepied, ne fait pas un exercice plus redoutable de sa puissance.
A voir le climat affreux de la Moscovie, on ne croirait jamais que ce fût une peine d'en être exilé : cependant, dès qu'un grand est disgracié, on le relègue en Sibérie.
Comme la loi de notre prophète nous défend de boire du vin, ceUe du prince le défend aux Moscovites.
Ils ont une manière de recevoir leurs hôtes qui n'est point du tout persane. Dès qu'un étranger entredansune maison, le mari lui présente sa femme, l'étranger la baise, et cela passe pour une politesse faite au mari.
Quoique les pères, au contrat de. mariage de leurs filles, stipulent ordinairement que le mari ne les fouettera pas, cependant on ne saurait croire combien les femmes moscovites aiment à être battues : elles ne peuvent comprendre qu'elles possèdent le coeur de leur mari s'il ne les bat comme il faut. Une conduite opposée de sa part est une marque d'indifférence impùtlonnable. Voici une lettre qu'une d'elles écrivit dernièrement à sa mère :
Ma chbrb msbb, « Je suis la plus malheureuse femme du monde;
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i) n'y a rien que je n*aie fait pour me faire aimer de mon mari , et je u'ai jamais pu y réussir. Hier, j^arais mille affiiires dans la maison ; je sortis , et je dem^irai tout le jour dehors : je crus, à mon retour, qu*il me battrait bien fort ; mais il ne me dit pas un seul mot. Ma sœur est bien autrement traitée : son mari la roue de coups tous les jours; elle ne peut pas regarder un homme, qu'O ne Tassomme soudain : ils s'aiment beaucoup aussi , et ils vivent de la meilleure intelligence du monde.
« Cest ce qui la rend si fière; mais je ne lui donnerai pas longtemps sujet de me mépriser. Tai résolu de me faire aimer de mon mari à quelque prix que ce soit : je le ferai si bien enrager, qu*U faudra bien qu*il me donne des marques d'amitié, n ne sera pas dit que je ne serai pas battue, et que je vivrai dans la maison sans que Ton pense à moi. La moindre chiquenaude qu'il me donnera, je crierai de toute ma force, afin qu'on s'imagine qu'il y va tout de bon ; et je crois que si quelque voisin venait au secours , je l'étranglerais. Je vous supplie, ma chère mère, de vouloir bien représenter à nA>n mari quMl me traite d'une manière indigne. Mon père , qui est un si honnête homme , n'agissait pas de même; et il me souvient, lorsque fêtais petite fille, qu'il me semblait quelquefois qu'il vous aimait trop. Je vous embrasse, ma chère mère. »
Les Moscovites ne peuvent point sortir de l'empire, quand ce serait pour voyager. Ainsi, séparés des autres nations par les lois du pays, ils ont conservé leurs anciennes coutumes avec d'autant plus d'attachement qu'ils ne croyaient pas qu'il fût possible qu'on en pOt avoir d'autres.
Mais le prince qui règne à présent a voulu tout changer; il a eu de grands démêlés avec eux au sujet de leur barbe ' : le clergé et les moines n'ont pas moins combattu en faveur de leur ignorance.
11 s'attache à faire fleurir les arU, et ne néglige rien pour porter dans l'Europe et l'Asie la gloire de sa nation , oubliée jusqu'ici , et presque uniquement connue d'elle-même.
Inquiet et sans cesse agité, il erre dans ses vastes États , laissant partout des marques de sa sévérité naturelle.
Il les quitte comme slls ne pouvaient le contenir, et va chercher dans l'Europe d'autres provinces et de nouveaux royaumes.
» Toyez VKtprii det Lois, Uv. XDL, dup. XIV. (P.)
Je t'embrasse , mon cher Usbek. Donne-moi de tes nouvelles , je te conjure.
De Moeooa, te S de la lune de Cludval , 17I3.
RICA A USBEK
J'étais l'autre jour dans une société où je me divertis assez bien. Il y avait là des femmes de tous les âges : une de quatre-vingts ans , une de soixante, une de quarante, laquelle avait une nièce <jpi pouvait en avoir vingt ou vingt-deux. Un certain instinct me fit approcher de cette dernière ^ et elle me dit à l'oreille : Que dites-vous de ma tante, qui à son âge veut avoir des amants, et fait encore la jolie? Elle a tort, lui dis-je : c'est un dessein qui ne convient qu'à vous. Un moment après, je me trouvai auprès de sa tante, qui me dit : Que dites-vous de cette femme qui a pour le moins soixante ans , qui a passé aujourd'hui plus d'une heure à sa toilette ? C'est du temps perdu , lui dis-je ; et il faut avoir vos charmes pour devoir y songer. J'allai à cette malheureuse femme de soixante ans, et la plaignais dans mon âme, lorsqu'elle me dit à l'oreille : Y a-t-il rien de si ridicule? voyez cette femme qui a quatre-vingU ans, et qui met des rubans couleur de feu; elle veut faire la jeune, et elle y réussit : car cela approche de l'enfance. Ah! bon Dieu , dis-je en moiménoe , ne senthrons-nous jamais que le ridicule des autres? Cest peut-être un bonheur, disais-je ensuite, que nous trouvions de la consolation dans les faiblesses d'autrui. Cependant j'étais en train de me divertir, et je dis : Nous avons assez monté, descendons à présent, et commençons par la vieille qui est au sommet. Madame, vous vous ressemblez si fort , cette dame à qui je viens de parler et vous , qu'il semble que vous soyez deux sœurs ; et je ne crois pasquevoussoyezplus âgées l'une que l'autre. Eh! vraiment, monsieur, me dit-elle, lorsque l'une mourra, l'autre devra avoir grand'peur : je ne crois pas qu'il y ait d'elle à moi deux jours de différence. Quand je tins cette femme décrépite , j'allai à celle de soixante ans : Il faut , madame, que vous décidiez un pari que j'ai fait ; j'ai gagé que cette dame et vous, lui montrant la femme de quarante ans , étiez de même âge. Ma foi , dit-elle , je ne crois pas qu'il y ait six mois de différence. Bon, m'y voilà: continuons. Je descendis encore, ^t j'allai
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à la fenune de quarante ans : Madame, faites-moi la grâce de me dire si c'est pour rire que vous appelez cette demoiselle , qui est à l'autre table , votre nièce. Vous êtes aussi jeune qu'elle : elle a même quelque chose dans le visage de passé que vous n'avez certainement pas; et ces couleurs vives qui paraissent sur votre teint.... Attendez, me dit-elle : je suis sa tante , mais sa mère avait pour le moins vingt-cinq ans plus que moi ; nous n'étions pas de même lit : j'ai ouï dire à feu ma sœur que sa fille et moinaquîmes la même année. Je le disais bien, madame ; et je n'avais pas tort d'être étonné.
Mon cher Usbek , les femmes qui se sentent finir d'avance par la perte de leurs agréments voudraient reculer vers la jeunesse. Eh ! comment ne chercheraient-elles pas à tromper les autres? elles font tous leurs efforts pour se tromper elles-mêmes, et se dérober à la plus aflligeante de toutes les idées.
k 1*arls , le 3 de la lune de Chalval , 1713.
LETTRE un.
ZÉUS A USBEK.
À Paris.
Jamais passion n'a été plus forte et plus vive que celle de Cosrou, eunuque l>ianc, pour mon esclave Zàide ; il la demande en mariage avec tant de fureur, que je ne pois la lui refuser. Et pourquoi ferais-je de la résistance lorsque sa mère n'en fait pas , et que Zélide elle-même paraît satisfaite de Tidée de ce mariage imposteur et de l'ombre vaine qu'on lui présente?
Que veut-elle faire de cet infortuné , qui n'aura d'un mari que la jalousie ; qui ne sortira de sa froideur que pour entrer dans un désespoir inutile; qui se rappellera toujours la mémoire de ce qu'il a été, pour la faire souvenir de ce qu'il n^est plus; qui , toujours prêt à se donner, et ne se donnant jamais , se trompera , la trompera sans cesse , et lui fera essujrer à chaque instant tous les malheurs de sa condition ?
Eh quoi ! être toujours dans les images et dans les fantômes ! ne vivre que pour imaginer ! se trouver toujours auprès des plaisirs, et jamais dans les plaisirs ! languissante dans les bras d'un malheureux, au lieu de répondre à ses soupirs , ne répondre qu'à ses regrets!
Quel mépris ne doit-on pas avoir pour un homme de cette espèce, fait uniquement pour garder, et
jamais pour posséder ! Je cherche l'amour, et je ne le vois pas.
Je te parle librement, parce que tu aimes ma naïveté, et que tu préfères mon air libre et ma sensibilité pour les plaisirs à la pudeur feinte de mes compagnes.
Je t'ai ouï dire mille fois que les eunuques goûtent avec les femmes une sorte de volupté qui nous est inconnue; que la nature se dédommage de ses pertes ; qu'elle a des ressources qui réparent le désavantage de leur condition ; qu'on peut bien cesser d'être homme , mais non pas d'être sensible ; et que , dans cet état, on est comme dans un troisième sens, où l'on ne fait pour ainsi dire que changer de plaisirs.
Si cela était , je trouverais Zélide moins à plaindre. (Test quelque chose de vivre avec des gens moins malheureux.
Donne-moi tes ordres là-dessus , et fais-moi savoir si tu veux que le mariage s'accomplisse dans le sérail. Adieu.
Da sérail d*Ispahan , le s de la lane de Chalval , 1713.
RICA A USBEK
J'étais ce matin dans ma chambre, laquelle , comme tu sais', n'est séparée des autres que par une cloison fort mince, et percée en plusieurs endroits; de manière qu'on entend tout ce qui se dit dans la chambre voisine. Un homme, qui se promenait à grands pas , disait à un autre : Je ne sais ce que c'est, mais tout se tourne contre mol; il y a plus de trois jours que je n'airieji dit qui m'ait fait honneur ; et je me suis trouvé confondu pêle-mêle dans toutes les conversations sans qu'on ait fait la moindre attention à moi et qu'on m'ait deux fois adressé la parole. Pavais préparé quelques saillies pour relever mon discours, jamais on n'a vouhi souffrir que je les fisse venir. J'avais un conte fort joli à faire ; mais à mesure que j'ai voulu l'approcher, on l'a esquivé comme si on l'avait fait exprès. J'ai quelques bons mots qui depuis quatre jours vieillissent dans ma tête sans que j'en aie pu faire le moindre usage. Si cela continue, je crois qu'à la fin je serai un sot; il semble que ce soit mon étoile, et que je ne puisse m'en dispenser. Hier j'avais espéré de briller avec trois ou quatre vieilles femmes qui certainement ne m'imposent point , et je devais dire les
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plus jolies choses du monde :jefusplusd*im quart dlieure à diriger ma conversation; mais elles ne tinrent jamais un propos suivi , et elles coupèrent , comme des parques fatales , le fil de tous mes diseorars. Veux-tu que je te dise? la réputation de bel esprit coûte bien à soutenir. Je ne sais comment ta as fait pour y parvenir. 11 me vient dans l'idée une dx>se, rq[>rit l'autre : travaillons de concert à nous donner de Fesprit ; associons-nous pour cela. Noos nous dirons chacun tous les jours de quoi nous devons parler, et nous nous secourrons si bien que , si quelqu'un vient nous interrompre au milieu de nos idées, nous l'attirerons nous-mêmes ; et s'il ne veut pas venir de bon gré, nous lui ferons violence. Nous fottviendrons des endroits où il faudra approuver, de ceux où il faudra sourire, des autres où il faudra rire tout à fait et à gorge déployée. Tu verras «pie nous donnerons le ton à toutes les conversations, et qu*on admirera la vivacité de notre esprit et le bonheur de nos reparties. Nous nous protégerons par des signes de tête mutuels. Tu brilleras aujeuxdlraî , demain tu seras mon second. J'entrerai avec toi dans une maison, et je m'écrierai en te montrant : Il &ut que je vous dise une réponse bien plaisante que monsieur vient de faire à un homme que nous avons trouvé dans la rue. Et je me tournerai vers toi : n ne s'y attendait pas; il a été bien étonné. Je réciterai quelques-uns de mes vers, et tu ifiras : J'y étais quand il les fit ; c'était dans un souper, et il ne rêva pas un moment. Souvent même nous nous relierons toi et moi ; et l'on dira : Voyez comme ils s'attaquent, comme ils se défendent; ils ne s'épai^ent pas; voyons comme il sortira de là; à merveille! quelle présence d'esprit! voilà une véritable bataille. Mais on ne dira pas que nous nous étions escarmouches la veille. Il faudra acheter de certains livres , qui sont des recueils de bons mots , composés à l'usage de ceux qui n'ont pas d'esprit, et qui en veulent contrefaire; tout dépend d'avoir des modèles. Je veux qu'avant six mois nous soyons en état de tenir une conversation d'une heure toute remplie de bons mots. Mais il faudra avoir une attention; c'est de soutenir leur fortune : ce n'est pas tout qp»de dire un bon mot , il faut le répandre et le sema partout; sans cela, autant de perdu; et je f avoue qu'il n'y a rien de si désolant que de voir une jolie chose qu'on a dite mourir dans l'oreille d'an sot qui l'entend. Il est vrai que souvent ii y a une compensation, et que nous disons aussi bien des sottises qui passent incognito; et c'est la seule diose qui peut nous consoler dans cette occasion. Voilà, mon cher, le parti qu'il nous faut prendre.
Fais ce que je te dirai, et je te promets avant six mois une place à l'Académie : c'est pour te dire que le travail ne sçra pas long ; car pour lors tu pourras renoncer à ton art : tu seras homme d'esprit, malgré que tu en aies. On remarque en France que , dès qu'un homme entre dans une compagnie, il prend d'abord ce qu'on appelle l'esprit du corps : tu en seras de même; et je ne crains pour toi que l'embarras des applaudissements.
De Paris , le 6 de la lune de Zilcadé , I7li.
RICA A IBBEN
A Smyme.
Chez les peuples d'Europe, le premier quart d'heure du mariage aplanit toutes les difficultés; les dernières faveurs sont toujours de même date que la bénédiction nuptiale : les femmes n'y font point comme nos Persanes, qui disputent le terrain quelquefois des mois entiers; il n'y a rien de si plénier : si elles ne perdent rien, c'est qu'elles n'ont rien à perdre. Mais on sait toujours, chose honteuse! le moment de leur défaite; et ,. sans consulter les astres, on peut prédire au juste l'heure de la naissance de leurs enfants.
Les Français ne parlent presque jamais de leurs femmes : c'est qu'ils ont peur d'en parler devant des gens qui les connaissent mieux qu'eux'.
Il y a parmi eux des hommes très-malheureux que personne ne console : ce sont les maris jaloux ; il y en a que tout le monde hait : ce sont les maris jaloux; il y en a que tous les hommes méprisent : ce sont encore les maris jaloux.
Aussi n'y a-t-il point de pays où ils soient en si petit nombre que chez les Français. Leur tranquillité n'est pas fondée sur la confiance qu'ils ont en leurs femmes; c'est au contraire sur la mauvaise opinion qu'ils en ont. Toutes les sages précautions des Asiatiques, les voiles qui les couvrent, les prisons où elles sont détenues , la vigilance des eunuques, leur paraissent des moyens plus propres à exercer l'industrie de ce sexe qu'à la lasser. Ici les maris prennent leur parti de bonne grâce, et re-
I CeUe discrétion a des motifs plus raisonnables , et un but moins ii^Jurieox aa sexe qoi en est l*oT^Jet. Du reste , elle a , en quelque sorte , reçu TapprobaUon d'un de nos plus iD|;énieux moralistes, k On sait assez, dit la Rochefoucauld, qull ne faut guère parler de sa femme; mais on oe sait pas assez qu*on devrait encore moins parler de soL » {Maxim* CCCLXIV.) (P.)
LETTRES PERSANES
gardent les infidélités comme des coups d'une étoile inévitable. Un mari qui voudrait seul posséder sa femme serait regardé comme un perturbateur de la joie publique, et comme un insensé qui voudrait jouir de la lumière du soleil à Texclusion des autres hommes.
Ici un mari qui aime sa femme est un homme qui n'a pas assez de mérite pour se faire aimer d'une autre; qui abuse de la nécessité de la loi pour suppléer aux agréments qui lui manquent; qui se sert de tous ses avantages au préjudice d'une société entière; qui s'approprie ce qui ne lui avait été donné qu'en engagement, et qui agit autant qu'il est en lui pour renverser une convention tacite qui fait le bonheur de l'un et de l'autre sexe. Ce titre de mari d'une jolie femme, qui se cache en Asie avec tant de soin, se porte ici sans inquiétude. On se sent en état de faire diversion partout. Un prince se console de la perte d'une place par la prise d'une autre : dans le temps que le Turc nous prenait Ragdad , n'enlevions-nous pas au Mogol la forteresse de Candahar ?
Un homme qui en général souffre les infidélités de sa femme n'est point désapprouvé ; au contraire , on le loue de sa prudence : il n'y a que les cas particuliers qui déshonorent.
Ce n'est pas qu'il n'y ait des dames vertueuses, et on peut dire qu'elles sont distinguées ; mon conducteur me les faisait toujours remarquer : mais elles étaient toutes si laides , qu'il faut être un saint pour ne pas haïr la vertu.
Après ce que je t'ai dit des moeurs de ce pays-ci , tu t'imagines facilement que les Français ne s'y piquent guère de constance. Us croient qu'il est aussi ridicule de jurer à une femme qu'on l'aimera toujours que de soutenir qu'on se portera toujours bien , ou qu'on sera toujours heureux. Quand ils promettent à une femme qu'ils l'aimeront toujours , ils supposent qu'elle, de son côté, leur promet d'être toujours aimable; et si elle manque à sa parole, ils ne se croient plus engagés à la leur.
- A Paris, le 7 de le laoe de Zilcadé, I7U.
LETTRE LVL
USBEK A IBBEN
A Smynie.
au rang des honnêtes gens , sans examen , quoiqu'il n'y ait personne qui ne sadie qu'en jugeant ainsi il s'est trompé très-souvent ; mais on est convenu d'être incorrigibfe.
Les femmes y sont surtouttrès-abandonnées. 11 est vrai qu'dles ne s'y livrent guère dans leur jeunesse que pour favoriser une passion plus chère; mais, à mesure qu'elles vieillissent, leur passion pour le jeu semble rajeunir, et cette passion remplit toat le vide des autres.
Elles veulent ruiner leurs maris ; et , pour y par^ venir, elles ont des moyens pour tous les Ages, depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieillesse la plus décrépite : les habits et les équipages commencent le dérangement, la coquetterie l'augmrate, le jeu l'achève.
J'ai vu [souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt neuf ou -dix siècles, rangées autour d'une table; je les ai vues dans leurs espérances , dans leurs craintes , dans leurs joies , surtout dans leurs fiirenrs : tu aurais dit qu'elles n'auraient jamais le temps de s'apaiser, et que la vie allait les quitter avant leur désespoir; tu aurais été en doute si ceux qu'elles payaient étaient leurs créanciers ou leurs légataires.
Il semble que notre saint prophète ait eu principalement en vue de noué {Hriver de tout ce qui peut troubler notre raison : il nous a interdit l'usage du vin, qui la tient ensevelie ; il nous a, par un précepte exprès, défendu les jeux de hasard; et quand il lui a été impossible d'ôter la cause des passions , il les a amorties. L'amour parmi nous ne porte ni trouble ni fureur; c'est une passion languissante qui laisse notre âme dans lecalme : la pluralité des femmes nous sauve de leur empire; elle tempère la violence de nos désirs.
A Paris, le 18 de la lune de ZUhagé, 1714.
Le jeu est très en usage en Europe : c'est un état que d'être joueur ; ce seul titre tient lieu de naissance, de bien , do probité : il met tout homme qui le porte
LETTRE LVn.
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Les libertins entretiennent ici un nombre infini de filles de joie, et les dévots un nombre innombrable de dervis. Ces dervis font trois vœux, d'obéissance, de pauvreté et de chasteté. On dit que le premier est le mieux observé de tous; quant au second, je te réponds qu'U ne l'est point : je te laisse à juger du troisième.
Mais , quelque riches que soient ces dervis , ils ne quittent jamais la qualité de pauvres ; notre glorieux
sultan renoncerait plutôt à ses magnifiques et su- Uines titres : ils ont raison , car ce titre de pauvres les empêche de Fétre.
Les médecins, et qudques-uns de ces dervis qu'on appelle confesseurs, sont toujours ici ou trop estimés ou trop méprisés; cependant on dit que les héritiers s'accommodent mieux des médecins ipe des confesseurs.
Je fus Fautre jour dans un couvent de ces dervis. Un d'entre eux, vénérable par ses cheveux Mânes, m'accueillit fort honnêtement ;et après m*avoîr &it voir toute la maison , il me mena dans le jardin où nous nous mîmes à discourir. Mon père, i« dîsje, qud emploi avez-vous dans la communauté ? Monsienr, me répondit-il avec un air très-content de ma question, je suis casuiste. Casuiste! repris-je : depals que je suis en France, je n'ai pas ouï parler de cette charge. Eh quoi ! vous ne savez pas ce que^ c'est qu'un casuiste? Eh bien! écoutez, je vais vous en donner une idée qui ne vous laisseravien àdésirer. Il y a deux sortes dépêchés :de mortels, qui excluent absohtment du paradis; de vémels, qui offensent Dieu à la vérité, mais ne Firritent pas au point de nous priver de la béatitude. Or tout notre art consiste à bien distinguer ces deux sortes de péchés : car, à la réserve de quelques libertins, tous les chrétiens veulent gagner le paradis ; mais il n'y a guère personne qui ne le veuille gagner à meilleur marché qu'il est possible. Quand on connaît bien les péchés mortels, on ^k^ de ne pas commettre de ceux-là, et Fon fait son affaire. II y a des hommes qui n'aèrent pas à une si grande perfection ; et , comme fls n'ont point d'ambition, ils ne se soucient pas des premières places : aussi ils entrent en paradis le plus juste qu'ils peuvent; pourvu qu'ils y soient , cela leu^ suffît : leur but est de n'en fwe ni plus ni moins. Ce sont des gens qui ravissent le del phitêt qu'ils ne l'obtiennent, et qui disent à Dieu : Seigneur, j'ai accompli les conditions à la rigueur; vous ne pouvez vous empêcher de tenir vos promesses : comme je n'en ai pas fait ptes qœ TOUS n'en avez d)emandé, je vous disde m'en accorder plus que vous n'en avez
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Noos sommes donc des gens nécessaires , mon- \ Ce n'est pas tout pourtant; vous allez bien voir antre chose. L'action ne fait pas le crime, c'est Il connaissance de celui qui la commet : celui qui €ût un mal , tandis qu'il peut croire que ce n'en est pas on, est en sûreté de conscience; et comme il y a un nombre infini d'actions équivoques, un casoste peut leur donner un degré de bonté qu'elles
n'ont point , en les qualifiant telles ; et pourvu qu'il puisse persuader qu'elles n'ont pas de venin, il le leur 6te tout entier.
Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai vieilli ; je vous en fais voir les raffinements : il y a un tour à donner à tout , même aux choses qui en paraissent, le^moins susceptibles. Mon père, lui ^s-je, cela est fort bon ; mais comment vous accommodez-vous avec le ciel? Si le grand sophi avait à sa cour un homme qui fît à son égard ce que vous fûtes contre votre Dieu, qui mtt de la différence entreses ordres, et qui apprit à ses sujets dans quel cas> ils doivent les exécuter, et dans quel autre ils peuvent les violer, il le ferait empaler sur l'heure. Je saluai mon dervis, et le quittai sans attendre sa
réponse.
A Pari3 , le 23 de la lune de Maharram , 17 u.
RICA A RHÉDI
A Venise.
A Paris , mon cher Rhédi , il y a bien des métiers. Là , un homme obligeant vient, pour un peu d'argent , vous of&ir le secret de faire de For.
Un autre vous promet de vous feûre coucher avec les esprits aériens , pourvu que vous soyez seulement trente ans sans voir de femmes.
Vous trouverez ensuite des devins si habiles, qu'ils vous diront toute votre vie, pourvu qu'ils aient seulement eu un quart d'heure de conversation avec vos domestiques.
Des femmes adroites font de la virginité une fleur qui périt et renaît tous les jours , et se cueille la centième fois plus douloureusement que la première.
Il y en a d'autres qui, réparant par la force de leur art toutes les injures du temps, savent rétablir sur un visage une beauté qui chancelle, et même rappeler une femme du sommet de la vieillesse pour la faire redescendre jusqu'à la jeunesse la plus tendre.
Tous ces gens-là vivent ou cherchent à vivre dans^ une ville qui est la mère de l'invention.
Les revenus des citoyens ne s'y afferment point : ils ne consistent qu'en esprit et en industrie ; chacun a la sienne, qu'il fait valoir de son mieux.
Qui voudrait nombrer tous les gens de loi qui poursuivent le revenu de quelque mosquée, aurait aussitôt compté les sables de la mer et les esclaves de notre monarque.
Un nombre infini de maîtres de langues, d'aits-
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et de sciences , enseignent ce qu'ils ne savent pas ; et ce talent est bien considérable : car il ne faat pas beaucoup d*esprit pour montrer oe.qu'on sait; mais il en faut infiniment pour enseigner ce qu*on ignore.
On ne peut niourir ici que subitement : la mort ne saurait autrement exercer son empire; car il y a dans tous les coins des gens qui ont des remèdes infaillibles contre toutes les maladies imaginables.
Toutes les boutiques sont tendues de filets invisibles où se vont prendre tous les acheteurs. Uonen sort pourtant quelquefois à bon marché : une jeune marchande cajole un homme une heure entière pour lui faire acheter un paquet de cure-dents.
Il n'y a personne qui ne sorte de cette ville plus précautionné qu'il n'y est entré : à force de faire part de son bien aux autres, on apprend à le conserver; seul avantage des étrangers dans cette ville enclianteresse.
k Paris, le 10 de la lune de Saphar, I7I4.
RICA A USBEK
J'étais Vautre jour dans une maison où il y avait un cercle de gens de toute espèce : je trouvai la conversation occupée par deux vieilles femmes qui avaient en vain travaillé tout le matin à se rajeunir. Il faut avouer, disait une d'entre elles, que les hommes d'aujourd'hui sont bien différent^ de ceux que nous voyions dans notre jeunesse : ils étaient polis , gracieux , complaisants ; mais à présent je les trouve d'une brutalité insupportable. Tout est changé , dit pour lors un homme qui paraissait accablé de goutte ; le temps n'est plus comme il était : il y a quarante ans tout le monde se portait bien« on marchait, on était gai , on ne demandait qu'à rire et à danser; à présent tout le monde est d'une tristesse insupportable. Un moment après , la conversation tourna du côté de la politique. Morbleu ! dit im vieux seigneur, TÉtat n'est plus gouverné : trouvez-moi à présent un ministre comme M. Colbert. Je le connaissais beaucoup, ce M. Colbert; il était de mes amis ; il me faisait toujours payer de mes pensions avant qui que ce fût : le bel ordre qu'il y avait dans les finances ! tout le monde était à son aise; mais aujourd'hui je suis ruiné. Monsieur, dit pour lors un ecclésiastique, vous parlez là du temps
le plus miraculeux de notre invincible monarque; y a-t-il rien de si grand que ce qu'il faisait alors pour détruire l'hérésie? Et comptez-vous pour rien l'abolition des duels? dit d'un air content un autre homme qui n'avait point encore parlé. La remarque est judicieuse, me dit quelqu'un à l'oreille; cet homme est charmé de l'édit , et il l'observe si bien , qu'il y a six mois qu'il reçut cent coups de bâton pour ne le pas violer.
Il me semble , Usbek , que nous ne jugeons jamais des choses que par un retour secret que nous fadsons sur nous-mêmes. Je ne suis pas surpris que les nègres peignent le diable d'une blancheur éblouissante, et leurs dieux noirs comme du charbon; que la Vénus de certains peuples ait des mamelles qui lui pendent jusques aux cuisses; et qu'enfin tous les idolâtres aient représenté leurs dieux avec une figure humaine, et leur aient fait part de toutes leurs inclinations. On a dit fort bien que si les triangles faisaient un dieu , ils lui donneraient trois côtés.
Mon cher Usbek , quand je vois des hommes qui rampent sur un atome , c'est-à-dire la terre , qui n'est qu'un point de Tunivers, se proposer directement pour modèles de la Providence, je ne sais comment accorder tant d'extravagance avec tant de petitesse.
A Paris, le 14 de la laoe de Saphar, 1714.
USBEK A IBBEN
A Smyrne.
Tu me demandes s'il y a des juifis en France ; çaclie que partout où il y a de l'argent il y a des juifs. Tu me demandes ce qu'ils y font : précisément ce qu'ils font en Perse; rien ne ressemble plus- à un juif d'Asie qu'un juif européen.
Ils font paraître chez les chrétiens , comme parmi nous, une obstination invincible pour leur religion, qui va jusqu'à la folie.
La religion juive est un vieux tronc qui a produit deux branches qui ont couvert toute la terre ; J6 veux dire le mahométisme et le christianisme : ou plutôt c'est une mère qui a engendré deux filles qui l'ont accablée de mille plaies ; car, en fait de religion, les plus proches sont les plus grandes ennemies. Mais, quelque mauvais traitements qu'elle en ait reçus, elle ne laisse pas de se glorifier de les avoir mises au monde ; elle se sert de l'une et de l'autre
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pour embrasser le monde entier, tandis que d'un autre c6té sa vieillesse vénérable embrasse tous les temps.
Les jui& se r^ardent donc comme la source de toute sainteté et l'origine de toute religion ; ils nous regardent au contraire comme des hérétiques qui oot changé la loi, ou plutôt comme des juifs rebeUes.
Si le changement s'était fait insensiblement, ils croient qu'ils auraient été facilement séduits ; mais , comme il s'est fait tout à coup et d'une manière violente, comme ils peuvent marquer le jour et rheore de l'une et de l'autre naissance, ils se scandalisent de trouver en nous des âges , et se tiennent fermes à une religion que le monde même n'a pas précédée.
Us n'ont jamais eu dans l'Europe un calme pareil à celui dont ils jouissent. On commence à se défaire parmi les chrétiens de cet esprit d'intolérance qui les animait : on s'est mal trouvé en Espagne de les avoir diassés , et en France d'avoir fatigué des chrétiens dont la croyance différait un peu de celle du prince. On s'est aperçu que le zèle pour les progrès de la religion est différent de l'attachement qu'on doit avoir pour elle , et que , pour l'aimer et l'observer, il n'est pas nécessaire de haïr et de persécuter ceux qui ne l'observent pas.
n serait à souhaiter que nos musulmans pensassent aussi sensément sur cet article que les chrétiens; que l'on pût une bonne fois faûre la paix entre Hali et Abubeker, et laisser à Dieu le soin de décider des mérites de ces saints prophètes. Je voudrais qu'on les honorât par des actes de vénération et de respect , et non pas par de vaines préférences ; et qu'on cherchât à mériter leur faveur, quelque place que Dieu leur ait marquée , soit à sa droite , ou bien lous le marchepied de son trône.
A Paiit , le 18 de la lune de Saphir, 1714.
USBEK A RHÉDI
A Venise.
J'entrai l'autre jour dans une église fameuse qu'on appelle Notre-Dame ; pendant que j'admirais ce su* perbe édifice , j'eus occasion de m'entretenir avec un ecclésiastique que la curiosité y avait attiré comme moi. La conversation tomba sur la tranquillité de sa profession. La plupart des gens , me dit-il envient
le bonheur de notre état, et ils ont raison : cèpe»: dant ilases désagréments; nous ne sommes point si séparés du monde , que nous n*y soyons appelés en mille occasions : là , nous avons un rôle très-difficile à soutenir.
Les gens du monde sont étonnants; ils ne peuvent souffrir notre approbation ni nos censures : si nous les voulons corriger, ils nous trouvent ridicules; si nous les approuvons, ils nous regardent comme des gens au-dessous de notre caractère. II n'y arien de si humiliant que de penser qu'on a scandalisé les impies mêmes. Nous sommes donc obligés de tenir une conduite équivoque , et d'imposer aux libertins , non pas par un caractère décidé, mais par l'incertitude où nous les mettons de la manière dont nous recevons leurs discours. II faut avoir beaucoup d'es: prit pour cela ; cet état de neutralité est difficile : les gens du monde, qui hasardent tout, qui se li7 vrent à toutes leurs saillies, qui, selon le succès, les poussent ou les abandonnent, réussissent bien mieux.
Ce n'est pas tout : cet état si heureux et si tranquille, que l'on vante tant, nous ne le conservons pas dans le monde. Dès que nous y paraissons, on nous fut disputer; on nous fait entreprendre, par exemple, de prouver l'utilité de la prière à un homme qui ne croit pas en Dieu , la nécessité du jeûne à un autre qui a nié toute sa vie l'humortalité de l'âme : l'entreprise est laborieuse, et les rieurs ne sont pas pour nous. Il y a plus : une certaine envie d'attirer les autres dans nos opinions nous tourmente sans cesse, et est pour ainsi dire attachée à notre profession. Cela est aussi ridicule que si on voyait les Européens travailler, en faveur de la nature humaine, à blanchir le visage des Africains. Nous troublons l'État, nous nous tourmentons nous-mêmes pour faire recevoir des points de religion qui ne sont point fondamentaux ; et nous ressemblons à ce conquérant de la Chine, qui poussa ses sujets à une révolte générale pour les avoir voulu obliger à se rogner les cheveux ou les ongles.
Le zèle même que nous avons pour faire remplir à ceux dont nous sommes chargés les devoirs de notre sainte religion est souvent dangereux, et il ne saurait être accompagné de trop de prudence. Un empereur nommé Théodose fit passer au fil de l'épée tous les habitants d'une ville, même les femmes et les petits enfants : s'étant ensuite présenté pour entrer dans une église, un évêque nommé Ambroise lui fit fermer les portes comme à un meurtrier et un sacrilège; et en cela il fit une action héroïque. Cet empereur ayant ensuite fait la pénitence qu'un tel
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crime exigeait, ayant été admis dans l'église, alla àe placer parmi les prêtres. Le même évêque Ten fit sortir ; et en cela il commit raction d^un fenatique et d*un fou : tant il est vrai que Ton doit se défior de son zèle. Qu'importait à la religion ou à l'État que ce prince eût ou n'eût pas une place parmi les prêtres?
De Paris , le l*' de la lune de Reblab l , 1714.
LETTRE LXn.
ZÉLIS A USBEK
A Paris.
Ta fille ayant atteint sa septième année, j'ai cru qu'il était temps de la faire passer dans les appartements intérieurs du sérail , et de ne point attendre qu'elle ait dix ans pour la confier aux eunuques noirs. Qn ne saurait de trop bonne heure priver une Jeune personne des libertés de l'enfance, et lui donner une éducation sainte dans les sacrés murs où la pudeur habite.
Car Je ne puis être de l'avis de ces mères qui ne renferment leurs filles que lorsqu'elles sont sur le point de leur donner un époux ; qui, les condamnant au sérail plutôt qu'elles ne les y consacrent, leur font embrasser violemment une manière de vie qu'elles auraient dû leur inspirer. Faut-il tout attendre de la force et de la raison , et rien de la douceur de l'habitude?
Cest en vain que Tonnons parle de la subordination où la nature nous a mises : ce n'est pas assez de nous la faire sentir ; il faut nous la faire pratiquer, afin qu'elle nous soutienne dans ce temps critique où les passions commencent à nattre et à nous encourager à l'indépendance.
Si nous n'étions atttachées à vous que par le devoir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si nous n'y étions entraînées que par le penchant , peut-^re un penchant plus fort pourrait l'afifaiblir. Mais quand les lois nous donnent à un homme , elles nous dérobent à tous les autres , et nous mettent aussi loin d'eux que si nous en étions à cent mille lieues.
La nature, industrieuse en faveur des hommes, ne s'est pas bornée à leur donner des désirs ; elle a voulu que nous en eussions nous-mêmes, et que nous fussions des instruments animés de leur félicité : elle nous a mises dans le feu des passions, pour les fûre vivre tranquilles ; s'ils sortent de leur insensibilité , elle nous a destinées à les y faire rentrer sans que nous puissions jamais goûter cet heureux état où nous les mettons.
Cependant, Usbek, ne t'imagine pas que ta situation sott plus heureuse que la mienne; J'ai goûté ici mille plaisirs que tu ne connais pas. Mon imagination a travaillé sans cesse à m'en faire connaître le prix ; j'ai vécu , et tu n'as fait que languûr.
Dans la prison même où tu me retiens, je suis plus libre que toi. Tu ne saurais redoubler tes attentions pour me faire garder, que je ne jouisse de tes inquiétudes; et tes soupçons, ta jalousie, tes chagrins, sont autant de marques de ta dépendance.
Continue, cher Usbek; fus veiller sur moi nuit et jour : ne te fie pas même aux précautions ordinaires; augmente mon bonheur en assurant le tien, et sache que je ne redoute rien que ton indifférence.
Da sérail d*lspahan , le 2 de la lune de Reblab l , I7ii.
LETTRE LXin.
RICA A USBEK
Je crois que tu veux passer ta vie à la campagne. ^ Je ne te perdais au commencement que pour deux ou trois jours; et en voilà quinze que je ne t'ai vu! 11 est vrai que tu es dans une maison charmante; que tu y trouves une société qui te convient; que tu y raisonnes tout à ton aise : il n'en faut pas davantage pour te faire oublier tout l'univers.
Pour moi, je mène à peu près la même vie que tu m'as vu mener; je me répands dans le monde, et je cherche à le connaître : mon esprit perd insensiblement tout ce qui lui reste d'asiatique, et se plie sans effort aux mœurs européennes. Je ne suis plus si étonné de voir dans une maison cinq ou six femmes avec cinq ou six hommes, et je trouve que cela n'est pas mal imaginé.
Je le puis dire, je ne connais les femmes que depuis que je suis ici ; J'en ai plus appris dans un mois que je n'aurais fait en trente ans dans un sérail.
Chez nous les caractères sont tous uniformes , parce qu'ils sont forcés; on ne voit point les gens tels qu'ils sont, mais tels qu'on les oblige d'être : dans cette servitude du cœur et de l'esprit on n'entend parier que la crainte, qui n'a qu'un langage, et non pas la nature, qui s'exprime si différemment, et qui paraît sous tant de formes.
La dissimulation, cet art parmi nous si pratiqué
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et Si
, est ici ineonnue: tout parie , tout
te voit, tout 8*enteQd; le cœur se mootre comme le Tîsage : dans les moeurs, dans la vertu , dans le vice même, on aperçoit toujours qudque chose de oûf.
n fant pour plaire aux femmes un certain talent difiGérent de oehii qui leur platt encore davantage : il consiste dans une espèce de badinage dans Tesprit, qui les amuse en ce qu'il semble leur promettre à chaque instant ce qu'on ne peut tenir que dans de trop longs intervalles.
Ce badinage, naturellement fait pour les toilettes, semble être venu à former le caractère général delà nation ; on badine au conseil, on badine à la tête d*iine armée , on badine avec un ambassadeur. Les profiessions ne paraissent ridicules qu'à proportion du sérieux qu'on y met : un médecin ne le serait plus si ses habits étaient moins lugubres , et s'il tuait malades en badinant.
A Paiii, le iode la hme deReblab i, 1714.
LE CHEF DES EUIVUQUES NOIRS A USBEK
A Pâlis.
Je suis dans un embarras que je ne saurais t'exprimer, magnifique seigneur; le sérail est dans un désordre et une confusion épouvantable ; la guerre règne entre tes femmes ; tes eunuques sont partagés ; on n'entend que plaintes , que murmures , que reproches ; mes remontrances sont méprisées ; tout sembla permis dans ce temps de licence ; je n'ai plus qu'un vain titre dans le sérail.
n n'y a aucune de tes femmes qui ne se juge audessus des autres par sa naissance, par sa beauté, par ses richesses, par son esprit, par ton amour, et qui ne fesse valoir quelques-uns de ces titres-là pour avoir toutes les préférences ; je perds à chaque instant cette locgue patience avec laquelle néanmoins j'ai eu le malheur de les mécontenter toutes ; ma iMudence , ma complaisance même , vertu si rare etsiétrangère dans le poste que j'occupe, ont été îoBtiies.
Veux-tu que je te découvre, magnifique seigneur, b cause de tous ces désordres ? Elle est toute dans ton cœur et dans les tendres égards que tu as pour cOcs. Si tu ne me retenais pas la main ; si au lieu de la voie des remontrances tu me laissais celle des châtiments; si sans te laisser attendrir à leurs
plaintes et à leurs larmes tu les envoyais pleurer devant moi , qui ne m'attendris jafaiais , je les façonnerais bientôt au joug qu'elles doivent porter, et je lasserais leur humeur impérieuse et indépendante.
Enlevé dès l'âge de quinze ans du fond de l'Afirique, ma patrie, je fus d'abord vendu à un maître qui avait plus de vingt femmes ou concubines. Ayant jugé à mon air grave et taciturne que j'étais propre au sérail, il ordonna que l'on achevât de me rendre tel, et me fit faire une opération pénible dans les commencements , mais qui me fut heureuse dans la suite, parce qu'elle m'approcha de l'oreille et de la confiance de mes mattres. J'entrai dans ce sérail, qui fut pour moi un nouveau monde. Le premier eunuque, l'homme le plus sévère que j'aie vu de ma vie, y gouvernait avec un empire absolu. On n'y entendait parler ni de divisions, ni de querelles; un silence profond régn«t j;>artout; toutes ces femmes étaient couchées à la même heure d'un bout de l'année à l'autre , et levées à la même heure ; elles entraient dans le bain tour à tour, elles en sortaient au moindre signe que nous leur en faisions : le reste du temps elles étaient presque toujours enfermées dans leurs chambres. Il avait une règle , qui était de les faire tenir dans une grande propreté, et il avait pour cela des attentions inexprimables : le moindre refus d'obéir était puni sans miséricorde. Je suis, disait-il, esclave; mais je le suis d'un homme qui est votre mattre et le mien , et j'use du pouvoir qu'il m'a donné sur vous : c'est lui qui vous châtie, et non pas moi qui ne fais que prêter ma main. Ces femmes n'entraient jamais dans la chambre de mon mattre qu'elles n'y fussent appelées; elles recevaient cette grâce avec joie, et s'en voyaient privées sans se plaindre. Enfin mol , qui étais le dernier des noirs dans ce sérail tranquille, j'étais mille fois plus respecté que je ne le suis dans le tien , où je les commande tous.
Dès que ce grand eunuque eut connu mon génie , il tourna les yeux de mon côté ; il parla de moi à mon mattre, comme d'un homme capable de travailler selon ses vues , et lui succéder dans le poste qu'il remplissait ; il ne fut point étonné de ma grande jeunesse, il crut que mon attention me tien-" drait lieu d'expérfenoe. Que te dirai-je? je fis tant de progrès dans sa confiance, qu'il ne faisait plus difiQculté de me confier les clefs des lieux terribles qu'il gardait depuis si longtemps. C'est sous ce grand mattre que j'appris l'art difiQcile de commander, et que je me formai aux maximes d'un gouvernement inflexible : j'étudiai sous lui le cœur des femmes ; il m'apprit à profiter de leurs faiblesses
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et à ne point m'étonner de leurs hauteurs. Souvent il se plaisait de me les faire exercer même, et de me les faire conduirejusqu'au dernier retranchement de Tobéissance ; il les faisait ensuite revenir insensiblement, et voulait que je parusse pour quelque temps plier moi-même. Mais il fallait le voir dans ces moments où il les trouvait tout près du désespoir, entre les prières et les reproches! il soutenait leurs larmes sans s'émouvoir. Voilà, disait-il d*un air content , comment il faut gouverner les femmes : leur nombre ne m'embarrasse pas; je conduirais de même toutes celles de notre grand monarque. Comment un homme peut-il espérer de captiver leur cœur, si ses fidèles eunuques n*ont commencé par soumettre leur esprit?
Il avait non-seulement de la fermeté, mais aussi de la pénétration. H lisait leurs pensées et leurs dissimulations : leurs gestes étudiés , leur visage feint, ne lui dérobaient rien. Il savait toutes leurs actions les plus cachées et leurs paroles les plus secrètes. 11 se servait des unes pour connaître les autres, et il se plaisait à récompenser la moindre confidence. Comme elles n'abordaient leur mari que lorsqu'elles étaient averties, Teunuque y appelait qui il voulait, et tournait les yeux de son maître sur celles qu'il avait en vue; et cette distinction était la récompense de quelque secret révélé. Il avait persuadé à son maître qu'il était du bon ordre qu'il lui laissât ce choix , afin de lui donner une autorité plus grande. Voilà comme on gouvernait, magnifique seigneur, dans un sérail qui était, je crois, le mieux réglé qu'il y eût en Perse.
Laisse-moi les mains libres, permets que je me fasse obéir; huit jours remettront l'ordre dans le sein de la confusion : c'est ce gue ta gloire demande et que ta sûreté exige.
De tOD séraUdlipahan, leode la tone de Rebiab i , 1714.
USBEK A SES FEMlilES.
Au sérafl dlspahan.
J'apprends que le sérail est dans le désordre, et qu'il est rempli de querelles et de divisions4ntestines. Que vous recommandai-je en partant, que la paix et la bonne intelligence? Vous me Je promîtes : était-ce pour me tromper?
C'est vous qui seriez trompées si je voulais suivre les conseils que me donne le grand eunuque,
si je voulais employer mon autorité pour vous faire vivre comme mes exhortations le demandaient de vous.
Je ne sais me servir de ces moyens violents que lorsque j'ai tenté tous les autres. Faites donc en votre considération ce que vous n'avez pas voulu faire à la mienne.
Le premier eunuque a grand sujet de se plaindre; il dit que vous n'avez aucun égard pour lui. Comment pouvez-vous accorder cette conduite avec la modestie de votre état? Pï'est-ce pas à lui que pendant mon absence votre vertu est confiée.^ C'est un trésor sacré dont il est le dépositaire. Mais ces mépris que vous lui témoignez font voir que ceux qui sont chargés de vous faire vivre dans les lois de l'honneur vous sont à charge.
Changez donc de conduite , je vous prie , et faites en sorte que je puisse une autre fois rejeter les propositions que l'on me fait contre votre liberté et votre repos.
Car je voudrais vous faire oublier que je isuis votre maître, pour me souvenir seulement que je suis votre époux.
DePaiis,le6delaIiiDedeChahban, I7I4.
LETTRE LXVI
RICA A ***
On s'attache ici beaucoup aux sciences; mais je ne sais si on est fort savant. Celui qui doute de tout comme philosophe , n'ose rien nier comme théologien : cet homme contradictoire est toujours content de lui, pourvu qu'on convienne des qualités.
La fureur de la plupart des Français, c'est d'avoir de l'esprit ; et la fureur de ceux qui veulent avoir de l'esprit, c'est de faire des livres.
Cependant il n'y a rien de si mal imaginé : fa nature semblait avobr sagement pourvu à ce que les sottises des hommes fussent passagères, et les livres les immortalisent. Un sot devrait être content d'avoir ennuyé tous ceux qui ont vécu avec lui; il veut encore tourmenter les races futures; il veut que sa sottise triomphe de l'oubli dont il aurait pu jouir conune du tombeau; il veut que la postérité soit informée qu'il a vécu , et qu'elle sache à jamais qu'il a été un sot.
De tous les auteurs il n'y en a point que je méprise plus que les compilateurs, qui vont de tous côtés chercher des lambeaux des ouvrages des au* très, qu'ils plaquent dans les leurs comme des pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont point
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an-dessus de ces ouvriers dlmprimerie qui rangent des caractères , qui ^ combinés ensemble , font «n lÎTre où ils n*ont fourni que la main. Je youdrais qu*on respectât les livres originaux ; et il me semble que c'est une espèce de pro&nation de tirer les pièces qui les composent du sanctuaire où elles sont , pour les exposer à un mépris qu'elles ne mentent point.
Quand un homme n'a rien à dire de nouveau, que ne se tait-il ? Qu'a-t-on affaire de ces doubles emplois? Mais je veux donner un nouvel ordre. Vous êtes un habile homme : c'est-À;dire que vous venez dans ma bibliothèque et vous mettez en bas les livres qui sont en haut, et en haut ceux qui sont en bas; et vous avez fait un chef-d'œuvre!
Je t'écris sur ce sujet,.***, parce que je suis outré d'un livre que je viens de quitter, qui est si gros qu'il semblait contenir la science universelle; mais il m'a rompu la tête sans m'avoir rien appris. Adieu.
A Paris, le 8 de la lune de Cbahban , I7I4.
IBBEN A USBEK
A Paris.
Trois vaisseaux sont arrivés ici sans m'avoir apporté aucune de tes nouvelles! Es-tu malade? ou te plais-tu à m'inquiéter?
Si ta ne m'aimes pas dans un pays où tu n'es lié à rien , que sera-ce au milieu de la Perse, et dans leseînde ta famille ? Mais peut-être que je me trompe ; tu es assez aimable pour trouver partout des amis ; le oceur est citoyen de tous les pays : comment une âme bien £aite peut-elle s'empêcher de former des engagements? Je te l'avoue, je respecte les anciehnes amitiés; mais je ne suis pas fâché d'en faire partout de nouvelles.
En quelque pays que j'aie été , j'y ai vécu comme si j'avais dû y passer ma vie : j'ai eu le même empressement pour les gens vertueux, la même compassion ou plutôt la même tendresse pour les malheureux, la même estime pour ceux que la prospérité n'a point aveugla. Cest mon caractère, Usbek; partout où je trouverai des hommes, je me choisirai des amis. «< ^ ' w»ri.-û.^
D y a ici un guâ>requi , après tof, a, je crois, la première place dans mon cœur : c'est l'âme de la probité même. Des raisons particulières l'ont obligé de se retirer dans cette ville, où il vit tranquille du produit d'un, trafic honnête avec une femme qu'il
aime. Sa vie est toute marquée d'actions généreuses; et, quoiqu'il cherche la vie obscure, il y a plus d'héroïsme dans son cœur que dans celui des plus grands monarques.
Jeluiaîpariémillefois detoi, je lui montre^outes tes lettres; je remarque que cela lui fait plaish*, et je vois déjà que tu as un ami qui t'est inconnu.
Tu trouveras ici ses principales aventures : quelque répugnance qu'il eût à les écrire, il n'a pu les refuser à mon amitié , et je les confie à la tienne.
D'APHÉRIDON ET D'ASTARTÉ
Je suis né parmi les guèbres, d'une religion qui est peut-être la plus ancienne qui soit au monde. Je fus si malheureux que l'amour me vint avant la raison. J'avais à peine six ans , que je ne pouvais vivre qu'avec ma sœur; mes yeux s'attachaient toujours sur elle; et lorsqu'elle me quittait un moment*, elle lès retrouvait baignés de larmes : chaque jour n'augmentait pas plus mon âge que mon amour. Mon père, étonné d'une si forte sympathie, aurait bien souhaité de nous marier ensemble, selon l'ancien usage des guèbres introduit par Cambyse; mais la crainte des mahométans , sous le joug desquels nous vivons, empêche ceux de notre nation de penser à ces alliances saintes que notre religion ordonne plutôt qu'elle ne permet, et qui sont des images si naïves de l'union déjà formée par la nature.
Mon père , voyant donc qu'il aurait été dangereux de suivre mon inclination et la sienne, résolut d'éteindre une flamme qu'il croyait naissante , mais qui était déjà à son dernier période : il prétexta un voyage, et m'emmena avec lui, laissant ma sœur entre les mains d'une de ses parentes ; car ma mère était morte depuis deux ans. Je ne vous dirai point quel fut le désespoir de cette séparation : j'embrassai ma sœur toute baignée de larmes; mais je n'en versai point, car la douleur m'avait rendu conune insensible, rïous arrivâmes à Téflis; et mon père, ayant confié mon éducation à un de nos parents, m'y laissa et s'en retourna chez lui.
Quelque temps après j'appris qu'il avait, par le crédit d'un de ses amis , fait entrer ma sœur dans le beiram du roi , où elle était au service d'une sultane. Si l'on m'avait appris sa mort , je n'en aurais pas été plus frappé; car, outre que je n'espérais plus de la
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reroir, son entrée dans le beiram Tavait rendue mahométane; et elle ne pouvait plus, suivant le préjugé de cette religion, me regarder qu*avec horreur. Cependant, ne pouvant plus vivre à Téflis, las de moi-même et de la vie, je retournai à Ispahan. Mes premières paroles furent amères à mon père ; je lui reprochai d'avoir mis sa fille en un lieu où Ton ne peut entrer qu'en changeant de religion. Vous avez attiré sur votre famille, lui dis-je, la colère de Dieu et du soleil qui vous éclaire ; vous avez plus faut que si vous aviez souillé les éléments, puisque vous avez souillé rame de votre fille, qui n*est pas moins pure : j'en mourrai de douleur et d'amour ; mais puisse ma mort être la seule peine que Dieu vous fasse sentir ! A ces mots , je sortis ; et pendant deux ans je passai ma vie à aller regarder les murailles du beiram , et considérer le lieu où ma soeur pouvait être , m'exposant tous les jours mille fois à être égorgé par les eunuques qui font la ronde autour de ces redoutables lieux.
Enfin mon père mourut; et la sultane que ma sœur servait , la voyant tous les jours croître en beauté, en devint jalouse, et la maria avec un eunuque qui la souhaitait avec passion. Par ce moyen, ma sœur sortit du sérail, et prit arec son eunuque une maison h Ispahan.
Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui parler , l'eunuque, le plus jaloux de tous les hommes, me remettant toujours, sous divers prétextes. Enfin j'entrai dans son beiram, et il me lui fit parler au travers d'une jalousie. Des yeux de lynx ne l'auraient pas pu découvrir, tant elle était enveloppée d'habits et de voiles ; et je ne la pus reconnaître qu'au son de sa voix. Quelle fut mon émotion quand je me vis si près et si éloigné d'elle! Je me contraignis, car j'étais examiné. Quant à elle, il me parut qu'elle versa quelques larmes. Son mari voulut me faire quelques mauvaises excuses ; mais je le traitai comme le dernier des esclaves. Il fut bien embarrassé quand il vit que je pailai à ma sœur une langue qui lui était inconnue : c'était l'ancien persan, qui est notre langue sacrée. Quoi! ma sœur, lui dis-je, est-il vrai que vous avez quitté la religion de vos pères? Je sais qu'entrant au beiram vous avez dû faire profession du mahométisme; mais, dites-moi, votre cœur a-t-il pu consentir, comme votre bouche, à quitter une religion qui me permet de vous aimer? Et pour qui la quittez-vous, cette religion qui doit nous être si chère ? pour un misérableencore flétri des fers qu'il a portés, qui, s'il était homme, serait le dernier de tons . Mon frère , dit-elle, cet homme dont vous
parlez e8tmonmari;il ûutqueje l'honore, tout indigne qu'il vous parait; et je serais aussi la dernière des femmes si.... Ah ! ma sœur, lui dis^'e , vous êtes guèbre; il n'est ni votre époux, ni ne peut l'être : si vous êtes fidèle comme vos pères , vous ne devez le regarder que comme un monstre. Hélas , dit-elle , que cette religion se montre à moi de loin ! à peine en savais-je les préceptes, qu'il les fiailhit oublier. Vous voyez que cette langue que je vous parle ne m'est plus familière, et que j*ai toutes les peines du monde à m'exprimer ; mais comptez que le^ouvenir de notre enfance me charme toujours; que, depuis ce temps-là , je n'ai eu que de fausses joies ; qu'il ne s'est pas passé de jour que je n'aie pensé à vous; que vous avez eu plus de part que vous ne croyez à mon mariage , et que je n'y ai été déterminée que par l'espérance de vous revoir. Mais que ce jour qui m'a tant coûté va me coûter encore ! Je vous vois tout hors de vous-même; mon mari firémit de rage et de jalousie : je ne vous verrai plus; je vous parle sans doute pour la dernière fois de ma vie : si cela était, mon firère, elle ne serait pas longue. A ces mots elle s'attendrit ; et , se voyant hors d'état de tenir la conversation, elle me quitta le phis désolé de tous les hommes.
Trois ou quatre jours après je demandai à voir ma sœur : le barbare eunuque aurait bien voulu m'en empêcher; mais, outre que ces sortes de maris n'ont pas sur leurs femmes la .même autorité que les autres, il aimait si éperdument ma sœur, qu'il ne savait rien lui refuser. Je la vis encore dans le même lieu et dans le même équipage, accompagnée de deux esclaves; ce qui me fit avoir recours à notre langue particulière. Ma sœur, lui dis-je, d'où vient que je ne puis vous voir sans me trouver dans une situation affreuse? Les murailles qui vous tiennent enfermée, ces verrous et ces grilles, ces misérables gardiens qui vous observent , me mettent en fureur. Comment avez-vous perdu la douce liberté dont jouissaient vos ancêtres? Votre mère, qui était si chaste, ne donnait à son mari , pour garant de sa vertu, que sa vertu même : ils vivaient heureux l'un et l'autre dans une confiance mutuelle ; et la simplicité de leurs mœurs était pour eux une richesse plus précieuse mille fois que le faux éclat dont vous semblez jouir dans cette maison somptueuse. En perdant votre religion, vous avez perdu votre liberté , votre bonheur, et cette précieuse égalité qui fait l'honneur de votre sexe. Mais ce qu'il y a de pis encore, c'est que vous êtes , non pas la femme , car vous ne pouvez pas 1,'être , mais Tes-
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dave d*un esdare qui a été dégradé de llniinanîté.
Ab ! moD frère , dit-elle , respeetei mon époux , respectez la religioo que j'ai embrassée : selon eette religion, je n'ai pu vous entendre ni vous parler sans crime. Quoi ! ma sœur, lui dis-je tout transporté, vous la croyez donc véritable, cette religion ? Ah ! dit-elle, qu'il me serait avantageux qu'elle ne le fût pas! Je fois pour elle un trop grand sacrifice pour qB« je puisse ne la pas croire; et si mes doutes... A ces mots elle se tut. Oui, vos doutes, ma sœur, sont bien fondés, quels qu'ils soient. Qu'attendez-vous d'une religion qui vous rend malheureuse dans ce moode-ci , et ne vous laisse point d'espérance pour l'autre ? Songez que la nôtre est la plus ancienne qui soit au monde;qu'elle a toujours fleuri dans la Perse, etD'apasd'autreoriginequecetempire,dont]es commencements ne sont point connus ; que ce n'est que le hasard qui y a introduit le mahométisme ; que c^te secte y a été établie , non par la voie de la persuasion , mais de la conquête. SI nos princes naturels n'avaient pas été faibles , vous verriez régner encore le culte de ces anciens mages. Transportezvous dans ces siècles reculés : tout vous parlera du magisme , et rien de la secte mahométane , qui , plusiairs milliers d'années apr^, n*était pas même dans son enfauice. Mais, dit-elle, quand ma religion sarait plus moderne que la vôtre, elle est au moins plus pure, puisqu'elle n'adore que Dieu ; au fieu que vous adorez encore le soleil, les étoiles, le feu, et même les éléments. Je vois, ma sœur, que vous avez ap[Nris parmi les musulmans à calomnier notre sainte religion. Nous n'adorons ni les astres ni les éléments, et nos pères ne les ont jamais adorés; jamais ils ne leur ont élevé des temples; |amais Us ne leur ont offert des sacrifices. Ils leur ont seulement rendu un culte religieux, mais inférieur, comme à des ouvrages et des manifestatioYis de la Divinité. Mais , ma sœur, au nom de Dieu qui nous édaire, recevez ce livre sacré que je vous porte ; ci'est le livre de notre législateur Zoroastre; Usezle sans prévention ; recevez dans votre cœur les rayons de lumière qui vous éclaireront en le lisant ; souvenez-vous de vos pères , qui ont si longtemps honoré le soleil dans la ville sainte de Balk ; et enfin souvenez-vous de moi, qui n'espère de repos, de fortune, dévie, que de votre changement. Je la quittai tout transporté , et la laissai seule décider la plus grande affaire que je pusse avoir de ma vie.
Ty retournai deux jours après. Je ne lui parla: point; j'attendis dans le silence l'arrêt de ma vie ou
de ma mort. Vous êtes aimé, mon frère, me ditelle, et par une gu^re. J'ai longtemps combattu; mais, dieux! que l'amour lève de difGcultés ! que je suis soulagée! Je ne crains plus de vous trop aimer, je puis ne mettre point de bornes à mon amour; l'excès même en est légitime. Ah ! que ceci convient bien à l'état de mon cœur! Mais vous , qui avez su rompre les chaînes que mon esprit s'était forgées, quand romprez-vous celles qui me lient les mains? Dès ce moment je me donne à vous : faites voir, par la promptitude avec laquelle vous m'accepterez, combien ce présent vous est cher. Mon frère , la première fois que je pourrai vous embrasser, je crois que je mourrai dans vos bras. Je n'exprimerais jamais bien la joie que je sentis à ces douces paroles : je me crus et je me vis en effet, en un instant, le plus heureux de tous les hommes; je vis presque accomplir tous les désirs que j'avais formés en vingt-cinq ans de vie, et évanouir tous les chagrins qui me l'avaient rendue si laborieuse. Mais, quand je me fus un peu accoutumé à ces douces idées , je trouvai que je n'étais pas si près de mon bonheur que je m'étais figuré tout à coup, quoique j'eusse surmonté le plus grand de tous les obstacles. Il foJlait surprendre la vigilance de ses gardiens: je n'osais confier à personne le secret de ma vie; il fallait que nous fissions tout elle et moi : si je manquais mon coup, je courais risque d'être empalé; mais je ne voyais pas de peine plus cruelle que de le manquer. Nous convînmes qu'elle m'enverrait demander une horloge que son père lui avait laissée, et que j'y mettrais dedans une lime pour scier les jalousies d'une fenêtre qui donnait dans la rue, et une corde nouée pour descendre ; que je ne la verrais plus dorénavant , mais que j'irais toutes les nuits sous cette fenêtre attendre qu'elle pût exécuter son dessein. Je passai quinze nuits entières sans voir personne, parce qu'elle n'avait pas trouvé le temps favorable. Enfin, la seizième, j'entendis une scie qui travaillait; de temps en temps l'ouvrage était interrompu et dans ces intervalles ma frayeur était inexprimable. Enfin, après une heure de travail , je la vis qui attachait la corde ; elle se laissa aller, et glissa dans mes bras. Je ne connus plus le danger, et je restai longtemps sans bouger de là ; je la conduisis bore de la ville, où j'avais un cheval tout prêt; je la mis en croupe derrière moi , et m'éloignai , avec toute la promptitude imaginable , d'un lieu qui pouvait nous être si funeste. Nous arrivâmes avant le jour chez un guèbre , dans un lieu désert où il était retiré, vivant frugalement du travail de ses mains ; nous ne jo-
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geâmes pas à propos de rester chez lui , et, par son conseil , nous entrâmes dans une épaisse forêt , et nous nous mimes dans le creux d*un vieux chêne, jusqu^à ce que le bruit de notre évasion se fût dissipé. Nous vivions tous deux dans ce séjour écarté, sans témoins , nous répétant sans cesse que nous nous aimerions toujours, attendant l'occasion que quelque prêtre guèbre pdt faire la cérémonie du mariage prescrite par nos livres sacrés. Ma sœur , lui dis-je, que cette union est sainte ! la nature nous avait unis , notre sainte loi va nous unir encore. Enfin un prêtre vint calmer notre impatience amoureuse. Il fit dans la maison du paysan toutes les cérémonies du mariage; il nous bénit, et nous souhaita mille fois toute la vigueur de Gustaspe et la sainteté de THohoraspe. Bientôt après nous quittâmes la Perse , où nous n*étions pas en sûreté , et nous nous retirâmes en Géorgie. Nous y vécûmes un an , tous les jours plus charmés Tun de Tautre. Mais comme mon argent allait finir, et que je craignais la misère pour ma sœur, non pas pour moi , je la quittai pour aller chercher quelque secours chez nos parents. Jamais adieu ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fut non-seulement inutile , mais funeste : car, ayant trouvé d'un côté tous nos biens confisqués, de l'autre mes parents presque dans l'impuissance de me secourir, je ne rapportai d'argent précisément que ce qu'il fallait pour mon retour. Mais quel fut mon désespoir ! je ne trouvai plus ma sœur. Quelques jours avant mon arrivée, des Tartares , avaient fait une incursion dans la ville où elle était ; et, comme ils la trouvèrent belle , ils la prirent , et la vendirent à des juifs qui allaient en Turquie, et ne laissèrent qu'une petitefille dont elle était accouchée quelques mois auparavant. Je suivis ces juifs , et les joignis à trois lieues de là : mes prières, mes larmes, furent vaines ; ils me demandèrent toujours trente tomans, et ne se relâchèrent jamais d'un seul. Après m'être adressé à tout le monde , avoir imploré la protection des prêtres turcs et chrétiens, je m'a^râssai à un marchand arménien; je lui vendis ma fille, et me vendis aussi pour trente-cinq tomans. J'allai aux juifs, je leur donnai trente tomans, et portai les cinq autres à ma sœur, que je n'avais pas encore vue. Vous êtes libre , lui dis-je , ma sœur, et je puis vous embrasser : voilà cinq tomans que je vous porte ; j'ai du regret qu'on ne m'ait pas acheté davantage. Quoi ! dit-elle , vous vous êtes vendu ? Oui , lui dis-je. Ah! malheureux, qu'avez-vous fait? n'étais-je pas assez infortunée, sans que vous travaillassiez à me le rendre davantage.' Votre liberté me consolait , et votre esclavage va me mettre au tombeau. Ah! mon frère, que votre amour est cruel!
Et ma fille? je ne la vois point. Je l'ai vendue aussi . lui dis-je. Nous fondtmes tous deux en larmes, et n'eûmes pas la force de nous rien dire. Enfin j'allai trouver mon maître, et ma sœur y Surriva presque aussitôt que moi ; elle se jeta à ses genoux. Je vous demande, dit-elle, la servitude comme les autres vous demandent la liberté ; prenez-moi : vous me vendrez plus cher que mon mari. Ce fut alors qu'il se fit un combat qui arracha les larmes des yeux de mon maître. Malheureux! dit-elle, as-tu pensé que je pusse accepter ma liberté aux dépens de la tienne? Seigneur, vous voyez deux infortunes qui mourront si vous nous séparez. Je me donne à vous , payez-moi ; peut-être que cet argent et mes services pourront quelque jour obtenir de vous ce que je n'ose vous demander. Il est de votre intérêt de ne nous point séparer; comptez que je dispose de sa vie. L'Arménien était un homme doux , qui fut touché de nos malheurs. Servez-moi l'un et l'autre avec fidélité et avec zèle, et je vous promets que dans un an je vous donnerai votre liberté. Je vois que vous ne méritez, ni l'un ni l'autre , les malheurs de votre condition. Si, lorsque vous serez libres, vous êtes aussi heureux que vous le méritez ; si la fortune vous rit, je suis certain que ,'^us me satisferez de la perte que je souffrirai. Nous embrassâmes tous deux ses genoux, et le suivîmes dans son voyage. Nous nous soulagions l'un et l'autre dans les travaux de la servitude , et j'étais charmé lorsque j'avais pu faire l'ouvrage qui était tombé à ma sœur, La fin de l'année arriva : notre maître tint sa parole, et nous délivra. Nous retournâmes à Téflis : là je trouvai un ancien ami de mon père, qui exerçait avec succès la médecine dans cette ville ; il me prêta quelque argent avec lequel je fis quelque négoce. Quelques affaires m'appelèrent ensuite à Smyrne, où je m'établis. J'y vis depuis sue ans, et j'y jouis de la plus aimable et de la plus douce société du monde : l'union règne dans ma famille, et je ne changerais pas ma condition pour celle de tous les rois du monde. J'ai été assez heureux pour retrouver le mar< chand arménien à qui je dois tout, et je lui ai rendu des services signalés.
ASmjrne, le27delâlaDe de Genunadis, 1714.
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IJLTTRE LXVm.
RICA A^ USBEK
Tallai Tautre jour dîner chez un homine de robe qui m^en avait prié plusieurs fois. Après avoir parlé de bien des dioses ,' je lui dis : Monsieur, il me paraît que Totre métier est bien pénible. Pas tant que ▼ous TOUS imaginez , répondit-il : de la manière dont nous le faisons , ce n*est quMn amusement. Mais corament! n*avez-vous pas toujours la tête remplie des afiEaires d*autrui ? n*étes-Tous pas toujours occupé dechoses qui ne sont point intéressantes? Vous avez raison : ces choses ne sont point intéressantes, car nous nous y intéressons si peu que rien ; et cela même £iit que le métier n*est pas si fatigant que vous dites. Quand je vis quMl prenait la chose d'une manière si d^a^, je continuai, et lui dis : Monsieur, je n'ai point vu votre cabinet. Je le crois , car je n'en ai point. Quand je pris cette charge, j*eus besoin d'argent pour payer mes provisions ; je vendis ma bibliothèque; et le libraire qui la prit, d'un nombre prodigieux de volumes, ne me laissa que mon livre de raison. Ce n*estpas que je les regrette : nous autres juges ne nous enflons point d'une vaine science. Qu'avons-nous à faire de tous ces volumes de lois? Presque tous les cas sont hypothétiques et sortent de la règle générale. Mais ne serait-ce pas, monsieur, hn dis-je, parce que vous les en faites sortir? Car enfin pourquoi chez tous les peuples du monde y aurait-il des lois si dles n'avaient pas leur application , et comment peut-on les appliquer si on ne les sait pas ? Si vous connaissiez le Palais , reprit le magistrat, vous ne parleriez pas comme vous faites : nous avons "des livres vivants, qui sont les avocats; ils travaillent pour nous , et se chargent de nous instruire. Et ne se chargent-ils pas aussi quelquefois devons tromper ? lui repartis-je. Vous ne feriez donc pas mal de vous garantir de leurs embûches. Ils ont des armes avec lesquelles ils attaquent votre équité : il serait bon que vous en eussiez aussi pour la défendre, et que vous n'allassiez pas vous mettre dans la roâée, habillé à la légère, parmi des gens cuirassés jusqu'aux dents.
De Piri», le 13 de U laoe de ChabbAn , 17 U.
■oornsQuiEo.
LETTRE LXIX
USBEK A RHÉDL A Venise
Tu ne te serais jamais imaginé que je fusse devenu plus métaphysicien que je ne Tétais : cela est pourtant , et tu en seras convaincu quand tu auras essuyé ce débordement de ma philosophie.
Les philosophes les plus sensés qui ont réfléchi sur la nature de Dieu ont dit qu'il était un être souverainement parfait ; mais ils ont extrêmement abusé de cette idée. Ils ont fait une énumération de toutes les perfections différentes que l'homme est capable d'avoir et d'imaginer, et en ont chargé l'idée de la Divinité, sans songer que souvent ces attributs s'entr'empéchent , et qu'ils ne peuvent subsister dans un même sujet sans se détruire.
Les poètes d'Occident disent qu'un peintre > ayant voulu faire le portrait de la déesse de la beauté , as» sembla les plus belles Grecques , et prit de chacune ce qu'elle avait de plus gracieux, dont il fit un tout pour ressembler à la plus belle de toutes les déesses. Si un homme en avait conclu qu'elle était blonde et brune , qu'elle avait les yeux noirs et bleus , qu'elle était douce et fière , il aurait passé pour ridicule.
Souvent Dieu manque d'une perfection qui pourrait lui donner une grande imperfection; mais il n'est jamais limité que par lui-même : il est luimême sa nécessité. Ainsi, quoique Dieu soit toutpuissant, il ne peut pas violer ses promesses, ni tromper les hommes. Souvent même l'impuissance n'est pas dans lui, mais dans les choses relatives; et c'est la raison pourquoi il ne peut pas changer les essences.
Ainsi il n'y a point sujet de s'étonner que quelques-uns de nos docteurs aient osé nier la prescience infinie de Dieu, sur ce fondement, qu'elle est incompatible avec sa justice.
Quelque hardie que soit cette idée , la métaphysique s'y prête merveilleusement. Selon ses principes, il n'est pas possible que Dieu prévoie les choses qui dépendent de la détermination des causes libres, parce que ce qui n'est point arrivé n'est point, et par conséquent ne peut être connu ; car le rien , qui n'a point de propriétés, ne peut être aperçu : Dieu ne peut point lire dans une volonté qui n'est point, et voir dans l'âme une chose qui n'existe point en elle; car, jusqu'à ce qu'elle se soit déterminée, cette action qui la détermine n'est point en elle.
> Zeuxis. Tl vivait 400 oot eovlroD avant Jésas-Christ (PO
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L*âme est rotnrrière de sa détermination; mais il y %, des occasions où elle est tellement indéterminée qu'elle ne sait pas même de quel c6té se déterminer. Souvent même elle ne le fait que pour faire usage de sa liberté; de manière que Dieu ne peut voir cette détermination par avance ni dans Faction de rame, ni dans Faction que les objets ont sur elle.
Comment Dieu pourrait-il prévoir les choses qui dépendent de la détermination des causes libres ? Il ne pourrait les voir que de deux manières : par conjecture , ce qui est contradictoire avec la prescience infinie; ou bien il les verrait comme des effets nécessaires qui suivraient infailliblement d'une cause qui les produirait de même, ce qui est encore plus contradictoire : car Tâme serait libre par la supposition; et dans le fait, elle ne le serait pas plus qu'une boule de billard n'est libre de se remuer lorsqu'elle est poussée par une autre. '
P^e crois pas pourtant que je veuille borner la science de Dieu. Ck)mme il fait agir les créatures à ^fantaisie, il connaît tout ce qu'il veut connaître. Mais, quoiqu'il puisse voir tout, il ne se sert pas toujours de oette faculté ; il laisse ordinairement à la créature la faculté d'agir ou de ne pas agir, pour lui laisser celle de mériter ou de démériter : c'est pour lors qu'il renonce au droit qu'il a d'agir sur elle, et de la déterminer. Mais quand il veut savoir quelque cliose, il le sait toujours, parce qu'il n'a qu'à vouloir qu'elle arrive comme il la voit, et déterminer les créatures conformément à sa volonté. Cest ainsi qu'il tire ce qui doit arriver du nombre des choses purement possibles , en fixant par ses décrets les déterminations futures des esprits , et les l)rivant de la puissance qu'il leur a donnée d'agir ou de ne pas agir.
Si l'on peut se servir d'une comparaison dans une chose qui est au-dessus des comparaisons , un monarque ignore ce que son ambassadeur fera dans une affaire importante : s'il le veut savoir, il n'a qu'à lui ordonner de se comporter d'une telle manière, et il pourra assurer que la chose arrivera comme il la projette.
L'Alcoran et les livres des Juifs s'élèvent sans cesse contre le dogme de la prescience absolue : Dieu y paraît partout ignorer la détermination future des esprits ; et il semble que ce soit la première vérité que Moïse ait enseignée aux honunes.
Dieu met Adam dans le paradis terrestre , h condition qu'il ne mangera pas d'un certain fruit : précepte absurde dans un être qui connaîtrait les déterminations futures des Ames ; car enfin un toi être
peut-il mettre des conditions à ses grâces sans les rendre dérisoires? C'est comme si un honime qui aurait su la prise de Ragdad avait dit à un autre : Je vous donne mille écus' si Ragdacl n'est pas pris. Ne ferait-il pas là une bien mauvaise plaisanterie*?
Mon cher Rhédi, pourquoi tant de philosophie? Dieu est si haut que nous n'apercevons pas même, ses nuages. Nous ne le connaissons bien que dans ses préceptes, n est immense, spirituel, infini. Que sa grandeur nous ramène à notre faiblesse. Sliumilier toujours, c'est l'adorer toujours.
De Paris, le dernier de la lune de CbahtMui, 1714.
ZÉLIS A USBEK
A Pam.
Soliman , que ta aimes , est désespéré d'un affiroat qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi , nommé Suphis , recherchait depuis trois mois sa fille en mariage : il paraissait content de la figure de la fille sur le rapport et la peinture que lui en avaient faits les femmes qui l'avaient vue dans son enfance ; on était convenu de la dot, et tout s'était passé sans aucun incident. Hier, après les premièreB cérémonies, la fille sortit à cheval, accompagnée de son eunuque , et couverte, selon la coutume, depuis la tête jusqu'aux pieds. Mais, dès qu'elle fut arrivée devant la maison de son mari prétendu , il lui fit fermer la porte, et il jura qu'il ne la recevrait jamais si on n'augmentait la dot. Les parents accoururent , de côté et d'autre, pour accommoder l'affaire; et , après bien de la réiistance, ils firent convenir Soliman de faire un petit présent à son gendre. Enfin , les cérémonies du mariage accomplies , on conduisit la fille dans le lit avec assez de violence; mais une heure après cet étourdi se leva furieux , lui coupa le visage en plusieurs endroits, soutenant qu'elle n'était pas vierge, et la renvoya à son père. On me peut pas être plus frappé qu'il l'est de cette ii^îiire. 11 y a des personnes qui soutiennent que oette fille est innocente. Les pères sont bien malheureux d'être exposés à de tels afifronts ! Si pareil traitement arri-
* Tout les éditeurs modernes mettent ici cent Umans, N oiis soupçonnons bien le nioUf de cette oorrecUon ; mais nous avons préréré conserver le texte de Montesquieu. (P.)
> Dans les premières édiUons, oette lettre se termine ici. Les réflexions qui suivent ne se trouvent que dans le supplément de I7M. (P.)
Si
rait à ma fille je crois que j*en mourrais de douleur. Adieu.
DasénUdeFabnéyleodelalanedeGemmadii, 17U.
USBEK A ZÉLIS
Je plains Soliman, d*autant plus que le mal est sans remède , et que son gendre n*a fait que se senrir de la liberté de la loi. Je trouve cette loi bien dore d'exposer ainsi Thonneur d'une famille aux caprices d'un fou. On a beau dire que Ton a des indiées certains pour connaître la vérité ; c'est une vieille erreur dont on est aujourd'hui revenu parmi nous ; et nos médecins donnent des raisons invincibles de l'incertitude de ces preuves. Il n'y a pas jusqu'aux chrétiens qui ne le^ regardent comme diimériques, quoiqu'elles soient clairement établies par leurs livres sacrés, et que leur ancien législateur en ait fait dépendre l'innocence ou la eoodainnatioD 4e tontes les filles.
J^appreods avec plaisir le soin que tu te donnes de rédoeation de la tienne. Dieu veuille que son mari la trouve aussi belle et aussi pure que Fatima ; qu'elle ait dix eunuques pour la garder; qu'elle soit lliomiear et l'omementdusérail où elle est destinée ; qu'elle n'ait sur sa tête que des lambris dorés , et ne mardie que sur des tapis superbes! Et, pour combla de souhaits, puissent mes yeux la voir dans toute sa gloire!
A Paris, les delà lune de CbalTaJ, I7i4.
LETTRE LXXIL
RICA A USBEK
Je me trouvai l'autre jour dans une compagnie où je vis un homme bien content de lui. Dans un quart d'heure , il décida trois questions de morale , quatre problèmes historiques, et cinq points de physique. Je n'ai jamais vu un décisionnaire si universel ; son esprit ne fut jamais suspendu par le moindre doute. On laissa les sciences; on paria 'des nouvelles du temps : il décida sur les nouvelles du temps. Je voulus l'attraper, et je dis en moimême : U faut que je me mette dans mon fort; je vais me réfugier dans mon pays. Je lui parlai de la Perse ; mais à peine lui eus-je dit quatre mots, qu'il me donna deux démentis , fondés sur l'autorité de MM. Tavemier et Chardin. Ah! bon Dieu ! disje en moi-même, quel homme est-ce là ? Il connaîtra
tout à l'heure les rues d'Ispahan mieux que moil Mon parti fut bientôt pris : je me tus, je le laissai parler, et il décide encore.
A Paris , le 8 de la lune de Zilcadé , I7f 6.
LETl'RE LXXIII.
ftICA A
J'ai ouï parler d'une espèce de tribunal qu'on appelle l'Académie française. Il n*y en a point de moins respecté dans le monde ; car on dit qu'aussitôt qu'il a décidé, le peuple casse ses arrêts, et lui impose des lois qu'il est obligé de suivie.
II y a quelque temps que, pour fixer son auto^ rite, il donna un code de ses jugements <. Cet enfant de tant de pères était presque vieux quand il naquit; et, quoiqu'il fût légitime, un bâtard', qui avait déjà paru, l'avait presque étoufië dans sa naissance.
Ceux qui le composent n'ont d'autre fonction que de jaser sans cesse : l'éloge va se placer comme de lui-même dans leur babil éternel ; et sitôt qu'ils sont initiés dans ses mystères, la fureur du panégyrique vient les saisir, et ne les quitte plus.
Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de figures, de métaphores et d'antithèses; tant de bouches ne parlent presque que par exclamation ; ses oreilles veulent toujours être frappées par la cadence et l'harmonie. Pour les yeux, il n'en est pas question : il semble qu'il soit fait pour parler, et non pas pour voir. Il n'est point ferme sur ses pieds; car le temps, qui est son fléau, l'ébranlé à tous les instants, et détruit tout ce qu'il a fait. On a dit autrefois que ses mains étaient avides; je ne t'en dirai rien, et je laisse décider cela à ceui qui le savent mieux que moi ^.
Voilà des bizarreries, ***^ que l'on ne voit point dans notre Perse. Nous n'avons point l'esprit porté à ces établissements singuliers et bizarres; nous cherchons toujours la nature dans nos coutumes simples et nos manières naïves.
De Paria, le 37 de la lune de Zilhagé, I7i&.
■ Son dictionnaire. (P.)
' Le dtcUonnaire de FureUère. L'auteur fût chassé de TAcademie. (P.)
^ S*il est aisé de donner à un homme de mérite un bon ridicule sans que cela Ure à conséquence , à plus forte raison à une compagnie littéraire, où les Utres et les prétentions sont péleméle, sans que personne se croie solidaire pour la oom^* pagnie, ou la compagnie pour personne. Ce tribut, qu'il fallait payer à la gaieté française , ne compromettait pas plus l'Académie que Montesquieu, et n'embarrassa ni Pun ni l'autre quand l'auteur des Lettre» Penanet vint prendre la place qui lui était due. (L. H.) — H fut reçu à l'Académie française le oà Janvier 1728.
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LETTRE LXXIV
RICA A USBEK
. 11 y a quelques jours qu'un homme de ma connaissance me dit : Je vous ai promis de vous produire dans les bonnes maisons de Paris; je vous mène à présent chez un grand seigneur qui est un des hommes du royaume qui représentent le mieux.
Que cela veut-il dire, monsieur? est-ce qu*il est plus poli, plus affable qu'uu autre? Ce n'est pas cela, me dit-il. Ah! j'entends : il fait sentir à tous les instants la supériorité qu'il a sur tous ceux qui l'approchent; si cela est, je n'ai que faire d'y aller; je prends déjà condamnation , et je la lui passe tout entière.
11 fallut pourtant marcher, et je vis un petit homme si fier, il prit une prise de tabac avec tant de hauteur, il se moucha si impitoyablement , il cracha avec tant de flegme, il caressa ses chiens d'une manière si offensante pour les hommes, que je ne pouvais me lasser de l'admirer : Ah ! bon Dieu ! dis-je en moi même , si , lorsque j'étais à la cour de Perse , je représentais ainsi Je représentais un grand sot! Il aurait fallu , Usbek , que nous eussions eu un bien mauvais naturel pour aller faire cent petites insultes à des gens qui venaient tous les jours chez nous nous témoigner leur bienveillance. Ils savaient bien que nous étions au-dessus d'eux ; et s'ils l'avaient ignoré, nos bienfaits le leur auraient appris chaque jour. N'ayant rien à faire pour nous faire respecter, nous faisions tout pour nous rendre aimables ; nous nous communiquions aux plus petits : au milieu des grandeurs, qui endurcissent toujours, ils nous trouvaient sensibles; ils ne voyaient que notre cœur au-dessus d'eux ; nous descendions jusqu'à leurs besoins. Mais lorsqu'il fallait soutenir la majesté du prince dans les cérémonies publiques, lorsqu'il fallait faire respecter la nation aux étrangers, lorsque enfin , dans les occasions périlleuses , il fallait animer les soldats, nous remontions cent fois plus haut que nous n'étions descendus ; nous ramenions la fierté sur notre visage, et l'on trouvait quelquefois que nous représentions assez bien.
De Paris, le 15 de la Itue de Saphar, 1715.
LETTRE LXXV
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Il faut que je te l'avoue, je n'ai point remarqué chez les chrétiens cette persuasion vive de leur religion qui se trouve parmi les musulmans. 11 y a bien loin chez eux de la profession à la croyance, de la croyance à la conviction , de la conviction à la pratique. La religion est moins un sujet de sanctification qu'un sujet de disputes qui appartient à tout le monde. Les gens de cour, les gens de guerre, les femmes mêmes, s'élèvent contre les ecclésiastiques, et leur demandent de leur prouver ce qu'ils sont résolus de ne pas croire. Ce n'est pas qu'ils se soient déterminés par raison, et qu'ils aient pris la peine d'examiner la vérité ou la fausseté de cette religion qu'ils rejettent : ce sont des rebelles qui ont senti le joug, et l'ont secoué avant de l'avoir connu. Aussi ne sont-ils pas plus fermes dans leur incrédulité que dans leur foi ; ils vivent dans un flux et reflux qui les porte sans cesse de, l'un h l'autre. Un d'eux me disait un jour : Je crois l'immortalité de l'âme par semestre; mes opinions dépendent absolument de la constitution de mon corps; selon que j'ai plus ou moins d'esprits animaux , que mon estomac digère bien ou mal , que l'air que je respire est subtil ou grossier, que les viandes dont je me nourris sont légères ou solides, je suis spinosiste, socinien, catholique, impie, ou dévot. Quand le médecin est auprès de mon lit , le confesseur me trouve à son avantage. Je sais bien empêcher la religion de m'aflliger quand je me porte bien ; mais je lui permets de me consoler quand je suis malade : lorsque je n'ai plus rien à e^rer d*un côté, la religion se présente et me gagne par ses promesses; je veux bien m'y livrer, et mourir du côté de l'espérance.
Il y a longtemps que les princes chrétiens afr franchirent tous les esclaves de leurs États , parce , disaient-ils, que le christianisme rend tous les hommes égaux. Il est vrai que cet acte de religion leur était très-utile : ils abaissaient par là les seigneurs, de la puissance desquels ils retiraient le bas peuple. Ils ont ensuite fait des conquêtes dans des pays où ils ont vu qu'il leur était avantageux d'avoir des esclaves; ils ont permis d'en adieter et d'en vendre, oubliant ce principe de religionqui les touchait tant. Que veux-tu que je te dise? vérité dans un temps, erreur dans un autre. Que ne faisons-nous comme les chrétiens? Nous sommes bien simples de refuser des établissements et
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lies eonquéles faciles dans des climats heureux ■ , parce que Feau n^y est pas assez pure pour nous laver selon les principes du saint Alcoran !
Je rends grâces au Dieu tout-puissant, qui a envoyé Hali son grand prophète, de ce que je professe une religion qui se fisiit préférer à tous les intérêts humains, et qui est pure comme le ciel , dont elle est descendue.
De Paris , le 13 de la lune de Saphar, 1716.
USBEK A SON AMI IBBEN
A Sinyme.
Les lois sont furieuses en Europe contre ceux qui se tuent eux-mêmes. On les fait mourir, pour ainsi dire, une seconde fois; ils sont traînés indignement par les rues; on les note d'infamie; on confisque leor&biens.
n me parait, Ibben, que ces lois sont bien injustes. Quand je suis accablé de douleur, de misère, de mé-
E, pourquoi veut-on m*empécher de mettre fin à peines, et me priver cruellement d*un remède qui est en mes mains?
Pourquoi veut-on que je travaille pour une société dont je consens de n'être plus; que je tienne malgré moi une convention qui s'est faite sans moi ? La société est fondée sur un avantage mutuel ; mais lonqtt*dle me devient onéreuse, qui m'emp^he d'y renoncer ? La vie m'a été donnée comme une faveur ; je puis donc la rendre lorsqu'elle ne l'est plus : la cause cesse, Teffet doit donc cesser aussi.
Le prince veut-il que je sois son sujet quand je ne retire point les avantages de la sujétion? Mes concitoyens peuvent-ils demander ce partage inique de leur utilité et de mon désespoir? Dieu , différent de tous les bienfadteurs, veut-il me condamner à recevoir des grâces qui m'accablent?
Je suis obligé de suivre les lois quand je vis sous les lois; mais quand je n*y vis plus , peuvent-elles me lier encore^
Mais, dira-t-on , vous troublez l'ordre de la Providence. Dieu a uni votre âme avec votre corps, et vous l'en séparez : vous vous opposez donc à ses desseins , et vous lui résistez.
Que veut dire cela ? troublé-je Tordre de la Providenee lorsque je change les modifications de la
■ Les BaboméUiit ne le soacient point de prendre Venise , q«*lti D*y trouveraient point d'eaa pour leurs purilica- — Voyn dHlevaut la lettre XXXI.
matière, et queje rends carrée une boule que les premières lois du mouvement, c'est-à-dire les lois de la création et de la conservation, avaient faite ronde? Non sans doute : je ne fais qu'user du droit qui m'a été donné; et , en ce sens , je puis troubler a ma fantaisie toute la nature sans que Ton puisse dire queje m'oppose à la Providence.
Lorsque mon âme sera séparée de mon corps , y aura-t-il moins d'ordre et moins d'arrangement dans l'univers? Croyez-vous que cette nouvelle combinaison soit moins parfaite et moins dépendante des lois générales, que le monde y ait perdu quelque chose, et que. les ouvrages de Dieu soient moin$ grands, ou plutôt moins immenses ?
Croyez-vous que mon corps , devenu un épi de blé, un ver, un gazon , soit changé en un ouvrage de la nature moins digne d'elle, et que mon âme , dragée de tout ce qu'elle avait de terrestre , soit devenue moins sublime ?
Toutes ces idées, mon cher Ibben, n'ont ^'autre source que notre orgueil. Nous ne sentons point notre petitesse; et, malgré qu'on en ait, nous voulons être comptés dans l'univers , y figurer, et y être un objet important. Nous nous imaginons que Tanéantissement d'un être aussi parfait que nous dégraderait toute la nature; et nous ne concevons pas qu'un homme de plus ou de moins dans le monde, * que dis-je ? tous les hommes ensemble , cent millions de terres comme la nôtre , ne sont qu'un atome subtil et délié que Dieu n'aperçoit qu'à cause de l'immensité de ses connaissances.
A Paria, le 16 de la lune de Saphar, 17 is.
IBBEN A USBEK
A Paris.
Mon cher Usbek , il me semble que , pour un vrar musulman , les malheurs sont moins des châtiments que des menaces. Ce sont des jours bien préqieux que ceux qui nous portent à expier les offenses. C'est le temps des prospérités qu'il faudrait abréger. Que servent toutes ces impatiences, qu*à faire voir que nous voudrions être heureux , indépendamment de celui qui donne les félicités, parce qu'il est la
félicité même?
Si un être est composé de deux êtres , et que la nécessité de conserver l'union marque plus la soumission aux ordres du Créateur, ou en a pu faire
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une loi religieuse ; si cette nécessité dé conserver Tunion est un meilleur garant des actions des horomes , on en a pu faire une loi civile.
D6 âmyroe , le dernier jour de la lune de Saphar, I71K.
LETOIE LXXVm.
RICA A USBEK
Je fenvoie la copie d*une lettre qu'un Français qui est en Espagne a écrite ici ; je crois que tu se« ras bien aise de la voir.
jS parcours depuis six mois TEspagne et le Portugal, et je vis parmi des peuples qui, méprisant tous les autres, font aux seuls Français Thonneur de les haïr.
La gravité est le caractère brillant des deux nations ; elle se manifeste principalement de deux manières, par les lunettes et par la moustache.
Les lunettes font voir démonstrativement que celui qui les porte est un homme consommé dans les sciences et enseveli dans de profondes lectures, à un tel point que sa vue s'en est affaiblie; et tout nez qui en est orné ou chargé peut passer, sans contredit , pour le nez d*un savant.
Pour la moustache , elle est respectable par ellemême, et indépendamment des conséquences; quoique pour]tant on ne laisse pas d'en tirer souvent de grandes utilités pour le service du prince et Thonneur de la nation , comme le fit bien voir un fameux général portugais dans les Indes ' : car, se trouvant avobr besoin d'argent, il se coupa une de ses moustaches, et envoya demander aux habitants de Goa vingt mille pistoles sur ce gage; elles hii furent prêtées d'abord, et dans la suite il retira sa moustache avec honneur.
On conçoit aisément que des peuples graves et flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de la vanité; aussi en ont-il8« Ils la fondent ordinairement sur deux choses bien considérables. Ceux qui vivent dans le continent de TEspagne et du Portugal se sentent le coeur extrêmement élevé, lorsqu'ils sont ce qu'ils appellent de vieux chrétiens, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas originaires de ceux à qui l'inquisition a persuadé dans ces derniers siècles d'embrasser la religion chrétienne. Cçux qui sont dans les Indes ne sont pas moins flattés lorsqu'ils considèrent qu'ils ont le sublime mérite d'être, comme ils disent, hom-
* Jean de Castro.
mes de chair blanche. 11 n'y a jamais eu dans le sérail du Grand Seigneur de sultane si orgueilleuse de sa beauté que le plus vieux et le plus vilain mâtin ne l'est de la blancheur olivâtre de son teint , lorsqu'il est dans une ville du Mexique, assis sur sa porte, les bras croisés. Un homme de cette conséquence, une créature si parfaite, ne travaillerait pas pour tous les trésors du monde , et ne se résoudrait jamais, par une vile et mécanique industrie, de compromettre l'honneur et la dignité de sa peau.
Car il faut savoir que lorsqu'un honmie a un cer* tain mérite en Espagne, comme, par exemple, quand il peut ajouter aux qualités dont je viens de parler celle d'être le propriétaire d'une grande épée« ou d'avoir appris de son père l'art de faire jurer une discordante guitare, il ne travaille plus; son honneur s'intéresse au repos de ses membres. Celui qui reste assis dix heures par jour obtient précisément la moitié plus de considération qu'un autre qui n'en reste que cinq, parce que c'est sur les chaises que la noblesse s'acquiert.
Mais quoique ces invmcibles ennemis du travail fassent parade d'une tranquillité philosophique , ils ne l'ont pourtant pas dans le 6œur; car ils sont toujours amoureux. Ils sont les premiers hommes du monde pour mourir de langueur sous la fenêtre de leurs maîtresses ; et tout Espagnol qui n'est pas enrhumé ne saurait passer pour galant.
Ils sont premièrement dévots , et secondement jaloux. Ils se garderont bien d'exposer leurs femmes aux entreprises d'un soldat criblé de coups , ou d'un magistrat décrépit ; mais ils les enfermeront avec un novice fervent qui baisse les yeux, ou un robuste franciscain qui les élève.
Ils connaissent mieux que les autres le faible des femmes; ils ne veulent pas qu'on leur voie le talon, et qu'on les surprenne par le bout des pieds : ils savent que l'imagination va toujours , que rien ne l'amuae en chemin; elle arrive, et là on était quelquefois averti d'avance.
On dit partout que les rigueurs de l'amour sont cruelles; elles le sont encore plus pour les Espagnols. Les femmes les guérissent de leurs peines; mais elles ne font que leur eh faire changer, et il leur reste souvent .un long et fâcheux souvenir d'une passion éteinte.
Us ont de petites politesses qui en France paraîtraient mal placées : par exemple, un capitaine ne bat jamais son soldat sans lui en demander permis^ sion; et l'inquisition ne fait jamais brûler un juif sans lui faire ses excuses.
Les Espagnols qu'on ne brûle pas paraissent si attachés à l'inquisition, qu'il y aurait de la mau-
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vaise humeur de la leur dter. Je Toudrais seulement qu'on en établit une autre, non pas contre les hér^ques, mais contre les hérésiarques qui attribuent à de petites pratiques monacales la même effieadté qu'aux sept sacrements, qui adorent tout ce qu'ils vénèrent, et qui sont si dévots qu'ils sont à peine dirétiens.
Vous pourrez trouver de l'esprit et du bon sens chez les Espagnols ; mais n'en cherchez point dans leurs livres. Voyez une de leurs bibliothèques, les rooans d'un cdté, et les scdastiques de l'autre : vous diriez que les parties en ont été fÎBdtes, et le tout rassemblé par quelque ennemi secret de la raison humaine.
Le seul de leurs livres qui soit bon est celui qui a £ût voir le ridicule de tous les autres '.
Ils ont fût des découvertes immenses dans le nouveau monde , et ils ne connaissent pas encore leur propre continent : il y a sur leurs rivières tel port qui n'a pas encore été découvert , et dans leurs Boiitagnes^ nations qui leur sont inconnues *.
Ils disent que le soleil se lève et se couche dans leur pays : mais il faut dire aussi qu'en faisant sa course il ne rencontre que des campages ruinées et des contrées désertes.
Je ne serais pas £lché, Usbek , de voir une lettre écrite à BiadrkI par un Espagnol qui voyagerait en France; je crois qu'il vengerait bien sa nation. Quel vaste diamp pour un homme flegmati^ie et pensif! Je m'imagine qu'il commencerait ainsi la description de Paris :
Il y a ici une maison où Ton met les fous : on croirait d'adbord qu'elle est la plus grande de la ville ; non : le remède est bien petit pour le mal. Sans doute que les Français , extrêmement décriés chez leurs voisiiu, enferment quelques fous dans une maifloo, pour persuader que ceux qui sont dehors ae le sont pas.
Je laisse là mon Espagnol. Adieu, mon cher Usbek.
De Paris, te I7 de la liine de Saphar, I7i6.
■ Le Am» QuiehoUe, Toyei le chai^Cie vi de U prenMére partie, où le curé et le barbier, après avoir passé en revue li bttifioaièqiie do cberalier de la Manche , font jnsUce des Inès qu^eOe rcnfenae. (P.)
*■ Les Batoécas.
I^TTRE LXXIX.
USBEK A RHÉDI
A Venise.
La plupart des législateurs ont été des hommes bornés que le hasard a mis à la tête des autres , et qui n'ont presque consulté que leurs préjugés et leurs fantaisies.
Il semble qu'ils aient méconnu la grandeur et la dignité même de leur ouvrage : ils se sont amusés à faire des institutions puériles , avec lesquelles ils se sont à la vérité conformés aux petits esprits » mais décrédités auprès des gens de bon sens.
Ils se sont jetés dans des détails inutiles; ils ont donné dans les cas particuliers : ce qui marque un génie étroit qui ne voit les choses que par parties , et n'embrasse rien d'une vue générale.
Quelques-uns ont affecté de se servir d'une autre langue que la vulgaire; chose absurde pour un faiseur de lois : comment peut-on les observer, si elles ne sont pas connues ?^
Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils ont trouvées établies , c'est-à-dire qu'ils ont jeté les peuples dans les désordres inséparables des changements.
11 est vrai que , par une bizarrerie qui vient plutôt de la nature que de l'esprit des hommes, il est quelquefois nécessaire de changer certaines lois. Mais le cas est rare; et lorsqu'il arrive , il n'y faut toucher que d'une main tremblante : on y doit observer tant de solennité , et apporter tant de précautions, que le peuple en conclue naturellement que les lois sont bien saintes , puisqu'il faut tant de formalités pour les abroger.
Souvent ils les ont fedtes trop subtiles, et ont suivi des idées logiciennes plutôt que l'équité naturelle. Dans la suite elles ont été trouvées trop dures, et, par un esprit d'équité, on a cru devoir s'en écarter; mais ce remède était un nouveau mal. Quelles que soient les lois, il faut toujours les suivre , et les regarder comme la conscience publique, à laquelle celle des particuliers doit se conformer toujours.
Il faut pourtant avouer que quelques-uns d'entre eux ont eu une attention qui marque beaucoup de sagesse ; c'est qu'ils ont donné aux pères une grande autorité sur leurs enfanU : rien ne soulage plus les magistrats, rien ne dégarnit plus les tribunaux, rien enfin ne répand plus de tranquillité dans un État, où les mœurs font toujours de meilleurs citoyens que les lois.
C'est de toutes les puissances celle dont on abuse^
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le moins; c^est la plus sacrée de toutes les magistratures; c'est la seule qui ne dépend pas des conventions , et qui tes a même précédées.
On remarque que, dans les pays où Ton met dans les mains paternelles plus de récompenses et de punitions, les femiUes sont mieux réglées : les pères sont Fimage du Créateur de Tunivers, qui, quoiqu'il puisse conduire les hommes par son amour, ne laisse pas de se les attacher encore par les motifis de Tespérance et de la crainte. ' .
Je ne finirai pas cette lettre sans te faire remarquer la bizarrerie de resprit des Français. On dit qu'ils ont retenu des lois romaines un nombre infini de dioses inutiles , et même pis ; et ils n'ont pas pris d'elles la puissance paternelle, qu'elles ont établie comme la première autorité légitime.
A Paris , le 18 de la laoe de Saphar» 17 IK
LE GRAND EUNUQUE A USBEK
A Paris.
Hier des Arméniens menèrent au sérail une jeune esclaye de Circassie, qu'ils voulaient vendre. Je la fis entrer dans les appartements secrets, je la déshabillai , je l'examinai avec les regards d' un juge ; et plus je l'examinai, plus je lui trouvai de grâces. Une pudeur virginale semblait vouloir les dérober à ma vue ; je vis tout ce qu'il lui en coûtait pour obéir : elle rougissait de se voir nue, même devant moi, qui, exempt des passions qui peuvent alarmer la pudeur, suis inanimé sous l'empire de ce sexe, et qui , ministre de la modestie dans les actions les plus libres , ne porte que de chastes regards , et ne puis insphrer que l'innocence.
Dès que je l'eus jugée digne de toi , je baissai les yeux, je hii jetai un manteau d'écarlate, je lui mis au doigt un anneau d'or, je me prosternai à ses pieds , )e l'adorai comme la reine de ton cœur. Je payai les Arméniens ; je la dérobai à tous les yeux. Heureux Usbek! tu possèdes plus de beautés que n'en enferment tous les palais d'Orient. Quel plaisir pour toi de trouver à ton retour tout ce que la Perse a déplus ravissant, et de voir dans ton sérail renaître les grâces à mesure que le temps et la possession travaillent à les détruire!
Da sérail de Fatmé» le !•' de la lone de Rebiab i , I7I5.
LETTRE LXXXI
USBEK A RHÉDI
A YeDise.
Depuis que je suis en Europe , mon cher Rhécb , j'ai vu bien des gouvernements. Ce n'est pas comme en Asie, où les règles de la politique se trouvât partout les mêmes.
J'ai souvent pensé en moi-même pour savoir quel de tous les gouvernements était le plus conforme à la raison. Il m'a semblé que le plus parfait est celui qui va à son but à moins de frais, et qu'ainsi celui qui conduit les hommes de la manière qui convient le plus à leur penchant et h leur inclination est le plus parfait.
Si , dans un gouvernement doux, le peuple est aussi soumis que dans un gouvernement sévère, le premier est préférable, puisqu'il est plus conforme à la raison , et que la sévérité est un motif étranger.
Compte, mon cher Rhédi, que dans un État les peines plus ou moins cruelles ne font pas que l'on obéisse plus aux lois. Dans les pa^s où les châtiments sont modérés , on les craint comme dans ceux où ils sont tyranniques et affreux.
Soit que le gouvernement soit doux ,' soit qu'il soit cruel , on punit toujours par degrés , on inflige un châtiment plus ou moins grand à un crime plus ou moins grand. L'imagination se plie d'elle-même aux mœurs du pays où l'on vit : huit jours de prison, ou une légère amende, frappent autant l'esprit d'un Européen nourri dans un pays de douceur, que la perte d'un bras intimide un Asiatique. Ils attachent un certain degré de crainte à un certain degré de peine , et chacun la partage à sa façon : le désespoir de l'infamie vient désoler un Français qu'on vient de condamner à une peine qui n'ôterait pas un quart d'heure de sonuneil à un Turc.
D'ailleurs je ne vois pas que la police, la justice et l'équité soient mieux observées en Turquie, en Perse, chez le Mogol, que dans les républiques de Hollande, de Venise, et dans l'Angleterre même; je ne vois pas qu'on y commette moins de crimes , et que les hommes, intimidés par la grandeur des châtiments , y soient plus soumis aux lois.
Je remarque au contraire une source d'injustice et de vexations au milieu de ces mêmes États.
Je trouve même le prince, qui est la loi fnême, moins maître que partout ailleurs.
Je vois que, dans ces moments rigoureux, il y a toujours des mouvements fumultueux , où personne n'est le chef; et que quand une fois l*autorité vIo-
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lente esl méprisée, il n'en reste pins assez à personne pour la Êûre revenir ;
Que le dése^oir même de Timpunité confirme le désordre, et le rend plus grand;
Que, dans ces États, il ne se forme point de petite rérolte et qu*il n*y a jamais d'intervalle entre le munnure et la sédition;
Qu*il ne faut point que les grands événements y ^ient préparés par de grandes causes ; au contraire le moindre accident produit une grande révolution, souvent aussi imprévue de ceux qui la font que de ceux qui la souffrent.
lAHTsque Osman, empereur des Turcs, fut déposé, aucuii de ceux qui commirent cet attentat ne sonf»3it à le commettre; ils demandaient seulement en suppliants qu'on leur fit justice sur quelque grief: une voix , qu'on n'a jamais connue , sortit de la foule par hasard; le nom de Mustapha fut prononcé, et BDodain MustapUa fut empereur.
De Paris , le 2 de la lune de Rebiab l , ni6.
LETTRE LXXXII
IfARGUM, ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOYIK,
A USBEK
A Paris.
De toutes les nations du monde, mon cher Usbek , H n'y en a pas qui ait surpassé celle des Tartares ni en gloire ni dans la grandeur des conquêtes. Ce peuple est le vrai dominateur de l'univers; tous les autres semblât être faits pour le servir : il est également le fondateur et le destructeur des empires; dans tous les temps il a donné sur la terre des marques de sa puissance, dans tous les âges il a été le fléau des nations.
Les Tartares ont conquis deux fois la Chine, et ^ is la tiennent encore sous leur obéissance.
Us dominent sur les vastes pays qui forment l'empire du Mogol.
Maîtres de la Perse, ils sont assis sur le trône de Cyrus et de Gustape. Ils ont soumis la Moscovie. Sous le nom de Turcs, ils ont fait des conquêtes immenses dans l'Europe, l'Asie et l'Afrique, et ils dominent sur ces trois parties de l'univers.
Et, pour parler de temps plus reculés, c'est d'eux que sont sortis presque tous les peuples qui ont renversé l'empire romain.
Qu'est-ce que les conquêtes d'Alexandre en comparaison de celles de Gengis-kan?
Il n'a manqué à cette victorieuse nation que des historiens pour célébrer la mémoire de ses merveilles.
Que d'actions immortelles ont été ensevelies dans l'oubli! que d'empires par eux fondés dont nous ignorons l'origine! Cette belliqueuse nation, uniquement occupée de sa gloire présente, sûre de vaincre dans tous les temps, ne songeait point à se signaler dans l'avenir par la mémoire de ses conquêtes passées.
De Mosooa , lei de lahme de Rebiab i , 1716.
LETTRE LXXXIII
RICA A IBBEN
A Smyme.
Quoique les français parlent beaucoup , il y a cependant parmi eux une espèce de dervis taciturnes qu'on appelle chartreux. On dit qu'ils se coupent la langue en entrant dans le couvent; et on souhaiterait fort que tous les autres dervis se retranchassent de même tout ce que leur profession leur rend inutile.
A propos de gens taciturnes, il y en a de bien plus singuliers que ceux-là, et qui ont un talent bien extraordinaire : ce sont ceux qui savent parler sans rien dire , et qui amusent une conversation pendant deux heures de temps sans qu'il soit possible de les déceler, d'être leur plagiaire, ni de retenir un mot de ce qu'ils ont dit.
Ces sortes de gens sont adorés des femmes : mais ils ne le sont pourtant pas tant que d'autres qui ont reçu de la nature l'aimable talent de sourire à propos, c'est-à-dire à chaque instant, et qui portent la grâce d'une joyeuse approbation sur tout ce qu'elles disent.
Mais ils sont au comble de l'esprit lorsqu'ils savent entendre finesse à tout, et trouver mille petits traits ingénieux dans les choses les plus communes.
J'en connais d'autres qui se sont bien trouvés d'introduire dans les conversations les choses inanimées, et d'y faire parler leur habit brodé, leur perruque blonde, leur tabatière, leur canne, et leurs gants. Il est bon de conunencer de la rue à se faire écouter par le bruit du carrosse, et du marteau qui firappe rudement la porte : cet avant-propos prévient pour le reste du discours; et quand l'exorde est beau, il rend supportables toutes les sottises qui viennent ensuite, mais qui par bonheur arrivent trop tard.
6lf
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Je te promets que ees petits talents , dont on ne
fsit aucun cas ebez nous , servent bien ici ceux
qui sont assez heureux pour les avoir, et qu'ui^
homme de bon sena ne brille guère devant ces
sortes de gens.
De Pari», le « de la loue de lebUb 3, n».
LETTRE LXXXIV
USBEK A RHÉDI
A Venise.
S*il y a un Dieu , mon cher Rhédi , il faut nécessairement qu'il soit juste : car, s*il ne Tétait pas, il serait le plus mauvais et le plus imparfait de tous les êtres.
La justice est un rapport de convenan^ce qui se trouve réellement entre deux choses ; ce rapport est toujours le même, quelque être qui le considère, soit que ce soit Dieu, soit que ce soit un ange, on enfin que ce soft un homme.
Il est vrai que les hommes ne voient pas toujours ces rapports; souvent mémo lorsqu'ils les voient, ils s*en éloignent, et leur hitérét est toujours ce qu'ils voient le mieux. La justice élève sa voix; mais elle a peine à se faire entendre dans le tumulte des passions.
Les hommes peuvent faire des injustices, par» ce qu'ils ont intérêt de les conunettre, et qu'ils aiment mieux se satisfaire que les autres. C'est toujours par un retour sur eux-mêmes qu'ils agissent : nul n'est mauvais gratuitement; il faut qu'il y ait une raison qui détermine, et cette raison est toujours une raison d'intérêt.
Mais il n'est pas possible que Dieu fasse jamais rien d'injuste : dès qu'on suppose qu'il voit la justice, il faut nécessairement qu'il la suive; car, comme il n'a besoin de rien, et qu'il se sufGt à lui-même, il serait le plus méchant de tous les êtres , puisqu'il le serait sans intérêt.
Ainsi, quand il n'y aurait pas de Dieu, nous devrions toujours aimer la justice; c'est-à-dire faire 'nos efforts pour ressembler à cet être dont nous avons une si belle idée, et qui, s'il existait, serait nécessairement juste. Libres que nous serions du joug de la religion, nous ne devrions pas Têtre de celui de l'équité.
Voilà, Ilhédi, ce qui m*a fait penser que la justice est éternelle, et ne dépend point des conventions humaines; et quand elle en dépendrnitr ce serait une vérité terrible qu'il faudrait se dérober à soimême.
Nous sonunes entourés dliommes'plus forts que
nous; ils peuvent nous nuire de mille manières différentes, les trois quarts du temps ils peuvent le faire Impunément. Quel repos pour nous de savoir qu*il y a dans le coeur de tous ces hommes un principe iatérieur qui combat en notre faveur, et nous met à couvert de leurs entreprises!
Sans cela nous devrions être dans une frayeur continuelle, nous passions devant les hommes comme devant les lions; et nous ne toions jamais assurés un moment de notre vie , de notre bien , ni de notre bonheur.
Toutes ces pensées m'animent contre ces docteurs qui représentent Dieu comme un être qui fait un exercice tyrannique de sa puissance ; qui le font agir d'une manière dont nous ne voudrions pas agir nous-mêmes , de peur de l'offenser ; qui le chargent de toutes les imperfections qu'il punit en nous , et ^ dans leurs opinions contradictoires, le représentent tantôt comme un être mauvais, tantôt comme un être qui hait le mal et le punit.
Quand un homme s'examine, quelle satisfaction pour lui de trouver qu'il a le cœur juste! Ce plaisir, tout sévère qu'il est, doit le ravir : il voit son être autant au-dessus de ceux qui ne l'ont pas qu'il se voit au-dessus des tigres et des ours. Oui, Rhédi, si j'étais sûr de suivre toujours inviolablement cette équité que j'ai devant les yeux, je me croirais le premier des hommes. ,
De Paris» le i*' de la lime de Gemmadl i , I7i&.
LETTRE IJCXXV.
RICA A **♦
Je fus hier aux Invalides : j'aimerais autant avoir fait cet établissement, si j'étais prince, que d*avoir gagné trois batailles. On y trouve partout la main d'un grand monarque. Je crois que c*est le lieu le plus respectable de la terre.
Quel spectacle que de voir dans un même lieu ras!$emb1ées toutes ces victimes de la patrie , qui ne respirent que pour la défendre, et qui , se sentant le même cœur et non pas la même force , ne se plaignent que de l'impuissance où elles sont de se sacrifier encore pour elle!
Quoi de plus admirable que de voir ces guerriers débiles, dans cette retraite, observer une discipline aussi exacte que s'ils y étaient contraints par la présence d'un ennemi ,.chercher leur dernière satisfaction dans cette image de la guerre, et partager leur cœur et leur esprit entre les devoirs de la religion et ceux de Fart militaire!
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Je voudrais que les noms de oeBx qui meurent pour la patrie fussent éerits et conservés daâs les temples, dans des registres quîfossent comme la source de la gloire et de la noblesse.
A Paris, te 15 de la lune de Gemioadl f , I7I6.
LETTRE LXXXVI
USBEK A MmZA.
A Ispehau.
Tu sais, Mirza, que quelques ministres de Cha- Soliman avaient formé le dessein d'obliger tous les Arméniens de Perse de quitter le royaume, ou de se foire fhahométans , dans la pensée que notre empire serait toujours pollué tandis qu'il garderait dans son sein ces infidèles.
créait £adt de la grandeur persane si dans cette occasion Faveugle dévotion avait été écoutée.
On ne sait comme la chose manqua. Ni ceux qui firent la proposition , ni ceux qui la rejetèrent , n'en coQDorent les conséquences : le hasard fit TofQce àe la raison et de la politique , et sauva l'empire d'un péril plus grand que celui qu'il aurait pu courir de la perte de trois batailles et de la prise de deux villes.
En proscrivant les Arméniens , on pensa détruire es un seul jour tous les négociants et presque tous les artisans du royaume. Je suis sûr que le grand Qia-Afaos aurait mieux aimé se faire couper les deux bras que de signer un ordre pareil , et qu'en envoyant an Mogol et aux autres rois des Indes ses sujets les plus industrieux, il aurait cru leur donner la moitié de ses États.
Les persécutions que nos mahométans zélés ont dates aux guèbres les ont obligés de passer en foule dans les Indes, et ont privé la Perse de cette laborieuse nation , si appliquée au labourage , qui seule , par son travail, était en état de vaincre la stérilité ée nos terres.
0 ne restait à la dévotion qu'un second coup à (aire : c'était de ruiner l'industrie ; moyennant quoi rempire'tombait de hii-méme, et avec lui , par une suite nécessaire, cette même religion qu'on voulait rendre si florissante.
S'il liant raisonner sans prévention, je ne sais, liîna, s'il n'est pas bon que dans un État il y ait phttieors religions.
On remarque que ceux qui vivent dans des reliions tolérées se rendent ordinairement plus utiles à leur patrie que ceux qui vivent dans la religion doaûnante , parce que éloignés des honneurs , ne pou-
vant se distinguer que par leur opulence et leurs richesses , ils sont portés à en acquérir par leur travail, et à embrasser les emplois de la société les plus pénibles.
D'ailleurs, comme toutes les religions contiennent des préceptes utiles à la société, il est bon qu'elles soient observées avec zèle. Or qu'y a-t-il de plus capable d'animer ce zèle que leur multiplicité?
Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. La jalousie descend jusqu'aux particuliers : chacun se tient sur ses gardes , et craint de faire des choses qui déshonoreraient son parti , et l'exposeraient aux mépris et aux censures impardonnables du parti contraire.
Aussi a-t-on toujours remarqué qu'une secte nouvelle , introduite dans un État , était le moyen le plus sûr pour corriger tous les abus de l'ancienne.
On a beau dire qu'il n'est pas de l'intérêt du prince de souffrir plusieurs reliions dans son État : quand toutes les sectes du monde viendraient s'y rassembler^ cela ne lui porterait aucun préjudice , parce qu'il n'y en a aucune qui ne prescrive l'obéissance et ne prêche la soumission.
J'avoue que les histoires sont remplies des guerres de religion ; mais, qu'on y prenne bien garde, ce n'est point la multiplicité des religions qui a produit ces guerres , c'est l'esprit d'intolérance qui animait celle qui se croyait la dominante.
Cest cet esprit de prosélytisme que les Juifs ont pris des Égyptiens , et qui d'eux est passé comme une maladie épidémique et populaire aux mahométans et aux chrétiens.
C'est enfin cet esprit de vertige dont les progrès ne peuvent être regardés que comme une éclipse entière de la raison humaine.
Car enfin , quand il n'y aurait pas de l'inhumanité à affliger la conscience des autres , quand il n'en résulterait aucun des mauvais effets qui en germent à milliers , il faudrait être fou pour s'en aviser. Celui qui veut me faire changer de religion ne le fait sans doute que parce qu'il ne changerait pas la sienne quand on voudrait l'y forcer : il trouve donc étrange que je ne fasse pas tine chose qu'il ne ferait pas lui-* même peut-être pour l'empire du monde.
A Paris, te 26 de la lune de Gemmadl i , I7i6.
LETTRES PERSANES
LETTRE LXXXVIL
RIÔA A ***.
Il semble ici que les familles se gouvernent toutes seules. Le mari n'a qu'une ombre d*autori té sur sa femme, le père sur ses enfants, le maître sur ses esclaves. La justice se mêle de tous leurs différends ; et sois sûr qu'elle'^t toujours contre le mari jaloux, le père chagrin, le maître incommode.
J'allai l'autre jour dans le lieu où se rend la justice. Avant que d'y arriver, il faut passer sous les armes d'un nombre infini déjeunes marchandes qui vous appellent d'une voix trompeuse*. Ce spectacle d'abord est assez riant ; mais il devient lugubre lorsqu'on entre dans les grandes salles, où Ton ne voit que des gens dont l'habit est encore plus grave que la figure. Enfin on entre dans le lieu sacré où se révèlent tous les secrets des familles, et où les* actions les plus cachées sont mises au grand jour.
Là , une fille modeste vient avouer les tourments d'une virginité trop longtemps gardée, ses com* bats, et sa douloureuse résistance : elle est si peu fière de sa victoire , qu'elle menace toujours d'une défaite prochaine ; et pour que son père n'ignore plus ses besoins, elle les expose à tout le peuple.
Une femme effrontée vient ensuite exposer les outrages qu'elle a faits à son époux , comme une raison d'en être séparée.
Avec une modestie pareille , une autre vient dire qu'elle est lasse de porter le titre de femme sans en jouir; elle vient révéler les mystères cachés dans la nuit du mariage; elle veut qu'on la livre aux regards des experts les plus habiles, et qu'une sentence la rétablisse dans tous les droits de la virginité. Il y en a même qui osent défier leurs maris , et leur demander en public un combat* que les témoins rendent si difficile : épreuve aussi flétrissante pour la femme qui la soutient que pour le mari qui y succombe.
Un nombre infini de filles ravies ou séduites font les hommes beaucoup plus mauvais qu'ils ne sont. L'amour fait retentir ce tribunal ; on n'y entend parler que de pères irrités, de filles abusées, d'amants infidèles et de maris chagrins.
* L«s galeries da palab de Justioe étaient alors fréquentées, comme le sont aoyonrd^hoi celles da Palais-Royal, par les étrangers et les carieux , qui y troavaient tout ce quMls cher^ chaient , et souvent ce quHls ne cherchaient pas. Elles avalent d^à fourni à Painé des Corneille le au^et d'une comédie qui offre des détails pleins d'intérêt. (P.)
* Ce honteux usage, connu sous le nom de congrès, et déjà* nétri par Bolleau dans sa huiUème saUre, avait été aboli vers la fin du dix-sepUème siècle. (P.)
Par la loi qui y est observée, tout enfant né pendant le mariage est censé être au mari : il a beau avoir de bonnet raisons pour ne pas le croire , la loi le croit pour lui, et le soulage de l'examen et des scrupules.
Dans ce tribunal , on prend les voix à la majeure ; mais on a reconnu par expérience qu'il vaudrait mieux les recueillir à la mineure : et cela est bien naturel , car il y a très-peu d'esprits justes, et tout le monde convient qu'il y en a une infinité de faux.
A Paris, le 1*' de la lune de Genunadi s, I7i6.
LETTRE LXXXVIIL
RICA A ♦♦♦
On dit que l'homme est un animal sociable. Sur ce pied-là, il me paraît que le Français est plus homme qu'un autre , c'est l'homme par excellence ; car il semble être fait uniquement pour la société.
Mais j'ai remarqué parmi eux des gens qui nonseulement sont sociables , mais sont eux-mêmes la société universelle. Ils se multiplient dans tous les coins , et peuplent en un instant les quatre quartiers d'une ville : cent hommes de cette espèce abondent plus que deux mille citoyens ; ils pourraient réparer aux y^ix des étrangers les ravages de la peste ou de la famine. On demande dans les écoles si un corps peut être en un instant en plusieurs lieux : ils sont une preuve de ce que les philosophes mettent en question.
11^ sont toujours empressés, parce qu'ils ont l'affaire importante de demander à tous ceux qu'ils voient où ils vont et d'où ils viennent.
On ne leur ôterait jamais de la tête qu'il est de la bienséance de visiter chaque jour le public en détail , sans compter les visites qu'ils font en gros dans les lieux où l'on s'assemble; mais, comme la voie en est trop abrégée, elles sont comptées pour rien dans les règles de leur cérémonial.
Us fatiguent plus les portes des maisons à coup» de marteau que les vents et les tempêtes. Si l'on allait examiner la liste de tous les portiers, on y trouverait chaque jour leur nom estropié de mille manières en caractères suisses. Us passent leur vie à la suite d'un enterrement, dans des complimenta de condoléance, ou dans des sollicitations de mariage. Le roi ne fait point de gratification à quelqu'un de ses sujets qu'il ne leur en coâte une voiture ' pour lui en aller témoigner leur joie. Enfin , ils reviennent chez eux, bien fatigués, se reposer pouc
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pouvoir reprendre le lendemain leurs pénibles fonctions.
Un d'eux mourut l'autre jour de lassitude, et on mit cette épitciphe sur son tombeau : C'est ici que repose celui qui ne s'est jamais reposé. Il s'est promeni à cinq cent trente enterrements. Il s'est réjoui de la naissance de deux nulle six cent quatre-vingts enfants. Les pensions dont il a félicité ses amis, toujours en des termes différents , montent à deux millions six cent mille livres; le chemin qu'il a fût sur le pavé, à neuf mille six cents stades ; celui qu'il a faitdans lacampagne, àtrente-six. Sa conversation était amusante; il avait un fonds tout fait de trois cent soixante-cinq contes; il possédait d'sùlleurs, depuis son jeune âge, cent dix-huit apophthegmes tirés des anciens, qu'il employait dans les occasions brillantes. Il est mort enfin à la soixantième année de son âge. Je me tais, voyageur; car conunent poorrais-je achever de te dire ce qu'il a fait et ce qu'il a vu?
De Paris, le 3 de la lime de Gemmadi 3, 17I6.
LETTRE LXXXIX
USBEK A RHÉDI
A Yeofae.
A Paris règne la liberté et réalité. La naissance , la vertu, le mérite mémede la guerre, quelque brillant qu'il soit , ne sauve pas un homme de la foule dans laquelle il est confondu. La jalousie des rangs y est inconnue. On dit que le premier de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux à son carrosse.
Un grand seigneur est un homme qui voit le roi , qui parie aux ministres, qui a des ancêtres, des dettes et des pensions. S'il peut avec cela cacher son oisiveté par un air empressé, ou par un feint ïrttacbenient pour les plaisirs , il croit être le plus heureux de tons les hommes.
En Perse, il n'y a de grands que ceux à qui le monarque donne quelque part au gouvernement. Ici , il y a des gens qui sont grands par leur nais- ; mais ils sont sans crédit. Les rois font comme ourriers habiles qui , pour exécuter leurs ouvrages, se servent toujours des machines les plus râiples.
La faveur est la grande divinité des Français. Le mniistre est le grand prêtre, qui lui offre bien des victimes. Ceux qui l'entourent ne sont point habillés de blanc : tantôt sacriGcateurs , et tantôt sacriOés ,
ils se dévouent eux-mêmes à leur idole avec tout le peuple.
A Paris, le 0 de la lune de Gemmadi S, 1716.
IJiTTRE XC.
USBEK A IBBEN
A SmyrDe.
Le désir de la gloire n'est point différent de cet instinct que toutes les créatures ont pour leur conservation. Il semble que nous augmentons notre être lorsque nous pouvons le porter dans la mémoire des autres : c'est une nouvelle vie que nous acquérons , et qui nous devient aussi précieuse que celle que nous avons reçue du ciel.
Mais comme tous les hommes ne sont pas également attachés à la vie, ils ne sont pas aussi également sensibles à la gloire. Cette noble passion est bien toujours gravée dans leur cœur; mais l'imagination et l'éducation la modifient de mille manières. " Cette différence, qui se trouve d'homme à homme, se fait encore plus sentir de peuple à peuple.
On peut poser pour maxime que, dans chaque Ëtat, le désir de la gloire croit avec la liberté des sujets, et diminue avec elle : la gloire n'est jamais compagne de la servitude.
Un homme de bon sens me disait l'autre jour : On est en France, à bien des égards, plus libre qu'en Perse; aussi y aime-t-on plus la gloire. Cette heureuse fantaisie fait £iire à un Français , avec plaisir et avec goût , ce que votre sultan n'obtient de ses sujets qu'en leur mettant sans cesse devant les yeux les supplices et les récompenses*
Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux (le l'honneur du dernier de ses sujets. Il y a pour le maintenir des tribunaux respectables : c'est le trésor sacré de la nation , et le seul dont le souverain n'est pas le maître ; parce qu'il ne peut l'être sans choquer ses intérêts. Ainsi , si un sujet se trouve blessé dans son honneur par son prince, soit par quelque préférence, soit par la moindre marque de mépris , il quitte sur-le-champ sa cour, son emploi, son service, et se retire chez lui.
La différence qu'il y a des troupes françaises aux vôtres , c'est que les unes , composées d'esclaves naturellement lâches, ne surmontent la crainte de la mort que parcelle du châtiment, ce qui produit dans rame un nouveau genre de terreur qui larendcommo stupide ; au lieu que les autres se présentent aux
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coups avec délice , et bannissent la crainte par une satisfaction qui lui est supérieure.
Mais le sanctuaire de Thonoeur, de la réputation et de la vertu , semble être établi dans les républiques et dans les pays où Ton peut prononcer le mot de patrie. A Rome, à Athènes, à Lacédémone, rhonneur payait seul les services les plus signalés. Une couronne de chêne ou de laurier, une statue, un éloge , était une récompense immense pour une bataille gagnée ou une ville prise.
Là, un homme qui avait fait une belle action se trouvait suffisamment récompensé par cette action même. Il ne pouvait voir un de ses compatriotes qu*il ne ressentît le plaisir d'être son bienfaiteur; il comptait le nombre de ses services par cehii de ses concitoyens. Tout homme est capable de faire du bien à un homme ; mais c'est ressembler aux dieux que de contribuer au bonheur d'une société entière.
Mais cette noble émulation ne doit-elle point être entièrement éteinte dans le cœur de vos Persans , chez qui les emplois et les dignités ne sont que des attributs de fantaisie du souverain? La réputation et la vertu y sont regardées comme imaginaires, si elles ne sont accompagnées de la faveur du prince, avec laquelle elles naissent et meurent de même. Un homme qui a pour lui Testhne publique n'est jamais sûr de ne pas être déshonoré demain. Le voilà aujourd'hui général d'armée : peut-être que le prince le va faire son cuisinier, et qu'il n'aura plus à espérer d'autre éloge que celui d'avoir fait un bon ragoût.
De Parts, le 16 de U lone de Gemmadl 2, I7i5.
LETITŒ XCI.
USBEK AU MÊME
A Smyrne.
De cette passion générale que la nation française a pour la gloire, il s'est formé dans l'esprit des particuliers un certain je ne sais quorqu'on appelle point d'honneur : c'est proprement le caractère de chaque profession ; mais il est plus marqué chez les gens de guerre, et c'est le point d'honneur par excellence. Il me serait bien difficile de te faire sentir ce que c'est ; car nous n'en avons point précisément d'idée.
Autrefois les Français, surtout les nobles, ne suivaient guère d'autres lois que celles de ce point dhonoeur : elles réglaient toute la conduite de leur
vie; et elles étaient si sévères qu'on ne pouvait , sans une peine plus cruelle que la mort, je ne dis pas les enfreindre , mais en éluder la plus petite disposition.
Quand il s'agissait de régler les différends , elles ne prescrivaient guère qu'une manière de décision, qui était le duel , qui tranchait toutes les difidcultés ; mais ce qu'il y avait de mal , c'est que souvent le jugement se rendait entre d'autres parties que celles qui y étaient intéressées '.
Pour peu qu'un homme fût connu d'un autre, il fallait qu'il entrât dans la dispute, et qu'il payât de sa personne, comme s'il avait été lui-même en colère. 11 se sentait toujours honoré d'un tel choi7 et d'une préférence si flatteuse; et tel qui n'aurait pas voulu donner quatre pistoles à un homme pour le sauver de la potence , lui et toute sa famille , ne faisait aucune dif^lté d'aller risquer pour lui ûaïUe fois sa vie.
Cette manière de décider était assez mal imaginée; car de ce qu'un homme était plus adroit ou plus fort qu'un autre , il ne s'ensuivait pas qu'il eût de meilleures raisons.
Aussi les rois l'ont-ils défendue sous des peines très- sévères ; mais c'est en vain : l'honneur, qui veut toujours régner, se révolte , et il ne reconnaît point de lois.
Ainsi les Français sont dans un état bien vio- ' lent; caries mêmes lois de Fhonneur obligent un honnête homme de se venger quand il a été offensé; mais d'un autre côté, la justice le punit des plus cruelles peines lorsqu'il se venge. Si l'on suit les lois de l'honneur, on périt sur un échafaud ; si l'on suit celles de la justice, on est banni pour jamais de la société des hommes : il n'y a donc que cette cruelle alternative , ou de mourir ou d'être indigne de vivre.
De Paris, le is de la lune de Gemmadl 2, i7i&.
LETTRE XCn.
USBEK A RUSTAN
A Ispahan.
Il paraît ici un personnage travesti en ambassadeur de Perse, qui se joue insolemment des deux plus grands rois du monde. Il apporte au monarque des Français des présents que le nôtre ne saurait donner à un roi d'irimette ou de Géçrgie; et , par
' On se faisait ordinairement représenter par des oUaiiH pions mercenaires. (P.)
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sa làthe avarice, U a flétri la majesté des deux empires.
Il 8*est rendu ridicule devant un peuple qui prétend être le plus poli de TEurope; et il a fait dire en Occident que le roi des rois ne domine que sur des barbares.
Il a reçu des honneurs quil semblait avoir voulu se ùdre refuser lui-même; et, comme si la cour de Franee avait eu plus à cœur la grandeur persane que lui , elle Fa fait paraître avec dignité devant un peuple dont il est le mépris.
Ne «y» point eed à Ispalum : épargne la tête d'un malheureux. Je ne veux pas que nos ministres le punissent de leur inropre imprudence et de Findigne ebotx qa*ib ont fiedt.
De Paris, le dernier de la lone de Gemmadi 3, I715.
LETTRE XCIII
USBEK A RHÉM.
A Venise.
Le monarque qui a si longtemps régné n'est plus ' . Il a bien fait parler des gens pendant sa vie; tout le monde s*est tu à sa mort. Ferme et courageux dans ce dernier moment , il a paru ne céder qu*au destin. Ainsi mourut le grand Cha-Abas, après avoir rempli toute la tertre de son nom.
lie crois pas que ce grand événement n'ait fait faire ici que des réflexions morales. Chacun a pensé à ses ai&ires, et à prendre ses avantages dans ce changement. Le roi, arrière-petit-fils du monarque défunt, n'ayant que cinq ans, un prince son oncle * a été déclaré régent du royaume.
Le feu roi avait fait un testament qui bornait Pautorité du régent. Ce prince habile a été au parlement ; et, y exposant tous les droits de sa naissance, il a fait casser la disposition du monarque, qui, voulant se survivre à lui-même , semblait avoir prétendu régner encore après sa mort.
Les parlements ressemblent à ces ruines que l'on foule aux pieds, mais qui rappellent toujours 4'idée de quelque temple femenx par l'ancienne religion des peuples. Us ne se mêlent guère plus que de rendre la justice; et leur autorité est toujours languissante, à moins que quelque conjoncture imprévue ne vienne bu rendre la force et la vie. Ces grands corps ont suivi le destin des choses humaines : ils
* B mtmnA le i*' septembre I7I6.
* PhiUppe d*Orléaiii, petit>fil8 dî; Loais xni. D moarut h idéoembie ITIS, âgé de cinquante ans. (P.)
ont cédé an temps, qui détruit tout ; à la corruption des mœurs, quia tout affaibli ; à Tautorité suprême, qui a tout abattu.
Mais le régent, qui a voulu se rendre agréable au peuple, a paru d'abord respecter cette image de la liberté publique; et, comme s'il avait pensé à relever de terre le temple et Tidole, il a voulu qu'on les regardât comme l'appui de la monarchie et le fondement de toute autorité légitime.
A Paris, le 4 de lakioedeRbégeb, I7I6
USBEK A SON FRÈRE
SAirrOIf AU MONASitRB DE CA8BIN.
Je m'humilie devant toi , sacré santon, et je me prosterne ; je regarde les vestiges de tes pieds comme la prunelle de mes yeux. Ta sainteté est si grande, qu'il semble que tu aies le cœur de notre saint prophète; tes austérités étonnent le ciel même; les^nges t'ont regardé du sommet de la gloire , et ont dit : Comment est-il encore sur la terre, puisque son esprit est avec nous , et vole autour du trône qui est soutenu par les nuées ?
£t comment ne t'honorerais-je pas, moi qui ai appris de nos docteurs que les dervis, même infinies , ont toujours un caractère de sainteté qui les rend respectables aux vrais croyants; et que Dieu s'est choisi dans tous les coins de la terre des âmes plus pures que les autres, qu'il a séparées du monde impie, afin que leurs mortifications et leurs prières ferventes suspendissent sa colère, prête à tomber sur tant de peuples rebelles?
Les chrétiens disent de^ merveilles de leurs premiers santons, qui se réfugièrent à milliers dans les déserts af&eux de la Thébalde, et eurent pour chêfiB Paul, Antoine et Pacême. Si ce qu'ils en disent est vrai , leurs vies sont aussi pleines de prodiges que celles de nos plus sacrés immaums. Ils passaient quelquefois dix ans entiers sans voir un seul homme; mais ils habitaient k nuit et le jour avec des démons : ils étaient sans cesse tournaentés par ces esprits malins; ils les trouvaient au lit, il les trouvaient à table ; jamais d'asile contre eux. Si tout ceci est vrai, santon vénérable, il faudrait avouer que personne n'aurait jamais vécu en plus mauvaise compagnie.
Les chrétiens sensés regardent toutes ces histoires comme une allégorie bien naturelle, qui nous peut servir à nous Caire sentir le malheur de la oondition humaine. En vain cherchons-nous dans le désert un
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état tranquille, les tentations nous suivent toujours ; nos passions, figurées par les démons , ne nous quittent point encore; ces monstres du cœur, ces illusions de resprit, ces vains fantômes de Terreur et du mensonge, se montrent toujours à nous pour nous séduire, et nous attaquent jusque dans les jeûnes et les eilices, c'est-à-dire jusque dans notre force même.
Pour moi, santon vénérable, je sais que renvoyé de Dieu a enchaîné Satan, et Ta précipité dans les abîmes : il a purifié la terre, autrefois pleine de son empire , et Ta rendue digne du séjour des anges
et des prophètes^
Ji Paris, le 0 de la lone de Chahbao, 1716.
ySBEK A RHÉDI.
A Venise.
Je n'ai jamais ouï parler du droit public qu'on n'ait commencé par rechercher soigneusement quelle est l'origine des sociétés; ce qui me paraît ridicule. Si les hommes n'en formaient point, s'ils se quittaient et se fuyaient les uns les autres, il faudrait en demander la raison, et chercher pourquoi ils se tiennent séparés : mais ils naissent tous liés les uns aux autres; un fils est né auprès de son père, et il s'y tient : voilà la société et la cause de la société.
Le droit public est plus connu en Europe qu'en Asie ; cependant on peut dire que les passions des princes, la patience des peuples, la flatterie des écrivains, en ont corrompu tous les principes.
Ce droit , tel qu'il est aujourd'hui, est une science qui apprend aux princes jusqu'à quel point ils peuvent violer la justice sans choquer leurs intérêts. Quel dessein, Rhédi, de vouloir, pour endurcir leur conscience, mettre l'iniquité en système,d'en donner des règles, d'en former des principes, et d'en tirer des conséquences!
La puissance illimitée de nos sublimes sultans , qui n'a d'autre règle qu'elle-même, ne produit pas plus de monstres que cet art indigne qui veut faire plier la justice, tout inflexible qu'elle est.
On dirait, Rhédi, qu'il y a deux justices toutes différentes : l'une qui règle les affoires des particuliers , qui règne dans le droit civil ; l'autre qui règle les différends qui surviennent de peuple à peuple, qui tyrannise dans le droit public : comme si le droit pijô)lic n'était pas lui-même un droit civil , non pas à la vérité d'un pays particulier, mais du monde.
Je t'expliquerai dans une antre lettre mi^ pensées là-dessus.
De Paris; le i*' de la lone de Ztthaeéf, I7ie.
LETTRE XCVI
USBEK AU MÊME
Les magistrats doivent rendre la justice de citoyen à citoyen : chaque peuple la doit rendre lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette seconde distribution de justice, on ne peut employer d'autres maxi mes que dans la première.
De peuple à peuple, il est rarement besoin de tiers pour juger; parce que les sujets de disputes sont presque toujours clairs et faciles à terminer. Les intérêts de deux nations sont ordinairement si séparés, qu'il né faut qu'aimer la justice pour la trouver : on ne peut guère se prévenir dans sa propre cause.
11 n'en est pas de même des différends qui arrivent entre particuliers. Comme ils vivent en société , leurs intérêts sont si mêlés et si confondus, il y en a de tant de sortes différentes, qu'il est nécessaire qu'un tiers débrouille ce que la cupidité des parties cherche à obscurcir.
n n'y a que deux sortes de guerres justes : les unes qui se font pour repousser un ennemi qui attaque, les autres pour secourir, un allié qui est attaqué.
Il n'y aurait point de justice de faire la guerre pour des querelles particulières du prince, à moins que le cas ne fût si grave qu'il méritât la mort du prince, ou du peuple qui l'a commis. Ainsi un prince ne peut faire la guerre parce qu'on lui aura refusé un honneur qui lui est dû; ou parce qu'on aura eu quelque procédé peu convenable à Tégard de ses ambassadeurs, et autres choses pareilles; non plus qu'un particulier ne peut tuer celui qui lui refuse le pas. La raison en est que, comme la déclaration de guerre doit être un acte de justice, dans laquelle il faut toujours que la peine soit proportionnée à la faute, il faut voir si celui à qui on déclare la guerre mérite la mort : car, faire la guerre à quelqu'un, c'est vouloir le punir de mort.
Dans le droit public, l'acte de justice le plus sévère c'est la guerre; puisqu'elle peut avoir l'effet de détruire , son but est la destruction de la société.
Les représailles sont du second degré : c'est une loi que les tribunaux n'ont pu s'empêdier d'observer, de mesurer la peine par le crûne.
LETTRES PERSANES
Un Iroisièiiie acte de justice est de priver un prisée des avantages qu*il peut tirer de nous, propMtkNmant toujours la peine à l'ofifense.
Le quatrième acte de justice, qui doit être le plm fréquent, est la renonciation à Talliance du penpie dont on a à se plaindre. Cette peine répond à eeDe da bannissement établi par les tribunaux, qui retrandie les coupables de la société. Ainsi un prineeàrallianceduquel nous renonçons estretrandié par là de notre société , et n'est plus un de nos menôbres.
On ne peut pas faire de plus grand affront à un prince que de renoncer à son alliance , ni lui faire déplus grand honneur que de la contracter. Il n'y a rien parmi les hommes qui leur soit plus glorieux et même plus utile que d'en voir d'autres toujours attentifs à leur conservation.
Mais pour que l'alliance nous lie, il faut qu'elle «Ht juste : ainsi une alliance faite entre deux nations pour en opprimer une troisième n'est pas légitime, eX on peut la violer sans crime.
Il n'est pas même de l'honneur et de la dignité du prince de s'allier avec un tyran. On dit qu'un monarque d'Egypte fit avertir le roi de Samos de sa onanté et de sa tyrannie, et le somma de s'en corriger : comme il ne le fit pas, il lui envoya dire qu'il monçait à son amitié et à son alliance.
*La conquête ne donne point un droit par ellernême. Lorsque le peuple subsiste, elle est un gage de la paix et de la réparation du tort; et, si le peuple est détruit ou dispersé , die est le monument d*une tyrannie.
Les traités de paix sont si sacrés parmi les bonunes , qu'U semble qu'ils soient la voix de la natare qui réclame ses droits. Ils sont tous légitimes lorsque les conditions en sont telles que les deux peuples peuvent se conserver; sans quoi, celle des sociétés qui doit périr, privée de sa défense
* TAm.«I^dfoitdeeoQqiiéteD*etCpoiiitiiiidfoltUDe8odété M yeat être fondée que siurU volonté des associés; si eUe est «itrailepar la conquête, lepeapIeiedeYieDtlibre:iln*yapliis éenocvcUcaoclélé; ctsllevaiaqiietireoveatfoinier,c*estiine
« À régaid des traités de ]Mdx , ils ne sont Jamais légiUmes loii^'BiOfldonnentiuie cession 00 dédommagement plusconsUénUeqiie le dommage causé : aatrementc'estnnepoie vio-
* i, contre laquelle on peat ton^oors reveniir; à moins que,
nvolree qa*on a pôda, on ne soit obligé de se servir de
■■ ai vioteBtaquTI en aniTem mal plus grand qne le bien roo en doit retirer.
ToUà, cberEhédi, ceqDefappelleledroitpablic; voUàle U des eeos, oaplatôt celai de la raison. »
Celle leçon ftU changée par l'auteur dans la demlèie édition ds LeUra Ptnane» ( 1764 ) ; mais Josqnlci sa correcUon n'a le été UMe exactement : le dernier alinéa, quoique i, a été reproduit par les éditeurs modernes. (P.)
naturelle par la paix, la peut chercher dans la guerre.
Car la nature, qui a établi les différents degrés de force et de faiblesse parmi les hommes, a encore souvent égalé la faiblesse à la force par le désespoir.
A Paris, le 4 de la luoedeZUhagé, I7ie.
LE PREMIER EUNUQUE A USBEK
A Paris.
11 est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes < du royaume de Yisapour : j'en ai acheté une iK)ur ton frère le gouverneur de Mazenderan, qui m'envoya il y a un mois son commandement sublime et cent tomans.
Je me connais en.femmes , d'autant mieux qu'elles ne me surprennent pas, et qu'en moi les yeux ne sont point troublés par les mouvements du cœur.
Je n'ai jamais vu de beauté si régulière et si parfaite : ses yeux brillants portent la vie stir son visage et relèvent l'éclat d'une couleur qui pourrait effacer tous les charmes de la Circassie.
Le premier eunuque d'un négociant dlspahan la marchandait avec moi; mais elle se dérobait dédaigneusement à ses regards, et semblait chercher les miens, comme si elle avait voulu me dire qu'un vil marchand n'était pas digne d'elle , et qu'elle était destinée à un plus illustre époux.
Je te l'avoue, je sens dans moi-même une joie secrète quand je pense aux charmes de cette belle personne : il me semble que je la vois entrer dans le sérail de ton frère; je me plais à prévoir Fétonnement de toutes ses femmes, la douleur impérieuse des unes, l'affliction muette maisphis douloureuse des autres', la consolation maligne de celles qui n'espèrent plus rien, etTambition irritée de celles qui espèrent encore.
Je vais d'un bout du royaume à Pautre faire changer tout un sérail de face. Que de passions je vais émouvoir 1 que de craintes et de peines je prépare!
Cependant, dans le trouble du dedans, le dehors ne sera pas moins tranquille ; les grandes révolutions seront cachées dans le fond du cœur; les cliagrins
' On dit que le roi de Maroc a dans son séraU des femmes blanches , des femmes noires , des fcmme^aunes. Le malheureux! à peine a-t-ll besoin d*une couleur. (Esprit des Lois; llv. XVI,ch. VI.)
en
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seront dévorés, el les joies contenues; Fobéissance ne sera pas moins exacte, et les règles moins inflexibles; la douceur, toujours contrainte de paraître, sortira du fond même du désespoir.
Nous remarquons que plus nous avons de femmes sous nos yeux , moins elles nous donnent d'embarras. Une plus grande nécessité de plaire , moins de facilité de s'unir, plus d'exemples de soumission , tout cela leur forme des chaînes. Les unes sont sans cesse attentives sur les démarches des autres : il semble que, de concert avec nous, elles travaillent à se rendre plus dépendantes ; elles font presque la moitié de notre office , et nous ouvrent les yeux (juand nous les fermons. Que^is ? elles irritent sans cesse le maître contre leurs rivales, et elles ne voient pas combien elles se trouvent près de celles qu'on punit.
Mais tout cela, magniOque seigneur, tout cda n'est rien sans la présence du maître. Que pouvonsnous faire avec ce vain fantôme d'une autorité qui ne se communique jamais tout entière? Nous ne représentons que faiblement la moitié de toi-même ; nous ne pouvons que leur montrer une odieuse sévérité. Toi, tu tempères la crainte par les espérances : plus absolu quand tu caresses , que tu ne l'es quand tu menaces :
Reviens donc, magnifique seigneur, reviois dans ces lieux porter partout les marques de ton empire. Viens adoucir des passions désespérées; viens ôter tout prétexte de faillir; viens apaiser l'amour qui murmure, et rendre le devoir même aimable; viens enfin soulager tes fidèles eunuques d'un fardeau qui s'appesantit chaque jour.
Du iérail dlspahan Je 8 de la lane de Zilhagé, I7ie.
I^TTRE XCVni.
DE JARON
Otoi, sage dervis,dont l'esprit curieux brille de tant de connaissances, écoute ce que je vais te dire.
Il y a ici des philosophes qui, à la vérité, n'ont point atteint jusqu'au faîte de la sagesse orientale; ils n'ont point été ravis jusqu'au trône lumineux; ils n'ont ni entendu les paroles ineffiaJ[)]es dont les concerts des anges retentissent, ni senti les formidables accès d'une fureur divine ; mais , laissés h eux-mêmes, ^privés des saintes merveilles, ils suivent dans le silence les traces de la raison humaine.
Tu ne saurais croire jusqu'où ce guide les a conduits. Ils ont débrouillé le chaos , et ont expliqué, par une mécanique simple, l'ordre de rarchitectWre divine. L'auteur de la nature a donné du mouvement à la matière : il n'en a pas £bJIu davantage pour produire cette prodigieuse variété d'efiiets que nous voyons dans l'univers.
Que les législateurs ordhiaires nous proposent des lois pour régler les sociétés des honmies, des lois aussi sujettes au changement que l'esprit de ceux qui les proposent et des peuples qui les observent; ceux-ci ne nous parlent que des lois générales, inunuables, éternelles, qui s'observent sans aucune exception , avec un ordre , une régularité et une promptitude infinie, dans rimmensite des espaces. ,
Et que crois-tu , homme divin , que soient ces lois? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le conseil de l'Étemel, tu vas être étonné par la sublimité des mystères; tu renonces par avance à comprendre , tu ne te proposes que d'admûrer.
Mais tu changeras bientôt de pensée : elles n'éblouissent point par un faux respect; leur simplicité les a fait longtemps méconnaître, et ce n'est qu'après bien des réflexions qu'on en a vu toute la fécondité et toute l'étendue.
La première est que tout corps tend à décrire une ligne droite, à moms qu'il ne rencontre quelque obstacle qui l'en détourne; et la seconde, qui n'en est qu'une suite, c'est que tout corps qui tourne autour d'un centre tend à s'en éloigner, parce que, phis il en est loin , plus la ligne qu'il décrit approche de la ligne droite.
Voilà, sublime dervis, la clef de la nature; voilà des principes féconds dont on tire des conséquences ' à perte de vue, comme je te le ferai voir dans une lettre particulière.
La connaissance de cinq ou six vérités a irendu leur philosophie pleine de miracles, et leur a fait faire plus de prodiges et de merveilles que tout ce qu'on nous raconte de nos saints prophètes.
Car enfin je suis persuadé qu'il n'y a aucun de* nos docteurs qui n'eût été embarrassé, si on lui eût dit de peser dans une balance tout l'air qui est autour de la terre, ou de mesurer toute l'eau qui tombe chaque année sur sa surface; et ^i n'eôt pensé plus de quatre fois avant de dire combien dé lieues ^ le son fait dans i^ne heure; quel temps un rayon de lumière emploie à venir du soleil à nous; combien de toises il y a d'ici à Saturne; quelle est la courbe selon laquelle un vaisseau doit être taillé pour être le meilleur voilier qu'il soit possible.
LëTTEëS PEaSANES.
FemAie que. si quelque homme divin avait omé les ouvrages de ces philosophes de paroles hautes et sublimes^ s'il y avait mêlé des figures hardies et des allégories mystérieuses, il aurait fiift ou bel ouvrage qui n'aurait cédé qu'au saint Aleoran.
Cependant, s'il te hut dire ce que je pense, je oe m'aceommode guère du style figuré. Il y a dans notre Akoran un grand nombre de choses puériles qui DM paraissent toujours telles, quoiqu'elles soient relefées par la force et la viede l'expression. Il semble d'abord que les livres inspirés ne sont que les idées divines rendues en langage humain; au contraire, dans nos livres saints , on trouve le langage de Dieu et les idéesdes hommes : comme si, par un admirable caprice, Dirayavaitdicté les paroles, et que l'homme eât fourni les pensées.
Ta diras peut-être que je parle trop librement de ce qu*il y a de plus saint parmi nous ; tu croiras que c'est le fruit de l'indépendance où l'on vit dans ce pays. Non : grâces au ciel, l'esprit n'a pas corrompu le cœur; et tandis que je vivrai, Hali sera mon prophète.
De Parif , le 15 de la lune de Chahban , I7I0.
LETTRE XCIX
USBEK A OBBEN.
A Smyme.
n n'y a point de pays au monde où la fortune •oit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tons les dix ans des révolutions qui précipitent le ricèe dans la misère, et enlèvent le pauvre avec des ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci est étonné de sa pauvreté, celui-là l'est de son abondance. Le nouveau riche* admire la sagesse de la Providence; le pauvre, l'aveugle fatalité du
destin.
Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu des trésors : parmi eux il y a peu de Tantales. Us coraroeneent pourtant ce métier par la dernière misère. lis sont méprisés comme de la boue pendant qu'ils sont pauvres; quand ils sont riches, on les estime assez : aussi ne négligentrils rien pour acquérir de
restime.
Us sont à présent dans une situation bien terr9>le. On vient d*établir une chambre qu'on appelé de justice, parce qu'elle va leur ravir tout leur bien. Ils ne peuvent ni détourner ni cacher leurs effets ; car on les oblige de les déclarer au Juste, sous peine de la vie : ainsi on les fait passer
par un défilé bien étroit, je veux dire entre la vie et leur argent. Pour comble d'infortune , il y a un ministre connu par son esprit , qui les Ikh nore de ses plaisanteries, et badine sur toutes les délibérations du conseil. On ne trouve pas tous les jours des ministres disposés à faire rire le peuple ; et l'on doit savoir bon gré à celui-ci de l'avoir entrepris.
Le corps des laquais est plus respectable en France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands seigneurs ; il remplit le vide des autres états. Ceux qui le composent prennent la place des grands malheureux, des magistrats ruinés, des gentilshommes tués dans les fureurs de la guerre; et quand ils ne peuvent pas suppléer par eux-mêmes , ils relèvent toutes les grandes maisons par le moyen de leurs filles , qui sont comme une espèce de fumier qui engraisse les terres montagneuses et arides.
Je trouve , Ibben , la Providence admirable dans la manière dont elle a distribué les richesses. Si elle ne les avait accordées qu'aux gens de bien , on ne les aurait pas assez distinguées de la vertu , et on n'en aurait plus senti tout le néant. Mais, quand on examine qui sont les gens qui en sont les plus chargés ; à force de mépriser les riches , on vient enfin à I
mépriser les richesses.
A Paris , le 86 de la lune de Mahtrram , nl^
RICA A RHÉDI
A Venise.
Je trouve les caprices de la mode, chez les Français, étonnants. Us ont oublié comment ils étaient habillés cet été ; ils ignorent encore plus comment ils le seront cet hiver : mais surtout on ne saurait croire combien il en coûte à un mari pour mettre sa femme
à la mode.
Que me servirait de te faire une description exacte de leur habillement et de leurs parures? une mode nouvelle viendrait détruire tout mon ouvrage, comme celui de leurs ouvriers; et avant que tu eusses reçu ma lettre, tout serait changé.
Une femme qui quitte Paris pour aller passer six mois à la campagne en revient aussi antique que si elle s'y était oubliée trente ans. Le fils méconnaît le portrait de sa mère, tant Thabitavec lequel elle est peinte lui parait étranger; il s'imagine que c'est quelque Américaine qui y est représentée, ou que le peintre a voulu exprimer quelqu'une de ses fantaisies.
LETTRES PERSANES
Quelquefois les coiffures montent insensiblement, et une révolution les fait descendre tout à oosp. Il a été on temps que leur hauteur hnmense mettait le ▼isage d'une femme au milieu d'elle-même : dans un autre, c'étaient les pieds qui occupaient cette place ; les talons feiisaient un piédestal qui les tenait en Tair. Qui pourrait le croire? les architectes ont été souvent obligés de hausser, de baisser, et d'élargir leurs portes, selon que les parures des femmes exigeaient d*eux ce changement ; et les règles de leur art ont été asservies à ces fantaisies. On voit quelquefois sur un visage une quantité prodigieuse de mouches, et elles disparaissent toutes le lendemain. Autrefois les femmes avaient de la taille et des dents; aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette changeante nation, quoi qu'en dise le critique, les filles se trouvent autrement faites que leurs mères.
Il en est des manières et de la façon de vivre comme des modes : les Français changent de moeurs selon rage de leur roi. Le monarque pourrait même parvenir à rendre la nation grave , s'il l'avait entrepris. Le prince imprime le caractère de son esprit à la cour, la cour à la ville, la ville auxprovinces. L'âme du souverain est un moule qui donne la forme à toutes les autres.
A Paris , le 8 de la lune de Saphar, 1717.
RICA AU MÊME
Je te parlais l'autre jour de l'inconstance prodigieusedes Français sur leurs modes.* Cependant il est inconcevable à quel point ils en sont entêtés : c'est la règle avec laquelle ils jugent de tout ce qui se fait chez les autres nations; ils y rappellent tout: ce qui est étranger leur paraît toujours ridicule. Je t'avoue que je ne saurais guère ajuster cette fureur pour leurs costumes avec l'inconstance avec laquelle ils en changent tous les jours.
Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce qui est étranger, je ne te parle que des bagatelles; car, sur les choses importantes, ils semblent s'être méfiés d'eux-mêmes jusqu'à se dégrader. Ils avouent de bon coeur que les autres peuples sont plus sages, pourvu qu'on convienne qu'ils sont mieux vêtus; ils veulent bien s'assiyettir aux lois d'une nation rivale, pourvu que les perruquiers français décident en législateurs sur la forme des perruques étrangères. Rien ne leur parait si beau que de voir
le goût de leurs cuisiniers régner du septentrion au midi , et les ordonnances de leurs coiffeuses portées dans toutes les toilettes de l'Europe.
Avec ces nobles avantages , que leur importe que le bon sens leur vienne d'ailleurs, et qu'ils aient pris de leurs voisins tout ce qui concerne le gouvernement politique et civil ?
Qui peut penser qu'un royaume, le plus ancien et le plus puissant de l'Europe, soit gouverné, depuis plus de dix siècles, par des lois qui ne sont pas £aites pour lui? Si les Français avaient été conquis, ceci ne serait pas difficile à comprendre ; mais ils sont les conquérants.
Ils ont abandonné les lois anciennes, faites par leurs premiers rois dans les assemblées générales de la nation; et ce qu'il y a de singulier, c'est que les lois romaines, qu'ils ont prises à la place, étaient en partie faites et en partie rédigées par des empereurs contemporains de leurs législateurs.
Et afin que l'acquisition fût ^entière, et que tout le bon sens leur vînt d'ailleurs, ils ont adopté toutes les constitutions des papes, et en ont fait une nouvelle partie de leur droit : nouveau genre de servitude.
Il est vrai que, dans les derniers temps, on a rédigé par écrit quelques statuts des villes et des provinces; mais ils sont presque tous pris du droit romain.
Cette abondance de lois adoptées, et, pour ainsi dire, naturalisées, est si grande qu'elle accable également la justice et les juges. Mais ces vohunes de lois ne sont rien en comparaisoii 4® cette armée effroys&le de glossateurs, de commentateurs, de compilateurs,gens aussi faibles par 4e peu de justesse de leur esprit qu'ils sont forts par leur nombre prodigieux.
Ce n'est pas tout : ces lois étrangères ont introduit des formalités qui sont la honte de la raison humaine. Il serait assez difficile de décider si la /orme s'est rendue plus pernicieuse, lorsqu'elle est entrée dans la jurisprudence, ou lorsqu'elle s'est logée dans la médecine; si elle a fait plus de ravages sous la robe d'un jurisconsulte que sous le large chapeau d'un médecin; et si dans Tune elle a plus ruiné de gens qu'elle n'en a tué dans l'autre.
De Paris, le 12 delà lune de Saphar, I7I7.
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LETTRE en.
USBEK A
On parle toujours ici de la constitution. J'entrai Tautre jour dans une maison où je vis d'abord un gros homme avec un teint yermeil , qui disait d'une Toix forte : J'ai donné mon mandement; je n'irai point répondre à tout ce que vous dites; mais liaez-l^, ce mandement, et vous verrez que j'y ai résohi^us vos doutes. Il m'a fallu bien suer pour le £ûre« dit-il en portant la main sur le front : j'ai CQ besoin de toute ma doctrine; et il m'a fallu lire bien des auteurs latins. Je le crois , dit un homme qui se trouva là , car c'est un bel ouvrage; et je défie ce jésuite qui vient si souvent vous voir d'en faire on mdlleiir. £h bien, lisez-le donc, reprit-il, et vous serez plus instruit sur ces matières dans un quart dlieure que si je vous en avais parlé deux heures. ToUà comme il évitait d'entrer en conversation et de commettre sa suffisance. Mais, conune il se vit pressé, il fut obligé de sortir de ses retranchements ; et il commença à dire théologiquement force sottises, soutenu d'un dervis qui les lui rendait très-respectueusement. Quand deux honunes qui étaient là lui niaient quelque principe, il disait d'abord : Cela est certain , nous l'avons jugé ainsi ; et nous sommes des juges infaillibles. Et comment, lui dis-je pour lors, étes-vous des juges infaillibles ? Ne voyezvous pas, reprit-il, que le Saint-Esprit nous éclaire? Cela est heureux, lui répondis-je, car de la manière dont vous avez parlé tout aujourd'hui, je reconnais que vous avez grand besoin d'être éclairé.
A Paiis, le 18 de la lone de Rebiab l , 1717.
LETTRE cm.
USBEK A IBBEN
A Smyrne.
Les plus puissants États de l'Europe sont ceux de Tempereur, des rois de France, d'Espagne, et d'Angleterre. L'Italie et une grande partie de l'Allemagne sont partagées en un nombre infini de petits États , dont les princes sont, à proprement parler, les martyrs de la souveraineté. Nos glorieux ndtans ont plus de fenmies que la plupart de ces prinees n^ont de sujets. Ceux d'Italie, qui ne sont pas si unis, sont plus à plaindre; leurs États sont ouverts comme des caravansérails, où ils sont obligés de loger les premiers qui viennent : il faut ème qu'ils s'attachent aux grands princes , et leur
fassent part de leur frayeur plutôt que de leur amitié.
La plupart des gouvernements d'Europe sont monarchiques, ou plutôt sont ainsi appelés : car je ne sais pas s'il y en a jamais eu véritablement de tels ; au moins est-il impossible qu'ils aient subsisté longtemps dans leur pureté. C'est un état violent qui dégénère toujours en despotisme ou en république. La puissance ne peut jamais être également partagée entre le peuple et le prince; l'équilibre est trop difficile à garder : il faut que le pouvoir diminue d'un côté pendant qu'il augmente de l'autre ; mais l'avantage est ordinairement du côté du prince, qui est à la tête des armées.
Aussi le pouvoir des rois d'Europe- est-il bien grand , et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le veu-> lent; mais ils ne l'exercent point avec tant d'étendue que nos sultans: premièrement, parce qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la religion des peuples ; secondement , parce qu'il n'est pas de leur intérêt de le porter si loin.
Rien ne rapproche plus les princes de la condition de leurs sujets que cet immense pouvoir qu'ils exercent sur eux; rien ne les soumet plus aux revers et aux caprices de la fortune.
L'usage où ils sont de faire mourir tous ceux qui leur déplaisent, au moindre signe qu'ils font, renverse la proportion qui doit être entre les fautes et les peines , qui est comme l'âme des États et l'harmonie des empires^ et cette proportion, scrupuleusement gardée par les princes chrétiens , leur donne un avantage infini sur nos sultans.
Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, s'est attiré la disgrâce du prince , est sûr de mourir : la moindre faute ou le moindre caprice le met dans cette nécessité. Mais s'il avait attenté à la vie de son souverain, s'il avait voulu livrer ses places aux ennemis, il en serait quitte aussi pour perdre la vie : il ne court donc pas plus de risque dans ce dernier cas que dans le premier.
Aussi dans la moindre disgrâce, voyant la mort certaine, et ne voyant rien de pis, il se porte naturellement à troubler l'État, et à conspirer contre le souverain, seule ressource qui lui reste.
Il n'en est pas de ipéoie des grands d'Europe, à qui la disgrâce n'ôte rien que la bienveillance et la faveur. Ils se retirent de la cour , et ne songent qu'à jouir d'une vie tranquille et des avantages de leur naissance. Comme on ne les fait guère périr que pour le crime de lèse-majesté, ils craignent d'y tomber, par la considération de ce qu'ils ont à perdre, et du peu qu'ils ont à gagner , ce qui fait qu'on. voit
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peu de révoltes , et peu de princes morts d*une mort violente.
Si 9 dans cette autorité illimitée qu'ont nos princes, ils n'apportaient pas tant de précautions pour mettre leur yie*en sûreté, ils ne vivraient pas un jour; et s'ils n'avaient à leur solde un nombre innombrable de troupes pour tyranniser le reste de leurs sujets, leur empire ne subsisterait pas un mois.
Il n'y a que quatre ou cinq siècles qu'un roi de France < prit des gardes, contre l'usage de ces tempslà, pour se garantir des assassins qu'un petit prince d'Asie * avait envoyés pour le faire périr : jusquelà les rois avaient vécu tranquilles au milieu de leurs sujets, comme des pères au milieu de leurs enfants.
Bien loin que les rois de France puissent de leur propre mouvement ôter la vie à un de leurs sujets, comme nos sultans, ils portent au contraire toujours avec eux la grâce de tous les criminels : il suffit qu'un bomme ait été assez heureux pour voir l'auguste visage de son prince, pour qu'il cesse d'être indigne de vivre. Ces monarques sont comme le soleil, qui porte partout la clialeur et la vie.
A Paris» le S de la lune de Rebiab 2, 1717.
I.ETTRE CIV
USBEK AU MÊME
Pour suivre Tidée de ma dernière lettre, voici & peu près ce que me disait l'autre jour un Europe assez sensé :
Le plus mauvais parti que les princes d'Asie aient pu prendre , c'est de se cacher comme ils font. Ils veulent se rendre plus respectables ; mais ils font respecter la royauté, et non pas le roi , et attachent Fesprit des sujets à un certain trône, et non pas à une certaine personne.
Cette puissance invisible qui gouverne est toujours la même pour le peuple. Quoique dix rois , qu'il ne connaît que de nom , se soient égorgés l'un après l'autre, il ne sent aucune différence : c'est comme s'il avait été gouverné successivement par des esprits.
Si le détestable parricide ^ de notre grand roi Henri IV avait porté ée coup sur un roi des Indes, maître du sceau royal et d'un trésor immense qui aurait semblé amassé pour lui, il aurait pris tran-
> Philippe-Auguste, (p.)
* Le Vieux de la Bfontagnc. (P.)
^ Ravailiae. U ooauuit soo forfait le 14 mai leio. (P.)
' quillement les rênes de l'empire sans qu'un seul homme eôt pensé à réclamer son roi , sa famille et ses enfants.
On s'étonne de ce qu'il n'y a presque jamais de changement dans le gouvernement des princes d'Orient; et d'où vient cela, si ce n'est de ce qu'il est tyrannique et affreux?
Les changements ne peuvent être faits que par le prince ou par le peuple; mais là les princes n'ont garde d'en faire, parce que dans un si haut degré de puissance ils ont tout ce qu'ils peuvent avoir : s'ils changeaient quelque chose, ce ne pourrait être qu'à leur préjudice.
Quant aux sujets , si quelqu'un d'eux forme quelque résolution, il ne saurait l'exécuter sur l'État; il faudrait qu'il contre-balançât tout à coup une puissance redoutable et toujours unique; le temps lui manque comme les moyens : mais il n'a qu'à aller à la source de ce pouvoir ; et il ne lui faut qu'un bras et qu'un instant.
Le meurtrier monte sur le trône pendant que le monarque en descend, tombe et va expirer à ses pieds.
Un mécontent en Europe songe à entretenir quelque intelligence secrète, à se jeter chez les ennemis, à se saisir de quelque place, à exciter quelques vains murmures parmi les sujets. Un mécontent en Asie va droit au prince, étonne, frappe, renverse : il en efEace jusqu'à l'idée; dans un instant , l'esclave et le maître; dans un instant, usurpateur et légitime.
Malheiureux le roi qui n'a qu'une tête! il semble ne réunir sur elle toute sa puissance que pour indiquer au premier ambitieux l'endroit où il latrouverm tout entière.
A Paris, le 17 de la lune de &d>iab 8 , 1717.
USBEIK AU »IÊME.
Tous les peuples d'Europe ne sont pas également soumis à leurs princes : 'par exemple, lliuj mCttl impatiente des Anglais ne laisse guère à leur roi le temps d'appesantir son autorité. La soumission et l'obéissance sont les vertus dont ils se piquent le moins. Ils disent là-dessus des choses bien extraordinaires. Selon eux, il n'y a qu'un lien qui puisse attacher les hommes , qui est celui de la gratitude : un man , une femme , un père et un fils , ne sont liés entre eux que par l'amour qu'ils se portent ^ ou par les bienfaits qu'il se procurent ; et ces
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flwtifii divers de reconnaissance sont Torigine de tons les rojaumes et de toutes les sociétés.
Mais si un prince , 'bien loin de faire vivre ses sujets heureux, veut les accabler et les détruire, le fondement de Tobéissance cesse; rien ne les lie, rien ne les attache à lui ; et ils rentrept dans leur liberté naturelle. Ils soutiennent que tout pouvoir sans bornes ne saurait être légitime, parce qu'il n*a jamais pu avoir d'origine légitime. Car nous ne pouvons pas, disent-ils, donner à un autre plus de pouvoir sur nous que nous n*en avons nous-mêmes : or nous n'avons pas sur nous-mêmes un pouvoir sans bornes; par exemple, nous ne pouvons pas nous ôter la vie : personne n'a donc , concluent-ils , sur fat terre on tel pouvoir.
Le crime de lèse-majesté n'est autre chose , selon eyx, qœ le crime que le plus faible commet contre le plus fort en lui désobéissant , de quelque manière qall lui désobéisse. Aussi le peuple d'Angleterre, qui 86 trouva le plus fort contre un de leurs rois, dédara-t-il que c'était un crime de lèse-majesté à un prince de faire la guerre à ses siiyets. lis ont donc grande raison quand ils disent que le précepte de leur Alooran , qui ordonne de se soumettre aux puissances, n'est pasbien difficile à suivre, puisqu'il leur est impossible de ne le pas observer ; d'autant que ce n'est pas au plus vertueux qu'on les oblige de se soumettre « mais à celui qui est le plus fort.
Les Anglais disent qu'un de leurs rois qui avait vaîDca et pris prisonnier un prince qui s'étaitrévolté el lui disputait la couronne, ayant voulu lui reprodier son infidélité et sa perfidie : Il n'y a qu'un moment, dit le prince infortuné, qu'il vient d'être décidé lequel de nous deux est le traître.
Unusurpateur déclare rebelles tous ceux qui n'ont point opprimé la patrie comme lui : et, croyant qu'il n'y a pas de loi là où il ne voit point de juges , fl fait révérer comme des arrêts du ciel les caprices du hasard et de la fortune.
k Paris, le 30 de la lime de Rebiab 2, I7i7.
LETTRE CVL
RHÉDI À USBEK
APtfU.
Tu m'as beaucoup parlé dans une de tes lettres des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu me ras regarder comme un barbare ; mais je ne sais si Futilité que Ton en retire dédommage les hommes éa mauvais usage que Ton en fhit tdiis les jours.
J'ai ouï dire que la seule invention des bombes avait ôté la liberté à tous les peuples d'Europe. Les princes ne pouvant plusfconfier la garde des places aux bourgeois , qui, à là première bombe, se seraient rendus, ont eu un prétexte pour entretenir de gros corps de troupes r^lées avec lesquelles ils ont dans la suite opprimé leurs sujets.
Tu sais que depuis l'invention de la poudre il n'y a plus de places imprenables , c'est-à-dire , Usbeck , qu'il n'y a plus d'asile sur la terre contre l'injustice et la violence.
Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin à découvrir quelque secret qui fournisse une voie plus abrégée pour faire périr les hommes, détruire les peuples et les nations entières.
Tu as lu les historiens; fais-y bien attention : presque toutes les monarchies n'ont été fondées que sur l'ignorance des arts, et n'ont été détruites que parce qu'on les a trop cultivés. L'ancien empire de Perse peut nous en fournir un exemple domestique.
Il n'y a pas longtemps que je suis en Europe ; mais j'ai ouï parler à des gens sensés des ravages de la chimie. 11 semble que ce soit un quatrième fléau qui ruine les hommes et les détruit en détail , mais continuellement, tandis que la guerre, la peste, la famine, les détruisent en gros , mais par intervalles.
Que nous a servi l'invention de la boussole et la découverte de tant de peuples , qu'à nous communiquer leurs maladies plutôt que leurs richesses? * L'or et Pargent avaient été établis par une convention générale pour être le prix de toutes les marchandises et un gage de leur valeur, par la raison que ces métaux étaient rares et inutiles à tout autre usage : que nous importait-il donc qu'ils devinssent plus communs , et que, pour marquer la valeur d'une denrée, nous eussions deux ou trois signes au lieu d'un? Cela n'en était que plus incommode.
Mais, d'un autre côté, cette invention a été bien pernicieuse aux pays qui ont été découverts. Les nations entières ont été détruites; et les hommes qui ont échappé à la mort ont été réduits à une servitude si rude que le récit en a fait frémir les musulmans.
Heureuse l'ignorance des enfants de Mahomet! Aimable simplicité si chérie de notre saint prophète, vous me rappelez toujours la naïveté des anciens temps , et la tranquillité qui régnait dans le cœur de nos premiers pères. *
A Paris , le s de la lune de Rhamazan , 1717.
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LETTRE CVIL
USB£K A RHÉDI.
A Venise.
Ou tu ne penses pas ce que tu dis, Qju bien tu fais mieux que tu ne penses. Tu as quitté ta patrie pour t'instruire, et tu méprises toute instruction : tu viens pour te former dans un pays où Ton cultive les beaux-arts, et tu les regardes comme pernicieux. Te le dîrai-je, Rkédi? je suis plus d'accord avec toi que tu ne Tes avec toi-même.
As-tu bien réfléchi à Tétat barbare et malheureux où nous entratneralt la perte des arts? H n'est pas nécessaire de se l'imaginer, on peut le voir. Il y a encore des peuples sur la terre chez lesquelsun singe passablement instruit pourrait vivre avec honneur; il s'y trouverait à peu près à la portée des autres habitants : on ne lui trouverait point l'esprit singulier ni le caractère bizarre ; il passerait tout comme un autre, et serait distingué même par sa gentillesse.
Tu disque les fondateurs des empires ont presque tous ignoré les arts. Je ne te nie pas que des peuples barbares n'aient pu, comme des torrents impétueux, se répandre sur la terre, et couvrir de leurs armées féroces les royaumes les mieux policés. Mais, prendsy garde, ils ont appris les arts ou les ont fait exercer aux peuples vaincus ; sans cela leur puissance aurait passé comme le bruit du tonnerre et des tempêtes.
Tu crains, dis-tu, que l'on n'invente quelque manière de destruction plus cruelle que celle qui est «n usage. Non : si une fatale invention venait à se découvrir, elle serait bientôt prohibée par le droit des gens; et le consentement unanime des nations ensevelirait cette découverte. Il n'est point de l'intérêt des princes de faire des conquêtes par de pareilles voi^s : ils doivent chercher des sujets, et non pas des terres.
Tu te plains de l'invention de la poudre et des bombes; tu trouves étrange qu'il n'y ait plus de placeimprenable : c'est-à-dire que tu trouves étrange que les guerres soient aujoud'hui terminées plus tôt qu'elles ne l'étaient autrefois.
Tu dois avoir remarqué, en lisant les histoires, que, depuis l'invention de la poudre, les batailles sont beaucoup moins sanglantes qu'elles ne l'étaient, l«jrcc qu'il n'y a presque plus de mêlée.
Et quand il se serait trouvé quelque cas particulier où un art aurait été préjudiciable, doit-on pour cela le rejeter ?Pensea-lu, Rhédî, que lareli-
j gîon que notre saint prophète a apportée du ciel soit pernicieuse, parce qu'elle servira quelque jour à confondre les perfides chrétiens?
Tu crois que les arts amollissent les peuples^ et par là sont cause de la chute des empires. Tu parles de la ruine de celui des anciens Perses , qui fut l'effet de leur mollesse; mais il s'en faut bien que cet exemple décide, puisque les Gre<;s , qui les subjuguèrent, cultivaient les arts avec infiniment plus de soin qu'eux.
Quand on dit que les arts rendent les hommes efféminés , on ne parle pas du moins des gens qui s'y appliquent, puisqu'ils ne sont jamais dans l'oisiveté, qui, de tous les vices, est celui qui amollit le plus le courage.
U n'est donc question que de ceux qui en jouissent. Mais comme dans un pays pohcé ceux qui jouissent des commodités d'un art sont obligés d'en cultiver un autre, à moii» que de se voir réduits à une pauvreté honteuse, il s'ensuit que l'oisiveté et la mollesse sont incompatibles avec les arts.
Paris est peut-être la ville du monde la plus sensuelle , et où l'on raffine le plus sur les plaisirs ; mais c'est peut-être celle où l'on mène une vie plus dure. Pour qu'un homme vive délicieusement, il faut que cent autres travaillent sans relâche. Une femme s'est mis dans la tête qu'elle devait paraître à une assemblée avec une certaine parure; il faut que dès ce moment cinquante artisans ne dorment plus, et n'aient plus le loisir de boire et de manger : elle commande, et elle estobéie plus promptement que ne serait notre monarque; parce que l'intérêt est le plus grand monarque de la terre.
Cette ardeur pour le travail , cette passion de s'enrichir, passe de condition en condition , depuis les artisans jusqu'aux grands. Personne n'aime à être plus pauvre que celui qu'il vient de voir immédiatement au-dessous de lui . Vous voyez à Paris un homme qui a dé quoi vivre jusqu'au jour du jugement, qui travaille sans cesse, et court risque d'accourcir ses jours pour amasser, dit-il, de quoi vÏY/é.
l^ même esprit gagne la nation; on n'y voit que travail et qu'industrie. Où est donc ce peuple efféminé dont tu parles tant?
Je suppose, Rhédi, qu'on ne souffrît dans un royaume que les arts absolument nécessaires à la culture des terres, qui sont pourtant en grand nombre, et qu'on en bannît tous ceux qui ne servent qu'à la volupté ou à la fantaisie; je le soutiens, cet État serait le plus misérable qu'il y eût au monde.
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Quand les habitants auraient assez de courage pour se passer de tant de choses qu'ils doivent à leurs besoins , le peuple dépérirait tous les jours; et rÉtat derieodrait si faible, qu'il n'y aurait si petite puissance qui ne fût en état de le conquérir.
Je pourrais entrer ici dans un long détail, et te £ûre Toir que les revenus des particuliers cesseraient presque absolument, et par conséquent ceux du prince. 11 n*y aurait presque plus de relation de facultés entre les citoyens; cette circulation de richesses et eette progression de revenus qui vient de la dépendance où sont les arts les uns des autres , cesseraient absolument ; diacun ne tirerait de revenu que de sa terre , et n'en tirerait précisément que ce qu'il loi Êiut pour ne pas mourir de fiaim. Mais, comme ce n'est pas la centième partie du revenu d'un royauine, il ûudrait que le nombre des habitants diminuât à proportion, et qu'il n'en restât que la centième partie.
Fais bien attention jusqu'où vont les revenus de rindustrie. Un fonds ne produit annuellement à son mattre que la vingtième partie de sa valeur ; mais, avec une pistole de couleur, un peintre fera un tableau qui lui en vaudra cinquante. On en peut dire de même des orfèvres, des ouvriers en laine, en soie, et de toutes sortes d'artisans.
De tout ceci il faut conclure, Rhédi, que pour qu'un prince soit puissant , il faut que ses sujets vivent dans les délices ; il faut qu'il travaille à leur procurer toutes sortes de superfluités avec autant d'attention que les nécessités de la vie.
A Paris » te 14 de la lune de Chalval, 1717.
LETTRE CVin.
RICA A IBBEN
A Smiyrue.
rai vu le jeune monarque. Sa vie est bien précieuse h ses sujets ; elle ne l'est pas moins à toute rsurope par les grands troubles que sa mort pourrait produire. Biais les rois sont comme les dieux ; et, pendant qu'ils vivent , on doit les croire immorteb. Sa physionomie est majestueuse, -mais cbar- ■ante : une bdle éducation semble concourir avec un heureux naturel, et promet déjà un grand prince.
On dit que Ton ne peut jamais connaître le caractère des rois d'Occident jusqu'à ce qu'ils aient passé par les deux grandes épreuves de leur maîtresse et de leur eonfessetir. On verra bientôt l'un et l'autre
travailler à se saisir de IVsprit de celui-ci; et il se livrera pour cela de grands combats. Car, sous un jeune prince, ces deux puissances sont toujours rivales ; mais elles se concilient et se réunissent sous un vieux. Sous un jeune prince, le dervis a un rdie bien difficile à soutenir : la force du ro! fait sa faiblesse; mais l'autre triomphe également de sa &iblesse et de sa force.
Lorsque j'arrivai en France, je trouvai le feu roi absolument gouverné par les femmes; et cependant, dans rage où il était, je crois que c'était le monarque de la terre qui en avait le moins de besoin. J'entendis un jour une femme qui disait : Il faut que l'on fasse quelque chose pour ce jeune colonel , sa valeur m'est connue; j'en parlerai au ministre. Une autre disait : Il est surprenant que ce jeune abbé ait été oublié ; il faut qu'il soit évéque : il est homme de naissance , et je pourrais répondre de ses moeurs. 11 ne tant pas pourtant que tu t'imagines que celles qui tenaient ces discours fussent des favorites du prince; elles ne lui avaient peut-être pas parlé deux fois en leur vie : chose pourtant trèsfecile à faire chez les princes européens. Mais c'est qu'il n'y a personne qui ait quelque emploi à la cour, dans ^is, ou dans les provinces, qui n'ait une femme par les mains de laquelle passent toutes les grâces et quelquefois les injustices qu'il peut faire. Ces femmes ont toutes des relations les unes avec les autres, et forment une espèce de république dont les membres toujours actifs se secourent et se servent mutuellement : c'est comme un nouvel État dans l'État ; et celui qui est à la cour, à Paris , dans les provinces , qui voit agir des ministres , des magistrats, des prélats, s'il ne connaît les femmes qui les gouvernent, est comme un homme qui voit bien une machine qui joue , mais qui n'en connaît point les ressorts.
Crois-tu, Ibben, qu'une femme s'avise d'être la maîtressed'un ministre pour coucheravec lui? Quelle idée ! c'est pour lui présenter cinq ou six placets tousiesmatins ; et là bontéde leur naturel parattdans Tempressement qu'elles ont de faire du bien à une infinité de gens malheureux qui leur procurent cent mille livres de rente.
On se plaint en Peirse de ce que le royaume est gouverné par deux ou trois femmes : c'est bien pis en France, où les femmes en général gouvernent, et prennent non-seulement en gros , mais métne se partagent en détail , toute l'autorité.
A Paris, le dernier de la lane de Cbalval, 1717.
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USBEK A ♦*♦
n y a une espèce de livres que nous ne connaissons point en Perse , et qui me paraissent ici fort à la mode : ce sont les journaux. La paresse se sent flattée en les lisant ; on est ravi de pouvoir parco^urir trente volumes en un quart d*heure.
Dans la plupart des livres, l'auteur n*a pas fiiit les compliments ordinaires , que les lecteurs sont aux abois : il les fait entrer à demi morts dans une matière noyée au milieu d*une mer de paroles. Celui-ci ▼eut s'immortaliser par un in-douze; celui-là, par un in-quarto ; un autre, qui a de plus belles inclinations, vise à Fin-folio ; il faut donc qu'il étende son sujet à proportion ; ce qu'il fait sans pitié; comptant pour rien la peine du pauvre lecteur, qui se tue à rédîuire ce que Fauteur a pris tant de peine à amplifier.
Je ne sais, ***, quel mérite il y a à faire de pareils ouvrages : j'en ferais bien autant si je voulais ruiner ma santé et un libraire.
Le grand tort qu'ont les journalistes, c'est qu'ils ne parlent que des livres nouveaux : comme si la vérité était jamais nouvelle ! Il me semble que , jusqu'à ce qu'un bomme ait lu tous les livres anciens, il n'a aucune raison de leur préférer les nouveaux.
Mais lorsqu'ils s'imposent la loi de ne parler que des ouvrages encore tout chauds de la forge, ils s'en imposent une autre, qui est d'être 'très-ennuyeux. Us n'ontgarde decritiquer les livres dont ils font les extraits, quelque raison qu'ils en aient ; et , en effet, quel est l'bomme assez hardi pour vouloir se taire dix ou douze annemis tous les mois?
La plupart des auteurs ressemblent aux poètes qui souffriront une volée de coups de bâton sans se plaindre, mais qui, peu jaloux de leurs épaules, le sont si fort de leurs ouvrages, qu'ils ne sauraient soutenir la moindre critique. Il faut donc bien se donner de garde de les attaquer par un endroit si sensible ; et les journalistes le savent bien. Us font donc tout le contraire; ils commencent par louar la matière qui est traitée : première fadeur; de là ils passent aux louanges de l'auteur : louanges forcées ; car ils ont af&ire à des gens qui sont encore en baleine, tout prêts à se faire faire raison, et à foudroyer à coups de plume un téméraire journaliste.
A Ptris, le 6 de la lune de Zilcadé, I7i8.
LETTRE ex.
RICA A
L'université de Paris est^la fille atnée des rois de France , et très- atnée ; car elle a plus de neuf cents ans ' : aussi rêve-t-elle quelquefois.
On m'a conté qu'elle eut, il y a quelque temps, un grand démêlé avec quelques docteurs à l'occasion de la lettre Q *, qu'elle voulait que l'on prononçât comme un R. La dispute s'échauffa si fort que quelquci3-uns furent dépouillés de leurs biens : il fallut que le parlement terminât le différent ; et il accorda permission, par un arrêt solennel , à tous les sujets du roi de France de prononcer cette lettre à leur fantaisie. 11 faisait beau voir les deux corps de l'Europe les plus respectables occupés à décider du sort d'une lettre de l'alphabet!
U semble, mon cher ***, que les têtes des plus grands hommes s'étrécissent lorsqu'elles sont as** semblées , et que là où U y a plus de sages, il y ait aussi moins de sagesse. Les grands corps s'attachent toi^jours si fort aux minuties, aux formalités , aux vains usages, que l'essentiel ne va jamais qu'après. J'ai ouï dire qu'un roi d'Aragon ^ ayant assem« blé les États d'Aragon et de Catalogne , les premières séances s'employèrent à décider en quelle langue les délibérations seraient conçues : la dispute était vive, et les États se seraient rompus mille fois, si l'on n'avait imaginé un expédient, qui était que la demande serait faite en langage catalan, et la réponse en aragonais.
A Paris, le 25 de U lune de Zilhagé, I7I8.
LETIRE CXI.
RICA A
Le rôle d'une jolie femme est beaucoup plus grave que l'on ne pense. Il n'y a rien de plus sérieux que ce qui se passe le matin à sa toilette, au milieu de ses domestiques; un général d'armée n'emploie pas plus d'attention à placer sa droite ou son corps de réserve , qu'elle en met à poser une mouche qui peut manquer, mais dont eUe espère ou prévoit le succès.
Quelle gêne d'esprit, quelle attention, pour concilier sans cesse les intérêts de deux rivaux, pour paraître neutre à tous les deux, pendant qu'elle est
' Elle fut fondée par Charlemngne , dans son propre palais
(P) . * n veut parler de la qoereUe de Ramus.
3 crélail en leio. — PhUIppe IV. (P.)
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linéô à fan et à Tautra , et se rendre médiatrice sur Ions les sujets de plainte qu'elle leur donne!
Quelle occupation pour faire venir parties de plaisirs sur parties , les faire succéder et renaître sans cesse, et prévenir tous les accident} qui pourraient les rompre!
Avec tout cela la plus grande peine n'est pas de se divertir, c'est de le paraître. Ennuyez-les tant que vous voudrez , elles vous le pardonneront , pourvu que Ton puisse croire qu'elles se sont bien réjouies.
Je fiis, il y a quelques jours, d'un souper que des fenunes firent à la campagne. Dans le chemin, elles disaient sans cesse : Au moins il faudra bien rire et bien nous divertir.
Nous nous trouvâmes assez mal assortis , et par conséquent assez sérieux. 11 faut avouer, dit une de ces CBOunes , que nous nous divertissons bien : il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une partie si gaie que la nôtre. Gomme l'ennui me gagnait, une femme me secoua, et me dit : Eh bien! ne sommes-nous pas de bonne humeur? Oui, lui répondis-je en bâillant : je crois que je crèverai à force de rire. Cependant la tristesse triomphait toujours des réflexions; et, quant à moi, je me sentis conduit de bâillemmt en bâillement dans un sommeil léchargiqae qui finit tous mes plaisirs.
A Paris, le II de la lune de Maharran, nis.
LETTRE CXU.
USBEK A
Le r^e du feu roi a été si long, que la fin en a^ait fait oublier le commencement. C'est aujourdliui la mode de ne s'occuper que des événements arrivés dans sa minorité ; et on ne lit plus que les mémoires de ces temps-là.
Voici le discours qu'un des généraux de la ville de Paris prononça dans un conseil de guerre; et j^avoue que je n'y comprends pas grand'chose. « Messieurs , quoique nos troupes aient été repoussées avec perte, je crois qu'il nous sera facile de réparer cet échec. J'ai six couplets de chanson tout prêts à mettre au jour, qui, je m'assure , remettront toutes choses dans l'équilibre. J'ai fait choix de quelques voix très-nettes, qui , sortant de la cavité de certaines poitrines très-fortes, émouvront merveilleusement le peuple. Ils sont sur un air qui a fait jusqu'à présent un effet tout particulier.
« Si cela ne suffit pas, nous ferons paraître une
« estampe qui fera voir Mazarin pendu.
« Par bonheur pour nous , il ne parle pas bien
français; et il l'écorche tellement, qu'il n'est
pas possible que ses a£&ires ne déclinent. Nous
ne manquons pas de faire bien remarquer au
peuple le ton ridicule dont il prononce. Nous
relevâmes, il y a quelques jours, une faute de
grammaire si grossière i qu'on en fit des farces
par tous les carrefours.
« J'espère qu'avant qu'il soit huit jours le peuple fera du nom de Mazarin un mot générique pour exprimer toutes les bétes de somme, et c^es qui servent à tirer.
« Depuis notre défaite , notre musique l'a si fil*
riaisement vexé sur le péché originel , que, pour
ne pas voir ses partisans réduits à la moitié, il a
été obligé de renvoyer tous ses pages.
« Ranimez -vous donc, reprenez courage; et
« soyez sûrs que nous lui ferons repasser les monts
a à coups de sifOet. »
A Paris, le 4 de la lune de Chahban, 1718.
LETTRE CXIII
RHÉDI A USBEK
A Paris.
Pendant le séjour que je fais en Europe, je lis les historiens anciens et modernes; je compare tous les temps; j'ai du plaisir à les voir passer, pour ainsi dire, devant moi; et j'arrête surtout mon esprit à ces grands changements qui ont rendu les âges si différents des âges, et la terre si peu semblable à elle-même.
Tu n'as peut-être pas fait attention à une chose qui cause tous les jours ma surprise. Comment le monde est-il si peu peuplé, en comparaison de ce qu'il était autrefois? Comment la nature a-t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des premiers temps? serait-elle déjà dans sa vieillesse, et tomberait-elle de langueur ?
J'ai resté plus d'un an en Italie, où je n'ai vu que le débris de cette ancienne Italie si fameuse autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, elles sont entièrement désertes et dépeuplées : il semble qu'elles ne subsistent encore que pour marquer le lieu où étaient ces cités puissantes dont l'histoire a tant parlé.
II y a des gens qui prétendent que la seule ville de Rome contenait autrefois plus de peuple qu'un grand royaume de l'Europe n'en a aujourd'hui. Il y a eu tel citoyen romain qui avait dix , et même
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vingt mille esclaves*, sans compter ceux qui tra- | vaillaient dans les maisons de campagne; et, comme on y comptait quatre ou cinq cent mille citoyens, on ne peut fixer le nombre de ses habitants sans que Timagination ne se révolte.
n y avait autrefois dans la Sicile de puissants royaumes et des peuples nombreux qui en ont dispara depuis : cette tle n*a plus rien de considérable que ses volcans.
La Grèce est si déserte, qu'elle ne contient pas la centième partie de ses anciens habitants.
L'Espagne , autrefois si remplie , ne fait voir aujourd'hui que de8campagnesinhabitée^;etla France n'est rien en comparaison de cette ancienne Gaule dont parle César.
Les pays du Nord sont fort dégarnis; et il s'en £aut bien que les peuples y soient , comme autrefois , obligés de se partager , et d'envoyer dehors , comme des essaims, des colonies et des nations entières chercher de nouvelles demeures.
La Pologne et la Turquie en Europe n'ont presque plus de peuples.
On ne saurait trouver dans l'Amérique la deuxcentième parUe des hommes qui y formaient de si grands empires.
L'Asie n'est guère en meilleur état. Cette Asie mineure qui contenait tant de puissantes monarchies , et un nombre si prodigieux de grandes villes , n'en a plus que deux ou trois. Quant à la grande Asie, celle qui est soumise au Turc n'est pas plus pleine; et pour celle qui est sous la domination de nos rois , si on la compare à l'état florissant où elle était autrefois , on verra qu'elle n'a qu'une très-petite partie des habitants qui y étaient sans nombre du temps des Xerxès et des Darius.
Quant aux petits États qui sont autour de ces grands emphrés, ils sont réellement déserts : tels sont les royaumes d'Irimette, de Circassie, et de Guriel. Ces princes, avec de vastes États, comptent à peine cinquante mille sujets.
L'Egypte n*a pas moins manqué que les autres pays.
Enfin je parcours la terre , et je n'y trouve que délabrement : je crois la voir sortir des ravages de la peste et de la famine.
L'Afrique a toujours été si inconnue, qu'on ne peut en parler si précisément que des autres parties du monde; mais, à ne faire attention qu'aux c6tes de la Méditerranée connues de tout temps, on voit qu'elle a extrêmement déchu de ce qu'elle était province romaine. Aujourd'hui ses princes sont si faibles, que ce sont les plus petites puissances du monde.
Après un calcul aussi exact qu'il peut l'être dans ces sortes de choses , j'ai trouvé qu'il y a à peine sur la terre la dixièine partie des hommes qui y étaient du temps de César. Ce qu'il y a d'étonnant , c'est qu'dle se dépeuple tous les jours ; et si cela continue, dans 4ix siècles elle ne sera qu'un désert.
Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible catastrophe qui soit jamais arrivée dans le monde. Mais a peine s'en est-on aperçu, parce qu'elle est arrivée insensiblement et dans le cours d'un grand nombre de siècles; ce qui marque un vice intérieur, un venin secret et caché, une maladie de langueur, qui afflige la nature humaine.
A Yenise, le 10 de U lune de Rh^geb, 17I8.
LETTRE CXIV
USBEK A RHÉDI
A Venise.
Le monde, mon dier Rhédi, n'est point incorruptible; les deux mêmes ne le sont pas : les astronomes sont des témoins oculaires de tous les changements , qui sont les effets bien naturels du mouvement universel de la matière.
La terre est soumise, comme les autres planètes , aux mêmes lois des mouvements ; elle souffre au dedans d'elle un combat perpétuel de ses principes : la mer et le continent semblent être dans une guerre étemelle ; chaque instant produit de nouvelles combinaisons.
Les hommes , dans une demeure si sujette aux
changements , sont dans un état aussi incertain : cent mille causes peuvent agir , dont la plus petite peut les détruire , et à plus forte raison augmenter ou diminuer leur nombre.
Je ne te parlerai pas de ces catastrophes particulières, si communes chez les historiens, qui ont détruit des villes et des royaumes entiers : il y en a de générales , qui ont mis bien des fois le genre humain à deux doigts de sa perte.
Les histoires sont pleines de ces pestes universelles qui ont tour à tour désolé l'univers. Elles parlent d'une, entres autres, qui fut si violente, qu'elle brûla jusqu'à la racine des plantes , et se fit sentir dans tous le monde connu , jusqu'à l'empire . du Catay : un degré de plus de corruption aurait, peut-être en un seul jour, détruit toute la nature humaine.
11 n'y a pas deux siècles (fue la plus honteuse de
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toutes les maladies se fit sentir en Europe , en Asie et en Afrique; elle fit dans très-peu de temps des effets prodigioix : c'était fait des hommes si elle aTait eoDtinué ses progrès avec la même furie. Accablés de maux d^ leur naissance, incapables de soutenir le poids des charges de la société , ils auraient péri misérablement.
Qu*aurait-ce été si le venin eût été un peu plus exalté? et il le serait devenu sans doute, si Ton n'avait été ass^ heureux pour trouver un remède aussi puissant que celui qu'on a découvert. Peut-être que cette maladie , attaquant les parties de la génération , aurait attaqué la génération même.
Mais pourquoi parler de ladestruction qui aurait pu arriver au genre humain? n'est-elle pas arrivée eo effet , et le déluge ne le réduisit-il pas à une seule £unille?
Ceux qui connaissent la nature, et qui ont de Diea une idée raisonnable, peuvent-ils comprendre que la matière et les choses créées , n'aient que six miOe ans? que Dieu ait différé pendant toute l'étcroité ses ouvrages, et n'ait usé que d'hier de sa puissance créatrice? Serait-ce parce qu'il ne l'aurait pas pu, ou parce qu'il ne l'aurait pas voulu? Mais s'il ne l'a pas pu dans un temps , il ne l'a pas pu dans l'autre. Cest donc parce qu'il ne l'a pas vouhi. Mais , comme il n'y a point de succession dans Dieu, si Ton admet qu'il ait voulu quelque chose une fois, il l'a voulu toujours, et dès le commeoeement.
n ne taut donc pas compter les années du monde; le nooibre des grains de sable de la mer ne leur est p«s plus comparable qu'un instant.
Cependant tous les historiens nous parlent d'un premier père; ils nous font voir la nature humaine naissante. N'est-il pas naturel de penser qu'Adam fut sauvé d'un malheur commun, comme Noé le fut du déloge, H que ces grands événements ont été fréquents sur la terre depuis la création du monde?
Mais toutes les destructions ne sont pas violentes. Nous voyons plusieurs parties de la terre se lasser de fournir à la subsistance des hommes : que garons-nous si la terre entière n'a pas des causes générales, lentes, et imperceptibles, de lassitude*?
Tai été bien aise de te donner ces idées générales avant de répondre plus{>articulièrement à ta lettre aor la diminution des peuples , arrivée depuis dixsept à dix-huit siècles. Je te ferai voir dans une lettre
* Cet aUnéa ftit itfouté dans la dflraièn édition.
suivante qu'indépendamment des causes physiques il y en a de morales qui ont produit cet effet.
A Paris, le 8 de la lane de Chahban, 1718.
USBEK AU MÊME
Tu cherches la raison pourquoi la terre est moins peuplée qu'elle ne l'était autrefois ; et si tu y fais bien attention , tu verras que la grande différence vient de celle qui est arrivée dans les mœurs.
Depuis que la religion chrétienne et la mahométane ont partagé le monde romain , les choses sont bien changées; il s'en faut bien que ces deux religions soient aussi favorables à la propagation de l'espèce que celle de ces maîtres de l'univers.
Dans cette dernière , la polygamie était défendue ; et en cela elle avait un très-grand avantage sur la religion mahométane : le divorce y était permis; ce qui lui en donnait un autre non moins considérable sur la chrétienne.
Je ne trouve rien de si contradictoire que cette pluralité des femmes permise par le saint Alcoran, et l'ordre de les satisfaire ordonné dans le même livre. Voyez vos femmes, dit le prophète, parce que vous leur êtes nécessaires comme leurs vêtements , et qu'elles vous sont nécessaires comme vos vêtements. Voilà un précepte qui rend la vie d'un véritable musulman bien laborieuse. Celui qui a les quatre femmes établies par la loi , et seulement autant de concubines et d'esclaves, ne doit-il pas être accablé de tant de vêtements?
Vos femmes sont vos labourages, dit encore le prophète; approchez-vous donc de vos labourages : faites du bien pour vos âmes , et vous le trouverez un jour.
Je regarde un bon musulman comme un athlète destiné à combattre sans relâche, mais qui, bientôt faible et accablé de ses premières fatigues , languit dans le champ même de la victoire, et se trouve, pour ainsi dire , enseveli sous ses propres triomphes.
La nature agit toujours avec lenteur et pour ainsi dire avec épargne : ses opérations ne sont jamais violentes. Jusque dans ses productions elle veut de la tempérance ; elle ne va jamais qu'avec règle et mesure : si on la précipite, elle tombe bientêt dans la langeur; elle emploie toute la force qui lui reste h se conserver, perdant absolument sa vertu productrice et sa puissance générative.
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C'est dans cet état de défadliance que nous met toujours ce grand nombre de femmes, plus propres à nous épuiser qu'à nous satisfaire. 11 est très ordinaire parmi nous de Toir un homme dans un sérail prodigieux avec un très-petit nombre d'enfanis ; ces enfants même sont la plupart du temps faibles et malsains , et se sentent de la langueur de leur père.
Ce n'est pas tout : ces femmes, obligées à une continence forcée , ont besoin d'avoir des gens pour les garder, qui ne peuvent être que des eunuques; la religion , la jalousie , et la raison même, ne permettent pas d'en laisser approcher d'autres : ces gardiens doivent être en grand nombre, soit afin de maintenir la tranquillité au dedans parmi les guerres que ces femmes se font sans cesse , soit enOn pour empêcher les entreprises du dehors. Ainsi un homme qui a dix femmes ou concubines n*a pas trop d'autant d'eunuques pour les garder. Mais quelle perte pour la société que ce grand nombre d'hommes morts dès leur naissance! quelle dépopulation ne doit-il pas s'ensuivre!
Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour servir avec les eunuques ce grand nombre de femmes, y vieillissent presque toujours dans une afiligeante virginité : elles ne peuvent pas se marier pendant qu'elles y restent; et leurs maîtresses, une fois accoutumées à elles, ne s'en défont presque jamais.
Voilà comment un seul homme occupe lui seul tant de sujets de l'un et l'autre sexe à ses plaisirs, les fait mourir pour l'État, et les rend inutiles à la propagation de Fespèce.
Constantinople et Ispahan sont les capitales des deux plus grands empires du monde : c'est là que tout doit aboutir, et que les peuples , attirés de mille manières, se rendent de toutes parts. Cependant elles périssent d'elles-même, et elles seraient bientôt détruites, si les souverains n'y faisaient venir, presque à chaque siècle, des nations entières pour les repeupler. J'épuiserai ce s^iet dans une autrelettre.
A Parte, le 18 de la lune de Cbahban, I7I8. -
LETTRE CXVI
USBEK AU MÊME
Les Romains n'avaient pas moins d'esclaves que nous : ils en avaient même plus; mais ils en faisaient un meilleur usage.
Bien loin d'empêcher par des voies forcées la multiplication de ces esclaves , ils la favorisaient au contraire de tout leur pouvoir ; ils les associaient le plus qu'ils pouvaient par des espèces de mariages. Par ce moyen , ils remplissaient leurs maisons de domestiques de tous les sexes, de tous les âges; et l'État, d'un peuple innombrable.
Ces enfants , qui faissaient à la longue la richesse d'un maître , naissaient sans nombre autour de lui : il était seul chargé de leur nourriture et de leur éducation. Les pères, libres de ce fardeau, suivaient uniquement le penchant de la nature, et multipliaient sans craindre une trop nombreuse famille.
Je t'ai dit que parmi nous tous les esclaves sont occupés à garder nos femmes, et à rien de plus ; qu'ils sont, à l'égard de l'État, dans une perpétuelle léthargie : de manière qu'il faut restreindre à quelques hommes libres, à quelques diefs de famille, la culture des arts et des terres, lesquels même s'y donnent le moins qu'ils peuvent.
11 n'en était pas de même diez les Romaines. La république se servait avec un avantage infini de ce peuple d'esclaves. Chacun d'eux avait son pécule, qu'il possédait aux conditions que son maître lui imposait; avec oe pécule il travaillait, et se tournait du cêté où le portait son industrie. Celui-ci faisait la banque ; celui-là se donnait au commerce de la mer ; l'un vendait des marchandises en détail; l'autre s'appliquait à quelque art mécanique , ou bien affermait et faisait valoir des terres : mais il n'y en avait aucun qui ne s'attachât de tout son pouvoir à faire profiter oe pécule, qui hii procurait en même temps l'aisance dans la servitude présente, et l'espérance d'une liberté future : cela faisait un peuple laborieux, animait les arts et l'industrie.
Ces esclaves , devenus riches par leurs soins et leur travail, se faisaient affîranchir, et devenaient citoyens. La république se réparait sans cesse, et recevait dans son sein de nouvelles familles, à mesure que les anciennes se détruisaient.
J!aurai peut-être, dans mes lettres suivantes, occasion de te prouver que plus il y a d'hommes dans un État, plus le commerce y fleurit; je prouverai aussi facilement que plus le commerce y fleurit, plus le nombre des hommes y augmente : ces deux choses s'entr'aident, et se favorisent nécessairement.
Si cela est , combien ce nombre prodigieux d'esclaves, toujours laborieux , devait-il s'accroître et s'augmenter ! L'industrie et l'abondanceles Élisaient
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naître ; ^ eux , de leur côté , faisaient naître Tabonikuice et Mndustrie.
A Paris, le 16 de U hme de Chahbao , 1718.
LETTRE CXVII
USBEK AU MÊBIE.
Noos avons josqu^ici parlé des pays mahométans , et cherché la raison pourquoi ils étaient moins peuplés que ceux qui étaient soumis à la domination des Romains : examinons à présent ce qui a produit eet effet chez les chrétiens.
Le divorce était permis dans la religion païenne , et il fut défendu aux chrétiens. Ce changement , qui parut d'abord de si petite conséquence, eut insensiblement des suites terribles, et telles qu'on peut à peine les croire.
Ondta non-seulement toute la douceur du mariage, mais aussi l'on donna atteinte, à sa fin : en roulant ressorrer ses nœuds , on les relâcha ; et au lieu d'unir les eeeure, comme on le prétendait, on les sépara pour jamais.
Bans une action si libre , et où le cœur doit avoir tant départ, on mit la gène, la nécessité, et la fatalité du dei^ même. On compta pour rien les dé^ goûts, les caprices et Finsociabilité des humeurs; OQ Toulut fixer le cœur, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus variable et de plus inconstant dans la nature : on attacha sans retour et sans espérance des gens accablés Yun de l'autre, et presque toujours mal assortis; et Ton fit comme ces tyrans qui faisaient lier des hommes vivants à des corps morts.
RicD ne contribuait plus à l'attachement mutuel que la fieMnilté du divorce : un mari et une femme étaient portés à soutenir patiemment les peines domestiques, sachant qu'ils étaient maîtres de les £ûre finir ; et ils gardaient souvent ce pouvoir en main toute leur vie sans en user, par cette seule considération qu'ils étaient libres de le faire.
D n'en est pas de même des chrétiens que leurs peines présentes désespèrent pour l'avenir. Us ne voient dans les désagréments du mariage que leur durée, et , pour ainsi dire, leur éternité : de là vienneet les dégoûts , les discordes , les mépris ; et c'est autant de perdu pour la postérité. A peine a-t-on trois ans de mariage , qu'on en néglige l'essentiel ; on passe ensemble trente ans de froideur : il se fonne des séparations intestines aussi fortes et peutêtre plus pemideusesque si elles étaient publiques : diacun vit et reste de son côté , et tout cela au pré-
judice des races futures. Bientôt un liomme, dégoûté d'une fennne éternelle , se livrera aux filles de joie « : commerce honteux et si contraire à la société, lequel, sans remplir l'objet du mariage, n'en représente tout au plus que les plaisirs.
Si de deux personnes ainsi liées il y en a une qui n'est pas propre au dessein de la nature et à la propagation de l'espèce, soit par son tempérament, soit par son âge , elle ensevelit Tautr e avec elle , et la rend aussi inutile qu'elle l'est elle-même.
Il ne faut donc pas s'étonner si l'on voit chez les chrétiens tant de mariages fournir un si petit nombre de citoyens. Le divorce est aboli; les mariages mal assortis ne se raccommodent plus ; les femmes ne passent plus, comme chez les Romains, successivement dans les mains de plusieurs maris , qui en tiraient , dans le chemin , le meilleur parti qu'il était possible.
J'ose le dire : si dans une république comme Lacédémone, où les citoyens étaient sans cesse gênés par des lois singulières et subtiles, et dans laquelle il n'y avait qu'une famille , qui était la république, il avait été établi que les maris changeassent de femme tous les ans, il en serait né un peuple innombrable.
Il est assez difGcîle de faire bien comprendre la raison qui a porté les chrétiens à abolir le divorce. Le mariage, chez toutes les nations du monde, est un contrat susceptible de toutes les conventions, et on n'en a dû bannir que celles qui auraient pu en affaiblir l'objet; mais les chrétiens ne le regardent pas dans ce point de vue : aussi ont-ils bien de la peine à dire ce que c'est. Ils ne le font pas consister dans le plaisir des sens ; au contraire , comme je te l'ai déjà dit , il semble qu'ils veulent l'en bannir autant qu'ilspeuvent : mais c'est une image, une figure, et quelque chose de mystérieux, que je ne comprends
point.
A Paris, le 19 de u lune de Chahban, 1718.
USBEK AU MÊME
La prohibition du divorce n'est pas la seule cause de la dépopulation des pays chrétiens : le grand nombre d'eunuques qu'ils ont parmi eux n'en est pas un moins considérable.
* Ut) penan ne pouvait pas perieraatrement: les homncfl Jagent de tout relaU?ement à leur âge, à leur hameiir, et à leais passkms. (P.)
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Je parte des prêtres et des dervis de Vwn et de Tautre sexe, qui se youent à une coptinence éternelle : c'est chez les chrétiens la vertu par excellence ; en quoi je ne les comprends pas , ne sachant ce que c'est qu'une vertu dont il ne résulte rien.
Je trouve que leurs docteurs se contredisent manifestement quand ilsdisentque le mariage est saint, et que le célibat, qui lui est opposé , l'est encore davantage, sans compter qu'en fait de préceptes et de dogmes fondamentaux le bien est toujours le
mieux.
Le nombre de ces gens feûsant profession de célibat est prodigieux. Les pères y condamnaient autrefois les enfants dès le berceau ; aujourd'hui ils s'y vouent eux-mêmes dès l'âge de quatorze ans : ce qui revient à peu près à la même chose.
Ce métier de continence a anéanti plus d'hommes que les pestes et les guerres les plus sanglantes n'ont jamais fait. On voit dans chaque maison religieuse une femille étemelle où il ne naît personne, et qui s'entretient aux dépens de toutes les autres. Ces maisons sont toiyours ouvertes conmie autant de gouffres où s'ensevelissent les races futures.
Cette politique est bien différente de celle des Romains, qui établissaient des lois pénales contre eeux qui se refusaient aux lois du mariage, et voulaient jouiir d'une liberté si contraire à l'utilité publique.
Je ne te parle iciquedes pays catholiques. Dans la religion protestante, tout le mondée^ en droit de foire des enfants : elle ne souffre ni prêtres ni dervis; et si , dans l'établissement de cette religion qui ramenait tout aux premiers temps, ses fondateurs n'avaient été accusés sans cesse d'intempérance, il ne fout pas douter qu'après avoir rendu la pratique du mariage universelle, ils n'en eussent encore adouci le joug , et achevé d'ôter toute la barrière qui sépare, en ce pomt , le Nazaréen et Mahomet.
Mais, quoi qu'il en soit, il est certain que la religion donne aux protestants un avantage infini sur .les catholiques.
J'ose le dire : dans l'état présent où est l'Europe , il n'est pas possible que la religion catholique y subsiste cinq cents ans.
Avant l'abaissement de la puissance d'Espagne, les catholiques étaient beaucoup phis forts que les protestants. Ces derniers sont peu à peu parvenus à un équilibre , et aujourd'hui la balance commence à l'emporter de leur côté. Cettesupériorité augmentera tous les jours : les protestants deviendront plus riches et plus puissants, et les catholiques pluf faibles.
Les pays protestants doivent être et sont réellement plus peuplés que les catholiques : d'où il suit, premièrement , que les tributs y sont plus considérables, parce qu'ils augmentent à proportion de ceux qui les payent ; secondement , que les terres y sont mieux cultivées ; enfin , que le commerce y fleurit davantage, parce qu'il y a plus de gens qui ont une fortune à foire et qu'avec plus de besoins on y a plus de ressources pour les remplir. Quand il n'y a que le nombre de gens suffisants pour la culture des terres , il faut que le commerce périsse ; et lorsqu'il n'y a que celui qui est nécessaire pour entretenir le commerce, il faut que la culture des terres manque , c'est-à-dire il fout que tous les deux tombent en même temps , parce que l'on ne s'attache jamais à l'un que ce ne soit aux dépens de l'autre.
Quant aux pays catholiques , non-seulement la culture des terres y est abandonnée, mais même l'industrie y est pernicieuse; elle ne consiste qu'à apprendre cinq ou six mots d'une langue morte. Dès qu'un homme a cette provision par-devers lui, il ne doit plus s'embarrasser de sa fortune : il trouve dans le cloître une vie tranquille, qui dans le monde lui aurait coûté des sueurs et des peines.
Ce n'est pas tout, les dervis ont en leurs mains presque toutes les richesses de l'État; c'est une société de gens avares qui prennent toujours, et ne rendent jamais : ils accumulent sans cesse des revenus pour acquérir des capitaux. Tant de richesses tombent , pour ainsi dire , en paralysie ; plus de circulation, plus de commerce, plus d'arts, plus de manufactures.
11 n'y a point de prince protestant qui ne lève sur ses peuples beaucoup plus d'impôts que le pape n'en lève sur ses sujets; cependant ces derniers sont misérables , pendant que les autres vivent dans l'opulence. Le commerce ranime tout *chez les uns , et le monachisme porte la mort partout chez les autres.
A Parii, le 26 de U l^ne de Cbihben, I7is.
LETTRE CXIX
USBEK AU MÊME
Nous n'avons plus rien à dire de l'Asie et de l'Europe ; passons à l'Afrique. On ne peut guère parler que de ses côtes , parce qu'on n'en connaît pas l'intérieur.
Celles de Barbarie , où la religion mahométane
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éublîe, ne Bont plus si peuplées qu'elles étaient du temps des Romains , par les raisons que nous aTODS d^à dites. Quant aux c^tesde la Guinée, elles doivent être furieusement dégarnies depuis deux eonts ans que les petits rois , ou chefs des villages , Tendent leurs sujetsauxprinces d'Europe, pour les porter dans leurs colonies, en Amérique.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que cette Amériqae, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux habiUnts, est dle-méme déserte, et ne profite point des pertes continuelles de l' Afrique. Ces esclaves, ^^OQ transporte dans un autre climat, y périssent à milliers; et les travaux des mines où l'on occupe sans cesse et les naturels du pays et les étrangers, les exhalaisons malignes qui en sortent, le vif-argent dont il faut faire un continuel usage, les détruisent SUIS ressource.
n n'y a rien de si extravagant que de faire périr un nombre innombrable d'hommes pour tirer do fond de la terre l'or et l'argent, ces métaux d'eux-mêmes absolument inutiles, et qui ne sont des rîdiesses que parce qu'on les a choisis pour en être les signes.
▲ Farit, ledernierdeialaDedeCbahbaii, I7I8.
VSBEK AU BlÊBfE.
La fécondité d'tm peuple dépend quelquefois des phts petites circonstances du monde ; de manière qall ne faut souvent qu'un nouveau tour dans son imagination pour le rendre beaucoup plus nombreux qu'il n'était.
Les Juifs', toujours exterminés et toujours renaissants, ont réparé leurs pertes et leurs destructions continuelles par cette seule espérance, qu'ont parmi eux toutes les familles , d'y voir naître on roi puissant qui sera le maître de la terre.
Les anciens rois de Perse n'avaient tant de miltes de sujets qu'à cause de ce dogme de la religion des mages, que les actes les plus agréables à Dieu que les hommes puissent faire , c'était de faire un aifant, labourer un champ et planter un arbre.
Si la Chine a dans son sein un peuple si prodigieux, cela ne vient que d'une certaine manière de penser; car, comme les enfants regardent leurs pères comme des dieux, qu'ils les respectent comme tels dès cette vie, qu'ils les honorent après leur mort par des sacrifices dans lesquels ils croient que leors âmes, anéanties dans le Tyen, reprennent ■oirrESQiTacv.
une nouvelle vie, chacun est porté à augmenter une famille si soumise dans cette vie et si nécessaire dans l'autre.
D'un autre côté, les pays des mahométans devien* nent tous les jours déserts , à cause d*une opinion qui, toute sainte qu'elle est, ne laisse pas d'avoir des effets très-pernicieux lorsqu'elle est enracinée dans les esprits. Nous nous regardons comme des voyageurs qui ne doivent penser qu'à une autre patrie; les travaux utiles et durables , les soins pour assurer la fortune de nos enfants , les projets qui tendent au delà d'une vie courte et passagère, nous paraissent quelque chose d'extravagant. Tranquilles pour le présent, sans inquiétude pour l'avenir, nous ne prenons la peine ni de réparer les édifices publics, ni de défricher les terres incultes, ni de cultiver celles qui sont en état de recevoir nos soins : nous vivons dans une insensibilité générale, et nous laissons tout faire à la Providence.
C'est un esprit de vanité qui a établi chez les Européens l'injuste droit d'aînesse, si défavorable à la propagation , en ce qu'il porte l'attention d'un père sur un seul de ses enfants , et détourne ses yeux de tous les autres; en ce qu'il l'oblige, pour rendre solide la fortune d'un seul , de s'opposer à l'établissement de plusieurs; enfin en ce qu'il détruit l'égalité des citoyens , qui en fait toute l'opulence.
Paris , le 4 de la loue de Rhamazan , 17 18.
LETTRE CXXI
USBEK AU MÊME
Les pays habités par les sauvages sont ordinairement peu peuplés, par l'éloignement qu'ils ont presque tous pour le travail et la culture de la terre. Cette malheureuse aversion est si forte que, lorsqu'ils font quelque imprécation contre quelqu'un de leurs ennemis , ils ne lui souhaitent autre cbose que d'être réduit à labourer un champ, croyant qu'il n'y a que la chasse et la pèche qui soient un exercice noble et digne d'eux.
Mais, comme il y a souvent des années où la chasse et la pêche rendent très-peu , ils sont désolés par des famines fréquentes; sans compter qu'il n'y à pas de pays si abondant en gibier et en poisson qui puisse donner la subsistance à un grand peuple, parce que les animaux fuient toujours les endroits trop habités.
D'ailleurs, les bourgades de sauvages, au nom-
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bre de deux ou trois cents habitants, isolées les unes des autres, ayant des intérêts aussi séparés que ceux de deux empires, ne peuvent pas se soutenir, parce qu'elles n*ont pas la ressource des grands États , dont toutes les parties se répondent et se secourent mutuellement.
Il y a chez les sauvages une autre coutume qui n'est pas moins pernicieuse que la première : c'est la cruelle habitude où sont les femmes de se £aire avorter, afin que leur grossesse ne les rende pas désagréables à leurs maris.
Il y a ici des lois terribles contre ce désordre ; elles vont jusqu'à la fureur. Toute fille qui n'a point été déclarer sa grossesse au magistrat est punie de mort si son firuit périt : la pudeur et la honte, les accidents même, ne l'excusent jamais.
A Parti, le 9 delà luae de Rhamaian, I7I8.
LETTRE CXXII
' USBEK AU MÊME
L'effet ordinaire des colonies est d'affaiblir les pays d'où on les tire, sans peupler ceux où on les envoie.
Il faut que les hommes restent où ils sont : il y a des maladies qui viennent de ce qu'on change un bon air contre un mauvais ; d'autres qui viennent précisément de ce qu'on en change.
> L'air se charge, comme les plantes, des particules de la terre de chaque pays. Il agit tellement sur nous, que notre tempérament en est fixé. Lorsque nous sommes transportés dans un autre pays , nous devenons malades. Les liquides étant accoutumés à une certaine consistance , les solides à une certaine disposition, tous les deux, à un certain degré de mouvement, n^en peuvent plus souffrir d'autres, et ils résistent à un nouveau pli.
Quand un pays est désert, c'est un préjugé de quelque vice particulier de la nature du climat : ainsi , quand on 6te les hommes d'un ciel heureux pour les envoyer dans un tel pays, on fait précisément le contraire de ce qu'on se propose.
Les Romains savaient cela par expérience; ils reléguaient tous les criminels en Sardaigne, et ils y faisaient passer des Juifs. Il fallut se consoler de leur perte : chose que le mépris qu'ils avaient pour ces misérables rendait très-fecile.
Le grand Cha-Abas, voulant 6ter aux Turcs le
' Cet aUnéa se Iroare nour la première fois dans le sapplément de 17&4. (P.)
moyen d'entretenir de grosses armées sur les frontières, transporta presque tous les Arméniens hors de leur pays, et en envoya plus de vingt mille familles dans la province de Guilan, qm {{érnrent presque toutes en très-peu de temps.
Tous les transports de peuples feits à Constantinople n'ont jamais réussi.
Ce nombre prodigieux de nègres dont aous avons parlé n'a point rempli l'Amérique.
Depuis la destruction des Jui£B sous Adrien , la Palestine est sans habitants.
Il faut donc avouer que les grandes destructions sont presque irréparables, parce qu'un peuple qui manque à un certain point reste dans le même état ; et si par hasard il se rétsèlit. Il faut des siècles pour cela.
Que si dans un état de défaOlance la moindre des circonstances dont nous avons parlé vient à concourir, non-seulement il ne se r^[Mtre pas, mais il dépérit tous les jours, et tend à son anéantissement.
L'expulsion des Maures d'Espagne se fût encore sentir comme le premier jour : bien loin que ce vide se remplisse, il devient tous les jours plus grand.
Depuis la dévastation de l'Amérique, les Espagnols, qui ont pris la place de ses anciens hd>itants, n*ont pu la repeupler; au contraire, par une fatalité que je ferais mieux de nommer une justice divine , les destructeurs se détruisent euxmêmes, et se consument tous les jours.
Les princes ne doivent donc point songer à peupler de grands pays par des colonies. Je ne dis pas qu'elles ne réussissent quelquefois; il y a des climats si heureux, que l'espèce s'y multiplie toujours : témoin ces îles ' qui ont été peuplées par des malades que quelques vaisseaux y avaient abandonnés, et qui y recouvraient aussitôt la santé.
Mais quand ces colonies réussiraient, au lieu d'augmenter la puissance, elles ne feraient que la partager, à moins qu'elles n'eussent très-peu d'étendue, comme sont celles que l'on envoie pour occuper quelque place pour le commerce.
L^ Carthaginois avaient, comme les Espagnols, découvert l'Amérique, ou au moins de grandes îles dans lesquelles ils faisaient un commerce prodigieux; mais quand ils virent le nombre de leurs habitants diminuer, cette sage république défendit à ses sujets ce commerce et cette navigation.
J'ose le dire, au lieu de faire passer les Espagnols
' Uaatear parle peutr^tre de rile de BoorlK».
LETTRES PERSANES
dans ks Indes, il budiait fure repasser les Indiens et tous les métis en Espagne , il faudrait rendre à cette monarchie tous ses peuples dispersés; et, si la moitié seulement de ces grandes colonies se conterrait, l'Espagne devieiidrait la puissance de TEurope la plus redoutable.
Oiipeut comparer les empires à un arbre dont les bnndies trop étendues ôtent tout le suc du tronc, et ne aonrent qu'à faire de Tombrage.
Rien ne devrait corriger les princes de la fureur des eonqoétas lointaines <pie l'exemple des Portugais eidesEspagnoto.
Ces deux nations ayant conquis , avec une rapidité ineottcevable, des royaumes inunenses, plus étonnées de leurs yictoires que les peuples vaincus de leur défiute, songèrent aux moyens de les conserver, et prirent chacune pour cela une voie difiéreote.
Les Espagnols , désespérant de retenir les nations vainaies dans la fidélité , prirent le parti de les extenniner, et d'y envoyer d'Espagne des peuples fidèles : jamais dessein horrible ne fut plus ponctuellement exécuté* On vit un peuple, aussi nombreux que tous ceux de l'Europe ensemble , disparaître de b terre à l'arrivée de ces barbares , qui semblèrent, en découvrant les Indes, avoir voulu en même temps découvrir aux hommes quel était le dernier période de la cruauté.
Par cette barbarie, ils conservèrent ce pays sous leur domination. Juge par là combien les conquêtes sont funestes, puisque les effets en sont tels : car enfin oe remède affreux était unique. Comment aundent-Us pu retenir tant de millions d'hommes dans robétssance? Comment soutenir une guerre civile de si loin? Qqe seraient-ils devenus, s'ils avaient donné le temps à ces peuples de revenir de l'admiration où ils étaient de l'arrivée de ces nouveaux dieux et de la crainte de leurs foudres?
Quant aux Portugais, ils prirent une voie tout opfOëée; ils n'employèrent pas les cruautés : aussi forent-ils bientôt chassés de tous les pays qu'ils avaient découverts. Les Hollandais favorisèrent la rébdlion de ces peuples, et en profitèrent.
Quel prince envierait le sort de ces conquérants? Qui voudrait de ces conquêtes à ces conditions ? Les uns en furent aussitôt chassés ; les autres en firent des déserts, et rendirent de même leur propre pays.
Cest le destin des héros de se ruiner à conquérir des pays qu'ils perdent soudain , ou à soumettre des nations qu'ils sont obligés eux-mêmes de détruire : comme cet insensé qui se consumait à acheter des
statues quil jetait dans la mer, et des glaces qu'il brisait aussitôt.
AFarif, le isdelahmedeRhamaian, I71S.
LETTRE CXXIIL
USBEK AU MÊBfE.
La douceur du gouvernement contribue merveilleusement à la propagation de l'espèce. Toutes les républiques en sont une preuve constante, et, plus que toutesj la Suisse et la Hollande, qui sont les deux plus mauvais pays de l'Europe , si l'on considère la nature du terrain , et qui cependant sont les plus peuplés.
Rien n'attire plus les étrangers que la liberté , et l'opulence qui la suit toujours : l'une se fait rechercher par elle-même, et les besohis attirent dans les pays où l'on trouve l'autre.
L'espèce se multiplie dans un pays où l'abondance fournit aux enfants « sans rien diminuer de la subsistance des pères.
L'égalité même des citoyens , qui produit ordinairement l'égalité dans les fortunes , porte l'abondance et la vie dans toutes les parties du corps politique , et la répand partout.
Il n'en est pas de même des pays soumis au pouvoir arbitraire : le prince, les courtisans, et quelques particuliers, possèdent toutes les richesses, pendant que tous les autres gémissent dans une pauvreté extrême.
Si un homme est mal à son aise, et qu'il sente qu'il fera des en&nts plus pauvres que lui , il ne se mariera pas; ou s'Use marie , il craindra d'avoir un trop grand nombre d'enfants, qui pourraient achever de déranger sa fortune, et qui descendraient de la condition de leur père.
J'avoue que le rustique ou paysan , étant une fois marié, peuplera indifféremment, soit qu'il soit ri<^, soit qu'il soit pauvre; cette considération ne le touche pas : il a toujours un héritage sûr à laisser à ses enfeuats, qui est son boyau; et rien ne l'empêche àe suivre aveuglément l'instinct de la nature.
Mais à quoi sert dans un Etat ce nombred'enfimts qui languissent dans la misère ? Ils périssent presque tous à mesure qu'ils naissent ; ils ne prospèrent jamais : faibles et débiles , ils meurent en détail de mille manières , tandis qu'ils sont emportés en gros par les fréquentes maladies populaires que la misère et la mauvaise nourriture produisent toujours ; ceux qui en échappent atteignent l'âge viril sans en avoir la force, et languissent tout le reste de leur vie.
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Les hommes sont comme les plantes, qui ne croissent jamais heureusement si elles ne sont bien cultivées ; chez les peuples misérables , l'espèce perd, et même quelquefois dégénère.
La France peut fournir un grand exemple de tout ceci. Dans les guerres passées , la crainte où étaient tous les enfants de famille qu'on ne les enrôlât dans la milice, les obligeait de se marier, et cela dans un âge trop tendre, et dans le sein de la pauvreté. De tant de mariages il naissait bien des enfants que Ton cherche encore en France, et que la misère , la famine et les maladies en ont &it disparaître.
Quesi sous un ciel aussi heureux, dans un royaume aussi policé que la France, on fait de pareilles remarques , que sera-ce dans les autres États ?
A Paris* le 23 de la laoe de Rbamazao, 1716.
USBEK AU MOLLAH MÉHÉMET ALI
CAIUMEN DBS TBOIt TOMBEAUX.
A Com.
Que nous servent les jeûnes des immaums et les cilices des mollahs ? La main de Dieu s'est deux fois appesantie sur les enfants de la loi. Le soleil s'obscurcit, et semble n'éclairer plus que leurs défaites : leurs armées s'assemblent, et elles sont dissipées comme la poussière.
L'empire des Osmanlins est ébranlé par les deux plus grands échecs qu'il ait jamais reçus. Unmoufti chrétien ne le soutient qu'avec peine : le grand vizir d'Allemagne < est le fléau de Dieu, envoyé pour châtier les sectateurs d'Omar ; il porte partout la colère du ciel, irrité contre leur rébellion et leur perfidie.
Esprit sacré des immaums, tu pleures nuit et jour sur les enfants du prophète que le détestable Omar a dévoyés ; tes entrailles s'émeuvent à la vue de leurs malheurs; tu désires leur conversion, et non pas leur perte ; tu voudrais les voir réunis sous l'étendard d'Hali par les larmes des saints, et non pas dispersés dans les montagnes et dans les déserts par la terreur des infidèles.
A Paris, le 1*' de la lune de Cbalval , I7I8. * te prioce Eogèfie , qol batUt les Turcs à Peter\^'aradio.
LETTRE CXXV
USBEK A RHÉm.
A Venise.
Quel peut être le motif de ces llb^alités imnmises que les princes versent sur leurs courtisans? Veulentils se les attacher? ils leur sont déjà acquis autant qu'ils peuvent l'être. Et d'ailleurs, s'ils aequièroit quelques-uns de leurs sujets en les achetant , il faut bien, par la même raison, qu'ils en perdent une infinité d'autres en les appauvrissant.
Quand je pense à la situation des princes, toujours entourés d'hommes avides et insatiables , je ne puis que les plaindre^ et je les plains encore davantage lorsqu'ils n'ont pas la forée de résister à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne demandent rien.
Je n'étends jamais parler de leurs libéralités , des grâces et des pensions qu'ils accordent, que je ne me livre à mille réflexions : une foule d'idées se présente à mon esprit ; il me semble que j'entends publier cette ordonnance :
« Le courage infatigable de quelques-uns de nos « sujets à nous demander des pensions ayant exercé « sans relâche notre magnificence royale, nous « avons enfin cédé à la multitude des requêtes qu'ils « nous ont présentées, lesquelles ont fait jusqu'ici « la plus grande sollicitude du trêne. Ils nous ont « représenté qu'ils n'ont point jnanqué, depuis no- « tre avènement à la couronne , de se trouver à notre « lever ; que nous les avons toujours vus sur notre « passage, immobiles comme des bornes , et qu'ils tt se sont extrêmement élevés pour regarder, sur les « épaules les plus hautes, notre sérénité. Nous avons « même reçu plusieurs requêtes de la part de quel- « ques personnes du beau sexe , qui nous ont sup- « plié de faire attention qu'il était notoire qu'elles « sont d'un entretien très-difficile ; quelques-unes tt même très-surannées nous ont prié, branlant la « tête, de faire attention qu'elles ont fait l'ornemeot « de la cour des rois nos prédécesseurs ; et que , si « les généraux de leurs armées ont rendu l'État re- « doutahlepar leursfaits militaires, elles n'ontpoînt « rendu la cour moins célèbre par leurs intrigues. « Ainsi , désirant traiter les supphants avec bonté, « et leur accorder toutes leurs prières , nous avons « ordonné ce qui suit :
« Que tout laboureur ayant cinq enfants retrao- « chera journellement la cinquième partie du pain x qu'il leur donne. Enjoignons aux pères de famiUe
défaire kdimiiiatioii sur chacun d'eux aussi juste que faire se pourra.
« Défeodons expressément à tous ceux qui s'appliquent à la culture de leurs héritages, ou qui les ont donnés à titre de ferme , d'y faire aucune réparation , de quelque espèce qu'elle soit.
« Ordonnons que toutes personnes qui s'exercent à des travaux vils et mécaniques, lesquelles n'ont jamais été au lever de notre majesté, n'achètent désonnais d'habits, à eux, à leurs femmes et à leurs enfants, que de quatre ans en quatre ans; leur interdisons en outre très-étroitement ces petites réjouissances qu'ils avaient coutume de faire, dans leurs faunilles, les principales fêtes del'année. « Et, d'autant que nous demeurons averti que la plupart des bourgeois de nos bonnes villes sont entièrement occupés à pourvoir à l'établissement de leurs filles, lesquelles ne se sont rendues recommandabies dans notre État que par une triste et ennuyeuse modestie, nous ordonnons qu'ils attendront à les marier jusqu'à ce qu'ayant attdnt l'âge limité par les ordonnances , elles viennent à les y contraindre. Défendons à nos magistrats de pourvoir à l'éducation de leurs enfants. »
A Paris , le P' de U hme de Chalval , I7I8.
LETTRE CXXVI
WCA A ♦♦*.
On est bien embarrassédans toutes les religions , quand il s'agit de donner une idée des plaisirs qui sont destinés à ceux qui ont bien vécu. On épouvante Êidlenient les méchants par une longue suite de peines , dont on les menace ; mais , pour les gens vertueux, on ne sait que leur promettre. Il semble qoe la nature des plaisirs soit^étre d'une courte duée : Fimagination a peine à en représenter d'au-
Tai TU des descriptions du paradis capables d'y faire iwooeet tous les gens de bon sens : les uns sans cesse de la flûte ces ombres heui; d'autres les condamnent au supplice de se étemdlement; d'autres enfin, qui les foot rêver là-haut aux maltresses d'ici-bas, n'ont poa craque cent millions d'années fussent un terme kmg pour leur ôter le goût de ces hiquiétudes
Je Bse souviens à ce propos d'une histoire que f ai oïd raconter à un homme qui avait été dans
le pays du Mogol ; elle fait voir que les préf res indiens ne sont pas moins stériles que les autres dans les idées qu'ils ont des plaisirs du paradis. ,
Une femme qui venait de perdre son mari vint en cérémonie chez le gouverneur de la ville lui demander la permission de se brûler; mais, comme dans les pays soumis aux mahométans on abolit tant qu'on peut cette cruelle coutume, il la refusa absolument.
Lorsqu'elle vit ses prières impuissantes, elle se jeta dans un furieux emportement. Voyez, disaitelle, connne on est gêné! Il ne sera seulement pas permis à une pauvre femme de se brûler quand elle en a envie! A-t-on jamais vu rien de pareil? Ma mère, ma tante, mes sœurs, se sont bien brûlées. Et, quand je vais donander permission à ce maudit gouverneur, il se fâché, et se met à crier comme un enragé.
Il se trouva là, par hasard, un jeune bonze. Homme infidèle, lui dit le gouverneur, est-ce toi qui as mis cette fureur dans l'espritdecette femme ? Non, dit-il, je ne lui ai jamais parlé; mais, si elle m'en croit, elle consommerason sacrifice; elle fera une action agréable au dieu Brama : aussi en sera-t-ellebien récompensée; car elle retrouvera dans l'autre monde son mari, et elle recommencera avec lui un second mariage. Que dites-vous? dît la fenune surprise. Je retrouverai mon mari? A! je ne me brûle pas. Il était jaloux, chagrin, et d'ailleurs si vieux que, si le dieu Brama n'a point fait sur lui quelque réforme , sûrement il n'a pas besoin de moi. Me brûler pour lui !... pas seulement le bout du doigt pour le retirer du fond des enfers. Deux vieux bonzes qui me séduisaient , et qui savaient de quelle manière je vivais avec lui, n'avaient garde de me tout dire; mais, si le dieu Brama n'a que ce présent à me faire, je renonce à cette béatitude. Monsieur le gouverneur, je me fais mahométane. Et pour vous, dit-elle en regardant le bonze, vous pouvez, si vous voulez, aller dire à mon mari que je me porte fort bien.
A Paris , le 8 de la lune de Chalval , I7I8.
LETTRE CXXVIL
RICA A USBEK
Je t'attends ici demain : cependant je t'envoie tes lettres d'Ispahan. Les miennes portent que l'ambassadeur du Grand Mogol a reçu ordre de sortir du
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royaume. On ajoute qu'on a iali arrêter le prâtoe, oncle du roi , qui est chargé de son éducation ; qu'on Ta fait conduire dans un château, ou il est très-étroitement gardé, et qu'on l'a privé de tous ses honneurs. Je suis touché du sort de ce prince, et je le plains.
Je te l'avoue , Usbek , je n'ai jamais vu eoUler les larmes de personne sans être attendri : je sens de l'humanité pour les malheureux, comme s'il n'y avait qu'eux qui fussent hommes; et les grands même, pour lesquels je trouve dans mon cœur de la dureté quand ils sont élevés, je les aime sitôt qu'ils tombent.
En effet, qu'ont-ils affaire, dans la prospérité, d'une inutile tendresse? elle approche trop de l'égalité. Ils aiment bien mieux du respect, qui ne demande point de retour. Mais, sitôt qu'ils sont déchus de leur grandeur, il n'y a que nos plaintes qui puissent leur en rappeler l'idée.
Je trouve quelque chose de bien naïf, et même de bien grand, dans les paroles d'un prince qui, prèsdetomber entre les mainsdesesennemis, voyant ses courtisans autour de lui qui pleuraient : Je sens., leur dit-il, à vos larmes que je suis encore votre roi.
▲ Paris, le s de la lune de Chahral , 17IS.
LETTRE CXXVm.
RICA A IBBEN
A Smyrne.
Tuas ouï parler mille fois du fameux roi deSuède '. Il assiégeait une place dans un royaume qu'on nomme la Norwége : comme il visitait la tranchée , seulavec un ingénieur, il a reçu un coup dans la tête, dont il est mort. On a faut sur-le-champ arrêter son premier ministre* : les états se sont assemblés, et l'ont condamné à perdre la tête.
Il était accusé d'un grand crime : c'était d'avoir, calomnié la nation, et dé luiavoir fait perdre la confiancedeson roi, forfedt qui, selon moi, mérite mille morts.
Car enfin , si c'est une mauvaise action de noircir dansl'espritdu princeledemi^de ses sujets, qu'est-
> Charles Xn. H fdt taé aa siège de FredericshaD ; le 18 décembre 1718, àf Age de treote«ix ans. « U n'était point Alexandre, mais il aurait été le meillear soldat d'Alexandre. » (Voyez YEsprit des lois, Uv. X , ch. xm.> (P.)
* Le baron de Gorlz. (P.)
ce lorsque l'on noircît la nation entière, et qu'on hii ôte la bienveillance de celui que la Providence a établi pour ftke son bonfheor?
Je voudrais que les honmies pariassent aux rois comme les anges parlent à notre saint prophète.
Tu saisquedansles banquets sacrés où le seigneur des seigneurs descend du plus sublime trône du monde pour se communiquer à ses esclaves , je me suis fait une loi sév^ de captiver une langue indocile; on ne m'a jamais vu abandonner une seule parole qui pût être amère au dernier de ses sujets. Quand il m'a faillu cesser d'être sobre, je n'ai point cessé d'être honnête homme; et dans cette épreuve de notre fidélité, j'ai risqué ma vie, et jamais ma vertu.
Je ne sais comment il arrive qu'il n'y a presque jamais de prince si méchant, que son ministre ne le soit encore davantage; s'il fait quelque action mauvaise, elle a presque toujours été suggérée; de manière que l'ambition des princes n'est jamais si dangereuse que la bassesse d'âme de ses conseillers. Mais comprends-tu qu'un homme qui n'est que d'hier dans le ministère, qui peut-être n'y sera pas demain, puisse devenir dans un moment l'ennemi de lui-même , de sa femille, de sa patrie, et du peuple qui naîtra à jamais de celui qu'il va faire opprimer?
Un prince a des passions : le ministre les remue ; c'est de ce côté-là qu'il dirige son ministère; il n'a point d'autre but, ni n'en veut connaître. Les éourtisans le séduisent par leurs louanges ; et lui le flatte plus dangereusement par ses conseils , par les desseins qu'il lui inspire , et par les maximes qu'il lui propose.
à Paris, le 36 de la lune de Si^har, 1719.
LETTRE CXXIX
RICA A USB£K.
Je passais l'autre jour sur le Pont-Neuf avec un de mes amis : il rencontra un homme de sa connaissance, qu'il me dit être un géomètre; et il n'y avait rien qui n'y parût , car il était dans une rêverie profonde; il fallut que mon ami le tirât longtemps par la manche, et (e secouât pour le faire descendre jusqu'à lui, tant il était occupé d'une courbe qui le tourmentait peut-être depuis plus de huit jours. Ils se firent tous deux beaucoup d'honnêtetés, et s'apprirent réciproquement quelques nouvdles lit-
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ténket. Cm diBOOon les menèrent jusque sur la porte dte café où feutrai avec eux.
Je reaiarquai que notre géomè^e y fut reçu de tout le monde avec empressement, et que les garçons da café en faisaient beaucoup plus de cas que de deux mousquetaires qui étaient dans un coin. Pour loi, il parut qu*n se trouvait dans un lieu agréable ; car il dérida un peu son visage , et se mit à rire comme s*9 n*avait pas eu la moindre teinture de géométrie.
Cependant son esprit régulier toisait tout ce qui se disait dans la conversation. Il ressemblait à celui qui, dans on jardin, coupait avec son épée la tête des âeors qui s'élevaient au-dessus des autres > . Martpr de aa justesse , il était offensé d'une saillie , comme one vue délicate est offensée par une lumière trop TÎve. Rien pour lui n'était indifférent, pourvu qu'il fût vrai. Aussi sa conversation était-elle singulière. U était arrivé ce jour-là de la campagne avec on homme qui avait vu un château superbe et des jardins magnifiques ; et il n'avait vu , lui , qu'un bâtiment de soixante pieds de long sur trente^inq de la^e, et un bosquet barlong de dix arpents : il aurait fort souhaité que les règles de la perspective eussent été tellement observées, que les allées des avenues eussent paru partout de même largeur ; et il aurait donné pour cela une méthode infaillible. U parut fort satisfit d'un cadran qu'il y avait démêlé, d'une structure fort singulière; et il s'écliauffia fort contre on savant qui était auprès de moi , qui malheureosement lui demanda si ce cadran marquait les heures babyloniennes. Un nouveUiste parla du bombardement du château de Fontarabîe ; et il nous donna soudain les propriétés de la ligne que les bembesavaientdécriteen Tair ; et, charméde savoir cela , il voulut en Ignorer clhtièrement le succès. Un hoomie se plaignait d'avoir été ruiné l'hiver d'auparavant par une inondation. Ce que vous me dîtes là m'est fort agréable, dit alors le géomètre : je vois que je ne me ssis pas trompé dans l'observation que j'ai faite, et qu'il est au moins tombé sur la terre deux pouces d'eau plus que l'année passée.
Un moment après il sortit, et nous le suivîmes. Comme il allait assez vite, et qu'il négligeait âe regarder devant lui, il fut rencontré directement par
> Bérodoto et Dioeène Laêroe racontent qne Périandre en- Toym oomoHer Thrasybolede MUeisar la manier» la plus ràre ôt goairenier'ses Etats. Celni-d , pour toute réponse, mena PmbaHndeardaiis on champ, et, prenant son épée, se mit à cooperks^fiiiqoi s^élevaleotaimleniisdesaatEes. Fériandro •olTit ce conseU sanguinaire, état périr tons les hommes qui ' ' quehioe tnflunioe à Corinthe. (P.)
un autre homme : ils se choquèrent rudement ; et de ce coup ils rejaillirent, chacun de son côté, en raison réciproque de leur vitesse et de leurs masses. Quand ils dirent im peu revenus de leur étourdissement, cet homme, portant la main sur le front, dit au géomètre : Je suis bien aise que vous m'ayez heurté, car j'ai une grande nouvelle à vous apprendre : je viens de donner mon Horace au public. Comment! dit le géomètre : il y a deux mille ans qu'il y est. Vous ne m'entendez pas, reprit l'autre : c'est ime traduction de cet ancien auteur que je viens de mettre au jour ; U y a vingt ans que je m'occupe à faire des traductions.
Quoi ! monsieur, dit le géomètre , il y a vingt ans^ que vous ne pensez pas ! Vous parlez pour les autres, et ils pensent pour vous. Monsieur, dit le savant, croyez-vous que je n'aie pas rendu un grand service au public de lui rendre la lecture des bons auteurs familière? Je ne dis pas tout à fait cela .j'estime autant qu'ira autre les sublimes génies que vous travestissez ; mais vous ne leur ressemblerez point; car, si vous traduisez toujours, on ne vous traduira jamais.
Les traductions sont comme ces monnaies de cuivre qui ont bien la même valeur qu'une pièce d'or, et môiiie sont d'un plus grand usage pour le peuple; mais elles sont toujours faibles et d'un mauvais aloi.
Vous voulez, dites-vous, faire renaître parmi nous ces illustres morts : et j'avoue que vous leur donnez bien un corps ; mais vous ne leur rendez pas la vie : il y manque toujours un esprit pour les animer.
Que ne vous appliquez-vous plutôt à la redierche de tant de belles vérités qu'un calcul facile nous fait découvrir tous les jours? Après ce petit conseil , ils se séparèrent, je crois, très-mécontents l'un de l'autre.
A Paris, le dernier de la lune de Reblab 3, 17 19.
LETTRE CXXX
RICA A ***
Je te parlerai dans cette lettre d'une certaine nation qu'on appelle les nouvellistes, qui s'assemblent dans un jardin magnifique, ouleur oisiveté est toujours occupée. Us sont très-inutiles* à l'État, et leurs discours de cinquante ans n'ont pas un effet différent de celui qu'aurait pu produire un silence^ aussi long : cependant ils se croient considérables,
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parce qu'ils s'entretiennent de projets magnifiques, et traitent de grands' intérêts.
La base de leurs conversations est une curiosité frivole et ridicule : il n'y a point de cabinet si mystérieux qu'ils ne prétendent pénétrer; il ne sauraient consentir à ignorer quelque chose; ils savent combien notre auguste sultan a de femmes, combien il fait d'enfants toutes les années ; et quoiqu'ils ne fassent aucune dépense en espions, ils sont instruits des mesures qu'il prend pour humilier l'empereur des Turcs et celui des Mogols.
A peine ont-ils épuisé le présent n qu'ils se précipitent dans l'avenir; et, marchant au-devant de la Providence, ils la préviennent sur toutes les démarches des hommes. Us conduisent un général par la main; et, après l'avoir loué de mille sottises qu'il n'a pas faites, ils Tui en préparent mille autres qu'il ne fera pas.
Ils font voler les armées comme les grues, et tomber }es murailles comme des cartons; ils ont des ponts sur toutes les rivières, des routes secrètes dans toutes les montagnes , des magasins immenses dans les sables brûlants : il ne leur manque que le bon sens.
Il y a un homme, avec qui Je loge, qui reçut cette lettre d'un nouvelliste; comme elle m'a paru singulière , je la gardai ; la voici :
« MONSIEUB,
« Je me trompe rarement dans mes conjectures « sur les affaires du temps. Le 1" janvier 1711 , je « prédis que l'empereur Joseph mourrait dans le « cours de Tannée : il est vrai que, comme il se <« portait fort bien , je crus que je me ferais moquer « de moi si je m'expliquais d'une manière bien « claire; ce qui fît que je me servis de termes un « peu énigmatiques; mais les gens qui savent rai- « sonner m'entendirent bien. Le 17 avril de la même « année , il mourut de la petite vérole.
« Dès que la guerre fut déclarée entre Tempereur <t et les Turcs, j'allai chercher nos messieurs dans « tous les coins des Tuileries ; je les assemblai près «du bassin , et leur prédis qu'on ferait le siège de Bela grade, et qu'il serait pris. J'ai été assez heureux « pour que ma prédiction ait été accomplie. Il est « vrai que, vers le milieu du siège, je pariai cent « pistoles qu'il serait pris le 18 août " ; il ne fut « pris que' le lendemain : peut-on perdre à si beau «jeu?
« Lorsque je vis que la flotte d'Espagne débar-
quait en Sardaîgne, je jugeai qu'elle en ferait la conquête : je le dis , et cela se trouva vrai. Enfléde ce suocàs, j'ajoutai que cette flotte victoriei»e irait débarquer à Final pour faire la conquête du Milanez. Gomme je trouvai de la résistance à faire recevoir cette idée, je voulus la soutenir glorieusement : je pariai cinquante pistoles , et je les perdis encore ; car ce diable d'Albéroni , malgré la foi des traités, envoya sa flotte en Sicile, et trompa tout à la fois deux grands politiques, la duc de Savoie et moi.
« Tout cela ^ monsieur, me déroute si fort , que j'ai résolu de prédire toujours et de ne parier jamais. Autrefois nous ne connaissions point aux Tuileries l'usage des paris , et feu M. le comte de L. ne les souffrait guère; mais, depuis qu^une troupe de petits-mattres s'est mêlée parmi nous, nous ne savons plus où nous en sommes. A peine ouvrons-nous la bouche pour dire une nouvelle, qu'un de ces jeunes gens propose de parier contre.
« L'autre jour, comme j'ouvrais mon mannsent , et accommodais meslunetles sur mon nez, un deces fanfarons, saisissant justement l'intervalle du premier mot au second , me dit : Je parie cent pistoles que non. Je is semblant de n'avoir pas fait d'attention à cette extravagance; et, reprenant la parole d'une voix plus forte, je dis : M. le maréchal de*** ayant apris... Cela est faux, medit-il, vous avez toujours des nouvelles extravagantes ; il n'y a pas le sens conmran à tout cela. Je vous prie , monsieur, de me faire le plaisir de me prêter trente pistoles; car je vous avoue que ces paris m'ont fort dérangé. Je vous envoie la copie de deux lettres que j'ai écrites au ministre. Je suis , etc. »
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« MON8EIONEUB ,
« Je suis le sujet le plus zélé que le roi ait jamais eu. C'est moi qui obligeai un de mes amis d'exécuter le projet que j'avais formé d'un livre pour démontrer que Louis le Grand était le plus grand de tous les princes quf ont mérité le nom de Grand. Je travaille depuis longtemps à un autre ouvrage qui fera encore plus d'honneur à notre nation , si Votre Grandeur veut m'aocorder un privilège : mon dessein est de prouver que, depuis le com* mencement de la monarchie, les Français n'ont jamais été battus, et que ce que les hisfiorietts ont dit jusquid de nos désavantages sont de vérita-
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« CD bleo des occasions; etfose me flatter que je « brille surtout dans la critique. Je suis y^onsei- « goeur, etc. »
« MONSSIGNSUB,
« Depuis la perte que nous avons fiEÛte de M. le eomte de L. , nous tous supplions d'avoir la bonté de nous permettre d'élire un président. Le désordre se met dans nos conférences, et les affaires d'État n'y sont pas traitées avec la même discussion que parle passée nos jeunes gens vivent absolument sans égard pour les anciens, et entre eux sans dtedpline : c'est le véritable conseil de Roboam, où les jeunes imposent aux vieillards. Nous avons beau leur représenter que nous étions paisibles possesseurs des Tuileries vingt ans avant qu'ils fossent au monde; je crois qu'ils nous en chasseront à la fin, et qu'obligés de quitter ces Beax, où nous avons tant de fois évoqué les ombres de nos héros firançais, il fsudra que nous altions tenir nos conférences au Jardin du Roi ou dans quelque lieu plus. écarté. Je suis.... »
▲ Puis, le 7 de la lune de Gemmadi 2, I7is.
LETTRE CXXXI
RHÉDI À RICA. À Paris.
Une des dioses qui a le plus exercé ma curiosité CD arrivant en Europe, c'est l'histoire et l'origine te républiques. Tu sais que la plupart des Asiatiques n'ont pas seulement d'idée de cette sorte de gouvemenient, et que Fimagination ne les a pas servis jusqu'à leur faire comprendre qu'iLpuisse y flo avoir sur la terre d'autre que le despotique.
I^s inremiers gouvernements du monde furent Donardiiques : ce ne fut que par hasard et par la meoession des siècles que les républiques se for- Bièrent.
La Grèee ayant été abîmée par un déluge, de nouveaux habitants vinrent la peupler : elle tira pres^M toutes ses colonies d'Egypte et des contrées de TAsie les plus voisines ; et, commeces pays étaient gouvernés par des rois , les peuples qui en sortirent ibrent gouvernés àe même. Mais la tyrannie de ces princes devenant trop pesante, on secoua le joug; et du débris âe tant de royaumes s'élevèrent ces ré-
publiques qui firent si fort fleurir ia Grèce, seule polie au milieu des barbares.
L'amour de la liberté, la haine des rois, conserva longtemps la Grèce dans l'indépendance, et étendit au loin le gouvernement républicain. Les villes grecque^trouvèrent des alliés dans l'Asie mineure : elles y envoyèrent des colonies aussi libres qu'elles , qui leur servirent de remparts contre les entreprises des rois de Perse. Ce n'est pas tout : la Grèce peupla l'Italie; l'Italie, l'Espagne, et peut-être les Gaules. On sait que cette grande Hespérie , si fameuse chez les anciens, était au commencement la Grèce, que ses voisins regardaient comme un séjour de félicité; les Grecs, qui ne trouvaient point chez eux ce pays heureux, l'allèrent chercher en Italie; ceux de l'Italie, en Espagne; ceux d'Espagne, dans la Bétique ou le Portugal : de manière que toutes ces régions portèrent ce nom chez les anciens. Ces colonies grecques apportèrent avec elles un esprit de liberté qu'elles avaient pris dans ce doux pays. Ainsi, on ne voit guère , dans ces temps reculés , de monarchies dans l'Italie, l'Espagne, les Gaules. On verra bientôt que les peuples du nord et d'Allemagne n'étaient pas moins libres ; et , si l'on trouve des vestiges de quelque royauté parmi eux, c'est qu'on a pris pour des rois les chefs des armé^ ou des républiques.
Tout ceci se passait en Europe; car, pour l'Asie et l'Afrique, elles ont toujours été accablées sous le despotisme, si vous en exceptez quelques villes de l'Asie mineure dont nous avons parlé, et la république de Carthage en Afrique.
Le monde fut partagé entre deux puissantes républiques : celle de Rome et celle de Carthage. Il n'y a rien de si connu que les commencements de la république romaine, et rien qui le soit si peu que l'origine de celle de Carthage. On ignore absolument la suite des princes africains depuis Didon , et comment ils perdirent leur puissance. C'eût été un grand bonheur pour le monde que l'agrandissement prodigieux de la république romaine, s'il n'y avait pas eu cette différence injuste entre les citoyens romains et les peuples vaincus ; si l'on avait donné aux gouverneurs des provinces une autorité moins grande; si les lois si saintes pour empêcher leur tyrannie avaient été observées , et s'ils ne s'étaient pas servis pour les faire taire des mêmes trésors que leur injustice avait amassés.
Il semble que la liberté soit faite pour le génie des peuples d'Europe, et la servitude pour celui des peuples d'Asie. C'est en vain que les Romains offrirent aux Cappadociens ce précieux ^ésor; cette na- I tion lâche le refusa,' et elle courut |i la servitude
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avee \» même empressement qne les autres peuples ooundeot à la libârté.
César opprima la république romaine, et la soumit à un pouvoir arbitraire.
L'Europe gémit longtemps sous un gouvernement militaire et violent , et la douceur romaine fut changée en une cruelle oppression.
Cependant une infinité de nations inconnues sortirent du nord , se répandirent comme des torrents dans les provinces romaines ; et , trouvant autant de facilité à faire des conquêtes qu'à exercer leurs pirateries , les démembrèrent , et en firent des royaumes. Ces peuples étaient libres; et ils bornaient si fort l'autorité de leurs rois , qu'ils n'étaient proprement que des chefis ou des généraux. Ainsi ces royaumes , quoique fondés par la force, ne sentirent point le Joug du vainqueur. Lorsque les peuples d'Asie, comme les Turcs et les Tartares , firent des conquêtes , soumis à la volonté d'un seul , Ils ne songèrent qu'à lui donner de nouveaux sujets , et à établir par les armes son autorité violente ; mais les peuples du nord , libres dans leur pays , s'emparant des provinces romaines , ne donnèrent point à leurs cbe& une grande autorité. Quelques^ns même de oes peuples, comme les Vandales en Afrique , les Goths en Espagne , déposaient leurs rois dès qu'ils n'en étaient pas satisfaits; et, chez les autres, l'autorité du prince était bornée de mille manières différentes : un grand nombre de seigneurs la partageaient avec lui ; les guerres n'étaient entreprises que de leur consentement; les dépouilles étaient partagées entre le chefet les soldats; aucun impôt en faveur du prince; les lois étaient faites dans les assemblées de la nation. Voilà le principe fondamental de tous oes États , qui se formèrent des débris de l'empire ro-
main.
A Yeaise, le 20 de la lane de Abégeb, 1719.
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RIC3A A ♦♦♦
Je fus il y a cinq ou six mois dans un café ; j'y remarquai un gent'dhomme assez bien mis qui se faisait écouter : il parlait du plaisir qu'il y avait de vivre à Paris, il déplorait sa situation d'être obligé de vivre dans la province. J'ai, dit-il, quinze mille livres de rentes en fonds de terre, et je me croirais plus heureux si j'avais le quart de ce bien-là en argent et en effets portables partout. J'ai beau presser
mes fermiers, et lesaoeaMerdefralsdejustioe, je ne fiaus que les rendre plus insolviMes : je n*ai jamais pu voir cent pistoles à la fois. Si je devais dix mille francs, on me ferait saisir toutes mes terres, et je serais à l'hôpital.
Je sortis sans avoir fait grande attention à tout ce discours; mais, me trouvant hier dftns ce quartier, j'entrai dans la même maison , et j'y vis ua homme grave, d'un visage pAle et aUongé, qui, au oulieu de cinq ou six discoureurs , paraissait morne et pensif , jusques à ce que , prenant brusquement la parole : Oui , messieurs, dit41 en^ussant la voix ^ jesuis ruiné;je n'ai plusdequoi vivre; car j'ai actuellement chez moi deux cent mille livres en billets de banque, et cent mille écus d'argent : je me trouve dans une situation affreuse; je me suis cru riche , et me voilà à l'hôpital ; au moins si j'avais seulement une petite terre où je pusse me retirer, je serais sûr d'avoir de quoi vivre; mais je n'ai pas grand comme ce chapeau en fonds de terre.
Je tournai par hasard la tête d'un autre côté, et je vis un autre homme qui fiaisait des grimaces de possédé. A qui se fier désormais ? s'écriait-îl. Il y a un traître que je croyais si fort de mes amis que je lui avais prêté mon argent, et il me l'a rendu! quelle perfidie horrible! Il a beau faire , dans mon esprit il sera toujours déshonoré.
Tout près de là était un homme très-mal vêtu, qui , élevant les yeux au ciel, disait : Dieu bénisse les projets de nos ministres! puissé-je voir les actions à deux mille , et tous les laquais de Paris plus riches que leurs maîtres! J'eus la curiosité de demander son nom. C'est un homme extrêmement pauvre , me dit-on ; aussi a-t-il un pauvre métier : il est généalogiste , et il espère que son art rendra , si les fortunes continuent ; et que tous ces nouveaux riches auront besoin de lui pour réformer leur nom, décrasser leurs ancêtres, et orner leurs carrosses ; il s'imagine qu'il va faire autant de gens de qualité qu'il voudra, il tressaillit de joie de vohr multiplier ses pratiques.
Enfin, je vis entrer un vieillard pâle et sec, que je reconnus pour nouvelliste avant qu'il se fût assis; il n'était pas du nombre de ceux qui ont une assurance victorieuse contre tous les revers, et présagent toujours les victoires et les trophées : c'était au contraire un de ces trembleurs qui n'ont que des nouvelles tristes. Les affaires vont bien mal du côté d'Espagne, dit-il; nous n'avons point de cavalerie sur la frontière, et il est à craindre que le prince Pio , qui en a un gros corps, ne fasse contribuer tout le Languedoc. Il y avait vis-à-vis
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de moi im philosopbB assez mal en mrdfe qui prenait le nouvelliste en pitié, et iiaussait les épaules à masure que Tautre baussaitia iroix. Je m'approchai de hû, et il me dit à Foreille : Vous voyez que ce fit nous entretient, il y a une heure, de sa frayeur pour le Languedoc ; et moi , f aperças hier au soir une tache dans le soleil, qui, si elle augmentait, pourrait faire tomber toute la nature enengourdissèment ; et je n'ai pas dit un seul mot.
A Paris, le 17 de la lune de Rhamazan, 1719.
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RICA A ♦♦*
rallaî Fautre jour voir une grande bibliothèque dans un couvent de dervis , qui en sont comme le$ dépositaires, mais qui sont obligés d'y laisser entrer tout le monde à certaines heures.
En entarant je vis un homme grave qui se promenait au milieu d'un nombre innombrable de volumes qui l'entouraient. J'allai à lui , et le priai de me dire quels étaient quelques-uns de ces livres que je voyais mieux reliés que les autres. Monsieur, me dit-il , j*habite ici une terre étrangère : je n'y connais personne : bien des gens me font de pareilles questions; mais vous voyez bien que je n*irai pas lire tous ces livres pour les satisfaire; mais j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera satisfaction , car il s'occupe nuit et jour à déchiffrer tout ce que vous voyez là; c'est un homme qui n'est bon à rien, et qui nous est trèsàdiarge, parce qu'il ne travaille point pour le couvent. Mais j'entends l'heure du réfectoire qui sonne. Ceux qui comme moi sont à la tête d'une conununauté doivent être les premiers à tous les exercices. En disant cela, le moine me poussa dehors, ferma la porte, et, comme s'il eût volé, disparut à mes yeux.
De Paris, le SI de la lune de Rhamazan, 1719.
LETIRE CXXXIV.
RICA AU MÊME
Je retournai le lendemain à cette bibliothèque , où je trouvai tout un autre homme que celui que j'avais vu la première fois. Son air était simple, sa physionomie spirituelle, et son abord très-affable. Dès que je lui eus fait connaître ma cu-
riosité , il se mit en devoir de la satis£air^ , et même, en qualité d'étranger, de m'instruire.
Mon père, lui dis-je, quels sont ces gros volumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque? Ce sont, me di^il;, les interprètes de l'Écriture. Il y en a un grand nomlnre ! lui repartis-je : il faut que l'Écriture fût bien obscure autrefois, et bien claire à présent. Reste-t-il encore quelques doutes ? Peutil y avoir des points contestés? S'il y en a, bon Dieu! s'il y en a! me répondit41 : il y en .a presque autant que de lignes. Oui! lui dis-je; et qu'ont donc £sdt tous ces auteurs? Ces auteurs, me repartit-il, n'ont point cherché dans l'Écriture ce qu'il &ut crofare, mais ce qu'ils croient eux-mêmes; ils ne l'ont point regardée comme un livre où étaient contenus les dogmes qu'ils devaient recevoir, mais comme un ouvrage qui pourrait donner de l'autorité à leurs propres idées : c'est pour cela qu'ils en ont corrompu tous les sens, et ont donné la torture à tous les passages. C'est un pays où les hommes de toutes les sectes font des descentes, e^ vont comme au pillage; c'est un champ de bataille où les nations ennemies qui se rencontrent livrent bien des combats, où l'on s'attaque, où l'on s'escurmouche de bien des manières.
Tout près de là vous voyez les livres ascétiques ou de dévotion; ensuite les livres de morale , bien plus utiles; ceux de théologie, doublement inintelligibles, et par la matière qui y est traitée, et par la manière de la traiter; les ouvrages .des mystiques, c'est-à-dire des dévots qui ont le coeur tendre. Âh! mon père, lui dis-je, un moment; n'allez pas si vite : parlez-moi de ces mystiques. Monsieur, dit-il, la dévotion échauffe un cœur disposé à la tendresse, et lui fait envoyer des esprits au cerveau qui l'échauSOfent de même, d'où naissent les extases et les ravissements. Cet état est le délire de la dévotion; souvent il se perfectionne, ou plutôt dégénère en quiétisme : vous savez qu^m quiétiste n'est autre chose qu'un homme fou , dévot et libertin.
Voyez les casuistes , qui mettent au jour les secrets de la nuit, qui forment dans leur imagination tous les monstres que le démon d'amour peut produire, les rassemblent, les comparent, et en font l'objet éternel de leurs pensées : heureux si leur cœur ne se met pas de la partie, et ne devient pas lui-même complice de tant d'égarements si naïvement d'écrits et si nûment peints !
Vous voyez , monsieur, que je pense I9)rement, et que je vous dis tout ce que je pense. Je suis naturellement naïf; et plus encore avec vous, qui
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êtes un étranger, qui voulez savoir les choses, | tantAt les petites maisoiis, oomme des demeures
et les savoir telles qu'elles sont. Si je voulais, je ne vous parlerais de tout ceci qu'avec admiration ; je vous dirais sans cesse : Cela est divin! cela est respectable! il y a du merveilleux! Et il en arriverait de deux choses Tune, ou ^e je vous tromperais , ou que je me déshonorerais dans votre
esprit.
Nous en restâmes là ; une affaire qui survint au dervis rompit notre conversation jusqu'au lendemain.
De Paris , te 28 de la loue de Rhamazan , 1719.
LETTRE CXXXV
RICA AU BlÉBIE.
Je revins à l'heure marquée, et mon homme me mena précisément dans l'endroit où nous nous étions quittés. Voici, me dit-il, les grammairiens, lés glossateurs, et les commentateurs. Mon père, lui dis-je, tous ces gens -là ne peuvent-ils pas se dispenser d'avoir du bon sens? Oui, dit-il, ils le peuvent; et même il n'y parait pas; leurs ouvrages n'en sont pas plus mauvais : ce qui est très-commode pour eux. Cela est vrai , lui dis-je ; et je connais bien des philosophes qui feraient bien de s'appliquer à ces sortes de sciences-là.
Voilà, poursuivit -il, les orateurs, qui ont le talent de persuader indépendamment des raisons; et les géomètres , qui obligent un homme malgré lui d'être persuadé , et le convainquent avec tyrannie.
Voici les livres de métaphysique, qui traitent de si grands intérêts, et dans lesquels l'infini se rencontre partout ; les livres de physique , qui ne trouvent pas plus de merveilleux dans l'économie du vaste univers que dans la machine la plus simple de nos artisans; les livres de médecine, ces monuments de la fragilité de la nature et de la puissance de l'art, qui font trembler quand ils traitent des maladies même les plus légères, tant ils nous rendent la mort présente, mais qui nous mettent dans une sécurité entière quand ils parlent de la vertu des remèdes, comme si nous étions devenus immortels.
Tout près de là sont les livres d'anatomie, qui contiennent bien moins la description des parties du corps humain que les noms barbares qu'on leur a donnés : chose qui ne guérit ni le malade de son mal , ni le médecin de son ignorance.
Voici la chimie, qui habite tantôt l'hôpital et
qui lui sont également propres.
Voici les livres des sciences, ou plutôt d'ignorance occulte; tels sont ceux qui contiennent quelque espèce de diablerie : ei^écrables selon la plupart des gens, pitojrables selon moi. Tels sont encore les livres d'astrologie judiciaire. Que dites- vous, mon père? Les livres d'astrologie judiciaire, repartis-je avec feu ! et ce sont ceux dont noua fadsons le plus de cas en Perse : ils règlent toutes les actions de notre vie, et nous déterminent dans toutes nos entreprises; les astrologues sont proprement nos directeurs, ils font plus. Us entrent dans le gouvernement de l'État. Si cela est , me dl^il, vous vivez sous un joug bien plus dur que celui de la raison : voilà ce qui s'appelle le plus étrange de tous les empires; je plains bien une famille, et encore plus une nation, qui se laisse si fort dominer par les planètes. Nous nous servons, lui repartis-je, de l'astrologie, comme vous vous servez de l'algèbre. Chaque nation a sa science selon laquelle elle règle sa politique. Tous les astrologues ensemble n'ont jamais Mi tant de sottises en notre Perse qu'un seul de vos algébristes en a fait ici. Croyez-vous que le concours fortuit des astres ne soit pas une règle aussi sûre que les beaux raisonnements de votre faiseur de systèmes ' ? Si l'on comptait les voix là-dessus en France et en Perse , ce serait un beau sujet de triomphe pour l'astrologie; vous verriez les mathématiciens bien humiliés : quel accablant corollaire en pourrait-on tirer contre eux!
Notre dispute fut interrompue , et il fallut nous
quitter.
De Paris , te 96 de la lune de Rhamazan , 17I».
LETTRE CXXXVI
HICA AU MËHE.
Dans l'entrevue suivante, mon savant me m^na dans un cabinet particulier. Voici les livres d'histoire moderne, me dit-il. Voyez preiqièrement les historiens de l'Église et des papes, livres que je lis pour m'édifier, et qui font souvent en mol un effet tout contraire.
Là, ce sont ceux qui ont écrit de la décadence du formklable empire romain, qui s'était formé du débris de tant de monarchies , et sur la chute duquel il s'en forma aussi tant de nouvelles. Un
« Uw. (P.)
nombre infim de peuples barbares, aussi incon- Diis que les pays qu'ils habitaient, parurent tout à eoup, rinondèrent , le ravagèrent, le dépecèrent, H foulèrent tous les royaumes que vous voyez à préseot en Europe. Ces peuples n'étaient point proprement barbares , puisqu'ils Paient libres , mais ib le sont devenus deigma que, soumis pour la pluptrt à une puissance absolue , ils ont perdu cette douce liberté si conforme à la raison, à l'humanité, età lanafture.
Tous voyez ici les historiens de l'Allemagne, laquelle n'est qu'une ombre do premier empire, mais qui est, je crois, la seule puissance qui soit sur la tenre que la division n'a point affaiblie; la seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure de ses pertes, et qui, lente à profiter des succès, devient indomptable par ses défaites.
Voici les historiens de France, où l'on voit d'abord la puissance des rois se former, mourir deux fois, renaître de même, languir ensuite pendant phtsieurs siècles ; mais , prenant insensiblement des forces, accrue de toutes parts, monter h son dernier période : semblable à ces fleuves qui dans leur course perdent leurs eaux, ou se cachent sous terre ; pois, r^araissant de nouveau, grossis par les rivières qui s'y jettent, entraînent avec rapidité tout ce qui s'oppose à leur passage.
Là, vous voyez la nation espagnole sortir de quelques nxmtagnes; les princes mahométans subjugoés aussi insensiblement qu'ils avaient rapidement conquis; tant de royaumes réunis dans une vaste mouarchie, qui devint presque la seule, jusqu*à ce qu'accablée de sa fausse opulence elle perdit sa force et sa réputation même , et ne conserva que Forgueil de sa première puissance.
Ce sont ici les historiens d'Angleterre, où Ton voit la liberté sortir sans cesse des feux de la discorde et de la sédition; le prhice toujours chancelant sur un trtoe Inébranlable ; une nation impatiente, sage dans sa foreur même , et qui , maltresse de la mer ( chose kMMûe jusqu'alors), mêle le commerce avec Tempire.
Tout près de là, sont les historiens de cette autre reine de la mer, la république de Hollande, si respectée en Europe et si formidable en Asie, où ses négociants voient tant de rois prosternés devant eux.
Les bistoriensd'Italie vous représentent une nation autrefois maîtresse du monde, aujourd'hui esclave de toutes les autres; ses princes divisés et faibles, et sans autre attribut de souveraineté qu'une vaine politique.
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Voilà les historiens des républiques de la Suisse, qui est l'image de la liberté; de Venise, qui n'a de ressources qu'en son économie; et de Gênes, qui n'est superbe que par ses bâtiments.
Voici ceux du Nord, et entre autres de la Polo* gne, qui use si mal de sa liberté et du droit qu'ellea d'élire ses rois , qu'il semble qu'elle veuille consoler par là les peuples ses voisins , qui ont perdu l'un et l'autre.
Là-dessus, nous nous séparâmes jusqu'au lendemain.
De Paris, le a de la lane de Cbalval, I7I9.
LETTRE CXXXVII
RICA AU MÊME
Le lendemain il me mena dans un autre cabinet. Ce sont ici les poètes , me dit-il , c'est-à-dire ces auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon sens , et d'accabler la raison sous les agréments comme on ensevelissait autrefois les femmes sous leurs parures et leurs ornements *. Vous les connaissez; ils ne sont pas rares chez les Orientaux, où le soleil, plus ardent, semble échauffer les imaginations mêmes.
Voilà les poèmes épiques. Eh! qu'est-ce que les poèmes épiques ? En vérité , me dit-il , je n'en sais rien; les connaissrars disent qu'on n'en a jamais fait que deux, et que les autres qu'on donné sous ce nom ne le sont point : c'est aussi ce que je ne sais pas. Us disent de plus qu'il est impossible d'en faire de nouveaux; et cela est encore plus surprenant.
Voici les poètes dramatiques qui, selon- moi, sont les poètes par excellence, et les maîtres des passions. Il y en a de deux sortes : les comiques , qui nous remuent si doucement; et les tragiques, qui nous troublent et nous agitent avec tant de violence.
Voici les lyriques, que je méprise autant que je
' Pascal, dans ses Pentéeê, parle de la poésie à pea prêt oomme MoDtesquiea , et D*y voit qae des mots vides de sens , oomme /ala/ laurier, bel attre, etc., qu*on ^peUe des beautés poéUcpies. Voltaire en conclut seulement qae Pascal parlait de ce qull ne connaissait pds; et c'est, Je crois, la seule fois quli ait en raison contre Pascal. U ftit bien pins en colère contre Montesquieu , qui pourtant avait excepté nommément les poètes dramatiques du mépris qu*il témoignait pour tous les autres. Cela ne suffisait pas , convne dé ndson , pour apaiser Fauteur de la Henriade; et, quand on lui reprochait les traits qu*UlançaitcontreMontesquieu, Use contentait de répondre: «I n est coupdïle de lèse-poMe ; » et Ton avouera que c*était un crime que Voltaire ne pouvait guère paidonnor. (L. H.)
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fais eaidei aotns, et qui font de Icqk art une harraonieiise coptraTaganoe.
On voit easuHe les auteurs des idylles et des ëgi<H gués , qui plaiseat même aux gens de cour par Tidée qu'ils leur donnent d'une certaine tranquillité qu'ils n'ont pas , et qu'ils lenr montrent dans la condition des bergers.
De tous les auteurs que nous avons vus , voici les plus dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les épigrammes, qui sont de petites flèches déliées qui font une plaie profonde et inaccessible aux remèdes.
Vous voyez ici des romans ■ , qui sont des espèces de poètes, et qui outrent également le langage de l'esprit et celui du cœur; qui passent leur vie à chercher la nature , et la manquent toujours ; et qui fout des héros , qui y sont aussi étrangers que les dragons ailés et les hippocentaures.
J'ai vu, lui dis-je, quelques-uns de vos romans, et, si vous voyiez les nôtres, vous seriez encore phis ehoqué. Ils sont aussi peu naturels, et d'ailleurs extrêmement généTpânrnorineeurs : il faut du années de passion avant qu'un amant ait pu voir seulement le visage de sa maltresse. Cependant les auteurs sont forcés de faire passer les lecteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or, il est impossible que les incidents soient variés : on a recours à un artifice pire que le mal même qu'on veut guérir ; e'est aux prodiges. Je suis sûr que vous ne trouverez pas bon qu'une magicienne fasse sortir une armée de dessous terre , qu'un héros , lui seul , en détruise une de cent mUle hommes. Cependant voilà nos romans : ces aventures froides et souvent répétées nous font boguir, et ces prodiges extravagants nous révoltent.
De Paris, le 6 de la lune de Chalval, I719.
LETTRE CXXXVm.
RICA A IBBEN
A Smyrae.
Les ministres se succèdent et se détruisent ici comme les saisons; depuis trois ans j'ai vu changer quatre fois de système sur les finances. On lève aujourd'hui , en Perse et en Turquie, les subsides de la même manière que les fondateurs de ces
< 'nne ett la iréritable leçon. Let édiUoM de mi (Upr»mlère), nso, ITU, et I7M (la derDlère),iont uniformes suf ee point MontesqnieiipaieliQTOir pris Ici ivmamdans le sens de
monarchies les levaient : il s'en fout bien qatl en so» ici de même. Il est vrai que nous n'y mettons pas tant d'espritque tes Occidentaux. Nouscroyonsqu'il n'y a pas plus de difiérence entre ladministration des revemu du prince et de ceux d'un particulier qu'il y en a entre compter cent mille tomans ou en compter cent; mais il y a ici bien phis de finesse et de mystère. Il faut que de grands génies travaillent nuit et jour; qu'ils enfantent sans cesse, et av«o douleur, de nouveaux projets ; qu'ils écoutent les avis d'une infinité de gens qui travaiflent pour eux sans en être priés ; qu'ils se retirent et vivent dan le fond d'un cabinet impénétrable auxgrands et sacré aux petits ; qu'ils aient toujours la tête remplie de secrets importants, de desseins miraculeux, de systèmes nouveaux ; et qu'absori>és dans les méditations ils soient privés non-seulement de l'usage de la parole, mais même quelquefois de la politesse.
Dès que le feu roi eut fermé les yeux, on pensa à établir une nouvelle administration. On sentait qu'on était mal; mais on ne savait comment faire pour être mieux. On s'était mal trouvé de l'autorité sans bornes des ministres précédents : on la voulut partager. On créa , pour cet effet , six ou sept conseils; et ce ministère est peut-être celui de tous qui a gouverné la France avec plus de sens : la durée en fut courte , aussi bien que celle du bien qu'il produisit.
La France, à la mort du feu roi, était un corps accablé de mille maux : N *** ' prit le fer à la main , retrancha les chairs inutiles , et appliqua quelques remèdes topiques; mais il restait toi^ours un vice intérieur à guérir. Un étranger * est vttiu qui a entrepris cette cure. Après bien des remèdes violents, il a cru lui avoir rendu son embonpoint, et il l'a seulement rendue bouffie.
Tous ceux qui étaient riches il y a six mois sont à présent dans la pauvreté, et ceux qui n'avaient pas de pain regorgent de richesses. Jamais ces deux extrémités ne se sont touchées de si près. L'étranger a tourné l'État comme un fripier tourne un habit : il fait paraître dessus ce qui était dessous; et ce qui était dessus, il le met à l'envers. Quelles fortunes inespérées, incroyables même à ceux qui les ont faites! Dieu ne tire pas plus rapidement les hommes du néant. Que de valets servis par leurs camarades, et peut-être demain par leurs maîtres ! Tout ceci produit souvent des choses bizarres.
> Le doc de NoaiUes. (P.)
> Law était £oossais.(R)
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Ltt IsÊ/gm» qui avftieiit £iiit fortune ions le règne passé TattleDt ai^ourd'hai leiir naîssanee : ils rendent, à ceux qui Tiennent de quitter leur livrée dans une eertaine nie , tout le mépris qu'on avait pour eux il y a six mois; ils erieot de toute leur force : • La noblesse est minée! Quel désordre dans TÉtat! quelle confusion dans les rangs! On ne voit que des ineonnus faire fortune !» Je te promets que esttx-d prendront bien leur revanche sur ceux qui vitndroat après eux , et que , dans trente ans , ces gens de qualité feront bien du bruit.
A Paris, le I*' <t« U Inoe dfi ZUoadé, i7ao.
LETTRE CXXXIX
RIGA AU BfÊME.
Voici un grand exemple de la tendresse conjugale, non-seulement dans une femme, mais dans une reine. La reine de Suède ' , voulant à toute force associer le prince son époux à la couronne, pour aplanir toutes les difficultés , a envoyé aux états une déclaration par laquelle elle se désiste de la r^ence , en cas qu'il soit élu.
U y a soixante et quelques années qu*une autre reine, nommée Christine, abdiqua la couronne pour se donner toute entière à la philosophie. Je ne sais lequel de ces deux exemples nous devons admirer davantage.
Quoique f approuve assez que chacun se tienne ferme dans le poste où la nature Ta mis, et que je ne puisse louer la faiblesse de ceux qui , se trouvant au-dessous de leur état , le quittent comme par une espèce de désertion, je suis cependant frappé de la grandeur d^âme de ces deux princesses , et de voir Tesprit de l'une et le cœur de Tautre supérieurs à hat fortune. Christine a songé à connaître dans le temps que les autres ne songent qu*à jouir ; et Tautre ne veut jouir que pour mettre tout son bonheur entre les niains de son auguste époux.
De Paris, le 97 de la lane de Matiarram, 1720.
lui a «Dvoyé enregistrer ou approuver «ne dédaisation qui le déshonore ; et il l'a enregiatiée d^uae m»nière qui déshonore le conseil.
On menace d'un pareil traitement quelques parlements du royaume.
Ces compagnies sont toujours odieuses; elles n'approchent des rois que pour leur dire de tristes vérités; et pendant qu'une foule de courtisans leur représentent sans cesse un peuple heureux sous leur gouvernement, elles viennent démentir la flatterie et apporter au pied du trône les gémisse* ments et les larmes dont elles sont dépositaires.
C'est un pesant fardeau, mon cher Usbek« que celui de la vérité, lorsqu'il faut la porter jusqu'aux princes ! Us doivent hicn penser que ceux qui le font y sont contraints, et qu'ils ne se résoudraient jamais à faire des démarches si tristes et si affligeantes pour ceux qui les font, s'ils n'y étaient forcés par leur devoir, leur respect, et même leur amour.
De Paris, le 21 de la lune de Gemmadi l , nao.
RICA A USBEK
le pariement de Paris vient d'être relégué dans une petite ville qu'on appelle Pontoise ». Le conseil
» tMioe-ttéoDore, soBor de Charles XH. (P.) * La ecose de soo exU fàt U résitUiDce qu'il opposa aux désastreuses de Law. (P.)
LETTRE CXLL
RICA AU MÊBflE.
Tirai te voir sur la fin de la semaine. Que les jours couleront agréablement avec toi!
Je fus présenté , il y a quelques jours , à une dame de la cour, qui avait quelque envie de voir ma figure étrangère. Je la trouvai belle, digne des regards de notre monarque , et d'un rang auguste dans le lieu sacré où son cœur repose.
Elle me fit mille questions sur les mœurs des Persans , et sur la manière de vivre des Persanes. Il me parut que la vie du sérail n'était pas de son goût , et qu'elle trouvait de la répugnance à voir un homme partagé entre dix ou douze femmes. Elle ne put voir sans envie le bonheur de l'un, et sans pitié la condition des autres. Comme elle aime la lecture, sr^tout celle des poètes et des romans , elle souhaita que je lui parlasse des nôtres. Ce que je lui en dis redoubla sa curiosité : elle me pria de lui faire traduire un fragment de quelques-uns de ceux que j'ai apportés. Je le fis ; et je lui envoyai, quelques jour» après , un conte persan. Peut-être seras-tu bien aise de le voir travesti.
Du temps de Cheik-Ali-Kan, il y avait en Perse une femme nommée Zuléma : elle savait par cœur
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tout le saint Aleoran; il n'y avait point de dervii qui entendit mieox cpi'elle les traditions des saints prophètes; les docteurs arabes n'avaient rien dit de si mystérieux qu'elle n'en comprît tous les sens; et elle joignait à tant de connaissances un certain caractère d'esprit enjoué, qui laissait à peine deviner si elle voulait amuser ceux à qui elle parlait, ou les instruire.
Un jour qu'elle était avec ses compagnes dans une des salles du sérail, une d'elles lui demanda ce qu'elle pensait de l'autre vie, et si elle ajoutait foi à cette ancienne tradition de nos docteurs, que le paradis n'est fait que pour les hommes.
C'est le sentiment commun, leur dit-elle : il n'y a rien que l'on n'ait fait pour dégrader notre sexe. Il y a même une nation répandue par toute la Perse, qu'on appelle la nation juive, qui soutient , par l'autorité de ses livres sacrés, que nous n'avons point d'âme.
Ces opinions injurieuses n'ont d'autre origine que l'orgueil des hommes, qui veulent porter leur supériorité au delà même de leur vie; et ne pensent pas que , dans le grand jour, toutes les créatures paraîtront devant Dieu comme le néant, sans qu'il y ait entre elles de prérogatives que celles que la vertu y aura mises.
Dieu ne se bornera point dans ses récompenses ; et comme les hommes , qui auront bien vécu et bien usé de l'empire qu'ils ont ici-bas sur nous, serqpt dans un paradis plein de beautés célestes et ravissantes, et telles que, si un mortel les avait vues , il se donnerait aussitôt la mort, dans l'impatience d'en jouir, aussi les femmes vertueuses iront dans un lieu de délices , où elles seront enivrées d'un torrent de voluptés, avec des hommes divins qui leur seront soumis : chac^me d'elles aura un sérail dans lequel ils seront enfermés, et des eunuques, encore plus fidèles que les nôtres , pour les garder.
J'ai lu, lyouta-t-elle, dans un livre arabe, qu'un homme , nommé Ibrahim , était d'une jalousie insupportid»le. Il avait douze femmes extrêmement belles, qu'il traitait d'une manière très-dure; il ne se fiait plus à ses eunuques ni aux murs de son sérail ; les tenait presque toujours sous la clef, enfermées dans leur ch|imbre, sans qu'elles pussent se voir ni se parler; car il était même jaloux d'une amitié innocente : toutes ses actions prenaient la teinture de sa brutalité naturelle; jamais une douce parole ne sortit de sa bouche, et jamais il ne fit un moindre signe qui n'ajoutât quelque chose à la rigueur de leur esclavage
ff Un jour qu'il les avait toutes assemblées dans mia salle de son sérail, une d'entre elles, plus hardie que les autres, lui reprocha son mauvais naturel. Quand on cherche si fort les moyens de se faire craindre, lui dit-elle, on trouve toujours auparavant ceux de se faire haïr. Nous sommes si malheureuses, que nous ne pouvons nous empêcher de désirer un changement : d'autres, à ma place, souhaiteraient votre mort; je ne souhaite que la mienne; et ne pouvant espérer d'être séparée de vous que par là , il me sera encore bien doux d'en être séparée. Ce discours , qui aurait dû le toucher, le fit entrer dans une furieuse colère; il tira son poignard , et le lui plongea dans le sein. Mes chères compagnes, dit* elle d'une voix mourante, si le ciel a pitié de ma vertu, vous serez vengées. A ces mots, elle quitta cette vie infortunée pour aller dans le séjour des délices , où les femmes qui ont bien vécu jouissent d'un bonheur qui se renouvelle toujours.
D'abord elle vit une prairie riante dont la verdure était relevée par les peintures des fleurs les plus vives : un ruisseau dont les eaux étaient plus pures que le cristal, y faisait un nombre infini de détours. Elle entra ensuite dans des bocages charmants, dont le silence n'était interrompu que par le doux chant des oiseaux. De magnifiques jardins se présentèrent ensuite; la nature les avait ornés avec sa simplicité et toute sa magnificence. Elle trouva enfin un palais superbe préparé pour elle, et rempli d'hommes célestes destinés à ses plaisirs.
Deux d'entre eux se présentèrent aussitôt pour la déshabiller; d'autres la mirent dans le bain, et la parfumèrent des plus délicieuses essences; on lui donna ensuite des habits infiniment plus riches que les siens ; après quoi on la mena dans une grande salle , où elle trouva un feu fait avec des bois odoriférants , et une table couverte des mets les plus exquis. Tout semblait concourir au ravissement de ses sens : elle entendait d'un côté une musique d'autant plus divine qu'elle était plus tendre ; de l'autre, elle ne voyait que des danses de ces hommes divins, uniquement occupés à lui plaire. Cependant tant de plaisirs ne devaient servir qu'à la conduire insensiblement à des plaisirs plus grands. On la mena dans sa chambre ; et , après l'avoir encore une fois déshabillée, on la porta dans un lit superbe, où deux hommes d'une beauté charmante la reçurent dans leurs bras. C'est pour lors qu'elle fut enivrée, et que ses ravissements passèrent même ses désirs. Je suis toute hors de moi , leur disait-elle : je «roirais
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nioonr si je n'étais sûre de mon immortalité. Cen est trop, laisses-moi ; je succombe sous la violence dfs i^î^rs. Oni , vous rendez un peu le calme à mes sens ; je commence à respirer, et à revenir à moimême. D'où vient que Ton a 6té les flambeaux? Que ne pnis-je à présent considérer votre beauté divine? Qoenepuis-je voir.... Mais pourquoi voir? Vous me faites rentrer dans mes premiers transports. 0 dieux! que ces ténèbres sont aimables! Quoi! je serai immortelle, et immortelle avec vous! je serai.... Kon, je vous demande grâce, car je vois iHen que vous êtes gens à n'en demander jamais.
Après plusieurs commandements réitérés , elle fut obéie : mais elle ne le fut que lorsqu'elle voulut rétre bien sérieusement. Elle se reposa languissamm^t , et s'endormit dans leurs bras. Deux moments de sommeil réparèrent sa lassitude : elle reçut deux baisers qui l'enflammèrent soudain , etlui firent ourrir les yeux. Je suis inquiète, dit-elle; je crains que vous ne m'aimiez plus. Cétait un doute dans lequd elle ne voulait pas rester longtemps : aussi eut-elle avec eux tous les éclaircissements qu'elle pouvait désirer. Je suis désabusée, s'écria-t-elle; pardon! pardon ! je suis sûre de vous. Vous ne me dites rieo ; mais vous prouvez mieux que tout ce que TOUS me pourriez dire : oui, oui, je vous le confesse, 00 n'a jamais tant aimé. Mais quoi ! vous vous di^Nitez tous deux l'honneur de me persuader ! Ah ! si vous vous disputez , si vous joignez l'ambition au plaisir de ma défaite, je suis perdo^c; vous serez tous deux vainqueurs ; il n'y aura que moi de vaincue ; mais je vous vendrai bien cher la victoiie.
Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. Ses fidèles et aimables domestiques entrèrent dans sa diambre, et firent lever ces deux jeunes hommes, que deux vieillards ramenèrent dans Içs lieux où ils étaient gardés pour ses plaisirs. Elle se leva ensuite, et parut (Tabord à cette cour idolâtre dans les charmes d'un déshabillé simple , et ensuite couverte des phis somptueux ornements. Cette nuit l'avait embellie ; elle avait donné de la vie à son teint , et de l'expression à ses grâces. Ce ne fut pendant tout le jour que danses, que concerts, que festins, que jeux, que promenades ; et l'on remarquait qu*Anajs se dérobait de temps en temps et volait vers ses deux jeunes héros. Après quelques précieux instants d'entrevue, elle revenait vers la troupe qu'elle avait quittée, toujours avec un visage plus serein. Enfin , sur le soir, on la perdit tout à fait : elle alla s'enfermer dans le sérail, où elle voulait, disait-elle,
«OlfmQCIEI}.
faire connaissance avec ces captifs immortels qui devaient à jamais vivre avec elle. Elle visita donc les appartements de ces lieux les plus reculés et les plus charmants, où elle compta cinquante esclaves d'une beauté miraculeuse; elle erra toute la nuit de chambre en chambre , recevant partout des hommages toujours différents et toujours les mêmes.
Voilà comment l'immortelle Anaïs passait sa vie, tantôt dans des plaisirs éclatants, tantôt dans des plaisirs solitaires; admirée d'une troupe brillante , ou bien-aimée d'un amant éperdu : souvent elle quittait un palais enchanté pour aller dans une grotte champêtre ; les fleurs semblaient naître sous ses pas, et les jeux se présentaient en foule au-devant d'elle.
Il y avait plus de huit jours qu'elle était dans cette demeure heureuse, que toujours hors d'elle-même , elle n'avait pas fait une seule réflexion ; elle avait joui de son bonheur sans le connaître, et sans avoir eu un de ces moments tranquilles où l'âme se rend , pour ainsi dire, compte à elle-même, et s'écoute dans le silence des passions.
Les bienheureux ont des plaisirs si vifs, qu'ils peuvent rarement jouir de cette liberté d'esprit : c'est pour cela qu'attachés invinciblement aux objets présents, ils perdent entièrement la mémoire des choses passées , et n'ont plus aucun souci de ce qu'ils ont connu ou aimé dans l'autre vie.
Mais Anaïs , dont l'esprit était vraiment philosophe, avait passé presque toute sa vie à méditer; elle avait poussé ses réflexions beaucoup plus loin qu'on n'aurait dû l'attendre d'un femftie laissée à elle-même. La retraite austère que son mari lui avait feit garder ne lui avait laissé que cet avantage. Cest cette force d'esprit qui lui avait fait mépriser la craintédont ses compagnes étaient frappées, et la mort, qui devait être la fin de ses peines et le commencement de sa félicité.
Ainsi elle sortit peu à peu de l'ivresse des plaisirs, et s'enferma seule dans un appartement de son palais. Elle se laissa aller à des réflexions bien douces sur sa condition passée et sur sa félicité présente; elle ne put s'empêcher de s'attendrir sur le malheur de ses compagnes : on est sensible à des tourments que l'on a partagés. Anaïs ne se ^nt pas dans les simples bornes de la compassion : plus tendre envers ces infortunées , elle se sentit portée à les
secourir.
Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes qui étaient auprès d'elle de prendre la figure de son mari , d'aller dans son sérail, de s'en rendre maître,
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de Yen chasser, et d'y rester à sa plaee jusqu'à ce qu'elle le rappelât.
L'exécution fut prompte : il fendit les airs, arriya à la porte du sérail d'Ibrahim, qui n'y était pas. Il frappe , tout lui est ouvert; les ennuques tombent à ses pieds. Il vole vers les appartements où les femmesd^rahimétaientenfennées. Il avait, en passant, pris les cleft dans la poche de ce jaloux , à qui il s'était rendu invisible. Il entre, et les surprend d'abord avec son air doux et affable; et, bientôt après, il les surprend davantage par ses empressements et par la rapidité de ses entreprises. Toutes eurent leur part de l'étonnement; et elles i'auraient pris pour un songe , s'il y eût eu moins de réalité.
Pendant que ces nouvelles scènes se jouent dans le sérail, Ibrahim heurte « se nomme, tempête, et crie. Après avoir essuyé bien desdifQcuItés, il entre, et jette les eunuques dans un désordre extrême. Il marche à grands pas; mais il recule en arrière, et tombe comme des nues quand il voit le faux Ibrahim, sa véritable image, dans toutes les libertés d'un mattre. Il crie au secours : il veut que les eunuques lui aident à tuer cet imposteur ; mais il n'est pas obéi. Il n'a plus qu'une faible ressource , c'est de s'en rapporter au jugement de ses femmes. Dans une heure le faux Ibrahim avait séduit tous ses juges. Il est chassé et traîné indignement hors du sérail , et il aurait reçu la mort mille fois , si son rival n'avait ordonné qu'on lui sauvÂt la vie. Enfin le nouvel Ibrahim , resté maître du champ de bataille , se montra de plus en plus digne d'un tel choix, et se signala par des miracles jusqu'alors inconnus. Vous ne ressemblez pas à Ibrahim, disaient ces femmes. Dites, dites plutôt que cet imposteur ne me ressemble pas, disait le triomphant Ibrahim : comment faut-il faire pour être votre époux, si ce que je fais ne sufiit pas ?
Ahl nous n'avons garde de douter, dirent les femmes. Si vous n'êtes pas Ibrahim, il nous sufQt que vous ayez si bien mérité de l'être : vous êtes plus Ibrahim en un jour qu'il ne Ta été dans le cours de dix années. Vous me promettez donc, reprit-il, que vous vous déclarerez en ma faveur, eontr^ cet imposteur? N'^ doutez pas, dirent-elles d'une commune voix; nous vous jurons une fidélité étemelle; nous n'avons été que trop longtemps abusées : le traître ne soupçonnait point notre vertu, il ne soupçonnait que sa faiblesse; nous voyons bien que les hommes ne sont point faits comme lui ; c'est à vous sans doute qu'ils ressemblent. Si vous saviez
combien vous nous le faites haïr ! Ab ! je vous donnerai souvent de nouveaux sujets de haine, reprit le faux Ibrahim : vous ne connaissez point eoDore tout le tort qu'il vous a fait. Nous jugeons de son injustice par la grandeur de votre vengeance , reprirent-dles. Oui, vous avez raison, dit l'homme divin ; j'ai mesuré l'expiation au crime : je suis bien aise que vous soyez contentes de ma manière de pumr. Mais, dirent ces femmes, si cet imposteur revient, que ferons-nous? Il lui serait, je crois, difficile de vous tromper, répondi^il : dans la place que j'oecupe auprès de vous, on ne se soutient guère par la ruse; et d'ailleurs je l'enverrai si loin, que voos n'entendrez plus parler de lui. Pour lors je prendrai sur moi le soin de votre bonheur. Je ne serai point jaloux ; je saurai m'assurer de vous sans vous gênor; j'ai assez bonne opinion de mon mérite pour croire que vous me serez fidèles : si vous n'étiez pas vertueuses avec moi, avec qui le seriez-vous? Cette conversation dura longtemps entre lui et ces femmes, qui , plus frappées de la différence des deux Ibrahim que de leur ressemblance, ne songeaient pas même à se faire éclaircir de tant de merveilles. Enfin le mari désespéré revint encore les trouver : il trouva toute sa maison dans la joie ; et les femmes plus incrédules que jamais. La place n'était pas tenable pour un jaloux : il sortit furieux; et un instant après le faux Ibrahim le suivit, le prit, le transporta dans les airs, et le laissa à quatre cents lieues de là.
O dieux! dans quelle désolation se trouvèrent ces femmes dans l'absence de leur cher Ibrahim! Déjà leurs eunuques avaient repris leur sévérité naturelle; toute la maison était en larmes; elles s'imaginaient quelquefois que tout ce qui leur était arrivé n'était qu'un songe; elles se regardaient toutes les unes les autres , et se rappelaient les moindres circonstances de ces étranges aventures. Enfin Ibrahim revint, toujours plus aimable : il leur parut que son voyage n'avait pas été pénible. Le nouveau maître prit une conduite si opposée à celle de l'autre, qu'elle surprit tous les voisins. Il congédia tous les eunuques , rendit sa maison accessible à tout le monde; il ne voulut pas même souf&ir que ses femmes se voilassent. C'était une chose singulière de les voir dans les festins, parmi des hommes, aussi libres qu'eux. Ibrahim crut avec raison que les coutumes du pays n'étaient pas faites pour des citoyens comme lui. Cependant il ne se refusait aucune dépense; il dissipa avec une immense profusion les biens du jaloux, qui, de
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retour trois ans après des pays lointains où il avait Hé transporté, ne trouva plus que ses femmes et^ trefite«x enfonts.
De Paris, le 96 de la loue de Gemmadi i , 1720.
LETTRE CXLn.
RICA A USB£K.
Votd une lettre que je reçus hier «Tun savant ; elle le paraîtra singulière :
« MONSIBUB,
« n y a six mois que j*ai recueilli la succession d*iin onde très-riche , gui m*a laissé cinq ou six eent mille livres, et une maison superbement meublée. Il y a plaisir d'avoir du bien lorsqu'on en sait Cèdre un bon usage. Je n*ai point d'ambition ni de goût pour les plaisirs; je suis presque toujours enfermé dans un e2d[)inet , où je mène la vie d'un savant. Cest dans ce lieu que Ton trouve un evieiiz amateur de la vénérable antiquité. • Lorsque mon oncle eut fermé les yeux , j'aurais fort souhaité de le faire enterrer avec les cérémooies observées par les anciens Grecs et Romains ; mais je n'avais pour lors ni lacrymatoires , ni ur* Des , ni lampes antiques.
« Mais depuis je me suis bien pourvu de ces préeieoies raretés. Il y a quelques jours que je vendis ma vaisselle d'argent pour acheter une lampe de terre qui arwl servi à un philosophe stoïcien. Je me sois défait de toutes les glaces dont mon oncle avait eoovert presque tous les murs de ses appartements, pour avoir un petit miroir un peu fêlé , qui ùxt autrefois à l'usage de Virgile : je suis charmé d'y Toir ma figure représentée , au lieu de cdle du cygne de Mantoue. Ce n'est pas tout : j'ai acheté eent louis d'or dnq ou six pièces de monnaie do cuivre qui avait cours il y a deux mille ans. Je ne sache pas avoir à présent dans ma maison on seol meuble qui n'ait été fait avant la décadence de l'empire. Tai un petit cabinet de manuscrits fort prédeux et fort chers : quoique Je me tue la vue à les lire, j'aime beaucoup mieux m'en servir que des exemplaires imprimés , qui ne sont pas si corrects, et que tout le monde a en-* tre les mains. Quoique je ne sorte presque jamais , je ne laisse pas d'avoir une passion démesurée de connaître tons les andens chemins qui étaient du tempe des Romains. Il y en a un qui est près de
chez moi, qu'un proconsul des Gaules fit faire il y a environ douze cents ans : lorsque je vais à ma maison de campagne, je ne manque jamais d'y 'passer, quoiqu'il soit très-incommode j et qu'il m'allonge de plus d'une lieue; mais ce qui me fait enrager, c'est qu'on y a mis des poteaux de bois de distance en distance pour marquer l'éloignement des villes voisines. Je suis déisespéré de voir ces misérables indices, au lieu des colonnes milliaires qui y étaient autrefois : je ne doute pas que je ne les fasse rétablir par mes héritiers, et que je ne les engage à cette dépense par mon testament. Si vous avez , monsieur, quelque manuscrit persan, vous me ferez plaisir de m'en accommoder ; je vous le payerai tout ce que vous voudrez, et je vous donnerai, par-dessus le marché , quelques ouvrages de ma façon , par les(juels vous verrez que je ne suis point un membre inutile de la république des lettres. Vous y remarquerez, entre autres, une dissertation où je prouvé que la couronne dont on se servait autrefois dans les triomphes était de chêne, et non pas de laurier ; vous en admirerez une autre où je prouve, par de doctes conjectures tirées des plus graves auteurs grecs , que Cambyse fut blessé à la jambe gauche, et non pas à la droite; une autre, où je prouve qu'un petit firont était une beauté trèsrecherchée par les Romains. Je vous enverrai encore un volume in-quarto , en forme d'explication d'un vers du sixième livre de l'Enéide de Virgile. Vous ne recevrez tout ced que dans quelques jours; et quant à présent, je me contente de vous envoyer ce fragment d'un anden mythologiste grec, qui n'avait point paru jusques ici, et que j'ai découvert dans la poussière d'une bibliothèque. Je vous quitte pour une affaire importante que j'ai sur les bras : U s'agit de restituer un beau passage de Pline le naturaliste, que les copistes du cinquième siède ont étrangement défiguré. Je suis, etc. »
FRAGBIEirr D'UN ANCIEN MYTHOLOGISTE.
« Dans une fie près des Orcades, il naquit un en- « faut qui avait pour père Éole , dieu des vents , et « pour mère une Ujrmphe de Calédonie. On dit de « lui qu'il apprit tout seul à compter avec ses doigts, « et que, dès l^âge de quatre ans, il distinguait si « parfaitement les métaux, que sa mère ayant voulu « lui donner une bague de laiton au lieu d'une d'or , « il reconnut la tromperie, et la jeta par terre.
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• Dès qu'il fut grand , son père lui apprit le seeret d'enfermer les vents dans une outre, qu*il vendait ensuite à tous lés voyageurs; mais comme la marchandise n'était pas fort prisée dans son pays, il le quitta, et se mit à courir le monde en compagnie de l'aveugle dieu du hasard.
« U apprit dans ses voyages que, dans la Bétique , For reluisait de toutes i>arts : cela fit qu'il y précipita ses pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne, qui régnait pour lors; mais ce'^dieu ayant quitté la terre, il s'avisa d'aller dans tous les carrefours
OÙ il criait sans cesse d'une voix rauque : Peu pies de Bétique, vous croyez être riches parce que vous avez de^'or et de l'argent : votre erreur me fait pitié. Croyez -moi, quittez le pays des vils métaux ; Venez dans l'empire de l'imagination, et je vous promets des richesses qui vous étonneront vous-mêmes. Aussitôt il ouvrit une grande partie des outres qu'il avait apportées , et il distribua de sa marchandise à qui
en voulut.
.« Le lendemain il revint dans les mêmes carrefours, et il s'écria : Peuples de Bétique, voulezvous être riches? Imaginez-vous que je le suis beaucoup, et que vous Têtes beaucoup aussi; mettez-vous tous les matins dans l'esprit que votre fortune a doublé pendant la nuit; levez-vous ensuite; et, si vous avez des créanciers, allez les payer de ce que vous aurez imaginé, et dites-leur d'imaginer à leur tour.
« Il reparut quelques jours après, et il parla ainsi : Peuples de Bétique, je vois bien que votre imagination n'est pas si vive que les premiers jours ; laissez-vous conduire à la mienne; je mettrai tous les matins devant vos yeux un écriteau qui sera pour vous la source des richesses : vous n'y verrez que quatre pauroles; mais elles seront bien significatives , car elles régleront la dot de vos femmes , la légitime de vos enfants, le nombre de vos domestiques. Et quant à vous, dit-il à ceux de la troupe qui étaient le plus près de lui ; quant à vous, mes chers enfants (je puis vous appeler de ce nom , car vous avez reçu de moi une seconde naissance } , mon écriteau décidera de la magnificence de vos équipages, de la somptuosité de vos festins, du nombre et de la pension de vos maîtresses.
« A quelques jours de là il arriva dans le carrefour, tout essoufflé; et, transporté de colère, il s'écria : Peuples de Bétique, je vous avais conseillé d'imaginer, et je vois que vous ne le faites
pas : eh bien ! à présent je vous l'ordonne. Là-des* sus, il les quitta brusquement; mais la réflexion le rappela sur ses pas. J'apprends que quelquesuns de vous sont assez détestables pour conserver leur or et leur argent. Encore passe pour l'argent; mais pour de l'or... pour de l'or... Ah! cela me met dans une indignation!... Je jure par mes outres sacrées que, s'ils ne viennent me l'apporter, je les punirai sévèrement. Puis il ajouta d'un air tout à fait persuasif : Croyez-vous que ce soit pour garder ces misérables métaux que je vous les demande? Une marque de ma candeur, c'est que, lorsque vous me les apportâtes il y a quelques jours , je vous en rendis sur-le-champ la moitié.
« Le lendemain, on l'aperçut de loin, et on le « vit s'insinuer avec une voix douce et flatteuse : « Peuples de Bétique , j'apprends que vous avez une « partie de vos trésors dans les pays étrangers; «je vous prie, faites-les-moi venir; vous me ferez « plaisir, et je vous en aurai une reconnaissance « éternelle.
« Le fils d'Éole parlait à des gens qui n'avaient « pas grande envie de rire; ils ne purent pourtant <c s'en empêcher : ce qui fit qu'il s'en retourna bien « confus. Mais, reprenant courage, il hasarda en« « core une petite prière. Je sais que vous avez deà « pierres précieuses; au nom de Jupiter, défaites- « vous-en : rien ne vous appauvrit comme ces sortes « de choses; défaites-vous-en, vous dis-je. Si vous <i ne le pouvez pas par vous-mêmes, je vous donne- « rai des hommes d'affaires excellents. Que de ri- <i chesses vont couler chez vous si vous feites ce « que je vous conseille! Oui, je vous promets tout « ce qu'il y a de plus pur dans mes outres.
« Enfin il monta sur un tréteau, et prenant une « voix plus assurée, il dit : Peuples de Bétique, j'ai 0 comparé l'heureux état dans lequel vous êtes avec « celui où je me trouvai lorsque j'arrivai ici : je vous « vois le plus riche peuple de la terre; mais, pour <i achever votre fortune , souf&ez que je vous ôte la « moitié de -vos biens. A ces mots, d'une aile lé-^ « gère, le fils d'Éole disparut, et laissa ses audi- « teurs dans une consternation inexprimable ; ce qui « fit qu'il revint le lendemain, et parla ainsi : Je m'a- « perçus hier que mon discours vous déplut extré- « mement; eh bien! prenez que je ne vous aie rien « dit. Il est vrai , la moitié, c'est trop. Il n'y a qu'à « prendre d'autres expédients pour arriver au but « que je me suis proposé. Assemblons nos richesses « dans un même endroit; nous le pouvons fisicile*
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4 ment, car elles ne tiennent pas un gros volume. « Aussitôt il ea disparut les trois quarts. »
A Paris, te 9 de U lune de CbahbaDt I720.
LETTRE CXUII.
RICA A NATRANAEL LÉVI, BIÉDECIN JUIF.
A Livourne.
Tu me demandes ce que je pense de la yertu des amulettes et de la puissance des talismans. Pourquoi f adresses-tu à moi? tu es juif, et je suis mabométan : c*est-à-dire iiue jiqus sommes tou^ deux bîeo crMuIes.
Je porte toujours sur moi plus de deux mille passages du saint Alcoran; j'attaclie à mes bras un petit paquet où sont écrits les noms de plus de deux cents deryis : ceux d*Hali, de Fatmé, et de tous les purs, sont cachés en plus de vingt endroits de mes habits.
Cepeodant je ne désapprouve point ceux qui rejettent cette vertu que Ton attribue à de certaines paroles. Il nous est bien plus difficile de répondre à leurs raisonnements qu'à eux de répondre à nos expériences.
Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue habitude, pour me conformer à une pratique universelle; je crois que, s'ils n'ont pas plus de vertu que les bagues et les autres ornements dont on se pare, ils n'en ont pas moins. Mais toi, tu mets toute ta confiance sur quelques lettres mystérieuses ; et sans cette sauvegarde, tù serais dans un effroi contiouel.
les hommes sont bien malheureux! ils flottent sans cesse entre de fausses espérances et des craintes ridicules ; et , au lieu de s'appuyer sur la raison , ils se font des monstres qui les intimident, ou des Êmtônies qui les séduisent.
Quel effet veux-tu que produise l'arrangement de certaines lettres? quel effet veux-tu que leur dérangement puisse troubler? quelle relation ontelles avec les vents pour apaiser les tempêtes, avec la poudre à canon pour en vaincre l'effort, avec ce que les médecins appuient l'humeor peccante et la cause morbifique des maladies pour les guérir?
Ce qu'il y a d'exlraordinaire, c'est que ceux qui fatiguent leur raison pour lui fiiire rapporter de certainfrévénementsàd^ vertus occultes n'ont pas un moindre effort à faire pour s*empédier d en voir la véritable cause.
Tu me diras que de certains prestiges ont fsit gagner yne bataille,*- et moi je te dirai qu'il' faut que tu t'aveugles, iK)ur ne pas trouver dans la situation du terrain , dans le nombre ou dans le courage des soldats, dans l'expérience des capitaines, des causes suffisantes pour produire cet effet dont tu veux ignorer la cause.
Je te passe pour un moment qu'il y ait des prestige : passe-moi à mon tour, pour un moment, qu'il n'y en ait point; car cela n'est pas impossible. Cette concession que tu me fais n'empêche pas que deux armées ne puissent se battre : veuxtu que dans ca cas-là, aucune des deux ne puisse remporter la victoire ?
Crois-tu que leur sort restera incertain jusqu'à ce qu'une puissance invisible vienne le déterminer? que tous les coups seront perdus , toute la prudence vaine, et tout le courage inutile?
Penses-tu que la mort, dans ces occasions, rendue présente de mille manières, ne puisse pas produire dans les esprits ces terreurs paniques que tu as tant de peine à expliquer? Veux-tu que, dans une armée de cent mille hommes, il ne puisse pas y avoir un seul homme timide? Crois-tu que le découragement de celui-ci ne puisse pas produire le découragement d'un autre? que le second, qui quitte un troisième, ne lui fasse pas bientôt abandonner un quatrième? Il n'en faut pas davantage pour que le désespoir de vaincre saisisse soudain toute une armée, et la saisisse d'autant plus facilement qu'çlle se trouve plus nombreuse.
Tout le monde sait et tout le monde sent que les hommes , comme toutes les créatures qui tendent à conserver leur être , aiment passionnément la vie : on sait cela en général, et on cherche pourquoi, dans une certaine occasion particulière, ils ont craint de la perdre.
Quoique les livres sacrés de toutes les nation» soient remplis de ces terreurs paniques ou surnaturelles, je n'imagine rien de si frivole, parce que, pour s'assurer qu'un effet qui peut être produit par cent mille causes naturelles est surnaturel, il faut avoir auparavant examiné si aucune de ces causes n'a agi ; ce qui est impossible.
Je ne t'en dirai pas davantage, Nathanael; il mo semble que la matière ne mérite pas d'être si sérieusement traitée.
De Paris, le so de la kme de Chahban, 1720. P. S. Comme je finissais, j'ai entendu crier dans la rue une lettre d'un médecin de province à un médecin de Paris (car ici toutes les bagatelles s'impri-
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ment, se publient, et s'achètent). J*ai cru quejeferais bien de te TeuToyer, parce qu'elle a du rappcurt à notre agujet. Il y a bien des choses que je n'entends pas ; mais toi, qui es médecin, tu dois entendre le langage de tes confrères.
LETTRE D'UN RÎÉDECIN DE PROVINCE A UN MÉDECIN DE PARIS
Il y avait dans notre ville un malade qui ne dormait point depuis trente-cinq jours. Son médecin lui ordonna l'opium : mais il ne pouvait se résoudre à le prendre ; et il avs^t la coupe à la main, qu'il était plus indéterminé que jamais. Enfin il dit à son médecin : Monsieur, je vous demande quartier seulement jusqu'à demain; je connais un homme qui n'exerce pas la médecine, mais qui a chez lui un nombre innombrable de remèdes contre l'insomnie : souffrez que je l'envoie quérir ; et, si je ne dors pas cette nuit, je vous promets que je reviendrai h Vous. Le médecin congédié, le malade fit fermer les rideaux, et dit à un petit laquais : Tiens, vat'en chez M. Anis, et dis-lui qu'il vienne me parler. M. Anis arrive. Mon cher monsieur Anis, je me meurs ; je ne puisdormir : n'auriez-vous point, dans votre boutique, la C. du G. , ou bien quelque livre de dévotion composé par un R. P. J., que vous n'ayez pas pu vendre, car souv^t les remèdes les plus gardés sont les meilleurs? Monsieur, dit le libraire , j'ai chez moi la Cour sainte du P. Caussin, en six volumes, à votre service; je vais vous l'envoyer : je souhaite que vous vous en trouviez bien. Si vous voulez les œuvres du R. P. Rodriguez, jésuite espagnol, ne vous en faites faute. Mais , croyez-moi , tenons-nous-en au P. Caussin : j'espère, avec l'aide de Dieu, qu'une période du P. Caussin vous fera autant d'effet qu'un feuillet tout entier de la C. du G. Là-dessus M. Anis sortit, et courut cherdier le remède à sa boutique. La Cour sainte arrive; on en secoue la poudre ; le fils du malade , jeune écolier, commence à la lire. 11 en sentit le premier l'effet; à la seconde page il ne prononçait plus que d'une voix mal articulée, et déjà toute la compagnie se sentait affaiblie : un instant après tout ronfla , excepté le malade, qui, après avoir été longtemps éprouvé, s'assoupit à la fin.
c Le nôédecin arrive de grand matin. Eh bien ! a-t-on pris mon opium? On ne lui répond rien : la femme, la fille, le petit garçon, tous transportés de joie, lui montrent le P. Caussin. Il demande ce que c'est ; on lui dit : Vive le P. Caus-
« shi ! il faut l'envoyer relier. Qui l'edt dit? qui l'eût «cru? c'est un miracle! Tenez, monsieur, voyez « donc le P. Caussin : c'est ce volume-là qui a fait « dormir mon père. Et là-dessus on lui expliqua b « chose comme elle s'était passée. »
Le médecin était un homme subtil , rempli des mystères de la cabale, et de la puissance des paroles et des esprits : cela le frappa; et, après plusieurs réflexions, il résolut de changer absolument sa pratique. Voilà un fait bien singulier, disait-il. Je tiens une expérience; il faut la pousser plus loin. Eh! pourquoi un esprit ne pourrait-il pas transmettre à son ouvrage les mêmes qualités qu'il a lui-même? ne le voyons-nous pas tous les jours? Au moins cela vaut-il bien la peine de l'essayer. Je suis las des apothicaires ; leurs sirops, leurs juleps, et toutes les drogues galéniques, ruinent les malades etleur santé. Changeonsdeméthode; éprouvons la vertu des esprits. Sur cette idée, il dressa une nouvelle pharmacie, comme vous allez voir par la description que je vous vais £sûre des principaux remèdes qu'il mit en pratique.
Tisane purgative.
Prenez trois feuilles de la logique d'Aristote en grec; deux feuilles d'un traité de thà^gte scolastique le j^us aigu, comme, par exemple, du subtil Scot; quatre de Paracelse; une d'Avieeone; six d'Averroès; trois de Porphyre; autant de Plotin ; autant de Jamblique. Faites infuser le tout pendant vingt-quatre heures, et prenez*«n quatre prises par jour.
PurgaHfplus violent.
Prenez dix A. du C. concernant la B. et la C. des J. > ; faites-les distiller aubain-marie : mortifiez une goutte de l'humeur acre et piquante qui en viendra , dans un verre d'eau commune : avalez le tout avec confiance.
Prenez six harangues; une douzaine d'oraisons funèbres indifféremment, prenant garde pourtant de ne point se servir de celles de M. de N. * ; un recueil de nouveaux opéras ; cinquante romans; trente mémoires nouveaux. Mettez le tout dans un matras; laissez-le en digestion pendant deux jours; puis faites-le distiller au feu de sable. Et si tout cela ne suffit pas ,
< Dix Arrêté du conseil concernant la Buiie et la Consti' ttUion ât» Jésuites. (P.) '^
> Fléchier, évéque de Nfmea. (P.)
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jé^itrê plus pidsêani.
Prenez une feuille de papier marbré qui ait servi à couvrir on recueil des pièceâ des J. F. ' ; fûtes-la lofîiser Fespace de trois minutes ; faites chauffer une cuillerée de cette infusion , et avalez.
Remède trèi-^imple pour guérir de Vasthme,
LiMi toos les ouvrages du R. P. Maimbourg, cidevant jésuite « prenantgardede ne vous arrêter qu'à la fin de chaque période; et vous sentirez la faculté de respirer TOUS revenir peuà peu» sans qu'il soit de réitérer le remède.
Pùur préserver de la gale f grateUe, teigne y far-
cin des chevaux.
Prenez trois cat^ories d'Aristote, deux degrés métaphysiques, une distinction, six vers de Chapelaîn, one phrase tirée des lettres de M. Fabbé de Saint-Cyran : écrivez le tout sur un morceau de papier que vous plierez, attacherez àun ruban, et perterex an cou.
Miraàttwn ehlmicum , de violenta fermentatione , cumjumo, igné etflamma.
llîaoe Quesnellianam infusionem, cum infusione LaOemaniana; fiât fermentatio cum magna vi , impeta et tonitru, acidis pugnantibus, et invicem penetrantibosalcalinos sales : fiet evaporatio ardenqiîrituuni. Pone liquorem fermentatum in : nihil indeextrahes, et nihil invenies , nisi eapgt mortuum.
Leniiivum.
Redpe Mollnse anodyni chartas duas; Escobaris relaxatîri paginas sex; Vasquii emollientis folium unom : infunde in aquœ communls libras ilj, ad eonsomptionem dimidiae partis colentur et exprimantur; et, in expressione, dissolve Bauni detersîvî et Tamhurini abluentis folia iij.
Flatdyster.
tmchiorosim,quam vulgus palUdos colores , aut fébrim amatoriam, oppellaê.
Reeipe Aretini figuras iv ; R. Thomœ Sanchii de maftrimottio folia ij. Infundantur in aqus communia Ébim quinque.
Fiat ptisana aperiens.
Voilà les drogues que notre médecin mit en pratique avec un succès imaginable. Il ne voulait pas , dIsaiVO , pour ne pas ruiner ses malades, employer
' Jésuites français. (F>)
des remèdes rares , et qui ne se trouvent presque point; comme , par exemple , une épttre dédicatoire qui n'ait fait bâiller personne; une préface trop courte; un mandement fait par un évoque; et l'ouvrage d'un janséniste méprisé par un janséniste , ou bien admiré par un j^ite. Il disait que ces sortes de remèdes ne sont propres qu*à entretenir la charlatanerie, contre laquelle il avait une antipathie insurmontable.
I^TTRE CXLIV.
RICA A USBEK. f
Je trouvai , il y a quelques jours , dans une maison de campagne où j'étais allé, deux savants qui ont ici une grande célébrité. Leur caractère me parut admirable. La conversation du premier, bien appréciée, se réduisait à ceci : Ce que j'ai dit est vrai , parce que je l'ai dit. La conversation du second portait sur autre chose : Ce que je n'ai pas dit n'est pas vrai , parce que je ne l'ai pas dit.
J'aimais assez le premier : car qu'un homme soit opiniâtre, cela ne me fait absolument rien; mais qu'il soit impertinent, eela me fait beaucoup. Le premier défend sesopinions; c'est sonbien : le second attaque les opinions des autres; et c'est le bien de tout le monde.
L/ O mon cher Usbek ! que la vanité sert mal ceux qui en ont une dose plus forte que celle qui est nécessaire pour la conservation de la nature! Ces gens-là veulent être admirés à force de déplaire. Us cherchent à être supérieurs; et ils ne sont pas 8eu< lement égaux.
Hommes modestes , venez , que je vous embrasse : vous faites la douceur et le charme de la vie. Vous croyez que vous n'avez rien ; et moi je vous dis que vous avez tout. Vous pensez que vous n'humiliez personne; et vous humiliez tout le monde. Et quand je vous compare dans mon idée avec ces hommes absolus que je vois partout, je les précipite de leur tribunal , et je les mets à vos pieds.
De Paris, le 22 de la lune de Chahban, I7ia
LETTRE CXLV
USBEK A ♦**
Un homme d'esprit est ordinairement difficile dans les sociétés. Il choisit peu de personnes; il s'ennuie avec tout ce grand non[dl)ie de gens qu'il lui.
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plaît appeler mauvaise compagnie ; il est impossible qu'il ne fasse un peu sentir son dégoût : autant d^ennemis.
Sûr de plaire quand il voudra , il néglige très-sou- Tent de le faire.
Il est porté à la critique , parce qu'il voit plus de choses qu*un autre, et les sent mieux.
n ruine presque toujours sa fortuné , parce que son esprit lui fournit pour cela un plus grand nombre de moyens.
Il échoue dans ses entreprises, parce qu^ii hasarde beaucoup. Sa vue, qui se porte toujours loin, lui fait voir des objets qui sont à de trop grandes distances. Sans compter que, dans la naissance d*un projet , il est moins frappé des difQcultés qui viennent de la chose , que des remèdes qui sont de lui , et qu'il tire de son propre fonds.
Il néglige les menus détails, dont dépend cependant la réussite de presque toutes les grandes affaires.
L*homme médiocre, au contraire, cherche à tirer parti de tout : il sent bien qu'il n'a rien à perdre en négligences.
L'approbation universelle est plus ordinairement pour l'homme médiocre. On est charmé de donner à celui-ci; on est enchanté d'ôter à celui-là. Pendant que l'envie fond sur l'un , et qu'on ne lui pardonne rien , on supplée tout en faveur de l'autre : la vanité se déclare pour lui.
Mais si un homme d'esprit a tant de désavantages, que dirons-nous de la dure condition des savants?
Je n'y pense jamais que je ne me rappelle une lettre d'un d'eux à un de ses amis. La voici :
« MONSIBUB,
« Je suis un homme qui m'occupe toutes les nuits à regarder, avec des lunettes de trente pieds , ces grands corps qui roulent sur nos têtes ; et quand je veux me délasser, je prends mes petits microscopes , et j'observe un ciron ou une mite. :( Je ne suis point riche , et je n'ai qu'une seule chambre ; je n'ose même y faire du feu , parce que j'y tiens mon thermomètre, et que la chaleur étrangère le ferait hausser. L'hiver dernier je pensai mourir de froid ; et quoique mon thermomètre, qui était au plus bas degré , m'avertît que mes mains allaient se geler, je ne me dérangeai point ; et j'ai la consolation d'être instruit exactement des changements de temps les plus insensibles de toute Tannée passée, n Je me communique fort peu, et de tous les
« gens que je vois je n'en connais aucun. Mais il « y a un homme à Stockholm , un autre à I^ip- « sick , un autre à Londres , que je n'ai jamais vus , « et que je ne verrai sans doute jamais, avec les- « quels j'entretiens une correspondance si exacte , a que je ne laisse pas passer un courrier sans leur « écrire.
« Mais quoique je ne connaisse personne dans « mon quartier, je suis dans une si mauvaise ré- « putation , que je serai à la fin obligé de le quitter. « Il y a cinq ans que je fus rudement insulté par « une de mes voisines, pour avoir fait la dissec- « tion d'un chien qu'elle prétendait lui appartenir. « La femme d'un boucher, qui se trouva là , se mit « de la partie; 'et pendant qucT celle-là m'accablait « d'injures , celle^i m'assommait à coups de pierres, « conjointement avec le docteur ***, qui était avec a moi , et qui reçut un coup terrible sur l'os fron- « tal et occipital, dont le siège de sa raison fut très- « ébranlé.
« Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque « chien au bout de la rue , il est aussitôt décidé « qu'il a passé par mes mains. Une bonne bour- « geoise qui en avait perdu un petit , qu'elle aimait , « disait-elle, plus que ses enfants , vint l'autre jour « s'évanouir dans ma chambre; et, ne le trouvant « pas , elle me cita devant le magistrat. Je crois que « je ne serai jamais délivré de la malice importune t de ces femmes qui, avec leurs voix glapissantes , a m'étourdissent sans cesse de Poraison funèbre « de tous les automates qui sont morts depuis dix « ans.
« Je suis , etc. »
Tous les savants étaient autrefois accusés de magie. Je n'en suis point étonné. Chacun disait en luimême : Tai porté les talents naturels aussi loin qu'ils peuvent aller; cependant un certain savant a des avantages sur moi : il faut bien qu'il y ait là quelque diablerie.
A présent que ces sortes d'accusations sont tombées dans le décri , on a pris un autre tour; et un savant ne sauraitguèreéviter le reproche d'irréligion ou d'hérésie. Il a beau être absous par le peuple : la plaie est faite ; elle ne se fermera jamais bien. C'est toujours pour lui un endroit malade. Un adve^ire viendra , trente ans après , lui dire modestement : A Dieu ne plaise que je dise que ce dont on vous accuse soit vrai; mais vous avez été obligé de vous défendre. C'est ainsi qu'on tourne contre lui sa justification même.
S'il écrit quelque histoire , et qu'il ait de la noblesse dans l'esprit, et quelque droiture dans le
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eoNir, on lui suseite mille persécutions. On ira contre loi 80ule?erlemagi8trat8urunfaitqui 8*e8t passé ily a mlUe ans ; et on Toodraque sa plume soit captive, si elle n*est pas vénale.
Plos heureux cependant que ces hommes lâches qui abandonnent leur foi pour une médiocre pension ; qui , à prendre toutes leurs impostures en détail, ne les vendent pas seulement une obole; qui renversent la constitution de Tempire , diminuent les droits d'une puissance, augmentent ceux d'une autre , donnent aux princes , ôtent aux peuples , font revivre des droits surannés , flattent les passions qui sont en crédit de leur temps, et les vices qui sont sur le trône , imposant à la postérité d'autant plus indignement , qu'elle a moins de moyens de détruire Imr témoignage. .
Hais ce n'est point assez, pour un auteur, d'avoir essuyé toutes ces insultes; ce n'est point assez pour lui d'avoir été dans une inquiétude continuelle sur le SQOoès de son ouvrage : il voit le jour enfin , cet ouvrage qui lui a tant coûté; il lui attire des querelles de toutes parts. Et comment les éviter? Il afah un sentiment; il l'a soutenu par ses écrits : il ne gavait pas qu'un homme à deux cents lieues de fan avait dit tout le contraire. Voilà cependant la guerre qui se déclare.
Encore s'il pouvait espérer d'obtenir quelque considération ! Non : il n'est tout au plus estimé que de ceux qui se sont appliqués au même genre de science que lui. Un philosophe a un mépris souverain pour un homme qui a la tête chargée de faits ; et il est à son tour regardé comme un visionnaire par edui qui a une bonne mémoire.
Quant à ceux qui font profession d'une orgueilleuse ignorance, ils voudraient que tout le genre humain fût enseveli dans l'oubli où ils seront euxmaoes.
Un homme à qui il manque un talent se dédommage en le méprisant : il ôte cet obstacle qu'il rencontrait entre le mérite et lui ^ et par là se trouve an niveau de celui dont il redoute les travaux.
Enfin, il faut joindre à une réputation équivoque la privation des plaisirs et la perte de la santé. De Paris, le ao de la Itme de Chahban, l7ao.
LETTRE CXLVI
USBEK A RHÉDI
A Venise. .
Il y a longtemps que l'on a dit que la bonne foi était l'âme d'un grand ministre.
Un particulier peut jouir de l'obscurité où il se trouve , il ne se décrédite que devant quelques gens : il se tient couvert devant les autres; mais un ministre qui manque à la probité a autant de témoins, autant déjuges, qu'il y a de gens qu'il gouverne.
Oserai-je le dire? le plus grand mal que fait un ministre sans probité n'est pas de desservir son prince et de ruiner son peuple ; il y en a un autre , à mon avis , mille fois plus dangereux : c'est le mauvais exemple qu'il donne.
Tu sais que j'ai longtemps voyagé dans les Indes. Ty ai vu une nation , naturellement généreuse, pervertie en un instant, depuis le dernier des sujets jusqu'aux plus grands, par le mauvais exemple d'un ministre; j'y ai vu tout un peuple, chez qui la générosité, la probité, la candeur et la bonne foi ont passé de tout temps pour les qualités naturelles, devenir tout à coup le dernier des peuples ; le mal se communiquer, et n'épargner pas même les membres les plus sains; les honmies les plus vertueux faire des choses indignes et violer, dans toutes les occasions de leur vie, les premiers principes de la justice, sur ce vain prétexte qu'on la leur avait violée.
Ils appelaient des lois odieuses en garantie des actions les plus lâches, et nommaient nécessité l'injustice et la perfidie.
J'ai vu la foi des contrats bannie, les plus saintes conventions anéanties, toutes les lois des feunilles renversées. J'ai vu des débiteurs avares, fiers d'une insolente pauvreté, instruments indignes de la fureur des lois et de la rigueur des temps, feindre un payement au lieu de le faire , et porter le couteau dans le sein de leurs bienfaiteurs.
J'en ai vu d'autres, plus indignes encore, acheter presque pour rien, ou plutôt ramasser de terre des feuilles de chêne pour les mettre à la place de la substance des veuves et des orphelins.
J'ai vu naître soudain, dans tous les cœurs , une soif insatiable des richesses. J'ai vu se former, en un moment, une détestable conjuration de s'enrichir, non par un honnête travail et une généreuse industrie , mais par la ruine du prince , de l'État et des concitoyens.
J'ai vu un honnête citoyen , dans ces temps malheureux, ne se coucher qu'en disant : Tai ruiné une famille aujourd'hui ; j'en ruinerai une autre demam.
Je vais, disait un autre , avec un honune noir qui porte une écritoire à la main et un fer pointu à l'oreille , assassiner tous ceux à qui j'ai de l'obligation.
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Un autre disait : Je vois que j*aceomiiiode mes afiiedres : il est vrai que, lorsque j*allai , il y a trois jours , faire un certain payement , Je laissai toute une fiemiille en larmes, que je dissipai la dot de deux honnêtes filles, que j'dtai Téducation à un petit garçon : le père en mourra de douleur, la mère périi le tristesse; mais je n'ai ùàt que ce qui est permis par la loi.
Quel plus grand crime que celui que commet un ministre, lorsqu'il corrompt les mœurs de toute une nation, dorade les âmes les plus généreuses, ternit l'éclat des dignités , obscurcit la vertu même , et confond la plus hante naissance dans le mépris universel!
Que dira la postérité lorsqu'il lui fondra rougir de la honte de ses pères? Que dira le peuple nabsant lorsqu'il comparera le fer de ses aïeux avec l'or de ceux à qui il doit immédiatement le jour ? Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de leurs quartiers un indigne degré de noblesse qui les déhonore, et ne laissent la génération présente dans l'affireux néant où elle s'est mise.
De Parte, le il de la lime de Rhamazan ', ITSO.
LETTRE CXLVU.
LE GRAIQ) EUmJQUE Â USBEK.
A Paris.
Les dioses sont venues à un état qui ne se peut plus soutenir : tes femmes se sont imaginé que ton départ leur laissait une impunité entière; il se passe ici des choses horribles : je tremble moi-même au cruel récit que je vdh te fahre.
ZéHs, aHant il y a quelques jours à la mosquée, laissa tomber son voile, et parut presque à visage découvert devant tout le peuple.
rai trouvé Zachi couchée avec une de ses esclaves , ébose si défendue par les lois du sérail.
rai surpris , par le plus grand hasard du monde , une lettre que je t'envoie : je n*d jamais pu découvrir à qui elle était adressée.
Hier au soir, un jeune garçon fut trouvé dans le jardin du sérail, et il se sauva par^bssus les murailles.
Ajoute à cela ce qui n'est pasparvenuàma connaissance : car sûrement tu es trahi. J'attends tes ordres; et, jusqu'à l'heureux moment que je les recevrai , je vais être dans une situation mortelle. Mais , si tu ne mets toutes ces femmes à ma discrétion,
je ne te réponds d'aucune d'elles ; et j'aurai totts les jours des nouvelles aussi tristes à te mander.
Da sérandlspahan , le l*' de la hme de Rhégeb, 1717.
LETTRE CXLVra.
USBEK AU PREBOER EUNUQUE
Au sérail dlspahaD.
Recevez , par cette lettre , un pouvoir sans bornes sur tout le sérail ; commandez avec autant d'autorité que moi-même; que la crainte et la terreur marchent avec vous; courez d'appartements en appartements portw les punitions et les châtiments; que tout vive dans la consternation ; que tout fonde en larmes devant vous; interrogez tout le sérail; commencez par les esclaves; n'épargnez pas mon amour; que tout subisse votre tribunal redoutable ; mettez au jour les secrets les plus cachés; purifiez ce lieu infâme, et faites-y rentrer la vertu bannie. Car, dès ce moment , je mets sur votre tête les moindres fautes qui se commettront. Je soupçonne Zélîs d'être celle à qui la lettre que vous avez surprise s'adressait , examinez cela avec des yeux de lynx. De ***, le II de la lune deZUbagé, 1718.
LETTRE CXLK.
NARSrr A USBEK.
AParlt.
Le grand eunuque vient de mourir, magnifique seigneur; comme je suis le plus vieux de tes esclaves , j'ai pris sa place , jusqu'à ce que tu aies fait connaître sur qui tu veux jeter les yeux.
Deux jours après sa mort on m'apporta une de tes lettres qui lui était adressée : je me suis bien gardé de l'ouvrir; je l'aï enveloppée avec respect , et Tai serrée jusqu'à ce que tu m'aies fait connaître tes sacrées volontés.
Hier, un esclave vint , au milieu de la nuit , me dire qu'il avait trouvé un jeune homme dans le sérail : je me levai , j'examinai la diose , et je trouvai que c'était une vision.
Je te baise les pieds, sublime seigneur; et je te prie de compter sur mon zèle , n»on expérience , et ma vieillesse.
Dq 8éra!ldls]>ahao,le5delalaiiedeGemiiiadi 1,1718.
USBEK A NÀEI»T.
Aa sérail dlspaban.
Malheureiix qae vous êtes! vous avez dans vos mains des lettres qui contiennent des ordres prompts el violents; le moindre retardement peut me désespérer; et vous demeurez tranquille sous un vain préteitel
Il se passe des choses horribles ; J*ai peut-être la moitié de mes esclaves qui méritent la mort. Je TOUS epvole la lettre que le premier eunuque m'écrifft là-dessos avant de mourir. Si vous aviez ou- Tert le paquet qui lui est adressé , vous 7 auriez trouré des ordres sanglants. Lisez-les donc ces (ffdres ; et vous périrez , si vous ne les exécutez pas.
De *^, le 25 de la lune de Chalval, 1718.
LETTRE CLL
SOUM A USBEK.
A Paris.
Si je gardais plus longtemps le silence , je serais aittù coupable que tous ces criminels que tu as dans le sérail.
J'étais le confldent du grand eunuque, le plus fidèle de tes esclaves. Lorsqu'il se vit près de sa fin , il me fit app^er, et médit ces paroles : Je me meurs; mais le seul chagrin que j'ai en quittant la vie, c'est que mes derniers regards aient trouvé les femmes de mon mattre criminelles. Le ciel puisse le garantir de tous les malheurs que je prévois! Puisse, après ma mort, mon ombre menaçante venir avertir ces perfides de leur devoir, et les intimider encore! Voilà les clefs de ces redoutables lieux; va les porter au plus vieux des noirs. Mais , si après ma mort il manque de vigilance, songe à en avertir ton maiure. En achevant ces mots, il expira dans mes bras.
Je sais ce qu'il t'écrivit, quelque temps avant sa mort, sur la conduite de tes femmes. II y a dans le sérail une lettre qui aurait porté la terreur avec «fie, si elle avait été ouverte. Celle que tu as écrite depuis a été surprise à trois lieues d'ici. Je ne sais « q«e e^est : tout se tourne malheureusement.
Cependagt tes femmes ne gardent plus aucune voteoue : depuis la mort du grand eunuque , il semble que tout leur soit permis; la seule Roxane est rrsiée dans le devoir, et conserve de la modestie.
On voit les mœurs se corrompre tous les jours. On ne trouve plus sur le visage de tes femmes cette vertu mâle et sévère qui y régnait autrefois : une joie nouvelle, répandue dans ces lieux, est un témoignage infaillible, selon moi, de quelque satisfaction nouvelle. Dans les phis petites choses , je remarque des libertés jusqu'alors inconnues. Il règne, même parmi tes esclaves, une certaine indolence pour leur devoijretpourl'observation des règles qui me surprend ; ils n'ont plus ce zèle ardent pour ton service, qui semblait animer le sérail.
Tels femmes ont été huit jours à la campagne, à 'une de tes maisons les plus abandonnées. On dit que l'esclave qui en a soin a été gagné , et qu'un Jour avant qu'elles arrivassent il avait fait cacher deux hommes dans un réduit de pierre qui est dans la muraille de la principale chambre, d'où ils sortaient le soir lorsque nous étions retirés. Le vieux eunuque qui est à présent à notre tête est un imbécile à qui l'on fait croire tout ce qu'on veut.
Je suis agité d'une colère vengeresse contre tant de perfidies; et si le ciel voulait, pour le bien de ton service, que tu me jugeasses capable de gouverner, je te promets que, si tes femmes n'étaient pas vertueuses, au moins elles seraient fidèles.
Dq sérail dlspahao , le 6 de la lune de Bebiab 1 , 1719.
LETTRE CLIL
NARSrr A USBEK.
A Paris.
Roxane et Zélis ont souhaité d'aller à la campagne ; je n'ai pas cru devoir le leur refuser. Heureux Usbek! tu as des âmmes fidèles et des esclaves vigilants : je commande en des lieux où la vertu semble s'être choisi un asile. Compte qu'il ne s'y passera rien que tes yeux ne puissent soutenir.
n est arrivé un malheur qui me met en grande peine. Quelques marchands arméniens, nouvdlement arrivés à Ispahan, avaient apporté une de tas lettres pour moi ; j'ni envoyé on esclave pour la chercher : il a été volé à son retour, de manière que la lettre est perdue. Ëcris-moi donc promptement; car je m'imagine que , dans ce changement , tu dois avoir des choses de conséquence à me mander.
IKiBérandeFatniélleedelalaiiedeRdMabi) i7io.
LETIRE CLIII.
USBEK A SOLIM
An sérail d*lspahan.
Je te mets le fer à la main. Je te conOe ce que j'ai a présent dans le monde de plus cher, qui est ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais n'y porte ni cœur ni pitié. J'écris à mes femmes de t'obéir aveuglément : dans la confusion de tant de crimes, elles tomberont devait tes regards. 11 faut que je te doive mon bonheur et mon repos. Rendsmoi mon sérail comme je Fai laissé. Mais commence par Texpier : extermine les coupables, et fais trembler ceux qui se proposaient de le devenir. Que ne peux-tu pas espérer de ton maître pour des services si signalés ? Il ne tiendra qu'à toi de te mettre audessus de ta condition même , et de toutes les récompenses que tu as jamais désirées.
▲ Paris, le 4 de la lune de Chahban , I7I9.
USBEK A SES FEMMES
Au sérail d*Ispahan.
Puisse celte lettre être comme la foudre qui tombe au milieu des éclairs et des tempêtes ! Solim est votre premier eunuque, non pas pour vous garder, mais pour vous punir. Que tout le sérail s'abaisse devant lui. Il doit juger vos actions passées; et, pour l'avenir, il vous fera vivre sous un joug si rigoureux , que vous regretterez votre liberté, si vous ne regrettez pas votre vertu.
A Paris , le 4 de la lune de Chahban , 1719.
USBEK A NESSIR
A Ispalian.
Heureux celui qui , connaissant tout le prix d'une vie douce et tranquille, repose son cœur au milieu de sa famille, et ne connaît d'autre terre que celle qui lui a donné le jour!
Je vis dans un climat baii)are, présent à tout ce ^i m'importune, absentde tout ce qui m'intéresse. Une tristesse sombre me saisit; je tombe dans un accablement affreux : il me semble que je m'anéantis; et je ne me retrouve moi-même que lorsqu'une * sombre jalousie vient s'allumer, et enfanter dans mon âme la ctainte, les soupçons, la haine et les regrets.
PERSANES
Tu me connais, Nessir; tu as toujours vu dans mon coeur comme dans le tien. Je te ferais pitié, si tu savais mon état déplorable. Tattends quelquefois six mois entiers des nouvelles du sérail ; je compte tous les instants qui s'écoulent : mon impatience me les allonge toujours; et lorsque celui qui a été tant attendu est près d'arriver, il se fait dans mon cœur une révolution soudaine; ma main tremble d'ouvrir une lettre fatale; cette inquiétude qui me désespérait , je la trouve l'état le plus heureux où je puisse être , et je crains d'en sortir par un coup plus cruel pour moi que mille morts.
Mais , quelque raison que j'aie eue de sortir de ma patrie, quoique je doive ma vie à ma retraite, je ne puis plus , Nessir, rester dans cet affreux exil. Eh ! ne mourrais-je pas tout de même en proie h mes chagrins? J'ai pressé mille fois Rica de quitter cette terre étrangère; mais il s'oppose à toutes mes résolutions ; il m'attache ici par mille prétextes : il semble qu'il ait oublié sa patrie; ou plutôt il semble qu'il m'ait oublié moi-même , tant il est insensible à mes déplaisirs.
Malheureux que je suis! je souhaite de revoir ma patrie, peut-être pour devenir plus malheureux encore! Eh! qu'y ferai-je? Je vais rapporter ma tête à mes ennemis. Ce n'est pas tout : j'entrerai dans le sérail ; il fiiut que j'y demande compte du temps funeste de mon absence; et si j'y trouve des coupables , que deviendrai-je ? Et si la seule idée m'accable de si loin, que sera-ce lorsque ma présence la rendra plus vive? que sera-ce s'il faut que je voie, s'il faut que j'entende ce que je n'ose imaginer sans frémir? que sera-ce enfin s'il faut que des châtiments que je prononcerai moi-même soient des marques étemelles de ma confusion et de mon désespoir?
J'irai m'enfermer dans des murs plus terribles pour moi que pour les femmes qui y sont gardées; j'y porterai tous mes soupçons , leurs empressements ne m'en déroberont rien ; dans mon lit , dans leurs bras, je ne jouirai que de mes inquiétudes; dans un temps si peu propre aux réflexions, ma jalousie trouvera à en faire. Rebut indigne de la nature humaine , esclaves vils dont le cœur a étéfermé pour jamais à tous les sentiments de l'amour, vous ne gémiriez plus sur votre condition, si vous connaissiez le malheur de la mienne.
pe Paris, le 4 de la lune de Chahban, I7ie.
LETTRES PERSANES
LETTRE CLVI
BOXANE A USBEK.
A Paris.
Llionreur, la nuit et F^uvante régnent dans le séraiJ; un deuil afi&eux Tenvironne; un tigre y exerce à chaque instant toute sa rage. Il a mis dans les supplices deux eunuques blancs qui n^ontavouéque leur inoocaice ; il a vendu une partie de nos esclaves , et nous a obligées de changer entre nous celles qui nous restaient Zachi et Zélis ont reçu dans leur chambre, dans Tobscurité de la nuit, un traitement indigne; le saerilége n'a pas craint de porter sur elles ses viles mains, il nous tient enfermées chacune dans notre appartement; et quoique nous y soyons seules, il nous y Élit vivre sous le voile. Il ne nous est plus permis de nous parler; ce serait un crime de nous écrire : tous n*avons plus rien de libre que les pleurs.
Une troupe de nouveaux eunuques est entrée dans k sénûl, où ils nous assiègent nuit et jour; notre sommeil est sans cesse interrompu par leurs méfiances feintes ou véritables. Ce qui me console, c'est que tout ceci ne durera pas longtemps , et que ces peines finiront avec ma vie. Elle ne sera pas longue , cruel Usbek ! je ne te donnerai pas le temps de £ûre cess^ tous ces outrages.
IKiiénndlfpalian,leSdeIaluiiedeMabarrain, l7ao.
ZACHI A USBEK
A Paris.
0 ciel! an barbare m'a outragée jusque dans la naaière de me punir ! il m'a infligé ce châtiment qui commence par alarmer la pudeur , ce châtiment qui met dans r humiliation extrême; ce châtiment qui ramène , pour ainsi dire , à l'enfance.
lloQ âme , d'abord anéantie sous la honte , repre- Raitle sentiment d'elle-même, et commençait à s'indigner,lorsque mes cris firent retentûr les voûtes de mes appartements. On m'entendit demander grâce m plus vil de tous les humains, et tenter sa pitié à mmm qu'il était plus inexorable.
DepoàM ce tmnps , son âme insolente et servile s'est âerée sur la mioine. Sa présence, ses regards, lei paroles , tous les malheurs viennent m'accabler . (^land je sois seule, j'ai du moins la consolation de des larmes; mais lorsqu'il s'offre à ma vue ,
la fureur me saisit; je la trouve impuissante, et je tombe dans le désespoir.
Le tigre ose me dire que tu es l'auteur de toutes ces barbaries. Il voulait m*ôter mon amour, et profaner jusques aux sentiments de mon cœur. Quand il me prononce le nom de celui que j'aime, je ne sais plus me plaindre : je ne puis plus que mourir
J'ai soutenu ton absence , et j'ai conservé mon amour par la force de mon amour. Les nuits, les jours, les moments, tput a été pour toi. J'étais superbe de mon amour même; et le tien me faisait respecter ici. Mais à présent.... Pïon , je ne puis plus soutenir l'humiliation où je suis descendue. Si je suis Innocente, reviens pour m'aimer; reviens , si je suis coupable , pour que j'expire à tes
pieds.
D«i8éraUdlspabaD,le9de]aUiDedeMaharram, i7ao.
LETTRE CLVni.
ZÉLIS A USBEK
A Paris.
A mille lieues de moi , vous méjugez coupable! à mille lieues de moi , vous me punissez !
Qu'un eunuque barbare porte sur moi ses viles mains , il agit par votre ordre : c'est le tyran qui m'outrage, et non pas celui qui exerce la tyrannie.
Vous pouvez, à votre fantaisie, redoubler vos mauvais traitements. Mon cœur est tranquille depuis qu'il ne peut plus vous aimer. Votre âme se dégrade, et vous devenez cruel. Soyez sûr que vous n'êtes point heureux. Adieu.
DaséraUdlspahaiiyleadelalanedeMaharrain, I710.
SOLIM A USBEK
A Paris.
Je me plains, magnifique seigneur, et je te plains : jamais serviteur fidèle n'est descendu dans l'affireux désespoir où je suis. Voici tes malheurs et les miens ; je ne t'en écris qu'en tremblant.
Je jure, par tous les prophètes du ciel, que depuis que tu m'as confié tes femmes j'ai veillé nuit et jour sur elles ; que je n'ai jamais suspendu un moment le cours de mes inquiétudes. J'ai commencé mon ministère par les châtiments, et je les ai suspendus sans
sortir de mon austérité naturelle.
Mais que dis-je? pourquoi te vanter ici une fidé-
ito
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litéqui t*aété inutile? Oublie tous mes services passés; regarde-moi comme un traître, et punis-moi de tous les crimes que je n'ai pu empédier.
Roxane, la superbe Roxane... 6 ciel I à qui se fler désormais? Tu soupçonnais Zachi, et tu airais pour Roxane une sécurité entière; mais sa vertu farouche était une cruelle imposture; c*était le voile de sa perfidie. Je Tai surprise dans les bras d*un jeune homme, qui , dès qu'il s*est vu découvert, est venu sur moi ; il m'a donné deux coups de poignard. Les eunuques, accourus au bruit, l'ont entouré : il s'est défendu longtemps , en a blessé plusieurs ; il voulait même rentrer dans la chambre pour mourir, disaitHl , aux yeux de Roxane. Mais enfin il a cédé au nombre , et il est tombé à nos pieds.
Je ne sais si j'attendrai , sublime seigneur, tes ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes mains ;
je ne dois pas la faire languir.
])aiéfaildl8pahan,lesdela lunedeRebiab l, i7ao.
SOLDf A USBEK.
A Paris.
J'ai pris mon parti; tes malheurs vontdisparattre : je vais punir.
Je sens déjà une joie secrète ; mon âme et la tienne vont s'apaiser : nous allons exterminer le crime, et l'innocence va pâlir.
O vous qui semblez n'être faites que pour ignorer tous vos sens et être indignées de vos désirs mêmes, éternelles victimes delà honte et de la pudeur, que ne puis-je vous faire entrer à grands flots dans ce sérail malheureux, pour vous voir étonnées de tout le sang que j'y vais répandre ?
IKiiéraUd*l8pAlian,le8de]aliiiie4leRdMabl, 1790.
LETTRE CLXL
ROXANB A VSBBK.
A Paris.
Oui,|e l*ai trompé : j'ai séduH tes eunuques; je me suis jouée de ta jalousie, et j'ai su de ton afiteox sérail faire 1» lieu de délices et de plaisirs.
Je vais mourir; le poison va couler dns mes vei-
nes : car que ferais-je ici , puisque le seul homme qui me retenait à la vie n'est plus? Je meurs ; mais monombres'envolebien accompagnée: je viensd'envoyer devant moi ces gardiens sacrilèges qui ont répaiMhi le phis beau sang du monde.
Comment as-tu pensé que je fosse assez crédule pour m'imaginer que je ne fosse dans le monde qu^ pour adorer tes caprices; que, pendant que tu te permets tout , tu eusses le droit d'affliger toiû mes désirs? Pïon : j'ai pu vivre dans la servitude; mais j'ai toujours été libre. Pai réformé tes lois sur celles de la nature ; et mon esprit s'est toujours tenu dans rindépendance.
Tu devrais me rendre grâces encore du sacrifice que je t'ai fait ; de ce que je me suis abaissée jusqu'à te paraître fidèle; de ce que j'ai lâchement gardé dans mon cœur ce que j'aurais dû feire paraître à toute la terre; enfin de ce que j'ai profané la vertu en souffrant qu'on appelât de ce nom ma soumission h tes fantaisies.
Tu étais étonné de ne point trouver en moi les transports de l'amour : si tu m'avais bien connue ; tu y aurais trouvé toute la violence de la haine.
Mais tu as eu longtemps l'avantage de croire qu'un cœur comme le mien t'était soumis. Nous étions tous deux heureux : tu me croyais trompée, et je te trompais.
Ce langage, sans doute, te paraît nouveau. Serait-il possible qu'après t'avoir accablé de douleurs je te forçasse encore d'admirer mon courage ? Mais c'en est hit : le poison me consume : ma force m'abandonne ; la plume me tombe des mains ; je seds af> faiblir jusqu'à ma haine ; je me meurs '.
DaséraOd*Ispahan,lesdelalaiiedeReblabl, ITSO.
* CetoQvngefiiMlgiéiafonMépistolatieetqaelqaei teintes romanesques, n'est aa fSDod que le réfiiKat dei premièKs ét^ des de Tautear, et une des esquisses da snod ovwngt de •• vie, de VEtprU dn LoU, Voltaire, dans un de ces accès d'hameor trop fréquents chez loi, a dit des £<ttr«tp«rMiMf.-« Ce Une si frivole et si aisé à faire. » n n*est pas si frivole, ce me semble; et Ton peut douter que beaucoup d*autres Tenssent fait aitémenL 11 y a bien quelqiies idées ou peu Justes, ou hasardées, ou susoepUMet d*étre eontradites avee fondament; fauteur y parait forttrinehant : U étaU jeune. Dane la suite , U dédda beaucoup moins, discuta beaucoup plus, et instruisU lieauooup mieux : U était mûr. Jl*aillenrs, U faut songer quefaousIenondlIsbekoadeBica, U risque souvent , pour s*ésayer avec le lecteur, ce quil n'aurait peul-étre pas risqué en son propre nom. Lui-même a soin de nous en ayertir lorsqull fait dire à son pMkMopbe persan qa'tf m pris U gcûi dupaifi oàileitQà France), 06 Ton aime à mmitmir des opkUatu exiraordmeèhret et à fiduire touienparmdaxee. (La. h.)
FIN DBS LSTTBES PB18A1I18.
LE TEMPLE DE GNIDE
Nom nutrmura vatra, colmmbm,
Bmekianonhedera, noHvincanioÊCulaeoi%eh^, (Fragm. d*iiD épltbal. de remperear GaWeo. )
PRÉFACE DU TRADUCTEUR
Ua ambassadeur de France àla Porte ottomane, connu par son goût pour les lettres , ayant acheté plusieurs ma- Miscrits grecs, il les porta en France. Quelques^ms de ces ■immcjitg m'élant tooïbés entre les mains, fy ai trouTé roam^B dont je donne ici la traduction.
Pea d'auteurs grecs sont Tenus jusqu'à nous , soit qu'ils ttcot péri dans la ruine des bibliothèques, ou par la négUgeace des fionflles qui les possédaient.
Hoos recourrons de temps en temps quelques pièces de ces tréaon. On a trouTé des ouYFSges jusque dans les tombeaux de leurs auteurs , et , ce qui est à peu près la même chose» on a trouvé celui-ci parmi les livres d'un évèque
On ne sait ni le nom de Fauteur, ni le temps auquel il a vécu. Tool cequ'onenpeutdke,c'estqu'il n'est pas «»" térieur à Sapbo , puisqu'il en parle dans son ouvrage.
Quaal à na traduction, elle est fidèle. J'ai cru que les beautés qui n'étaient point dans mon auteur n'étaient point des beairtés, et fai souvent quitté l'expression la moins vive peor prendre oefle qui rendait mieux sa pensée.
J*ai été encouragé à cette traduction par le succès qu'a eu oeOe du Tasse. Celui qui l'a faite ne trouvera pas mauvais que je coure la même carrière que lui. 11 s'y est dislîDgiié tf une manière à ne rien craindre de ceux mèmesà qaiflataaié le pins d'émulation.
Ce petit roman est une eqièce de tableau où l'on a peint avec cboix les <^jetslesplusagréables. Lepublic y a trouvé de* Idées liantes, une certaine magnificence dans les descriplioM , et de la naïveté dans les sentiments.
n 7 a trouvé an caractère origtaial qui a firft demander aoi critiques quel en était le modèle : ce qui devient un grand éloge, lorsque Fouvrage n'est pas méprisable d'aillears.
Qwtqoea savants B*y ont point reoonno ce qu'ils appellai r«t.fl n'est point, diasot-lls» selon les règles. Biais sireavragBaplu,Toas venrex que le cœur ne leur a pas dit toutes les règles.
■ Le Tew^ de Gnide parut en 1725, quatre ans après les Itttret penane». Honteiquieu, qui était alors président du partaBcot da Boideaaz , garda encore une fois raoonyme : il cnlgBaitpeut-^lfedeoompitMBetlreladignUé de ■ooearadère «a t^avonant le pdntrc de la volupté *, Quoi qu*U en soit, ce pHtt ouvrage obtint un-Irès grand suooès, et fût traduit dans tontes ks langues. Léonard et Coiardean l'ont mis en vers
*V«yct d aprèt, 4aM Mt Lettret famflUret , la denildre note
Un iMMnme qui se mêle de traduire ne 8ou0k«poîat patiemment que l'on n'estime pas son auteur autant qu'il le fait ; et j'avoue que ces messieurs m'ont mis dans une furieuse colère : mais je les prie de laisseï: les jeunes gais juger d'un livre qui, en qudque langue qu'fl aitétééorit, a certafaiement été fkit pour eux. Je les prie de ne point les troubler dans leurs décisions. Il n'y a que des têtes bien frisées et bien poudrées qui connaissent tout le mérite du Temple de Gnide,
A l'égard du beau sexe , à qui je dois le peu de maments heureux que je puis oon^pler dans ma vie, je souhaite de tout mon coeur que cet ouvrage puisse lui plaire. Je Fadore encore , et , s'il n'est plus r(à)jet de mes occupations , il l'est de mes regrets.
Que si les gens graves désiraient de moi quelque ouvrage moins frivole, je suisen étet de les satisfaire. H y atrente ans que je travaille à un livre de douxe pages, qui doit contenir tout ce que nous savons sur la métaphysique, la politique et la morale, et tout ce que de grands auteun ont oublié dans les volumes qu'ils ont donnés snir ces sdences-là.
PREMIER CHANT
Vénus préfère le séjour de Gnide à celui de Paphos et d*Amathonte. Elle ne descend point de l'Olympe sans venir parmi les Gnidiens. Elle a tellement accoutumé ce peuple heureux à sa vue, qu'il ne sent plus cette horreur sacrée qu'inspire la présence des dieux. Quelquefois elle se couvre d'un nuage et on la reconnaît à l'odeur divine qui sort de ses cheveux parfumés d'ambroisie.
La ville est au milieu d'une contrée sur laquelle les dieux ont versé leurs bienfaits à pleines mains. On y Jouit d'un printemps étemel; la terre « heureusement fertile, prévient tous les souhaits; les troupeaux y paissent sans nombre; les vents semblent n'y régner que pour rendre partout l'esprit des fleurs ; les oiseaux y cbantent sans cesse : vous diriez que les bois sont harmonieux; les ruisseaux murmurent dans les plaines; une diaknr douce £ût tout éelore; l'air ne s'y respire qu'avec la volupté. '
Auprès de la ville est le palais de Vénus. Vul-
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eain lui-même en a bâti les fondements; il travailla pour son infidèle quand il voulut lui faire oublier le cruel affront qu*il lui fit devant les dieux.
Il me serait impossible de donner une idée des charmes de ce palais : il n*y a que les Grâces qui puissent décrire les choses qu'elles ont fûtes. L*or, Tazur, les rubis, les diamants, y brillent de toutes parts.... Mais j*en peins les ridiesses, et non pas les beautés.
Les jardins en sont enchantés : Flore et Pomone en ont pris soin; leurs nymphes les cultivent. Les fruits y renaissent sous la main qui les cueille; les fleurs succèdent aux fruits. Quand Vénus s*y promène entourée de ses Gnidiennes , vous diriez que, dans leurs jeux folâtres , elles vont détruire ces jardins délicieux; mais, par une vertu secrète, tout se répare en un instant.
Vénus aime à voir les danses naïves des filles de Gnide. Ses nymphes se confondent avec elles. La déesse prend part à leurs jeux, elle se dépouille de sa majesté : assise au milieu d'elles , elle voit régner dans leurs cœurs la joie et Tinnocence.
On découvre de loin une grande prairie, toute parée de Témail des fleurs. Le berger vient les cueillir avec sa bergère; mais celle qu'elle a trouvée est toujours la plus belle, et il croit que Flore Ta faite exprès.
Le fleuve Céphée arrose cette prairie, et y fait mille détours. Il arrête les bergères fugitives; il faut qu'elles donnent le tendre baiser qu'elles avaient promis.
Lorsque les nymphes approchent de ses bords, il s'arrête; et ses flots, qui fuyaient, trouvent des flots qui ne fuient plus. Mais, lorsqu'une d'elles se baigne, il est plus amoureux encore : ses eaux tournent autour d'elle; quelquefois il se soulève pour l'embrasser mieux; il l'enlève, il fuit, il l'entraîne. Ses compagnes timides commencent à pleurer; mais il la soutient sur ses flots; et, charmé d'un faurdeau si cher, il la promène sur sa plaine liquide; enfin, désespéré de la quitter, il la porte lentement sur le rivage, et console ses compagnes.
A côté de la prairie est un bois de myrtes, dont les routes font mille détours. Les amants y viennent se conter leurs peines : l'Amour, qui les amuse, les conduit par des routes toujours plus secrètes.
Pïon loin de là est un bois antique et sacré où le jour n'entre qu'à peine; des chênes, qui semblent inunortels, portent au ciel une tête qui se dérobe aux yeux. On y sent une frayeur religieuse : vous
diriez que c'était la demeure des dieux lorsque les hommes n'étaient pas encore sortis de la terre.
Quand on a trouvé la lumière du jour, on monte une petite colline sur laqueUe est le temple de Vénus : Tunivers n'a rien de plus saint ni de plus sacré que ce lieu.
Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la première fois Adonis : le poison coula au cœur de la déesse. Quoi ! dit-elle , j'aimerais un mortel ? hélas ! je sens que je l'adore. Qu'on ne m'adresse plus de vœux : il n'y a plus à Gnide d'autre dieu qu'Adonis.
Ce fut dans ce lieu qu'elle appela les Amours, lorsque, piquée d'un défi téméraire, elle les consulta. Elle était en doute si elle s'exposerait nue aux regards du berger troyen. Elle cacha sa ceinture sous ses cheveux; ses nymphes la parfumèrent ; elle monta sur son char traîné par des cygnes , et arriva dans la Phrygie. Le berger balançait entre Junon et Pallas; il la vit, et ses regards errèrent et moururent. La pomme d'or tomba aux pieds de la déesse, il voulut parler, et son désordre décida.
Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint avec sa mère, lorsque l'Amour, qui volait autour des lambris dorés, fut surpris lui-même par un de ses regards. 11 sentit tous les maux qu'il fait souffrir. C'est ainsi, dit-il, que je blesse! Je ne puis soutenir mon arc ni mes flèches. Il tomba sur le sein de Psyché. Ah ! dit-il , je commence à sentir que je suis le dieu des plaisirs.
Lorsqu'on entre dans ce temple, on sent dans le cœur un charme secret qu'il est impossible d'exprimer : l'âme est saisie de ces ravissements que les dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu'ils sont dans la demeure céleste.
Tout ce que la nature a de riant est joint à tout ce que l'art a pu imaginer de plus noble et de plus digne des dieux.
Une main, sans doute immortelle, Ta partout orné de peintures qui semblent respirer. On y voit la naissance de Vénus, le ravissement des dieux qui la virent, son embarras de se voir toute nue, et cette pudeur qui est la première des grâces.
On y voit les amours de Mars et de la déesse. Le peintre a représenté le dieu sur son char, fier et même terrible : la Renommée vole autour de lui; la Peur et la Mort marchent devant ses coursiers couverts d'écume ; il entre dans la mêlée, et une pous* sière épaisse commence à le dérober. D'un autre
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eôtét on le voit ooudié languissamment sur un lit de roses ; il sourit à Vénus : vous ne le reconnaissez qu'à quelques traits divins, qui restent encore. Les Plaisirs font des guirlandes dont ils lient les deux amants : leurs yeux semblent se confondre; ils soupirent; et attentifs Tuo à l'autre, ils ne regardent pas les Amours qui se jouent autour d'eux
Il y a un appartement séparé où le peintre a représenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute la cour céleste y est assemblée. Le dieu paraît moins sombre, mais aussi pensif qu'à l'ordinaire. La déesse regarde d'un air firoid la joie commune ; elle lui donne Diligemment une main qui semble se dérober; elle retire de dessus lui des regards qui portent à peine, et se tourne du côté des Grâces.
Dans un autre tableau, on voit Junon qui fait la cérànonîe du mariage. Vénus prend la coupe pour jurer à Vulcain une fidélité éternelle : les dieux sourient , et Vulcain l'écoute avec plaisir.
De Pautre côté , on voit le dieu impatient qui entraîne sa divine épouse : elle fait tant de résistance , que l'on orobrait que c'est la fillede Cérèsque Pluton va ravir, si l'œil qui voit Vénus pouvait jamais se tromper.
Plus loin de là, on le voit qui l'enlève pour l'emporter sur le lit nuptial. Les dieux suivent en foule. La déesse se débat , et veut échapper des bras qui la tiennent. Sa robe fuit ses genoux , la toile vole : mais Vulcain répare ce beau désordre, plus attentif à la eadier qu'ardent à la ravir.
Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit que rbymen a préparé : il l'enferme dans les rideaux, et il croit Fy tenir pour jamais. La troupe importune te retire : il est charmé de la voir s'éloigner. Les déesses jouait entre elles ; mais les dieux paraissent tristes; et la tristesse de Mars a quelque chose d'aussi sombre que la noire jalousie.
Charmée de la magnificence de son temple, la déesse eDe-méme y a voulu établir son culte : elle en a r^é les cérémonies , institué les fêtes, et elle y est en même temps la divinité et la prétresse.
Le cnlte qu'on lui rend presque par toute la terre est plutôt une profauiation qu'une religion. Elle a des temples où toutes les filles de la ville se prostituent en son honneur, et se font une dot des profits de leur dévotion. Elle en a où chaque femme mariée va Qoe fois en sa vie se donner à celui qui la choisit , et jette dans le sanctuaire l'argent qu'elle a reçu. Il y eoad'autres où les courtisanes de tous les pays, plus honorées que lesmatrones, vont porter leurs offrandes. Il y en a enfin où les hommes se font eunuques, ■oifmqnEo.
et s'habillent en femmes pour servir dans le sanctuaire, consacrant à la déesse et le sexe qu'ils n'ont plus et celui qu'ils ne peuvent pas avoir.
Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût un culte plus pur, et lui rendit des honneurs plus dignes d'elle. Là les sacrifices sont des soupirs , et les offrandes un cœur tendre. Chaque amant adresse ses vœux à sa maîtresse, et Vénus les reçoit pour elle.
Partout où se trouve la beauté, on l'adore comme Vénus même; car la beauté est aussi divine qu'elle.
Les cœurs amoureux viennent dans le temple; ils vont embrasser les autels de la fidélité et de la constance.
Ceux qui sont accablés des rigueurs d'une cruelle y viennent soupirer : ils sentent diminuer leurs tourments ; ils trouvent dans leur cœur la flatteuse espérance.
La déesse, qui a promis de faire le bonheur des vrais amants , le mesure toujours à leurs peines.
La jalousie est une passion qu'on peut avoir, mais qu'on doit taire. On adore en secret les caprices de sa maltresse , conmie on adore les décrets des dieux , qui deviennent plus justes lorsqu'on ose s'en plaindre.
On met au rang des faveurs divines le feu , les transports de l'amour, et la fureur même; car moins on est maître de son cœur , plus il est à la déesse.
Ceux qui n'ont point donné leur cœur sont des profanes , qui ne peuvent pas entrer dans le temple : ils adressent de loin des vœux à la déesse, et lui demandent de les délivrer de cette liberté, qui n'est qu'une impuissance de former des désirs.
La déesse inspire aux filles de la modestie : cette qualité charmante donne un nouveau prix à tous les trésors qu'elle cache.
Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n'ont rougi d'une passion sincère', d'un sentiment naïf, d'un aveu tendre.
Le cœur fixe toujours lui-même le moment auquel il doit se rendre; mais c'est une profanation de se rendre sans aimer.
L'Amourest attentif à la félicité des Gnidiens : il choisit les traits dont il les blesse. Lorsqu'il voitune amante affligée, aceablée des rigueurs d'un amant, il prend une flèche trempée dans les eaux du fleuve d'oubli. Quand il voit deux amants qui commencent à s'aimer, il tire sans cesse sur eux de nouveaux traits. Quand il en voit dont l'amour s'affaiblit, il le fait soudain renaître ou mourir; car il épargne toujours les derniers jours d'une passion languis-
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santé : on ne passe point par les dégoûts avant de cesser d'aimer ; mais de plus grandes doueeurs font oublier les moindres.
L*Àmour a ôté de son carquois les traits cruels dont il blessa Phèdre et Ariane, qui , mêlés d*amour et de haine, servent à montrer sa puissance, comme la foudre sert à faire connaître Tempire de Jupiter-
A mesure que le dieu donne le plaisir d'aimer, Vénus y joint le bonheur de plaire.
Les filles entrent diaque jour dans le sanctuaire pour faire leur prière à Vénus. Elles y expriment des sentiments naïfs comme le coeur qui les fait naftre. Reine d'Amathonte, disait une d'elles, ma flamme pour Thyrsisest éteinte; je ne te demande pas de me rendre mon amour; fais seulement qulxiphile m'aime.
Une autre disait tout bas : Puissantedéesse, donnemoi la force de cadier quelque temps mon amour h mon berger, pour augmenta le prix de l'aveu que je veux lui en faire.
Déesse de Cythère, disait une autre, je cherche la solitude; les jeux de mes compagnes ne me plaisent plus. J'aime peut-être. Ahîsi j'aimequelqu'un, ce ne peut être que Daphnis.
Dans les jours de fêtes, les filles et les jeunes garçons viennent réciter des hymnes en l'honneur de Vénus : souvent ils chantent sa gloire, en chantant leurs amours.
Un jeune Gnidien, qui tenait par la main sa maîtresse, chantait ainsi : Amour, lorquc tu vis Psyché, tu te blessas sans doute des mêmes traits dont tu viens de blesser mon cœur : ton bonheur n'était pas différent du mien; car tu sentais mes feux, et moi j'ai senti tes plaisirs.
Tai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnide; j*y ai vu Thémire, et je l'ai aimée : je l'ai vue encore , et je l'ai aimée davantage. Je resterai toute ma vie à Gnide avec elle , et je serai le plus heureux des mortels.
Nous irons dans le temple, et jamais il n'y sera entré un amant si fidèle; nous irons dans le palais de Vénus, et je croirai que c'est le palais de Thémire ; j'irai dans la prairie , et je cueillerai des fleurs que je mettrai sur son sein. Peut-être que je pourrai la conduire dans le bocage où tant de routes vont se confondre; et quand elle sera égarée... l'Amour, qui m'inspire , me défend de révéler ses mystères.
SECOND CHANT
II y a à Gnide un antre sacré que les nymphes habitent, où la désse rend ses oracles. La terre ne mugit point sous les pieds; les cheveux ne se dressent point sur la tête; il n'y a point de prêtresses comme à Delphes, où Apollon agite la Pythie; mais Vénus elle-même écoute les mortels, sans se jouer de leurs errances ni de leurs craintes.
Une coquette del'iledeCrète était venue à Gnide; eHe marchait entourée de tous les jeunes Gnidiens : elle souriait à l'un, parlaità l'oreille à l'autre, soutenait son bras sur iin troisième,criaitàdeux autres de la suivre. Elle était belle, et parée avec art; le son de sa voix était imposteur comme ses yeux. O ciel ! que d'alarmes necausa-t-efle point aux vraies amantes ! Elle se présenta à l'orade aussi fière que les déesses; mais soudain nous entendîmes une voix q^i sortait du sanctuaire : Perfide ! conunent oses-tu porter tes artifices jusque dans les lieux où je règne avec la candeur? Je vais te punir d'une manière cruelle : je t'ôterai tes diarmes ; mais je te laisserai le cœur comme il est. Tu appelleras tous les hommes que tu verras; ils te fùùront conmie une ombre plaintive, et tu mourras accablée de refus et de mépris.
Une courtisane de Nocrétis vint ensuite toute brillante des dépouilles de ses amants. Va, dit la déesse , tu te trompes, si tu crois faire la gloire de mon empire : ta beauté fait voir qu'il y a des plaisirs , mais elle ne les donne pas. Ton cœur est coronrie le fer; et, quand tu verrais mon fils même , tu ne saurais l'aimer. Va prodiguer tes faveurs aux honmies lâches qui les demandent et qui s'en dégêutent ; va leur montrer des charmes que l'on voit soudain, et que l'on perd pour toujours. Tu n'es propre qu'à faire mépriser ma puissance.
Quelque temps après vint un homme riche qui levait les tributs du roi de Lydie. Tu me demandes, dit la déesse , une chose que je ne saurais faire , quoique je sois la déesse de l'amour. Tu achètes des beautés pour les aimer; mais tune les aimes pas, parce que tu les achètes. Tes trésors ne te seront point inutiles ; ils te serviront à te dégoûter de tout ce qu'il y a de plus charmant dans la nature.
Unjeunehomme de Doride, nommé Aristée, se présenta ensuite. II avait vu à Gnide la charmante Camille; il en était éperdument amoureux ; il sentait tout l'excès de son amour, et il venait demander b Vénus qu'il pût l'aimer davantage.
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JeooonaîsUmccBur, lui dit la déesse; tu sais aimer. J*ai trouvé Canûlle digne de toi : j'aurais pu la donner au plus grand roi du monde; mais les rois la mériteat moins que les bergers.
Je parus ensuite avec Thémire. La déesse me dit : n n'y a point dans mon empire de mortel qui me soit plus soumis que toi. Mais que veux-tu que je fasse? Je ne saurais te rendre plus amoureux , ni Thémire ph» charmante. Ah! lui dis-je, grande déesse, j'ai nillegràoes à vous demander : £utes que Thémire ne pcaae qu'à moi ; qu'elle ne voie que moi ; qu'elle se réveille en songeant à moi; qu'eUe craigne de me perdre quand je suis présent; qu^elle m'espère dans Boo absence; que, tovgours charmée de me voir, elle regrette enccnre toos les moments qu'elle a passés sans moi.
TROISIÈME CHANT
n y a è Gnide des jeux sacrés qui se renouvellent loos les ans : les femmes y viennent de toutes parts fisputer le prix de la beauté. Là, les bergères sont confondues avec les filles des rois; car la beauté leale y porte les marques de l'empire. Vénus y préside elle-même. Elle décide sans balancer ; elle sait bieo quelle est la mortelle heureuse qu'elle a le plus Civarisée.
Bâène remporta ce prix plusieurs fois : elle triompha lorsque Thésée l'eut ravie ; elle triompha lorsqu'elle eut été enlevée par le fils de Priam; elle triompha enfin lorsque les dieux l'eurent rendue à Méoâas après dix ans d'espérances. Ainsi ce prince, n jugement de Vénus même , se vit aussi heureux époux que Thésée et Paris avaient été heureux amants.
n vint trente filles de Corinthe , dont les cheveux tombaieot à grosses boucles sur les épaules. Il en vint dix de Salamine, qui n'avaient encore vu que treize fois le eoors du soleil. Il en vint quinze de llle de Lesbos; et dles se disaient l'une à l'autre : Je me sens tout émue; il n'y a rien de si charmant que vous ; si Vénus vous voit des mêmes yeux que moi , elle vous couronnera au milieu de toutes les beautés de l*imivers.
Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n'approdiait de la blancheur de leur teint et de la régularité de leur traits; tout faisait voir ou promettait un beau corps; et les dieux, qui les formèrent, n'auraient rien fait de plus digne d'eux, s'ils n'a-
vaient plus cherché à leur donner des perfections que des grâces.
Il vint cent femmes de l'île de Chypre. Nous avons, disaient-eUes, passé notre jeunesse dans le temple de Vénus; nous loi avons consacré notre virginité et notre pudeur même. Nous ne rougissons point de nos charmes : nos manières, quelquefois hardies et toujours libres, doivent nous donner de l'avan* tage sur une pudeur qui s'alarme sans cesse.
Je vis les filles de la superbe Lacédémone : leur robe était ouverte par les côtés, depuis la ceinture, de la manière la plus immodeste; et cependant elles faisaient les prudes , et soutenaient qu'elles ne violaient la pudeur que par amour pour la patrie.
Mer fameuse par tant de naufrages, vous savez conserver des dépôts précieux. Vous vous calmâtes lorsque le navire Argo porta la toison d'or sur votre plaine liquide; et, lorsque cinquante beautés sont parties de Colchos, et se sont confiées à vous , vous vous êtes courbée sous elles.
Je vis aussi Oriane, semblable aux déesses : toutes les beautés de Lydie entouraient leur reine. Elle avait envoyé devant elle cent jeunes filles qui avaient présenté à Vénus une offrande de deux cents talents. Candaule était venu lui-même , plus distingué par son amour que par la pourpre royale : il passait les jours et les nuits à dévorer de ses regards les charmes d'Oriane ; ses yeux erraient sur son beau corps, et ses yeux ne se lassaient jamais. Hélas! disait-il , je suis heureux; mais c'est une chose qui n'est sue que de Vénus et de moi : mon bonheur serait plus grand s'il donnait de l'envie. Belle reine, quittez ces vains ornements ; faites tomber cette toile importune; montrez-vous à l'univers; laissez le prix de la beauté, et demandez des autels.
Auprès de là étaient vingt Babyloniennes; elles avaient des robes de pourpre brodées d'or : elles croyaient que leur hixe augmentait leur prix. Il y en avait qui portaient, pour preuve de leur beauté , les richesses qu'elle leur avait fait acquérir.
Plus loin je vis cent femmes d'Egypte, qui avaient les yeux et les cheveux noirs. Leurs maris étaient auprès d'elles, et ils disaient : Les lois nous soumettent à vous en l'honneur d'isis; mais votre beauté a sur nous un empire plus fort que celui des lois : nous vous obéissons avec le même plaisir que l'on obéit aux dieux; nous sommes les plus heureux esclaves de l'univers.
Le devoir vous répond de notre fidélité; mais il n'y a que l'amour qui puisse nous promettre la vôtre.
Soyez moins sensibles à la gloire que vous ac
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querrez à Gnide qa*aux hommages que vous pouvez trouver dans votre maison auprès d*un mari tranquille, qui, pendant que vous vous occupez des affaires du dehors , doit attendre dans le sein de votre famille le cœur que vous lui rapportez.
* Il vint des femmes de cette ville puissante qui envoie ses vaisseaux au bout de Tunivers : les ornements fatiguaient leur tête superbe; toutes les parties du monde semblaient avoir contribué à leur parure.
Dix beautés vinrent des lieux où commence le jour : elles étaient filles de TAurore, et, pour la voir, elles se levaient tous les jours avant elle. Elles se plaignaient du Soleil, qui faisait disparaître leur mère; elles se plaignaient de leur mère, qui ne se montrait à elles que comme au reste des mortels.
Je vis sous une tente une reine d'un peuple des Indes. Elle était entourée de ses filles , qui déjà faisaient espérer les charmes de leur mère; des eunuques la servaient, et leurs yeux regardaient la terre : car, depuis qu'ils avaient respiré Tair de Gnide, ils avaient senti redoubler leur affreuse mélancolie.
Les femmes de Cadis, qui sont aux extrémités de la terre, disputèrent aussi le prix. Il n'y a point de pays dans l'univers où une belle ne reçoive des hommages ; mais il n'y a que les plus grands hommages qui puissent apaiser l'ambition d'une belle.
Les filles de Gnide parurent ensuite : belles sans ornements, elles avaient des grâces au lieu de perles et de rubis. On ne voyait sur leur tête que les présents de Flore; mais ils y étaient plus dignes des embrassements de Zéphire. Leur robe n'avait d'autre mérite que celui de marquer une taille charmante, et d'avoir été filée de leurs propres mains.
Parmi toutes ces beautés on ne vit point la jeune Camille. Elle avait dit : Je ne veux point disputer le prix de la beauté ; il me suffit que mon cher Aristée me trouve belle.
Dianerendaitcesjeuxcélèbrespar sa présence. Elle n'y venait point disputer le prix; car les déesses ne se comparent point aux mortelles. Je la vis seule, elle était belle comme Vénus ; je la vis auprès de Vénus, elle n'était plus que Diane.
U n'y eut jamais un si grand spectacle : les peuples étaient séparés des peuples; les yeux erraient de pays en pays, depuis le couchant jusqu'à l'aurore : il semblait que Gnide fdt tout l'univers.
Les dieux ont partagé la beauté entre les nations ,
comme le nature l'a partagée entre les déesses. Là , on voyait la beauté fiere de Pallas ; id , la grandeur et la majesté de Jnnon ; phis loin , la simplicité de Diane , la délicatesse de Tbétîs , le charme des Grâces , et quelquefois le sourire de Vénus.
Il semblait que chaque peuple eût une manière particulière d'exprimer sa pudeur, et que toutes ces femmes voulussent se jouer des yeux : les unes découvraient la gorge, et cachaient leurs épaules ; les autres montraient les épaules, et couvraient la gorge; celles qui vous dérolmient le pied vous payaient par d'autres charmes; et là on rougissait de ce qu'ici on appelait bienséance.
Les dieux sont si charmés de Thémire, qu'ils ne la regardent jamais sans souru« de leur ouvrage. De toutes les déesses, il n'y a que Vénus qui la voie avec plaisir, et que les dieux ne raillent point d'un peu de jalousie.
Conune on remarque une rose au milieu des fleurs qui naissent dans l'herbe, on distingua Thémire de tant de belles. Elles n'eurent pas le temps d'être ses rivales; elles furent vaincues avant de la craindre. Dès qu'elle parut, Vénus ne regarda qu'elle. Elle appela les Grâces : Allez la couronner, leur dit-elle ; de toutes les beautés que je vois, c'est la seule qui vous ressemble.
QUATRIÈME CHANT
Pendant que Thémire était occupée avec ses compagnes au culte de la déesse, j'entrai dans un bois solitaire ; j'y trouvai le tendre Aristée. Pïous nous étions vus le jour que nous allâmes consulter l'oracle ; c'en fut assez pour nous engager à nous entretenir : car Vénus met dans le coeur, en la présence d'un habitant de Gnide, le charme secret que trouvent deux amis lorsque après une longue absence ils sentent dans leurs bras le doux objet de leurs inquiétudes.
Ravis l'un de Tautre, nous sentîmes 'que notre cœur se donnait; il semblait que la tendre amitié était descendue du ciel pour se placer au milieu da nous. Nous nous racontâmes mille choses de notre vie. Voici à peu près ce que je lui dis :
Je suis né à Sybaris, où mon père Antiloque était prêtre de Vénus. On ne met point dans cette ville de différence entre les voluptés et les besoins; on bannit tous les arts qui pourraient troubler un sommeil tranquille; on donne des prix , aux dé-
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pens da public , à ceux qui peuvent découvrir des voloptés nouvelles ; les citoyens ne se souviennent que des boufifbns qui les ont divertis , et ont perdu la mémoire des magistrats qui les ont gouvernés.
On y abuse de la fertilité du terroir, qui y produit ooe abondance éternelle; et les faveurs des dieux sur Sybaris ne servent qu'à encourager le une et la mollesse.
Les honunes sont si efféminés , leur parure est si semblable à celle des femmes , ils composent si biea leur teint, ils se frisent avec tant d*art, ils emploient tant de temps à se corriger à leur miroir, qu'il semblequ'il n'y ait qu'un sexe dans toute la ville.
Les femmes se livrent au lieu de se rendre ; chaque jour voit finir les désirs et les espérances de chaque jour : on ne sait ce que c'est que d'aimer et d'être aimé, on n'est occupé que de ce qu'on appelle à Cnissement jouir.
Les Êiveurs n'y ont que leur réalité propre; et toutes ees circonstances qui les accompagnent si bien, tous ces riens qui sont d'un si grand prix, eeseogagementsqui paraissent toujours plus grands, ces petites choses qui valent tant, tout cequi prépare un heureux moment, tant de conquêtes au heu d'une, tant de jouissances avant la dernière, tout cela est Inconnu à Sybaris.
Encore si elles avaient la moindre modestie , cette ûdble Image de la vertu pourrait plaire : mais non ; les yeux sont accoutumés à tout voir, et les oreilles àtout«itendre.
Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent phis distinguer un sentiment d'avec un sentiment.
Ils passent leur vie dans une joie purement extérieure : ils quittent un plaisir qui leur déplaît pour un plaisir qui leur déplaira encore; tout ce qu'ils imaginent est un nouveau sujet de dégoût.
Leur âme, incapable de sentir les plaisirs, semble n'avoir de délicatesse que pour les peines : un dtayen fut &tigué toute une nuit d'une rose qui s'était repliée dans son lit.
La mollesse a tellement affaibli leurs corps, qu'ils ne saurdent remuer les moindres fardeaux ; ils peuvent à peine se soutenir sur leurs pieds; Us voitures les plus douces les font évanouir; lorsqu'ils sont dans les festins, l'estomac leur manque à tous les instants.
Ite passent leur vie sur des sièges renversés, sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour sans être fatigués; ils sont brisés quand ils vont languir ailleurs.
Incapables de porter le poids des armes, timi-
des devant leurs concitoyens, lâches devant les étrangers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier maître.
Dès que je sus penser, j'eus du dégoût pour la malheureuse Sybaris. J'aime la vertu, et j'ai toujours craint les dieux immortels. Non, disais-je, je ne respirerai pas plus longtemps cet air empoisonné : tous ces esclaves de la mollesse sont faits pour vivre dans leur patrie, et moi pour la quitter.
J'allai pour la dernière fois au temple; et, m'approchant des autels où mon père avait tant de fois sacrifié : Grande déesse, dis-je à haute voix, j'abandonne ton temple, et non pas ton culte; en quelque lieu de la terre que je sois, je ferai fumer pour toi de l'encens; mais il sera plus pur que celui qu'on t'offre à Sybaris.
Je partis, et j'arrivai en Crète. Cette Ile est toute pleine des monuments de la fureur de l'Amour. On y voit le taureau d'airain , ouvrage de Dédale, pour tromper ou pour satisfaire les égarements de Pasiphaé; le labyrinthe, dont l'Amour seul sut éluder l'artifice; le tombeau de Phèdre, qui étonna le soleil , comme avait fait sa mère ; et le temple d'Ariane, qui, désolée dans les déserts, abandonnée par un ingrat, ne se repentait pas encore de l'avoir suivi.
On y voit le palais d'Idoménée, dont le retour ne fut pas plus heureux que celui des autres capitaines grecs ; car ceux qui édiappèrent aux dangers d'un élément colère trouvèrent leur maison plus funeste encore. Vénus irritée leur fit embrasser des épouses perfides , et ils moururent de la main qu'ils croyaient la plus chère.
Je quittai cette île, si odieuse a une déesse qui devait faire quelque jour la félicité de ma vie.
Je me rembarquai, et la^ tempête me jeta à Lesbos. C'est encore une île peu chérie de Vénus : elle a été la pudeur du visage des femmes, la faiblesse de leur corps, et la timidité de leur âme. Grande Vénus, laisse brûler les femmes de Lesbos d'un feu légitime; épargne à la nature humaine tant d'horreurs.
Mitylène est la capitale de Lesbos; c'est la patriede la tendre Sapho. Immortelle commeles Muses, cette fille infortunée brûle d'un feu qu'elle ne peut éteindre. Odieuse à elle-même, trouvant ses ennuis dans ses charmes, elle hait son sexe, et le cherche toujours. Comment, dit-elle, une flamme si vaine peut-elle être si cruelle? Amour, tu es cent fois plus redoutable quand tu te joues que quand tu t'irrites.
Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fit trouver
LE TEMPLE
une Ile plus profane encore ; c'était celle de Lemnos. Vénus n*y a point de temple; jamais les Lemniens ne lui adressèrent de vœux. INous rejetons, disent-ils, un culte qui amollit les cœurs. La déesse les en a souvent punis ; mais sans expier leur crime , ils en portent la peine : toujours plus impies à mesure qu'ils sont plus affligés.
Je me remis en mer, cherchant toujours quelque t^rre chérie des dieux ; les vents me portèrent à Délos. Je restai quelques mois dans cette Me sacrée : mais , soit que les dieux nous préviennent quelquefois sur ce qui nous arrive , soit que notre âme retienne de la divinité, dont elle est émanée, quelque fauble connaissance de l'avenir, je sentis que mon destin , que mon bonheur même m'appelaient dans un autre pays.
Une nuit que j'étais dans oet état tranquille où rftme plus à elle-même semble être délivrée de la diaîne qui la tient assujettie, il m'apparut, je ne sus pas d'abord si c'était une mortelle ou une déesse. Un charme secret était répandu sur toute sa personne : elle n'était point belle comme Vénus, mais elle était ravissante comme elle; tous ses traits n'étaient point réguliers, mais ils enchantaient tous ensemble ; vous n'y trouviez point ce qu'on admire, mais ce qui pique; ses cheveux tombaient négligemment sur ses épaules , mais cette négligence était heureuse; sa taille était charmante; elle avait cet air que la nature donne seule, et dont elle cache le secret aux peintres mêmes. Elle vit mon étonnement , elle en sourit. Dieux ! quel souris ! Je suis, me dit-elle d'unevoix qui pénétrait le cœur, la seconde des Grâces; Vénus, qui m'envoie, veut te rendre heureux; mais il feut que tu ailles l'adorer dans son temple de Gnide. Elle fuit, mes bras la suivirent, mon songe s'envola avec elle; et il ne me resta qu'un doux regret de ne la plus voir, mêlé du plaisir de l'avoir vue.
Je quittai donc llle de Délos : j'arrivai à Gnide. Je puis dire que d'abord je resphrai l'amour. Je sentis.... je ne puis pas bien exprimer ce que je sentis. Je n'aimais pas enc4)re , mais je cherchais à aimer : mon cœur s'échauffait comme dans la présence de quelque beauté divine. Tavançai , et je vis de loin de jeunes filles qui jouaient dans la prairie; je fus d'abord entraîné vers elles. Insensé que je suis ! disais-je ; j'ai , sans aimer, tous les égarements de l'amour; mon cœur vole déjà vers des objets inconnus , et ces objets lui donnent de l'inquiétude. J'approchai , je vis la charmante Thémire : sans doute que nous étions faits l'un pour l'autre. Je ne regardai qu'elle , et je crois que je serais mort
CINQUIÈME CHANT
Je parlais encore au jeune Aristée de mes tendres amours, ils toi firent soupirer les siens, je soulageai son cœur, en le priant de me les raconter. Voici ce qu'il me dit : je n'oublierai rien; car je suis inspiré par le même dieu qui le faisait parler.
Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de très-simple : mes aventures ne sont q«e les sentiments d'un coBur tendre, que mes plaisirs, que mes peines; et comme mon amour pour Camille fiiH le bonheur, il fait aussi toute l'histoire de ma vie.
Camille est fille d'un des principaux habitants de Gnide; elle est belle; elle a une physionomie qui va se peindre dans tous les cœurs : les femmes qui font des souhaits demandent aux dieux les grâces de Camille; les hommes qui la voient veulent la voir toujours, ou craignent de la voir encore.
Elle a une taille charmante, un ahr noble, mais modeste, des yeux vifs et tout prêts à être teadres, des traits faits exprès l'un pour l'autre, des charmes invisibiement assortis pour la tyrannnie des cœurs.
Camille ne cherche point à se parer, mais die est mieux parée que les autres fenunes.
Elle a un esprit que la nature refuse presque toujours aux belles. Elle se prête également au sérieux et à l'enjouement. Si voua voulez, elle pensera sensément; si vous voulez, elle badinera comme les Grâces.
Plus on a d'esprit, plus on en trouve à Camille. Elle a quelque chose de si naïf, qu'il semble qu*elk ne parle pas le langageducœur. Tout ce qu'elle dit, tout ce qu'elle fait, a les charmes de la simplicité : vous trouvez toujours une bergère naïve. Des grâces si légères, si fines, si délicates, se font remarquer, mais se font encore mieux sentir.
Avec tout cela Camille m'aime : elle est ravio quand elle me voit, die est fâchée quand je la quitte; et comme si je pouvais vivre sans elle, die me fait promettre de revenir. Je lui dis toujours que je l'aime, elle me croit ; je lui dis que je Fadore elle le sait; mais elle est ravie comme si die
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ne le M^ait pat. Quand je lui dis qu'elle fait la félicité de flM rk^ elle me dit que je fois le bonheur de la fieane. Enfin die m*aiaie tant, qu'elle me ferait presque croire que je suis digne de son aoMMir.
n y atait un mois que je voyais Camille sans oser lui dk« que je Taimais, et sans oser presque me le diraà moi-fliéme : plus je la trouyais aimable , moins j'espérais d'être celui qui la rendrait sensible. Camille, tes charmes me touchaient ; mais ils me dinient que je ne te méritais pas.
Je dierdiais partout à t'oublier ; je voulais effacer de mon cœur ton adorable image. Que je suis heureux! je n'ai pu y réussir : cette image y est restée, et elle y vivra toujours.
Je dis à Camille : Taimais le bruit du monde , et je cherche la solitude; j'avais des vues d'ambition, et je ne désire plus que ta présence ; je voulais errer sous des climats reculés , et mon cœur n'est plus citoyen que des lieux où tu respires : tout ce qui n'est point toi s'est évanoui de devant mes }*eux.
Quand Camille m'a parlé de sa tendresse, elle a encore quelque chose à me dire; elle croit avoir oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je suis si charmé de Fentendre , que je feins quelquefois de ne la pas croire, pour qu'elle touche encore mon cœur ; bientdt règne entre nous ce doux silence, qui est le phK doux langage des amants.
Quand j'ai été absent de Camille, je veux lui rendre eomple de ce que j'ai pu voir ou entendre. De quoi ■l'eotretlens-tu? me dit-elle; parle-moi de nos amours ; ou , si tu n'as rien pensé , si tu n'as rien à se dire , cmel , laisse-moi parler.
Qodqaefois die me dit en m'embrassant : Tu es triste, fl est vrai , lui dis-je ; mais la tristesse des amants est délicieuse; je sens couler mes larmes , et je ne sais pourquoi , cartu m'aimes; je n'ai point de ssjet de me plaindre, et je me plains. Ne me retire point de la langueur où je suis; laisse-moi soiqûrer en même temps mes peines et mes plaisirs.
Dans les truisports de l'araoïir, mon âme est trop agitée; elle est entraînée vers son bonheur sans CQ jouir : au lieu qu'à présent je godte ma tristesae même. N'essuie point mes larmes : qu'importe qoe je pleure, puisque je suis heureux ?
Qodqaefois Camille me dit : Aime-moi. Oui, je f aime. Mais comment m'ahnes4u .' H^as ! lui dis-je, je f aime eemme je t'aimais : car je ne puis compter fanoor que j'ai pour toi qu'à oehii que j'ai en pour toinnême.
renieiids lou^ Camille par tous ceux qui la con-
naissent : ces louanges me touchent comme si elles m'étaient personndies, et j'en suis phis flatté qu'ellemême.
Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle avec tant d'esprit que je suis enchanté de ses moindres
paroles; mais j'aimerais encore mieux qu'elle ne dît rien.
Quand elle foit des amitiés à quelqu'un , je voudrais être celui à qui elle foit des amitiés, quand , tout à coup , je fais réflexion que je ne serais point aimé d'elle.
Prends garde, Camille, aux impostures des amants. Ils te diront qu'ils t'aiment, et ils diront vrai : ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi : mais je jure par les dieux que je t'aime davantage.
Quand je l'aperçois de loin , mon esprit s'égare ; elle approche, et mon cœur s'agite; j'arrive auprès d'elle, et il semble que mon ftme veut me quitter, que cette âme est à Camille, et qu'elle va l'animer.
Quelquefois je veux lui dérober une foveur; elle me la refuse, et dans un instant elle m'en accorde une autre. Ce n'est point un artifice : combattue par sa pudeur et son amour, elle voudrait me tout refuser, elle voudrait pouvoir me tout accorder.
Elle me dit : Ne vous suffit-Il pas que je vous aime? que pouvez-vous désirer après mon cœur? Je désire, lui dis-je, que tu fasses pour moi une faute que l'amour fait faire, et que le grand amour justifie.
Camille , si je cesse un jour de t'aimer, puisse la Parque se tromper, et prendre ce jour pour le dernier de mes jours ! puisse-t-elle effocer le reste d'une vie que je trouverais déplorable quand je me souviendrais des plaisirs que j'ai eus en aimant!
Aristée soupira , et se tut : et je vis bien qu'il ne cessa de parler de Camille que pour penser à elle.
SIXIÈME CHANT
Pendant que nous parlions de nos amours, nous nous égarâmes ; et après avoir erré longtemps, nous entrâmes dans une grande prairie ; nous fiâmes conduits, par un chemin de fleurs, au pied d'un rocher affreux. Nous vîmes un antre obscur; nous y entrâmes, croyant que c'était la demeure de quelque mortel. O dieux! qui aurait pensé que ce lieu eût été si funeste! A peine y eus-je mis le pied, que tout mon corps frémit, mes cheveux se dressèrent sur la tête. Une main invisible m'entraînait dans ce fatal séjour : à mesure que mon cœur s'a^
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gitait, il cherchait à s*agiter enciure. Ami, m*écriai-je, entrons plus avant, dussions-nous voir augmenter nos peines ! J'avance dans ee lieu , où jamais le soleil n'entra, et que les vents n'agitèrent jamais. J'y vis la Jalousie : son aspect était plus sombre que terrible; la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l'entouraient, et les Ennuis volaient autour d'elle. Elle soufOa sur nous , elle nous mit la main sur le cœur, elle nous frappa sur la tête ; et nous ne vîmes , nous n'imaginâmes plus que des monstres. Entrez plus avant, nous dit-elle, malheureux mortels; allez trouver une déesse plus puissante que moi. Nous vîmes une affreuse divinité à la lueur des langues enflammées des serpents qui sifilaient sur sa tête; c'était la Fureur. Elle détacha un de ses serpents, et le jeta sur moi; je voulus le prendre : déjà, sans que je l'eusse senti , il s'était glissé dans mon cœur. Je restai un moment comme stupide; mais, dès que le poison se fut répandu dans mes veines , je crus être au milieu des enfers : mon âme fut embrasée , et dans sa violence, tout mon corps la contenait à peine ; j'étais si s^té qu'il me semblait que je tournais sous le fouet des Furies. Nous nous abandonnâmes à nos transports; nous fîmes cent fois le tour de cet antre épouvantable; nous allions de la Jalousie à la Fureur, et de la Fureur à la Jalousie; nous criions : Thémire! nous criions : Camille! Si Thémire ou Camille étaient venues, nous les aurions déchirées de nos propres mains.
Enfin nous trouvâmes la lumière du jour ; elle nous parut importune, et nous regrettâmes presque l'antre affreux que nous avions quitté. Nous tombâmes de lassitude, et ce repos même nous parut insupportable. Nos yeux nous refusèrent des larmes , et notre cœur ne put plus former de soupirs.
Je fus pourtant un moment tranquille : le sommeil commençait à verser sur moi ses doux pavots. O dieux! ce sommeil même devint cruel. J'y voyais des images plus terribles pour moi que les pâles ombres ; je me réveillais à chaque instant , sur une infidélité de Thémire; je la voyais.... Non, je n'ose encore le dire ; et ce que j'imaginais seulement pendant la veille, je le trouvais réel dans les horreurs de cet affreux sommeil.
Il faudra donc, dis-je en me levant, que je fuie également les ténèbres et la lumière ! Thémire , la cruelle Thémire, m'agite comme les Furies. Qui l'eût cru , que mon bonheur serait de l'oublier pour jamais!
Un accès de fureur me reprit. Ami , m'écriai-je, lève-toi! Allons exterminer les troupeaux qui pais-
sent dans cette prairie; poursuivons ces berger», dont les amours sont si paisibles. Mats non ; je vois de loin un temple : c'est peut-être celui de l'Amour ; allons le détruire, allons briser sa statue, et lui rendre nos fureurs redoutables. Nous courûmes; et il semblait que l'ardeur de comunettre un crime nous donnât des forces nouvdles; nous traversâmes les bois, les prés , les guérets ; nous ne fûmes pas arrêtés un instant : une colline s'élevait en vain , nous y montâmes; nous entrâmes dans le temple : il était consacré à Bacchus. Que la puissance des dieux est grande! notre fureur fut aussitôt calmée. Nous nous regardâmes, et nous vîmes avec surprisse le désordre où nous étions*
Grand dieu! m'écriai-je , je te rends moins grâces d'avoir apaisé ma fureur que de m'avoir épargné un grand crime. Et m'approchant de la prêtresse : Nous sommes aimés du dieu que vous servez ; il vient de calmer les transports dont nous étions agités; à peine sommes-nous entrés dans ce lieu , que nous avons senti sa faveur présente. Nous voulons lui faire un sacrifice : daignez l'offrir pour nous , divine prêtresse. J'allai chercher uiie victime , et je l'apportai à ses pieds.
Pendant que la prêtresse se préparait à donner le coup mortel , Aristée prononça ces paroles : Divin Bacchus, tu aimes à voir la joie sur le visage des hommes : nos plaisirs sont un culte pour toi; et tu ne veux être adoré que par les mortels les plus heureux.
Quelquefois tu égares doucement notre raison; mais, quand quelque divinité cruelle nous l'a ôtée, il n'y a que toi qui puisse nous la rendre.
La noire Jalousie tient l'Amour sous son esclavage; mais tu lui êtes l'empire qu'elle prend sur nos cœurs , et tu la fais rentrer dans sa demeure affreuse.
Après que le sacrifice fut fait, tout le peuple s'assembla autour de nous; et je racontai à la prétresse comment nous avions été tourmentés dans la demeure de la Jalousie. Et tout à coup nous attendîmes un grand bruit et un mélange conûis de voix et d'instruments de musique. Nous sortîmes du temple; et nous vîmes arriver une troupe de baodiantes qui frappaient la terre de leurs thyrses, criant à haute voix : Évohé! Le vieux Silène suivait, monté sur son âne; sa tête semblait cherdier la terre; et sitôt qu'on abandonnait son corps, il se balançait comme par mesure. La troupe avait le visage barbouillé de lie. Pan paraissait ensuite avec sa flûte; et les Satyres entouraient leur roi. La joie régnait avec le désordre : une folie aima-
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Mt nélaiKiMeiid^le les jeux, les railleries, les danses, les diansons. Enfin je tIs Bacdras : il était sur son ehartratné par destîgres, tel que le Gange le Tît au bout de l'univers, portant partout la joie et la victoire.
A ses côtés était la belle Ariane. Princesse, vous vous plaignez encore de l'infidélité de Thésée, lorsque le dieu prit votre couronne et la plaça dans le ciel, n essuya vos larmes. Si vous n'aviez pas cessé de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus malheureux que vous , qui n'étiez qu'une mortelle. Il vous dit : Aimez-moi; Thésée fuit; ne vous souvenez pbB de son amour ; oubliez jusqu'à sa perfidie. Je vous rends inmiortelle pour vous aimer toujours.
Je vis Baochus descendre de son char ; je vis deseoidre Ariane : elle entra dans le temple. Aimable dieo, s'écria-t-dle, restons dans ces lieux, et soupîroos-y nos amours; faisons jouir ce doux climat d'une joie étemelle. Cest auprès de ces lieux que la reine des ccBurs a posé son empire : que le dieu de la joie règne auprès d'elle, et augmente le bonheur de ees peuples déjà si fortunés.
Pour moi , grand dieu ! je sens déjà que je t'aime davantage. Quoi! tu pourrais quelque jour me palatlre encore plus aimable! U n'y a que les immortels qui puissent aimer à l'excès, et aimer toujours davantage ; il n'y a qu'eux qui obtiennent plus qu'ils n*e^»èrent, et qui sont plus bornés quand ils désirent que quand Os jouissent.
Tu seras ici mes éternelles amours. Dans le ciel on n'est occupé que de sa gloire : ce n'est que sur la terre et dans les lieux champêtres que l'on sait aimer; et pendant que cette troupe se livrera à une joie insensée, ma joie, mes soupirs et mes larmes mêmes te rediront sans cesse mes amours.
Le dieu sourit à Ariane; il la mena dans le sanctuaire. La joie s'empara de nos cœurs : nous sentîmes une émotion divine. Saisis des égarements de Silène et des transports des bacdiantes, nous primes un thyrse, et nous nous mêlâmes dans les 4anses et dans les concerts.
SEPTIEME CHANT
Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus; Buôs bientôt nous crûmes sentir que nos maux n'avaient été que suspendus. H est vrai que nous n'avions point cette fureur qui nous avait agités ; mais la sombre tristesse avait saisi notre âme, et nous étions dévorés de soupçons et d'inquiétudes.
11 nous semblât que les cruelles déesses ne nous avaient agités que pour nous faire pressentir des malheurs auxquels nous étions destinés.
Quelquefois nous regrettions le temple de Bacchus; bientôt nous étions entraînés vers eehii de Gnide : nous voulions voir Thémire et Camille, ces objets puissants de notre amour et de notre jalousie.
Mais nous n'avions aucune de ces douceurs que l'on a coutume de sentir lorsque, sur le point de revoir ce qu'on aime, l'âme est déjà ravie, et semble goûter d'avance tout le bonheur qu'elle se promet.
Peut-être, dit Aristée, que je trouverai le berger Lycas avec Camille : que sais-jes'il ne lui parle pas dans ce moment? O dieux! l'infidèle prend plaisir à l'entendre!
On disait l'autre jour, repris-je, queThyrsis, qui a tant aimé Thémire, devait arriver à Gnide : il l'a aimée; sans doute qu'il l'aime encore; il faudra que je dispute un cœur que je croyais tout à moi.
L'autre jour Lycas chantait ma Camille : que j'étais insensé! j'étais ravi de l'entendre louer.
Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thémire des fleurs nouvelles : malheureux que je suis! elle les a mises sur son sem ! C'est un présent de Thyrsis, disaitrelle. Ah! j'aunds dû les arracher, et les fouler à mes pieds.
Il n'y a pas longtemps que j'allais avec Camille faire à Vénus un sacrifice de deux tourterelles : elles m'échappèrent et s'envolèrent dans les airs.
J'avais écrit sur des arbres mon nom avec celui de Thémire; j'avais écrit mes amours; je les lisais et relisais sans cesse : un matin je les trouvai effacées.
Camille, ne désespère point un malheureux qui t'aime : l'amour qu'on irrite peut avoir tous les effets de la haine.
Le premier Gnidien qui regardera ma Thémire, je le poursuivrai jusque dans le temple; et je le punirai, fût-il aux pieds de Vénus.
Cependant nous arrivâmes près de l'antre sacré où la déesse rend ses oracles. Le peuple était comme les flots de la mer agitée : ceux-ci venaient d'entendre, les autres allaient chercher leur réponse.
Nous entrâmes dans la foule : je perdis l'heureux Aristée; déjà il avait embrassé sa Camille, et moi je cherdiais encore ma Thémire.
Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie redoubler à sa vue, je sentis renaître mes premières fureurs; mais elle me regarda, et je devins tran-
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quille. C'est ainsi que les dieux renvoiei^ les Furies, lorsqu'elles sortent des enfers.
O dieux! me ditrelle, que tu m'as coûté de larmes! Trois fois le soleil a parooum sa earrière;je craignais de t'avoir pordu pour jamais : cette parole me fait trembler. Tei été consulter l'oracle. Je n'ai poipt demandé si tu m'aimais; hélas! je ne Foulais que savoir si tu vivais encore : Vénus vient de me répondre que tu m'aimes toujours.
Excuse, lui dis-je, un Infortuné qui t'aurait haïe si son âme en était capable. Les dieux, dans les mains desquels je suis, peuvent me fadre perdre la raison : ces dieux, Thémîre, ne peuvent pas m'dter mon amour.
La cnieOe Jalousie m'a agité comme dans le Tartare on tourmente les ombres criminelles : j'en tire cet avantage, que je sens mieux le bonheur qu'il y a d'être aimé de toi , après l'affireuse situation où m'a mis la crainte de te perdre.
Viens donc avec moi, viens dans ce bois solitaire : il faut qu'à force d'aimer j'expie les crimes que j'ai faits. C'est un grand crime, Thémîre, de te croire infidèle.
Jamais les bois de l'Elysée, qoe les dieux ont faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'Ds diérissent; jamais les forêts de Dodone,qui parlent aux humains de leur félicité future, ni les jardins des Hespérides, dont les arbres se courbent sous le poids de l'or qui compose leurs fruits, ne furent plus charmants que ce bocage enchanté par la présence de Thémîre.
Je me souviens qu'un satyre, qui suivait une nymphe qui fhyait tout ^lorée, nous vit, et s'arrêta. Heureux amants! s'écrîa-t-il, vos yeux savent s'entendre et se répondre; vos soupirs sont payés par des soupirs : mais moi, je passe ma vie sur les traces d'une beigère farouche , malheureux pendant que je la poursuis, plus malheureux encore lorsque je l'ai atteinte.
Une jeune nymphe, seule dans ce bois, nous aperçut et soupira. Non, dit-die, ce n'est que pour augmenter mes tourments que le cruel amour me Eût voir un amant si tendre.
Nous trouvâmes Apollon assis auprès d'une fontaine : il avait suivi Diane, qu'un daim timide avait menée dans ces bois. Je le reconnus à ses blonds cheveux, et à la troupe immortelle qui était autour de lui. Il accordait sa lyre : elle attire les rochers; les arbres la suivent, les lions restent immobiles. Maïs nous entrâmes plus avant dans les forêts, appelés en vain par cette divine harmonie.
Où croyez-vous que je trouvai l'Amour? Je le
trouvai sur les lèvres de Thémîre; j^4e trouvai ensuite sur son sein; il s'était sauvé à ses pieds, je l'y trouvai encore; il se cacha sous ses genoux, je le suivis; et je l'aurais toujours suivi, si Thémire, tout en pleurs, Thémire irritée ne m'eât arrêté. Il était à sa dernière retzaite : elle est si charmante, qu'il ne saurait la quitter. C'est ainsi qu'une tendre ômvette, que la crainte et l'Mnovr retiennent smrses petits, reste immobile sous ia main avide qui s'approche, et ne peut consentir à les abandonner.
Malheureux que je suis! Thémire écouta mes plaintes, et elle n*en fut point attendrie; die entoidit mes prières , et elle devint pl«tt sévère. Enfin je fus téménJre : elle s'indigna, je tremblai; elle me parut fâchée, je pleurai; die me rebuta, je tombal , et je sentis que mes soupirs allaient être mes derniers soupirs , si Thémire n'avait mis la tDdkk sur mon cœur, et n'y eût rai^dé la vie.
Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que toi; car je n'ai jamais voulu te faire mourir, et tu veux m'entratner dans la nuit du tombeau.
Ouvre ces yeux mourants, si tu ne veux que les miens se ferment pour jamais.
Elle m'embrassa : je reçus ma grâce , hélas ! sans espérance de devenir coupable >.
Comme la pièce foivante m*a para être do même auteur, J*ai cra devoir la traduire et la mettre ici.
CÉPHISE ET L'AMOUR
Un jour que ferrais dans les bois dTdalie avec la jeune Cerise, je trouvai F Amour qui dormait couché sur des fleurs, et couvert par quelques branchés de myrte qui cédaient douoement aux haleines des zéphyrs. Les Jeux et les Ris, qui le suivent toujours, étaient allés folâtrer loin de lui : il était seul. Pavais l'Amour en mon pouvoir; son arc et son carquois étaient à ses côtés; et, si j'avais voulu, j'aurais volé les armes de l'Amour. Céphise prit Tare du plus grand des dieux; elle y mit un trait sans que je m'en aperçusse , et le lança contre moi. Je lui dis en souriant : Prends-en un
' Cette bagatelle iDgénieoseetdélicateestd^autantplas froide qa*dle est plus travaillée , et qa^elle amionce la prétention d'être poète en proae, sans avoir rten du feu de la poésie. L'^H'rit y est prodigué, la grâce étudiée. L*auteur est hors de son genre, qui est la pen8ée;etil y rentresans cesse malgré lui, et an préjudice du sentiment. Sa force déplacée le trahit : c*est on aigle qui voltige du» des bocages; on sent qull y est gêné, et qull resserre avec peine un vol fait pour les hauteurs des montagnes et FimmoMité des deux, (t* H.)
LE TEMPLE DE GNIBE
second; faift-moi une autre blessure; oelle^i est trop douce. Elle voulut ajuster un autre trait; il lui tomba sur le pied , et elle cria doucement : c'était le trait le plus pesant qui fût dans le carquois de TAmoar ! Elle le reprît , le fit voler ; il me frappa , je me baissai. Ab ! Céphise, tu veux donc me faire mourir ? Elle s'approcha de 1* Amour. Il dort profondément , dit-elle; il s'est fatigué à lancer ses traits. n dot cueillir des fleurs, pour lui lier les pieds et les mains. Ah ! je n'y puis consentir : car il nous a toujours favorisés. Je vais donc, dit-elle, prendre ses armes, et lui tirer une flèche de toute ma force. Mais il se réveillera, lui dis-je. Eh bien! qu'il se réveiU§ : que pourra-t-il faire que nous blesser davantage ? Non, non : laissons-le dormir ; nous resterons auprès de lui , et nous en serons plus enflammés. Céphise prit alors des feuilles de myrte et de roses. Je yeux , dit-elle , en couvrir l'Amour. Les Jeux et les Ris le chercheront, et ne pourront plus le trouver. EQe les jeta sur lui ; et elle riait de voir le petit dieu presque enseveli. Mais à quoi m'amusé-je? diteDe; il faut lui couper les ailes, afin qu'il n'y ait plus sur la terre d'hommes volages; car ce dieu va de eceur en cœur, et porte partout l'inconstance. Elle prit ses ciseaux, s'assit; et, tenant d'une main le bout des ailes dorées de l'Amour, je sentis mon eœur frappé de crainte. Arrête, Céphise! Elle ne m*entendit pas. Elle coupa le sommet des ailes de TAmour, laissa ses ciseaux, et s'enfiiit.
Lorsqu'il se fut réveillé, il voulut voler; et il sentit un poids qu'il ne connaissait pas. U vit sur les fleurs le bout de ses ailes; il se mit à pleurer. Jupiter, qui l'aperçut du haut de l'Olympe , lui envoya un nuage qui le porta dans le palais de Gnîde , et le posa sur le sein de Vénus. Ma mère, dit-il , je battais de mes ailes sur votre sein ; on me les a coupées : que vais-je devenir? Mon fils, dit la belle Cypris, ne pleurez point; restez sur mon sein; ne bougez pas : la chaleur va les faire renaître. Ne voyez- vous pas qu'elles sont plus grandes ? Embrassez-moi : elles croissent; vous les aurez bientôt comme vous les aviez ; j'en vois déjà le sommet qui se dore : dans un moment.... C'est assez : volez, volez, mon fils. Oui, dit-il, je vais me hasarder. U s'envola; il se reposa auprès de Vénus, et revint d'abord sur son sein. Il reprit l'essor ; il alla se reposer un peu plus loin , et revint encore sur le sein de Vénus. Il l'embrassa, elle lui sourit; il l'embrassa encore, et badina avec elle; et enfin il s'éleva dans les airs , d'où il règne sur toute la nature.
L'Amour, pour se venger de Céphise, l'a rendue la plus volage de toutes les belles. U la fait brûler chaque jour d'une nouvelle flamme. Elle m'a aimé , elle a aimé Daphnis , et elle aime aujourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'est moi que vous punissez ! Je veux bien porter lapeine deson crime ; mais n'auriez-vous point d'autres tourments à me faire souffrir?
CHAPITRE PREMIER
ÇkMMDcncements de Rome. — Ses guerres.
11 ne faut pas prendre de la ville de Rome , dans ses commencements, Tidée que nous donnent les Tilles que nous voyons aujourd'hui , à moins que ce ne soit de celles de la Crimée, faites pour renfer- OMT le butin, les bestiaux, et les fruits de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet usage.
La tflle n'avait pas même de rues, si Ton n'appelle de ce nom la continuation des chemins qui y aboutissaient. Les maisons étaient placées sans ordre et très-petites; car les hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne se tenaient guère dans les maisons.
Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans les édifices publics. Les ouvrages qui ont [donné, et qui donnent encore aujourd'hui la plus haute idée de sa puissance, ont été faits sous les rois*. On eommençait déjà à bâtir la ville éternelle.
Ronniius et ses successeurs furent presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir des ôtoyeos , des femmes , ou des terres ; ils revenaient ians la ville avec les dépouilles des peuples vaincus ; c^étaieDtdes gerbes de blé et des troupeaux : cela y cassait une grande joie. Voilà l'origine des triompbes qui furent dans la suite la principale cause des Sradeurs où cette ville parvint.
Rome accrut beaucoup ses forces par son union avee les Sabins, peuples durs et belliqueux comme
'OEtomngi,jé«enlcmeDtiegardéccMnmelecheM*cBiivTe *lioiitc«|iileo,panit6Q 1734. L*aate<irétaitalondADSiaqiianBt^-doqoième année.
"▼ofei réloooenient de Denyt d'Halicamasse sur les égôatt BitiptrTiniain. ( Jnt. rom. Ux, 111. ) — Ib subsistent encore.
les Lacédémoniens, dont ils étaient descendus. Ro« mulus prit leur bouclier, qui était large, au lieu du petit bouclier argien dont il s'était servi jusqu'alors ^ Et on doit remarquer que ce qui a le plus contribuéàrendrelesRomainsles maîtres dumonde, c'est qu'ayant combattu successivement contre tous les peuples , ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé de meilleurs.
On pensait alors, dans les républiques d'Italie, que les traités qu'elles avaient faits avec im roi ne les obligeaient point envers son successeur : c'était pour elles une espèce de droit des gens>; ainsi, tout ce qui avait été soumis par un roi de Rome se prétendait libre sous un autre, et les guerres naissaient toujours des guerres.
Le règne de Numa , long et pacifique , était trèspropre à laisser Rome dans sa médiocrité; et, si elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une puissance plus grande, il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais.
Une des causes de sa prospérité , c'est que ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite non interrompue de tels hommes d'État et de tels capitaines.
Dans la naissance des sociétés, ce sont les cfaefii des républiques qui font l'institution ; et c'est ensuite l'institution qui forme les che£i des r^mblîques.
Tarquin prit la couronne sans être élu par le sénat ni par le peupfe'. Le pouvoir devenait héré-
' PurrABQUB, Fie de Rofnuhu.
* Gela paraît par toote l*histoife des rois de Ronse.
3 Le sénat nommait un magistrat de nntenè^qidéUsattle roi : cette élection devait être confirmée par le peuple. Yoyei Denys d'HaUcamasse, Uv. H, lU etlV.
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ditaîre : il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies d'une troisième.
Son fils Sextus , en violant Lucrèce , fit une chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans des villes où ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude , prend d'abord une résolution extrême.
Un peuple peut aisément souf&ir qu'on exige de lui de nouveaux tributs : il ne s»t pas s'il ne retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on fera de l'argent qu'on lui demande; mais, quand on lui a fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l'idée de tous les maux qui sont possibles.
Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que l'occasion de la révolution qui arriva; car un peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé dans des murailles, doit nécessairement secoua le JQug ou adoucir ses mœurs.
11 devait arriver de deux choses Fune : ou que Rome changerait son gouvernement, ou qu'elle resterait une petite et pauvre monarchie.
L'histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour lors à Rome; et ceci est bien remarquable : car, comme les hommes ont eu dans tous les temps les mêmes passions, les occasions qui produisent les grands changements sont différentes, mais les causes sont toujours les mêmes.
Comme Henri VU, roi d'Angleterre, augmenta le pouvoir des communes pour avilir les grands, Servius Tullius, avant lui, avait étendu les privilèges du peuple pour abaisser le sénat'. Mais le peuple, devenu d'abord plus hardi, renversa Tune et l'autre monarchie.
Le portrait de Tarquin n'a point été flatté; son nom n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu à parler contre la tyrannie ; mais sa conduite avant son malheur, que l'on voit qu'il prévoyait; sa douceur pour les peuples vaincus ; sa libéralité envers les soldats ; cet art qu'il ent d'intéresser tant de gens à sa conservation ; ses ouvrages publics ; son courage à la guerre; sa constance dans son malheur; une guerre de vingt ans , qu'il fit on qu'il fit faire au peuple romain, sans royaumes et sans biens; ses continuelles ressources, font bien voir que ce n'était pas un homme méprisable.
Les places que la postérité donne sont sujettes , comme les autres, aux caprices de la fortune. Mal-
* Yoyei ZoiHB« et Denyt dUdiearnaMe , 11t. TV.
I heur à la réputation de tout prince qui est opprimé par un parti qui devient le dominant , ou qui a tenté de (détruire on pr^ugé qui lui survit !
Rome, ayant chassé les rois, établit des consuls annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce haut degré de puissance. Les princes ont dans leur vie des périodes d'ambition; après quoi, d'autres passions, et l'oisiveté même, succèdent; mais la république ayant des chefs qui changeaient tous les ans , et qui cherchaient à signaler leur magistrature pour eo obtenir de nouvelles , il n'y avait pas un moment de perdu pour l'ambition; ils engageaient le sénat à proposer au peuple la guerre , et lui montraient to«is les jours de nouveaux ennemis.
Ce corps y était déjà assez porté de lui-même; car, étant fatigué sans cesse par les plaintes et les demandes du peuple, il cherchait à le distraire de ses inquiétudes , et à l'occuper au dehors '.
Or la guerre était presque toujours agréable au peuple, parce que, par la sage distribution du butin, on avait trouvé le moyen de la lui rendre utile.
Rome étant une ville sans commerce , et presque sans arts , le piHage était le seul moyen que les particuliers eussent pour s'enrtehîr.
On avait donc mis de la discipline dans Is manière de piller, et on y observait à peu près le même ordre qui se prati^e aujourd'hui ches les petits Tartares.
Le butin était mis en commun * , et on le distri buait anx soldats : rien n'était perdu, parce que, avant de partnr, chacun avait juré qu'il ne détournerait rien à son profit. Or les Romains étaient le peuple du monde le plus religieux sur le serment, qui fut toujours le nerf de leur discipline militaire.
Enfin, les citoyens qui restaient dans la ville jouissaient aussi des fruits de la victoire. On confisquait une partie des terres du peuple vaincu, dont on faisait deux parts : l'une se vendait au profit du public ; l'autre était distribuée aux pauvres citoyens , sous la charge d'une rente en faveur de la république.
Les consuls, ne pouvant obtenir l'honneur du triomphe que par une conquête ou une victoire , faisaient la guerre avec une impétuosité extrême : on allait droit à l'ennemi, et la force décidait d's* bord.
■ D'alIIeonraotorité dasénatéfalt motos bornée daas les af' faires du tfebon que dans edles de la vUle » Voyez Polybe,Uv.X.
CHAPITRE I
Rome était ëonc dans one guerre étemelle et Knjmurs violente : or,iuieiiati(nitoi4oiir8en goorre, et parprincipe de goinremeBieBt , dendt néeessairemenl périr , ou fenir à bout de toutes les antres , qui Y tantôt en guerre, tantôt en paix, n'étaient jamais si propres à attaquer, ni si préparées à se défendre.
Par là les Romains acquirent une profonde connaissanee de Fart militaire. Dans les guerres pas« sagèreSfla plupart des exemples sont perdus; la paix donne d'autres idées, et on oublie ses firates et ses vertus mêmes.
Une antre sidte do prindpe de la guerre continuelle Ibt qoe les Romains ne firent jamais la paix queTainqueun : en effet, à quoi bon &ire une paix botease avec un peuple pour en aller attaquer un antre?
Dans cette idée, fls augmentaient toujours leurs prétentions à mesure de leurs défaites : par là ils ooMtemaient les yainqueurs, et simposaient à euxmêmes une plus grande nécessité de vaincre.
Toujours exposés aux plus affreuses rengeances, la constance et la valeur leur devinrent nécessaires ; et ees vertus ne purent être distinguées chez eux de Panour de soi-même, de sa famille, de sa patrie, et de tout ce qu'il y a déplus cher parmi les hom-
Lcs peuples d'Italie n'avaient aucun usage des madunes propres à faire les sièges <; et, de plus, les soldats n'ayant point de paye, on ne pouvait pas les retenir longtemps devant une place : ainsi peu de leurs guerres étaient décisives. On se battait pour avoir le pillage du camp ennemi on de ses terres ; après quoi le vainqueur et le vaincu se retiraient, chacun dans sa ville. C'est ce qui fit la résistance des peuples d'Italie, et en même temps l'opiniâtreté des Ronuins à les subjuguer; c'est ce qui donna à eeux-ci des victoires qui ne les corrompirent point, et qui leur laissèrent toute leur pauvreté.
S'ils avaient rapidement conquis toutes les villes voisines , ils se seraient trouvés dans la décadence à Tarrivée de Pyrrhus, des Gaulois et d'Annibal; et, par la destinée de presque tous les États du monde, ils auraient passé trop vite de la pauvreté aux richesses , et des richesses à la corruption.
Mais Rome , faisant toujours des efforts , et trou-
> Dtayi dUaHcarame le dit tonnaUcmept , Uv. K; et etia penlt par rhittolre. Ui ne savaient point fairadegaleriea pour
waettre à ooayert des attiéflés : ils tâciialent de pceodre lee ▼fOes ptr escalade. Ëpboms a écrit qa*Artémon, in^toienr, In-
^«talesgrosaes machines pour battre lesplus fortes marailies.
^Jridès s'en serrtttepwnilcransIéeedeSanioi, dit Plotan^ ^»e de PérkUi,
vaut toujours des obstacles, faisait sentir sa puissance sans pouvoir rétendre, et, dttu une circonférence très-petite, die s'exerçait à des vertus qui devaient é^ si fatales à l'univers.
Tous les peuples dltalie n'étaient pas également belliqueux : les Toscans étaient amollis par leurs richesses et par leur luxe; les Tarentins, les Capouans , presque toutes les villes de la Campanie et de la grande Grèce, languissaient dans l'oisiveté et dans les plaisirs; mais les Latins, les Hemiques, les Sabins, les Èques et les Volsques, aimaient passionnément la guerre; ils étaient autour de Rome; ils lui firent une résistance inconcevable, et fiurent ses maîtres en fait d'opiniâtreté.
Les villes latines étaient des colonies d'Albe , qui furent fondées par Latinus Sylvius'. Outre une origine commune avec les Romains, elles avaient encore des rites communs ; et Servius Tullius * les avait engagées à faire bâtir un temple dans Rome pour être le centre de l'union des deux peuples. Ayant perdu une grande bataille auprès du lac Régille, elles furent soumises à une alliance et une société de guerres avec les Romains ^.
On vit manifestement, pendant le peu de temps que dura la tyrannie des décemvirs, à quel point l'agrandissement de Rome dépendait de sa liberté. L'État sembla avoir perdu l'âme qui le faisait mouvoir ^.
Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes de gens : ceux qui souffraient la servitude , et ceux qui, pour leurs intérêts particuliers, cherchaient à la faire souffrir. Les sénateurs se retirèrent de Rome comme d'une ville étrangère; et les peuples voisins ne trouvèrent de résistance nulle part.
Le sénat ayant eu le moyen de donner une paye aux soldats, le siège de Véies fut entrepris : il dura dix ans. On vit un nouvel art chez les Romains, et une autre manière de faire la guerre; leurs succès furent plus éclatants; ils profitèrent mieux de leurs victoires, ils firent déplus grandes conquêtes, ils envoyèrent plus de colonies; enfin la prise de Véies fut une espèce de révolution.
Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils portèrent de plus rudes coups aux Toscans, aux Èques et aux Volsques , cela même fit que les Latins
< Comme on Tolt dans la traité intitolé : Origû genHê romanm, qifon orott étie d^Aaréllos Vlotor.
* DCIfTS D*HALIOARIf A8SB , Ht. IY.
^Yoyes dans Denys d*Halicankasse, liv. YI, on des tndtéa fiiitsaTeeeax.
4 Sons préleite de donner an peuple des loto écrites, Ib se saisirent du gouTemenent. Yovei Denys d*Hall6anasee, Itv.
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et les Berniques , leurs alliés , qui avaient les mêmes armes et la même discipline qu'eux, les abandonnèrent ; que des ligues se formèrent chez les Toscans, et que les Samnites, les plus belliqueux de tous les peuples de Tltalie , leur firent la guerre avec fureur.
Depuis rétablissement de la paye, le sénat ne distribua plus aux soldats les terres des peuples vaincus ; il imposa d'autres conditions : il les obligea, par exemple , de fournir à l'armée une solde pendant un certain temps, de lui donner du blé et des habits'.
La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta rien de ses forces : Tarmèe, plus dissipée que vaincue, se retira presque entière à Véies ; le peuple se sauva dans les villes voisines; et l'incendie de la ville ne fut que l'incendie de quelques cabanes de pasteurs.
De
CHAPITRE n
Tâit de la guerre chez les Romains.
Les Romains se destinant è la guerre, et la regardant comme le seul art, ils mirent tout leur esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner. C'est sans doute un dieu , dit Yégèce * , qui leur ins-' pira la légion.
ils jugèrent qu'il fallait donner aux soldats de la légion des armes offensives et défensives plus fortes et plus pesantes que celles de quelque autre peuple quecefût^
Mais, comme il y a des choses à faire dans la guerre dont un corps pesant n'est pas capable, ils voulurent que la légion contînt dans son sein une troupe légère qui pût en sortir pour engager «le combat et, si la nécessité l'exigeait, s'y retirer; qu*elle eût encore de la cavalerie, des hommes de trait et des frondeurs, pour poursuivre les fuyards et achever la victoire ; qu'elle fût défendue par toutes sortes de machines de guerre qu'elle traînait avec elle; que chaque fois 4 elle se retranchât, et fût, comme dit Yégèce, une espèce de place de guerre.
Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pesantes
■ Yoytt les trailéi qui furent bifi.
*Llv.II,cliap.I.
3 Yoyei dans PolytM, et dans Jœèphe, éê BettoJ^idaieo; Ub. m, quelles éUientles annet dn soldât romain, n y apea de difléraiee, dit oe dernier, entraleseiievanx rangés et les soldats romslns. « Ils portent, dit CIoéron, leur nourriture pour plus «t de quinze Jours, tout oe qui est àlenr usage, tout ce qull faut «t pour se fortifier; et, àTégaid de leurs armes, ils n*en sont « pas plus embarrassés que de leurs mains. » Tuseui. Ut. II.
4Uv. n,chap. XXV.
que celles des autres hommes, ils fedlait qu'ils se rendissent plus qu'hommes : c'est ce qu'ils firent par un travail continuel qui augmentait leur force , et par des exercices qui leur donnaient de l'adresse , laquelle n'est autre chose qu'une juste dispensation des forces que l'on a.
Nous remarquons aujourd'hui que nos armées périssent beaucoup par le travail immodéré des soldats ' ; et cependant c^était par un travail immense que les Romains se conservaient. La raison en est, je crois, que leurs fatigues étaient continuelles ; au lieu que nos soldats passent sans cesse d'un travail extrême à une extrême oisiveté : ce qui est la chose du monde la plus propre à les fadre périr.
n faut que je rapporte ici ce que les auteurs nous disent de l'éducation des soldats romains *. On les accoutumait à aller le pas militaire, c'est-à-dire à faire en cinq heures vingt milles , et quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches , on leur faisait porter des poids de soixante livres. On les entretenait dans l'habitude de courir et de sauter tout armés ; ils prenaient dans leurs exercices des épées, des javelots, des flèches, d'ime pesanteur double des armes ordinaires; et ces exercices étaient continuels'.
Ce n'était pas seulement dans le camp qu^était l'école militaire : il y avait dans la ville un lieu où les citoyens allaient s'exercer (c'était le champ de Mars). Après le travail, ils se jetaient dans le Tibre, pour s'entretenir dans l'habitude de nager, et nettoyer la poussière et la sueur 4.
Nous n'avons plus une juste idée des exercices du corps : un homme qui s'y applique trop nous parait m^risable, par la raison que la plupart de ces exercices n'ont plus d'autre objet que les agréments ; au lieu que , chez les anciens , tout , jusqu'à la danse, disait partie de l'art militaire.
n est même arrivé', parmi nous, qu'une adresse ttùç recherchée dans l'usage des armes dont nous nous servons à la guerre est devenue ridicule , parce que, depuis l'introduction de la coutume des combats singuliers, l'escrime a été regardée comme la science des querelleurs ou des poltrons.
Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève
> Surtout par le fouillement des terres.
> Yoyei Yégèoe, Uv. I. Voyez dans Tite^ive, Ut. XXVI, les exercices que SdpêonrAfHcain faisait JMre aux soldats après U prtoe deCartliage la neuve. Marius, malgré sa Ylelllesse, allait tous les Jours an diamp de Mars. Pompée, àPégede dnquantebnitans,aUaitooml>attre tout armé aTee les Jeunes gens; U montait à cheral, courait à bride abattue, et lançait ses Jave- V>ts. ( PLOTARQini , yu de MarUu et de Fempét. )
3 YÉCÈCB, liV. I. 4 YÉOtOB ihH.
CHAPITRE II
orfinairement dans ses héros la force, Tadrésse ou ragilHé du corps, devraient trouver Salluste bien ridicale, qui lone Pompée « de ce qu'il courait, « sautait, et portait un faurdeau aussi bien qu'hom- « me de son temps '. »
Toutes les fois que les Romains se crurent en danger, ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, oe fot une pratique constante chez eux d'a£fennir la discipline militaire *. Ont-ils à fadre la guerre aux Lâftias , peuples aussi aguerris qu'eux-mêmes , Manlius songe à augmenter la force du commandement , eC ûtit mourir son fils, qui avait vaincu sans son ordre. Soat-ils battus à Numance , Scipion Émilien les prive d'abord de tout ce qui les avait amollis ^. Les légions romaines ont-elles passé sous le joug en Numidie, Métellus répare ceUe honte dès qu'il leur a fût reprendre les institutions anciennes. Marras, pour battre les Cimbres et les Teutons, commence par éêiouTDer les fleuves; et Sylla fait si bien travailler les soldats de son armée ef&ayée de la guerre contre Mithridate, qu'ils lui demandent le combat comme la fin de leurs peines^.
Poblius Nasica, sans besoin, leur fit construire une année navale. On craignait plus l'oisiveté que les ennemis.
Anlo-Gelle^ donne d'assez mauvaises raisons de U cootome des Romains de faire saigner les soldats qd avaient commis quelque faute : la vraie est que , U toree étant la principale qualité du soldat, c'était le d^rader que de l'afiiaiblir.
Des hommes si endurds étaient ordinairement sains. On ne remarque pas, dans les auteurs , que les armées romaines , qui faisaient la guerre en tant de climats > périssent beaucoup par les maladies ; au fieaqo^il arrive presque continuellementaujourd'hui qœ des années, sansavoir combattu, sefondeot pour ainsi dire dans une campagne.
Parmi nous, les désertions sont fréquentes , parce que les soldats sont la phis vile partie de chaque nattoo, et qu'il n'y en a aucune qui ait ou qui croie avoir un certain avantage sur les autres. Chez les Romains, elles étaient plus rares : des soldats tirés
aaitu, cum velocibtu cunu , cmmvalidi»
vecte ceriabaU Fragment de Salluste rapporté par Yégèce, Bt. I, diap. IX.
* La diadpliiie militaire est la cbotequi aparala première dna leur fi^t etla dendére quis*y est perdoe; tant elle était ■tlthlmà Uicopstttntlon détour répuMigoe. (Bo68UET,2>ûe. oir TAîsl. iMuv. troisième partie, ch.yi.)
•> n Tcadit tootei les bètes de somme de raimée, et fit porter à ch«|Qeaoldatda blé poor trente Jours, et sept pieoz. (&mMfi. 4e Florus, Ut* LTH.)
4 FROsrmi, Stratagèmes, Ut. I, chap. xi.
^Ut. X,cliap. Tni.
MOffTESQVIfiO.
du sein d'un peuple si fier, si orgueilleux, si sûr de commander aux autres , ne pouvaient guère penser à s'avilir jusqu'à cesser d'être Romains.
Comme leurs armées n'étaient pas nombreuses, il était aisé de pourvoir à leur subsistance; le dief pouvait mieux les coimattre , et voyait plus aisément les fautes et les violations de la discipline.
La force de leurs exercices, les chemins admirables qu'ils avaient construits, les mettaient en état de faire des marches longues et rapides '. Leur présence inopinée glaçait les esprits : ils se montraient surtout après un mauvais succès , dans le temps que leurs ennemis étaient dans cette négligence que donne la victoire.
Dans nos combats d'aujourd'hui un particulier n'a guère de confiance qu'en la multitude ; mais chaque Romain , plus robuste et plus aguerri que son ennemi , comptait toujours sur lui-même : il avait naturellement du courage, c*est-à-dire de cette vertu qui est le sentiment de ses propres forces.
Leurs troupes étant toujours les mieux disciplinées , il était difficile que dans le combat le plus malheureux ils ne se ralliassent quelque part, ou que le désordre ne se mît quelque part diez les ennemis. Aussi les voit-on continuellement dans les histoires, quoique surmontés dans le commencement par le nombre ou par l'ardeur des ennemis , arracher enfin la victoire de leurs mains.
Leur principale attention était d'examiner en quoi leur ennemi pouvait avoir de la supériorité sur eux , et d'abord ils y mettaient ordre. Ils s'accoutumèrent à voir le sang et les blessures dans les spectacles des gladiateurs, qu'ils prirent des Étrusques *.
Les épées tranchantes des Gaulois ' , les éléphants de Pyrrhus, ne les surprirent qu'une fois. Ils suppléèrent à la faiblesse de leur cavalerie 4, d'abord en ôtant les brides des chevaux pour que l'impétuosité n'en pût être arrêtée, ensuite en y mêlant .des vélites^. Quand ils eurent connu l'épée espagnole, ils
> Voyez surtout la défaite d*Asdmbal , et leur diligence contre Yiriatus.
* Fragment de Nicolas de Damas, livre X, Uré d*Athénée, liv. lY . Avant qae les soldats partissent poor Tannée , on leur donnait un comlMit de gladiateurs. (Jules CAPrroLiN , Vie de Maxhm et de Balbin.)
3 Les Romains présentaient leurs Javelots, qui recevaient les coups des épées gauloises, et les émoussaient
4 Elle fcit encore meilleorequecelte des petits peuples dltalie. On la formait des principaux citoyens , à qui le public entretenait un cheval. Quand elle mettait pied à terre, il n*y avait point dinfanterie plus redoutable, et très>souvent elle déterminait la victoire.
5 Cétaient de Jeunes liommes légèrement armés , et les plus ' agiles de la légion , qui au moindre signal sautaient sur U
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Citèrent la leur'. Ils éludèrent la science des pilotes par l'invention dHine machine qoe Polybe nous a décrite. Enfin, comme dit Josèphe*, la guerre était pour eux une méditation, la paix un exercice.
Si quelque nation tint de la nature ou de son institution quelque avantage particulier, ils en firent d'abord usage : ils n'oublièrent rien pour avoir des chevaux numides, des archers crétois , des frondeurs baléares, des vaisseaux rhodiens.
Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec tant de prudence, et ne la fit avec tant d'audace.
CHAPITRE III
Conunent les Romaias purent s'agrandir.
Comme les peuplesde l'Europe ont dans ces tempsci à peu près les mêmes arts , les mêmes armes, la même discipline, et la même manière défaire la guerre, la prodigieuse fortune des Romains nous paraît Inconcevable. D'ailleurs il y a aujourd'hui une telle disproportion dans la puissance , qu'il n'est pas possible qu'un petit État sorte par ses propres forces de l'abaissement où la Providence l'a mis.
Ceci demande qu'on y réfléchisse , sans quoi nous verrions des événements sans les comprendre ; et ne sentant pas bien la différence des situations, nous croirions, en lisant l'histoire ancienne, voir d'autres hommes que nous.
Une expérience continuelle a pu faire connaître en Eim)pe qu'im prince qui a un million de sujets ne peut, sans se détruire lui-même, entretenir plus de dix mille hommes de troupes : il n'y a donc que les grandes nations qui aient des armées.
Il n'en était pas de même dans les anciennes républiques ; car cette proportion des soldats au reste du peuple, qui est aiyourd'bui comme d'un à cent, y pouvait être aisément comme d'un à huit.
Les fondateurs des anciennes républiques aval ent également partagé les terres : cela seul faisait un peuple puissant, c^est-à-dire une société biai réglée; cela faisait aussi une bonne armée, chacun ayant un égal intérêt , et très-grand, à défendre sa patrie.
Quand les lois n'étaient plus rigidement obser-
croupe des chevaux, oa combattaient à pied. (YiOÈRE-MAXiirE, Uv. II; Tite-Ute, llv. XXVI.)
* Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot f**x*»P*»
» De Belto jitdaico lib. m.
vées, les choses revenaient au point où elles sont à présent parmi nous : Tavirice de quelques par* ticuliers , et la {nrodigalité des autres , faisaient patser les fonds de terre dans peu de mains , et d*abord les arts s'introduisaient pour les besoiDS mutuels des riches et des pauvres. Gela fiiisait qu'il n'y avait presque plus de citoyens ni de soldats ; état les foncb de terre, destinés auparavant à l'entretieB de ces derniers, étaient employés à celui des esdaves et des artisans , instruments du hixe des nouveaux possesseurs : sans quoi l'État , qui, malgré son dérèglement doit subsister, aurait péri. Avant la corruption , les revenus primitifs de l'État étaient partagés entre les soldats, c'est-à-dire les laboureurs : lorsque la république était corrompue, ils passaient d'abord à des hommes riches qui les rendaient aux esclaves et aux artisans, d'où on en retirait, par le moyen des tributs, une partie pour l'entretien des soldats.
Or ces sortes de gens n'étaient guère propres à la guerre : ils étaient lâdies , et déjà corrompus par le luxe des villes,. et souvent par leur art même; outre que, comme ils n'avaient point proprem^it de patrie , et qu'ils jouissaient de leur industrie partout, ils avaient peu à perdre ou à conserver.
Dans un dénombrement de Rome fait quelque temps après l'expulsion des rois' , et dans eehii que Démétrius de Phalère fit à Athènes * , il se trouva à peu près le même nombre d'habitants : Romeen avait quatre cent quarante mille, Athènes quatre cent trente et un mille. Mais ce dénombrement de Rome tombe dans un temps où elle était dans la force de son institution, et celui d'Athènes dans un temps où elle était entièrement corrompue. On trouva que le nombre des dtoyens pubères faisait à Rome le quart de ses habitants , et qu'il faisait à Athènes un peu moins du vingtième : la puissance de Rome était donc à celle d'Athènes, dans ces divers temps, à peu près comme un quart est à un vingtième , c'ésv à-dire qu'elle était cinq fois plus grande.
Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au lieu de neuf mille citoyens qui étaient à Sparte du temps du Lycurgue^, il n'y en avait plus que sept cents dont à peine cent possédaient des terres^, et que
> Cest te dénombremeBt dost parle Denys dflatteaniaiM dans le Uyk IX, art ss , et quimeparait être le méme^ue oalui qull rapportée la fin detoa lizlèiie livre, qui ftitfiAtaeise anf après Texpulsion des rois.
* CntoiCLto, dans Athé$tét, Ut. VL
3 C^taientéescitoymide la vUle appelés pcopresiait Spaw^ tioUi, Lycurgne fit pour eux neuf mUe parU; U en donne trente mUle aux antras iiaUtanU. Yoycs Platamae, yie am Lyeurgue,
4 Voyei Plutaïque, fie tPAgis et de CliomàMÉi.
CHAPITRE IV
tout le reste n^était qu^uoe populace sans courage , ilsentr^rireat de rétablir des lois à cet égard > ; et Lacédémone reprit sa première puissance , et r^evint fonnîdable à tous les Grecs.
Ce fiit le partage égal des terres qui rendit Rome capable de sortir d'abord de son abaissement, et cela ae sentit Men quand elle fut corrompue.
Ella était une petite république lorsque , les Latins i^nt refosé le secours de troupes quMls étaient oUigét de donner, on leva sur-le<K:hamp dix l^ons dans la Titte *. « A peine à présent, dit Tite-Live, « Rome, que le monde entier ne peut contenir, en « pourrait-elle Caire autant si un ennemi paraissait « tout à coup devant ses murailles : marque certaine « que nous ne nous sommes point agrandis , et que « nous n*avons fait qu'augmenter le luxe et les ri-
• ehesses qui nous travaillent. »
« Dites-moi, disait Tibérius Gracchus aux no* « blés ', qui vaut mieux, un citoyen, ou un esclave « perpétuel; un soldat, ou un homme inutile à la " guerre? Voulez-vous, pour avoir quelques ar-
• pents de terre plus que les antres citoyens, re-
• noneer à Fespérance de la conquête du reste du
• monde, ou vous mettre en danger de vous voir < enlever par les ennemis ces terres que vous nous « refosez? »
CHAPITRE IV
Des Oanlois. •— De Pyrrhus. -* Parallèle de Carthage et de Rome. — Guerre d'Anniba].
Les Romains eurent bien des guerres avec les Gaulois. L'amour de la gloire , le mépris de la mort, robstination pour vamcre, étaient les mêmes dans les deux peiqiles, mais les armes étaient différentes. Le bovidier des Gaulois était petit, et leur épée manvaise : aussi furent-ils traités à peu près comme dans les derniers siècles les Mexicains l'ont été par lea Espagnols. Et ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces peuples, que les Romains rencontrèrent dans presque tous les lieux et dans presque tous les tonps, se laissèrent détruire les uns après les autres, sans jamais connaître , diercber ni prévenir la cause de leurs malheurs.
Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans
^ Tlm^LivB, pmnfèredéeade, IW. TIT. Ce fatqaelqiie temps ifcè^lapclBediB aoiiie,80i»toooasalatde L. Foriiu Camillas « 4t Apw Claadiiis Craisiif .
3 kPnÊm,étiaGmerrtewiU,]iyf. I.
le temps qu'ils étaient en état de lui résister et de s'instruire par ses victoires : il leur apprit à se retranclier, à choisir et à disposer un camp; il les accoutuma aux éléphants, et les prépara pour de plus grandes guerres >.
La grandeur de Pyrrhus ne consistait que dans ses qualités personnelles ». Plutarque nous dit qu'il fut obligé de faire la guerre de Macédoine, parce qu'il ne pouvait entretenir huit raille hommes de pied et cinq cents chevaux qu'il avait K Ce prince, maître d'un petit État dont on n'a plus entendu par. 1er après lui, était un aventurier qui faisait des entreprises continuelles; parce qu'il ne pouvait subsister qu'en entreprenant.
Tarente, son alliée, avait bien dégénéré de l'institution des Lacédémoniens, ses ancêtres 4. i| aurait pu faire de grandes choses avec les Samnites; mais les Romains les avaient presque détruits. *
Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, avait aussi été plus tôt corrompue : ainsi , pendant qu'à Rome les emplois publics ne s'obtenaient que par la vertu, et ne donnaient d'utilité que l'honneur et une préférence aux fatigues, tout ce que le public peut donner aux particuliers se vendait h Carthage , et tout service rendu par les particuliers y était payé par le public.
La tyrannie d'un prince ne met pas un État plus près de sa ruine que Tindifférence pour le bien commun n'y met une république. L'avantage d'un État libre est que les revenus y sont mieux administrés; mais lorsqu'ils le sont plus mal, l'avantage d'un État libre est qu'il n'y a point de favoris ; mais quand cela n'est pas, et qu'au lieu des amis et des parents du prince il faut faire la fortune des amis et des parents de tous ceux qui ont part au gouvernement, tout est perdu; les lois y sont éludées plus dangereusement qu'elles ne sont violées par un prince qui; étant toujours le plus grand citoyen de l'État, a le plus d'intérêt à sa conservation.
Des anciennes mœurs, un certain usage de la
■ La guerre de Pyrrhas ouvrit Pesprit aux Romains: avec an ennemi qui avait tant (Texpërience, ils devinrent plus industrieux et pios éclairés qu'ils n'étaient auparavant Us trouvèrent le moyen de se garantir des éléphants , qui avaient mis le désordre dans les légions , au premier combat ;'i]8 évitèrent les plaines , et cherchèrent des Ueux avantageux contre une cavalerie quils avaient méprisée mal à propos. Usapprirent ensuite à former leur camp sur celui de Pyrrhus , après avoir admiré Tordre et la distincUon de ses troupes, tandis que chez eux tout était en confusion. ( SAurr-ÉVREMOND, Riftexions sur les divers génies du peuple rotnam dans Us différents temps de la répu^ blique,ch, VI.)
* Voyez un fragment du Uvre I de Dion , ûwmV Extrait d«s verttts et des vices.
3 rie de Pyrrhus. 4 JusTllf , llv. XX.
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pauvreté , rendaient à Rome les fortunes à peu près égaies ; mais à Carthage des particuliers avaient les richesses des rois.
De deux factions qui régnaient à Carthage, Tune voulait toujours la pak, et Tautre toujours la guerre ; de façon qu*il était impossible d*y jouir de l'une ni d*y bien faire l'autre.
Pendant qu'à Rome la guerre réunissait d'abord tous les intérêts, elle les séparait encore plus à Carthage '.
Dans les États gouvernés par un prince, les divisions s'apaisent aisément, parce qu'il a dans ses mains une puissance coercitive qui ramène Içs deux partis; mais dans une république elles sont plus durables , parce que le mal attaque ordinairement la puissance même qui pourrait le guérir.
^ Rome, gouvernée par les lois, le peuple souffrait que le sénat eût la direction des affaires; à Carthage, gouvernée par des abus, le peuple voulait tout faire par lui-même.
Carthage, qui faisait la guerre avec son opulence contre la pauvreté romaine, avait, par cela mênne, du désavantage : l'or et l'argent s'épuisent; mais la vertu, la constance, la force et la pauvreté ne s'épuisent jamais.
Les Romains étaient ambitieux par orgueil, et les Carthaginois par avarice; les uns voulaient commander, les autres voulaient acquérir; et ces derniers, calculant sans cesse la recette et la dépense, firent toujours la guerre sans l'aimer.
Des batailles perdues, la diminution du peuple, l'affaiblissement du commerce, l'épuisement du trésor public, le soulèvement des nations voisines, pouvaient faire accepter à Carthage les conditions de paix les plus dures; mais Rome ne se conduisait point par le sentiment des biens et des maux ; elle ne se déterminait que par sa gloire; et comme elle n'imaginait point qu'elle pût être si elle ne commandait pas, il n'y avait point d'espérance, ni de crainte, qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle n'aurait point imposée.
Il n'y a rien de si puissant qu'une république où l'on observe les lois, non pas par crainte, non pas par raison , mais par passion , comme furent Rome et Lacédémone ; car pour lors il se joint à la sagesse d'un bon gouvernement toute la force que pourrait avoir une faction.
' La présence d'Anoibal fit cesser parmi les Romains tontes les d i V Isions; mais la présence de Sclpion aigrit celles qui étaient d^à parmi lesCartliaginois : elle ôta an gouvernement tout ce qui lui restait de force ; les généraux , le sénat , les grands , devinrent plus suspects au peuple, et le peuple devint plus furieux. Voyez dans Appien toute cette guerre du premier Scipioo.
Les Carth^nois se servaient de troupes étrangères, et les Romains employaient les leurs ■ . Comme ces derniers n'avaient jamais regardé les vaincus que comme des instruments pour des triomphes futurs, ils rendirent soldats tous les peuples qu'ils avaient soumis; et plus ils eurent de peine à les vaincre, plus ils les jugèrent propres k être îocorporés dans leur république. Ainsi nous voyons les Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingtquatre triomphes *, devenir les auxiliaires des Ko* mains; et, quelque temps avant la seconde guerre punique, ils tirèrent d'eux et de leurs alliés, c'està-dire d'un pays qui n'était guère plus grand que les États du pape et de Naples, sept cent mille homoies de pied, et souante-dix mille de cheval, pour opposer aux Gaulois ^.
Dans le fort de la seconde guerre punique, Rome eut toi^ours sur pied de vingt-deux à vingt-quatre légions; cependant il parait par Tite-Live que le cens n'était pour lors que d'environ cent trente-sept mille citoyens.
Carthage employait plus de forces pour attaquer; Rome, pour se défendre; celle-ci, comme on vient de dire, arma un nombre d'hommes prodigieux contre les Gaulois et Annibal qui l'attaquaient, et elle n'envoya que deux légions contre les plus grands rois : ce qui rendit ses forces éternelles.
L'établissement de Carthage dans son pays était moins solide que celui de Rome dans le sien : cette dernière avait trente colonies autour d'elle, qui en étaient comme les remparts < Avant la bataille de Cannes, aucun allié ne l'avait abandonnée : c*est que les Samnites et les autres peuples d'Italie étaient accoutumés à sa domination.
La plupart des villes d'Afrique étant peu fortifiées se rendaient d'abord à quiconque se présentait pour les prendre; aussi tous ceux qui y débarquèrent, Agathocle, Régulus, Scipion, àiirent-ils d'abord Carthage au désespoir.
On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais
I Carthage étant établie sur le commerce , et Rome fbndée sur les armes, la première employait des étrangers pour ses guerres , et les citoyens pour son trafic; Tautre se faisait des citoyens de tout le monde, et de ses citoyens des soldats. (Saint-
ËVBEMOND.)
» FL0R08,liV.I.
3 Voyez Polybe. Le Somwmire de Floras dit qu'ils levèrent trois cent miUe hommes dans la ville et chez les Latins.
4 TrreLivE, Uv.XXVn.— Ces colonies, établies de tous côtés dans rempire , faisaient deux effets admirables : l*un de décharger la ville d*un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres ; Tautre de garder les postes principaux , et d*acoootumer peu à peu les peuples étrangers aux roorars romaines. (BossuET, Dite, tur VHitt. univ. troisième partie, ch. vi. )
CHAPITRE IV
fgonKfenemeol ce qui leur arriva dans toute la gtterre que leur fit le premier Scipion : leur ville et leurs armées même étaient affamées, tandis que les Romains étaient dans l'abondance de toutes dioses'.
Chez les Carthaginois, les armées qui avaient été battues devenaient plus insolentes ; quelquefois elles mettaient en croix leurs généraux, et les punissaient de leur propre lâcheté. Chez les Romains , le consul décimait les troupes qui avaient fîii , et les ramenait contre les ennemis.
Legouvemement des Carthaginois était trèsHiur * : ib avaient si fort tourmenté les peuples d'Espagne , que, lorsque les Romains y arrivèrent, ils furent regardés comme des libérateurs ; et si Ton fait attention aux sommes inunenses qu'il leur en coûta pour •Mitnir une guerre où ils succombèrent, on verra bien que l'injustice est mauvaise ménagère et qu'elle ne remplit pas même ses vues.
La fondation d'Alexandrie avait beaucoup dimîmé le commerce de Carthage. Dans les premiers temps, la superstition bannissait en quelque façon ks étrangers de l'Egypte ; et lorsque les Perses l'eurent conquise, ils n'avaient songé qu'à affaiblir leurs nouveaux sujets ; mais, sous les rois grecs. l'Egypte fit presque tout le commerce du monde, et celui de Carthage conunença à déchoir.
Les puissances établies par le commerce peuvent ubsister longtempsdans leur médiocrité ; mais leur grandeur est de peu de durée. Elles s'élèvent peu à peu, et sans que personne s'en aperçoive; car elles ne font aucun acte particulier qui fasse du bruit et signale leur puissance; mais, lorsque la chose est venue au point qu'on ne peut plus s'empêcher de b voir, chacun cherche à priver cette nation d'un atantage qu'elle n'a pris, pour ainsi dire, que par surprise.
La cavalerie carthaginoise valait mieux que la romaine , par deux raisons : l'une , que les chevaux numides et espagnols étaient meilleurs que ceux d'Italie; etrautre, que la cavalerie romaine était mal armée : car ce ne fut que dans les guerres que les Romains firent en Grèce qu'ils changèrent de manière, comme nous l'apprenons de Poiybe ^.
Dans la première guerre punique, Régulus fut battu dès que les Carthaginois choisirent les plaines pour bire combattre leur cavalerie; et dans la se-
' ▼ofa Appien , lib. ïÀbyc.
u ITy ».<!"< Po»yi» dit de leara ciacUons , suHout dans H bncBcnt dQ H?fe IX. Extrait de$ vertus et de$ victt.
conde, Annibal dut à ses Numides ses principales victoires'.
Scipion ayant conquis l'Espagne, et &it alliance avec Massinisse, ôta aux Carthaginois cette supériorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la bataille de Zama , et finit la guerre.
Les Carthaginois avaient plus d'expérience sur la mer, et connaissaient mieux la manœuvre que les Romains; mais il me semble que cet avantage n'était pas pour lors si grand qu'il le serait aiyoui:d'hui.
Les anciens n'ayant pas la boussole ne pouvaient guère naviguer que sur les côtes ; aussi ils ne se servaient que de bâtiments à rames, petits et plats; presque toutes les rades étaient pour eux des ports; la science des pilotes était très-bornée, et leur mar nœuvre très-peu de diose : aussi Aristote disait-ii * qu'il était inutile d'avoir un corps de mariniers, et que les laboureurs suffisaient pour cela.
L'art était si imparfait, qu'on ne faisait guère avec mille rames que ce qui se fait aujourd'hui avec cent^
Les grands vaisseaux étaient désavantageux , en ce qu'étant difficilement mus par la chiourme , ils ne pouvaient pas faire les évolutions nécessaires. Antoine en fit à Actium une funeste expérience 4 : ses navires ne pouvaient se remuer, pendant que ceux d'Auguste, plus légers, les attaquaient de toutesparts.
Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus légers brisaient aisément celles des plus grands, qui pour lors n'étaient plus que des machines immobiles, comme sont aujourd'hui nos vaisseaux démâtés.
Depuis l'invention de la boussole, on a changé de manière; on a abandonné les rames ', on a fiii les côtes, on a construit de gros vaisseaux; la machine est devenue plus composée, et les pratiques se sont multiplilBes.
L'invention de la poudre a fait une chose qu'on n'aurait pas soupçonnée : c'est que la force des armées navales a plus que jamais consisté dans l'art; car, pour résister à la violence du canon , et ne pas
' Des oorps enUers de Namides passèrent du côté des Romains, qui dès lors oommenoèrent à respirer. * Politique, liv. Vil , cbap. yI.
3 Voyez oe que dit Perrault sar les rames des anciens. Estai de physique, tit. 3, Mécanique des animaux.
4 La même cliose arriva k la tiataille de Salamine. (Plvtar- QUE , Fie de Thémisiocle.) — L*bistoire est pleine de faits pareils.
^ En quoi on peut Juger de l'imperfccUon de la marine des anciens, puisque nous avons abandonné une praUque dand laquelle nous avions tant de supériorité sur eux.
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fssuyer un feu supérieur, il a fallu de gros navires. Mais à la grandeur de la machine on a dû proportionner la puissance de Fart.
Les petits vaisseaux d'autrefois s^accrochaient soudain , et les soldats combattaient des deux parts ; on mettait sur une flotte toute une armée de terre. Dans la bataille navale que Régulus et son collègue gagnèrent , on vit combattre cent trente mille Ro* mais contre cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors les soldats étaient pour beaucoup , et les gens de Tart pour peu; à présent les soldats sont pour rien , ou pour peu , et les gens de Fart pour beaucoup.
La victoire du consul Duillius fait bien sentir cette différence. Les Romains n'avaient aucune connaissance de la navigation ; une galère carthaginoise échoua sur leurs cdtes ; ils se servirent de ce modèle pour en bâtir : en trois mois de temps leurs matelots furent dressés , leur flotte fut construite, équipée, elle mit à la mer, elle trouva l'armée navale des Carthaginois, et la battit.
A peine à présent toute une vie suCQt-elle à un prince pour former une flotte capable de paraître devant une puissance qui a déjà l'empire de la mer : c'est peut-être la seule chose que l'argent seul ne peut pas faire. Et si de nos jours un grand prince réussit d'abord ' , l'expérience a fait voir à d'autres que c'est un exemple qui peut être plus admiré que suivi *.
La seconde guerre punique est si fameuse que tout le monde la sait. Quand on examine bien cette foule d'obstacles qui se présentèrent devant Annibal, et que cet homme extraordinaire surmonta tous, on a le plus beau spectacle que nous ait fourni l'antiquité.
Romefut un prodige de constance. Après les journées du Tésin , de Trébies et de Trasimène ; après celle de Cannes, phis funeste encore, abandonnée de presque tous les peuples dltalie, elle ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne se départait jamais des maximes anciennes; il agissait avec Annibal comme il avait agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avait refusé de faire aucun accommodement tandis qu'il serait en Italie; et je trouve dans Denys d'Halicamasse ^ que, lors de la négociation de Coriolan, le sénat déclara qu'il ne violerait point ses coutumes anciennes; que le peuple romain ne pouvait faire de paix tandis que les ennemis étaient sur ses terres; mais que, si les Voisques se retiraient, on accorderait tout ce qui serait juste.
> Louii XIV. ' L^Espagne et la Moacovie. 3 Antiquités romaines, Uv. VIIT.
Rome fut sauvée par la force de son institution. Après la bataille de Cannes, il ne fut pas permis aux femmes mêmes de verser des larmes; lesénat refusa de racheter les prisonniers, et envoya les misérables restes de l'armée faire la guerre en Sicile, sans récompense, ni aucun honneur militaire, jusqu'à ce qu'Annibal îùt chassé d'Italie '.
D'un autre cêté, le consul Térentius Vairon avait fui honteusement jusqu'à Venouse ; cet homme , de la plus basse naissance, n'avait été élevé au consulat que pour mortiOer la noblesse. Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheureux triomphe; îl vit combien il était nécessaire qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du peuple : il alla au-devant de Varron , et le remercia de ce qu'H n'avait pas désespéré de la république *.
Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que l'on fait dans une bataille ( c'est4 dire celle de quelques milliers d'hommes ) qui est funeste à un État ; mais la perte imaginaire et le découragement qui le prive des forces mêmes que la fortune lui avait laissées.
Il y a des choses que tout le monde dit, parce qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Annibal fit une faute insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la bataille de Cannes^. Il est vrai que d'abord la frayeur y fut extrême; mais il n'en est pas de la consternation d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours en courage , comme de celle d'une vile populace qui ne sent que sa faiblesse. Une preuve qu'Annibal n'aurait pas réussi , c'est que les Romains se trouvèrent encore en état d'envoyer partout du secours.
On dit encore qu'Annibal fit une grande Êaïute de mener son armée à Capoue, où elle s'amollit; mais Fon ne considère point que l'on ne remonte pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée, devenus riches après tant de victoires, n'aura!ent-ils pas trouvé partout Capoue? Alexandre, qui commandait à ses propres sigets , prit dans une occasion pareille un expédient qu'Annibal, qui n'avait que des trou-
> AprèslabatailIedeCannes, où tout aatre État eût sacoombé à sa mauvaise fortune, II D*y eut pas on mouvement de faiblesse parmi le peuple, pas une pensée qui n*allât an bien de la république. Tous les ordres, tous les rangs, toutes les ooodltiont 8*épuisèrent volontairement : l'honneur était à retenir le moins, la bonté à garder le plus. (Saint^vremond.)
* Le sénat Ten remercia publiquement ; et dès lors on résolut , selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce triste état aucune proposiUon de paix. L'ennemi fût étonné ; le peuple reprit cœur, et crut avoir des ressources que le sénat connaissait par sa prudence. (Bossukt , Dix. sur fMist. univ. troisième partie, ch. Vf.)
' Voyez Saint-Êvremond , Réflexions sur Us divers §éme» du peuffle romain , etc. civ. Vit.
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pas meroenaires f ne pouvait pas prendre : il flt mettre le fea au bagage de ses soldats , et brûla toutes leion richesses et les sienne. On nous dit que Koulikan, après la conquête des Indes , ne laissa à ebaqne soldat que cent roupies d'argent >.
Ce fiirent fes conquêtes mêmes d'Ànnibal qui eonmieûcèrent à changer la fortune de cette guerre. Il n'avait pas été envoyé en Italie par les magistrats de Carthage ; il recevait très-peu de secours , soit par la jalousie d'un parti , soit par la trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il resta avec son armée ensemble, U battit les Romains; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garnisons dans les villes, qu'il défendit ses alliés, qu'il assiégeât les places, OQ qa'il les empêchât d*être assiégées, ses forces se trouvèrent trop petites ; et il perdit en détail une ptttie de son armée. Les conquêtes sont aisées à ûire, parce qu'on les fedt avec toutes ses forces ; ettes sont difficiles à conserver, parce qu'on ne les ééfood qu'avec une partie de s^ forces.
CHAPITRE V
De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de l'Egypte, après rabaissement des Carthaginois.
Je m'imagme qu'Annibal disait très-peu de bons mots, et qu'il en disait encore moins en faveur de Fabius et de Maroellus contre lui-même. J'ai du regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs sur ces énormes colosses de l'antiquité : je voudrais qu'il eût faix conmie Homère , qui néglige de les parer, et qui sait si bien les fadre mouvoir.
Ëoeore Csodrait-il que les discours qu'on £Biit tenir à Annibal fussent sensés. Que si , en apprenant la dé^te de son frère, il avoua qu'il en prévoyait la nûM de Carthage, je ne sache rien de plus propre à désespérer des peuples qui s'étaient donnés à lui , et à déeooragw une armée qcn attendait de si grandes récompenses après la guerre.
Comme les Carthaginois en Espagne , en Sicile , «t en Suiéaigot , n'opposaient aucune armée qui ne ^ mafiMoreose , Annibal , dont les ennemis se fortifiaient sans cesse , frit réduit à une guerre défensive. Cela donna aux Romains la pensée de porter la guerre en Afrique : Scipion y descendit. Les succès qu'il y eut obligèrent les Carthaginois à rappeler dltalie Annibal, qui pleura de douleur en cédant
* Histoire de sa vie; Paris, I7i2 , page io2.
aux Romains cette terre où il les avait tant de foisvaincus.
Tout ce que peut faire un grand homme d'État et un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix , il donna une bataille où la fortune sembla prendre plaisir à confondre son habileté , son expérience , et son bon sens.
Carthage reçut la paix , non pas d'un ennemi , mais d'un maître; elle s'obligea de payer dix mille talents en cinquante années, à donner des otages, à livrer ses vaisseaux et ses éléphants, à ne faire la guerre à personne sans le consentement du peuple romain; et, pour la tenir toujours humiliée, on augmenta la puissance de Massinisse, son ennemi étemel.
Aprèsi'abaissementdes Carthaginois, Romen'eut presque plus que de petites guerres, et de grandes victoires ; au lieu qu'auparavant elle avait eu de petites victoires, et de grandes guerres.
Il y avait dans ces temps-là comme deux mondes séparés : dans l'un combattaient les Carthaginois et les Romains ; l'autre était agité par des querelles qui duraient depuis la mort d'Alexandre : on n*y pensait point à ce qui se passait en Occident ' ; car, quoique Philippe, roi de Macédoine, eût fait un traité avec Annibal, il n'eut presque point de suite; et ce prince , qui n'accorda aux Carthaginois que de trèsfaibles secours, ne fit que témoigner aux Romains une mauvaise volonté inutile.
Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire une guerre longue et opiniâtre , c'est souvent une mauvaise politique de penser qu'on peut demeurer spectateur tranquille ; car celui des deux peuples qui est le vainqueur entreprend d'abord de nouvelles guerres, et une nation de soldats va combattre contre des peuples qui ne sont que citoyens.
Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; car les Romains eurent à peine dompté les Carthaginois , qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples , et parurent dans toute la terre pour tout envahir.
îl n'y avait pour lors dans l'Orient que quatre puissances capables de résister aux Romains : la Grèce, et les royaumes de Macédoine, de Syrie et d'Egypte. Il faut voir quelle était la situation de ces deux premières ptiissances, parce que les Romains commencèrent par les soumettre.
» Il est surprenant, comme Joséphe le remarque dans le livre contre Apion, qu'Hérodote ni Thucydide n'aient Jamais parlé des Romains, quoiqu'ils eussent fait de si grandes guerres.
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11 y avait dans la Grèce trois peuples considérables : les Étoliens, les Achaîens et les Béotieps: c'étaient des associations de villes libres, qui avaient des assemblées générales et des magistrats communs. Les Étoliens étaient belliqueux , hardis , téméraires, avides du gain, toujours libres de leur parole et de leurs serments, enfin faisant la guerre sur la terre comme les pirates la font sur la mer. Les Achaîens étaient sans cesse fatigués par des voisins ou des défenseurs incommodes. Les Béotiens , les plus épais de tous les Grecs, prenaient le moins de part quMls pouvaient aux affaires générales : uniquement conduits par le sentiment présent du bien et du mal , ils n'avaient pas assez d'esprit pour qu'il fût facile aux orateurs de les agiter; et, ce qu'il y a d'extraordinaire, leur république se maintenait dans l'anarchie même '.
Lacédémone avait conservé sa puissance, c'està-dire cet esprit belliqueux que lui donnaient les institutions de Lycurgue. Les Thessaliens étaient en quelque façon asservis par les Macédoniens. Les rois d'Illyrie avaient déjà été extrêmement abattus par les Romains. Les Acamaniens et les Athamanes étaient ravagés tour à tour par les forces de la Macédoine et del'Étolie. Les Athéniens , sans force par eux-mêmes, et sans alliés *, n'étonnaient plus le monde que par leurs flatteries envers les rois ; et l'on ne montait plus sur la tribune où avait parlé Démosthène que pour proposer les décrets les plus lâches et les plus scandaleux.
D'ailleurs la Grèce était redoutable par sa situation, sa force, la multitude de ses villes, le nombre de ses soldats, sa police, ses mœurs, ses lois; elle aimait la guerre, elle en connaissait l'art, et elle aurait été invincible si elle avait été unie.
Elle avait bien été étonnée par le premier Philippe, Alexandre et Antipater, n^ais non pas subjuguée; et les rois de Macédoine , qui ne pouvaient se résoudre à abandonner leurs prétentions et leurs espérances , s'obstinaient à travailler à l'asservir.
La Macédoine était presque entourée de montagnes inaccessibles ; les peuples en étaient très-propres à la guerre, courageux, obéissants, industrieux.
1 Les magistrats , pour plaire à la multitude , D^ouvralent plus les tribunaux : les mourants léguaient à leurs amis leurs biens pour être employés en festins. Voyez un fragment du vIngUëme Uvre dePolybe, dans VBxtraiides vertus et des vices.
> Ilsn^avaient aucune alliance avec les autres peuples delà Grèce. (PolybeJIv. VIII.)
in&tigables ; et il fallait bien qu'ils tinssent ces qaalités-là du climat, puisque encore aujourd'hui les hommes de ces contrées sont les meilleurs soldats de l'empire des Turcs.
La Grèce se maintenait par une espèce de balance : les Lacédémoniens étaient pour l'ordinaire alliés des Étoliens; et les Macédoniens l'étaient des Achaîens. Mais, par l'arrivée des Romains, tout équilibre fut rompu.
Comme les rois de Macédoine ne pouvaient pas entretenir un grand nombre de troupes > , le moindre échec était de conséquence; d'ailleurs ils pouvaient difficilement s'agrandir, parce que leurs desseins n'étant pas inconnus, on avait toujours les yeux ouverts sur leurs démarches; et les succès quils avaient dans les guerres entreprises pour leurs alliés étaient un mal que ces mêmes alliés cherchaient d'abord à réparer.
Mais les rois de Macédoine étaient ordinairement des princes habiles. Leur monarchie n'était pas du nombre de celles qui vont par une espèce d'allure donnée dans le commencement. Continuellement instruits par les périls et par les affaires, embarrassés dans tous les démêlés des Grecs, il leur fallait gagner les principaux des villes, éblouir les peuples, et diviser ou réuAir les intérêts ; enfin ils étaient obligés de payer de leur personne à chaque instant.
Philippe , qui dans le commencement de son règne s'était attiré l'amour et la confiance des Grecs par sa modération, changea tout à coup; il devint un cruel tyran dans un temps où il aurait dû être juste par politique et par ambition *. 11 voyait^ quoique de loin, les Carthaginois et les Romains, dont les forces étaient immenses; il avait fini la guerre à l'avantage de ses alliés , et s'était réconcilié avec les Étoliens. U était naturel qu'il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour empêcher les étrangers de s'y établir ; mais il l'irrita au contraire par de petites usurpations ; et s'amusant à discuter de vains intérêts quand il s'agissait de son existence, par trois ou quatre mauvaises actions il se rendit odieux et détestable à tous les Grecs.
Les Étoliens furent les plus irrités; et les Romains, saisissant l'occasion de leur ressentinient , ou plutôt de leur folie, firent alliance avec eux , entrèrent dans la Grèce , et l'armèrent contre Philippe.
> Voyez Pltttarque, Fie de Plaminius.
* Voyez dans Polybe les ipjusUces et les cruautés par lesqueUes Philippe se décrédita.
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Ce prinee fut vaincu à Ja journée des Cynocéphales ; et cette victoire fat due en partie à la valeur des Étdîens. n fut si fort consterné qu'il se réduisit à un traité qui était moins une paix qu'un abandon de ses propres forces : il fit sortir ses garnisons de toute la Grèce , livra ses vaisseaux , et s'obligea de payor mille talents en dix années.
Polybe, avec son bon sens ordinaire, compare rordcmnanœ des Romains avec celle des Macédoniens , qui fut prise par tous les rois successeurs d'Alexandre. U fsit voir les avantages et les inconvénients de la phalange et de la légion ; il donne la préférence à Tordonnance romaine; et il y a apparence qu'il a raison, si Ton en juge par tous les évén^nents de ces temps-là '.
Ce qui avait beaucoup contribué à mettre les Romains en péril dans la secondeguerre punique, c'est qu'Annibal arma d'abord ses soldats à la romaine; mais les Grecs ne changèrent ni leurs armes, ni leur manière de combattre; il ne leur vint point dans resprit de renoncer à des usages avec lesquels ib avaient fait de si grandes choses.
■ BctsaeitàBaiMtioaDiscoun sur V Histoire univerulle, exfOÊB ta arantages et ces inoonTéoients^ et après les avoir pesés, se range è Tayis de Polybe, qai <la reste a été solvl par TUe^ire et par la plapart dies écrivains qai se sont ooeopés àe stratégie. Yoki les expressions de révéqae de Meaax : « Les Hacédooleiis, si jaloox de conserver Tanden ordre de leur mi- Hee fonnée par Philippe et par Alexandre, croyaientleur phalange Invincible , et ne pouvaient se persuader que Tesprit bomaln fttt capable de trouver quelque chose de plus ferme. Cependant Polybe, et Ute-Uve après lui, ont démontré qa*à eon^dérer seulement la nature des armées romaines et de cdles des Macédoniens, les dernières ne pouvaient manquer d'être battues è la longue, parce que la phalange macédo- Dienne, qui n*étaltqu*un gros bataillon carré, fort épais de toutes paris , ne pouvait se mouvoir que tout d*ane pièce , au lieu i|Qe farmée romaine, distinguée en petits corps, était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
« Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris Dut de diviser les années en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve , dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'antre. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne, cette grosse et lourde machine sera IcniMe , à la vérité , à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids; mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle, c'est-à-dire sa solicRIé et sa consistance, parce qu'il lui faut des lieux propres et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute de les trouver cBe s^embarrasse^elle-méme, ou plutôt elle se rompt par son propre nioavement; Joint qu'étant une fois enfoncée elle ne ■ait plus se rallier, au lieu que l'armée romaine, divisée en ses pcfits corps , profite de tous les lieux et s'y accommode : on runtt et on la sépare comme on veut ; elle défile aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux détachements, anxralliemeati, à toute sorti) de conversions et d'évolutions f|it*eile fait ou tout entière ou en partie, selon quil est convenable; enfin elle a plus de mouvements divers , et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Conctooos donc avec Polybe quil fallait que la phalange lui eédil, et que la Macédoine fût vaincue. » (Trolslèffle parUe, eh- VI.)
Le succès que les Romains'eurent contre Philippe fut le plus grand de tous les pas qu'ils firent pour la conquête générale. Pour s*assurer de la Grèce , ils abaissèrent, par toutes sortes de voies, les Étoliens, qui les avaient aidés à vaincre; de plus, ils ordonné» rent que chaque ville grecque qui avait été à Philippe, ou à quelque autre prince, se gouvernerait dorénavant par ses propres lois.
On voit bien que ces petites républiques ne pouvaient être que dépendantes. Les Grecs se livrèrent à une joie stupide, et crurent être libres en e£fet, parce que les Romains les déclaraient tels.
Les Étoliens, qui s'étaient imaginé qu'ils domineraient dans la Grèce, voyant qu'ils n'avaient fait que se donner des maîtres, furent au désespoir; et comme ils prenaient toujours des résolutions extrêmes , voulant corriger leurs folies par leurs folies , ils appelèrent dans la Grèce Antiochus , roi de Syrie , comme ils y avaient appelé les Romains.
Les rois de Syrie étaient les plus puissants des successeurs d'Alexandre, car ils possédaient presque tous les États de Darius , à l'Egypte près ; mais il était arrivé des choses qui avaient fait que leur puissance s'était beaucoup affaiblie.
Séleucus , qui avait fondé l'empire de Syrie, avait, à la fin de sa vie , détruit le royaume de Lysimaque. Dans la confusion des choses, plusieurs provinces se soulevèrent : les royaumes de Pergame, de Cappadoce et de Bithynie , se formèrent. Mais ces petits États timides regardèrent toujours l'humiliation de leurs anciens maîtres comme une fortime pour eux.
Comme les rois de Syrie virent toujours avec une envie extrême la félicité du royaume d'Egypte, ils ne songèrent qu'à le conquérir; ce qui fit que, négligeant l'Orient , ils y perdirent plusieurs provinces, et furent fort mal obéis dans les autres.
Enfin les rois de Syrie tenaient la haute et la basse Asie ; mais l'expérience a fait voir que^ dans ce cas, lorsque la capitale et les principales forces sont dans les provinces basses de l'Asie, on ne peut pas conserver les hautes ; et que , quand le siège de l'empire est dans les hautes, on s'affaiblit en voulant garder les basses. L'empire des Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts que celui des Parthes, qui n'avait qu'une partie des provinces des deux premiers. Si Cyrus n'avait pas conquis le royaume de Lydie, si Séleucus était resté à Babylone, et avait laissé les provinces maritimes aux successeurs d'Antigone, Fempire des Perses aurait été invincible pour les Grecs, et celui de Séleucus
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IMNir tes Romains. Il y a de certaines bornes que la nature a données aux Ëtats pour mortifier Tambition des hommes. Lorsque les Romains les passèrent, les Parthes les firent presque toujours périr ' ; quand les Parthes osèrent les passer, ils forent d'abord obligés de revenir ; et , de nos jours , les Turcs qui ont avancé au delà de ces limites , ont été contraints d'y rentrer.
I Les rois de Syrie et d'Egypte avaient dans leurs pays deux sortes de sujets : les peuples conquérants et les peuples conquis. Ces premiers, encore pleins de ridée de leur origine, étaient très-difficilement gouvernés; ils n'avaient point cet esprit d'indépendance qui nous porte à secouer le joug, mais cette impatience qui nous fait désirer de changer de maître.
Mais la faiblesse principale du royaume de Syrie venait de celle de la cour où régnaient des successeurs de Darius, et non pas d'Alexandre. Le luxe, la vanité et la mollesse, qui en aucun siècle n'a quitté lescours d'Asie, riaient surtout dans celleci. Le mal passa aux peuples et aux soldats, et devint contagieux pour les Romains mêmes, puisque la guerre qu'ils firent contre Antiochus est la vraie époqae de leur corruption.
Telle était la situation du royaume de Syrie , lorsque Antiochus, qui avait fait de grandes choses, entreprit la guerre contre les Romains ; mais il ne se conduisit pas même avec la sagesse que l'on emploie dans les affaires ordinaires. Annibal voulait qu'on renouvelât la guerre en Ralie, et qu'on gagnât Philippe, ou qu'on le rendit neutre. Antiochus ne fit rien de cela : il se montra dans la Grèce avec une petite partie de ses forces ; et , comme s'il avait vouhi y voir la guerre et non pas la fsdre, il ne fut occupé que de ses plaisirs. Il fut battu , et s'enfuit en Asie, plus effrayé que vaincu.
Philippe , dans cette guerre , entraîné par les Romains comme par un torrent, les servit de tout son pouvoir, et devint l'instrument de leurs victoires. Le plaisir de se venger et de ravager TÊtolie, la promesse qu'on lui diminuerait le tribut , et qu'on lu! laisserait quelques villes , des jalousies qu'il eut d'Antiocfaus, enfin de petits motifs, le déterminèrent; et, n*osant concevoir la pensée de secouer le joug, il ne songea qu'à radoncir.
Antiochus jugea si mal des affaires, qu'il s'imagina que les Romains le laisseraient tranquille en Asie. Mais ils l'y suivnrent : il fût vaincu encore; et dans
■ Ven dirai les raisons an chapitre xv. EUet sont tirées en ftftte de la dlsposttioa eéograpUqae des deui empires.
sa consternation, il consentit au traité le plus infâme qu'un grand prince ait jamais fut.
Je ne sache rien de si magnanime que la résolution que prit un monarque qui a régné de nos jours * , de s'ensevelir plutôt sous les débris du trône que d'accepter des propositions qu'un roi ne doit pas entendre : il avait l'âme trop fière pour descendre plus bas que ses malheurs ne l'avaient mis ; et il savait bien que le courage peut raffermir une couronne, et que l'infiMnie ne le fait jamais.
C'est une chose commune de voir des princes qui savent donner une bataille. Il y en a bien peu qui sachent faire une guerre, qui soient paiement capables de se servir de la fortune et de l'attendre , et qui, avec cette disposition d'esprit qui donne de la méfiance avant que d'entreprendre, aient celle de ne craindre plus rien après avoir entrepris.
Après l'abaissement d' Antiochus, il ne restait plus que de petites puissances, si l'on en excepte l'Egypte, qui, par sa situation , sa fécondité, son commerce, le nombre de ses habitants, ses forces de mer et de terre, aurait pu être formidable; mais la cruauté de ses rois, leur lâcheté, leur avarice , leur imbécillité, leurs affreuses voluptés, les rendirent si odieux à leurs sujets, qu'ils ne se soutinrent, la plupart du temps, que par la protection des Romains.
C'était en quelque façon une loi fondamentale de la couronne d'Egypte, que les sœurs succédaient avec les frères ; et , afin de maintenir l'unité dans le gouvernement, on mariait le frère avec la soeur, (k* il est difficile de rien imaginer de plus pernicieux dans la politique qu'un pareil ordre de succession : car tous les petits démêlés domestiques devena nt des désordres dans l'État, celui des deux qui avait le moindre chagrin soulevait d'abord contre l'autre le peuple d'Alexandrie, populace immense toujours prête à se joindre au premier de ses rois qui voulait l'agiter. De plus , les royaumes de Cyrène et de Chypre étant ordinairement entre les mains d'autres princes de cette nuison, avec des droits réciproques sur le tout, il arrivait qu'il y avait presque toujours des princes régnants et des prétendants à la couronne; que ces rois étaient sur on trône chancelant; et que, mal établis au dedans , ils étaient sans pouvoir au dehors.
Les forces des rois d'É^pte, comme celles des autres rois d'Asie, consistaient dans leurs auxiliaires grecs. Outre Fcsprit de liberté, d'honneur
» Louis xrv.
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eidegloireyqui aniinail lesGreeSf ils s'oecapaient nos cesse à toales sortes d'exercices du corps; ils afaîcQt dans leurs principales villes des jeux établis, où les vainqueurs obtenaient des couronnes ma yma. de toute la Grèce : ce qui donnait une énnlation générale. Or, dans un temps où Ton combattait avec des armes dont le succès dépendait de la force et de l'adresse de celui qui s'en servait, on ne peut douter que des gens ainsi exercés n'eussent de grands avantages sur cette foule de barbares pris indifféremment, et menés sanschoixà laguerre, connia les armées de Darius le firent bien voir.
Les Romains, pour priver les rois d'une telle mi- Kee et leur ôter sans toiit leurs principales forces , firent deux choses : premièrement, ils établirent, peu à peu , comme une maxime chez les villes grec^ qots, qu'ils ne pourraient avoir aucune alliance, aeeorder du secours, ou faire la guerre à qui que ce fût , sans leur consentement ; de plus , dans leurs avec les rois, ils leur défendirent de faire levées étxoK les alhés des Romains : ce qui les réduisît ^ leurs troupes nationales '.
CHAPITRE VI
De la ooBdnite qœ les Romains tinrent pour soamettre
loof les pe^iles.
Dans le cours de tant de prospérités, où l'on se néglige pour l'ordinaire, le sénat agissait toujours avee la même profondeur; et, pendant que les armées eonstemaient tout, il tenait à terre ceux qu'il trouvait abattus.
n s'érigea en tribunal qui jugea tous les peuples : à la fin de diaque guerre, il décidait des peines et des récompeoses que chacun avait méritées. Il ôtait nne partie du domaine du peuple vaincu pour la donner aux alliés ; en quoi il faisait deux choses : il attachait à Rome des rois dont elle avait peu k craindre, et beaucoup à espérer; et il en affaiblissait d*autrts dont elle n'avait rien à espérer et tout à craindre.
On se servait des alliés pour fiedre la guerre à un ennemi; mais, d'abord, on détruisit les destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Étoliens, qui furent anéantis d'abord après pour s'être joints à Antioehus. Antiochus fut vaincu par le secours des Rhodiens; mais, après qu'on leur eut donné des
' Qi aralcnl âé^ ea celte politique avec les CartliaglDols , ^«'Bi cbflafcfent par le traité à ne plus se servir de troupes aaxi> », eomme on le voit dans uu fragment de Dion.
récompenses éclatantes, on les humilia pour ja» mais, sous ^prétexte qu'ils avaient demandé qu'on fit la paix avec Persée.
Quand ils avaient plusieurs ennemis sur les bras , ils accordaient une trêve au plus ffiible, qui se croyait heureux de l'obtenir, comptant pour beaucoup d'avoir différé sa ruine.
Lorsque l'on était occupé à une grande guerre , le sénat dissimulait toutes sortes d'injures, et attendait, dans le silence , que le temps de la punition fût venu; que si quelque peuple lui envoyait les coupables , il refusait de les pumr, aimant mieux tenir toute la nation pour criminelle, et se réserver une vengeance utile.
Comme ils faisaient à leurs ennemis des maux inconcevables, il ne se formait guère de ligues contre eux; car cdui qui était le plus éloigné du péril ne voulait pas en approcher.
Par là ils recevaient rarement la guerre, mais la faisaient toujours dans le temps, de la manière et avec ceux qu'il leur convenait; et de tant de peuples qu'ils attaquèrent , il y en a bien peu qui n*eussent souffert toutes sortes d'injures si l'on avait voulu les laisser en paix.
Leur coutume étant de parier toujours en maîtres, les ambassadeurs qu'ils envoyaient chez les peuples qui n'avaient point encore senti leur puissance étaient sûrement maltraités : ce qui était un prétexte sûr pour faire une nouvelle guerre *.
Comme Ils ne faisaient jamais la paix de bonne fol, et que, dans le dessein d'envahir tout, leurs traités n'étaient proprement que des suspensions de guerre , ils y mettaient des conditions qui commençaient toujours la ruine de l'État qui les acceptait. Ils faisaient sortir les garnisons des places fortes, ou bornaient le nombre des troupes de terre, ou se faisaient livrer les chevaux ou les éléphants; et si ce peuple était puissant sur la mer, ils robligeaient de brûler ses vaisseaux, et quelquefois d'aller habiter plus avant dans les terres.
Après avoir détruit les années d*un prince, ils ruinaient ses finances par des taxes excessives , ou un tribut, sous prétexte de hii feire payer les frais de la guerre : nouveau genre de tyrannie, qui le forçait d'opprimer ses sujets , et de perdre \em amour.
Lorsqu'ils accordaient la paix à quelque prince , ils prenaient quelqu'un de ses frères ou de ses enfants en otage : ce qui leur donnait le moyen de
> Un des exemples de cela , c*est leur guerre contre lei Dalmates. Voyef Polybe.
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troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils avaient le plus proche héritier, ils intimidaient le possesseur; s'ils n'avaient qu'un prince d'un degré éloigné, ils s'en servaient pour animer les révoltes des peuples.
Quand qudque prince ou qudque peuple s'était soustrait de l'obéissance de son souverain, ils hii accordaient d'abord le titre d'allié du peuple romain < ; et par là ils le rendaient sacré et inviolable : de manière qu'il n'y avait point de roi , quelque grand qu'il fût ,'qui pût un moment être sûr de ses sujets , ni même de sa famille.
Quoique le titre de leur allié fût une espèce de servitude, il était néanmoins très-recherché *; car on était sûr que l'on ne recevait d'injures que d'eux , et l'on avait sujet d'espérer qu'elles seraient moindres. Ainsi il n'y avait point de service que les peuples et les rois ne fussent prêts à rendre, ni de bassesses qu'ils ne fissent pour l'obtenir.
Ils avaient plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur étaient unis par des privilèges, et une participation de leur grandeur, comme les Latins et les Hemiques; d'autres, par l'établissement même , comme leurs colonies ; quelques-uns par les bienfaits, comme furent Massinisse, Euménès et Attalus, qui tenaient d'eux leur royaume ou leur agrandissement; d'autres, par des traités libres; et ceux-là devenaient sujets par un long usage de l'alliance , comme les rois d'Egypte, de Bythinie, de Cappadoce, et la plupart des villes grecques ; plusieurs enfin par des traités forcés , et par la loi de leur sujétion , comme Philippe et Antiochus : car ils n'accordaient point de paix à un ennemi , qui ne contînt une alliance ; c'està-dire qu'ils ne soumettaient point de peuple qtii ne leur servît à en abaisser d'autres.
Lorsqu'ils laissaient la liberté à quelques villes , ils y faisaient d'abord naître deux factions ^ : l'une défendait les lois et la liberté du pays; l'autre soutenait qu'il n'y avait de lois que la volonté des Romains : et, comme cette dernière faction était toujours la plus puissante, on voit bien qu'une pareille liberté n'était qu'un nom.
Quelquefois ils se rendaient maîtres d'un pays sous prétexte de succession : ils entrèrent en Asie, en Bithynie, en Libye , par les testaments d'Attalus, de Nicomède 4 et d'Apion; et l'Egypte fut enehaînée par celui du roi de Cyrène.
' Voyez sartoat leur traité avec les JoUb, au premier 41 vre des Machal)ées, chap. viii.
* Ariarathe lit un sacrifice aux dieux, dit Polybe, poarles remercier de ce qu*U avait obtenu celte alliance.
3 Voyez Polybe sur les vUIes de Grèce.
4 FUs de Pbllopator.
Pour tenir les grands princes toujours faibles, ils ne voulaient pas qu'ils reçussent dans leur alliance ceux à qui ils avaient accordé la leur ' ; et comme ils ne la refusaient à aucun des voisins d'un prince puissant, cette condition, mise dans un traité de paix, ne lui laissait plus d'alliés.
De phis , lorsqu'ils avaient vaincu quelque prince considérable, ils mettaient dans le traité qu'il ne pourrait faire la guerre pour ses différends avec les alliés des Romains (c'est-à-dire ordinairement avec tous ses voisins), mais qu'il les mettrait en arbitrage : ce qui lui était pour l'avenir la puissance militaire.
Et, pour se la réserver toute, ils en privaient leurs alliés mêmes ; dès que ceux-ci avaient le moindre démêlé , ils envoyaient des ambassadeurs qiâ les obligeaient de faire la paix. Il n'y a qu'à voir comme ils terminèrent les guerres d'Attalus et de Prusias.
Quand quelque prince avait fait une conquête qui souvent l'avait épuisé , un ambassadeur romain survenait d'abord, qui la lui arrachait des mains. Entre mille exemples , on peut se rappeler comment , avec une parole , ils chassèrent d'Egypte Antiochus.
Sachant combien les peuples d'Europe étaient propres à la guerre, ils établirent comme lue loi qu'il ne serait permis à aucim roi d'Asie d'entrer en Europe, et d'y assujettir quelque peuple que ce fût*. Le principal motif de la guerre qu'ils firent à Mithridate fut que, contre cette défense , il avait soimiis quelques barbares '.
Lorsqu'ils voyaient que deux peuples étaient en guerre, quoiqu'ils n'eussent aucune alliance, ni rien à démêler avec l'un ni avec l'autre , ils ne laissaient pas de paraître siur la scène, et , comme nos chevaliers errants, ils prenaient le parti du plus fiaiible. C'était, dit Denys d'Halicamasse 4, ime ancienne coutume des Romains d'accorder toujours leur secours à quiconque venait l'implorer.
Ces coutumes des Romains n'étaient point quelques faits particuliers arrivés par hasard , c'étaient des principes toujours constants; et cela se peut voir aisément : car les maximes dont ils firent usage contre les plus grandes puissances furent précisément celles qu'ils avaient employées dans les commencements contre les petites villes qui étaient autour d'eux.
* Ce fat le cas d'AnUochos.
* La défense faite à Antiochas, même avant la guerre , de passer en Europe, devint générale contre les antres rois.
^ APPlAïf , de Bello mithridatico.
4 Fragment de Denys, tiré de V Extrait de» ambassadeê
CHAPITRE VI
Us se senrirent d'Enménès et de Massînisse pour siib|ugiier Philippe et Antiochtu, comme ils s'étaieot sciris des Latins et des Héroïques pour subjuguer les Volsques et les Toscans; ils se firent li- ▼rer les flottes de Carthage et des rois d'Asie, comme ils s'étaient fait donner les barques d'Antium ; ils itérant les liaisons politiques et civiles entre les quatre parties de la Macédoine, comme ils avaient autrefois rompu l'union des petites villes latines*.
Mais surtout leur maxime constante fîit de diviser. La république d'Adiale était formée par une association de villes libres : le sénat déclara que chaque ville se gouvernerait dorénavant par ses propres lois, sans dépendre d'une autorité com-
La république des Béotiens était pareillement une ligue de plusieurs villes ; mais comme, dans la guerre contre Persée, les unes suivirent le parti de ce prince, les antres celui des Romains, ceux-ci les reçurent en grâce, moyennant la dissolution de l'alliance conunuDe.
Si un grandprince *, qui a régné de nos jours, avait suivi ces maximes, lorsqu'il vit un de ses voisins détrôné, il aurait employé de plus grandes forces pour le soutenir, et le borner dans l'tle qui lui resta fidèle : en divisant la seule puissance qui pût s'opposer à ses desseins, il aurait tiré d'immenses avantages du malheur même de son allié^.
Lorsqu'il y avait quelques disputes dans un État, •là jugeaient d'abord l'af&dre; et par là ils étaient sûrs de n'avoir contre eux que la partie qu'ils avaient condamnée. Si c'étaient des princes du même sang qui se disputaient la couronne, ils les déclaraient qndquefois tous deux rois 4; si l'un d'eux était en bas âge ^, ils décidaient en sa faveur, et ils en prenaient la tutelle, comme protecteurs de l'univers. Car ils avaient porté les choses au point que les peuples et les rois étaient leurs sujets, sans savoir préd sèment par quel titre; étant établi que c'était assez d'avoir ouï parler d'eux pour devoir leur être soumis.
Us ne faisaientjamais de guerres éloignées sans s'être procuré quelque allié auprès de l'ennemi
' TiTB-LivBylivyn.
*LoiibXIV.
^ laequei n , roi d* Angleterre.
4 Coomiefl arriva à AriaiaUieet Hoioplieme, en Cappadooe.
5 Foor pooToIr roloer la Syrie en qoaUté de tntearg , Us se 4édai«KDt pour loflbd*ADtiochii8, enooreenfaot, contre Dé- ■B^tafl , qui était ebez eox en oUge, elqoi lescoi^uraitde lai fCBdre joitlce, disant que Home était sa mère, et les sénateurs
I qu'ils attaquaient, qui pût joindre ses troupes à l'armée qu'ils envoyaient; et, comme elle n'était jamais considérable par le nombre, ils observaient toujours d'en tenir une autre dans la province la plus voisine de l'ennemi, et une troisième dans Rome, toujours prête à marcher*. Ainsi ils n'exposaient qu'une très-petite partie de leurs forces, pendant que leur ennemi mettait au hasard toutes les siennes *•
Quelquefois ils abusaient de la subtilité des termes de leur langue. Ils détruisirent Carthage, disant qu'ils avaient promis de conserver la cité, et non pas la ville. On sait comment les Étoliens, qui s'étaient abandonnés à leur foi , furent trompés : les Romains prétendirent que la signification de ces mots s'abandonner à iafoi d'un ennenU , emportait la perte de toutes sortes de choses , des personnes , des terres, des villes, des temples et des sépultures même.
Us pouvaient même donner à im traité ime interprétation arbitraire : ainsi , lorsqu'ils voulurent abaisser les Rhodiens, ils dirent qu'ils ne leur avaient pas donné autrefois la Lycîe comme présent, mais comme amie et alliée.
Lorsqu'un de leurs généraux faisait la paix pour sauver son armée prête à périr, le sénat, qui ne la ratifiait point , profitait de cette paix , et continuait la guerre. Ainsi, quand Jugurtha eut enfermé une armée romaine, et qu'il l'eut laissée aller sous la foi d'un traité, on se servit contre lui des troupes mêmes qu'il avait sauvées; et lorsque les Numantins eurent réduit vingt mille Romains , près de mourir de faim , à demander la paix, cette paix , qui avait ëauvé tant de citoyens , fut rompue à Rome , et l'on éluda la foi publique en envoyant le consul qui l'avait s ignée ^
Quelquefois ils traitaient de la paix avec un prince sous des conditions raisonnables; et lorsqu'il les avait exécutées, ils en ajoutaient de telles qu'il était forcé de recommencer la guerre. Ainsi, quand Ils se furent îa\i livrer par Jugurtha ses él^hants , ses chevaux , ses trésors , ses transfuges , ils lui demandèrent de livrer sa personne ; chose qui , étant pour un prince le dernier des madheurs, ne peut jamais faire une condition de paix 4.
* Cétait nne pratique constante, comme on pent voir par l*hiBtoire.
* Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de Macédoine.
3 Ils en agirent de même avec les Samnites, les Lnsitaniens et les peuples de Corse. Voyez , sur ces derniers , un fragment du Urre I de Dion.
4 Ils en agirent de même avec Viriate : après lui avoir fait
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Eofin ils jugèrent les rois pour leurs fautes et leurs crimes (tarticuliers. Us écoutèrent les plaintes de tous ceux qui avaient quelques démêlés avec Philippe; ils envoyèrent des députés pour pourvoir à leur sûreté; et ils firent accuser Persée devant eux pour quelques meurtres et quelques querdles avec des citoyens des villes alliées.
Comme on jugeait de la gloire d'un général par la quantité de For et de l'argent qu'on portait à son triomphe, il ne laissait rien à l'ennemi vaincu. Rome s'enrichissait toujours, etdiaque guerre la mettait en état d'en entr^rendre une autre.
Les peuples qui étaient amis ou alliés se minaient tous par les présents immenses qu'ils fsdsaient pour conserver la faveur, on l'obtenir plus grsmde; et la moitié de l'argent qui fut envoyé pour ce sujet aux Romains aurait suffi pour les vaincre ^
Maîtres de Tunfvers, ils s'en attribuèrent tous les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité de conquérants qu'en qualité de législateurs. Ayant su que Ptolomée, roi de Chypre, avait des richesses immenses, ils firent une loi, sur la proposition d'un tribun, par laquelle ils se donnèrent l'hérédité d'un homme vivant, et la confiscation d'un prince aUié».
Rientdt la cupidité des particuliers acheva d'enlever ce qui avait échappé à l'avarice publique. Les magistrats et les gouverneurs vendaient aux rois leurs injustices. Deux compétiteurs se ruinaient à l'envi pour acheter une protection toufours douteuse contre un rival qui n'était pas entièrement épuisé : car on n'avait pas même cette justice des brigands, qui portent une certaine probité dans l'exercice du crime. Enfin les droits légitimes ou usurpés ne se soutenant que par de l'argent, les princes, pour en avoir, d4K>uillaient les temples, confisquaient les biens des plus riches citoyens : on faisait mille crimes pour donner aux Romains tout l'argent du monde.
Mais rieo ae servit mieux Rome que le reqiect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'ab(nrd ks rois dans le silence, et les rendit comme stopides. Il ne s^agissait pas du degré de leur puissance; mais leur personne propre était attaquée. Risquer uneguerre, c'était s'exposer à la captivité, à la mort, à l'inûimie du triomphe. Ainsi des rois qui vivaient dans
rendre les translbges, on lui demanda qaH rendttles annei ; à quoi ni lui ni les siens ne purent oonsenUr. (Fragment de Dion.)
* Les présenti que le sénat enToyait aux rois n'étaient que des bagatelles, comme une chaise et un Mton divoire, ou quelque robe de magistrature.
* Flobcs, liv. m, chap. ix.
le faste et dans les dâioes n'osaient jeter des regards fixes sur le peuple romain ; et , perdant le courage , ils attendaient, de leur patience et de leurs bassesses , quelque délai aux misères dont ils étaient menacés'.
Remarquée, je vous prie, la conduite des Romains. Après la dé£ûte d'Antiochus, ils étaient maîtres de l'Afrique, de l'Asie et de la Grèce, sans y avoir presque de villes en propre. Il semblait qu'ils ne conquissent que pour donner; mais ils restaient si bien les maîtres que, lorsqu'ils faisaient la guerre à quelque prince, ils l'accablaient pour ainsi dire du poids de tout l'univers.
U n'était pas temps encore de s'emparer des payf conquis. S'ils avaient gardé les villes prises à Philippe, ils auraient fait ouvrir les yeux aux Grées; si, après la seconde guerre punique, ou celle contre Antiochus, ils avaient pris des terres en Afrique ou en Asie, ils n'auraieot pu conserver des conquêtes si peu solidement établies*.
U fallait attendre que toutes les nations fussent accoutumées à obéir, comme libres et comme alliées, avant de leur commander comme suj^tes , et qu'elles eussent été se perdre peu à peu dans la république romaine.
Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins après la victoire du lac R^lle^ : il fut un des principaux fondements de leur puissance. On n'y trouve pas un seul mot qui puisse faire soupçonner Tempire.
C'était une manière lente de conquérir. On vainquait un peuple , et on se contentait de Tafiaiblir; on lui imposait des conditions qui le minaient insensiblement; s'il se relevait, on l'abaissait encore davantage; et il devenait sujet sans qu'on pût donner une époqtie de sa sujétion.
Ainsi Rome n'était pas proprement une monarchie ou une république , mais la tête d& corps formé par tous les peuples du monde 4.
< Ils cachaient autant qu'ils pcavaient leur pidtfiiioe et leurs richesses aux Romains. Yoyez lànlessus un fragment du livre I de Dion.
* ns n^osèrent y exposer leurs colonies ; Us aimèrent mieux mettre une jalousie étemelle entre les CarthaginolB et M aaslnisse, et se servir du secours des uns et des autres pour soumettre la Macédoine et la Grèce.
3 Denysd^Halicamasse le rapporte, liv. YI, ch. xov» éditioD d*Oxford.
4 On est encore effrayé quand oo consMire que les nations qui font à présent des royaumes si redoutaUet, tonles toi Gnu- IfiB, toutes les Espa^ies, laGrande-Rretagne presque tout entière , lUlyr&queJnsqu^au Danube, la Germaaieiusqu'à l*EUie, rAfriqueJusqu'àsesdéserU affreux et impénétrables, UGrèoe, la Thraoe, la Syrie, rÉgypte, tous les royanmes de 1* Asie Mineure, et ceux qui sont renfermés entre lePont-Euxinet la mer Caspienne, el les autres que j'oublie peut-être, ou que je ne
CHAPITBE VII.
S les E8|Migiiol8, après la conquête do Mexique et du Pérou, aTaient suîtî ce plan, ils n'auraient pas été obligés de tout détruire pour tout conserver.
Cest la folle des conquérants de vouloir donner i tous les peuples leurs lois et leurs coutumes : cela D*est bon à rien; car dans toute sorte de gouvernement on est capable d'obéir.
Hais Rome n'imposant aucunes lois générales , les peuples n'avaient point entre eux de liaisons dangereuses : ils nefaisaioit un corps que par une obéissanee commune; et, sans être compatriotes, ils étuent tOQS Romains.
On objeetera peut-être que les empires fondés sur les lois des fiefe n'ont jamais été dunMes ni puis* sants. Mais il n'y a rien au monde de si contradictoire que le plan des Romains «et celui des barbares; et, pour n'en dire qu'un mot, le premier était foavrage de la force, l'autre de la fûbiesse; dans run, la sujétion était extrême; dan^ l'autre, rindépendamce. Dans les pajrs conquis par les nations germaniques, le pouvoir était dans la main des vassaux ; le droit seulement, dans la main du prince : c'était tout le contraire chei les Ro-
CHAPITRE Vn
Ifitbridate put leor réiister.
De tous les rois que les Romains attaquèrent, Ifillffidate seul se défendit avec courage , et les mit en péril.
La situation de ses États était admirable pour leur Cure la guerre. Ils touchaient au pays inaccessible do Caucue , rempli de nations féroces dont on pouvait se servir; de là ils s'étendaient sur la mer du Pont : Mitiuridate la couvrait de ses vaisseaux , et allait continuellement achetar de nouvelles armées de Scytiics; FAsie était ouverte à ses invasions; il était ridie, parce que ses villes sur le Pont-Euxin fusaient un conunerce avantageux avec des nations moins industrieuses qu'elles.
Les iHt)Scriptions, dont la coutume commença dans ces temps-là, obligèrent plusieurs Romains de quitter leur patrie. Mithridate les reçut à bras ouverts ; fl forma des légions , où il les fit entrer, qui fiircnt ses meilleures troupes '.
DHm autre cdté, Rome travaillée par ses dissen-
r, d'odI étédorant pUttieuniiëclesque des romafaKS. (Bosscm, i>ùe. $ur VHist, unh. troi- I, eh. VI.) *TtmnKk^Sàmtagèwui, liv. 0, dit qa'ArchéUOs, lleotaiant dt HRtaMUr, eofBbattant contre Sylla, mK au prnnier rang
sions civiles, occupée de maux plus pressants, négligea les af&ires d'Asie , et laissa Mithridate suivre ses victoires , ou respirer après ses défaites.
Rien n'avait plus perdu la plupart des rois que le désir manifeste qu'ils témoignaient de la paix ; ils Paient détourné par là tous les autres peuples de partager avec eux un péril dont ils voulaient tant sortir eux-mêmes. Mais Mithridate fit d'abord sentir à toute la terre qu'il était ennemi des Romains , et qu'il le serait toujoun.
Enfin les villes de Grèce et d'Asie , voyant que le joug des Romains s'appesantissait tous les joun sur elles, mirent leur confiance dans ce roi barbare, qui les appelait à la liberté.
Cette disposition des dioses produisit trois grandes guerres, qui forment un des beaux morceaux de l'histoire romaine, parce qu'on n'y voit pas des princes déjà vaincus par les délices et l'orgueil , comme Antiochus etTigrane, ou par la crainte, comme Philippe, Persée et Jogurtha ; mais un roi magnanime qui , dans les adversités , tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n'en était que plus indigné.
Elles sont singulières, parce que les révolutions y sont continuelles et toiyours inopinées; car, si Mithridate pouvait aisément réparer ses armées, il arrivait aussi que , dans les revers , où Ton a plus besoin d'obéissance et de discipline, ses troupes barbares l'abandonnaient; s'il avait Fart de solliciter les peuples, et de fdre révolter les villes, il éprouvait à son tour des perfidies de la part de ses capitaines , de ses enCeuitset de ses femmes; enfin , s'il eut affeire à des généraux romains malhabiles , on envoya contre lui, en divera temps, Sylla, Lucullus et Pompée.
Ce prinoe, après avoir battu les généraux romains et fait la conquête deFAsie, de la Macédoine et de la Grèce, ayant été vaincu à son tour par Sylla, réduit, par un traité, à ses anciennes limites, fatigoépar les généraux romains, deveûu encore une fois leur vainqueur et le conquérant de TAsie, chassé par Lucidlus , suivi dans son propre pays , fiit
obligé de se retirer chez Tigrane : et, le voyant perdu sans ressource après sa défaite , ne comptant plusque sur hii-méme, il se réfugia dans ses propres États, et s'y rétablit.
Pompée succéda à Lucullus , et Mithridate en fîit
8C«chaTk)ttàfaia;aaieoood, «phalange; an torfalto^ aaxUlaires armèi à la romaine : Mixtiê JUgitivit JtaUm, quorum pervkaeûe mulhtm jUiebaL mUirldate flt même une alliance avec Sertorhis. Voyei auail Piatarqae, ru 4$ Lucullus,
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aceablé : il fuit de ses États, et, passant l'Araxe, il marcha de péril en péril par le pays des Laziens ; et, ramassant dans son chemin ce qu'il trouva de barbares, il parut dans le Bosphore, devant son fils Maccliarès, qui avait fait sa paix avec les Romains '.
Dans Tabime où il était, il forma le dessein de porter la guerre en Italie , et d'aller à Rome avec les mêmes nations qui l'asservirent quelques siècles après, et par le même chemin qu'elles tinrent *.
Trahi par Phamace, un autre de ses fils, et par une armée effrayée de la grandeur de ses entreprises et des hasards quMl allait chercher, il mourut en roi.
Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de ses victoires, acheva le pompeux ouvrage de la grandeur de Rome. U unit au corps de son empire des pays infinis, ce qui servit plus au spectacle de la magnificence romaine qu'à sa vraie puissance; et, quoiqu'il parût par les écnteaux portés à son triomphe qu'il avait augmenté le revenu du fisc de plus d'un tiers, le pouvoir n'augmenta pas, et la liberté publique n'en fut que plus exposée '.
CHAPITRE Vin
Des divisîoiis qai forent toujours dans U ville.
Pendant que Rome conquérait l'univers, il y avait dans ses murailles une guerre cachée : c'étaient des feux comme ceux de ces volcans qui sortent sitôt que quelque matière vient en augmenter la fermentation.
Après l'expulsion des rois, le gouvernement était devenu aristocratique : les familles patriciennes obtenaient seules toutes les magistratures, toutes les dignités^, et par conséquent tous les honneurs militaires et civils ^
Les patriciens voulant empêcher le retour des rois, cherchèrent à augmenter le mouvement qui était dans l'esprit du peuple ; mais ils firent plus qu'ils ne voulurent; à force de lui donner de la haine pour
> MiUiridate rayait fait roi du Bosphore. Sur la nouvelle de rarrlvée de son père, U se donna la mort. * Voyez Applen , de Bello mithridatico.
3 Voyez PlaUurque, dans la Fie de Pompée: et Zonaras, llv.n.
4 Les patriciens avaient même en quelque façon do caractère sacré : il n'y avait qu'eux qui pussent prendre les auspices. VoyezdansTite-Uve, liv. VI, la harangue d'ApplusCIaudius.
^ Par exemple, il n'y avait qu'eux qui pussent triompher, puIsquHl n*y avait qu'eux qui pussent être consuls et commander les armées.
les rois, ils lui donnèrent un désir immodéré de la liberté. Comme l'autorité royale avait passé tout entière entre les mains des consuls, le peuple sentit que cette liberté dont on voulait lui donner tant d'amour, il ne l'avait pas : il chercha donc à abaisser le consulat, à avoir des magistrats plébéiens, et à partager avec les nobles les magistratures curules. Les patriciens furent forcés de lui accorder tout ee qu'il demanda; car dans une ville où la pauvre était la vertu publique, où les richesses, cette voie sourde pour acquérir la puissance, étaient m^risées, la naissance et les dignités ne pouvaient pas donner de grands avantages. La puissance devait donc revenir au plus grand nombre, et l'aristocratie se changer peu à peu en un État populaire.
Ceux qui obéissent à un roi sont moins tourmentés d'envie et de jalousie que ceux qui vivent dans une aristocratie héréditaire. Le prince est si loin de ses sujets qu'il n'en est presque pas vu ; et il est si fort au-dessus d'eux qu'Us ne peuvent imaginer aucun rapport qui puisse les choquer; mais les nobles* qui gouvernent sont sous les yeux de tous, et na sont pas si élevés que des comparaisons odieuses na se fiassent sans cesse : aussi a-t-on vu de tout temps , et le voit-on encore , le peuple détester les sénateurs. Les républiques , où la naissance ne donne aucune part au gouvernement, sont à cet égard les plus heureuses; car le peuple peut moins envier une autorité qu'U donne à qui il veut, et qu'il reprend à sa fantaisie.
Le peuple, mécontent des patriciens, se retira sur le Mont-Sacré : on lui envoya des députés qui l'apaisèrent; et comme chacun se promit secours l'un à l'autre en cas que les patriciens ne tinssent pas les paroles données* , ce qui eût causé' à tous les instants des séditions, et aurait troublé toutes les fonctions des magistrats, on jugea qu'il valait mieux créer une magistrature qui pût empêcher les injustices faites à un plébéien *. Mais , par une maladie éternelledes hommes, les plébéiens, qui avai^t obtenu des tribuns pour se défendre, s'en servirent pour attaquer; ils enlevèrent peu à peu toutes les prérogatives des patriciens : cela produisit des contestations continuelles. Le peuple était soutenu ,' ou plutôtammépar ses tribuns , et les patriciens étaient défendus par le sénat, qui était presque tout composé de patriciens, qui était plus porté poiu* les maximes anciennes, et qui craignait que la populace n'élevât à la tyrannie quelque tribtm.
Le peuple employait pour lui ses propres forces,
' ZoNARAS, I. n. ' Origine des tribuns du peuple.
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et ta supériorité dans les suffirages, ses refus d'aller à la guerre, ses menaces de se retirer, la partialité de ses lois, enfin ses jugements contre ceux qui lui aTaient fait trop de résistance. Le sénat se défendait par sa sagesse, sa justice et Tamour qu'il inspirait pour la patrie; par ses bienfaits et une sage dispensation des tr^rs de la république; par le respect que le peuple avait pour la gloire des principales funilles et la vertu des grands personnages'; par la religion même, les institutions anciennes, et la suppression des jours d'assemblée, sous prétexte [que les auspices n'avaient pas été favorables; par les clients; par l'om^sition d'un tribun à un autre; par la création d'un dictateur \ les occupations d'une nouvelle guerre, ou les malheurs qui réunissaient toos les intérêts ; enfin par une condescendance paternelle à accorder au peuple une partie de ses demandes pour lui faire al)andonner les autres , et cette maxime constante de préférer la conservation de la république aux prérogatives de quelque ordre ou de quelque magistrature que ce fût.
Dans la suite des temps, lorsque les plébéiens eurent tellement abaissé les patriciens que cette distinction de familles devint vaine ^ , et que les unes et les antres furent indifféremment élevées aux honbeors, il y eut de nouvelles disputes entre le bas peuple , agité par ses tribuns, et les principales familles patriciennes ou plébéiennes, qu'on appela les nobles, et qui avaient pour elles le sénat qui en était composé. Mais , comme les mœurs anciennes n'étaient plus, que des particuliers avaient des richesses inmienses, et qu'il est impossible que les Tîcbesses ne donnent du pouvoir, les nobles résistèrent avec plus de force que les patriciens n'avaient ÊBt : ce qui fut cause de la mort des Gracches et de plusieurs de ceux qui travaillèrent sur leur plan K
Il faut que je parle d'une magistrature qui con*-
' Le peuple, qai aimait la gloire, composé de gens qui aratenl pasâé leor vie à la gaerre , ne pouvait refuser ses suf- Ira^es à on grand homme sous lequel il avait combattu. H obtenait le droit d*élire des plébéiens, et U élisait des patriciens, n fat obUgé de se lier les mains , en établissant qu*il y aontt to^Joars un consul plébéien : aussi les famiUes plébéiennes qui entrèrent dans les charges , y furent-elles ensuite eonOnuellement portées; et quand le peuple éleva aux bon- MOTS quelque homme de néant comme Yarron et Marins , ce fiit une eqioe de Yictoire qui! remporta sur lui-même.
* tt% patriciens, pour se défendre, avaient coutume de créer un dictateur : ce qui leur réussissait admirablement bien ; nais les plébéiens, ayant obtenu de pouvoir être élus consuls , purent aussi être élus dictateurs ; ce qui déconcerta les patridens. Yoyei dans Tite-Live, liv. VUl, comment Pu- MBS Philo les abaissa dans sa dictature : il fit trois lois qui km furent trés-pr^udiciables.
^ Les patricifns ne conservèrent que quelques sacerdoces , et 1b droit de créer on magistrat qu'on appelait entre-roi.
4 Comme Satuminus et Glaudas.
tribua beaucoup à maintenir le gouvernement de Rome : ce fut celle des censeurs. Us faisaient [e dénombrement du peuple; et de plus , comme la force de la république consistait dans la discipline, l'austérité des mœurs et l'observation constante de certaines coutumes, ils corrigeaient les abus que la loi n'avait pas prévus, ou que le magistrat ordinaire ne pouvait pas punir '. Ilya de mauvais exemples qui sont pires que les crimes; et plus d'États ont péri parce qu'on a violé les mœurs que parce qu'on a violé les lois. A Rome, tout ce qui pouvait introduire des nouveautés dangereuses , changer le cœur ou Pesprit du citoyen, et en empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la perpétuité, les désordres domestiques ou publics, étaient réformés par les censeurs : ils pouvaient chasser du sénat qui ils voulaient, ôter à un chevalier le cheval qui lui était entretenu par le public, mettre un citoyen dans une autre tribu, et même parmi ceux qui payaient les charges de la ville sans avoir part à ses privilèges *.
M. Livius nota le peuple même ; et de trentecinq tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux qui n'avaient point de part aux privilèges de la ville 3. <t Car, disait-il, après m'avoir condamné, vou9 « m'avez fait consul et censeur : il £aut donc que « vous ayez prévariqué ime fois en m'infligeant a une peine, ou deux fois, en me créant consul, et a ensuite censeur. »
M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du sénat par les censeurs , parce que pendant sa magistrature il avait abrogé la loi qui bornait les dépenses des festins 4.
C'était une institution bien sage. Ils ne pouvaient ôter à personne une magistrature, parce que cela aurait troublé l'exercice de la puissance publique s ; mais ils faisaient déchobr de l'ordre et du rang, et ils privaient pour ainsi dire un citoyen de sa noblesse particulière.
Servius Tullius avait fait la fameuse division par centuries que Tite-Live ^ et Denys d'Halicarnasse i nous ont si bien expliquée. H avait distribué cent quatre-vingt-treize centuries en six classes, et mis tout le bas peuple dans la dernière centurie, qui
' On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après la bataille de Cannes, avaient été d*avis d'abandonner l'Italie; ceux qui s'étaient rendus à Annibal ; ceux qui , par une mauvaise interprétaUon , lui avaient manqué de parole.
* Cela s'appelait jErarium aliquetn facere , aut in caritum tabulas re/erre. On était mis hors de sa centurie , et oo n'avait plus le droit de suffrage.
3 TiTE-LiVE, liv. XXIX.
4 Yalère-Maximb, liv. n.
5 La dignité de sénateur n'était pas une magistrature. ^ Liv. Lchap.43,Uv.IY, art 15 et suiv.
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formait seule la sixième classe. On voit que cette disposition excluait le bas peuple du sufi&âge, non pas de droit , mais de fait. Dans la suite on régla , qu'excepté dans quelques cas particuliers on suivrait dans les suffrages la division par tribus. Il y en avait trente-cinq qui donnaient chacune leur voix, quatre de la ville, et trente et une de la campagne. Les principaux citoyens, tous laboureurs, entrèrent naturellement dans les tribus de la campagne; et celles de la ville reçurent le bas peuple ', qui , y étant enfermé, influait très-peu dans les affaires ; et cela était regardé comme le salut de la république. Et quand Fabius remit dans les quatre tribus de la ville le menu peuple qu'Appius Claudius avait répandu dans tontes, il en acquit le surnom de très-grand *. Les censeurs jetaient les yeux tous les cinq ans sur la situation actuelle de la république, et distribuaient de manière le peuple dans ses diverses tribus, que les tribuns et les ambitieux ne pussent pas se rendre maîtres des suffrages, et que le peuple même ne pût pas abuser de son pouvoir K
Le gouvernement de Rome fht admirable en ce que, depuis sa naissance, sa constitution se trouva telle , soit par l'esprit du peuple , la force du sénat , ou l'autorité de certains magistrats, que tout abus du pouvoir y put toujours être corrigé.
Carthage périt, parce que, lorsqu'il fallut retrancher les abus, elle ne put souffrir la main de son Annibal même. Athènes tomba, parce que ses «erreurs hii parurent si douces qu'elle ne voulut pas en guérir. Et parmi nous les r^mbliqaes dltalîe,
' Appelé <tir6a/orvnJtf.
» Voyez Tlte-Llve, llv. IX.
3 Les foncttons descensean ne se bornafeat pu à cette appféeUUon et à cette distrU)uUoa morale des ixtàlridas qui composaient la république; ils en faisaient encore le dénombrement : et « par là , dit Bossuet , Rome sarait tout ce qu'elle avait de citoyens capables de porter les armes , et ce qa*eUe pouvait espérer de la jeunesse qui s'élevait tous les jouiB. Ainsi elle ménageait ses forces contre un ennemi qui venait des bords de TAfrique , que te tevpe devaitdétruire toatseul dans un pays étranger, où les secours étaient si tardifi, età qui sei victoires mêmes, qui lui coûtaient tant de sang, étaient fatales. Cest pourquoi , quelque perte qui lût arrivée, le sénat, toujours Instruit de ce qui lui restait de bons soldats, n'avait qu*à temporiser, et ne se laissait Jamais abattre. Quand par la défaite de Cannes , et par les révoltes qui suivirent , U vit les forces de la république tellement dbninuées qu'à peine eût-on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, U se soutint par courage; et, sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on eut aperçu qu'Annibal , au Ueu de poursuivre sa victobre , ne songeait durant quelque temps qu'à en joubr, le sénat se rassura , et vit bien qu'un ennend capable de maiiquer à sa fortune, et de se laisser éblouir par ses grands succès, n'était pas né pour vaincre les Romains. Dès lors Rome lit tous les Jours de plus grandes entreprises; et Annibal, tout habile, tout courageux , tout victorieux qull était , ne put tenir contre elle. » {Disc, sur VUist. univ. troisième partie, âi. vi.)
qui se Tantent de la perpétuité de leur gouvernement, ne doivent se vanter que de la perpétuité de leurs abus : aussi n'ont-elles pas plus de liberté que Rome n'en eut du temps des décemvirs >.
Le gouvernement d'Angleterre est phis sage, parce qu'il y a un corps qui l'examine continaetîement, et qui s'examine continuellement lui-même ; et telles sont ses erreurs qu'elles ne sont jamais longues, et que, par l'esprit d'attention qu'elles donnent à la nation, elles sont souvent utiles.
En un mot, un gouvernement libre, c'est-à-dire toujours agité, ne saurait se maintenir s*il n'est, par ses propres lois, capable de correction.
CHAPITRE IX
Deux causes de u perte de Rome.
Lorsque la domination de Rome était bornée dans l'Italie, la république pouvait facilement subsister. Tout soldat était également citoyen; chaque consul levait une armée; et d'autres citoyens allaient à la guerre sous celui qui succédait. Le nombre de troupes n'étant pas excessif, on avait attention à ae rece voir dans la milice que des gens qui eussent assex de bien pour avoir intérêt à la conservation de la vyie *. Enfin le séaat voyait de près la conduite des généraux, et leur était la pensée de rien faire contre leur devoir.
Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et la mer, les gens de guerre, qu'on étaK obligé de laisser pendant plusieurs campagnes dam les pays que l'on soumettait, perdirent peu à peu l'esprit 4e citoyens, et les généraux, qui disposèrent des armées et des royaunles , sentirent leur force, et ne purent plus obéir.
Les soldats recommencèrent donc à ne reconnaître que leur général, à fonder sur lui toutes leurs
> m même plus de puissance.
> Les affranchis et ceux qu'on appelait eapUe cetui, ipatb que , ayant très-peu de bien , ils n'étaient taxés que pour leur tête, ne tarent point d'abord enrôlés dans la mOiee de terre, excepté dans les cas pressants. Servtus Tdllius les ava||l mit dans la sixième classe , et on ne prenait des soldats que dans les cinq premières. Ifîds Marins, partant contre Jugurtba, enrôla indifféremment tout le monde. Milites scribe, <Bt Sallnste , non moremqforum, neque classibm, sed uH ct^us^ que Ubido erat, capltecensos plerosque. (DeBelloJugitrth.) Remarquez que, dans la division par tribus, ceux qui étalent dans les quatre tribus de la ville étalent à peu prte les mêma que ceux qui, dans la division par ceuturtes, étatest dans la sixième classe.
espérances, et à yoir de plus loin la ville. Ce ne forent pins les soldats de la république, mais de Sylla, de Marius, de Pompée, de César. Rome ne put plus savoir si celui qui était à la tête d'une armée dans une province était son général ou son ennemi.
Tandis que le pmiple de Rome ne fut corrompu que par ses tribuns, à qui il ne pouvait accorder que sa puissance même, le sénat put aisément se défendre, parce qu*il agissait constamment; au lien que la populace passait sans cesse de Textrémité de la fougue à Fextrémitéde la faiblesse* Mais quand le peuple put donner à ses favoris une formidable autorité au dehors , toute la sagesse du sénat devint inutile, et la république fut perdue.
Ce qui fait que les États libres durent moins que les autres, c'est que les malheurs et les succès qui leur arrivent leur font presque toujours perdre la liberté ; au lieu que les succès et les malheurs d'un État où le peuple est soumis confirment paiement sa servitude. Une r^ubhque sage ne doit rien hasarder qui l'expose à la bonne ou à la mauvaise foriHie : le seul bien auquel elle doit aspirar, c'est à la perpétuité de son État
Si la grandeur de l'empire perdit la république, la grandeur de la ville ne la perdit pas moins.
Rome avait soumis tout l'univers avec le secours des peuples d'Italie, auxquels elle avait donné en ^SkatB tançs ^vers privilèges*. La plupart de ces peuples ne s'étaient pas d'abord fort souciés du droit de bourgecHsie chez les Romains; et quelques-uns aimèrent mieux garder leurs usages ». Mais lorsque ce droit fiit celui de la souveraineté universelle, qu'on ne fut rien dans le monde si l'on n'était citoyen romain, et qu'avec ce titre on était tout, les peuples d'Italie résolurent de périr ou d'être Romains : ne pouvant en venir à bout par leurs brigues et par leurs prwres, ils prirent la voie des armes; ils se révoltèrent dans tout ce côté qui regaacôe la mer Ionienne; les autres alliés allaient les suivre^. Rome, obligée de combattre contre ceux q[ui étaient pour ainsi dire les mains avec lesquelles elle enchaînait l'univers , était perdue ;
* Jmt Lmm, Jnê Ualicum,
* Le» Égocs disaient dans leurs assemblées : « Ceux qnl ont B choisir ODt préfecé leurs lois au droit de la dté romaioe,
l a été une peine nécessaire pour ceux qui n'ont pu s'en Bodra. 9 (TlrTB^LiVE, Uv. Et, chap. xlv.)
Sto AacolM», le» lianes, le» Vestins, les Mairucins, les ^«tma, les Hlrpina, les Ponpéiaas, les Vénusiens, les Amiea* «^ ïneaaicn», les Samattes, et antres. (Appieh, de U Guerre civOe, Ut. I.)
CHAPITRE IX
elle allait être réduite à ses murailles : elle accorda
ce droit tant désiré aux alliés qui n'avaient pas encore cessé d'être fidèles » ; et peu à peu elle l'accorda à tous.
Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le peuple n'avait eu qu'un même esprit , un même amour pour la liberté, une même baine pour la tyrannie, où cette jaloodie du pouvoir du sénat et des prérogatives des grands, toujours mêlée de respect , n'était qu'un amour de l'égalité. Les peu* pies d'Italie étant devenus ses citoyens, diaque ville y apporta son génie , ses intérêts particuliers , et sa dépendance de quelque grand protecteur*. La ville déchirée ne forma plus un tout ensemble; et comme on n'en était citoyen que par une espèce de fiction, qu'on n'avait plus les mêmes magistrats, les mêmes murailles, les mêmes dieux, les mêmes temples ^ les mêmes s^ultures, on ne vit plus Rome des mêmes yeui , on n'eut plus le même amour pour la patrie , et les sentiments romains ne furent plus.
Les ambitieux firent venir à Rome des villes et des nations entières pour troubler les suffrages, ou se les fiaire donner ; les assemblées furent de véritables coiyurations; on iq^pela comices une troupe de quelques séditieux ; l'autorité du peuple , ses lois, lui-même, devinrent des choses chimériques ; et l'anardiie fut telle qu'on ne put plus savoir si le peuple avait fait une ordonnance , ou s'il ne l'avait point faite 3.
On n'entend parler, dans les auteurs, que des divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas que ces divisions y étaient nécessaires, qu'elles y avaient toujours été , et qu'ellesy devaient tom'ours être. Ce fut uniquement la grandeur de la république qui fit le mal , et qui changea en guerres civiles les tumultes populaires. Il fallait bien qu'il y eût à Rome des divisions : et ces guerriers si fiers, si audacieux, si terribles au dehors, ne pouvaient pas être bien modérés au dedans. Demander, dans un État libre , des gens hardis dans la guerre, et timides dans la paix, c'est vouloir des choses impossibles; et, pour règle générale, toutes les fois qu'on verra tout le monde tranquille dans un État qui se donne le nom de république, on peut être assuré que la liberté n'y est pas.
* Les Ibscans, les OmMens, les Latins. Gela porta quelques peuples à se soumettre; et comme on les lit aussi citoyens, d'autres posèrent encore les armes ; et enfin U ne resta que le s Samnites, qui talent ettermlnés.
* Qu'on s'imagine cette tète monstrueuse des pei^ta d'Italie, qui, parle suffrage de chaque homme, conduisait le reste du monde.
3 Voyez les Letirei de Cieéran à AUkuê, Uv. IV, lett. xvm.
I IS
GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROMAINS
Ce qu'on appelle union, dans on corps politique , est une chose très-équivoque ; la vraie est une union d'harmonie , qui fait que toutes les parties , quelque opposées qu'elles nous paraissent, con- I courent au bien général de la société, comme des dissonances dans la musique concourent à l'accord total. Il peut y avoir de Tunion dans un État où Ton ne croit voir que du trouble, c'est-à-dire une harmonie d'où résulte le bonheur, qui seul est la vraie paix. Il en est comme des parties de cet univers, éternellement liées par l'action des unes et la réaction des autres.
Mais, dans l'accord du despotisme asiatique, c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas modéré , il y a toujours une division réelle. Le laboureur, l'homme de guerre, le négociant, le magistrat, le noble , ne sont joints que parce que les uns oppriment les autres sans résistance; et si l'on y voit de l'union, ce ne sont pas des citoyens qui sont unis , mais des corps morts ensevelis les uns auprès des autres.
Il est vrai que les lois de Rome devinrent impuissantes pour gouverner la république; mais c'est une chose qu'on a vu toujours, que de bonnes lois, qui ont fait qu'une petite république devient grande , lui deviennent à charge lorsqu'elle s'est agrandie : parce qu'elles étaient telles que leur effet naturel était de faire un grand peuple, et non pas de le gouverner.
Il y a bien de la différence entre les lois bonnes et les lois convenables , celles qui font qu'un peuple se rend maître des autres et celles qui maintiennent sa puissance lorsqu'il l'a acquise.
Il y a à présent dans le monde une république que presque personne ne connaît* , et qui , dans le secret et le silence, augmente ses forces chaque jour. Il est certain que, si elle parvient jamais à l'état de grandeur où sa sagesse la destme, elle changera nécessairement ses lois; et ce ne sera point l'ouvrage d'un législateur, mais celui de la corruption même.
Rome était faite pour s'agrandir, et ses lois étaient admirables pour cela. Aussi , dans quelque gouvernement qu'elle ait été, sous le pouvoir des rois, dans l'aristocratie, ou dans l'état populaire, elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui demandaient de la conduite, et y a réussi. Elle ne s'est pas trouvée plus sage que tous les autres États de la terre en un jour, mais continuellement; elle a soutenu une petite, une médiocre, une grande fortune , avec la même supériorité , et n'a point eu de
' Le Mnton de Berne.
prospérités dont elle n'ait profité, ni de malheur dont elle ne se soit servie.
Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop tôt son ouvrage'.
De la corruption des Romains.
Je crois que la secte d'Épîcure, qui s'introduisit à Rome sur la fin de la république', contribua beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des Romains '. Les Grecs en avaient été infatués avant eux : aussi avaient-ils été plus tôt corrompus. Polybe nous dit que, de son temps , les serments ne pouvaient donner de la confiance pour un Grec, aa lieu qu'un Romain en était pour ainsi dure endialné'.
n y a un fait, dans les lettres de Cicéron à Atticus4, qui nous montre combien les Romains avaient changé à cet égard depuis le temps de Polybe.
« Memmius, dit-il, vient de communiquer an « sénat l'accord que son compétiteur et lui avaient
* On pourrait i^oater aux'caoses de la mine de Rome beauooop dMncidents parUcoliers. Les rigaeors des créanciers sar leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoUes. La prodigieuse quantité de gladiateurs et d^esclavesdontRoma et lltalie étaient surchargées a causé d^effroyaMes violences , et même des guerres sanilantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et étrangères se fit tant de nouveaux cltoyent, ou par brigue, ou par raison, qu*à pdne pouvalt-eUe se reconnaître elle-même parmi tant d'étrangers qu'elle avait naturalisés. Le sénat se rempUssait de barbares; le sang romain se mêlait ; Tamour de la patrie , par lequel Rome s'était élevée au-dessus de tous les peuples du monde, n'était pas naturel à ces citoyens venus de dehors; et les autres se gétaient par le mélange. Les parUalités se multipliaient avec cette prodigieuse muUlplicité de citoyens nouveaux; et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de biouiUer et d'entreprendre.
Cependant le nombre des pauvres s*augmentait sans fin par le luxe, par les débauches, et par la Isinéantiae qui slntrodulsalt Ceux qui se voyaient ruinés n'avaient de ressooroe que dans les sédiUons, et en tout cas se souciaient peu que tout périt avec eux : les grands ambiUeux et les misérablea qui n*onf rien à perdre aiment toujours le changement Cet deux genres de citoyens prévalaient dans Rome; et PéCat mitoyen , qui seul tient tout en balance dans les fitats popoiaires , étant le plus faible , il fallait que la répubUque tombât. (B0S8UET, Viic. sur VHiêt, univ, troisième partie, ch. vn.)
* Cynéas en ayant discouru à la table de Pyrrhus, Fabridaa souhaita que les ennemis de Rome pussent tout prendre les principes d'une pareUIe secte. (Plotarque, Fie de Purrhue.)
3 «Si vous prêtez aux Grecs un talent , avecdix promesses, m dix cautions, autant de témohis, il est Impossible qu'Us gar- « dent leur foi; mais, parmi les Romains, «oit qu'on doive <c rendre compte des deniers publics ou de ceux des particu- <i liera, on est fidèle, à cause du serment que l'on a tàlt On « a donc sagement étabU la crainte des enfers'; et c'est sans « raison qu'on la combat ai^fourd'hui. • (Poltbb , lir. YI.)
4 Livre IV, lettre xvm.
CHAPITRE XI
I4ir
« fait avec les cousuls, par lequel ceux-ci s^étaient
• engagés <le les fevoriser dans la poursuite du
• consulat pour Tannée suivante; et eux, de leur
• côté, s'obligeaient de payer aux consuls quatre
• cent mille sesterces , s'ils ne leur fournissaient
• trois augures qui déclareraient qu'ils étaient pré-
• sents lorsque le peuple avait fait la loi curiate s
• quoiqu'il n'en eût point fait, et deux consulaires « qui affirmeraient qu'ils avaient assisté à la si-
• gnature du sénatus-consulle qui réglait l'état de « leurs provinces, quoiqu'il n'y en eût point eu. » Que de malhonnêtes gens dans un seul contrat 1
Outre que la religion est toujours le meilleur gâtant que l'on puisse avoir des mœurs des hommes , fl y avait ceci de particulier chez les Romains , qu'ils mêlaient quelque sentiment religieux à l'amour qu'ils avaient pour leur patrie. Cette ville, fondée sous les meilleurs auspices; ce Romulus , leur roi et kor dieu; ce Capitole, éternel comme la ville; et la viDe, ét^nelle comme son fondateur, avaient fait autrefois sur Tesprit des Romains une impression qu'il eût été à souhaiter qu'ils eussent conservée.
La grandeur de l'État fit la grandeur des fortunes particulières. Mais comme l'opulence est dans ks moeurs, et non pas dans les richesses, celles des Romains, qui ne laissaient pas d'avoir des bornes, produisirent un luxe et des profusions qui n'en avaient point *. Ceux qui avaient d'abord été corrompus par leurs richesses le furent ensuite par leur pauvreté. Avec des biens au-dessus d'une condition privée, il fut difficile d'être un bon citoyen; avec les désirs et les regrets d'une grande fortune ruinée, on fiit prêt à tous les attentats ; et , comme dit Salluste ^, on vit une génération de gens qui ne pouvaient avoir de patrimoine , ni souffrir que d'autres en eussent.
Cependant , quelle que fût la corruption de Rome , tous les malheurs ne s'y étaient pas introduits; car la force de son institution avait été telle qu'elle avait conservé une valeur héroïque, et toute son application à la guerre , au mifieu des richesses , de la mollesse et de la volupté; ce qui n'est, je crois , arrivé à aucune nation du monde.
' La loi curiate donnait la polssanoe mUitalre, et le séttatuieommêUe ré^tott les troupes , Targent , les oûiciera , que devait avoir la ^oureniear : or, les ocmsnls, pour que tout cela fût fiit à leoi fantaisie , Toolaient fabriquer une fausse loi et un fnoi 9inatm»«miuite.
* La maison que Comélie araii achetée soixante et quinze mine drachmes, IJicoUns l*acbeta, peu de temps après, deux isfllkMis cteq oent mille. (Plutarqde, F'ie de Marins.)
3 m tmeriêo dieatur gemtoê e$ae, qui née ip$i habere pot- $€nt ret/amiliareB, née alioi paH. (Fsagment de V Histoire d# S4Mu»ie, tiré du UiteétlkOitédeJHeu, Uv. D, chap. iviii.)
Les citoyens romains regardaient le commerce ^ et les arts comme des occupations d'esclaves * : ils ne les exerçaient point. S'il y eut quelques exceptions, ce ne fut que de la part de quelques affranchis qui continuaient leur première industrie; mais en général ils ne connaissaient que l'art de la guerre , qui était la seule voie pour aller aux magistratures et aux honneu]*s ^. Ainsi les vertus guerrières res*> tèrent après qu'on eut perdu toutes les autres.
CHAPITRE XI
De Sylla. — De Pompée et César.
Je supplie qu'on me permette de détourner les yeux des horreurs des guerres de Marius et de Sylla : on en trouvera dans Appien l'épouvantable histoire. Outre la jalousie , l'ambition et la cruauté des deux chefs, chaque Romain était furieux; les nouveaux citoyens et les anciens ne se regardaient plus comme les membres d'une même république 4, et l'on se faisait une guerre qui , par un caractère particulier, était en même temps civile et étrangère.
Sylla fit des lois très-propres à ôter la cause des désordres que l'on avait vus : elles augmentaient l'autorité du sénat , tempéraient le pouvoir du peuple , réglaient celui des tribuns. La fantaisie qui lui fit quitter la dictature sembla rendre la vie à la république; mais dans la fureur de ses succès , il avait fait des choses qui mirent Rome dans l'impossibilité de conserver sa liberté.
Il ruina, dans son expédition d'Asie , toute la discipline militaire ; il accoutuma son armée aux rapines ^ , et lui donna des besoins qu'elle n'avait jamais eus; il corrompit une fois des soldats, qui devaientdans la suite corrompre les capitaines.
Il entra dans Rome à main armée, et enseigna
' Romulus ne permit que deux sortes d^exerdoes aux gens libres, Tagriculture et la guerre. Les marchands, les ouvriers, ceux qiii tenaient une maison à louage , les cabareUers , n*étalent pas du nombre des citoyens. (Dents d*Haucârnasss , Uv.n;«2m, Uv. IX.)
* Dcéron en donne les raisons dans ses Qfj/lces, Ut. m.
3 n fallait avoir servi dix années , entre l*àge de.seize ans et celui de quarante-sept Voyez Polybe , Ut. T1.
4 Comme Marius, pour se faire donner la commission de la guerre contre Bflthridate au pn^udice de Sylla, avait par le se> cours du tribun SulpiUns, répandu les huit nouvelles tribus des peuples dltaUe dans les anciennes , ce qui rendait les Italiens maîtres des suffrages, ils étaient la plupart du parti de Marius, pendant que le sénat et les anciens citoyens étaient du parU do Sylla.
^ Voyez, dans la Carburation de Catilina, le portrait que Salluste nous faU de cette d^mé^.
GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROBfAINS,
aux généraux romains à violer l'asile de la liberté >.
Il donna les terres des citoyens aux soldats * , et il les rendit avides pour jamais ^; car, dès ce moment, il n'y eut plus un honune de guerre qui n'attendit une oecasion qui pût mettre les biens de ses concitoyens entre ses mains.
Il inventa les proscriptions, et mit à prix la tête de ceux qui n'étaient pas de son parti. Dès lors il fat impossible de s'attacher davantage à la république; car, parmi deux hommes ambitieux, et qui se disputaient la victoire, ceux qui étaient neutres, et pour le parti de la liberté, étaient sûrs d'être proscrits par celui des deux qui serait vainqueur. Il était donc de ta prudence de s'attacher à l'un des
deux.
11 vint après lui, dit Cicéron 4, un homme qui, dans une cause impie et une victoire encore plus honteuse , ne confisqua pas seulement les biens des particuliers , mais enveloppa dans la même calamité des provinces entières.
Sylla, quittant la dictature, avait semblé ne vouloir vivre que sous la protection de ses lois mêmes ; mais cette action , qui marqua tant de modération , était elle-même une suite de ses violences. 11 avait donné des établissements à quarante* sept légions dans divers endroits de l'Italie. Ces gens-là , dit Appien , regardant leur fortune comme attachée à sa vie, veillaient à sa sûreté, et étaient toujours prêts à le secourir ou à le venger s.
La république devant nécessairement périr, il n'était plus question que de savoir comment et par qui elle devait être abattue.
Deux hommes également ambitieux , excepté que l'un ne savait pas aller à son but si directement que l'autre, effacèrent par leur crédit, par leurs exploite, par leurs vertus , tous les autres citoyens. Pompée parut le premier ; César le suivit de près.
Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les lois de Sylla qui bornaient le pouvoir du peuple ; et quand il eut Eût à son ambition un sacrifice des lois
> FugaMi MÊarH eapHi . primu» urbem Romam cum armi$ tngrettuê ett. (Fragmeot de Jean 4*AnUoçhe, dam VMztraii des ptrtuê et de$ vices,)
* Od diitrUma bien aa commeDoenieBt uoeputte des ferres des eonemis vaincos ; mais Sylla donnait les terres des cl4 toyens.
3 Les confiscaUons, même en enrichissant des complices , n*en font que des mécontents et des ingrat». Les troubles et le désordre de l*£tat commencent à leur paraître iQsiq>portables dés qu*ils commencent à y posséder qoelqtie chose; et rautorité qu*on ne leur accorde pas tout entière , ils la regardent comme usurpée par les autres. ( L'avocat général Sekvav. )
4 OJficee, Uv. Il, cfa. vm.
^ On peut voir ce qui arriva après la mort de Géiar.
les plus salutaires de sa patrie , il obtint tout c« qu'il voulut , et la témérité du peuple fut sans boruesàsonéprd.
Les lois de Rome avaient sagement divisé la puissance publique en un grand nombre de magistratures qui se soutenaient, s'arrêtaient, et se tempéraient l'une l'autre ; et comme elles n'avaient toutes qu'un pouvoir borné , chaque citoyen était bon pour y parvenir; et le peuple, voyant passer devant lui phisieurs personnages l'un après l'autre, ne s'accoutumait à aucun d'eux. Mais dans ce temps-ci le système de la république changea : les plus puissants se firent donner par le peuple des commissions extraordinaires, ce qui anéantit l'autorité du peuple et des magistrats , et mît toutes les grandes affaires dans les mains d'un seul ou de peu de gens >.
Fallut-îl faire la guerre à Sertorius, on en donna la commission à Pompée. FalIut-il la fedre à Mithridate, tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin de étire venir des blés à Rome , le peuple croit être perdu , si on n'en diarge Pompée. Veut-on détruire les pirates, il n'y a que Pompée. Et lorsque César menace d'envahir, le sénat crie à son tour, et n'espère plus qu'en Pompée.
« Je crois bien, disait Marcus * au peuple, que « Pompée, que les nobles attendent, aimera mienx « assurer votre liberté que leur domination; mais « il y a eu un temps où chacun de vous avait la pro- « tectlon de plusieurs , et non pas tous la protection « d'un seul, et où il était inouï qu'un mortel pût « donner ou 6ter de pareilles choses. »
A Rome, faîte pour s'agrandir, il avait fallu réunir dans les mêmes personnes les honneurs et la puissance; ce qui, dans des temps de trouble, pouvait ■fixer l'admiration du peuple sur un seul citoyen.
Quand on accorde des honneurs, on sait précisément ce que l'on donne; mais , quand on y joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point il pourra être porté.
Des préférences excessives données à un citoyen dans une république ont toujours des effets néces^ saires : elles font naître l'envie du peuple, ou elles augmentent sans mesure son amour.
Deux fois Pompée , retournant à Rome maître d'opprimer la république , eut la modération de con* gédier ses armées avant que d'y entrer, et d'y paraître en simple citoyen. Ces actions, qui le comblèrent de gloire , firent que , dans la siùte , quelque
> Plehàopeiimfmluta, pa^icorum, poOnêia enmL (Sàlr LUSTE , de On^watitme catU.) \
> Fragment de VHi$knre4eSallM$$$.
CHAPITRE XI
loi
cbcMe qu*il eût (ait au préjudice des lois , le sénat se déelara toujours pour lui.
Pompée ayait une ambition plus lente et plus douée que celle de César. Celui-ci Toulait aller à lasouveraine puissance les armes à la main , comme Sjrlla. C^te façon d'opprimer ne plaisait point à Pompée : il aspirut à la dictature, mais par les 8a£fra^es du peiq^le ; il ne pouvait eonsentir à usurper k puissance; mais il ainait vouhi qu'on la lui remh entre la mains.
Comme la ÛYCur du peuple n'est janmis constante, il y eut des temps où Ponqpée vit diminuer son crédit ' ; ^i ce qui le toucha bien sensiblement, des gens qu'il méprisait augmentèrent le leur, et s'en servirent contre lui.
Cela lui fit faire trois choses également funestes : il cOTTompit le peuple à force d'argent, et mit dans ks élections un prix aux suffrages de chaque citoyen.
De plus, il se servit de la plus vile populace pour troid>ler les magistrats dans leurs fonctions, espérant que les gens sages, lassés de vivre dans ranarchie, le créeraient dictateur par désespoir.
Enfin il s'unit d'intérêts avec César et Crassus. Caton disait que oe n'était pas leur inimitié qui avait perdu la république, mais leur union. En cfiet, Rome était en ce malheureux état qu'elle était moins accablée par les guerres civiles que par la paix, qui, réunissant les vues et les intérêts du prineipaux, ne feûsait plus qu'une tyrannie.
Pompée ne prêta pas proprement son crédit à César, mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. Bientêt César employa contre lui les forces qu'il lui avait données, et ses artifices mêmes; il troubla b ville par ses émissaires, et se rendit maître des âeetîons : consuls, préteurs, tribuns, furent achetés «I prix qu'ils mirent eux-mêmes.
Le sénat, qui vit clairement les desseins de César, eot recours à Pompée; il le pria de prendre la dé&nse de la république, si l'on pouvait appeler de ce nom on gouvernement qui demandait la protection d'un de ses citoyens.
Je croîs que ce qui perdit surtout Pompée fut la honte quMI eut de penser qu'en élevant César comme i avait fût, il eût manqué de prévoyance. 11 s'aceootoma le plus tard qu*il put h cette idée, il ne se mettait point en défense, pour ne point avouer qu'il se fût mis en danger ; il soutenait au sénat que César ■'oserait fEu're la guerre; et parce qu'il l'avait dit de fois, il le redisait toujours.
^ foya PrataniiM.
n semble qu'une chose avait mis César en état de tout entrejHrendre : c'est que, par une malheureuse conformité de noms, on avait joint à son gouvernement de la Gaule cisalpine celui de la Gaule d'au delà les Alpes.
La politique n'avait point permis qu'il y eût des armées auprès de Rome; mais elle n'avait pas souffert non plus que l'Italie fût entièrement dégarnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces considérables dans la Gaule cisalpme, c'est-à-dire dans le pays qui est depuis le Rubioon , petit fleuve de la Romagne, jusqu'aux Alpes. Mais, pour assurer la ville de Rome contre ces troupes , on fit le célèbre sénatus-consuUe que l'on voit encore gravé sur le chemin de Rimini à Césène, par lequel on dévouait aux dieux mfemaux, et l'on déclarait sacrilège et parricide quiconque, avec une légion, avec une armée, ou avec une cohorte, passerait le Rubicon.
A un gouvernement si importait qui tenait la ville en échec, on en joignit un autre plus consi* dérable encore : c'était celui de la Gaule transalpine, qui comprenait les pays du midi de la France, qui , ayant donné à César l'occasion de faire la guerre pendant plusieurs années à tous les peuples qu'il voulut, fit que ses soldats vieillirent avec lui , et qu*il ne les conquit pas moins que les barbares. Si César n'avait point eu le gouvernement de la Gaule transalpine, il n'aurait point corrompu ses soldats , ni fait respecter son nom par tant de victoires. S'il n'avait pas eu celui de la Gaule cisalpine, Pompée aurait pu l'arrêter au passage des Alpes ; au lieu que, dès le commencement de la guerre, il fut obligé d'abandonner l'Italie : ce qui fit perdre à son parti la réputation, qui dans les guerres civiles est la puissance même.
La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome après la bataille de Cannes, César l'y répandit lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée, éperdu, ne vit, dans les premiers moments de la guerre, de parti à prendre que celui qui reste dans les affaires désespérées : il ne sut que céder et que fuir; il sortit de Rome, y laissa le trésor public; il ne put nulle part retarder le vainqueur; il abandonna une partie de ses troupes, toute l'Italie, et passa la mer.
On parle beaucoup de la fortune de César ; mais cet homme extraordinaire avait tant de grandes qualités, sans pas un défaut, quoiqu'il eût bien des vices , qu'il eût été bien difficile que, quelque armée qu'il eût commandée, il n'eût été vainqueur, et qu'en quelque république qu'il fût né, il ne l'eût gouvernée.
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César, après avoir défait les lieutenants de Pompée en Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même. Pompée, qui avait la côte de la mer et des forces supérieures, était sur le point de voir l'armée de César détruite par la misère et la faim ; mais comme il avait souverainement le faible de vouloir être approuvé, il ne pouvait s'empéeher de prêter Foreille aux vains discours de ses gens, qui le raillaient ou Taccusaîent sans cesse >. Il veut, disait Tun, se perpétuer dans le commandement, et être, comme Agamemnon, le roi des rois. Je vous avertis, j disait un autre , que nous ne mangerons pas encore cetteannéedes figues de Tuseulum. Quelques succès particuliers qu^l eut achevèrent de tourner la tête à cette troupe sénatoriale. Ainsi , pour n'être pas blâmé, il fit une chose que la postérité blâmera toujours , de sacrifier tant d'avantages pour aller, avec des troupes nouvelles, combattre une armée qui avait vaincu tant de fois.
Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés en Afrique, Scipion, qui les commandait, ne voulut jamais suivre l'avis de Caton, de traîner la guerre en longueur : enflé de quelques avantages, il risqua tout, et perdit tout; et lorsque Brutus et Cassius rétablirent ce parti, la même précipitation perdit la république une troisième fois *.
Vous remarquerez que, dans ces guerres civiles, qui durèrent si longtemps, la puissance de Rome s'accrut sans cesse au dehors. Sous Marins, Sylla, Pompée, César, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus terrible, acheva de détruire tous les rois qui restaient encore.
Il n'y a point d'État qui menace si fort les autres d'une conquête que celui qui est dans les horreurs de la guerre civile. Tout le monde, noble, bourgeois , artisan , laboureur, y devient soldat ; et lorsque par la paix les forces sont réunies , cet État a de grands avantages sur les autres qui n'ont guère que des citoyens. D'ailleurs, dans les guerres civiles, il se forme souvent de grands hommes, parce que dans la confusion ceux qui ont du mérite se font jour, chacun se place et se met à son rang; au lieu que dans les autres temps on est placé, et on l'est souvent tout de travers. Et pour passer de l'exemple des Romains à d'autres plus récents , les Français n'ont jamais été si redoutables au dehors qu'après les querelles des maisons de Bourgogne et d'Orléans, après les troubles de la Ligue , après les guerres ci-
< Voyez Plutarque, FU de Pompée,
' Cela est bien expliqué dans AppieD , de la GnerrecivUe, liv. lY . Uarmée d'Octave et d*ADtoine aurait péri de faim si Ton n*ayait pas donné la bataiUe.
viles de la minorité de Louis XIII et de celte dé Louis XIV. L'Angleterre n*a jamais été si respectée que sous Cromwell, après les guerres du long parlement. Les Allemands n'ont pris la supériorité sur les Turcs qu'après les guerres civiles d'Allemagne. Les Espagnols, sous Philippe Y, d'abord après les guerres civiles pour la succession, ont montré en «Sicile une force qui a étonné l'Europe; et nous . voyons aujourd'hui la Perse renaître des cendres de la guerre civile, et humilier les Turcs. -^
Enfin la république fut opprimée, et il n'en faut pas accuser Tambition de quelques particuliers, il en faut accuser l'homme, toujours plus avide du pouvoir à mesure qu'il en a davantage , et qui ne désire tout que parce qu'il possède beaucoup.
Si César et Pompée avaient pensé comme Caton, d'autres auraient pensé comme firent César et Pompée; et la république, destinée à périr, aurait été entraînée au précipice par une autre main.
César pardonna à tout le monde; mais il me semble que la modération que l'on montre après qu'on a tout usurpé ne mérite pas de grandes louanges.
Quoi que l'on ait dit de sa diligence après Phar* sale, Cicéron l'accuse de lenteur avec raison. II dit à Casshis qu'ils n'auraient jamais cru que le parti de Pompée se fût ainsi relevé en Espagne et en Afrique, et que, s'ils avaient pu prévoir que César se fût amusé à sa guerre d'Alexandrie, ils n'auraient pas fait leiur paix, et qu'ils se seraient retirés avec Scipion et Caton en Afrique ^ Ainsi un fol amour lui fit essuyer quatre guerres; et en ne prévenant pas les deux dernières, il remit en question ce qui avait été décidé à Pharsale.
César gouverna d'abord sous des titres de ma* gistrature, car les hommes ne sont guère touchés que des noms. Et comme les peuples d'Asie abhorraient ceux de consul et de proconsul , les peuples d'Europe détestaient celui de roi : de sorte que dans ces temps-là, ces noms faisaient le bonheur ou le désespoir de la terre. César ne laissa pas de ten-* .ter de se faire mettre le diadème sur la tête; mais voyant que le peuple cessait ses acclamations , il le rejeta. Il fit encore d*autres tentatives ^; et je ne puis comprendre qu'il pût croire que les Romains , pour le souffrir tyran, aimassent pour cela la tyrannie, ou crussent avoir fait ce qu'ils avaient fait.
Un jour que le sénat lui déférait .de certains^
I Ép(trei familièret, Ur. XV.
* n cassa les tribuns du peuple.
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honneurs, il négligea de se lever; et pour lors les plus grates de ce corps adievèrent de perdre patience.
On n*offensejamaisplus les hommes que lorsqu'on cboque leurs cérémonies et leurs usages. Cherchez à les opprimer, c'est quelquefois une preuve de resdme que vous en ^ites; choquez leurs coutomes , c'est toujours une marque de mépris.
César, de tout temps ennemi du sénat, ne put cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps, qui était devenu presque ridicule depuis qu'il n'avait plus de puissance : par là sa clémence même fut insultante. On regarda qu'il ne pardonnait pas, mais qu'il dédaignait de punir.
U porta le mépris jusqu'à faire lui-même les sénatos-consultes; il les souscrivait du nom des premiers sénateurs qui lui venaient dans l'esprit. «J'apprends quelquefois, dit Cicérons qu'un « sénatus-consulte passé à mon avis a été porté en • Syrie et en Arménie , avant que j'aie su qu'il ait « été fait; et plusieurs princes m'ont écrit des let- «tres de remercîments sur ce que j'avais été « d'avis qu'on leur donnât le titre de rois , que non- « seulement je ne savais pas être rois, mais même « qu'ils fussent au monde. »
On peut voir dans les lettres de quelques grands hommes de ce temps-là', qu'on a mises sous le nom de Cicéron , parce que la plupart sont de lui , Fahattemait et le désespoir des premiers hommes delà république à cette révolution subite, qui les priva de leurs honneurs et de leurs occupations même; lorsque le sénat étant sans fonction, ce crédit, qu'ils avaient eu par toute la terre, ils ne parent plus l'espérer que dans le cabinet d'un seul ; et cela se voit bien mieux dans ces lettres que dans les discours des historiens. Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté des gens unis par une douleur commune, et d'un siècle où la fausse politesse i^avait pas mis le mensonge partout; enfin on n'y voit point, comme dans la plupart de nos lettres modernes, des gens qui veulent se tromper, mais des amis malheureux qui cherchent à se tout
dire.
n était bien difficile que César pût défendre sa vie : la plupart des conjurés étaient de son parti , ou avaient.été par lui comblés de bienfaits ^, et la raison en est bien naturelle. Ils avaient trouvé de
s lettre» familières , Ihr. IX.
« Voyez Ici Letireê de Cicétùn et de Serviut Sulpitius.
3 Dédmat Bratus , Calas Casea , Trébonlus , Tollius Cimber, MinoUiB BasUios, élaient amis de César, (âppiem , de ^Uo civia. lib. H.
grands avantages dans sa victoire; mais, plus leur fortune devenait meilleure, plus ils commençaient à avoir part au malheur commun ' ; car, à un homme qui n'a rien , il importe assez peu^ à certains égards , en quel gouvernement il vive.
De plus, il y avait un certain droit des gens « une opinion établie dans toutes les républiques de Grèce et d'Italie, qui faisait regarder comme un homme vertueux l's^sassin de celui qui avait usurpé la souveraine puissance. A Rome surtout, depuis l'expulsion des rois , la loi était précise, les exemples reçus : la république armait le bras de diaque citoyen, le faisait magistrat pour le moment, et l'avouait pour sa défense.
Brutus osebien dire àses amis que,'quandson père reviendrait sur la terre , il le tuerait tout de même * ; et, quoique, par la continuation de la tyrannie, cet esprit de liberté se perdît peu à peu, les conjurations, au commencement du règne d'Auguste, renaissaient toujours.
C'était un amour dominant pour la patrie qui» sortant des règles ordinaires des crimes et des vertus, n'écoutait que lui seul, et ne voyait ni citoyen, ni ami, ni bienfaiteur, ni père : la vertu semblait s'oublier pour se surpasser elle-même; et l'action qu'on ne pouvait d'abord approuver, parce qu'elle était atroce, elle la faisait admirer comme divine.
En effet, le crime de César, qui vivait dans un gouvernement libre , n'était-il pas hors d'état d'être puni autrement que par un assassinat ? Et demander pourquoi on ne l'avait pas poursuivi par la force ouverte ou par les lois, n'était-ce pas demander raison de ses crimes?
CHAPITRE XII
De l'état de Rome après la mort de César.
11 était tellement impossible que la république pût se rétablir, qu'il arriva ce qu'on n'avait jamais encore vu , qu'il n'y eut plus de tyran , et qu'il n'y eut pas de liberté; car les causes qui l'avaient détruite subsistaient toujours.
Les conjurés n'avaient formé de plan que pour la conjuration, et n'en avaient point fait pour la soutenir.
Après l'action faite, ils se retirèrent au Capi-
> Je ne parle pas des sateUites d*an tyran, qui seraient perdus après lui , mais de ses compagnons , dans un gouvernement Ubre. ,. ^ ^. ,
» LeUre de Brutus, dans le recueU de celles de Océrop.
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tôle : le sénat ne s^assembla pas; et le lendemam, Lépidas, qui cherchait le trouble, se saisit atee des gens armés de la place romaine.
Les soldats vétérans, qui craignaient qu*on ne répétât les dons immenses qu'ils avaient reçus, entrèrent dans Rome : cela fit que le sénat approuva tous les actes de César, et que , conciliant les extrêmes , il accorda une amnistie aux conjurés; ce qui produisit une fausse paix.
César, avant sa mort, se préparant à son coédition contre les Parthes , avait nommé des magistrats pour plusieurs années, afin qu*il eût des gens k lui qui maintinssent dans son absence la tranquillité de son gouvernement : ainsi , après sa mort, ceux de son parti se sentirent des ressources pour longtemps.
Comme le sénat avait approuvé tous les actes de César sans restriction, et que l'exécution en fut donnée aux consuls, Antoine, qui Tétait, se saisit du livredesraisonsdeCésar,gagna son secrétaire, et y fit écrire tout ce qu'il voulut : de manière que le dictateur régnait plus impérieusement que pendant sa vie; car, ce qu'il n'aurait jamais fait, Antoine le faisait; l'argent qu'il n'aurait jamais donné, Antoine le donnait; et tout homme qui avait de mauvaises intentions contre la république, trouvait soudain une récompense dans les livres de César.
Par un nouveau malheur, César avait amassé pour son expédition des sommes inunenses, qu'il avait mises dans le temple d*Ops : Antoine, avec son livre, en disposa à sa fiaintaisie.
Les conjurés avaient d'abord résolu de jeter le corps de César dans le Tibre > : ils n'y auraient trouvé nul obstacle; car, dans ces moments d'étonnement qui suivent une action inopinée, il est facile de faire tout ce qu'on peut oser. Cela ne fut point exécuté; et voici ce qui en arriva :
Le sénat se crut obligé de permettre qu'on fit les obsèques de César ; et effectivement , dès qu'il ne l'avait pas déclaré tyran, il ne pouvait lui refuser la sépulture. Or, c'était une coutume des Romains, si vantée par Polybe , de porter dans les funérailles les images des ancêtres , et de faire ensuite l'oraison funèbre du défunt. Antoine, qui la fit, montra au peuple la robe ensanglantée de César, lui hit son testament, où il lui faisait de grandes largesses , et l'agita an point qu'il mit le feu aux maisons des conjurés.
* Cela n'aurait pat été uns exemple : apréi que Tlbérios Graochoi eut été tué, LncréttaM, édUe, qal fût depuis appelé Vespillo, jeta son oorpt dans le Tibre. (Auréuds Vie-
Toa,rftrtr. uitut.)
Noos avons un aveu de Cicéron, qui gouverna le sénat dans toute cette affaire*, qu'il aurait mieux valu agir avec rigueur, et s'exposer à périr, et que même on n'aurait point péri; mais il se disculpe sur ce que , quand le sénat fut assemblé, il n'était plus temps. Et ceux qui savent le prix d'un moment , dans des afiiaires où le peuple a tant de part, n'en seront pas étonnés.
Voici un autre accident : pendant qu'on faisait dès jeux en l'honneur de César, une comète à longue chevelure parut pendant sept jours : le peuple crut que son âm» avait été reçue dans le ciel.
C'était bien une coutume des peuples de Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux rois, et même aux proconsuls qui les avaient gouvernés* : on leur laissait fjEûre ces choses comme le témoignage le plus fort qu'ils pussent donner de leur servitude; les Romains mêmes pouvaient, dans des laraires, ou des temples particuliers , rendre des honneurs divins à leurs ancêtres; mais je ne vois pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun Romain ait été mis au nombre des divinités publiques 3.
Le gouvernement de la Macédoine était échu à Antoine; il voulut, au lieu de celui-là, avoir celui ^ Gaules : on voit bien par quel motif. Décimus Brutus, qui avait la Gaule cisalpine, ayant refusé de la lui remettre, il voulut Fen chasser; cela produisit une guerre civile , dans laquelle le sénat déclara Antoine ennemi de la patrie.
Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi particulier, avait pris le mauvais parti de travailler à l'élévation d'Octave; et, au lieu de chercher à faire oublier au peuple César, il le lui avait remis devant les yeux.
Octave se conduisit avec Cicéron en homme habile : il le flatta, le loua, le consulta, et employa tous ces artifices dont la vanité ne se défie jamais.
Ce qui gâte presque toutes les afifoires, c'est qu'ordinairement ceux qui les entreprennent , outre la réussite principale, cherdient encore de •ertains petits succès particuliers qui flattent leur amour-propre , et les rendent contents d'eux.
Je crois que si Caton s'était réservé pour la république, il aurait donné aux choses tout un
< Lettres à JUieui, liv. XIY, lettr. x.
* Voyei là-dessus les Lettrée de Cicéron à AtHeuê, Uv. V, et U remarque de M. Tabbé 4e Honganlt
s Dion at que les triumvlis, qui espéraieiit tous d'aToir quelque Jour la place de César, Ikent toutoe qulls purent pour augmenter les honneurs qu'on lui rendait, Uv. XLYIL
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antre tour. Cieéren, avee des pariiez admirriilee fXNir un second r6le , était incapable du premier : fl arait un beau génie, mais une âme souv^t commune. L'aoeessoire , chez Cioéron, c'était la vertu; cbez Caton, c'était la gloire* ; Cioéron se voyait toujours le premier; Caton s'oubliait toujours : celui-ci Tcmlait sauver la république pour elle-même ; oehii-là pour s'en vanter.
Je pourrais continuer le parallèle en disant que, quand Caton prévoyait, Cioéron craignait; que là où Caton espérait, Cicéron se confiait : que le premier voyait toujours les dioses de sang-firaid; l'autre an travers de cent petites passions.
Antoine fat dé£adt à Modène : les deux consuls Hirtîus et Pansa y périrent. Le sénat, qui se crut au-dessus de ses affaires, songea à abaisser Octave , qui de son côté cessa d'agir contre Antoine, mena son armée à Rome, et se fit déclarer consul.
Voilà comment Cicéron, qui se vantait que sa robe avait détruit les armées d'Antoine, donna à la république un ennemi plus dangereux , parce que son nom était plus cher, et ses droits , en apparence, plus Intimes*.
Antoine, dé£ût, s'était réfugié dans la Gaule transalpine , où il avait été reçu par Lépidus. Ces deux hommes s'unirent avec Octave , et ils se donnèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis et de leurs ennemis '. Lépide resta à Rome : les deux autres allèrent cherdier Brutus et Cassius , et ils les trouvèrent dans ces lieux où Ton combattit trois fois pour l'empire du nK>nde.
Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipitation qui n'est pas excusable ; et l'on ne peut lire cet endroit de leur vie sans avoir pitié de la république, qui fut ainsi abandonnée. Caton s'était donné la mort à la fin de la tfagédie; ceux-ci la commencèrent en quelque façon par leur mort.
On peut donner plusieurs causes de cette coutume si générale des Romains de se donner la mort : le progrès de la secte stoique, qui y encourageait ; l'étabHssânent des triomphes et de l'esdavage , qui irent penser à plusieurs grands hommes qu'il ne &Uait pas survivre à une défaite; l'avantage que les accasés avaient de se donner la mort plutôt que de subir un jugement par lequel leur mémoire
quam viden bonus nuilebat; itague, quo mt'nt» gtonsmpetebat, eo magi» iUam OMteguebatur, (Sallust. de BeOoeam,)
* n éUilbéiItter de César, et son fils par adc^oQ.
s LeorcraaiitéfetiiiiiMiiaée'qallf QrdoDDènntqoechaooB •At à te i^loolr det pioacripUons , loqs peiae de la vie. Toycz INdo.
devait être flétrie et leurs biens confisqués'; une e^ièce de point d'honneur, peut-être plus raisonnable que celui qui nous porte aujourd'hui à égorger notre ami pour un geste ou pour une parole ; enfin une grande commodité pour l'héroïsme, chacun faisant finir la pièce qu'il jouait dans le monde, à l'endroit où il voulait.
On pourrait ajouter, une grande ÛKsilitédans l'exécution : l'âme, tout occupée de l'action qu'elle va £adre, du motif qui la détermine, du péril qu'elle va éviter, ne voit point proprement la mort, paroe que la passion fut sentir, et jamais voir.
L'amour-propre, l'amour de notre conservation se transforme en tant de manières , et agit par des principes si contraires, qu'il nous porte à sacrifier notre être pour l'amour de notre être; et tel est le cas que nous fusons de nous-mêmes, que nous consentons à cesser de vivre par un instinct naturel et obscur qui £edt que nous nous aimons plus que notre vie même*.
CHAPITRE XIII
Angnste.
Sextus Pompée tenait la Sicile et laSardaigne; il était mattre de la mer, et il avait avec lui une infinité de fugitife et de proscrits qui combattaient pour leurs dernières espérances. Octave lui fit deux guerres très-laborieuses ; et , après bien des mauvais succès , il le vainquit par l'habileté d'Agrippa.
Les conjurés avaient presque tous fini malheureusement leur vie ; et il était bien naturel que des gens qui étaient à la tête d'un parti abattu tant de fois, dans des guerres où l'on ne se faisait aucun quartier, eussent péri de mort violente. De là cependant on tira la conséquence d'une vengeance célestequi punissait les meurtriers de César, et proscrivait leur cause.
> Borum qui de se staiuebant humabantur corpora, ma^ uebani tettamenta, pretium ftsUnandi, (Tacite, Annales, Uv. VI.)
t Dana quelgaesédittonaniodemea, ce chapitre te termUie par le paragraphe solvant : « n est certain que les honunea sont devenus moins libres, moins oooragetix, mohis portés aux grandes entreprises, qnnis n'étaient loncpie, par cette poissanoe qu'on prenait sur soi-même, on pouvait à tooa les instants édiapper à toute autre puissance. »
Mais cette réfkâion ne se trouvant dans ancone des éditioaa publiées du vivant de Montesquieu, nous avons cru devoir la rejeter au bas de la page. Le même mottf nous a tait sup« primer une note à la fin de ce chapitre, et une autre au ooov mencement du chapitre suivant CPO
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Octare gagna les soldats de Lépidus, et le dépouilla de la puissance du triumvirat : il lui envia même la consolation de mener une vie obscure , et le força de se trouver, comme homme privé , dans les assemblées du peuple.
On est bien aise de voir Thumiliation de ce Lépidus. Cétait le plus méchant citoyen qui fût dans la république, toujours le premier à commencer les troubles, formant sans cesse des projets funestes, où il était obligé d'associer de plus habiles gens que lui. Un auteur moderne > s'est plu à en faire réloge, et cite Antoine, qui , dans une de ses lettres, lui donne la qualité d'honnête homme ; mais un honnête homme pour Antoine ne devait guère l'être pour les autres.
Je crois qu'Octave est le seul de tous les capitaines romains qui ait gagné l'affection des soldats en leur donnant sans cesse des marques d'une lâcheté naturelle. Dans ces temps-là, les soldats faisaient plus de cas de la libéraUté de leur général que de son courage. Peut-être même que ce fut un bonheur pour lui de n'avoir point eu cette valeur qui peut donner l'empire, et que cela même l'y porta : en le craignit moins. 11 n'est pas impossible que les choses qui le déshonorèrent le plus aient été celles qui le servirent le mieux. S'il avait d'abord montré une grande âme, tout le monde se serait méfié de lui; ^, s'il eût eu de la hardiesse, il n'aurait pas donné à Antoine le temps de Caire toutes les extravagances qui le perdirent.
Antoine, se préparant contre Octave, jura à ses soldats que deux mois après sa victoire il rétablirait la république : ce qui fait bien voir que les soldats mêmes étaient jaloux de la liberté de leur patrie , quoiqu'ils la détruisissent sans cesse, n'y ayant rien de si aveugle qu'une armée.
La bataille d'Actium se donna; Cléopâtre fîiit, et entraîna Antoine avec elle. 11 est certain que dans la suite elle le trahit *. Peu^être que, par cet esprit de coquetterie inconcevable des femmes, elle avait formé le dessein de mettre encore à ses pieds un troisième maître du monde.
Une femme à qui Antoine avait sacrifié le monde entier le trahit ; tant de capitaines et tant de rois , qu'il avait agrandis ou faits, lui manquèrent; et, comme si la générosité avait été liée à la servitude , une troupe de gladiateurs lui conserva une fidélité héroïque. Comblez un homme de bienfaits, la première idée que vous lui inspirez, c'est de chercher
' L*abbédeSaint-RéaI.
* VoyesDioD.Uy. U.
les moyens de les conserver : ce sont de nouveaux intérêts que vous lui donnez à défendre.
Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres , c'est qu'une bataille décidait presque toujours l'affaûre, et qu'une défaite ne se réparait pas.
Les soldats romains n'avaient point proprement d'esprit de parti , ils ne combattaient point pour une certaine chose, mais pour une certaine personne : ils ne connaissaient que leur chef, qui les engageait par des espérances immenses; mais le chef battu n'étant plus en état de remplir ses promesses, ils se tournaient d*un autre côté. Les provinces n'entraient point non plus sincèrement dans la querelle, car il leur importait fort peu qui eût le dessus , du sériât ou du peuple. Ainsi, sitôtqu'undes chefis était battu, elles se donnaient à l 'autre < ; car il fallait que chaque ville songeât à se justifier devant le vainqueur, qui , ayant des promesses immenses à tenir aux soldats, devait leur sacrifier les pays les plus coupables.
Nous avons eu en France deux sortes de guerres civiles : les unes avaient pour prétexte la religion ; et elles ont duré, parce que le motif subsistait après la victoire; les autres n'avaient pas proprement de motif, mais étaient excitées par la légèreté ou l'ambition de quelques grands, et elles étaient d'abord étouffées.
Auguste (c'est le nom que la flatterie donna à Octave) établit l'ordre, c'est-à-dire une servitude durable*; car dans un État libre où l'on vient d'usurper la souveraineté , on appelle règle tout ce qui peut fonder l'autorité sans borne d'un seul : et on nomme trouble, dissension, mauvais gouvernement, tout ce qui peut maintenir l'honnête liberté des sujets.
Tous les gens qui avaient eu des projets ambitieux avaient travaillé à mettre une espè^ d'anarchie dans la république. Pompée, Crassus et César, y réussirent à merveille. Ils établirent une impunité de tous les crimes publics; tout ce qui pouvait arrêter la corruption des mœurs, tout ce qui pouvait faire une bonne police, ils l'abolirent ; et comme les bons législateurs cherchent à rendre leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci travaillaient à les rendre pires : ils introduisirent donc la coutume de corrompre le peuple à prix d'argent; et quand on était accusé
' IlD^yavaitpointdeganilsoDsdaiislesvinespoarlescoote. Dir; et les Romains n^avaient eu besoin d*assurer leur empire que par des armées ou des oolonies.
* La plupart des ambitieux qui s*élôvent prennent de nouveaux titres pour autoriser un nouveau pouvoir. Mais Augusto voulut cacher une puissance nouveUe sous des noms connus et des dignités ordinaires : il se fit appeler empereur, pour conaer> ver son autorité sur les légions; se fit créer tribim, pour dia> poser du peuple; et prmc4 du êénat, pour le gouvernée*
(SAWT-fiVRBaORD.)
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de brigues on corrompait aussi l«s juges; ils firent troubler les élections par toutes sortes de violences; et quand on était mis en justice, on intimidait encore les juges' ; l'autorité même du peuple était anéantie : témoin Gabinius , qui , après avoir rétabli , malgré le peuple, Ptolomée à main armée, vint froidement demander le triomphe *.
Ces premiers hommes de la république cherchaient à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à devenir nécessaires en rendant extrêmes les inconvénients du gouvernement républicain; mais lorsque Auguste fut une fois le maître , la politique le fit travailler à rétablir l'ordre pour faire sentir le bonheur du gouvernement d'un seul.
Lorsque Auguste avait les armes à la main, il craignait les révoltes des soldats, et non pas les conjurations des citoyens; c'est pour cela qu'il ménagea les premiers, et fut si cruel aux autres. Lorsqu'il fut en paix, il craignit les conjurations; et ayant toujours devant les yeux le destin de César, pour éviter son sort il songea à s'éloigner de sa conduite. Voilà la clef de toute la vie d'Auguste. Il porta dans le sénat une cuirasse sous sa robe; il refusa le nom de dictateur; et au lieu que César disait insolemment que la république n'était rien, et que. ses paroles étaient des lois, Auguste ne parla que delà dignité du sénat, etde son respect pour la république. Il songea donc à établir le gouvernement le plus capable déplaire qui fût possible sans choquer ses intérêts; et il en fit un aristocratique par rapport au civil , et monarchique par rapport au militaire : gouvernement ambigu, qui, n'étant pas soutenu par ses propres forces, ne pouvait subsister que tandis qu'il plairait au monarque, et était entièrement monarchique par conséquent.
On a mis en question si Auguste avait eu véritaUement le dessein de se démettre de l'empire. Mais qui ne voit que, s'il l'eût voulu, il était impossible qu'il n'y eût réussi? Ce qui fait voir que c'était un jeu, c'est qu'il demanda tous les dix ans qu'on le soulageât de ce poids , et qu'il le porta toujours. Cétaient de petites finesses pour se faire encore donner ce qu'il ne croyait pas avoir assez acquis. Je me détermine par toute la vie d'Auguste ; et , quoique les hommes soient fort bizarres , cepenéuïi il arrive très-rarement qu'ils renoncent dans tm moment à ce à quoi ils ont réfléchi pendant
' Cela te voit bien dans les Lettres de Cieénm à Jtticus.
* César fit la goene aux Gaolols , et Craisiis aux ParUies, ttaa qnni y eût aucune déUbécattOD du sénat ni aucun décret éa ptupie. Voyez Dion.
toute leur vie. Toutes les actions d'Auguste, tous ses règlements, tendaient visiblement à l'établissement de la monarchie. Sylla se défait de la dictature; mais dans toute la vie de Sylla, au milieu de ses violences, on voit un esprit républicain; tous ses règlements, quoique tyranniquement exécutés , tendent toujours à une certaine forme de république. Sylla, homme emporté, mène violemment les Romains à la liberté; Auguste, rusé tyran > les conduit doucement à la servitude. Pendant que sous Sylla la république reprenait des forces , tout le monde criait à la tyrannie; et pendant que sous Auguste la tyrannie se fortifiait, on ne parlait que de liberté.
La coutume des triomphes, qui avait tant contribué à la grandeur de Rome , se perdit sous Auguste, ou plutôt cet honneur devint un privilège de la souveraineté *. La plupart des choses qui arrivèrent sous les empereurs avaient leur origine dans la république 3, et il faut les rapprocher; celui-là seul avait le droit de demander le triomphe, sous les auspices duquel la guerre s'était faite ^ ; or elle se faisait toujours sous les auspices du chef, et par conséquent de l'empereur qui était le chef de toutes les armées.
Comme, du temps de la république, on eut pour principe de faire continuellement la guerre; sous les empereurs , la maxime fut d'entretenir la paix : les victoires ne furent regardées que comme des sujets d'inquiétude, avec des armées qui pouvaient mettre leurs services à trop haut prix.
Ceux qui eurent quelque commandement craignirent d'entreprendre de trop grandes choses : il fallut modérer sa gloire de façon qu'elle ne réveillât que l'attention , et non pas la jalousie du prince ; et ne point paraître devant lui avec un éclat que ses yeux ne pouvaient souffrir.
Auguste fut fort retenu à accorder le droit de bourgeoisie romaine ^; il fit des lois ^ pour empêcher qu'on n'af&anchît trop d'esclaves?; il recom-
> remploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des Romains , qui donnaient ce nom k tous ceux qui avaient rehvené la dé^ mocratie.
* On ne donna plus aux particuliers que les ornements triomphaux. (Dion, in Aug.)
3 Les Romains ayant cliangé de gouvernement, sans avoir été envahis, les mêmes coutumes restérentaprès le changement du gouvernement, dont la forme même resta à peu pn^.
4 Dion, in Aug, Uv. LIY, dit qu*Agrippa négligea par modestie de rendre compte au sépat de son expédition contre les peuples du Bosphore , et refusa même le triomphe ; et que depuis lui personne de ses pareils ne triompha; mais c'était une grâce qu'Auguste voulait faire à Agrippa . et qu'Antoine ne lit point à VenUdius la première fois qu'U vainquit les Parthes.
s SnÉTONB , t» Aug,
^ Si^ÉTONE, ihid, Yoyez les Tnstitutet, Uv. I.
7 Vio^t in Aug.
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manda par son testament que Ton gardât ces deux maximes , et qu'on ne cherdiât point à étendre l*empire par de nouvelles guerres.
Ces trois choses étaient très-bien liées ensemble : dès qu'il n'y avait plus de guerres , il ne follait plus de bourgeoisie nouvelle, ni d'affranchissements.
Lorsque Rome avait des guerres continuelles, il fallait qu'elle réparât continuellement ses habitants. Dans les commencements, on y mena une partie du peuple de la ville vaincue : dans la suite, plusieurs citoyens des villes voisines y vinrent poiff avoir part au droit de sufi&age ; et ils s'y établirent en si grand nombre que, sur les plaintes des alliés, on fut souvent obligé de les leur renvoyer; enfin on y arriva en foule des provinces. Les lois favorisèrent les mariages, et même les rendirent nécessaires. Rome fit dans toutes ses guerres un nombre d'esclaves prodigieux; et lorsque ses citoyens furent comblés de richesse , ils en achetèrent de toutes parts , mais Ils les affranchirent sans nombre , par générosité, par avarice, par faiblesse > : les uns voulaient récompenser des esclaves fidèles ; les autres voulaient recevoir en leur nom le blé que la république distribuait aux pauvres citoyens ; d'autres enfin désiraient d'avoir .à leur pompe funèbre beaucoup de gens qui la suivissent avec un chapeau de fleurs. Le peuple fut presque composé d'affranchis * : de façon que ces mattres du monde, non-seulement dans les commencements , mais dans tous les temps , furent la plupart d'origine servile.
Le nombre du petit peuple, presque tout composé d'af&anchis, ou de fils d'affranchis, devenant incommode, on en fit des colonies, par le moyen desquelles on s'assura de la fidélité des provinces. C'était une circulation des hommes de tout l'univers. Rome les recevait esclaves, et les renvoyait Romains.
Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans les élections, Auguste mit dans la ville un gouverneur et une garnison ; il rendit les corps des légions éternels, les plaça sur les frontières, et établit des fonds particuliers pour les payer; enfin il ordonna que les vétérans recevraient leur récompense en argent, et non pas en terres ^.
Il est résulté plusieurs mauvais effets de cette dis-
' DEinrt d'Haucabnasbb, Ut. IV.
* Voyez Tacite, jinnalei, liv. XHI, latBjïttum in eorpta, fie.
3 Hi^aqaelesBoIdatBpiétorieDsaaraientchuimiUedracli* mes : deux après seize ans de senrloe,etles autres trois mUle drachmes après vingt ans de senrioe. (Dioif , in Aug.)
tribution des terres que l'on faisait depuis Sylla. La propriété des biens des citoyens était rendue incertaine. Si on ne menait pas dans un même lieu les soldats d'une cohorte, ils se d^oûtaient de leur établissement, laissaient les terres incultes, et devenaient de dangereux citoyens > : mais , si on les distribuait par légions, les ambitieux pouvaient trouver contre la république des armées dans un moment.
Auguste fit des établissements fixes pour la marine. Comme avant lui les Romains n'avaient point eu des corps perpétuels de troupes de terre, ils n'en avaient point non plus de troupes de mer. Les flot" tes d'Auguste eurent pour objet principal la sûreté des convois , et la comrauiiicitioD des diverses parties de l'empire, car d'ailleurs les Romains étaient les mattres de toute la Méditerranée : on ne naviguait dans ces temps-là que dans cette mer, et ils n'avaient aucun ennemi à craindre.
Dion remarque très-bien que, depuis les empereurs, il fut plus difficile d'écrire l'histoire : tout de* vint secret ; toutes les dépêches des provinces furent portées dans le cabinet des empereurs; on ne sut phis que ce que la folie et la hardiesse des tyrans ne voulut point cacher, ou ce que les historiens conjeeturèrent.
CHAPITRE XIV
Tibère.
Comme on voit un fleuve miner lentement et sans bruit les digues qu'on hii oppose, et enfei les renverser dans un moment, et couvrir les campagnes qu'elles conservaient, ainsi la puissance souveraine sous Auguste agit insensiblement et renversa sous Tibère avec violence.
n y avait une Uà de majesté contre c^x qui oonmettaient quelque attentat contre le peuple romain. Tibère se saisit de cette loi , et l'appliqua, non pas aux cas pour lesquels elle avait été faîte , mais à tout ce qui put servir sa haine ou ses défiances. Ce n'étaient pas seulement les actions qui tombaient dans le cas de cette loi, mais des paroles, des signes, et despen8ée8niéme;carcequiseditdans eesépanchements de eœur que la conversation produit entre deux amis ne peut être regardé que comme des pen-
' Voyez Tacite, Annales, Uv. XIV, sur les soldati menés à TVrente et à Antium.
CHAPITRE XIV
fiées. Il n*y eut donc phis de liberté dans les festins, de confiance dans les parentés , de fidélité dans les esdayes; la dissimulation et la tristesse du prince se eommoniquant partout, Tamitié fut regardée comme un éeueil; Fingénuité , comme une imprudence; la vertu, comme une affectation qui pouvait rappeler dans Tesprit des peuples le bonheur des temps précédents ■•
n n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle que Ton exerce à Tombre des lois , et avec les couleurs de la justice, lorsqu'on va pour ainsi dire noyer des malheureux sur la planche même sur laquelle ils s'étaient sauvés.
Et, comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran ait manqué d' instruments de sa tyrannie , Tibère trouva toujours des juges prêts à condamner autant de gras qu'il en put soupçonner. Du temps de la république , le sénat, qui ne jugeait point en corps les affdres des particuliers , connaissait , par une délation du peuple, des crimes qu'on imputait aux alliés. Tibère lui renvoya de même le jugement de tout ce qu'il appelait crime de lèie-majesté contre lui. Ce corps tomba dans un état de baiÉMSse qui ne peut s'exprimer : les sénateurs allaient audevant de la servitude; soos la faveur de Séjan , les plus illustres d'entre eux faisaient le métier de délateur.
Il me semble que je vois plusieurs causes de cet
' Le» W^flexiont sur la dwen génie» du pevpU romain , qnolqi» bleo ioférleorttàroiivngede Hootesqnleo, neioiit cflfflttdMit pas MHS intérêt; d^à on a pa les apprécier dans ■Hfiqori fit**'^^*- Nous i^terons ici le tableau de la tyrannie «Ttliire, perraadés que nos lectetin nom sauront gîé de ee HÉppRKSbuneot.
« |iisqii*loi,ditSainV£Tremond, YOOsaveEvadeicrlmesiiiBplréi par la Jalousie d*ane fausse politique : présentement c'est la croanlé oaTerte et la tyrannie déclarée. On ne se contente pas de quitter les bonnes maximes, on atmttt les meUleures lois, et CD en fait une infinité de nouvelles qui regardent en appareooe le salut de Tempereur, mais , dans la vérité , la perte ées §»■ de bien qui restent à Rome. Tout est crime de lite- WÊÊ^ctté O9 punissait autrefois une véritable conspiration , on ponlt ici une parole innocente malicieusement expliquée. Les pliiDtes qu'on a laissées aux malheureux pour le soulagement ée leoES nÉsères ; les larmes , ces expressions natu relies de nos dooleufs ; les soupirs qui nous échappent malgré nous ; les simples regards deviennent funestes. La naïveté du discours exprime de néeliants desseins ; la disctétIoD du silence cache de mauraises inteotioDS. On observe la Joleoomme une espérance cooçoe de la mort du prince ; la tristesse est remarquée comme mi chagrin de sa prospérité, ou un ennui de sa vie. Anmilieu de Ma dangen , si le péril de l'oppression vous donne quelque Bouveoient de crainte , on prend votre appréhension pour le tfaioigniige d'une conscience effrayée , qui , se tralilssant ellemême, dmovue ee que vous allei faire ou ce qrn vous avez fiit. SI vous êtes en réputatton d'avoir du courage ou de la fer- Bdé, 00 vous craint comme un audacieux eapi3>le de toutentRpfféndre. Parler, se taire, se r^oulr, s'affliger, avoir de la peur ou de rassorance : tout est crime , tout mérite le dernier supplice.» (Ch. xvu.)
esprit de servitude qui régnait pour lors dans le sénat. Après que C^ar eut vaincu le parti de la république, les amis et les ennemis qu'il avait dans le sénat concoururent également à ôter toutes les bornes que les lois avaient mises à sa puissance, et à lui déférer des honneurs excessifs. Les uns cherchaient à lui plaire , les autres , à le rendre odieux. Dion nous dit que quelques-uns allèrent jusqu'à proposer qu'il lui fût permis de jouir de toutes les femmes qu'il lui plairait. Cela fit qu'il ne se défia point du sénat, et qu'il y fut assassiné; mais cela fit aussi que, dans les règnes suivants, il n'y eut point de flatterie qui fût sans exemple, et qaà pdt révolter les esprits.
Avant que Rome fût gouremée par un seul , les richesses des principaux Romains étaient immenses , quelles que fussent les voies qu'ils employaient pour les acquérir ; elles furent presque toutes ôtées sous les empereurs : les sénateurs n'avaient plus ces grands clients qui les comblaient de biens; on ne pouvait guère rien prendre dans les provinces que pour César, surtout lorsque ses procurateurs, qui étaient à peu près comme sont aujourd'hui nos intendants, y furent établis. Cependant, quoique la source des richesses fût coupée , les dépenses subsistaient toujours; le train de vie était pris, et on ne pouvait plus le soutenir que par la ùveur de l'empereur.
Auguste avait 6té au peuple la puissance de faire les lois, et celle de juger les crimes publics; mais il lui avait laissé, ou du moins avait paru lui laisser, celle d'élire les magistrats. Tibère, qui craignait les assemblées d'un peuple si nombreux, lui 6ta encore ce privilège, et le donna au sénat, c'est-àdire à lui-même ' : or, on ne saurait croire combien cette décadence du pouvoir du peuple avilit l'âme des grands. Lorsque le peuple disposait des dignités , les magistrats qui les briguaient disaient bien des bassesses; mais elles étaient jointes à une certaine magnificence qui les cachut, soit qu'ils donnassent des jeux ou de crains repas au peuple, soit qu'ils lui distribuassent de Fargent ou des grains : quoique le motif fût bas, le moyen avait quelque chose de noble, parce qu'il convient toujours à un grand homme d'obtenir par des libéralités la faveur du peuple. Mais lorsque le peuple n'eut plus rien à donner, et que le prince , au nom du sénat , disposa de tous les emplois , on les demanda , et on les obtint par des voies indignes : la flatterie , l'infamie, les crimes , furent des arts néoessairei pour y parvenir.
Taotb, Annalet, Uv.I; Dion, llv. LIV.
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Il ne paraît pourtant point que Tibère voulût avilir le sénat : il ne se plaignait de rien tant que du penchpnt qui entraînait ce corps à la servitude; toute sa vie est pleine de ses dégoûts là-dessus : mais il était conune la plupart des hommes , il voulait des choses contradictoires; sa politique générale n'était point d'accord avec ses passions particulières. Il aurait désiré un sénat libre , et capable de faire respecter son gouvernement ; mais il voulait aussi un sénat qui satisfît à tous les moments ses craintes, ses jalousies, ses haines : enfin rhomme d*Ëtat cédait continuellement à Thomme.
Nous avons dît que le peuple avait autrefois obtenu des patriciens qu'il aurait des magistrats de son corps qui le défendraient contre les insultes et les injustices qu^on pourrait lui faire. Afin qu'ils fussent en état d'exercer ce pouvoir, on les déclara sacrés et inviolables; et on ordonna que quiconque maltraiterait un tribun, de fait ou par paroles, serait sur-le-champ puni de mort. Or, les empereurs étant revêtus de la puissance des tribuns , ils en obtinrent les privilèges ; et c'est sur ce fondement *qu'on fit mourir tant de gens ; que les délateurs purent faire leur métier tout à leur aise, et que l'accusation de lèse-majesté, ce crime, dit Pline, de ceux à qui on ne peut point imputer de crime , fut étendue à ce qu'on voulut.
Je crois pourtant que quelques-uns de ces titres d'accusation n'étaient pas si ridicules qu'ils nous paraissent aujourd'hui ; et je ne puis penser que Tibère eût fait accuser un homme pour avoir vendu avec sa maison la statue de l'empereur; queDomitien eût fait condamner à mort une femme pour s'être déshabillée devant son image , et un citoyen parce qu'il avait la description de toute la terre peinte sur les murailles de sa chambre , si ces actions n'avaient réveillé dans l'esprit des Romains que ridée qu'elles nous donnent à présent. Je crois qu'une partie de cela est fondée sur ce que , Rome ayant changé de gouvernement, ce qui ne nous paraît pas de conséquence pouvait l'être pour lors : j'en juge par ce que nous voyons aujourd'hui chez une nation qui ne peut pas être soupçonnée de tyrannie , où 11 est défendu de boire à la santé d'une certaine personne.
Je ne puis rien passer qui serve à faire connaître le génie du peuple romain. Il s'était si fort accoutumé à obéir , et à faire toute sa félicité de la différence de ses maîtres , qu'après la mort de Germanicus il donna des marques de deuil , de regret et de désespoir, que Yom ne trouve plus parmi nous. Il faut voir les historiens décrire la désolation pu*
blique ■ , si grande , si longue , si peu modérée ; et cela n'était point joué : car le corps entier du peuple n'affecte, ne flatte, ni ne dissimule.
Le peuple romain, qui n'avait plus de part au gouvernement, composé presque d'affranchis ou de gens sans industrie , qui vivaient aux dépens du trésor public , ne sentait que son impuissance ; 0 s'affligeait comme les enfants et les femmes , qui se désolent par le sentiment de leur faiblesse ; il était mal ; il plaça ses craintes et ses espérances sur la personne de Germanicus ; et cet objet lui étant en» levé, il tomba dans le désespoir.
Il n'y a point de gens qui craignent si fort les malheurs que ceux que la misère de leur condition pourrait rassurer , et qui devraient dure avec Andromaque : Plût à Dieu que Je craignisse! Il y a aujourd'hui à Naples cinquante mille hommes qui ne vivent que d'herbe , et n*ont pour tout bien que la moitié d'un habit de toile; ces gens-là, les plus malheureux de la terre , tombent dans un abattement affreux à la moindre fumée du Vésuve : ils ont la sottise de craindre de devenir malheureux.
CHAPITRE XV
Des empereurs depuis Calos Caligola jusqu'à Antomn.
Caligula succéda à Tibère. On disait de lui qu'il n'y avait jamais eu un meilleur esclave ni un plus méchant maître; ces deux choses sont assez liées : car la même disposition d'esprit qui fait qu'on a été vivement frappé de la puissance illimitée de celui qui commande, fait qu'on ne l'est pas moins lorsque l'on vient à commander soi-même.
Caligula rétablit les comices * , que Tibère avait ôtés, et abolit ce crime arbitraire de lèse-rasjesté qu'il avait établi; par où l'on peut juger que le commencement du règne des mauvais princes est souvent comme la fin de celui des bons ; parce que, par un esprit de contradiction sur la conduite de ceux à qui ils succèdent, ils peuvent faire ce que les autres font par vertu; et c'est à cet esprit de contradiction que nous devons bien de bons règlements, et bien de mauvais aussi.
Qu'y gagna-t-on? Caligula ôta les accusations, les crimes de lèse-naajesté ; mais il faisait mourir militairement tous ceux qui lui déplaisaient ; et ce n'était pas à quelques sénateurs qu'il en voulait,
" Voyez Tadlc.
> II les 6ta dans la suite.
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0 tenait le glaive suspendu sur le sénat, qu'il mef* naçait d'exterminer tout entier.
Cette épouvantable tyrannie des empereurs venait de Tesprit général des Romains. Comme ils tombèrent tout à coup sous un gouvernement arbitraire, et quMI n*y eut presque point d'intervalle diez eux entre commander et servir, ils ne furent point préparés à ce passage par des mœurs douées : rhumeur féroce resta; les citoyens furent traités comme ils avaient traité eux-mêmes les ♦nnfm'ff vaincus , et furent gouvernés sur le même plan. Sylla, entrant dans Rome , ne fut pas un autre hoaune que SyUa entrant dans Athènes : il eurça le même droit des gens. Pour les États qui B*ent éLè soumis qu'insensiblement, lorsque les lois leur manquent , ils sont encore gouvernés par lesmoears.
La vue continuelle des combats des gladiateurs mdait les Romains extrêmement féroces : on renarqaa que Claude devint plus porté à répandre le sang, à force de voir ces sortes de spectacles. L'exemple de cet empereur, qui était d'un naturel doux et qui fit tant de cruautés , fait bien voir que réducatloQ de son temps était différente de la BÔtre.
Les Romains, accoutumés à se jouer de la nature humaine dans la personne de leurs enfants et de leurs esclaves < , ne pouvaient guère connaître cette vertu que nous appelons humanité. D'où peut feoir cette férocité que nous trouvons dans les habitants de nos colonies, que de cet usage contiimel des châtiments sur une malheureuse partie du genre humain? Lorsque l'on est cruel dans l'état dril , que peuton attendre de la douceur et de la justice naturelle?
On est fatigué de voir dans l'histoire des empereurs le nombre infini de gens qu'ils firent mourir pour confisquer leurs biens. Nous ne trouvons rien de semblable dans nos histoires modernes. Cela , comme nous venons de dire, doit être attribué à des mceurs plus douces et à une religion plus réprimante; et de plus on n'a pointa dépouiller les familles de ces sénateurs qui avaient ravagé le monde. Nous tirons cet avantage de la médiocrité de nos fortunes, qu'elles sont plus s()res : nous ne valons pas la peine qu'on nous ravisse nos biens *.
Le peuple de Rome, ce que Ton appelait plebs, tut haïssait pas les plus mauvais empereurs. De-
■ To^feilci lolt romaioet sur la poissancedes pères et celle
* Le docde Braganœ avait des biens immenses dans le Porhisal : lonqoll se rérolla, on félIcUa le roi d*Espagne de la ildbe ooofiseatloQ qu'il aUait aroir.
■ORTESOtlEV.
puis qu'il avait perdu l'empire, et qu'il n'était plus occupé à la guerre , il était devenu le plus vil de tous les peuples; il regardait le commerce et les arts comme des choses propres aux seuls esclaves; et les distributions de blé qu'il recevait lui faisaient négliger les terres : on l'avait accoutume aux jeux et aux spectacles. Quand il n'eut plus de tribuns à écouter, ni de magistrats à élire, ces choses vaines lui devinrent nécessaires , et son oisiveté lui en augmenta le goût. Or, Caligula^ Néron, Commode, Caracalla, étaient regrettés du peuple à cause de leur folie même; car ils aimaient avec fureur ce que le peuple aimait , et contribuaient de tout leur pouvoir et même de leur personne à ses plaisirs; ils prodiguaient pour lui toutes les richessesdel'empire; et, quand elles étaient épuisées, le peuple voyant sans peine dépouiller toutes les grandes familles, il jouissait des fruits de la tyrannie ; et il en jouissait purement , car il trouvait sa sûreté dans sa bassesse. De tels princes haïssaient naturellement les gens de bien : ils savaient qu'ils n'en étaient pas approuvés ' ; indignés de la contradiction ou du silence d'un citoyen austère , enivrés des applaudissements de la populace , ils parvenaient à s'imaginer que leur gouvernement faisait la félicité publique , et qu'il n'y avait que des gens malintentionnés qui pussent le censurer.
Caligula était un vrai sophiste dans sa cruauté : comme il descendait également d'Antoine et d'Auguste , il disait qu'il punirait les consuls , s'ils célébraient le jour de réjouissance établi en mémoire de la victoire d'Actium, et qu'il les punirait , s'ils ne le célébraient pas; et Drusille, à qui il accorda des honneurs divins , étant morte , c'était un crime de la pleurer , parce qu'elle était déesse , et de ne la pas pleurer, parce qu'elle était sa sœur.
C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des choses humaines. Qu'on voie dans l'histoire de Rome tant de guerres entreprises, tant de sang répandu, tant de peuples détruits , tant de grandes actions, tant de triomphes, tant de politique, de
I Les Grecs avaient des Jeux où U était décent de combattre , comme U était glorieux d'y vaincre; les Romains n'avaient guère que des spectacles , et celui des fnfAmes gladiateurs leur était particulier. Or, qu'un grand personnage descendit luimême sur l'arène , ou montAt sur le thé&tre , la gravité romaine ne le souffrait pas. Comment un sénateur aurait-il pu s'y résoudre, lui à qui les lois défendaient de contracter aucune alliance avec des gens que les dégoûts ou les applaudissements même du peuple avaient flétris? Il y parut pourtant des empereurs; el cette folle , qui montrait en eux le plus grand dérèglement du cœur, un mépris de ce qui était besu , de ce qui était bonnéte , de ce qui était bon , est toujours marqué cbcz les historiens avec le caractère de la tyrannie.
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sagesse, de prudence, de constance, de eoorage, ce projet d'envahir tout, si bien formé, si bien soutenu , s! bien fini , à quoi aboutit-il qu'à assouvir le bonheur de cinq ou six monstres? Quoi! ce sénat n'avait fait évanouir tant de rois que pour tomber lui-même dans le plus bas esclavage de quelques-uns de ses plus indignes citoyens , et s'exterminer par ses propres arrêts! on n'élève donc sa puissance que pour ki voir mieux renversée! les hommes ne travaillent à augmenter leur pouvoir que pour le voir tomber contre eux-mêmes dans de plus heureuses mains !
Caligula ayant été tué, le sénat s'assembla pour établir une forme de gouvernement. Dans le temps qu'il délibérait, quelques soldats entrèrent dans le palais pour piller ; ils trouvèrent , dans un lieu obscur, un homme tremblant de peur; c'était Claude : ils le saluèrent empereur.
Claude acheva de perdre les anciens ordres , en donnant à ses officiers le droit de rendre la justice > . Les guerres de Marins et de Sylla ne se faisaient principalement que pour savoir qui aurait ce droit, des sénateurs ou des chevaliers*; une fantaisie d'un imbécile l'dta aux uns et aux autres : étrange succès d'une dispute qui avait mis en combustion tout l'univers!
Il n'y a point d'autorité plus absolue que celle du prince qui succède à la république; car il se trouve avoir toute la puissance du peuple, qui n'avait pu se limiter lui-même. Aussi voyons-nous aujourd'hui les rois de Danemarck exercer le pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe.
Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat et les chevaliers. Nous avons vu que , jusqu'au temps des empereurs, il avait été si belliqueux, que les armées qu'on levait dans la ville se disciplinaient sur-le-champ, et allaient droit à l'ennemi. Dans les guerres civiles de Yitellius et de Vespasien , Rome, en proie à tous les ambitieux , et pleine de bourgeois timides, tremblait devant la première bande de soldats qui pouvait s'en approcher.
La condition des empereurs n'était pas meilleure : comme ce n'était pas une seule armée qui eût le droit ou la hardiesse d'en élire un, c'était assez que quelqu'un fût élu par une armée pour
* Augaste avait étaUi les procurateurs, mais Us n'avalent point deJuridlcUon :etquand 00 ne leur obéissait pas, U foUait qu'ils recourussent à Tautorité du gouverneur de la province ou du fréteur. Mais, sous Claude, ils eurent la juridiction ordinaire, comme lieutenants de la province; ils Jugèrent encore ëes affaires Oscales : ce qui mit les fortunes de tout le monde entre leurs mains.
» Voyei Tacite, Annala, Ur. XII.
devenir désagréable aux autres , qui lui nommaient d'abord un compétiteur.
Ainsi, comme la grandeur de la république fut fatale au gouvernement républicain , la grandeur de l'empire le fut à la vie des empereurs. Sils nV vaient eu qu'on pays médiocre à défendre , ils n'auraient eu qu'une principale armée, qui, les ayant une fois âus, aurait respecté Tonvrage de sea mains.
Les soldats avaient été attachés à la fiunille de César , qui était garante de tous les avsmtages q&t leur avait procurés la révohition. Le temps vint que les grandes familles de Rome furent tontes exterminées par celle de César, et qoe oeDede César, dans la personne de Néron, périt elle-ménw. La puissance civile, qu'on avait sai» cesse abattue, se trouva hors d'état de contre-balaneer la militaire ; chaque armée voulut Êdre on empereur.
Comparons ici les temps. Lorsque Tibère commença à régner, quel parti ne tira-t-il pas du sénat * ? Il apprit que les années d*Illyrie et de Germanie s'étaient soulevées ; Il leur accorda qodques demandes , et il soutint que c'était au sénat à juger des autres * : il leur envop des députés de ee corps. Ceux qui ont cessé de craindre le pouvoir peuvent encore respecter l'autorité. Quand on eut représenté aux soldats comment , dans une armée romaine , les enfants de l'empereur et les envoyés du sénat romain couraient risque delà vie ^, ils purent se repentir, et aller jusqu'à se punir euxmêmes 4; mais, quand le sénat fut entièrement abattu , son exemple ne toucha personne. Eh vain Othon harangue-^il ses soldats pour leur parler de la dignité du sénat ^ ; en vain Vitellius envoiet-il les principaux sénateurs pour foire sa paix avec Vespasien^ : on ne rend point dans un moment aux ordres de l'État le respect qui leur a été 6té si longtemps. Les armées ne re^urdèroit ces députés que comme les plus lâches esclaves d'un maître qu'elles avaient déjà réprouvé.
C'était une ancienne coutume des Romains, que celui qui triomphait distribuait quelques deniers à chaque soldat : c'était peu de chose ?. Dan» les guerres civiles, on augmenta ces dons*. On
> TACm, Annales, Hv. I.
> Cetera senatui urvanda. (TACITE, jinnalei, Uv. T. >
3 Voyez la harangue de Germanicus. ( Ibid, )
4 Gaudebat cœdibnt miles , quasi sewset absolveret (IhidJt — On révoqua dans la suite les privUéges extorqués. {Ibid. )
5 TACrrE , Histoire , liv. ï. « Ibid. Uv. m.
7 Voyez dans "Hte-Live les sommes distribuées dans divers triomphes. L*esprit des capitaines était de porter beaucoup d'argent dans le trésor public, et d*en donner peu aux soldats.
s Paul-EmUe , dans un temps où b grandeur des conquêtes
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tes ùttsait autrefois de Targeot pris sur les aunemis : dans ces temps malheureux on donna celui des citoyens ; et les soldats voulaient un partage là où il D*y avait pas de butin. Ces distributions n^avaicot lieu qu'après une guerre : Néron les fit pendant la paix. Les soldats s*y accoutumèrent; et îto finémirent contre Galba, qui leur disait avec courage quHl ne savait pas les acheter , mais qu'il savait les choisir.
Galba, Othon * , Vitellius, ne firent ^pie passer, fe^aaienfatéhi, comme eux, par les soldats; il ne floogoâ, dans tout le cours de son règne, qu'à rétablir l'empire , qui avait été successivement occupé par six tjnmaégalementcniels, presque tottsfttrieux, MM vent imbéciles , et , pour comble de malheur , prodigues jusqu'à la foUe.
Tite, qui loi succéda, fiit les délices du peuple rcMnain. Domitien fit voir un nouveau monstre plus cnid , ou du moins plus implacable que ceux qui l'avaieot prtcédé , parce qu'il était phis timide.
Ses affranchis les phn chers, et , à ce que queldit dit , sa femme même , voyant qu'il était dangereux dans ses amitiés que dans ses haines, et qu'il ne mettait aucunes bornes à ses mélances ni à ses accusations , s'en défirent. Avant de ftire le coup , ils jetèrent les yeux sur un successeur, H cbooûrent Merva, vénérable vieillard.
Nerva adopta Trajan, prince le phis accompli dont Phistoire dt jamais parlé. Ce fut un bonheur d*étre ■ésoiiS8onrègne,iln'y eneutpointdesi heureux ni de si glorieux pour le peuple romain. Grand homme d^tat , grand capitaine , ayant un cœur bon qui le portait au bien , un esprit éclairé qui lui montrait le meOleiir, une âme noble , grande , belle ; avec toutes les vertus, n'étant extrême sur aucune; enfin rhomme le plus propre à honorer la nature humaine, ^ représenter la divhie.
H exécuta le projet de César, et fit avec succès la guerre aux Parthes. Tout autre aurait succombé dans une entreprise où les dangers étaient toujours présents et les ressources éloignées, où il fallait absolument vaincre, et où il n'était pas sûr de ne pas périr a|M^ avoir vaincu.
La difficulté consistait et dans la situation des deux empires et dans la manière de faire la guerre des dein peuples. Prenait-on le chemin de l'Arménie,
«▼attiiitaiigiiieaterlesUbéiiUfét, nedlstrUraaqaeoeDtdetàen àcbaqne soldat ; mais César en doona deux inille ; et son cxoBple fot sol Yi par AnU^M et Octave, par Bratns et Cassius . Toya Dion et Appian.
* Stticfpere duo manipulares imperhtm popuH romani trûm*fer*màmm , et fraiMfirlfrifn/. (Taote, Histoire, llv. t. )
vers les sources du Tigre et de TEuphrate: on trou* vait UB pays montueux et difficile, où l'on ne pou-» vait mener de convois; de façon que l'armée était demi-ruinée avant d'arriver en Médie <. Entrait-on plus bas , vers le midi , par Nisibe : on trouvait tm désert afûreux qui séparait les deux empires. Voulait-on passer plus bas encore, et aller par la Méso* potamie : on traversait un pays en partie inculte, en partie submergé : et, le Tigre et l'Euphrate allant du nord au midi, on ne pouvait pénÀrer dans le pays sans quitter ces fleuves , ni guère quitter ces fleuves sans périr.
Quant à la manière de faire la guerre des deux n^* tions, la force des Romains consistait dans leur in^ fanterie, la plus forte, la plus ferme, et la mieux disciplinée du monde*
Les Parthes n'avaient point d*in&nterie, mais une cavalerie admirable : ils combattaient de loin, et hors de la portée des armes romaines; le javelot pouvait rarement les atteindre; leurs armes étaient l'arc et des flèches redoutables; ils assiégeaient une armée plutôt qu'ils ne la combattaient : inutilement poursuivis , parce que chez eux fuir c'était combattre, ils faisaient retirer les peuples à mesure qu'on approchait, et ne laissaient dans les places que les garnisons; et, lorsqu'on les avait prises, on était obligé de les détruire; ils brûlaient avec art tout le pays autourdel'arméeennemie, et lui étaient jusqu'à l'herbe même ; enfin ils faisaient à peu près la guerre comme on la fait encore aujourd'hui eux les mêmes frontières.
D'ailleurs les légions d'illyrie et de Germanie qu'on transportait dans cette guerre n'y étalent pas propres * : les soldats , aecoutiunés à manger beaucoup dans leur pays , y périssaient presque tous.
Ainsi , ce qu'aucune nation n'avait pas encore fait, d'éviter le joug des Romains, celle des Parthes le fit , non pas conmie invincible , mais comme inacce^ible.
Adrien abandonna les conquêtes de Trajan ^ , et borna l'empire à PEuphrate ; et il est admirable qu'après tant de guerres ^ les Romains n'eussent perdu que ce qu'ils avaient voulu quitter, comme la mer, qui n'est moins étendue que lorsqu'elle se retire d'elle-même.
La conduite d'Adrien causa beaucoup de murmu-
■ Le pays ne foumlssaU pas d^asseï grands arbres pour faire des machines pour assiéger les places. ( Plutarqde , f te d'jintoine, )
» Voyez Hérodien , Fie â^ Alexandre»
3 Voyez Eutrope. La Daclenefcrt abandonnée (fue sons Aif-r rélien.
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res. On lisait dans les livres sacrés des Romains que, lorsque Tarquin voulut bâtir le Capitole, il trouva que la place la plus convenable était occupée par les statues de beaucoup d^autres divinités : il s*enquit , par la science qu^il avait dans les augures, si elles voudraient céder leur place à Jupiter : toutes y consentirent, à la réserve de Mars, de la Jeunesse, et du dieu Terme '. Là-dessus s^établirent trob opinions religieuses : que le peuple de Mars ne céderait à personne le lieu qu'il occupait; que la jetmesse romaine ne serait point surmontée ; et qu'enfin le dieu Terme des Romains ne reculerait jamais : ce qui arriva pourtant sous.Adrien.
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De '('état de Tempire depuis AnUmin ja8qu*à Probus.
Dans ces temps-là, la secte des stoïciens s'étendait et s'accréditait dans l'empire. Il semblait que la nature humaine eût fait un effort pour produire d'ellemême cette secte admirable, qui était comme ces plantes que la terre fait naître dans des lieux que le ciel n'a jamais vus.
liCs Romains lui durent leurs meilleurs empereurs. Rien n'est capable de faire oublier le premier Antonin , que Marc-Aurèle qu'il adopta. On sent en soimême un plaisir secret lorsqu'on parle de cet empereur; on ne peut lire sa vie sans une espèce d'attendrissement : tel est l'effet qu'elle produit, qu'on a meilleure opinion de soi-même, parce qu'on a meilleure opinion des hommes.
La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur d'Adrien , la vertu des deux Antouins , se firent respecter des soldats. Mais, lorsque de nouveaux monstres prirent leur place, l'abus du gouvernement militaire parut dans tout son excès ; et les soldats qui avaient vendu l'empire assassinèrent les empereurs pour en avoir un nouveau prix.
On dit qu'il y a un prince dans le monde qui travaille depuis quinze ans à abolir dans ses États le gouvernement civil pour y établir le gouvernement militaire. Je ne veux point faire des réflexions odieuses sur ce dessein : je dirai seulement que , par la nature des choses , deux cents gardes peuvent mettre la vie d'un prince en sûreté, et non pas quatre-vingt
' Saint Aucusnif , de la Cité de Dieu, Ut. IV, chap. xxni et xxnc.
mille ; outre qu'il est plus dangereux d'opprimer un peuple armé qu'un autre qui ne l'est pas.
Commode succéda à Marc-Aurèleson père. Cétait un monstre qui suivait toutes ses passions , et toutes celles de ses ministres et de ses courtisans. Ceux qu i en délivrèrent le monde mirent en sa place Pertinax , vénérable vieillard, que les soldats prétoriens massacrèrent d'abord.
Ils mirent l'empire à l'enchère , et Didius Julien l'emporta par ses promesses : cela souleva tout le monde; car, quoique l'empire eût été souvent acheté, il n'avait pas encore été marchandé. Pescennius , Niger, Sévère, et Albin , furent salués empereurs ; et Julien , n'ayant pu payer les sommes immenses qu'il avait promises , fiit abandonné par ses soldats.
Sévère défit Niger et Albin : il avait de grandes qualités; mais la douceur, cette première vertu des prmces , lui manquait.
La puissance des empereurs pouvait phis aisément paraître tyrannique que celle des princesdenos jours. Comme leur dignité était un assemblage de toutes les magistratures romaines; que, dictateurs sous le nom d'empereurs, tribuns du peuple, ptoconsuls, censeurs, grands pontifes, et, quand ils voulaient, consuls, ils exerçaient souvent la justice distributive, ils pouvaient aisément faire soupçonner que ceux qu'ils avaient condamnés, ils les avaient opprimés, le peuple Jugeant ordinairement de l'abus de la puissance par la grandeur de la puissance ; au lieu que les rois d'Europe, législateurs, et non pas exécuteurs de la loi, princes, et non pas juges, se sont déchargés de cette partie de l'autorité qui peut être odieuse ; et, faisant eux-mêmes les grâces, ont commis à des magistrats particuliers la distribution des peines.
Il n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de leur autorité que Tibère et Sévère : cependant ils se laissèrent gouverner, l'un par Séjan , l'autre par Plautien , d'une manière misérable.
La malheureuse coutume de proscrire, introduite par Sylla, continua sous les empereurs; et il fallait même qu'un prince eût quelque vertu pour ne la pas suivre; car, comme ses ministres et ses favoris jetaient d'abord les yeux sur tant de confiscations, ils ne lui parlaient que de la nécessité de punir, et des périls de la clémence.
Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs soldats de Niger ' se retirèrent chez les Parthes * ;
> HÉROOIEN, Fie de Sévère^
> Le mal contloua lous Alexainlfe. Arlaxerxèt , qui rétabUl
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ils leur apprirent ce qui manquait à leur art militaire, à &ïre usage des armes romaines, et même à en fabriquer; ce qui fit que ces peuples, qui s'étaient ordinairement contentés de se défendre, furent dans la suite presque toujours agresseurs >.
n est remarquable que , dans cette suite de guerres dviles qui s'élevèrent continuellement, ceux qui avaient les légions d'Europe vainquirent presque toujours ceux qui avaient les légions d'Asie > ; et Foo trouve dans l'histoire de Sévère qu'il ne put prendre la ville d'Atra en Arabie, parce que les légions d'Europe s'étant mutinées, il fut obligé de se servir de celles de Syrie.
On sentit cette différence depuis qu'on commença à faire des levées dans les provinces^; et elle Ait telle entre les légions qu'elle était entre les peuples mêmes, qui, par la nature et par Téducatîon, sont plus ou moins propres pour la guerre.
Ces levées, faites dans les provinces , produisirent un autre effet : les empereurs , pris ordinairement dans la milice, furent presque tous étrangers, et quelquefois barbares; Rome ne fut plus la mattiesse du monde; mais elle reçut des lois de tout runlvers.
Chaque empereur y porta quelque chose de son pays , ou pour les manières , ou pour les mœurs, ou pour la police, ou pour le culte; et Héliogabale dla jusqu'à vouloir détruire tous les objets de la vénération de Rome, et 6ter tous les dieux de leurs temples pour y placer le sien.
Ced, indépendamment des voies secrètes que Dieu diolsit, et que lui seul connaît, servit beaucoup à rétablissement de la religion chrétienne ; car il n'y avait plus rien d*étranger dans l'empire, et l'on y était préparé à recevoir toutes les coutumes qu'un eoçereur voudrait introduire.
On sait que les Romains reçurent dans leur ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent en conquérants : ils les faisaient porter dans les triom-
rcnpife do Perses , se rendit formidable aux Romains, parce qoelcots soldats, par caprice oa par liberUnage, désertèrent m foule ve» loi. {jébrégé de XiphiUn, da livre LXXX de Mon.)
> C7est4hdiTe les Perses qi4 les suivirent.
s Sévère défit les légions asiasUqaes de Niger; Constantin , ceOes de Lidnlos. YeqMsIeo, quoique proclamé par les armées de Syile, ne fit la guerre à Vitellius qu'avec des légions de MoBsie, dePamionieetdeDalmatie. CIcéron, étant dans son goavenieneot, écrivait an sénat qu'on ne pouvait compter tv tes levées faites en àsie. Constantin ne vainquit Naxence , dtt Zorime , que par sa cavalerie. Sur cela voyez ci-dessous le switèmr alinéa da.cbapltre xxn.
^ àagûÊto reodit les légions des corps fixes, et les plaça das les pfovtDoes. Dans les premiers temps, on ne faisait éa levées qM'à Rome, ensuite cliez les Latins, après dans niaile ; eafla dans les provinces.
phes; mais lorsque les étrangers vinrent eux-mêmes les rétablir, on les réprima d'abord. On sait de plus que les Romains avaient coutumed^ donner aux divinités étrangères les noms de celles des leurs qui y avaient le plus de rapport; mais, lorsque les prêtres des autres pays voulurent faire adorer à Rome leurs divinités sous leurs propres noms, ils ne furent pas soufferts; et ce fut un des grands obstaclesque trouva la religion chrétienne.
On pourrait appeler Caracalla , non pas un tyran , mais le destructeur des hommes. Caligula, Néron et Domitien bornaient leurs cruautés dans Rome ; celui-ci allait promener sa fureur dans tout l'univers.
Sévère avait employé les exactions d'un long règne, et les proscriptions de ceux qui avaient suivi le parti de ses concurrents , à amasser des trésors immenses.
Caracalla , ayant conmiencé son règne par tuer de sa propre main Géta , son frère , employa ses richesses à faire souffrir son crime aux soldats , qui . aimaient Géta , et disaient qu'ils avaient fait serment aux deux enfants de Sévère , et non pas à un seul.
Ces trésors amassés par des princes n'ont presque jamais que des effets funestes : ils corrompent le successeur, qui en est ébloui ; et , s'ils ne gâtent pas son cœur, ils gâtent son esprit. Il forme d'abord do grandes entreprises avec une puissance qui est d'accident, qui ne peut pas durer, qui n'est pas naturelle, et qui est plutôt enflée qu'agrandie.
Caracalla augmenta la paye des soldats; Macrin écrivit au sénat que cette augmentation allait à soixante et dix millions' de drachmes >. Il y a apparence que ce prince enflait les choses ; et , si l'on compare la dépense de la paye de nos soldats d^aujourd'hui avec le reste des dépenses publiques, et qu'on suive lu même proportion pour les Romains , on verra que cette somme eût été énorme.
Il faut chercher quelle était la paye du soldat romain. Nous apprenons d'Oroze que Domitien augmenta d'un quart la paye établie ^.11 paraît par le discours d'un soldat, dans Tacite 4, qu'à la mort d'Auguste elle était de dix onces de cuivre. On trouve dans Suétone^ que César avait doublé la paye de son temps.
I Sept mille myriades. (DiON, in Macrin,)
* La drachme attique était le denier romain, la tiuitièmc partie de Tonce, et la soixante-quatrième parUe de notco marc.
3 II Paugmenta en raison de soixante et quinze à cent.
4 Annales, Uv. I.
^ rie de César.
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Pline ' dit qu'à la seconde guerre punique on Tavait diminuée d'un cinquième. Elle fut donc d'environ six onces de cuivre dans la première guerre punique * , de cinq onces dans la seconde^, de dix sous César, et de treize et un tiers sous Donûtien 4. Je ferai ici quelques réflexions.
La paye que la république donnait aisément lorsqu'elle n'avait qu'un petit Etat , que chaque année elle faisait une guerre, et que chaque année elle recevait des dépouilles, die ne put la donner sans ^'endetter dans la première guerre punique, qu'elle étendit ses bras hors de l'Italie , qu'elle eut à soutenir une guerre longue , et à entretenir de grandes armées.
Dans la seconde guerre punique, la paye fût réduite à cinq onces de cuivre ; et cette diminution put se faire sans danger dans un temps où la plupart des citoyens rougirent d'accepter la solde même, et voulurent servir à leurs dépens.
Les trésors de Persée , et ceux de tant d'autres rois que Ton porta continuellement à Rome, y firent cesser les tributs s. Dans l'opulence publique et particulière, on eut la sagesse de ne point augmenter la paye de cinq onces de cuivre.
Quoique sur cette paye on fit une déduction pour le blé, les habits et les armes, elle fut sufGsante, parce qu'on n'enrôlait que les citoyens qui avaient un patrimoine.
Marins ayant enrôlé des gens qui n'avaient rien, et son exemple ayant été suivi , César fut obligé d'augmenter la paye.
Cette augmentation ayant été continuée après la mort de César, on fut contraint, sous le consulat de Hirtius et de Pansa, de rétablir les tributs.
La faiblesse de Domitien lui ayant fait augmenter cette paye d'un quart, il fit une grande plaie à l'État, dont le malheur n'est pas que le luxe y règne, mais qu'il règne dans des conditions qui , par la nature des choses, ne doivent avoir que le nécessaire physique. Enfin , Caracalla ayant fait une
* Hitiûire naiureUe , Uv. XXXm , «rt la. Ao lieu de donner dix onces de cuivre pour vingt, on en donna seize.
* Un soldat, dans Plante , in MoiMlaria, dit qa'elle était de troisasrcequinepeotétieenlendaqtiedesasde dixonoo. Mais si la paye était exactement de six as dans la première guerre panique, eUe ne diminua pas dans la seconde d*an cinquième, mais d^in sixième; et on négligea la fracUon.
^ Polybe, qui l*évalue en monnaie grecque, ne diffère que d*ane fracticHi.
4 Voyez Oroze et Suétone, t» Dotnii. Hs disent la même chose sous diflereotes expressions. Tai fait ces réductions en onces de cuivre, afin que pour m'entendre on n*eOt pas l)esoin de la connaissance des monnaies romaines.
5 Qq^noR , (fet Ojdfices, liv. II.
nouvelle augmentation , l'empire fût mis dans cet état que, ne pouvant subsister sans les soldats, ii ne pouvait stibsister avec eux.
Caracalla, pour diminuer l'horreur du meurtre de son frère, le mit au rang des dieux; et ce qu'il y a de singulier, c'est que cela lui fut exactement rendu par Macrin , qui , après l'avoûr &it poignarder, voulant apaiser les soldats prétoriens , désespérés de la mort de ce prince qui leur avait tant donné , hii fit bâtir un temple, et y établît des prêtres flamlnes eo son honneur.
Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie, et que le sénat n'osant pas le juger, il ne fut pas mis au rang des tyrans, comme Commode, qui ne temé* ritait pas plus que lui >.
De d^ix grands empereurs , Adrien et Sévère * , l'un établit la discipline militaire, et l'autre la relâcha. Les efifets répondirent très-bien aux causes. Les règnes qui suivirent celui d'Adrien furent heureu]( et tranquilles; après Sévère, on vit r^ner toutes les horreurs.
Les profusions de CaracaUa envers les soldats avaient été immenses; et il avait très-bien suivi le conseil que son père lui avait donné en mourant, d'enrichir les gens de guerre , et de ne s'embarrasser pas des autres.
Mais cette politique n'était guère bonne que pour im règne ; car le successeur , ne pouvant plus faire les mêmes dépenses , était d'abord massacré par l'armée : de façon qu'on voyait toujours les empereurs sages nus à mort par les soldats, et les méchants , par des conspirations , ou de$ arrêts du sénat.
Quand un tyran qui se livrait aux gens de guerre avait laissé les citoyens exposés à leurs violences et à leurs rapines , cela ne pouvait non plus durer qu'un règne; car les soldats, à force de détruire, allaient jusqu'à s'ôter à eux-mêmes leur solde. Il fallait donc songer à rétablir la disoipline militaire, entreprise qui coûtait toujours la vie à cehii qui osait la tenter,
Quand Caracalla eut été tué par les embûdies de Macrin, les soldats, désespérés d'avoir perdu un. prince qui donnait sans mesure, élurent HéKogao baie 3; et quand ce dernier, qui, n'étant occupé que de ses sales voluptés, les laissait vivre à leur fantaisie , ne put plus être souffert , fis le massacrèrent, ns tuèrent de même Alexandre* qui
> jELiusLAimuDros, m Fita AUx. Severi.
» Toyez V Abrégé de XiphiUn, rie d^ Adrien ; et HérodleB, Fie de Sévère,
^ Dans ce temps-tà tout le monde se croyait bon pour pa^ v^r à Tempire. Voyez Dion , Hv. LXXIX.
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voulait rétablir la dîscipline , et parlait de les punir".
Ainsi, un tyran qui ne s'assurait point la Tie, mais le pouvoir de faire des crimes, périssait avec œ funeste avantage qo» celui qui voudrait faire nûoiix périrait après lui.
AjNrès Alexandre, on élut Maiimin, qui fut le liremier empereur d*une origine barbare. Sa taille gigantes^e et la force de son corps Pavaient fait cooaattre.
Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les deux premiers Gordiens périrent en Afrique. Maxime, Balbin, et le troisième Gordien, furent massacrés. Philippe , qui avait fait tuer le jeune Gordien , fut tné lui-même avec son fils; et Dèoe , qui fut élu en sa place, périt è son tour par la trahison de Gallos*.
Ce qu*on appelait Tempire romain dans ce sièclelà était une e^^èee de république irrégulière, telle à peu près queTaristocratie d'Alger, où la milice, qui a la puissance souveraine, fait et défait un nagistrat qu*on appelle le dey; et peut-être est-ce ime règle aases générale que le gouvernement militaire est à certains égards plutôt républicain que ■KHiardiique.
Et qu*on ne dise pas que les soldats ne prenaient de part au gouvernement que par leur *déet leurs révoltes; les harangues que les leur faisaient ne furent-elles pas à la fin àa genre de celles que les eonsuls et les tribons avaient faites autrefois au peuple? Et, quoique les armées n'eussent pas un lieu particulier pour s'assembler, qu'elles ne se conduisissent point pv de certaioes fomes, qu'îles ne fussent pas erdioairement de sang-froid, délibérant peu et agissant beaucoup, ne disposaient-elles pas en souveraines de la fortune publique? Et qu'étaitce qa\m empereur, que le ministre d'un gouveraemeot yiolent, élu pour l'utilité particulière des soldais?
Quand Tannée assoeia à l'empire Philippe ', qui était préfet du prétoire du troisième Gordien, cduid demanda qu'on lui laissât le commandement entier, et D ne put l'obtenir; il harangua l'armée pour que la puissance fût égale entre eux, et îl ne
> Cmntion nmaïqae sur V Histoire augutiale que, daof ks cnt soUanle années qa*elle cooUent , n y eut soixante et dix 40I eoieot, Justament oe k(fw«ement, le ttti« de « Adeo erant m iilo principatu , quem tamem oamm r, eofmtia imperU iemper mceria, » Ce qui feit bien voIrladMfiétence deoegonverueraentàcdoideFranoe, où ce rofanme n*a eo eo dôme cents ans de temps que soixante-trois fois.
^ Toyez Jotes CapitoHn.
Fobtint pas non plus ; il supplia qu'on lui laissât le titre de César, et on le lui refusa; il demanda d'être préfet du prétoire, et on rejeta ses prières; enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans ses divers jugements , exerçait la magistrature suprême.
I^s barbares, au commencement inconnus aux Romains, ensuite seulement incommodes, leur étaient devenus redoutables. Par l'événement du monde le plus extraordinaire, Rome avait si bien anéanti tous les peuples que, lorsqu'elle fut vaincue elle-même, il sembla que la terre en eût enfanté de nouveaux pour la détruire.
Les princes des grands États ont ordinairement peu de pays voisins qui puissent être Pobjet de leur ambition : sll y en avait eu de tels , ils auraient été envdoi^ dans le cours de la conquête. Ils sont donc bornés par des mers , des montagnes et de vastes déserts, que leur pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les Germains dans leurs forêts, et lespeuplesdu Nord dans leurs glaces; et il s'y conserva, ou même il s'y forma des nations qui enfin les asservirent eux-mêmes.
Sous le règne de Gallus, un grand nombre de nations, qui se rendirent ensuite plus célèbres, ravagèrent TEurope; et les Porses, ayant envahi la Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes que pour conserver leur butin.
Ces essaims de barit)ares qui sortirent autrefois du Nord ne paraissent plus aujourd'hui. Les violences des Romains avaient fait retirer les peuples du midi au nord : tandis que la force qui les contenait subsista. Ils restèrent; quand elle fut affaiblie, ils se répandirent de toutes parts '. La même chose arriva quelques siècles après. Les conquêtes de Charlemagne et ses tyrannies avaient une seconde fois fait reculer les peuples du midi au nord : sitôt que cet empire fut afifoibli, ils se portèrent une seconde fois du nord au midi. Et, si aujourd'hui un prince faisait en Europe les mêmes ravages, les nations repoussées dans le Nord , adossées auxNmites de l'univers, y tiendraient ferme jusqu'au moment qu'elles inonderaient et conquerraient l*Enrope une troisième fois.
L'affreux désordre qui était dans la succession h l'empire étant venu à son comble , on vit paraître sur la fin du règne de Valérien , et pendant celui de Gallien son fils , trente prétendants divers , qui , s'étant la plupart entre-détruits , ayant eu un règne très-court, furent nommés tyrans.
* On voit à quoi se réduit la fameuse question : « PourqHc^i- « le Nord n*est plus si peuplé qu'autrefois ? »
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Valérien ayant été pris par les Perses, et Galliea soQ fils négligeant les affaires, les barbares pénétrèrent partout; l'entre se treora dans cet état où il fut environ un siècle après en occident >; et il aurait dès lors été déduit sans un concours heureux de circonstances qui le relevèrent.
Odenat, pnncede Palmyre, allié des Romains, chassa les Perses , qui avaient envahi presque toute TAsle. La ville de Rome fit une armée de ses citoyens, qui écarta les barbares qui venaient la piller. Une armée innombrable de Scythes, qui passaient la mer avec six mille vaisseaux , périt par les naufrages, la misère, la faim, et sa grandeur même. Et Gallien ayant été tué, Claude, Aurélien, Tacite et Probus, quatre grands hommes qui , par un grand bonheur, se succédèrent , rétablirent l'empire prêt à périr.
CHAPITIŒ XVII.
Changement dans TÉtat.
Pour prévenir les trahisons continuelles des sotdats, les empereurs s'associèrent des personnes en qui ils avaient confiance; et Dioctétien, sous prétexte de la grandeur des affaires, régla qu'il y aurait toujours deux empereurs et deux Césars. Il jugea que les quatre principales armées étant occupées par ceux qui auraient part à l'empire, elles s'intinuderaient les unes les autres; que les autres armées n'étant pas assez fortes pour entreprendre de faire leur chef empereur, elles perdraient peu à peu la coutume d'élire ; et qu'enfin la dignité de César étant toujours subordonnée , la puissance, partagée entre quatre pour la sûreté du gouvernement, ne serait pourtant dans toute son étendue qu'entre les mains de deux.
Mais ce qui contint encore plus les gens de guerre, c'est que les richesses des particuliers et la fortune publique ayant diminué, les empereurs ne purent plus leur faire des dons si considérables; de manière que la récompense ne fut plus proportionnée au danger de faire une nouvelle élection.
D'ailleurs les préfets du prétoire , qui , pour le pouvoir et pour les fonctions, étaient à peu près comme les grands vizirs de ces temps-là, et faisaient à leur gré massacrer les empereurs pour se mettre en leur place , furent fort abaissés par Cons-
' Cent cinquante ans après, soos Honorius, les barbares Ten- V firent.
tanthi, qui ne leur laissa que les fonctions civiles, et en fit quatre au lieu de deux.
I^ vie des empereurs commença donc à être plus assurée; ils purent mourir dans leur lit, et cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs; ils ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. Mais, comme il fallait que ce pouvoir immense débordât quelque part , on vit un autre genre de tyrannie, mais plus sourde f: ce ne furent plus des massacres , mais des jugements iniques , de^ formes de justice qui semblaient n'éloigner la mort que pour flétrir la vie; la cour fut gouvernée et gouverna par plus d'artifices , par des arts plus exquis , avec un plus grand silence; enfin , au lieu de cette hardiesse à concevoir une mauvaise action , et de cette impétuosité à b commettre, on ne vit plus régner que les vices des âmes faibles et des crimes réfléchis.
Il s'établit un nouveau genre de corruption. Les premiers empereurs aimaient les plaisirs : ceuxci , la mollesse; ils se montrèrent moins aax gens de guerre ; ils furent plus oisife , phis livrés à leurs domestiques, plus attachés à leurs palais, et plus séparés de l'empire.
Le poison delà cour augmenta sa force à mesure qu'il ÛJt plus séparé : on ne dit rien , on insinua tout ; les grandes réputations furent toutes attaquées , et les ministres et les officiers de guerre furent mis sans cesse à la discrétion de cette sorte de gens qui ne peuvent servir l'État, ni souffinr qu'on le serve avec gloire ^
Enfin, cette afi&bilité des premiers empereurs, qui seule pouvait leur donner le moyen de coanattre leurs affaires, fut entièrement bannie. Le prince ne sut plus rien que sur le rapport de quelques confidents, qui, toujours de concert, souvent même lorsqu'ils semblaient être d'opinioi» contraire, ne faisaient auprès de lui que Toffioe d'un seul.
Le séjour de plusieurs empereurs en Asie, et leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , firent qu'ils voulurent être adorés comme eux; et Dioclétien, d'autres disent Galère, l'ordonna par un édit.
Ce faste et cette pompe asiatique s'établissant , les yeiu s'y accoutumèrent d'abord; et, lorsque Julien voulut mettre de la simplicité et de la modestie dans ses manières , on appela oubli de la dignité ce qui n'était que la mémoire des anciennes mœurs.
Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plu-
< Voyez ce que les anteurs nous disent de la oour de Constantin, de Valens, etc.
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tieim empereurs, il n'y avait eu qu'un empire, et Fautorité de tous étant reconnue dans la pro- Tînoe, c'était une puissance unique exercée par plusieurs.
Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu s'accorder, ils partagèrent réellement l'empire*; et par cet exemple, qui fut suivi, dans la suite, par Constantin, qui prit le plan de Galère et non pas eelui de Dioclétien, il s'introduisit une coutume qui fut moins un changement qu'une révolutioo»
De plus, l'envie qu'eut Constantin de faire une ville noavdle, la vanité de lui donner son nom, le déterminèrent à porter en Orient le siège de Fempire. Quoique l'enceinte de Rome ne fût pas à beaucoup près si grande qu'elle est à présent , les lanboorgs en étaient prodigieusement étendus > : l'Italie, pleine de maisons de plaisance, n'était proprement que le jardin de Rome; les laboureurs étaient en Sicile, en Afrique, en Egypte^; et les jardiniers , en Italie : les terres n'étaient presque coltivéesque par les esclaves des citoyens romains. Mais, lorsque le siège de l'empire fiit établi en Orient , Rome presque entière y passa , les grands y menèrent leurs esclaves, c'est-à-dire presque tout le peuple; et lltaliefnt privée de ses habitants.
Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à Fandenne, Constantin voulut qu'on y distribuât anssi du blé, et ordonna que cdui d'Egypte serait envoyé à Constantin<^le, et celui de l'Afrique à Rome : ce qui, me semble, n'était pas fort
Dans le temps de la république, le peuple romain , sooveram de tous les autres , devait naturdkment avoir part aux tributs : cela fit que le sénat hd vendit d'abord du blé à bas prix, et ensuite le loi donna pour rien. Lorsque le gouvernement fut devenu monarchique, cela subsista contre les principes de la monarchie : on laissait cet abus à cause des inconvénients qu'il y aurait eu à le changer. Mais Constantin, fondant une ville nouvelle, l'y établit sans aucune bonne raison.
Lorsque Auguste eut conquis l'Egypte , il apporta à Rome le trésor des Ptolémées : cela y fit à peu près la même révolution que la découverte des Indrâ a faite depuis en Europe, et que de certains
> Yofa Oioae, ttr. YII ; et Aoréllas Victor.
* ExtpmHantia tecta muWu addidert vrbe$, dit Pline, Bi»toin nstmrelle, liv. IH.
^ Ob portait aotrefois dltaUe, dit Tacite, da blé dans les proituott reeuléei, etelleB*at pas encore stérile; mais noos coitivoiis ptaitdt rAfrique et I*£g3rpte, et nous aimons mieux npostf aux aoddnli la vie do peuple romain. {Annaleê, Ht. 10.)
systèmes ont faite de nos jours. Les fonds doublèrent de prix à Rome ' ; et , comme Rome continua d'attirer à elle les richesses d'Alexandrie , qui recevait elle-même celles de l'Afrique et de l'Orient, l'or et l'argent devinrent très-communs en Europe; ' ce qui mit les peuples en état de payer des impôts très-considérables en espèces.
Mais lorsque l'empire eut été divisé , ces richesses allèrent à Constantinople. On sait d'ailleurs que les min^ d'Angleterre n'étaient point encore ouvertes*; qu'il y en avait très-peu en Italie et dans les Gaules 3; que, depuis les Carthaginois, les mines d'Espagne n'étaient guère plus travaillées, ou du moins n'étaient plus si riches 4. L'Italie, qui n'avait plus que des jardins abandonnés*, ne pouvait, par aucun moyen, attirer l'aident de l'Orient, pendant que FOccident, pour avoir de ses marchandises, y envoyait le sien. L'or et l'argent devinrent donc extrêmement rares en Europe ; mais les empereurs y voulurent exiger les mêmes tributs : ce qui perdit tout.
Lorsque le gouvernement a une forme dirais longtemps établie , et que les choses se sont mises dans une certaine situation, il est presque toujours de la prudence de les y laisser, parce que les raisons, souvent compliquées et inconnues, qui font qu'un pareil État a subsisté , font qu'il se maintiendra encore ; mais , quand on change le système total , on ne peut remédier qu'aux inconvénients qui se présentent dans la théorie , et on en laisse d'autres que la pratique seule peut foire découvrir.
Ainsi, quoique l'empire ne fûtdéjà que trop grand, la division qu'on en fit le ruina, parce que toutes les parties de ce grand corps , depuis longtemps ensemble, s'étaient pour ainsi dire ajustées pour y rester et dépendre les unes des autres.
Constantin^, après avoir affaibli la capitale, frappa un autre coup sur les frontières ; il ôta les légions qui étaient sur le bord des grands fleuves,
> SnÉTOifB, m Augusto; Oroze', liv. YT. Rome arait ea soavent de ces révolutions. Pai dit que les trésors deMacé^ doine qa*on y apporta avaient fait cesser tons les tributs. (DcÉRON, des Offices^ liv. II.)
* Tacite, de Moribut Germanorum, ledit formellement* On sait d'ailleurs à peu près l'époque de Touverture de la plupart des mines d'Allemagne. Voyez Thomas Sesréibéras, sur Torigine des mines du Hartz. On croit celles de Saxe moins anciennes.
8 Voyez Pline, liv. XXX VII, art 77.
4 Les Carthaginois , dit Diodore , surent trés-Men Part d'en profiter, et les Romains, celui d*empôcher que les autres n*œ profitassent
5 Dans ce qu'on dit de Constantin on ne choque point les auteurs ecclàiasUques , qui déclarent qu'ils n'entendent parler que des actions de ce prince qui ont du rapport a la piété et non de celles qui en ont an gouvernement de l'Etat ( Ec- 8àBB, Fie de ComtanUn, liv. I, chap. n ; Socrate Jlv. I, chap. I.)
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et les dispersa dans les provinces ; ce qui produisit deux maux : l'un , que la barrière qui contenait tant de nations fut 6tée ; et l'autre , que les soldats > vécurent et s'amollirent dans le cirque et dans les 'théâtres*.
Lorsque Constantius envoya Julien dans les Gaules , il trouva que cinquante villes le long du Rhin^ avaient été prises par les barbares; que les provinces avaient été saccagées ; qu'il n'y avait plus que Tondre d'une armée romaine , que le seul nom des ennemis faisait fuir.
Ce prinee, par sa sagesse» sa constance, son économie , sa conduite, sa Taleur, et une suite continuelle d'actions héroïques , rechassa les barbares^; et la terr«ur de son nom les contint tant qu'il vécut 5.
La brièveté des règnes , des divers partis polit!qnes, les différentes religions, ks sectes particu^ Uères de ces religions , ont fait que le caractère des empereurs est Tenu à nous extrêmement défiguré. Je n'en donnerai que deux exemples. Cet Alexandre, si lâche dans Hérodten, parait plein de courage dans Lampridius; ce Grati», tuit loué par les orthodoses, Philostorgue le compare à N^n.
Yalentinien sentit plus que personne la nécessité de randen plan ; il employa toute sa vie à fortifier les bords du Rhin, à y faire des levées, y bâtir des châteaux, y placer des troupes, leur donner le moyen d'y subsister. Biais il arriva dans le monde un évén6> ment qui détermina Valens, son firère, à onvrir le Panube , et eut d'effiroyables suites.
Dans le pays qui est entre les Palus-lféotides, les montagnes du Caucase et la mer Caspienne , il y avait phisieurs peuples qui étaient la plupart de la nation des Huns ou de celle des Alains; leurs terres étaient extrêmement fertiles; ils aimai^iit la guerre et le brigandage ; ils étaient presque toujoursà cheval, ou sur leurs chariots , et erraient dans le pays où ils étaient enfermés; ils faisaient bien quelques ravages sur les frontières de Perse et d'Arménie; mais on gardait aisément les portes Caspiennes, et ils pouvaient difficilement pénétrer dans la Perse par ailleurs. Comme ils n'imaginaient point qu'il fût
. ' Zo8naE,Uv. Vin.
> Pepuis rétablissement da chrisUanlsme , ks oombati te gladiateura deyinrent rares. Gonstantio défendit d*ea donner : ^ furent entièrement abolis sons Hooorius , eomma il faralt farThéodQretet(Hhond6FrlsiBgne.LeBR0maiosBei«Unrent de leurs andens spectacles que ce qui pouvait aHalblir les poarages, et servait d*attrait à la Yolap^.
^ amiiibn mabcelum, uv. xyi, xvn, xYin.
4 AmUElf MàB€KI4.W» ttérf.
5 Toyei le magniliqae éloge qn^Ammien MarceUfai fait de oe prince, liv. XXY ; voyez aussi les fragments de riVtsMv ie Jean d*/intioche.
possible de traverser les Palns-Méotides>, ib na connaissaient pas les Romains; et, pendant que d'autres barbares ravageaient l'empire , ils restaient dans les limites que leur ignorance leur avait données.
Quelques-uns* ont dit que le limon que le Tanaïs avait apporté avait formé une espèce de croûte sur le Bosphore cimmérien, sur laquelle ils avaient passé; d'autres^, que deux jeunes Scythes, poursuivant une biche qui traversa ce bras de mer, le traversèrent aussi. Us furent étonnés de voir un nouveau monde; et, retournant dans l'ancien, ils apprirent à leurs compatriotes les nouvelles terres, et, si j'ose me servir de ce terme, les Indes qu'ils avaient découvertes <
D'abord des corps innombrables de Huns passèrent; et, rencontrant les Goths les preoners, ils les chassèrent devant eux. Il senblaitque ces nations se précipitassent les unes sur les autres , et que l'Asie, pour peser sur l'Europe, eût acquis un non* veau poids.
Les Goths effrayés se présentèrent snr les bords du Danube , et , les mains jointes, demandèrent une retraite. Les flatteurs de Valens satehrent cette occasion , et la lui représentèrent comme une conquête heureuse d'un nouveau peuple qui venait défendre l'empire et l'enrichir^.
Valens ordonna qu'ils passeraient sans armes; mais , pour de l'argent , ses officiers leur en laissèrent tant cpills voulurent^ Il leur fit distribuer des torres; mais, à la différence des Huns, les Goths n'en cultivaient point?; on les priva même du blé qu'on leur avait promis : ils mouraient de £iim, et ils étaient au milieu d'un pays riche; ils étaient
' PROCon, BiMMft mêlée, > ZosaiB , Uv. IV.
3 JoRNANDÈs, <f« Rebui geticii ; Histoire mêlée de Procope .
4 Voyez Sozomène, Ht. YI.
6 ÂMV. MABCiixnc, Uv. XXnE.
^ De ceux qui avalent reçu ces ordiea,oelai-cl oençot on amour iofàme ; œlni-Ui fut épris de la beauté d^ule femme barbare; les autres furent corrompus par des présents, des babits de lia, et des couvertures bordées dA franges : oa n^iit d*autre soin que de remplir sa maison d^esdaves , et ses fermes de bétaU. {Histoire de Dexipe.)
7 Yoya VBiêioiregotkiqu9deFrisem,aktMb&iliémÈf» est bien établie.
On demandera peut-être comment des nations qui ne cul- Uvaient point les terres pouvaient devenir si puissantes, tMmdis que ceUes de rAmérique sont si peUles. Ciist que les peuples pasteurs ont une subsistance Uen plus assurée que les peuples chasseurs.
Il parait, par Amoden MareeUli, que les Sans dans leur preoâftèrB demeure ne labouraient potel les champs; Us na vivaient que de leurs troupeaux dans un pajs abondant «i pàturases et arrosé par quantitéde fl«iv«8, comme fonlencora aiyourd*huiles petite TarUures, qui hahileni «ne partie du même pays, n y a apparenee que ces peuples, dqpnis leur départ, ayant habité des lieux moins pieyes a la nooniftun^ des troupeaux, commencèrent à culUverles terres.
CHAPITRE XVIII
Nouvelles maximes prises par les Romains.
Quelquefois la lâcheté des empereurs , souvent b faiblesse de l'empire, firent que l'on chercha à apaisa par de l'argent les peuples qui menaçaient d*envabir *. Mais la ^m ne peut pas s'acheter, parce que celui qui Ta vendue n'en est que plus en état de la £ûre acheter encore.
n vaut mieux courir le risque de faire une guerre malheureuse que de donner de l'argent pour avoir b paix ; car on respecte toujours un prince lorsqu'on sait qu*on ne le vaincra qu'après une longue résistance.
D'ailleurs ces sortes de gratifications se changeaôcnt en tributs, et, libres au commencement, devenaient nécessaires : elles furent regardées comme des droits acquis; et lorsqu'un empereur les refusa à ^lelques peuples , ou voulut donner moins , ils devinrent de mortels ennemis. Entre mille exemples, Tannée que Julien mena contre les Perses fut poursuivie dans sa retraite par des Arabes à qui il avait refusé le tribut accoutumé ^ , et d'abord après , sous rempire de Yalentînien, les Allemands, à qui on avait offert des présents moins considérables qu'à Fordinaire, s'en indignèrent, et ces peuples du nord , déjà gouvernés par le point d'honneur, se vengèrent de cette insulte prétendue par une cruelle guerre.
Toutes ces nations 4, qui entouraient Pemplre en Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu les ridiesses des Romains ; et, comme ils s'étaient agrandis parce que for et l'argent de tous les rois était porté chez eux^ , ils s'affaiblirent, parce que leur or et leur argent fut porté chez les autres.
* Tuyei Zoflme, Itr. HT; Tojrez aussi Dexipe, dans VExtnit deg mnibauades de Constantin Porpkyrogénète,
* Oq dcNMM d'abord krat aax soldats; eosuits od domia
^ AMBlEJf MARCELLO! , Uv. XXV.
4 ili. Ihr. XXYI.
^ m Tous Toolcz dct ricbases, disait mi empereur à son tfiBée qui marmorait : voilà le pays des Perses, allons-en dKfdlicr. Croyez-moi , de tant de trésors que possédait la lépaUÈq/aid romaine , il ne reste pins rien ; et le mal vient dt ceox qid ont appris aux princes à acheter la paix des iMftkareft. Nos finances sont Risées, nos villes détraites, M» provinces ruLoées. Un empereur qui ne connaît d'antres béeos que eeox de Tâme n'a pas honte d'avouer une pMivielé bonnéle. » {M. Uv. XXIY.)
Les feutes que font les hommes d'État ne sont pas toujours libres ; souvent ce sont des suites nécessaires de la situation où l'on est; et les inconvénients ont fait naître les inconvénients.
La milice, comme on a déjà vu, était devenue très à charge à l'État; les soldats avaient trois sortes d'avantages : la paye ordinaire, la récompense après le service, et les libéralitésd'accident, qui devenaient très^souvent des droits pour des gens qui avaient le peuple et le prince entre leurs mains.
L'impuissance où Ton se trouva de payer ces charges fit que l'on prit une milice moins chère. On fit des traités avec des nations barbares qui n'avaient ni le luxe des soldats romains , ni le même esprit, ni les mêmes prétentions.
Il y avait une autre commodité à cela : comme les barbares tombaient tout à coup sur un pays , n'y ayant point chez eux de préparatifs après la résolution de partir, il était difficile de faire des levées à temps dans les provinces. On prenait donc un autre corps de barbares, toujours prêt à recevoir de l'argent , à piller et à se battre. On était servi pour le moment ; mais dans la suite on avait autant de peine à réduire les auxiliaires que les ennemis.
Les premiers Romains < ne mettaient point dans leurs années un plus grand nombre de troupes auxiliaires que de romaines ; et , quoique leurs alliés tosent proprement des sujets, ils ne voulaient point avoir pour sujetsdes peuples plus belliqueux qu'euxmêmes.
Mais dans les derniers temps , non-seulement ils n'observèrent pas cette proportion des troupes auxiliaires , mais même ils remplirent de soldats barbares les corps de troupes nationales.
Ainsi, ils établissaient des usages tout contraires à ceux qui les avaient rendus maîtres de tout; et comme autrefois leur politique constante fut de se réserver l'art militaire, et d'en priver tous leurs voisins , ils le détruisaient pour lors chez eux , et rétablissaient chez les autres.
Voici, en un mot, l'histoire des Romains : ils vainquirent tous les peuples par leurs maximes ; mais, lorsqu'ils y furent parvenus , leur république ne put subsister; il fallut changer de gouvernement, et des maximes contraires aux premières , employées dans ce gouvernement nouveau , firent tomber leur grandeur.
Ce n'est pas la fortune qui domine le monde ; on peut le demander aux Romains, qui eurent une
> (Tcet une obstwatioa de Yéaèee; et U parait pair TUer Uve, que si le nombre des auxUiaires exoéda c^lquefoi»^ ce fut de bien peq.
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suite continuelle de prospérités quand ils se gouvernèrent sur un certain plan, et une suite non interrompne de revers lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. Il y a des causes générales , soit morales, soit physiques, qui agissent dan^chaque monarchie, rélèvent, la maintiennent, ou la précipitent; tons les accidents sont soumis à ces causes ; et si le hasard d*une bataille, c'est-à-dire une cause particulière , a ruiné un État , il y avait une cause générale qui faisait que cet État devait périr par une seule bataille. En un mot, Tallure principale entraîne avec elle tous les accidents particuliers.
Nous voyons que depuis près de deux siècles les troupes de terrede Danemarck ont presque toujours été battues par celles de Suède. Il faut qu'indépendamment du courage des deux nations et du sort des armes, il y ait dans le gouvernement danois, militaire ou civil, un vice intérieur qui ait produit cet effet; et je ne le crois point difficile à découvrir.
Enfin, les Romains perdirent leur discipline militaire; ils abandonnèrent jusqu'à leurs propres armes. Yégèce dit que les soldats les trouvant trop pesantes. Us obtinrent de Fempereur Gratiende quitter leur cuirasse et ensuite leur casque : de façon qu'exposés aux coups sans défense, ils ne songèrent plus qu'à fuir >.
Il ajoute qu'ils avaient perdu la coutume de fortifier leurs camps et que, par cette négligence, leurs armées furent enlevées par la cavalerie des barbares.
La cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers Romains : elle ne faisait que la onzième partie de la légion, et très-souvent moins; et ce qu'il y a d^extraordinaire, ils en avaient beaucoup moins que nous, qui avons tant de sièges à faire , où la cavalerie est peu utile. Quand les Romains furent dans là décadence, ils n'eurent presque plus que de la cavalerie. Il me semble que, plus une nation se rend savante dans l'art militaire, plus elle agit par son infanterie, et que, moins elle le connaît, plus ellemultiplîesa cavalerie: c'estque, sans ladiscipline, rinfanterie pesante ou légère n'est rien ; au lieu que la cavalerie va toujours, dans son désordre même *. L'action de celle-ci consiste plus dans son impétuosité et un certain choc ; celle de l'autre , dans sa
* De Re mitHari, lib. 1, cap. XX.
■ La cavalerie tartare, sans obaerver aneone de nos mazimet iQllitalres, a fait dans tooa les temiM de grandes choses. Voyez les relattoos , et rartoat celte de la dernière conqaéte delaCÛne.
résistance et une certaine immobilité : c'est plutôt une réaction qu'une action. Enfin, la force de la cavalerie est momentanée : l'infanterie agit plus longtemps; mais il faut de la discipline pour qu'elle puisse agir longtemps.
Les Romains parvinrent à commander à tous les peuples, non-seulement par l'art de la guerre, mais aussi par leur prudence, leur sagesse, leur constance, leur amour pour la gloire et pour la patrie. Lorsque, sous les empereurs , toutes ces vertus s'évanouirent, l'art militaire leur resta, avec lequel, malgré la faiblesse et la tyrannie de leurs princes , ils conservèrent ce qu'ils avaient acquis; mais , lorsque la corruption se mit dans la milice même, ils devinrent la proie de tous les peuples.
Un empire fondé par les armes a besoin de se soutenir par les armes. Mais comme, lorsqu'un État est dans le trouble, on n'imagine pas comment il peut en sortir, de même lorsqu'il est en paix et qn'on respecte sa puissance. Une vient point dans Pesprit comment cela peut changer : il néglige donc la milice, dont il croit n'avoir rien à espérer et tout à craindre, et souvent même il cherche à l'affaiblhr.
Cétalt une règle inviolable des premiers Romains> que quiconque avait abandonné son poste, ou laissé ses armes dans le combat , était puni de mort. Julien et Yalentinien avaient à cet é^ird rétabli les anciennes peines. Mais les barbares pris à la solde des Romains, accoutumés à £ûre la guerre comme la font aujourd'hui les Tartares, à fîiir pour combattre encore, à chercher le pUlage plus que l'honneur ■ , étaient incapables d'une pareille discipline.
Telle était la discipline des premiers Romains, qu'on y avait vu des généraux condamner à mourir leurs enfants pour avoir, sans leur ordre, gagné la victoire; mais, quand ils furent mêlés parmi les barbares, ils y contractèrent un esprit d'indépendance qui fstisait le caractère de ces nations ; et, si Ton lit les guerres de Bélisaire contre les Goths, on verra un général presque toujours désobéi par ses officiers.
Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres civiles, aimaient mieux périr que de faire quelque chose dont Mithridate pût tirer avantage; mais, dans les temps qui suivirent , dès qu^un ministre ou q.uel-
> Ils ne voulaient pas s'asstUettir aox travaux des soldats romains. Voyez Âmmien MaroelUo, liv. XYIII, qui dit, comme uneclioseextraordinidre,qu*iiss*y*oumirenten nneocca ston , pour plaire à Julien', qui voulait mettre des placée esk état de défense.
CHAPITRE XIX
qiie grand crut qu'il importait à son avance, à sa vengeance , à son ambition , de faire entrer les barbares dans Tempire, il le leur donna d'abord à ravager'.
Il D*y a point d*État où Ton ait plus besoin de trii buts que dans ceux qui s'afEoiiblissent ; de sorte que Ton est obligé d'augmenter les charges à mesure que Ton est moins en état de les porter : bientôt, dans les provinces romaines, les tributs devinrent intolérables.
Il £aut lire , dans Salvien , les horribles exactions que Ton foisait sur les peuples *. Les citoyens , poursuivis par les traitants, n'avaient d'autre ressource que de se réfugier chez les barbares, ou de donner leur liberté au premier qui la voulait prendre.
Ceci servira à expliquer, dans notre histoire française, cette patience avec laquelle les Gaulois souffrirent la révolution qui devait établir cettedifférence accablante entre une nation noble et une nation roturière. Les barbares, en rendant tant de citoyens esdaves de la glèbe, c'est-à-dire du champ auquel ils étaient attachés, n'introduisirent guère rien qui n'eût été plus cnieUement exercé avant eux 3.
CHAPITRE XIX
Gffiodnir d*AttQa. — Ganse de rétablissement des bar- — Raisoiis poorqnoi renqiire d'Ooddeiit Ait le
Gomme, dans le temps que l'empire s'affaiblissait, la religion chrétienne s'établissait , les chrétiens reptochaieiit aux païens cette décadence, et ceux-ci en demandaient compte à la religion chrétienne. Les chrétienB disaient que Diodétien avait perdu l'empire en s'associant trois collègues 4 , parce que chaque empereur voulait faire d'aussi grandes dépenses et entretenir d'aussi fortes armées que s'il avait été seul ; que par là le nombre de ceux qui recevaient n'étant pas proportionné au nombre de ceux qui donnaient, les diarges devinrent si grandes, que
' Gela D*élait pas étonnant dans oe mélange avec des nations ^ cvaient été errantes, qui ne connaissaient point de patrie, et oA sodventdcB corps enUers de troupes se Joignaient à l'ennemi qui les avait vaincus contre leur nation même. Yoyes dans Proeope ce que è'était que les Goths sous Yiti^&s.
> Toyei tout leUvreV fC« GubematUme Dei; voyez aussi, dasramlMssade écrite par Priseus, le discours d*un Romain élibBpanni les Huns.sursa féttdtédanscepays^.
3 ycfjm cDCore Salvien, liv. Y; et les lois du Code et du INfesIf IMessos.
4 Lactahcb, de la Mort de$ penecuteurt.
les terrés furent abandonnées par les laboureurs , et se changèrent en forêts. Les païens , au contraire , ne cessaient de crier contre un culte nouveau , inouï jusqu'alors ; et comme autrefois , dans Rome florissante, on attribuait les débordements du Tibre et les autres effets de la nature à la colère des dieux, de même, dans Rome mourante , on imputait les malheurs à un nouveau culte et au renversement des anciens autels.
Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une lettre écrite aux empereurs au sujet de l'autel de la Victoire, 6t le plus valoir contre la religion chrétienne des raisons populaires, et par conséquent très-capables de séduire.
« Quelle chose peut mieux nous conduire à la con- « naissance des dieux , disait-il , que l'expérience de « nos prospérités passées ? Nous devons être fidèles « à tant de siècles, et suivre nos pères, qui ont suivi « si heureusement les leurs. Pensez que Rome vous « parle, et vous dit: Grands princes, pères delà pa- « trie, respectez mes années pendant lesquelles j'ai « toi\joursobservéles cérémonies demes ancêtres : « ce culte a soumis l'univers âmes lois; c'est par là « qu'Annibal a été repoussé de mes nraraiUes, et « queksGauloisrontétéduCapitole.C'estpourles « dieux de la patrie que nous demandons la paix ; « nous la demûidons pour les dieux indigètes. Nous « n'entrons point dans des disputes qui ne convlen- « nent qu'à des gens oisifs; et nous voulons offrir « des prières et non pas des combats^. »
Trois auteurs célèbres répondirent à Symmaque. Oroze composa son histoire pour prouver qu'il y avait toujours eu dans le monde d'aussi grands malheurs que ceux dont se plaignaient les païens. Salvien fit son livre, où il soutint que c'étaient les dérèglements des chrétiens qui avaient attiré les ravages des barbares*; et saint Augustin fit voir que la cité du cid était différente de cette cité de la terre ^ , où les anciens Romains , pour quelques vertus humaines, avaient reçu des récompenses aussi vaines que ces vertus.
Nous avons dit que dans les premiers temps la politique des Romains fut de diviser toutes les puissances qui leur faisaient ombrage ; dans la suite , ils n'y purent réussir. Il fallut souffrir qu'Attila soumit toutes les nations du nord : il s'étendit d^uis le Danube jusqu'au Rhin , détruisit tous les forts et tous
■ Letim de Symmaque, Uv. X, lett uv.
* Du Gouvernement de Dieu, ^De la Cité de Dieu,
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les ouvrages qu'on avait fadts sur ces fleuves , et rendit les deux empires tributaires.
« ThéodosO) disait-il iusoleiniiieiit, est (Us d'un (I père très-noble, aussi bien que moi; niafo,eBme « payant le tribut, il est déchu de sa noblesse, et « est devenu mon esclave : il n'est pas juste qu*il « dresse des embûches à son maître, comme un e»- « dave méchant >. »
« Il ne convient pas à Tempereur, disait-il dans « une autre occasion, d*étre menteur. Il a promis « à un de mes sujets de lui donner en mariage la « fille de Saturnilus : 8*il ne veut pas tenir sa parole , « je lui déclare la guerre ; s'il ne peut pas , et qu'il soit « dans cet état qu'on ose lui désobéir, je marche à « son secours. »
Il ne faut pas croire que ce fût par modération qu'Attila laissa subsister les Romains : il suivait les mœurs de sa nation , qui le portaient à soumettre les peuples , et non pas à les conquérir. Ce prince, dans sa maison de bois où nous le représente Priscus*, mattre de toutes les nations barbares , et en quelque façon ' de presque toutes celles qui étaient policées , était un des grands monarques dont l'histoire ait jamais parlé.
On voyait à sa cour les ambassadeurs des Romains d'Orient et de ceux d'Occident , qui venaient recevoir ses lois, ou implorer sa clémence. Tantût il demandait qu'on lui rendît les Huns transfuges, ou les esclaves romains qui s'étaient évadés ; tantôt il voulait qu'on lui livrât quelque ministre de l'empereur, n avait mis sur l'empire d'Orient un tribut de deux mille cent livres d'or. U recevait les appointements dégénérai des armées romaines. Il envoyait à Constantlnople ceux qu'il voulait récompenser, afin qu'on les comblât de biens, faisant un trafic continuel de la firayeur des Romains.
n était craint de ses sujets, et il ne paraît pas qu'il en fût ha! 4. Prodi^eusement fier, et cependant rusé, ardent dans sa colère , mais sachant pardonner ou différer la punition suivant qu'il convenait à ses intérêts, ne faisant jamais la guerre quand la paix pouvait lui donner assez d'avantages, fidèlement servi des rois mêmes qui étaient soua sa dépendance, il
> ilkitéte 9€tki9U9, iilhbUion de Vam^asêode écrite par Pritcuê, CTéUltThéodoselêleoM.
» SUtoire gothique : Bœ eedet régie barbariem totam ' tenentie, hae eaptit eivitaUbu» kabitacula prmponebat, (J0BIIANDÈ8, de Rebuê getids.)
3 U parait par la Reiafion de Priecue , qu'on pensait à la coor d Attila à soumettre encore les Perses.
4 n faut consulter, sur le caractère de ce prince et les moeurs ée sa cour, Jomandès et Priscus.
avait gardé pour lui seiul l^'anctenne simplictté dès moeurs des Huns. Du reste, on ne peut guère louer sur la bravoure lecb^d'ime nation où les eaiants entraient en fureur au récit des beaux faits d'armes de leurs pères, et où les pères versaient des larmes parce qu'ils ne pouvaient pas imiter leurs enfants.
Après sa mort, toutes les nations barbares se redivisèrent , mais les Romains étaient si foibles qu'il n'y avait pas de m petit peuple qui ne pût leur nuire.
Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit l'empire, ce durent toutes les invasions. Depuis celle tpii fut si générale sous Gallus , il sembla rétaibli , parce qu'il n'avait point perdu de terrain; nuôs U alla, de degrés en degrés , de la décadence à sa chute, jusqu'à ce qu'il s'affaissa tout à coup sous Arcadius et Honorius.
En vain on avait rechassé les barbares dans leur pays : ils y seraient tout de même rentrés pour mettre en sûreté leur butin; en vain on les extermina : les villes n'étaient pas moins saccagées, les villages brûlés, les familles tuées ou dispersées'.
Lorsqu'une province avait été ravagée, les barbares qui succédaient, n'y trouvant phis rien, de« valent passer à une autre. On ne ravagea au commencement que la Thrace , la Mysie, la Pannonîe'; quand ces pays furent dévastés, ou ruina la Macédoine, la Thessafie, la Grèce; de là il faJlut aller aux Noriques. L'empire, c'est-à-dire le pays habité, se rétrécissait toiyours, et l'Italie devenait frontière.
La raison pourquoi il ne se fit point, sous Gallus et Gallien, d'établissement de barbares, c'est qu'ils trouvaient encore de quoi piller.
Ainsi , lorsque les Normands , image des conquérants de Fempire, eurent paidant plusieurs siècles ravagé la France, ne trouvant plus rien à prendre, ils acceptèrent une profince qui était entièrement déserte, et se la partagèrent *.
La Scythie dans ces temps-là étant presque tout inculte ' , les peuples y étaient sujets à des famines
< (Tétait une naUon bien destfuctiTe que celle des Gotfas : Ut avalent détruit tous les laboureurs dans la Thrace « et coupé les mains à tous ceux qui menaient les chariots. (/7ittoire bgzan" Une de MtUchua, dans VBxtrait des ambaùades,)
* Yoyes^ dans ks Chroniques recueillies par André du Chesne, Pétat de celte iwovinoe vers la fin du neuvième et le conmiencement du dixiëme siècle. {ScripL Norm, hiêt, o#teree,)
^ Les Goths , comme nouf TavoDS (fit, ne colUviient point la terre.
Les Vandales les a|>pelalent Trullee, du nom d*nne peUt^ mesure, parce que dans une famine ib leur vendirent fort etier une pareille mesure de blé. (OLTHPiODoac , dans la Bibliothèque de Photius, Uv. XXX.)
CHAnrEEXIX.
firéq«eiiles; Os «iMstakiit an partk par im mmoMToe avec ks Romaîiif, qui leur portaient des vi* ▼Tcs dea proTÎnees voiaîikes du Danube >• Les bar* iiaraa donnaient en retour les cfaoaes qu*ils avaient pillées, les prisonniefs quite avaient faits, Ter et i*argent qi^ils recevaient pour la paix. Mais lorsqo'ott ne pot plus leur payer des tributs assez forts pmu les £ûre subsister, ils furent forcés de s'établir*.
L'empire d'Oeddent fiit le premier abattu : en Toid les raisons :
Les barbares , ayant passé le Danube , trouvaient à leur gauebe le Bosphore, Constantinople, et tou« tes lea forées de Pempire d'Orient, qui les arrêtaient : eela ûôaait qu'ils se tournaient à main droite, du edté de Tlllyrie, et se poussaient vers TOeddent. Il se fit un reflux de nations et un transport de peuples de ce côté-là. Les passages de l'Asie étant niievx gardés, tout refoulait vers l'Europe; au Kea que dans la première invasion, sous Gallus, les forces des barbares se partagèrent.
L'empire ayant été réellement divisé, les empereurs d'Orient, qui avaient des alliances avec les barbares, ne voulurent pas les rompre pour secourir ceos d'Occident. Cette division dans l'administration, dit Priseus^, fut très-préjudiciable aux affiures d'Oeddent. Ainsi, les Romains d'Orient 4 rcfosèrent à ceux d'Oeddent une armée navale , à cause de leur alliance avec les Vandales. Les Wisigoths , ayant fut alliance avec Arcadius , entrèrent en Occident, et Honorius fut obligé de s'enfuir à Ravèmie ^. Enfin , Zenon , pour se défoire de Théo* doric, le persuada d'aller attaquer lltalie, qu'Alarie avait déjà ravagée.
Il y avait une aillance très-étroite entre Attila et Genaéric, roi des Vandales^. Ce dernier craignait les Goths7; il avait marié son fils avec la fiJle du roi des Goths, et lui ayant ensuite foit couper le Des, n fav^t renvoyée : il s'unit donc avec Attila. Las deux empires, comme enchaînés par ces deux princes, n'osaient se secourir. La Mtuation de ce-
* Oa ToH, dam VHittoire de Priêcui, qall y avait des marcbé* élabtts par les traités sur les bords du Danube.
* QoaiHlIes GoUn enTojrèreBt prier Zenon de reeevtolr dans aoa aUMiesTlieadérlc, ais de Trlarios,anx ooBdttloDs qu*U avait aoeoidéek à Tbeudérlc , fib de Balamer, lesénat oonsaUé répondit gue les revenus de l*£tat n'étaient passuffisants pour nouRfr deux peuples «ottM, etq«*U faUatt choisir Famitié de roo des deux. {UisUrin de Maichme, dans VExtrait du om-
'PancMyliv.
' PBOCOntf Guerre des Fandalet,
< Piiscis, hv. n.
1 Tojrci Jomandès^ de ReUu geticU, cap. XXXTI.
lui d'Occident fot surtout déplorable : il n'avait point de forces de mer; eUes étaient toutes en Orient ', en Egypte, Chypre, Phénicie, louie, Grèce, seuls pays où H y eût alors qudque commerce. Les Vandales et d'autres peuples attaquaient partout les côtes d'Oeddent. Il vint une ambassade des Italiens à Constantinople , dit Priscus ' , pour faire savoir qu'il était imposable que les afitaires se soutmssent sans une réconciliation avec les Vandales.
Ceux qui gouvernaient en Occident ne manquèrent pas de politique : ils jugèrent qu'il follait sauver l'Italie, qui était en qudque façon la tête, et en qudque feiçon le coeur de l'empire. On fit passer les barbares aux extrémités, et on les y plaça. Le dessein était bien conçu, il fot bien«xécuté Ces nations ne demandaient que la subsistance *. on leur donnait les plaines; on se réservait les paya montagneux, les passages des rivières, les défila, les places sur les grands fleuves; on gardait la souveraineté. Il y a apparence que ces peuples aurdent été forcés de devenir Romains; et la focilité avec laquelle ces destructeurs furent eux-mêmes détruits par les Francs, par les Grecs, par les Maures, justifie assex cette pensée. Tout ce système fut renversé par une révolution plus fatale que toutes les autres : l'armée d'Italie, composée d'étrangers, exigea ce qu'on avdt accordé à des nations plus étrangères encore; die forma sous Odoacer une aris« tocratie qui se donna le tiers des terres de lltalie; et ce fot le coup mortd porté à cet empire.
Parmi tant de malheurs on cherche avec une curiodté triste le destin de la ville de Rome. Elle était pour ainsi dire sans défense; die pouvml être aisément affamée; l'étendue de ses murailles foisait qu'il étdt très-diffidie de les garder. Comme die étdt dtuée dans une plaine , on pouvdt aisément la forcor; il n'y avdt point de ressource daoa le peuple, qui en était extrêmement diminué. Lea empereurs forent obligés de se retirer à Ravenne , ville autrefois défendue par la mer, comme Venise l'est aujourd'hui.
Le peuple romdn , presque toujours abandonné de ses souverdns, commença à le dievenir et à foire des traités pour sa conservation ' : ce qui est le moyen le ^us légitime d'acquérir la souvcardne
' Cela ptrat surtout dans Usoene de ConalnittB et ésUdnius.
* Priscus, liv. n.
3 Da temps d'Honorius, Alarlc, qui assiégeait Rome, obB|n» cette ville à prendre son àUlaooenràme contre rempereor, qoi^^ ne put s'y opposer. (Progopb, Guerre de$ Goth», Uv. 1.)* Voyez Zosime, liv. VL
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puissance. Cest ainsi que l'Armorique et la Bretagne commenoèrent à Tîvre sous leurs propres lois >.
Telle fut la fin de Fempire d'Ooddent. Rome s'était agrandie parce qu'elle n'avait eu que des guerres successifes, diaque nation, par un bonheur inconcevable , ne l'attaquant que quand l'autre avait été ruinée. Rome fut détruite parce que toutes les nations l'attaquèrent à la fois et pénétrèrent partout.
CHAPITRE XX
Des conquêtes de JusHnien. — De «m gouvernement.
Comme tous ces peuples entraient péle-méle dans Fempire, ils s'inconunodaient réciproquement; et toute la politique de ces temps*là hxt de les armer les uns contre les autres: ce qui était aisé, à cause de leur férocité et de leur avarice. Ils s'entredétruisirent pour la plupart avant d'avoir pu s'établir ; et cela fit que l'empire d'Orient subsista encore du temps.
D'ailleurs, le Nord s'épuisa lui-m6ne, et l'on n'en vit plus sortir ces armées Innombrables qui parurent d'abord; car, après les premières invasions des Goths et des Huns, surtout depuis Ja mort d'Attila, ceux-ci et les peuples qui les suivirent attaquèrrat avec moins de forces.
Lorsque ces nations, qui s'étaient assemblées en corps d'armée, se furent dispersées en peuples, elles s'aftiBdbllrent beaucoiq»; répandues dans les divers lieux de leurs conquêtes, dies furent ellesmêmes exposées aux invasions.
Ce fîit dans ces circonstances que Justinien entreprit de reconquérir l'Afrique et lltalie, et fit ce que nos Français exécutèrent aussi heureusement contre les Wisigoths, les Bourguignons, les Lombards et les Sarrasins.
Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux barbares, la secte arienne était en quelque façon dominante dans Fempire. Yalens leur envoya des prêtres ariens, qui furent leurs premiers apêtres. Or, dans l'intervalle qu'il y eut entre leur conversion et leur établissement, cette secte fut en quelque façon détruite chez les Romains : les barbares ariens ayant trouvé tout le pays orthodoxe, n'en purent januiis gagner l'affection ; et il fut facile aux empereurs de les troubler.
D'ailleurs, ces barbares, dont Tart et le génie n'étaient guère d'attaquer les villes et encore moins
' Zofiime.Ur.VL
de les défendre , en laissèrent tomber les muruUes en ruine. Procope nous apprend que Bélisaire trouva celles d'Italie en cet état. Celles d'Afrique avaient été démantelées par Genséric ', comme celles d'Espagne le furent dans la suite par Vitisa > , dans l'idée de s'assurer de ses habitants.
La plupart de ces peuples du nord , établis dans les pays du midi , en prirent d'abord la mollesse , et devinrent incapables des fatigues de la guerre^. Les Vandales languissaient dans la volupté; une table délicate, des habits efféminés, des bains, la musique,, la danse , les jardins , les théâtres , leur étaient devenus nécessaires.
Os ne donnaient plus d'inquiétude aux Romains * , dit Malchus ^ , d^uis qu'ils avaient cessé d'entretenir les armées que Genséric tenait toujours prêtes , avec lesquelles il prévenait ses ennemis, et étonnait tout le monde par la fecilité de ses entreprises.
La cavalerie des Romains était très-exercée à ti* rer de l'arc; mais celle des Goths et des Vandales ne se servait que de l'épée et de la lance, et ne pouvait combattre de loin^ : c'est à cette différence que Bélisaire attribuait une partie de ses succès.
Les Romains, surtout sous Justinien , tirèrent de grands services des Huns, peuples dont étaient sortis les Parthes , et qui combattaient comme eux. Depuis qu'ils eurent perdu leur puissance par la défaite d'Attila et les divisions que le grand nombre de ses enfemts fit naître , il servirent les Romains en qualité d'auxiliaires, et ils formèrent leur meilleure cavalerie.
Toutes ces nations barbares se distinguaient chacune par leur manière particulière de combattre et de s'armer?. Les Goths et les Vandales étaient redoutables l'épée à la main ; les Huns étaient des archers admirables, les Suèves, de bons hommes d'infanterie; les Alains étaient pesamment armés; et les Hérules étaient une troupe légère. Les Romains prenaient dans toutes ces nations les divers corpsde troupes qui convenaient à leurs desseins , et combattaient contre une seule avec les avantages de toutes les autres.
> Procope, Guerre des FandaU», II?. I.
* Mariaiu, Hiitoire d^ Espagne, liv. VI, diap. iix.
^ Prooopb, Guerre de$ Fandales, Uv. D.
4 Da temps d'Honoric.
5 Hiitoire byzantine, dans VBximit âe$ amboetades.
^ Voyes Procope, Guerre des Fandales, tir. I; et leménie aatear, Guerre des Goths, Ut. I. Les atchen goths étalent à pied, Us étaient peu Instnilta.
7 Un passage remarquable de Jomandès nous donne'tootes cet dlfiérenoes : c*està Toecaslon de la batalOeque lesGépIdes donnèrent aux enfants d'Attila.
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U est singulier que les nations les plus faibles aieot éU celles qui firent de plus grands établissements. On se tromperait beaucoup , si l'on jugeait de leurs forces par leurs conquêtes. Dans cette longue sÈuite dMneursions, les peuples barbares, ou plutôt les essaims sortis d*eux, détruisaient ou étaient détruits : tout dépendait des circonstances ; et pendantqtt*unegrande nation étaitcombattueouarrétée, une troupe d*ayenturiers qui trouvaient un pays ouvert y faisaient des ravages effroyables. Les Goths , que le désavantage de leurs armes fit fuir devant tant de nations, s'établirent en Italie, en Gaule et ea Eq^agne; les Vandales, quittant TEspagne par faiblesse, passèrent en Afrique, où ils fondèrent un grand empire.
Jostinien ne put équiper contre les Vandales que cinquante vaisseaux; et quand Bélisaire débarqua, il n'avait que cinq mille soldats >. C'était une entreprise bien hardie; et Léon, qui avait autrefois envoyé contre eux une flotte composée de tous les vaisseaux de l'Orient , sur laquelle il avait cent mille hommes , n'avait pas conquis l'Afrique, et avait pensé perdre Fempire.
Ces grandes flottes, non plus que les grandes années de terre, n'ont guère jamais réussi. Comme elles épuisent un État, si l'expédition est longue ou que quelque malheur leur arrive, elles ne peuvent être secourues ni réparées; si une partie se perd, ce qui reste n'est rien, parce que les vaisseaux de guerre, ceux de transport, la cavalerie, l'infanterie, les munitions, enfin les diverses parties, dépendent du tout ensemble. La lenteur de l'entreprise fait qu'on trouve toujours des ennemis préparés ; outre qu'il est rare que l'expédition se fasse jamais dans ime saison commode, on tombe dans le temps des orages : tant de choses n'étant presque jamais prêtes que quelques mois plus tard qu'on ne se l'était promis.
Bélisaire envahit l'Afrique; et ce qui lui servit beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une grande quantité de provisions , en conséquence d'un traité fait avec Amalasonte, reine des Goths. Lorsqu'il fut envoyé pour attaquer l'Italie, voyant que les Goths tiraient leur subsistance de la Sicile, il commença par la conquérir ; il affama ses ennemis, et se trouva dans Fabondance de toutes choses.
Bélisaire prit Carthage, Rome et Havenne, et envoya les rois des Goths et les Vandales captifs à Constantinople, où Ton vit, après tant de temps, les andens triomphes renouvelés '.
* PloeoPB, Guerre de* GotHt, Uv. H.
* JusUnten ne lui accorda que le triomphe de l'Afiique.
■o?m»Qi;icu.
On peut trouver dans les qualités de ce grand homme « les principales causes de ses succès. Avec un général qui avait toutes les maximes des premiers Romains, il se forma une armée telle que les anciennes armées romaines.
Les grandes vertus se cachent ou se perdent ordinairement dans la servitude : mais le gouvernement tyrannique de Justinien ne put opprimer la grandeur de cette âme, ni la supériorité de ce génie.
L'eunuque Narsès fut encore donné à ce règne pour le rendre illustre. Élevé dans le palais, il avait plus la confiance de l'empereur; car les princes regardent toujours leurs courtisans comme leurs plus fidèles sujets.
Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses profusions, ses vexations, ses rapines, sa fureur de bâtir, de changer, de réformer, son inconstance dans ses desseins, un règne dur et faible, devenu plus incommode par une longue vieillesse , furent des malheurs réels mêlés à des succès inutiles, et une gloire vaine.
Ces conquêtes, qui avaient pour cause non la force de l'empire, mais de certaines circonstances particulières, perdirent tout : pendant qu'on y occupait les armées, de nouveaux peuples passèrent le Danube, désolèrent FlUyrie, la Macédoine et la Grèce; et les Perses , dans quatre invasions, firent à l'Orient âes plaies incurables >.
Plus ces conquêtes furent rapides , moins elles eurent un établissement solide : l'Italie et l'Afrique furent à peine conquises , qu'il fallut les reconquérir.
Justinien avait pris sur le théâtre une femme qui s'y était longtemps prostituée ^ : elle le gouverna avec un empire qui n'a point d'exemple dans les histoires; et mettant sans cesse dans les affaires les passions et les Êintaisies de- son sexe, elle corrompit les victoires et les succès les plus heureux.
En Orient , on a de tout temps multiplié l'usage des femmes pour leur ôter l'ascendant prodigieux qu'elles ont sur nous dans ces climats ; mais à Constantinople la loi d'une seule femme donna à ce sexe l'empire : ce qui mit quelquefois de la faiblesse dans le gouvernement.
Le peuple de Constantinople était de tout temps divisé en deux factions, celle des bleus et celle des verts : elles tiraient leur origine de l'affection que
I Voyez Suidas, à Tarticle Bélisaire.
* Les deux empires se ravagèrent d'autant plus qu'on q' pérait pas conserver ce qu'on avait conquis.
3 LHmpéralrice Tliéodora.
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l'on prend dans les théâtres pour de certains acteurs plutôt que pour d'autres. Dans les jeux du cirque, les chariots dont les cochers étaient hahillés de vert disputaient le prix à ceux qui étaient habillés de bleu; et chacun y prenait intérêt jusqu'à la fureur.
Ces deux factions , répandues dans toutes les villes de l'empire , étaient plus ou moins furieuses , à proportion do la grandeur des villes, c'est-à-dire de l'oisiveté d'une grande partie du peuple.
Mais les divisions, toujours nécessaires dans un gouvernement républicain pour le maintenir, ne pouvaient être que fatales à celui des empereurs, parce qu'elles ne produisaient que le changement du souverain , et non le rétablissement des lois et la cessation des abus.
Justinien , qui favorisa les bleus y et refusa toute justice aux verU\ aigrit les deux factions, et par conséquent les fortifla.
Elles allèrent jusqu'à anéantir Tautorité des magistrats. Les 6feM5necraignaient point les lois, parce que l'empereur les protégeait contre elles ; les verts cessèrent de les respecter, parce qu'elles ne pouvaient plus les défendre *.
Tous les liens d'amitié, de parenté, de devoir, de reconnaissance , furent ôtés ; les familles s'entredétruisirent ; tout scélérat qui voulut faire un crime fut de la faction des bleus ; tout homme qui fut volé ou assassiné fut de celle des verts.
Uu gouvernement si peu sensé était encore plus cruel : l'empereur, non content défaire à ses sujete une injustice générale en les accablant d'impôts excessifs, les désolait par toutes sortes de tyrannies dans leurs affaires particulières.
Je ne serais point naturellement porté à croire tout ce que Procope nous dit là-dessus dans son histoire secrète , parce que les éloges magnifiques qu'il a faits de ce prince dans ses autres ouvrages afifaiblissent son témoignage dans celui-ci , où il nous le dépeint comme le plus stupide et le plus cruel des
tyrans.
Mais j'avoue que deux choses font que je suis pour l'histoire secrète : la première , c'est qu'elle est mieux liée avec l'étonnante faiblesse où se trouva cet empire à la fin de ce règne et dans les suivants.
L'autre est un monument qui existe encore parmi
> Cette maladie était ancienne. Suétone dit que Caligula, attaché à la facUon des verU, baissait le peuple parce qu'il applaudissait à Taulre.
* Pour prendre une idée de Tesprit de ces temps-lÀ, U faut voir Tbéophancs , qui rapporte une longue conversaUon qu'il y eut au théâtre entre les verts et Tenipcreur.
nous : ce sont les lois de cet empereur, où l'on voit dans le cours de quelques années la jurisprudence varier davantage qu'elle n'a fait dans les trois cents dernières années de notre monarchie.
Ces variations sont la plupart sur des choses de si petite importance " qu'on ne voit aucune raison qui eût dû porter un législateur à les faire , à moins qu'on n'explique ceci par l'histoire secrète, et qu'on ne dise que ce prince vendait également ses jugements et ses lois.
Mais ce qui fit le plus de tort à l'état politique du gouvernement fut le projet qu'il conçut de réduire tous les hommes à une même opinion sur les matières de religion, dans des circonstances qui rendaient son zèle entièrement indiscret.
Comme les anciens Romains fortifièrent leur empire en y laissant toute sorte de culte , dans la suite on le réduisit à rien , en coupant l'une après Tautro les sectes qui ne dominaient pas.
Ces sectes étaient des nations entières. Les unes, après qu'elles avaient été conquises par les Romains, avaient conservé leur ancienne religion ; comme les samaritains et les juifs. Les autres s'étaient répandues dans un pays : comme les sectateurs de Montan dans la Phrygie ; les manichéens , les sabatiens , les ariens, dans d'auUes provinces; outre qu'une grande partie des gens de la campagne étaient encore idolâtres et entêtés d'une religion grossière comme eux-mêmes.
Justinien, qui détruisit ces sectes par Tépée ou par ses lois , et qui , les obligeant à se révolter, s'obligea à les exterminer, rendit incultes plusieurs provinces. U crut avoir augmenté le nombre des fidèles : il n'avait fait que diminuer celui des hommes.
Procope nous apprend que par la destnw^on des samaritains la Palestine devint déserte , et ce qui rend ce fait singulier, c'est qu'on affaiblit rcmphre , par zèle pour la religion, du côté par où, quelques règnes après, les Arabes pénétrèrent pour la détruire.
Ce qu'il y avait de désespérant, c'est que, pendant que l'empereur portait si loin rinioléfwioe, il ne convenait pas lui-même avec l'impératrice sur les points les plus essentiels : H suivait le coneile de Chalcédoine ; et Pimpératrice favorisait ceux qui y étaient opposés , soit qu'ils fussent de bonae foi , dit Évagre, soit qu'ils le fissent à dessein ».
I Voyez les NovelUt de JusHmen.
> Llv. TV, chap. x.
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Lwrsqu^OQ lit Procope sur les édifices de Justi- I, et qu*oa voit les places et les forts que ce friooe fit élever partout, il vient toujours dans Tesprît ooe idée, mais bien fausse, d'un État florissant.
D^abord les Romains n'avaient point de places : ilf mettaient toute leur confiance dans leurs armées, qu'ils plaçaient le long des fleuves, où ils élevaient des tours de distance en distance pour loger les soldats.
Mais losqu'oa n'eut plus que de mauvaises armées, que souvent même on n'en eut point du tout, la firontière ne défendant plus l'intérieur, il fallut le fortifier; et alors on eut plus de places et moins de foroes, phis de retraites et moins de sûreté '. La campagne n'étant plus habitable qu'autour des plaees fortes, on en bâtit de toutes parts. Il en 4cait comme de la France du temps des Normands *, qui B*a jamais été si faible que lorsque tous ses viBi^es étaient entourés de murs.
Ainsi toutes ees listes de noms des forts que Justinleo fit bâtir, dont Procope couvre des pages entières, oe sont que des oM^nuroents de la faiblesse derempire.
CHAPITRE XXI
Désocdret de l'empire d'Orient
Pims ee temps-là , les Perses étaient dans une situation plus heureuse que les Romains : ils craignaieirt peu les peuples du nord^, parce qu'une partie dn mont Taurus, entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin, les en séparait, et qu'ils gardaient un passage fort étroit , fermé par une porte 4 , qui éLaii le seul endroit par où la cavalerie pouvait passer : partout ailleurs ees barbares étaient obligés de descendre par des précipices, et de quitter leurs chevaux, qui faisaient toute leur force, mais ils étaient encore arrêtés par l' Araxe , rivière profonde , qui coule de Pouest à l'est , et dont on d^endaîc aisément les passages *.
De phis, les Perses étaient tranquilles du côté
I «vatt éUbtt neuf IrooUèKsoa marebes : soqi les soiTanti le nombre eo aagmeota. Les bail>ares se là où Us n^aTaieot poini encore paru. Et Dion , B9. L¥, ftpfoiie qqede aoo tempe, soos fempire d'Alexandre, Bym tYalt treize. On voit par la notice de l'empire , écrite dengis Areadius et Hono^us , qoe dans le seul empire d'Orient flj ea avait quinae. Le noâubte en augmenta toujonm. La Ruipli jiie, la Lycaonie, la Pisidie, devinrent dea marclies ; et lovft rempftre fut couvert de fortiacaUons. AuréUen avait été oMiQé 4e fortifier Rome.
> fXdttAoglais.
^ LeaHuaa.
4 Lea portes Casplennes.
* PaocoPB, Guerre des Pfne$, liv. L
de l'orient; au midi, ils étaient bornés par la mer. Il leur était facile d'entretenir la division parmi les princes arabes, qui ne songeaient qu'à se piller les uns les autres. U n'avafent donc proprement d'ennemis que les Romains. « Nous savons, disait im « ambassadeur de Hormisdas^ que les Romains « sont occupés à plusieurs guerres, et ont à com- « battre contre presque toutes les nations; ils sa- « vent au contraire que nous n'avons de guerre que « contre eux. »
« Autant que les Romains avaient négligé l'art militaire, autant les Perses l'avaient-ils cultivé.
« Les Perses, disait Rélisaire à ses soldats, ne « vous surpassent point en courage, ils n'ont sur « vous que l'avantage de la discipline. »
Ils prirent dans les négociations la même supériorité que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils tenaient une garnison aux portes Caspiennes, ils demandaient un tribut aux Romains, comme si chaque peuple n'avait pas ses frontières à garder; ils se feîsaient payer pour la paix, pour les trêves, pour les suspensions d'armes, pour le temps qu'on employait à négocier, pour celui qu'on avait passé à faùre la guerre.
Les Avares ayant traversé le Danube , les Romains , qui la plupart du temps n'avaient point de troupes à leur opposer, occupés contre les Perses lorsqu'il aurait fallu combattre les Avares, et contre les Avares quand il aurait fallu arrêter les Perses, furent encore forcés de se soumettre à un tribut ; et la majesté de Tempire fut flétrie cliez toutes les nations.
Justin, Tibère et Maurice, travaillèrent avec' soin à défendre l'empire. Ce dernier avait des vertus; mais elles étaient ternies par une avarice presque inconcevable dans un grand prince.
Le roi des Avares offrit h Maurice de lui rendre les prisonniers qu'il avait faits, moyennant une demi-pièce d'argent par tête; sur son refus , il les fit égorger. L'armée romaine, indignée ^ se révolta ; et les verts s'étant soulevés en même temps , un centenier, nommé Phocas, fut élevé à l'empire, et fit tuer Maurice et ses enfants.
L'bistoire de l'empire grec, c'est ainsi que nous nommerons dorénavant l'empire romain , n'est plus qu'un tissu de révoltes, de s^tions et de perfidies. Les sujets n'avaient pas seulement l'idée de la fidélité que l'on doit aux princes; et la succession des empereurs fut si interrompue, que le titre deporphyrogénète * , c'est-à-dire né dans l'appartement
* Jmbauaées de Ménandre,
* Ce mot , dérivé du grée, signifie né dan$ la pourpre. (P.)
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où accouchaient les impératrices , fut un titre distinctif que peu de princes des diverses familles impériales purent porter.
Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à l'empire : on y alla par les soldats, par le clergé, par le sénat , par les paysans , par le peuple de Constantinople, par celui des autres villes.
La religion chrétienne étant devenue dominante dans Tempire, il s'éleva successivement plusieurs hérésies qu'il fallut condamner. Arius ayant nié la divinité du Verbe; les Macédoniens, celle du Saint-Esprit; Nestorius, l'unité de la personne de Jésus-Christ; Eutychès, ses deux natures; lesmonothélites, ses deux volontés, il fallut assembler des conciles contre eux; mais les décisions n'en ayant pas été d'abord universellement reçues, plusieurs empereurs séduits revinrent aux erreurs condamnées. Et, comme il n*y a jamais eu de nation qui ait porté une haine si violente aux hérétiques que les Grecs , qui se croyaient souillés lorsqu'ils parlaient à un hérétique, ou habitaient avec lui, il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'affection de leurs sujets; et les peuples s'accoutumèrent à penser que des princes si souvent rebelles à Dieu n'avaient pu être choisis par la providence pour les gouverner.
Une certaine opinion , pijjse de cette idée qu'il ne fallait pas répandre le sang des chrétiens , laquelle s'établit de plus en plus lorsque les Mahométans eurent paru , fit que les crimes qui n'intéressaient pas directement la religion furent faiblement punis : on se contenta de crever les yeux , ou de couper le nez ou les cheveux , ou de mutiler de quelque manière ceux qui avaient excité quelque révolte, ou attenté à la personne du prince ' ; des actions pareilles purent se commettre sans danger, et même sans courage.
Un certain respect pour les ornements impériaux fit que l'on jeta d'abord les yeux sur ceux qui osèrent s'en revêtir. C'était un crime de porter ou d*avoir chez soi des étoffes de pourpre ; mais dès qu'un homme s'en vétissait >, il était d'abord suivi, parce que le respect était plus attaché à l'habit qu'à la personne.
L'ambition était encore irritée par l'étrange manie de ces temps-là , n'y ayant guère d'homme considérable qui n'eût par devers lui quelque prédiction qui lui promettait l'empire.
Comme les maladies de l'esprit ne se guérissent
' Zenon conUIhua beaucoup àétabUrceralâcheinent. Voyez Malchas, Histoire byzantine , ôanêV Extrait des ambassades.
' On du ai^ounl^hul vêtait.
guère ' , l'astrologie judiciaire et l'art de prédire par les objets vus dans l'eau d'un bassin avaient succédé, chez les chrétiens, aux divinations par** les entrailles des victimes ou le vol des oiseaux, abolies avec le paganisme. Des promesses vaines furent le motif de la plupart des entreprises téméraires des particuliers, comme elles devinrent la sagesse du conseil des princes.
Les malheurs de l'empire croissant tous les jours , on fut naturellement porté à attribuer les mauvais succès dans la guerre, et les traités honteux dans la paix, à la mauvaise conduite de ceux qui gouvernaient.
Les révolutions mêmes firent les révolutions, et l'effet devint lui-même la cause. Comme les Grecs avaient vu passer successivement tant de diverses familles sur le trône , ils n'étaient attachés à aucune ; et la fortune ayant pris des empereurs dans toutes les conditions , il n'y avait pas de naissance assez basse ni de mérite si mince qui pût ôter l'espérance.
Plusieurs exemples reçus dans la nation en formèrent l'esprit général, et firent les mœurs, qui régnent aussi impérieusement que les lois.
Il semble que les grandes entreprises soient parmi nous plus difficiles à mener que chez les anciens. Ou ne peut guère les cacher, parce que la communication est telle aujourd'hui entre les nations que chaque prince a des ministres dans toutes les cours , et peut avoir des traîtres dans tous les cabinets.
L'inventiondes postes fait que les nouvelles volent et arrivent de toutes parts*
Comme les grandes entreprises ne peuvent se faire sans argent, et que depuis l'invention des lettres de change les négociants en sont les maîtres, leurs affaires sont très-souvent liées avec les secrets de l'État; et ils ne négligent rien pour les pénétrer.
Des variations dans le change , sans une cause connue, font que bien des gens la cherchent, et la trouvent à la fin.
L'invention de l'imprimerie, qui a mis les livres dans les mains de tout le monde; celle de la gravure, qui a rendu les cartes géographiques si communes; enfin l'établissement des papiers politiques, font assez connaître à chacun les intérêts généraux pour pouvoir plus aisément être éclaire! sur les faits secrets.
Les conspirations dans l'État sont devenues difficiles, parce que, depuis l'invention des postes, touf
> Voyez Nicétas , r« d*Jndronic Comnine.
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ksseerets particolien sont dans le pouvoir du public.
Les princes peuvent agir avec promptitude , parce qu'ils ont les forces de TËtat dans leurs mains : les conspirateurs sont obligés d*agir lentement, parce que tout leur manque; mais, à présent que tout l'édairck avec plus de facilité et de promptitude, pour peu que ceux-ci perdent de temps à s'arranger, ils sont déoouvtfts.
CHAPITRE XXII
Faiblesse de Fempire d*Orient.
Pbocas Y dans la confusion des choses , étant mal affermi , Héraclius vint d'Afrique , et le fit mourir ; 0 trouva les provinces envahies et les légions détruites.
A peine avait-il donné quelque remède à ces maux, que les Arabes sortirent de leur pays y pour étendre h rdlgion et Fempire que Mahomet avait fondés d'une même main.
Jamais on ne vit des progrès si rapides : ils conquirent d*abord la Syrie, la Palestine, FËgypte, TAfrique, et envahirent la Perse.
Dieu permit que sa religion cessât eu tant de lieux d'être dominante, non pas qu'il l'eût abandonnée, mais parce que , qu'elle soit dans la gloire ou dans Fhumiliation extérieure , elle est toujours également propre à produire son effet naturel, qui est de sanctifier.
La proqiérité de la religion est difliérentede celle des enqMres. Un auteur célèbre disait qu'il était bien aise d'être malade, parce que la maladie est le vrai état dn ehrétien. On pourrait dire de même que les humiliations de FJÉ^lise, sa dispersion, la destruction de ses temples, les souffrances de ses martyrs, sont le temps de sa gloire; et que, lorsqu'aux yeux du nionde elle paraît triompher, c'est le temps ordinaire de son abaissement.
Pour expliquer cet événement fameux de la conquête de tant de pays par les Arabes, ilnefautpas avoir reeours au seul enthousiasme. Les Sarrasins étaient, depuis longtemps, distingués parmi les auxi- Gaires des Romains et des Perses; les Osroéniens et eux étaient les meilleurs hommes de trait qu'il y cât au monde; Alexandre Sévère et Maximin en avaient engagé à leur service autant qu'ils avaient pu, et s'en étaient servis avec un grand succès contre les Germains, qu'ils désolaient de loin; sous
Valens , les Goths ne pouvaient leur résister < ; enfin ils étaient dans ces temps-là la meilleure cavalerie du monde.
Nous avons dit que, chez les Romains, les légions d'Europe valaient mieux que celles d'Asie ; c'était tout le contraire pour la cavalerie : je parle de celle des Parthes, des Osroéniens et des Sarrasins ; et c'est ce qui arrêta les conquêtes des Romains , parce que, depuis Antiochus , un nouveau peuple tartare , dont la cavalerie était la meilleure du monde, s'empara de la haute Asie.
Cette cavalerie était pesante*, et celle d'Europe était légère : c'est aujourd'hui tout le contraire. La Hollandeet la Frise n'étaient point pour ainsi dire encore faites ^ , et l'Allemagne était pleine de bois, de lacs et de marais , où la cavalerie servait peu.
Depuis qu'on a donné un cours aux grands fleuves, ces marais se sont dissipés , et l'Allemagne a changé de face. Les ouvrages de Valentinien sur le Necker et ceux des Romains sur le Rhin 4 ont fait bien des cnangements^; et, le commerce s'étant établi , des pays qui ne produisaient point de chevaux en ont donné, et on en a ûiit usage^.
Constantin, fils d'Héraclius, ayant été empois sonné, et son fils Constantin tué enSicile, Constantin le Rarbu , son fils atné , lui succéda?. Les grands des provinces d'Orient s'étant assemblés, ils voulurent couronner ses deux autres frères , soutenant que, comme il faut croire en la Trinité, aussi étaiMI raisonnable d'avoir trois empereurs.
L'histoire grecque est pleine de traits pareils; et le petit esprit étant parvenu à faire le caractère de la nation, il n'y eut plus de sagesse dans les entreprises, et Fon vit des troubles sans cause et des révolutions sans motife.
Une bigoterie universelle abattit les courages et engourdit tout l'empire. Constantinople est , à proprement parler, le seul pays d'Orient où la religion chrétienne ait été dominante. Or, cette lâcheté , cette paresse, cette mollesse des nations d'Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. Entre mille exemples, je ne veux que Philippicus, général de Maurice,
> Z06niE,Uv. rv.
* Yoyei oeqae dit Zoslme , Uy. I , sur la cavalerie d*ÀQrélieo et oeUede Palmjrre ; Toyei aossi Ammieo MaroelUn , sur la ca- Talerie des Perses.
3 CéUdent , pour la plupart , des terres submergées que Fart a rendues propres à être la demeure des hommes.
4 Yoyei Ammien MarceUio, Uv. XXVn.
5 Le climat n*y est plus aussi froid que le disaient les anciens.
6 César dit que les chevaux des Germains étaient vUains eC petite. ( Guerre de$ Gaules, Uv. IV, cb. ii.) Et Tacite, des Mœurs des Germains, dit : Germania pecarum fmeunda^ sed pleraque improcera.
7 ZoNARAS, ne de Cotutat%UH le Barbu.
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qui, étant près de donner une bataille, se mit à | Léon Tlsaiirien, Constantin Copronyme, Léon
pleurer , dans la considération du grand nombre de gens qui allaient être tués*.
Co sont bien d'antres larmes, celles de ces Arabes, qui pleurèrent de douleur de ce que leur général avait fait une tréfe qui les empêchait de répandre le sang des chrétiens ^
Cest que la dififérence est totale entre une armée fanatique et une armée bigote. On le vit dans nos temps modetnes, dans une révolution fameuse, lorsque Farmée de Cromwell était t;omme celle des Arabes, et les armées dlrlende et d* Ecosse comme celle des Grecs.
Une superstition grossière, qui abaisse Tesprit autant que la religion rélère, plaça toute la vertu et toute la confiance des hommes dans une ignorante stupidité pour les images, et Ton vit des généraux lever un siège ^ et perdre une ville 4 pour avoir une relique.
La religion chrétienne dégénéra sous Pempire grec, au point où elle était de nos jours chez les MoaeovHeé, avant que le czar Pierre I*' eût fait renaître cette nation, el introduit plus de diangements iaûB un État qu*il gouvernait, que les conquérants n*en font dans ceux qu'ils usurpent.
On peut aisément croire que les Grecs tombèrent dans une espèee didolâirie. On ne soupçonnera pas les Italiens ni lies Allemands de ces temps-là d'avoir été peu attadiés au culte extérieur ; cependant, lorsque les historiens gtetê parlent du mépris des premiers pour les reliques et les images, on dirait que ce sont not odntroversistes qui s^échauffent contre Calvin. Quand les Allemands passèrent pour aller dans la terre sdnte , Nioétes cKt que les Atméniens les reçurent comme amis, parce quils n'adoraient pas les InMigeSi Or si , dans la manière de penser des Grecs, les Italienâ et les Allemands ne rendaient pas assec de culte aux images , quelle devait être l'énormité du tour ?
H pensa bien y avoir en Orient à peu près la mtme révolution qui arriva, il y a environ deux siècles, en Ooddent, lorsqu'au renouvellement des lettres , conune on commença à sentir les abus et les dérèglements où l'on était tombé, tout le monde cherchant un remède au mal, des gens hardis et trop peu dociles déchirèrent l'Eglise au lieu ito la réformer.
' TntùPmLàcn, Ut. n, ehap. m; IKitoirt d* Vemptreur
* rHèMtre de laemèpiéte d» ta S^rie, de la Pêne et de rimtg par letSarraeine, pu M. Ookter.
^ ZOKABAS, Fie de lUmaim Lacapène.
* nvcùtAS, rù de J9an Coàmèm.
son fils , firent la guerre aux images ; et après que le culte en eut été rétabli par rimpératrice Irène, Léon r Arménien , Michel le Bègue et Théophile, les abolirent encore* Ces princes crurent n'en pouvoir modérer le culte qu'en le détruisant; ils firent la guerre aux molnes-qui incommodaient l'État*; et prenant toujours les voies extrêmes, ils voulurent les exterminer par le glaive, au lieu de ebereber à les régler.
Les moines * , accusés d'Idolâtrie par les partisans des nouvelles opinions , leur donnèrent le change en les accusant à leur tour de magie ^; et, montrant au peuple les églises dénuées d'images et de tout ce qui avait fait jusque-là l'objet de sa vénération, ils ne lui laissèrent point imaginer qu'elles pussent servir à d'autre usage qu'à sacrifier aux démons.
Ce qui rendait la querelle sur les images Si vive , et fit que dans la suite les gens sensés ne pouvaient pas proposer un culte modéré, c'est qu'elle était liée à des choses bien tendres : il était question de la puissance; et les moines l'ayant usurpée, ils ne pouvaient Taugmenter ou la soutenir qu'en ajoutant sans cesse au culte extérieur dont Us faisaient euxmêmes partie. Voilà pourquoi les guerres contre les images furent toujours des guorres contte eux, et que quand ils eurent gagné ce point, leur pouvoir n'eut plus de bornes.
Il arriva pour lors œ que l'on vit , quelques sièdes après, dans la querelle qu'eurent Barlaam et Acin^ dyne contre les moines, et qui tourmenta cet empire jusqu'àsa destruction. On disputait si la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ sur le Thabor était eréée ou iaeréée. Dans le fond, les moines ne se soudaient pas plus ^'elle fttt l'un que l'autre; mais eomme Bniaam les attaquait directement euxmêtoies, il ûiUait néeessairaneotque cette lumière fûtinoréée.
La guerre que les empereurs iconoclastes déclarèrent aux moines fit que l'on reprit un pM les principes dd gouvernement, que l'on employa en faveur du public les revenus publics, et qu'enfin ou dta au corps de l'État ses entraves.
> LongtenuM avant , Yalens avait fait ane loi po«r les obUger d^alteràiagiienre, et m Mer tou ceux qui n*obâreot pat. (lOBJUmiÉs^ de Megn. tmooem.; et la M XxVt, cod. de Deeur)
* Tout oe qa*oo Terratcl sur lei moines grées ae porte potnl sur tour état; car on nepeatpasdire qu^iine chose ne soit pas bonne, parce (pie dans de certains teôips, ou dans <|aek|iHa
pays, on en aaiMisé.
3 LÉON LB GaàUilAnilN, Fie de Léon VÀrménien. Fiede Théi^hiU.ytrytt Suidas , à I*arUele Conitamtm , fils de lion.
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• Quand je pense à Fignorance profonde dans la- | ner son État, et qu'il dérobait aux affaires spiri-
quelle le clergé grec plongea les laïques , je ne puis iD*empécher de le comparer à ces Scythes dont parle Hârodote ' , qui crevaient les yeux à leurs esclaves , afin çierien ne pût les distraire et les empêcher de battre leur lait.
^impératrice Théodora rétablit les images, et les moines recommencèrent à abuser de la piété publiqne; ils parvinrent jusqu'à opprimer le clergé séculier même; ils occupèrent tous les grands sièges*, et exclurent peu à peu tous les ecclésiastiques de répiscopat : c'est ce qui rendit ce clergé intolérable; et si Ton en £ait le parallèle avec le elergé latin, si Ton compare la conduite des papes avec celle des patriarches de Constantinople, on Terra des gens aussi sages que les autres étaient peu lensés.
Voiduneétrange contradiction dePesprithumain. Les ministres de la religion chez les premiers Romains n*étant pas exclus des charges et de la société civile , s'embarrassèrent peu de ses affaires ; lorsque la religion chrétienne fut établie, les ecclésiastiques , qui étaient plus séparés des affaires du monde, ^en mêlèrent avec modération; mais lorsque dans la décadence de Fempire, les moines furent le seul dd^é, ces gens, destinés par une profession plus particulière à fuir et à craindre les affaires , embrassèrent toutes les occasions qui purent leur y donner part; ils ne cessèrent de faire du bruit partout et d'agiter ce monde qu'ils avaient quitté.
Anconeaf&irednÊtat, aucnnepaix, aucune guerre, aucune trêve, aucune négociation, aucun mariage ne se traita que par le ministère des moines : les conseils du prince en furent remplis, et les assemblées de la nation presque tontes composées.
On ne saurait croire quel mal il en résulta. Us afiEubKrent Fesprit des princes, et leur firent feire inipnidenmient même les dioses bonnes. Pendant que BasOe occupait les soldats de son armée de mer à bâtir une église à sahit Michel, il laissa piller la Sidle par les Sarrasins, et prendre Syracuse; et Léon, son successeur, qui employa sa flotte au même usage, leur laissa occuper Tauroménie et File deLnnsos' .
Andronic Paléologueabandonnala marine , parce qu'on Fassnra que Dieu était si content de son zèle pour la paix de l'Église que ses ennemis n'oseraient Fattaquer. Le même craignait que Dieu ne lui demandât compte du temps qu'il employait à gouver-
• Uv.nr.
* Tofa Piehymèie, Uv. vni.
' ZonUkA» et IlicÉPiioiiE , Fie de Basile et de Léon.
tuelles'.
Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs, naturellement sophistes , ne cessèrent d'embrouiller la religion par des controverses. Comme les moines avaient un grand crédit à la cour , toujours d'autant plus faible qu'elle était plus corrompue , il arrivait que les moines et la cour se corrompaient réciproquement, et que le mal était dans tous les deux : d'où il suivait que toute l'attention des empereurs était occupée quelquefois à calmer, souvent à irriter des disputes théologiques qu'on a toujours remarquées devenir frivoles à mesure qu'elles sont plus vives.
Michel Paléologue, dont le règne fut tant agité par des disputes sur la religion, voyant les affreux ravages des Turcs dans l'Asie , disait en soupirant que le zèle téméraire de certaines personnes qui , en décriant sa conduite, avaient soulevé ses sujets contre lui , Favait obligé d'appliquer tous ses soins à sa propre conservation , et de négliger la ruine des provinces. « Je me suis contenté, disait-il, de « pourvoir à ces parties éloignées par le ministère « des gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les be- « soins , soit qu'ils fussent gagnés par argent , soit « qu'ils appréhendassent d'être punis >. »
Les patriarches de Constantinople avaient un pouvoir immense. Comme dans les tumultes populaires les empereurs et les grands de l'État se retiraient dans les églises, que le patriarche était maître de les livrer ou non , et exerçait ce droit à sa famtaisie , il se trouvait toujours, quoique indirectement, arbitre de toutes les affaires publiques.
Lorsque le vieux Andronic ^ fit dire au patriarche qu'il se mêlât des affoires de FÉglise, et le laissât gouverner celles de l'empire : « C'est, lui répon- « dit le patriarche , comme si le corps disait à l'âme : a Je ne prétends avoir rien de commun avec vous , « et je n'ai que faire de votre secours pour exercer « mes fonctions. »
De si monstrueuses {^rétentions étant insupportables aux princes, les patriarches furent trèssouvent chassés de leurs sièges. Mais chez une nation superstitieuse, où l'on croyait abominables toutes les fonctions ecclésiastiques qu'avait pu faire un patriarche qu'on croyait intrus, cela produisit des schismes continuels : chaque patriarche, Fan-
' Pàchtmère ttv* Vn
* pACHYMÈEBfUv. VI,diap.xxnL.OnaeiDployéIatradactioa
de M. lepréstdrat Coastn.
3 Paléologne. Voyez VHistoire dei deux Andronic, écrits par Cantacuiène , Uv. I , ehap. I.
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cieo, le nouveau, le plus nouveau, ayant chacun leurs
sectateurs.
Ces sortes de querelles étaient bien plus triste* que celles qu'on pouvait avoir sur le dogme , parce qu^elles étaient comme une hydre qu*une nouvelle déposition pouvait toujours reproduire.
La fureur des disputes devint un état si naturel aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Constantinople, il trouva l'empereur Jean et Tirapératrice Anne occupés à un concile contre quelques ennemis des moines > ; et quand Mahomet II l'assiégea , il ne put suspendre les haines théologiques * ; et on y était plus occupé du concile de Florence que de Tarmée des Turcs 3.
Dans les drsputes ordinaires , comme chacun sent qu'il peut se tromper, l'opiniâtreté et l'obstination ne sont pas extrêmes; mais dans celles que nous avons sur la religion, comme par la nature de la diose chacun croit être sûr que son opinion est vraie , nous nous indignons contre ceux qui, au lieu de changer eux-mêmes, s'obstinent à nous fahrechan-
Ceux qui liront l'histohre de Pachymere connaîtront bien l'impuissance où étaient et où seronttoujours les théologiens par eux-mêmes d'accommoder jamais leurs différends. On y voit un empereur 4qui passe sa vie à les assembler, à les écouter, à les rapprocher; on voit de l'autre une hydre de disputes qui renaissent sans cesse; et l'on sent qu'avec la même méthode, la même patience, les mêmes espérances, la même envie de finir, la même simplicité pour leurs intrigues, le même respect pour leurs haines, ils nese seraient jamais accommodés jusqu'à la fin du monde.
En voici un exemple bien remarquable. A la sollicitation de l'empereur , les partisans du patriarche Arsène firent une convention avec ceux qui suivaient le patriarche Joseph , qui portait que les deux partis écriraient leurs prétentions chacun sur un papier; qu'on jetterait les deux papiers dans un brasier ; que , si l'un des deux demeurait entier, le jugement de Dieu serait suivi ; et que , si tous les deux étaient consumés, ils renonceraient à leurs différends. Le feu dévora les deux papiers : les deux partis se réunirent , la paix dura un jour ; mais le lendemain ils dirent que leur changement aurait
» CANT40VZÊNE, Uv. III, ch. XCIX.
» DcCAS, Histoire des demien Paléologues.
3 On se demandait si on avait entenda la messed'un prêtre (fui eûtconsentt à runion : on l'aurait fui comme le feu. On regardait la grande église comme on temple profane. I^ moine GennadiuB lançait ses anathëmes sur tous ceux qui désiraient la pali. ( DucAS , Histoire des derniers Paléologues. )
4 Andronic Paléologue.
dd dépendre d'une persuasion intérieure et non pas
du hasard; et la guerre reconmiença plus vive que
jamais '.
On doit donner une grande attention aux dis*
putes des théologiens ; mais il faut la cacher autant qu'il est possible : la peine qu'on paraît prendre à les calmer les accréditant toujours, en faisant voir que leur manière de penser est si importante, qu'elle décide du repos de l'Ëtat et de la sûreté du prince.
On ne peut pas plus finir leurs affaires en écoutant leurs subtilités, qu'on ne pourrait abolir les duels en établissant des écoles où l'on raffinerait sur le point d'honneur.
Les empereurs grecs eurent si peu de prudence que , quand les disputes furent endormies , ils eurent la rage de les réveiller. Anastase*, Justinien^, Héraclius4, Manuel Comnène^, proposèrent des points de foi à leur clergé et à leur peuple , qui auraient méconnu la vérité dans leur boudie quand même ils l'auraient trouvée. Ainsi, péchant toujours dans la forme , et ordinairement dans le fond, voulant faire voir leur pénétration , qu'ils auraient pu si bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur étaient confiées, ils entreprirent des disputes vaines sur la nature de Dieu, qui se cachant aux savants parce qu'ils sont orgueilleux , ne se montre pas mieux aux grands de la terre.
Cest une erreiur de croire qu'ily ait dans lemonde une autorité humaine, à tous les égards, despotique ; il n'y en a jamais eu, et 11 n'y en aura jamais : le pouvoir le plus immense est toujours borné par quelque coin. Que le Grand Seigneur metteun nouvel impêt à Constantlnople, un cri général lui fait d'abord trouver des limites qu'il n'avait pas coimues. Un roi de Perse peut bien contraindre un fils de tuer son père, ou un père de tuer son fils ^; mais obliger ses si^ets de boire du vin, il ne le peut pas. U y a dans chaque nation un esprit général sur lequel la puissance même est fondée : quand elle choque cet esprit, elle se choque elle-même, et elle s'arrête nécessairement.
La source la plus empoisonnée de tous les malheurs des Grecs, c'est qu'ils ne comiurrat jamais la nature ni les bornes de la puissance ecclésiastique
> Pacbymère, Uv. I.
> ÉVACUE, Uv. m.
3 PROCOPE , Hist. secrète.
4 ZOKÀRAS, Fie d^Héraclius,
5 NICÉTA8, Fie de Manuel Comnènê, c Voyei Chardin.
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et de la séculière : ce qui fit que Von tomba de [Art et d'autre dans des égarements oondnuds.
Cette grande distinction, qui est la base sur lafoelle pose la tranquillité des peuples, est fondée non-seulement sur la religion , mais encore sur la raison et la nature , qui veulent que des choses réellement séparées , et qui ne peuvent subsister que séparées , ne soient jamais confondues.
Quoique chez les anciens Romains le clergé ne Ot pas un corps séparé, cette distinction y était aussi connue que parmi nous. Claudius avait con- SMsré à la liberté la maison de Cicéron , lequel , revenu de son exil , la redemanda : les pontifes décidèrent que , si elle avait été consacrée sans un ordre exprès du peuple , on pouvait la lui rendre sans blesser la religion. « Ils ont déclaré, dit Cicéron > , « qu'ils n'avaient examiné que la validité de la con-
• sécration, et non la loi &ite par le peuple; qu*ils
• avaient jugé le premier chef comme pontifes , et « qu'ils jugeraient le second comme sàiateurs. »
CHAPITRE XXIII
Eaiaoa de la dorée de Tempire d'Orient. — Sa destnictioo.
Après ce que je viens de dire de l'empire grec , il est naturel de demander comment il a pu subsister ii longtemps. Je crois pouvoir en donner les raisons.
Les Arabes l'ayant attaqué , et en ayant conquis quelques provinces, leurs chefs se disputèrent le caUfiit; 6t le feu de leur premier zèle ne produisit plus que des discordes civiles.
Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse, et s'y étant dlTÎsés ou afEadblis , les Grecs ne furent plus obligés de temr sur l'Eupbrate les principales forces de leur empire.
Un architecte, nommé Callinique, qui était venu de Syrie à Constantinople, ayant trouvé la composition d'un feu que Ton soufflait par un tuyau , et qui était td , que l'eau et tout ce qui éteint les Ibox ordinaires ne &isait qu'en augmenter la violence , les Grecs, qui en firent usage , furent en possession pendant plusieurs siècles de brûler toutes les flottes de leurs ennemis , surtout celles des Arabes , qui venaient d'Afrique ou de Syrie les attaquer jusqu'à Constantinople.
Ce feu fut mis au rang des secrets de l'État; et
» iAitret à AUicuê, Uv. IV, let. u.
Constantin Porphyrogénète, dans son ouvrage dédie à Romain son fils, sur l'administration de l'empire, l'avertit que, lorsque les barbares lui demanderont àafeu grégeois y il doit leur répondre qu'il ne lui est pas permis de leur en donner , parce qu'un ange qui l'apporta à l'empereur Constantin défendit de le communiquer aux autres nations, et que ceux qui avaient osé le faire avaient été dévorés par le feu du ciel dès qu'ils étaient entrés dans l'église.
Constantinople disait le phis grand et presque le seul commerce du monde dans un temps où les nations gothiques d'un côté, et les Arabes de l'autre, avaient ruiné le commerce et llndustrie partout ailleurs. Les manufactures de soie y avaient passé de Perse ; et depuis l'invasion des Arabes elles furent fort négligées dans la Perse même : d'ailleurs les Grecs étaient maîtres de la mer. Cela mit dans l'État d'immenses richesses, et par conséquent de grandes ressources; et, sitôt qu'il eut quelque relâche, on vit d'abord reparaître la prospérité publique.
En voici un grand exemple. Le vieux Andronic Comnène était le I^éron des Grecs ; mais , comme parmi tous ses vices il avait une fermeté admirable pour empêcher les injustices et les vexations des grands, on remarqua que * , pendant trois ans qu'il régna, plusieurs provinces se rétablirent.
Enfin, les barbares qui habitaient les bords du Danube s'étant établis, ils ne furent plus si redoutables, et servirent même de barrière contre d'autres barbares.
Ainsi, pendant que l'empire était affaissé sous
un mauvais gouvernement, des causes particulières le soutenaient. C'est ainsi que nous voyons aujourd'hui quelques nations de l'Europe se maintenir, malgré leur fiBdblesse , par les trésors des Indes ; les États temporels du pape, par le respect que l'on a pour le souverain; et les corsaires de Barbarie , par l'empêchement qu'ils mettent au commerce des petites nations, ce qui les rend utiles aux grandes*.
L*empire des Turcs est à présent à peu près dans le même degré de fidblesse où était autrefois celui des Grecs; mais il subsistera longtemps : car, si quelque prince que ce fût mettait cet empire en péril en poursuivant ses conquêtes, les trois puissances commerçantes de l'Europe connaissent trop leurs affaires pour n'en pas prendre la défense sur-lechamp ^
^ IficÉTAS, Fù d'Jndronic Conmim, Uv. I.
> Us troublent la naTigatiOD des ItaUens dans la Méditerranée.
3 Ainsi , les projets contre le Turc , comme celui qui Ait fait
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Cest leur félicité que Dieu ait permis qu'il y ait dans le monde des natioos propres à posséder inutilement un grand empire.
Dans le temps de Basile Porphjnrogénète, la puissance des Arabes fut détruite en Perse ; Mahomet, fils de Sambrael, qui y régnait, appela du nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliaires >. Sur quelque mécontentement, il envoya une armée contre eux; mais ils la mirent en fuite. Mahomet, indigné contre ses soldats, ordonna qu'ils passeraient devant lui vêtus en robes de femmes; mais ils se joignirent aux Turcs, qui d'abord allèrentôter la garnison qui gardait le pont de TAraxe, et ouvrirent le passage à une multitude innombrable de leurs compatriotes.
Après avoir conqms la Perse, ils se répandirent d'Orient en Occident sur les terres de l'empire ; et Romain Diogène ayant voulu les arrêter, ils le prirent prisonnier, et soumirent presque tout ce que les Grecs avalent en Asie jusqu'au Bosphore.
Q«eique temps après , sous le règne d'Alexis Comnèoe, les Latins attaquèrent l'Orient. Ily avait longtemps qu'un malheureux schisme avait mis une haine implacable entre les nations des deux rites , et elle aurait éclaté plus X&l si les Italiens n'avaient plus pensé à réprimer les empereurs d'Allemagne , qu'ils craignaient, que les empereurs grées, qu'ils ne faisaient que hak.
On était dans ces droonstances, lorsque toat à coup il se répandit en Europe une opinioa religieuse queleslleux oùJésu8-Christétaitné,eeuz où il avait souffert, étant proânés par les infidèles, le moyen d'efiOioer ses pédiés était de prendre les armes pour les en chasser. L'Europe ^t pleine de gens qui aimaient la guerre, qui avaient beaucoup de crimes à expier, et qu'on leur proposait d'expier m suivant leur passion dominante : tout le monde prit donc la croix et les armes.
Les caroisés , étant arrivés en Orient , assiégèrent Nicée, et la prirent : ils la rendirent aux Grecs; et, dans UcoDSterBatiOttdes infidèles , Alexis et Jean Comnène rechassèrent les Tuns jusqu'à FEuphrate.
Mais, quel que fât l'nvanlage que les Grecs pns- 981* th«r des expéditions des croisés, il n'y avait pas d'^anpereur qui ne frénsftdu péril de voir passer
soos le ponUficat de Léon , par leqael Tempereor devaU «e rendre par la Bosnie à Constantinople; le roi de France , par TÀlbanie et la Grèce ; d^aatres princes, 8*enibarqtier dans leurs ports; ces projets, dis-Je, n*étaient pas sérieux, oà étaient faits par des gens ffoà ne ▼oyaient pas nntérèt de l'Europe.
■ BiHêkt ieriÊi par IHeéphmt Biywne Cétar, fiet de 0im$UmHm Ihecoi et de Romain Diogène.
au milieu de ses États, et se succéder, des héros si fiers et de si grandes armées.
Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de ces entreprises; et les croisés trouvèrent partout des trahisons , de la perfidie, et tout ce qu'on peut attendre d'un ennemi timide.
Il faut avouer que les Français, qui avaient commencé ces expéditions, n'avaient rien fait pour se faire souf&ir. Au travers des invectives d'Andronic Comnène contre nous', on voit, dans le fiDud, que chez une nation étrangère nous ne nous contraignions point, et que nous avions pour lors les défauts qu'on nous reproche aujourd'hui*
Un comte firançais alla se mettre sur le trône de l'empereur ; le comte Raudouin le tura par le bras, et lui dit : « Vous devez savoir que, quand on est « dans un pays, il en faut suivre 1^ usages. Vrai- « ment, voilà un beau paysan, répondit-il, de s'asseoir « ici, tandis que tant de capitaines sont debout ! »
Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui étaient les meilleures gens du monde, firent une rude pénitence de nos étourderies, et trouvèrent partout des esprits que nous avions révoltés *.
Enfin la haine fut portée au dernier comble; et quelques mauvais traitements faits à des marchands vénitiens , l'ambition, l'avarice , un faux zèle , détcr> minèrent les Français et les Vénitiens à se croiser contre les Grecs.
Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans ces derniers temps les Tartares trouvèrent les Chinois. Les Français se moquaient de leurs habillements efitéminés : ils se promenaient dans les rues de Constantinople , revêtus de leurs robes peintes ; ils portaient à la main une écritoire et du papier par dérision pour cette nation , qui avait renoncé h la profession des ^armes^; et, après la guerre, ils refusèrent de recevoir dans leurs troupes quelque Grec que ce fit.
Ils prirent toute la partie d'Occident , et y élurent empereur le comte de Flandre , dont les États éloignés ne pouvaient donner aucune jalousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent dans TOrient , séparés des Turcs par les montagnes, et des Latins par la mer.
Les Latins, qui n'avaient pas trouvé d^obstacles dans leurs conquêtes , en ayant trouvé une infinité dans leur établissement, les Grecs repassèrent d'Asie en Europe , reprirent Constantinople et près que tout l'Occident.
< Hisloirt4*jiUxU,90npèrt,ftv.XHJL > NicÉTASt HiêUrire de Manvel Comnène, liv. I. ^ NtcÉTAS, Histoire, après la prise de Coostantiiiople , eh. II.
CHAPITRE XXllI
ISt
Mais ce noufel empire ne fut que le fantdme du premiert ^ b'^ «al ni les reasouroos ni la puislaoee.
Il ne pooéda guère en Asie que les provinces qui sont en deçà du Méandre et du Sangare : la plupart de eeDes Europe furent divisées en de petites soufciul&elés.
De plus, pendant soixante ans que Constantinople reeu entre les mains des Latins « les vaincus s^étant dispersés , et les conquérants occupés à la guerre, le commerce passa entièrement aux villes dltalie, et CoDfeUntittopie fitt privée de ses richesses. '
Le eommerce même de Tintéreur se fit par les Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, et qui endgnaienttout, voulurent se concilier les Génois, en leur accordant la liberté de trafiquer sans payer de droits, * et les Vénitiens, qui n'acceptèrent point dé paix , mais quelques trêves, et qu'on ne voulut pas irriter, n'en payèrent pas non plus.
Quoique avant la prise de Constantinople Manuel Comnène eût laissé tomber la marine, cependant, comme le commerce subsistait encore, on pouvait fBMïilement la rétablir; mais quand dans le nouvel empire on l'eut abandonnée , le mal fut sans remède , parce que l'Impuissance augmenta toujours.
Cet État, qui dominait sur plusieurs Iles, qui était partagé par la mer, et qui en était environné en tant d'endroits, n'avait point de vaisseaux pour y naviguer. Les provinces n'eurent plus de communication entre elles ; on obligea les peuples de se réfugier plus avant dans les terres, pour éviter les pirates ; et quand ils Peurent &it, on leur ordonna de se retirer dans les forteresses, pour se sauver des Turcs*.
Leè Turcs faisaient pour lors aux Grecs une guerre singulière: ils allaient proprement à la chasse des hommes ; ils traversaient quelquefois deux cents lieues de pays pour faire leurs ravages. Comme ils étaient divisés sous plusieurs sultans, on ne pouvait pas, par des présents, faire la paix avec toiis,et il était inntilede la faire avec quelques-uns 3. Ils s'hâtent faits mahométans ; et le zèle pour leur religion les engageait merveilleusement à ravager les terres des dirétiens. D'ailleurs, comme c'étaient les peuples les plus laids de la terre, leurs femmes étaient affireuses comme eux4; et dès qu'ils eurent
■ Ci]rr4CDXÉiiE,Uv. TV.
> PAanBÈmB,UT.yn.
^ CAjrT4C€ZÉNE, Uv. m, cfa. xcvi; et Pachtmère, Ut. XI,
Ch. IK.
4 Cda donna llca k wUe tradiUon da nord , rapportée par le GoUi Joniandèt , qoe Phllbner* roi des GoUis , entrant dans In fcfici aittitaes, y ayant trouvé des femmes sorcières , U
VU des Grecques , ils n'en purent plus souffrir d'autres'. Cela les porta à des enlèvemenU continuels. Enfin, ils avaient été de tout temps adonnés aux brigandages; et c'étaient ces mêmes Huns qui avaient autrefois causé tant de maux à l'empire romain.
Les Turcs, inondant tout ce qui restait à l'empire grec en Asie , les habitants qui purent leur échapper foirent devant eux Jusqu'au Bosphore; et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réfugièrent dans la partie de Fempire qui était en Europe : ce qtii augmenta considérablement le nombre de ses habitants. Mais il diminua bientôt. Il y eut des guerres civiles si furieuses que les deux factions appelèrent divers sultans turcs, sous cette condition', aussi extravagante que barbare , que tous les habitants qu'ils prendraient dans les pays du parti contraire seraient menés en esclavage, et chacun, dans la vue de ruiner ses ennemis, coneourut à détruire la nation.
Bajazet ayant soumis tous les autres sultans,- les Turcs auraient fait pour lors ce qu'ils firent depuis sous Mahomet II , s'ils n'avaient pas été euxmêmes sur le point d'être exterminés par les Tartares.
Je n'ai pas le courage de parler des misères qui suivirent; je dirai seulement que, sous les derniers empereurs, l'empire réduit aux faubourgs de Constantinople, finit comme le Rhin, qui n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Océan'.
les chassa loin de son armée, qu'elles errèrent dans les déserts , oà des démons incubes s'aoooaplèrent avec elles , d*oû Tint la natton des Huns. Gênut feroeuêimmm, quod Jkii prinmmmterpaludeê, minuimm, tetrum, atque exile, née alia voce nohtm, nisi qum humani termoniê immgmem msignàbat
> Michel DiXiAS, Bittoire de Jean Manuel, Jean et Conêtaniin, chap. ix. ConstanUn Porphyrogénète, au commencement de son Extrait des ambassadei, avertit que, quand les barbares Tiennent à Constantinople, les Romains doivent bien se garder de leur montrer la grandeur de leurs richesses ni la beauté de leurs femmes.
> Voyez VHittoire des empereurs Jean PalMogue et Jean Cantacuzène, écrite par Cantacuzène.
3 Gomme on aperçoit dans les Lettres Persanes le genne de VEsprit des Lois, on croit voir aussi dans les Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains une partie détachée de cet ouvrage immense qui absorba la vie de Montesquieu, n est probable qu*U se détermina à faire de ces Gdn- «ûiéraiMm* un traité à part, parce que tout ce qui regarde les Romains offrant par soi-même un grand sujet, d*un o6ti^, rauteur, qui se sentait capable de le remplir, ne voulut rester ni au-dessous de sa matière, ni au-dessous de son talent ; et de rautre, 0 craignit que les Romains seuls ne tinssent trop de place dans VEsprit des Lois et ne rompissent les proportions de fouvrage. Cest ce qui nous a valu cet excellent traité dont nous n'avions aucun modèle dans notre langue , et qui durera autant qu'elle : c'est un cheM'œuvre de raison et de style, et qui laisse bien loin Machiavel , Gordon , Saint-Réal« Amelot de la Houssaie, et tous les autres écrivains politiques qol
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avaient traité les mêmes ol](ietB. Jamais on n*avalt encore rapproché dans un si petit espace une telle quantité de pensées profondes et de vues lumineuses. Le mérite de la concision dans les Térités naorales, naturalisé dans notre langue par la RochefoucaïUd et la Bruyère , doit le céder à celui de Montesquieu, à raison de la hauteur et de la difficulté du sujet. Ceux-là n'avaient fait que circonscrire dans une mesure prise et une expression remarquable des idées dont le fond est dans tout esprit capable de réflexion , parce que tout le monde en a besoin : celui-ci adapta la même précision à de grandes choses, hors de la portée et de l*usage de la plupart des hommes , et ; où il portait en même temps une lumière nouvelle : il faisait voir dans rhistoire d^m peuple qui a fixé Tattention de toute la tene oe que nul autre n*y avait tu, et oe que lui seul semblait capable d*y voir, par la manière dont il le naontrait II •ut déniièler dans la politique et le gouvernement des Romains ee que nul de leoit historiens n*y avait aperçu. Celui d*eux
tous qui eut le plus de rapport avec lui , et qu'il parait mêmt avoir pris pour modèle dans sa manière d'écrire, T&dte, qui fut, comme lui, grand penseur et grand peintre, noua a laissé un beau traité sur les moeurs des Germains; mais quil y a loin du portrait de peuplades à demi-sauva^ , tracé avec un art et des couleurs qui font de l'éloge dès iiarbaies la satire de la civilisation orarompue, à ce vaste tableau de vingt siècles, depuis la fondation de Rome Jusqu'à la prise de Constantlnople , renfermé dans un cadre étroH , où , malgré sa petitesse, les tib^eis ne perdent rien de leur grandeur, et n'en deviennent même que plus saillants et plus sensibles ! Que peutron comparer en ce genre à un petit nombre de pages où l'on a pour ainsi dire fondu et concentré tout Tesprit de vie qui soutenaitet animait ce colosse de la puissanoe romaine, et en même temps tous les poisons rongeurs qui, après ravoir, longtemps consumé, le tirent tomber en lambeaux août les coups de tant de nattons réonlei oontre lui? (U HàRK.)
VIN DB Là DECàDBtfCS 0£8 ROMAINS.
DE L'ESPRIT DES LOIS
PRÉFACE
Si, dans le nombre infini de choses qui sont dans ce li- ?re , il y en tTait qudqn'une qui , contre mon attente , pût offenser, il n'y en a pas du moins qui ait été mise ayec BwiTaise intention. Je n'ai point natnreflement l'esprit désapprolMiteur. Platon remerciait le ciel de ce qu'U était né do temps de ^ocrate; €L moi je lui rends gr&ces de ce qoH m'a fait naître dans le gouyemement où je vis , et de te qu'il a Touhi que j'obéisse à ceux qu'il m'a fiiit idmer. Je demande une grftce que je crains qu'on ne m'accorde pas : c'est de ne pas juger, par la lecture d'un moment, d'un traTail de yingt années; d'approuver ou de condamner le Uyre entier, et non pas quelques phrases. Si l'on ?eut chercher le dessein de l'auteur, on ne le peut bien déeourrir que dans le dessein de l'ouyrage.
/ai d'abord examiné les hommes , et j'ai cru que, dans cette faifinie dîTersité de lois et de moeurs , ils n'étaient pas ODiquement conduits par leurs fontaisies.
J'ai posé les principes , et j'ai tu les cas particuliers s'y plier comme d'eux-mêmes, les histoires de toutes les nations n'en être que les suites, et chaque loi particulière liée iToc une antre loi , ou détendre d'une autre plus générale. Quand j'ai été rappdé à l'antiquité , j'ai cherché à en prendre f esprit pour ne pas regarder comme semblable des cas réellement différents, ^ ne pas manquer les différences de ceux qui paraissent semblables.
Je n'ai point tiré mes principes de mes préjugés, mais de la nature des choses.
Id, bien des Tentés ne se feront sentir qu'après qu'on anra tu la chaîne qui les lie à d'autres. Plus on réflédiira sur les détails, phû on sentira la certitude des principes. Ces détails mêmes , je ne les ai pas tous donnés; car qui pourrait dire tout sans un mortel ennui?
On ne trouTcra point ici ces traits saillants qui semblent caractériser les ouTrages d'aiiyourd'hui. Pour peu qu'on foie les choses aTec une certaine étendue , les saillies s'é- ▼anooissent; elles ne naissent d'ordinaire que parce que Fcsprit se jette tout d'un côté, et abandonne tous les autres. Je n écris point pour censurer ce qui est établi dans quelque pays que ce soit. Chaque nation trouTera ici les faiions de ses maximes ; et on en tirera naturellement cette conséquence, qu'A n'appartient de proposer des changenients qu'à ceux qui sont assez heureusement nés pour pénétrer d'un coup de génie toute la constitution d'un État, n n'est pas indifférent que le peuple soit éclairé. Les pr^ogés des magistrats ont commencé par être les préjugés de la nation. Dans un temps d'ignorance , on n'a aucun doute , même lorsqu'on feit les pins grands maux ; dans un («mps de lumière, on tremble encore lorsqu'on fait les pfatt grands biens. On sent les abus anciens , on en Toit la correction ; mais ou Toit encore les abus de la correction ojéme. On hisse le mal, si l'on craint le pire; on laisse le liiro , si on est en doute du mieux. On ne regarde les par-
ties que pour juger du tout ensemble; on examine toutes les causes pour Toir tous les i^sultats.
Si je pouTais faire en sorte que tout le monde eût de ' nouTelles raisons pour aimer ses deTohv, son prince, sa
patrie, ses lois; qu'on pût mieux sentir son bonheur dans ' chaque pays, dans cbâque gouTemement, dans chaque .
poste où l'on se trouTe , je me croirais le phis heuranx des mortels. f
Si je pouTals ûdre en sorte que ceux qui commandent augmentassent leurs connaissances sur ce qu'ils dolTent prescrire, et que ceux qui obéissent trouTassent un nouTeau plaisir à obéir, je me croh«ls le phis heureux des mortels.
Je me cioicais le plus heureux des mortels, sijepouTais Adre que les nommes pussent se guérir de leurs préjugés. J'appdle Id prégugés, non pas ce qui fiùt qu'on ignore de certahies choses, mais ce qui ijdt qu'on s'ignore solmême.
C'est en cherchant à instruire les hommes que Ton peut pratiquer cette Tertu générale qui comprend l'anuMir de tous. L'homme , cet être flexible , se pliant dans la sodété aux pensées et aux impressions des autres est également c^>able de connaître sa propre nature lorsqu'on la hii montre , et d'en perdre jusqu'au sentUnent lorsqu'on la lui dérobe.
J'ai bien des fois commencé et bien des fois abandonné cet ouTrage; j'ai mille fois euToyé aux Tents les feuilles que J'sTais écrites'; je sentais tous les jours les mains paternelles tomber*; je sulTsis mon olijet sans former de dessehi ; je ne connaissais ni les règles ni les exceptions ; je ne trouTais la Térité que pour la perdre : mais quand j'ai découTcrt mes principes , tout ce que je cherehais est Tenu à moi; et, dans le cours de Tingt années, j'ai tu mon ou- Trage commencer, croître , s'aTanoer et finir.
Si cet ouTrage a du succès, je le dcTrai beaucoup à la majesté de mon svyet : cq[»endant je ne crois pas SToir totalement manqué de génie. Quand j'ai tu ce que tant de grands hommes, en France, en Angleterre et ai Allemagne, ont écrit aTant moi, j'ai été dans l'admiration, mais je n'ai pomt perdu le courage. « Et moi aussi je suis peintre^, » ai-je dit aTec le Corrége.
AVERTISSEMENT
Pour rinteUigence des quatre premiers liTres de cet ou- Trage , il faut o^erTcr 1 ** que ce que j'appelle la vertu dans la république est l'amour de la patrie, c'est-à-dire l'amour de l'égalité. Ce n'est point une Tertu morale ni ime Tertu chrétienne, c'est la Yerta politique; et celleHÛ est le ressort
' Ludibria veniU.
> Bit patria cecidere manm,
^ £d io anche son pittore.
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qui fldC mouvoir le gouTemement répahUcain , comme V Honneur est le ressort qui faitmouToir la monarchie. J'ai donc Èppeàé vertu politique l'amour de la patrie et de Tégdlté. J^ai eu des idées noureUes : il a bien fallu trouver de noQTetnx mots, ou donner aux anciens de nouvdles •cceptioiis. Ceux qui n'ont pas compris ceci m'ont fait dire des choses absurdes, et qui seraient révcdtantes dans tous les pays du monde, parce que dans tous les pays du monde oo veut de la morale.
T" n dut fkire attention qu'O y a une très-grande différence entre dire qu'une certaine qualité, modification de l'Ame, 00 vertu, n'est pas le ressort qui fait agir un goovemement, et dire qu'dle n'est point dans ce gouverne* OMDt. 81 je disais telle roue, tel pignon, ne sont pokit le ressort qui fait mouvoir cette montre, en oenduralt^oii qu'Us ne sont poÎDt dans la montre? Tant s'en Auil que les vertus morales et cbrétieimes soient exdues de la monarehie , que mémo la vertu politique ne l'est pas. En un mot , llioiinenr est dans la république, quoique la vertu poUti* que «a aeit le ressoft ; la vertu politique est dans la monarchie, quoique l'honneur en soit le ressort.
Enfin, rhomme de bien dont fl est question dans le livre m , chapitre V, n'est pas nionme de bien chrétien,' BNît rhomme de bisn politique, qui a la vertu politique dont j'ai parlé. C'est l'homme qui aime les lois de sou pays , H qui a(^ par ramour des lois de son pays. J'ai donné un nouveau jour i toutes ces choses dans cette éditioïKi, en lUant encore plus les idées ; et, dans la plupart des endroits •ft je me Mis servi du mot oer Al , fai mis oer Af po/l^i^rice.
CHAPITRE PREMIER
Oeslûisydensle rapport qu'elles ont avecles divers élres.
Les lois, dsm la $ignifieaUoa la plus étendue, sont las rapports nécessaires qui dérivent de la nature des dioses; et dans ee sens, tous les êtres ont leurs lois : la divinité > a ses lois , le monde matériel a ses lois , lesiatelligeacis supérieures à rbomme ont leurs lois, les bétes ont tors lois, rhomme a ses lois.
Ceux qui ont dit qa^une fatalUé aveugle a produU tousles ej^ets que nous voyons dans le monde ont dit une grande absurdité ; car quelle plus grande absurdité qu'une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents?
U yadoDCuou raison primitive; et leslois sont les rapports qui se trouvent entre elle et les dlilérents êtres, et les rapports de ces dhrers êtres entre eux.
' «La loi, dit Plotarque, est la reine de tous mortels et im- • mortels. » Au traité : O^'il ett requis qu^um primée eeit sa-
Dieu a du rapj)ort avec Punivers comme créateur et comme conservateur; les lois sdon lesquelles il a créé sont culles selon lesquelles il conserve : il agit selon ces rè^^, parce qu*il les oonnatt; il les connaît parce qu*il les a faites; il les a faites, parce qu'elles ont du rapport avec sa sagesse et sa puissanœ.
Comme nous voyons que le monde, formé par le mouvement de la matière et privéd'intelligence, subsiste toujours, il faut que ses mouvements aient des lois invariables; et si l'on pouvait imaginer un autre monde que celui-ci, il aurait des règles constantes, ou il serait détruit.
Ainsi la création, qui partît être un acte arbitraire , suppose des règles aussi invariables que la fatalité des athées. Il serait absurde de dire que le créateur, sans ces règles, pourrait gouverner le monde, puisque le monde ne subsisterait pas sans eUes.
Ces règles sont un rapport constamment établi. Entre un corps mu et un autre corps mu, c'est suivant les rapports <le la masse et de la vitesse que tous les mouvements sont reçus, augmentés, diminués , perdus : chaque diversité est uniformité, chaque changement est constance.
Les eues particuliers, intellîgents, peuvent aTOff des lois qu'ils ont faites : mais ils en ont aussi qu'ils n'ont pas fiiites. Avant qu'il y eût des êtres intdligeots ils étaient possibles : ils avaient donc des rap* ports possibles , et par conséquent des lois possibles. Avant qu'il y edt des lois faites , il y avait des rapports de justice possibles. Dire qu'il n'y a rien de juste ni d'injuste, que ce qu'ordonnent ou d^endent les lois positives, c'est dire qu'avant qu'on edt traoé de cercle tous les rayons n'étaient pas égaux.
Il faut donc avouer des rapports d'équité antérieurs à la loi positive qui les établit : comme, par exemple, que, supposé qu'il y eât des sociétés d'hommes, il serait juste de se confirmer à leurs lois; que s'il y avait des êtres intelligents qui eussent reçu quelque bienfait d'un autre être, ils devraient en avoir de la reomnaissance ; que si un être intelligent avait créé un être intelligent, le créé devrait rester dans la dépendance qu'il a eue dès son origine ; qu'un être intelligent qui a fait du mal à un être intelligent mérite de recevoir le même mal; et ainsi du reste.
Mais il s'en faut bien que le monde intelligent soit aussi bien gouverné que le monde physique. Car quoique celui-là ait aussi des lois qui, par leur nature, sont invariables, il ne les suit pas constamment comme le monde physique suit les siennes. La raison en
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est que les êtres particuliers intelligents sont bornés [Mf leur nature, M par conséquent sujets à l'erreur; et , d'un autre côté , il est de leur nature qu'ils agissentpareux-mémes. Ils nesuivent donc pas constamment leurs lois primitives; et celles mêmes qu'ils se domieDt , ils ne les suivent pas toujours.
On ne sait si les bétes sont gouvernéerpar les lois géi»érales du mouvement , ou par une motion partiôiliêre. Quoi qu'il en soit, elles n'ont point avec Dieu de rapport plus intime que le reste du monde matériel; et le sentiment^e leur sert que dans le rapport qu'elles ont entre elles, ou avec d'autres êtres particuliers, ou avec elles-mêmes.
Par l'attrait da plaisir, elles conservent leur être particulier, et par le même attrait elles conservent leur espèce. Elles ont des lois naturelles, parce qn'efles sont unies par le sentiment; elles n'ont point lie lois positives, parce qu'elles ne sont point unies par la connaissance. Elles nesuivent pourtant pai invariablement leurs lois naturelles : les plantes, es qui nous ne remarquons ni connaissance ni sentiment, les suivent mieux.
Les bêtes n'ont point les suprêmes avantages que nous avons; elles en ont que nous n'avons pas. EUes n'ont point nos espérances, mais elles n'ont pas DOS craintes; elles subissent comme nous la mort, mais «l'est sans la connattre : la plupart même se conservent mieux que nous, et ne font pas un aussi mauvais usage de leurs passions.
L'homme, comme être physique, est, ainsi que les autres corps , gouverné par des lois invariables; comme être intelligent , il viole sans cesse les lois que Dieu a établies, et change celles qu'il établit hri-même. Il faut qu'il se conduise, et cependant il est un être borné ; il est sujet à l'ignorance et à Perreur, comme tontes les intelligences finies ; les ^bles connaissances qu'il a , il les perd encore. Comme créature sensible, il devient sujet à mille panions. Un tel être pouvait à tous les instants oubfier son créateur : Dieu l'a rappelé à lui par les lois de h religion; un tdêtre pouvait à tous les instants s'oublier lui-même : les philosophes l'ont averti par les lois de la morale ; fait pour vivre dans la société , il J pouvait oublier les autres : les législateurs Font radn a ses devoirs jMur les lois politiques et civiles.
CHAPITRE n
Des lois de la nature.
Avant toutes ces lois sont celles de la nature , \ ainsi nommées parce qu'elles dérivent uniquement de la constitution de notre être. Pour les connaître bien , il faut considérer un homme avant l'établissement des sociétés. Les lois de la nature seront celles qu'il recevrait dans un état pareil. ^ Cette loi qui , en imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un créateur, nous porte vers lui , est la première des lois naturelles par son importance, et non pas dans l'ordre de ses lois. L'homme, dans l'état de nature, aurait plutôt la faculté de connattre qu'il n'aurait des connaissances. Il est clair que ses premières idées ne seraient point des idées spéculatives : il songerait à la conservation de son être , avant de chercher l'origine de son être. Un homme \ pareil ne sentirait d'abord que sa faiblesse ; sa timi- 1 ditéseraH extrême; et si l'on avait là-dessus besoin de l'expérience, l'on a trouvé dans les forêts des hommes sauvages » : tout les 6iit trembler, tout les fait fuir.
Dans cet état , diacun se sent inférieur; à peine chacun se sent-il ^al. On nechercherait donc point à s'attaquer, et là paix serait la première loi naturelle.
Le désir que Hobbes donne d'abord aux hommes de se subjuguer les uns les autres n'est pas raisonnable. L'idée de l'empire et de la domination est si composée, et dépend de tant d'autres idées, que ce ne serait pas celle qu'il aurait d'abord.
Hobbes > demande pourquoi, si les hommes ne sont pas naturellement en état de guerre, ils vont toujours armés ; et pourquoi ils ont des clefs pour fermer leurs maisons. Mais on ne sent pas que l'on attribue aux hommes, avant l'établissement des sociétés, ce qui ne peut leur arriver qu'après cet établissement, qui leur fait trouver des motife pour s'attaquer et pour se défendre.
Au sentiment de sa faiblesse l'homme joindrait l le sentiment de ses besoins : ainsi une autre loi na- ] turelle serait celle qui lui inspirerait de chercher à se nourrir.
J'ai dit que la crainte porterait les hommes à se fuir; mais les marques d'une crainte réciproque les engageraiei^ bientôt à s'approcher : d'ailleurs
> Témoin le sauvage qui Alt tioirrédaiM kl focélidtAHi^. ver, et que l'on vit en Angleterre aoos le règne de GeorgM !•'. Jmpntfat. Ub, de Cive,
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ils y seraient portés par le plaisir qu'un animal sent à l'approdie d'un animal de son espèce. De plus , ce charme que les deux sexes s'inspirent par leur dififérence augmenterait ce plaisir ; et la prière naturelle qu'ils se font toujours l'un à l'autre serait une troisième loi.
Outre le sentiment que les hommes ont d'abord, ils parviennent encore à ivoir des connaissances; ainsi ils ont un second lien que les autres animaux n'ont pas. Ils ont donc un nouveau motif de s'unir ; et le désir de vivre en société est une quatrième loi naturelle.
CHAPITRE in
Des lois positives.
Sitôt que les hommes sont en société ils perdent le sentiment de leur faiblesse; l'égalité qui était entre eux cesse, et l'état de guerre commence >.
Chaque société particulière vient à sentir sa force : ce qui produit un état de guerre de nation à nation. Les particuliers dans chaque société commencent à sentir leur force; ils cherchent à tourner en leur faveur les principaux avantages de cette société : ce qui fait entre eux un état de guerre.
Ces deux sortes d'état de guerre font établir les lois parmi les hommes. Considérés comme habitants d'une si grande planète, qu'il est nécessaire qu'il y ait différents peuples , ils ont des lois dans le rapport que ces peuples ont entre eux : et c'est le droit DES GBNS. Considérés comme vivant dans une société qui doit être maintenue , ils ont des lois dans le rapport qu'ont ceux qui gouvernent avec ceux qui sont gouvernés : et c'est le dboit politique. Ils en ont encore dans le rapport que tous les citoyens ont entre eux : et c'est le dboit civil.
Le droit des gens est naturellement fondé sur ce principe , que les diverses nations doivent se faire dans la paix le plus de bien , et dans la guerre le moins de mal qu'il est possible, sans nuire à leurs véritables intérêts.
L'objet de la guerre, c'est la victoire; celui de la victoire, la conquête; celui de la conquête, la
' Interprète et adffifratearderiiistinct soda], Montesquieu n'a pas craint d'avouer que l*état de guerre ooounence pour lliomme avec i*état de société. Mais de cette vérité désolante , dont Hobl)es avait alNisé pour vanter le calme du despotisme , et Rousseau pour célébrer l'indépendance de la vie sauvage, le véritable philosophe fait naître la nécessité salutaire des lois , qui sont un armistice entre les États et un traité de paix perpétuel pour les citoyens. (M. Yn.hZMkW.ÉhQede Montesquieu.)
conservation. De ce principe et du précédent doivent dériver toutes les lois qui forment le droit des gens.
Toutes les nations ont un droit des gens ; e^ les Iroquois mêmes, qui mangent leurs prisonniers, en ont un. Ils envoient et reçoivent des ambassades, ils connaissent des droits de la guerre et de la psdx : le mal est que ce droit des gens n'est pas fondé sur les vrais principes.
Outre le droit des gens qui regarde toutes les sociétés , il y a un droit politique pour chacune. Une société ne saurait subsister sans un gouvernement. « La réunion de toutes'les forces particulières , dit « très-bien Grayina., forme ce qu'on appelle I'état « politique. »
La force générale peut être placée entre les mains d'un seul , ou entre les mains de plusieurs. Quelquesuns ont pensé que, la nature ayant établi le pouvoir paternel, le gouvernement d'un seul était le plus conforme à la nature. Mais l'exemple du pouvoir paternel ne prouve rien. Car si le pouvoir du père a du rapport au gouvernement d'un seul , après la mort du père , le pouvoir des frères , ou après la mort des frères , celui des cousins-germains , ont du rapport au gouvernement de plusieurs. La puissance politique comprend nécessairement l'union de plusieurs familles.
Il vaut mieux dire que le gouvernement le plus conforme à la nature est celui dont la disposition particulière se rapporte mieux à la disposition du peuple pour lequel il est établi.
Les forces particulières ne peuvent se réunir sans que toutes les volontés se réunissent. « La réunion « de ces volontés, dit encore très-bien Gratina., « est ce qu'on appelle I'btat civil. »
La loi , en général , est la raison humaine , en tant qu'elle gouverne tous les peuples de la terre ; et les lois politiques et civiles de chaque nation ne doivent être que les cas particuliers où s'applique cette raison humaine.
Elles doivent être tellement propres au peuple pour lequel elles sont faites , que c'est un très-grand hasard si celles d'une nation peuvent convenir à une autre.
Il faut qu'elles se rapportent à la nature et au principe du gouvernement qui est établi , ou qu'on veut établir, soit qu'elles le forment, comme font les lois politiques ; soit qu'elles le maintiennent , comme font les lois civiles.
Elles doivent être relatives au physique du pays ,]
au climat glacé, brûlant ou tempéré; à la qualité'
[ du terrain, à sa situation, à sa grandeur, au genre
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de fie des peuples, labonreun, chass^irs oupastcnis :eUes doivent se rapporter au degré de liberté que la coasUtutioii pmt soufi&ir ; à la religion des habitants, à leurs inclinations , à lecurs richesses , à leur nombre, à leur commerce, à leurs mœurs , à leurs manières* Enfin, eUes ont des rapports entre dks; elles en ont a?ec leur origine, avec l'objet du légiftlatfffiT, avec Tordre des choses sur lesquelles elles sont établies. C'est dans tCNites ces vues qu'il &ut les considérer.
Cest ce que j'entreprends de faire dans cet ouvrage. Texaminerai tous ces rapports : ils for- Bent tous ensemble ce que l'on appelle Tbspbit
DIS LOIS
Je n'ai point séparé les lois poUliques des civi" U$ : car, comme je ne traite point des lois , mais et l'esprit des lois, et que cet esprit consiste •dans les divers rapports que les lois peuvent avoir iree diverses choses, j'ai dd moins suivre l'ordre naturel des lois quer celui de ces rapports et de ces choses.
Teiamlnerai d*abord les rapports que les lois ont i?ec la nature et avec le principe de diaque gouTemement; et comme ce principe a sur les lois une suprême IMuenoe, je m'attacherai à le bien connaître; et si je puis une fois l'établir, on en ferra couler les lois comme de leur source. Je panerai ensuite aux autres rapports , qui semblent être plus particuliers.
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qm DÉUVEMT nmBCtBMKRT M LA MATUBB DU GOCVEaMEMEirr.
ne II natnre des trois divers gouvernements, n y a trois espèces de gouvernements : le bé-
niUCADI , le MONARCHIQUE et le DESPOTIQUE.
Pour en découvrir la nature, il suffit de l'idée qo'en ont les hommes les moins instruits. Je suppose trob définitions, ou plutôt trois ûiits : l'un, V>e « le gouvernement républicain est celui où
* le peuple en corps, ou seulement une partie du «peuple, a la souveraine puissance; le monar- •cAigire, celui où un seul gouverne, mais par
• des lois fixes et établies; au lieu que, dans le *de^pofigfK^^ un seul, sans loi et isans règle, en-
« traîne tout par sa volonté et par ses caprices'. »
Voilà ce que j'appelle la nature de chaque gou-
.vemement. n faut voir quelles sont les lois qui
suivent directement de cette nature, et qui par
conséquent sont les premières lois fondamentales.
CHAPITRE n
Du gouvernement r^ublicahi , et des lois relatives
à la dénsocratie.
Lorsque, dans la république, le peuple en corps a la souveraine puissance, c'est une démocratie. Lorsque la souveraine puissance est entre les mains d'une partie du peuple, cela s'appelle une aristocratie.
Le peuple, dans la démocratie, est à certains égards le monarque; à certains autres, il est ie sujet.
Il ne peut être monarque que par ses suffîrages , qui sont ses volontés. La volonté du souverain est le souverain lui-même. Les lois qui établissent le droit de suffrage sont donc fondamentales dans ce gouvernement. En effet, il est aussi important d'y régler comment, par qui, à qui, sur quoi, les suffrages doivent être donnés, qu'il l'est dans une monarchie de savoir quel est le monarque, et de quelle manière il doit gouverner.
Libanius^ dit « qu'à Athènes un étranger qui « se mêlait dans l'assemblée du peuple était puni « de mort. « C'est qu'un tel homme usurpait le droit de souveraineté 4.
Il est essentiel de fixer le nombre [des citoyens qui doivent former les assemblées ; sans cela on pourrait ignorer si le peuple a parlé , ou seulement une partie du peuple. A Lacédémone, il fallait dix mille citoyens. A Rome, née dans la petitesse pour aller à la grandeur; à Rome, faite pour éprouver toutes les vicissitudes de la fortune ; à Rome, qui avait tantôt presque tous ses citoyens hors de ses murailles, tantôt toute l'Italie et une partie de la terre dans ses murailles, on n'avait point fixé ce nombre ^ ; et ce fut une des grandes causes de sa ruine.
> Je ne vob de dlfiérence, entre le mmarqu* tiltdespote, que plus ou moins de lumières et de bonne volonté dans celui qui gouverne. (H.)
> Voyez, suroechapitre, Âristote, dans sa PoUUgne, Uv.TI, ch. n. n y expose les lois fondamentales de la oonstituUon démocratique. (P.)
3 Déclamattons xvu et xvm.
4 Lil)aniu8 donne lui-même la raison de cette loi. « Cétalt » dilril, pour empêcher que les secrets de la répubUque ne fUsp sentdivalgaés. »
& Toyes les Contidérationt ntr les cautes de la grandeur des Romaine et de lêur décadence, chap. dl.
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[ Le peuple qui a la souTeraine puisMiot doit \ flaire par lui-inénie tout ce qu'il peut bien ûiire; { et ce qu'il ne peut pas bien faire, il £aut qu*il le fasse par ses ministres.
^ Ses ministres ne sont point à lui s'il ne les ' nomme : c'est donc une maxime fondamentale de ' ce gouvernement, que le peuple nomme ses mi- : nistres, c*es^à-dlre ses magistrats.
H a besoin, comme les monarques, et même plus qu^eux, d*être conduit par un conseil ou sénat. Mais, pour qu'il y ait confiance, il faut quUl en éfise les membres : soit qu'il les choisisse luimême, comme à Athènes; ou par quelque magistrat qu'il a établi pour les élûre, comme cela se pratiquait à Rome dans quelques occasions < .
Le peuple est admirable pour choisir ceux à qui il doit confier quelque partie de son autorité, 11 n'a à se déterminer que par des choses qu*il ne peut ignorer, et des faits qui tombent sous les sens. Il sait très-bien qu'un homme a été souvent à la guerre, qu'il y a eu tels ou tels succès : il est donc très-capable d'élire un général. Il sait qu'un juge est assidu, que beaucoup de gens se retirent de son tribunal contents de lui, qu'on ne Ta pas convaincu de corruption : en voilà assez pour qu'il élise un préteur. Il a été frappé de la magnificence ou des richesses d'un citoyen : cela sufBt pour qu'il puisse choisir un édile. Toutes ces choses sont des faits dont il s'instruit mieux dans la place publique qu'un monarque dans son palais. Mais saura-t-il conduire une affaire, connaître les lieux, les occasions, les moments, en profiter? Non, il ne le saura pas.
Si l'on pouvait douter de la capacité naturelle qu'a le peuple pour discerner le mérite , il n'y aurait qu'à jeter les yeux sur cette suite continuellede choix étonnants que firent les Athéniens et les Romains : ce qu'on n'attribuera pas sans doute au hasard.
On sait qu'à Rome, quoique le peuple se fût donné le droit d'élever aux charges les plébéiens , il ne pouvait se résoudre à les élire ; et quoiqu'à Athènes on pût, par la loi d'Aristide, tirer les magistrats de toutes les classes, il n'arriva jamais, dit Xénophon *, que le bas peuple demandât celles qui pouvaient intéresser son salut ou sa gloire.
Comme la plupart des citoyens, qui ont assez de suffisance pour élire, n'en ont pas assez pour être élus; de même le peuple, qui a assez de capacité pour se fabre rendre compte de la gestion
' A Rome , les sénataan éti^t tot^un choisis par un magistrat à qui le peuple en avait donné le pouvoir. (CRévun.) > Pages C9I et 693, édiUon de WeclieUus, de Tan 1506.
des autres, n'est pas propre à gérer par tui-méme.
U faut que les afï^res aillent, et qu'elles aillent un certain mouvement qui ne soit ni trop lent ni trop vite. Mais le peuple a toujours trop d'action, ou trop peu. Quelquefois avec cent mille bras il ' renverse tout; quelquefois avec cent mille pieds il ne va que comme les insectes.
Dans l'État populaire on divise le peuple en de Certaines classes. C'est dans la manière de faire cette divison que les grands législateurs se sont signalés ; et c'est de là qu*ont toujours dépendu la durée de la démocratie et sa prospérité. I
Servius Tullius suivit, dans la composition de ses classes, l'esprit de l'aristocratie. Nous voyons, dans Tite-Live' et dans Denys d'Halicamasse*, comment il mit le droit de suffrage entre les mains des principaux citoyens. H avait divisé le peuple de Rome en cent quatre-vingt-treize centuries, qui formaient six classes. Et mettant les riches, mais en plus petit nombre, dans les premières centuries; les moins riches, mais en plus grand nombre, dans les suivantes, il jeta toute la foule des Indigents dans la dernière : et chaque centurie n'ayant qu'une voix ^ , c'étaient les moyens et les richesses qui donnaient le suffrage plutdt que les personnes.
Selon divisa le peuple d'Athènes en quatre classes. Ck)nduit par l'esprit de la démocratie, il ne les fit pas pour fixer ceux qui devaient élire, mais ceux qui pouvai^t être élus; et, laissant à chaque citoyen le droit d'élection , il voulut 4 que dans chacune de ces quatre classes on pût élire des juges ; mais que ce ne îdx, que dans les trois premières, où étaient les citoyens aisés, qu'on pût prendre les magistrats*.
Ck)mme la division de ceux qui ont droit de suf- * frage est, dans la république, une loi fondamen-j taie, la manière de le donner est une autre loij fondamentale.
Le suffrage par le sort est de la nature de la démocratie; le suffrage par choix est de celle de l'aristocratie^.
« Uvl.
» Uv. IV, art 16 et sulv.
3 VoyeitdanslesClMUMiéraiJofMfNrlesoMiafltdcto^fwisâew dêt Romaine et de leur décadence, chap. ix, fonmifWi* cet esprit de Senrius Tullius se conserva dans la répoblfqae .
4 Dents d'Hàlicarn assb, Étoffe d'Imcrate, p. 97, f . Il, édi tion de Wechelius*. Pollux. Uv. YIII, cfa. x, art lao.
s Voyez la Politique d'Adstote, llv. n, ch. xu. ^ Fidetwr democratiœ ess0 proprium magistratut êorUto * NoMi;voiiiMt<eédltioBfoaalM7MZ«ctii«>ujtroBYOMaade-^ Bieiit qQ'Uocrate , dans m buranfne , nif»peUe l'UutifatloB de Soloa et de CUfthène « par laqaeUe Ib «raient éloigné dn po«T<rir les tcélér«tt, et donné U maclttnitare au $tn» de méeltt. » (D.)
UVHE n, CHAPRBE m.
Le sort est nne fiiçon d'élire qui n'afflige pertonne, U laisse à chaque dtoyeo une espérance raisonnable de servir sa patrie *.
Mais, oonune il est défectueux par lui-même, c'est à le régler et à le corriger que les grands législateurs se sont surpassés*
Solon établit à Athènes que Ton nommerait par dioix à tous les emplois militaires , et que les sénateurs et les juges seraient élus par le sort.
U voulut que Ton donnât par choix les magistratures civiles qui exigeaient une grande dépense, et que les autres fussent données par le sort.
Mais, pour corriger le sort, il régla qu'on ne pourrait élire que dans le nombre de ceux qui se fréeenteraient; que celui qui aurait été élu serait examiné par des juges >, et que chacun pourrait Taccuser d'en être indigne^ : cela tenait en même temps du sort et du choix. Quand on avait fini le temps de sa magistrature, il fallait essuyer un autre jugement sur la manière dont on s'était comporter Les gens sans capacité devaient avoir bien de la répugnance à donner leur nom pour être ti- ^résausort.
« La loi qui fixe la manière de donner les billets f de nffirage est encore une loi fondamentale dani /la démocratie. Cest une grande question, si les .' soffirages doivent être publics ou secrets. Cioéron4 écrit qœ les lois ^ qui les rendirent secrets dans les derniers temps de la république romaine forent une des grandes causes de sa chute. Comme ceci se pratique diversement dans différentes républiques, void , je crois, ce qu'il en fout penser.
Sans doute que , lorsque le peuple donne ses auffriges, ils doivent être publics^; et ced doit
m : êUettomê vero ereari, oligarchiœ eanvenire. ( ARI8T. FoHL St. IY, cfa. K. )
' EBcnpIojantleiiimviQefQatimkbenitdaiitriiiCDD^éDieot de morUtter mu qui seraient exdas, et d^eooigneUUr œlai 4|iii tenlt ptétéié et qui lentiralt trop aes forces. (Test pour éviter oe dan^sr (|a*oa a reooan au sort; et ee danger des •oan^ est alors eDUèrenaeDt écarté par le hasard, qui D*haaine point cetu quil exclut et n'enfle point ceux qu*il prétoe.(Snv4ii.)
* Toycz roraison de Demostbèae, dtfàUa LegaL et Toraiaoo contre Tlmarque.
^ On tirait même pour chaque place deux billets : Tun, qui donnait ta place; raulre, qui nommait celui qui devait succéder, ca cas que le premier lût n^té. — Ces deux buUetins sofBMlent lorsque le peuple avait à délibérer sur une loi qui M étall propoaée; mais lorsqu'il s'agissait de l'élection des ■agirais, on donnait à chimie citoyen autant de bulletins «oil y avaU de candidats, (âktv.)
4 Uy. I et m des Lois. \
» Elles a*ïq»peiaieot lois tabê^qins. On donnait^ chaque cftoycD deux tables : la première « marquée d'un A , pour dire ««ligifo;raatie,d'unUetd'unÀ,i«<lrD9a«. — La première
kitr9 9i§piiBâii:J€mêtientàceqtiii^eitob$eivéparlepa$ié; les deax autres : Soit fait comme on h demande (P.)
^ A Atbénca, on levait les mains.
être regardé comme une loi fondamentale de la démocratie. U faut que le petit peuple soit éclairé par les principaux , et contenu par la gravité de cerUins personnages. Ainsi, dans la république romaine, en rendant les sufirages secrets, on détruisit tout; il ne fut plus possible d'éclairer une populace qui se perdait. Mais lorsque dans une aristocratie le corps des nobles donne lessuffra* ges>, ou dans une démocratie le sénat > , comme il n'est là question que de prévenir les brigues « les suffrages ne sauraient être trop secrets.
La brigue est dangereuse dans un sénat ; elle est danger^ise dans un corps de nobles : elle ne l'est pas dans le peuple, dont la nature est d'agir par passion. Dans les États où il n'a 'point départ au gouvernement, il s'échauffera pour un acteur comme il aurait fiait pour les affaires. Le malheur d'une république, c'est lorsqu'il n'y a plus de brU gués; et cela arrive lorsqu'on a corrompu le peuple à prix d'argent : il devient de sang-froid ,• il s'affectionne à l'argent ; mais il ne s'affectionne plus aux affaires : sans souci du gouvernement, et de ce qu'on y propose, il attend tranquillement son salaire.
C'est encore une loi fondamentale delà démoli cratie, que le peuple seul fasse des lois. U y a < pourtant mille occasions où il est nécessaire que le sénat puisse statuer ; il est même souvent à pro-» pos d'essayer une loi avant de l'établir. La consti** tution de Rome et celle d* Athènes étaient très-sa-^ ges. Les arrêts du sénat ^ avaient force de loi pendant un an : ils ne devenaient perpétuels que par la volonté du peuple.
CHAPITRE m
Des lois rdathres à la nature de l'aristocratie.
Dans l'aristocratie, la souveraine puissance est entre les mains d'un certain nombre de person' nés. Ce sont elles qui font les lois et qui les font exécuter; et le reste du peuple n'est tout au plus à leur égard que comme dans une monarchie les sujets sont à l'égard du monarque.
On n'y doit point donner le suffrage par sort; on n'en aurait que les inconvénients. En effet, dans un gouvernement qui a déjà établi les distinctions les plus afiligeantes, quand on serait dioisi par le sort on n'en serait pas moins odieux : c'est le noble qu'on envie, et non pas le magistrats
* Gomme à Venise.
* Les trente tyrans d'Attiènes voulurent que les suftagea des aréopagites ftissent publics, pour les diriger à leur tào* taisie. (LY6I49, Orat. contra Agorat. cap. vni.
3 Voyez Denys d'HalIcamasse, Ht. IV et IX.
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lorsque les nobles sont en grand nombre, il faut an sénat qui règle les affaires que le corps des nobles ne saurait décider, et qui prépare celles tlont il décide. Dans ce cas, on peut dire que l'aristocratie est en quelque sorte dans le sénat , la démocratie dans le corps des nobles , et qne le peu- *ple n*est rien.
Ce sera une chose très-heureuse dans Taristotnratie , si , par quelque Toîe indirecte , on fait sortir 'le peuple de son anéantissement : ainsi, à Gènes, la banque de Saint-George, qui est administrée en grande partie par les principaux du peuple > , donne à cehii^i nne certaine influence dans le gouvernement, qui en fait toute la prospérité.
Les sénateurs ne doivent point avoir le droit de remplacer ceux qui manquent dans le sénat : rien ne serait plus capable de perpétuer les abus. A Rome, qui fut dans les premiers temps une espèce d'aristocratie, le sénat ne se suppléait pas lui-même : las sénateurs nouveaux étaient nommés * par les censeurs.
Une autorité exorbitante, donnée tout à coup à un citoyen dans une république, forme une monarchie , ou plus qu'une monarchie. Dans celleci les lois ont pourvu à la constitution , ou s'y sont accommodées : le principe du gouvernement I arrête le monarque; mais, dans une république I où un citoyen se fait donner^ un pouvoir exorbitant, l'abus de ce pouvoir est plus grand, parce : que les lois, qui ne l'ont point prévu, n'ont rien fait pour l'arrêter.
L'exception à cette règle est lorsque la constitution de l'État est telle qu'il a besoin d'une magistrature qui ait un pouvoir exorbitant. Telle était Rome avec ses dictateurs ; telle est Venise avec ses inquisiteurs d'État : ce sont des magistratures terribles qui ramènent violemment l'État à la liberté. Mais d'où vient que ces magistratures se trouvent si différentes dans ces deux républiques? C'est que Rome défendait les restes de son aristocratie contre le peuple ; au lieu que Venise se sert de ses inquisiteurs d'État pour maintenir son aristocratie contre les nobles. De là il suivait qu'à Rome la dictature ne devait durer que peu de temps , parce que le peuple agit par sa fougue , et non pas par ses desseins. Il fallait que cette magistrature s'exerçât avec éclat , parce qu'il s'agis-
> Voyez M. Addison, f^oyagn d^ Italie, pag. 16.
> Ds le ftirent d^abord par les oonsalB.
3 C*est ce qui renversa la république romaine. Voyez les Considérationê âur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence.
sait d'intimider le peuple , et non pas de le punir; que le dictateur ne fût créé que pour une seule affaire, et n'eût une autorité sans bornes qu'à raison de cette affaire, parce qu'il était toujours créé pour un cas imprévu. A Venise, au contraire, il faut une magistrature permanente : c'est là que les desseins peuvent être commencés , suivis , suspendus, rq)ris; que l'ambition d'un seul devient celle d'une famille, et Fambition d'une famille celle de plusieurs. On a besoin d'une magistrature cachée, parce que les crimes qu'elte punit, toujours profonds, se forment dans le secret et dans le silence. Cette magistrature doit avoir une inquisition générale, parce qu'elle n'a pas à arré- I ter les maux que l'on connaît, mais à prévenir même ceux qu'on ne connaît pas. Enfin cette dernière est établie pour venger les crimes qu'elle soupçonne; et la première employait plus les menaces que les punitions pour les crimes , même avoués par leurs auteurs.
Dans toute magistrature il faut compenser la grandeur de la puissance par la brièveté de sa durée. Un an est le temps que la plupart des législateurs ont fixé : un temps plus long serait dangereux, un plus court serait con^ la nature de la chose. Qui est-ce qui voudrait gouverner ainsi sc« affaires domestiques ? A Raguse < , le chef de la république change tous les mois; les autres officiers , toutes les semaines ; le gouverneur du château, tous lesjours. Ceci ne peut avoir lieu que dans une petite république*, environnée de puissauces formidables qui corrompraient aisément de petits magistrats.
La meilleure -aristocratie est celle où la partie du peuple qui n'a point de part à la puissance est si petite et si pauvre que la partie dominante n'a aucun intérêt à l'opprimer. Ainsi, quand Aniipa-, ter^ établit à Athènes que ceux qui n'auraient pas deux mille drachmes seraient exclus du dioit de suffrage , il forma la meilleure aristocratie qui fût possible; parce que ce cens était si petit, qu'il n'excluait que peu de gens, et personne qui eût quelque considération dans la cité.
Les familles aristocratiques doivent donc être peuple autant qu'il est possible. Phis une aristocratie approchera de la démocratie, plus elle sera parfaite ; et elle le deviendra moins à mesure qu'dle approchera de la monarchie.
La plus imparfnte de toutes est celle où la par-
« Voyages de Toumeforl.
* A Luoques , les magistrats ne sont établis que pour deux mois.
3 Oh>i>ore, 11 V. XVm, pag. 091, éditton de Rbodomaii.
CHAPITRE IV
Des Us dans leur rapport avec U nature du goaTememenl
monarchiqae.
I Les pouvoirs intermédiaires, subordonnés et dé- I pendants, constituent la nature du gouvernement I monarchique, c'est-à-dire de celui où un seul gouverne par des lois fondamentales. J'ai dit les pouvoirs tntennédîaires, subordonnés et dépendants : en effet, dans la monarchie, le prince est la source de tout pouvoir politique et civil. Ces lois fondamentales supposent nécessairement des canaux moyens par où coule la puissance : car, s'il n'y a t ^ins l'État que la volonté momentanée et capricieuse d'un seul, rien ne peut être fixe, et par conséquent aucune loi fondamentale.
Le pouvoir intermédiaire subordonné le plus na- ' turel est celui de la noblesse. Elle entre , en quelque façon, dans l'essence de la monarchie, dont la maxime fondamentale est : « Point de monarque, « point de noblesse; point de noblesse, point de « monarque '. » Mais on a un despote.
> Cette maxime fait soaveiiir de rinfortané Charles i*% qui Asalt : « Point d*évéqae, point de monarque. » Notre grand HcDii IV aorait pa dire à la faction des Seize ».« Point de no- MesM, point de nKxiarqne. >• Mais qa*on me dise ce que je dois entendre par despote et par monarque.
Lea Grecs, et ensuite les Eomains, entendaient par le mot gice éapoie on père de famiil^, un maître de mtison : ^ta« xoTUC 9 Aen». patroHUs; ^l<^rotyfl^ A«ra, patrona opposé à •tpoiriÉv oa bi^a/^f famulus, tervus, U me semble qu'ancnn Romain ne se servit du mot despote ou d'un dérivé de despoCe pour signifier un roi. Despotieut ne fût Jamais un Bol Min. Les Grecs du moyen Age s'avisèrent, vers le comneot da quinzième siècle, d'appeler despotes des seltrès-fiUtiles dépendants de la puissance des Turcs, * I Servie, de Yaladiie, qu'on ne regardait que comme I de maison. A^fourdlmi lesempereucs de Turquie, et Maffoc, de Perse, de ilndoustan , de la Chine, sont appelés par noos despotes; et nous attachons à oeUtre ridée d'un fm fiÉrooe qui n'écoute que son caprice, d'un l>arbare qui fait naper devant lui ses courtisans prosternés, et qui pour se dlvoftir ordonne à ses satelUtes d'étrangler à droite et d'em- Ipaler à gaoehe.
iMteaattétfmm^rque en^rtait originairement lldée d'une ptÉmmnu bien jopérieare à ceBe du mot deêpote : U slgniftait MOI priDoe, sedl dominant, seul puissant; il semblait eieliifc toute puiasanfle intermédiaire.
Aioat,ciiei presque toutes les nations, les langues se sont iVMtnréu.jynsI les mots de pape, d*évéque, de prètie, de dhCTg, yégBse, dejuMIé, deyAqoes,de fêtes, et une infinité d'antres, nedonnent plus les mêmes idées qu'Us donnaient nuticfois; c*«Bft à quoi Ton ne saurait faire trop d^attenUoo daos tontes ses lectures..
Dm ptnt y Kwotr aucune autre dUférenoe entre le despolinw et la monarohle que rexistenoe de certaines r^les, de ccrtniiies iormes , de certains principes consacrés par le temps •t ropinkm, et dont le monarque te ttit une loi de ne pas
Il y a des gens qui avaient imaginé , dans quelques États en Europe, d'abolir toutes les justices des seigneurs. Ils ne voyaient pas qu'ils voulaient faire ce que le parlement d'Angleterre a fait. Abolisses ) dans une monarchie les prérogatives des seigneurs, { du clergé , de la noblesse et des villes , vous aurez bientôt im État populaire, ou bien un État despotique.
Les tribimaux d'un grand État en Europe frappent sans cesse, depuis plusieurs siècles , sur la juridiction patrimoniale des seigneurs et sur recclésiastique. Nous ne voulons pas censurer des magistrats si sages , mais nous laissons à décider jusqu'à que> point la constitution en peut être changée.
Je ne suis point entêté des privilèges des ecclésiastiques; mais je voudrais qu'on fhât bien une fois leur juridiction. 11 n'est point question de savoir si on a eu raison de l'établir, mais si elle est établie, si elle fait une partie des lois du pays , et si elle y est partout relative; si, entre deux pouvoirs que l'on reconnaît indépendants, les eonditions ne doivent pas être réciproques; et s'il n'est pas égal à un bon sujet de défendre la justice du prince , ou les limites qu'elle s'est de tout temps prescrites.
Autant quele pouvoir du clergé est dangereux dansi une république, autant est-il convenable dans unel monarchies surtout dans celles qui vont au despo- \ tisme. Où en seraient l'Espagneet lePortugal depuis ^ la perte de leurs lois , sans ce pouvoir qui arrête seul la puissance arbitraire? Barrière toujours bonne lorsqu'il n'y en a point d'autre : car, comme le despotisme cause à la nature humaine des maux effroyables, le mal même qui le limite est un bien.
Gomme la mer, qui semble vouloir couvrir toute la terre, est anrêtée par les herbes et les moindres
s'écarter. S'U a*est Hé que par son serment , par la crainte d'à* Uéner les esprits de sa naUon , le gouvernement est monarchique; mais S'U existe un corps , une assemblée , du consentement desquels U ne puisse se passer, lorsqu'U veut déroger à ces lois premières ; si ce corps a le droit de s'opposer a Texécution de ses lois nouvelles-, lorsqu'elles sont contraires aux lois établies : dès lors il n'y a plus de monarchie, mais une ads^ tocraUe. Le monarque, pour être Juste, est censé devoir respecter les règles consacrées par l'opinion, tandis que le de» pote n'est obligé de respecter que les premiers principes du droit naturel , la religion , les moeurs. La différence est moins dans la forme de la consUtuUon que dans l'opinion des peuples , qui ont une idée plus ou moins étendue de ce qui consU* tue les droits de l'homme et du citoyen. (Volt.)
' Si le pouvoir du clergé n'excède pas les bornes qui lui sont prescrites , U n'est dangereux ni dans les répubUques ni daos les monarchies. S'il les excède , il ne convient ni dans Pun ni dans l'autre gouvernement; et U en est de même de tous les pouvoirs et de toutes les prérogatives dont peuvent Jouir les auh^ corps ou ordres de l'État. Si le militaire, la noblesse, les villes l'emportent sur l'autorité souveraine, la oonstitoUon de FËtat est renversée, quelle que soit la forma du gouvernement de cet État. (O.)
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graviers * qui se trouvent sur le rivage ; ainsi les mo* narques, dont le pouvoir parait sans bornes, s'arrêtent par les plus petits obstacles, et soumettent leur fierté naturelle à la plainte et à la prière.
Les Anglais, pour favoriser la liberté, ont ôté toutes les puissances intermédiaires qui formaient leur monarchie*. Us ont bien raison de conserver cette liberté; s'ils venaient à la perdre, ils seraient un des peuples les plus esclaves de la terre.
M. Law, par une ignorance égaledela constitution républicaine et de la monarchique, fut un des plus grands promoteurs du despotisme que Ton eût oicore vus en Europe. Outre les cbangemente qu'il fit , si brusques , si inusités , si inouïs , il voulait ôter les rangs intermédiaires , et anéantir les corps politiques : il dissolvait^ la monarchie par ses diimériques remboursements , et semblait vouloir rache* ter la constitution même.
U ne suffit pas qu'il y ait dans une monarchie des rangs intermédiaires; il faut encore un dépôt de lois. Ce dépdt ne peut être que dans les corps politiques , qui annoncent les lois lorsqu'dles sont Eûtes , et les rappellent lorsqu'on les oublie. L'ignorance > naturelle à la noblesse, son inattention , son mépris \ pour le gouvernement civil, exigent qu'il y ait un j corps qui fasse sans cesse sortir les lois de la pous- ' sière où ellesseraient ensevelies, Leconseil du prince n'est pas un dépôt convenable. Il est , par sanature , le dépôt de la volonté momentanée du prince qui exécute, et non pas le dépôt des lois fondamentales. De plus , le conseil du monarque change sans cesse ; il n'est point permanent ; il ne sauraitêtre nombreux ; il n'a point à un assez haut degré la confiance du peuple : il n'est donc pas en état de l'éclairer dans les temps difficiles , ni de le ramener à robélssance. Dans les États despotiques, où il n'y a point de lois fondamentales, il n'y a pasnonplusdedépôtdelois. De là vient que, dans ces pays, la religion a ordinairement tant de force : c'est qu'elle forme une espèce de dépôt et de permanence ; et , si ce n'est pas la religion , ce sont les coutumes qu'on y vénère, au lieu des lois.
* Ce n^est ni dePtierbe ni do gravier qvl cause le reflux de la mer : c*est la loi de la graritattoa; et Je ne sais d*aUlears fi la comparaison des larmes da peuple avec da gravier est bien Joste. (Yolt.)
* Au contraire, les Anglais ont rendn plos légal le poo* voir des seigneurs spirituels et temporels, et ont augmenté celui des communes. (Volt.)
3 Ferdinand, roi d*Anigon, se fit grand maître des ordres; et eda seul altéra la oonstttotlon.
CHAPITRE V
Des lois relatives à U nature de TÉtat despotique.
U résulte de la nature du pouvoir despotique que l'homme seul qui l'exerce le fasse de même exercer par un seul. Un homme à qui ses cinq sens disent sans cesse qu'il est tout, et que les autres ne sont rien , est naturellement paresseux , ignorant , voluptueux. Il abandonne donc les affaires. Mais, s'il les confiait à plusieurs, il y aurait des disputes entre eux , on ferait des brigues pour être le premier esclave, le prince serait obligé de rentrer dans l'administration. Il est donc plus simple qu'il l'abandonne à un vizir* , qui aura d'abord la même puissance que lui. L'établissement d'un vizir est, dans)' cet état , une loi fondamentale.
On dit qu'un pape , à son élection , pénétré de sor ' incapacité, fit d'abord des difficultés infinies. 11 ac« cepta enfin , et livra à son neveu toutes les aSaàres, U était dans l'admiration, et disait : « Je n'aurais jamais cru que cela eût été si aisé. » U en est de même des princes d'Orient. Lorsque, de cette prison où des eunuques leur ont affaibli le cœur et l'esprit, et souvent leur ont laissé ignorer leur état même, on les tire pour les placer sur le trône, ils sont d'abord étonnés : mais , quand ils ont fait un vizir, et que, dans leur sérail, ils se sont livrés aux pas* sions les plus brutales; lorsqu'au milieu d'une cour abattue ils ont suivi leurs caprices les plus stupides , ils n'auraient jamais cru que cela eût été si aisé.
Plus l'empire est étendu , plus le sérail s'agrandit ; et plus, par conséquent, le prince est enirré de plaisirs. Ainsi , dans ces États, plos le prince a de peuples à gouverner, moins il pense au gouvernement ; plus les affaires y sont grandes , et moins on y délibère sur les affaires.
* Us rois dX)cient ont toi^ouKs des viilrs , dtt M. Ghaidfaw
CHAPITRE I
DtfBâreaoe de la nattne du gouvernement et de son
principe.
Après afoir exaroiaé quelles sont les lois relatifcs à la nature de chaque goavernemeot, il faut voir celles qui le sont à son principe.
Il y a cette différence * entre la nature du gouvernement et son principe , que sa nature est ce qui le fait être td ; et son principe, ce qui le fait agir. L'une est sa structure particulière , et l'autre les passions humaines qui le font mouvoir.
Or, les lois ne doivent pas être moins relatives au principe de chaque gouvernement qu'à sa nature. U faut donc chercher quel est ce principe. Cest ce que je vais faire dans ce livre-ci.
CHAPITRE IL
Du princ^ des divers gouvememe&ts.
I Tai dit que la nature du gouvernement républi- |caln est que le peuple en corps, ou de certaines jCunilles, y aient la souveraine puissance; celle du j gouvernement monarchique, que le prince y ait jla souveraine puissance, mais qu'il l'exerce selon , des lois établies; celle du gouvernement despoti- J que, qu'un seul y gouverne selon ses volontés et ses
I caprices. 11 ne m'en faut pas davantage pour trouver I leurs trois principes; ils en dérivent naturellement. Je commencerai par le gouvernement républicain , et je parlerai d'abord du démocratique.
CHAPITRE m
Du principe de la dénaocratie.
1 n ne £aiut pas beaucoup de probité pour qu'un gou- ^vemement monardiique ou un gouvernement despole se maintiennent ou se soutiennent. La force lois dans l'un, le bras du prince toujours levé l'antre, règlent ou contiennent tout.
' Cette dtettaietton est très-importante, etf en tirerai bien des : eUe est la def d*iuM infinité de lois.
Mais, dans im État populaire, il faut un ressort de 1 plus , qui est la veriu. I
Ce que je dis est confirmé par le corps entier de l'histoire, et est très-conforme à la nature des choses >. Car il est clair que, dans une monarchie, où celui qui fût exécuter les lois se juge au-dessus des lois , on a besoin de moins de vertu que dans un gouvernement populaire, où celui qui fait exécuter les lois sent qu'il y est soumis lui-même , et qu'il en portera le poids.
U est clair encore que le monarque qui , par mauvais conseil ou par négligence , cesse de fmre exécuter le s lois, peut aisément réparer le mal : il n'a qu'à changer de consdl , ou se corriger de cette négligence même. Mais lorsque dans un gouvernement populaire les lois ont cessé d'être exécutées, conune cela ne peut venir que de la corruption de la république , l'État est déjà perdu.
Ce fut un assez beau spectacle, dans le siècle passé , de voir les efforts impuissants des Anglais pour établir parmi eux la démocratie. Comme ceux qui avaient part aux affaires n'avaient point de vertu , que leur ambition était irritée par le succès de celui qui avait le phis osé *, que l'esprit d'utie faction n'était réprimé que par l'esprit d'une autre , le gouvernement changeait sans cesse : le peuple, étonné y
< On a toujours argumenté contre Montesquieu comme s*U eût dit quMl n*y avait que de la vertu dans les républiques et que de l*lionneur dans les monarchies, ou qu'U n> avaitd*lionneur que dans celles-ci et de vertu que dans celles-là; mais il n*a dit ni Tun ni Tautre, etU est même fort étrange qu*on Tait sspposéfCar c'était aussi le supfXMer capable d*une trop grande absurdité : mais la malveillance n*y regarde pas de si prés. L*auteur s*est toqjours renfermé et dans le mot et dans ridée de prineipê général de gouvernement; et sans autre discussion je me contenterai d'indiquer à la réflexion ce même argument de Texpérience , qui me parait décisif en sa faveur : ce qui sert à tbnâer lesfiltats sert aussi à les maintenir. Or il estde fait que la fondation des républiques a été partout une époque de vertu, et dans les temps passés , et dans le nôtre. Voyez les Romains au temps du premier Brutus, les Suisses au temps de Guillaume Tell, les Hollandais au temps des Nassau, enfin les Américains de Washington. Cest le moment où les hommes ont paru plus grands, et c'est ainsi qu'ils ont mérité d'être libres. C'est dans cette lutte glorieuse de la liberté naturelle et légale contre l'abus léd du pouvoir absolu qu'ont éclaté tous les prodiges de courage , de patience , de modération , de désintéressement » de fidélité, en un mot, tout ce que nous admirons le plus dans l'histoire , et ce qui rend un peuple respectable aux yeux de la postérité, n n'y a point d'exception à cette remarque, fondée d'ailleurs sur la nature des choses comme sur la constante uniformité des faits. Tout gouvernement est un ordre, et nul ordre ne s'établitque sur la morale. Or le gouvernement républicain dépend principalement de l'esprit et du caractère du plus grand nombre , comme le gouvernement royal dépend éminemment du caractère d'un seul ^ do roi ou dn ministre qui règne. Si I& caractère général n'est pas bon , la chose publique sera donc mauvaise , conmie le royaume Ira mal si le prinoeestmanvais ; avec cette différence que les vices dn prince passent avec lui et peuvent être compensés par un successeur meilleur que lui» an lieu que rien n'arrête lacorruption d'une républiq\ie. (LaJL)
* Cromwdl.
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cherchait la démocratie , et ne la trouvait mille part. Enfln , après bien des mouvements, des chocs et des secousses, il £BJlut se reposer dans legouyemement même qu'on avait proscrit.
Quand Sylla voulut rendre à Rome la liberté , elle ne put plus la recevoir : elle n*avait phis qu'un faible reste de vertu; et, comme elle en eut toujours moins, au lieu de se réveiller après César, Tibère, Caîus , Claude , Néron , Domitien , eHe fut toujours plus esclave ; tous les coups portèrent sur les tyrans, aucun sur la tyrannie.
Les politiques grecs qui vivaient dans le gouvernement populaire ne reconnaissaient d'autre force qui pût le soutenir que celle de la vertu. Ceux d'aujourd'hui ne nous parlent que de manufactures , de commerce, de finances, de richesses, et de luxe même.
Lorsque cette vertu cesse, Tambition entre dans les cœurs qui peuvent la recevoir , et Tavarice entre dans tous. Les désirs changent d'objets : ce qu'on aimait , on ne Taime plus ; on était libre avec les lois , on veut être libre contre elles; chaque citoyen est comme un esclave échappé de la maison de son maître; ce qui était maxime, on rappelle rigueur; ce qui était règle, on rappelle gêne; ce qui était attention, on rappelle crainte. C'est la frugalité qui y est Tavarice, et non pas le désir d'avoir. Autrefois le bien des particuliers faisait le trésor public; mais pour lors le trésor public devient le patrimoine des particuliers. La république est une dépouille ; et sa force n'est plus que le pouvoir de quelques citoyens et la licence de tous.
Athènes eut dans son sein les mêmes forces pendant qu'elle domina avec tant de gloire, et pendant qu'elle servit avec tant de honte. Elle avait vingt mille citoyens < lorsqu'elle défendit les Grecs contre les Perses, qu'elle disputa l'empire à Lacédémone , et qu'elle attaqua la Sicile. Elle en avait vingt mille lorsque Démétrius de Phalère les dénombra * comme dans un marché l'on compte les esclaves. Quand Philippe osa dominer dans la Grèce , quand il parut aux portes d'Athènes ', elle n'avait encore perdu que le temps. On peut voir, dans Démosthène, quelle peine il fallut pour la réveiller : on y craignait Philippe, non pas comme l'ennemi de la liberté.
■ Pldtarqub, in PericU; PLàTOn , m Critia,
* n8*ytroa¥a Tingtet on millecitoyeiii, dix miUe étrangers, quatre cent mUle esclavet. Toyez Athénée , Uv. YL
3 Elle avait vingt milk dtoyens. Tovex Démosthène, m Àristog.
mais des plaisirs *. Cette vâle, qui avak résisté h tant de d^aites, qu'on avait vue renaître après ses destructions , fiit vaincue à Cbéronée , et le fut pour toujours. Qu'importe que Philippe renvoie tous les prisonniers? il ne renvoie pas des hommes. Il était toujours aussi aisé de triompherdesforcesd' Athènes qu'il était difficile de triompher de sa vertu.
Commoit Carthage aurait-elle pu se soutenir? Lorsque Annibal, devenu préteur, voulut empêcher les magistrats de piller la république , n'allèrent^ ils pas l'accuser devant les Romains? Malheureux , qui voulaient être citoyens sans qu'il y eût de cité , et tenir leurs richesses de la main de leurs destructeurs! Bioitôt Rome leur demanda pour otages trois cents de leurs principaux citoyens; elle se fit livrer les armes et les vaisseaux, et ensuite leur déclara la guerre. Par les choses que fit le désespoir dans Carthage désarmée*, on peut juger decequ'elle aurait pu Cadre avec sa vertu lorsqu'elle avait sea forces.
Du jHrincipe de raristocratie.
Comme il faut de la vertu dans le gouvernement ^ populaire, il en faut aussi dans l'aristocratique. Il est vrai qu'elle n'y est pas si absohmient requise.
Le peuple, qui est à l'égard des nobles ce que les sujets sont à l'égard du monarque, est contenu par leurs lois. Il a donc moins besoin de vertu que le peuple de la démocratie. Mais comment les nobles seront-ils contenus? Ceux qui doivent fiiire exécuter les lois contre leurs collègues sentiront d'abord qu'ils agissent contre eux-mêmes. Il faut donc de la vertu dans ce corps , par la nature de la constitution.
Le gouvernement aristocratique a par lui-même \ une certaine force que la démocratie n'a pas. Les t nobles y forment un corps qui , par sa prérogative | et pour son intérêt particulier, réprime le peuple : | il suffit qu'il y ait des lois, pour qu^ cet égard elles \ soient exécutées.
Mais, autant qu'il est aisé à ce corps de réprimer les autres, autant est-il difficile qu'il se réprime kiîmême^. Telle est la nature de cette constitution.
> Os avaient fait une loi fNHir punir de mort oelni qoi proposeraitdeoonverUraox usages delà guerrerargentdeetiné pour lestliéàtres.
* Cette guerre dura trois ans.
) Les crimes pohttcs 7 pourront être punis, ptrœqoee^tot
UYBE m, CHAPITRE VI.
f^ tembla qu^dle mette tes mêmes gens sous la poissaiiee des lois , et qu'elle les en retire.
Or, on corps pardi ne peut se réprimer que de deox manières, ou par une grande vertu, qui 6it que les nobles se trouvent en quelque façon égam à leur peuple, ee qui peut ftNrmer une grande i^NiMîqne; ou par une vertu moindre, qui est ODS certaine modération qui rend les nobles au moins égaux à eux-mêmes, ce qui fîBdt leur eonser- Talion.
La modération est donc Tâme de ces gouverne- ■mis. J'entends celle qui est fondée sur la vertu ; MO pas celle qui vient d'une lâdieté et d'une pansiederâine.
CHAPITRE V
Qw la vertu n'est point le principe du gouvernement
monaràilqiie.
IDans les monardiies, la politique fait faire les grandes choses avec le moins de vertu qu'elle peut ; comme , dans les plus belles machines , l'art emploie aussi peu de mouvements, de forces et de roues qu'il est possible.
L'État subsiste indépendamment de l'amour pour la patrie, du désir de la vraie gloire, du renoncenent à soinnéme , du sacrifice de ses plus chers intérêts, et de toutes ces vertus héroïques que nous trouvons dans les andens , et dont nous avons seulement entendu parler.
I Les lois y tiennent la place de toutes ces vertus I dont on n*a aucun besoin; l'État vous en dispense : une action qui sefeitsans bruit y est en qudque façon sans conséquence.
Quoique tous les crimes soient publics par leur nature , ondistingue pourtant les crimes véritablement publics d'avec les crimes privés, ainsi appelés parée qu'ils offensent phis un particulier que la société entière.
Or, dans les républiques, les crimes privés sont plus publics , c'est-à-dire choquent plus la constitution de rÉtat que les particuliers; et, dans les monarchies, les crimes publics sont plus privés, c'està-dire dioquent plus les fortunes particulières que la constitution de l'État même.
Je suppHe qu'on ne s'offense pas de ce que j'ai dit : je parle après toutes les histoires. Je sais trèsbien qu'il n'est pas rare qu'il y ait des princes ver-
Mto de loai; tes crimes parUcoDen D*y seront pas poni^ ff«oe ^M FifMre de tous eit de ne les pas punir.
tueux; mais je dis que dans une monarchie il est très-diffidle que le peuple le soit >.
Qu'on lise ce que les historiens de tous les temps ont dit sur la cour des monarques ; qu'on se rappelle les conversations des hommes de tous les pays sur le misérable caractère des courtisans : ce ne sont point des choses de spéculation, mais d'une triste expérience.
L'ambition dans l'oisiveté, la bassesse dans l'orgueil, le désir de s'enrichir sans travail , Taversion pour la vérité , la flatterie , la trahison , la perfidie , l'abandon de tous ses engagements, le mépris des devoirs du citoyen , la crainte de la vertu du prince, l'espérance de ses faiblesses, et, plus que tout cela, le ridicule perpétud jeté sur la vertu, forment , je crois ^ le caractère du plus grand nombre des courtisans ^ marqué dans tous les lieux et dans tous les temps. Or, il est très-malaisé que la plupart des principaux d'un État soient malhonnêtes gens, et que les inférieurs soient gens de bien , que ceuxlà soient trompeurs, et que ceux-ci consentent à n'être que dupes.
Que d dans le peuple il se trouve quelque malheureux honnête homme*, le cardinal de Richelieu, dans son testament politique, insinue qu'un monarque doit se garder de s'en servir ^ . Tant il est vrai que la vertu n'est pas le ressort de ce gouvernement. Certainement elle n'en est point exclue; mais die n'en est pas le ressort.
CHAPITRE VI
Comment on supplée à la vertu dans le gouvememont
monarchique.
Je me hâte et je marche à grands pas , afin qu'oi ne croie pas que je £eisse une satire du gouvernement monardûque. Non : s'il manque d'un res<f sort, il en a un autre. V honneur, c'est-à-dire Ul préjugé de chaque personne et de chaque condition^ \
* Je parle Ici de la yertu publique , qui est la Tertu morale, dans le sens qu^elle se dirige au bien général; fort peu des Tertns morales particuliërea, et point du tout de cette vertu qui a du rapport aux vérités révélées. On verra bien ced au Uv. T, ch. II.
* Entendez ceci dans le sens de la note précédente.
^ « n ne faut pas, y est-il dit , se servir de gens de bas lieu : ils sont trop austères et trop difficiles. »— Toici les propres paroles du prétendu testament; c'est au chap. iv : « On peut dire bardiment que, de deux personnes dont le mérite est égal ceUe qui est la plus aisée en ses affaires est préférable à rentre, étant certain qu*U faut qu*un pauvre magistrat ait rame d*une trempe bien forte, si eUe ne se laisse quelquefois amollir par la considération de ses propres intérêts. Aussi rexpérieoce nous apprend que les riches sont moins si^feis à concession que les autres, et que la pauvreté contraint un pauvre officier à être fort soigneux du revenu de son sac » (Volt.)
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i prend la place de la verta politique dont f ai parlé,
et la représente partout. U y peut inspirer les plus belles actions; il peut, Joint k la force des lois, conduire au but du gouremeinent, comme la rertn même.
Ainsi, dans les monarchies bien réglées, tout le monde sera à peu près bon citoyen , et on trouvera rarement quelqu*un qui soit homme de bien; car, pour être honune de bien > , il &ut avoir intention de rétre, et aimer l'État moins pour soi que pour lui-même.
CHAPITRE Vn
Du principe de la monarchie.
Le gouvernement monarchique suppose, comme nous avons dit, des prééminences, des rangs, et même une noblesse d'origine. La nature de Thonneur est de demander des préférences et des distinctions' : il est donc, par la chose même, placé dans ce gouvernement.
L'ambition est pernicieuse dans une république ^ : elle a de bons effets dans la monarchie; elle donne la vie à ce gouvernement; et on y a cet avantage qu'elle n'y est pas dangereuse, par ce qu'elle y peut être sans cesse réprimée.
Vous diriez qu'il en est comme du système de l'univers, où il y a une force qui éloigne sans cesse du centre tous les corps, et une force de pesanteur I qui les y ramène. L'honneur fait mouvoir toutes les parties du corps politique , il les lie par son action même , et il se trouve que chacun va au bien oonunun, croyant aller à ses intérêts particuliers.
11 est vrai que, philosophiquement parlant, c'est un honneur faux qui conduit toutes les parties de l'État; mais eet honneur faux est aussi utile au publie que le vrai le serait aux particuliers qui pourraient l'avoir.
Et n'estroe pas beaucoup d'obliger les hommes à fiiire toutes les actions difficiles et qui demandent de la force, sans autre récompense que le bruit de ces actions?
' Ce mot homme de Uêm ne t'entand ici que dans on sens poUttqoe.
* Cm préléwoflat, om dlittocUonft, oet honoean , cet lionneor, étalent daAs la répoliliqiie romaine tout autant pour le molnaqoe dans les débris de cette répubUque, qui forment ai^oordlml tant de royaumes. La prétare, le consulat, les haches , les lUsoeanx , le triomphe, valaient bien des rubans de loates ooulears. (Volt.)
' Elle Test partout; partout eUe tend aux privilèges exclusifs. Dans la déinocratle, elle tend directement à sa dissoluUon; dans la monarchie, à sa oormpUon. (H.)
CHAPITRE Vin
Qm rhooMOf n'eslpoiaile princ^det ÉtaUdeqioIkiMS.
Ce n'est point rfaonoeor qui est le principe des i États despotiques : les hommes y étant tous égaux , i on n'y peut se préférer aux autres; les hommes y étant tous esclaves, on n'y peut se préférer à rieiu
De plus, comme rhonneur a ses lois et ses rè-t gles, et qu'il ne saurait plier; qu'il dépend bien dei son propre caprice, et non pas de celui d'un autre ,i il ne peut se trouver que dans des États où la coostF*! tution est fixe , et qui ont des lois certaines. '
Comment serait-il souffert chez le despote.' U fait gloire de mépriser la vie, et le despote n'a de force que parce qu'il peut l'dter. Comment pourraitil souffirir le despote? Il a des r^les suivies et des caprices soutenus; le despote n'a aucune r^le, et ses caprices détruisent tous les autres.
L'honneur, inconnu aux États despotiques, où même souvent on n'a pas de mot pour rexprioaer * , règne dans les monarchies; il y donne la vie à tout le corps politique, aux lois et aux vertus mêmes.
CHAPITRE EL
Du principe da gouvernement despotique.
Comme il faut de la vertu dans une r^ublique, ^ et dans une monarchie de Yhonneur, il ^ut de la crainte dans un gouvernement despotique ' : pour la vertu, elle n'y est point nécessaire, et l'honneur y serait dangereux.
» Voyei Pcwy, page 447.
* On a beaucoup combattu, et Voltaire plus que tout antre, le système général du Uvre qui établit, comme principe des trois gouvernements connus dans le monde , la vertu pour les républiques, lliomieur pour les monarchies, te orainte pour les États despotiques. On est généralement d*accord avec routeur sur le dernier : on a fort incidente sur les deux autres. Je pense que Montesquieu eût prévenu beaucoup de difficultés, s*U fût entré dans son ptan et dans son genre d^esprlt de s^occuper beaucoup des obJecUons ; mais il est évident qu*il ne songe qu*à construire la série des ses idées , et Je conçois ses motifs. Son entreprise était si considérable, à ralsoD de oe qtt*U y voyait; la carrière qu*il mesurait de Toeil était si étendue, et le terme loi en paraissait si éloigné, qull pouvait craindre que celui de sa vie ne Tarrètàt en deçà ; t^ en efM, U avan à peine atteint le premier, qu*i] touchait h Faotre. Il ne survécut que peu d'années à la pubUcatton de VBsprit de* Lois •. SU eût voulu controverser, ne ftkt-ceque sur les pointa principaux, son ouvrage n*avatt plus de mesure,, et Û était également de Fhitèrèt public et de la gloire de Tauteur de resserrer Touvrage et de l'achever. (Li H.)
* U première édition parttt en r74<* «t tfoateiqtfso
UVRE m, GHAPITBE X.
Le pouvoir immense du priûoe y passe tout entier à ceux à qui il 1 e confie. Des gens capables de s'estimer beaucoup eux-mêmes seraient en état d*y faire des révolutions. Il faut donc que la crainte y abatte tous les courages, et y éteigne jusqu'au moindre sentiment d'ambition.
Un gouvernement modéré peut, tant qu'il veut, et sans péril, relâcher ses ressorts : il se maintient par les lois et par sa force même. Mais lorsque dans le gouvernement deqK)tique le prince cesse un mo- ■Mot de lever le bras, quand il ne peut pas anéantir à rinstant ceux qui ont les premières places % tout est perdu : car le ressort du gouvernement, qui est la crainte, n'y étant plus, le peuple n'a plus de protecteur.
Cesi apparemment dans ce sens que des cadis ont soutenu que le Grand Seigneur n'était point obligé de tenir sa parole ou son serment, lorsqu'il bornait par là son autorité*.
U faut que le peuple soit jugé par les lois, et les grands par la Cautaisie du prince; que la tête du dernier sujet soit en sûreté, et celle des padias toujours exposée. On ne peut parler sans frémir de ces gouvernements monstrueux. Le sophi de Perse, détrôné de nos jours par Biirivéis, vît le gouvernement périr avant la ooncpiéte, parce qu'il n'avait pas versé assez
de sang'.
L'histoire nons dit que les horribles cruautés de Domitien ef&ayèrent les gouverneurs au point que le peuple se rétablit un peu sous son règne 4. C'est ainsi qu'un torr^t qui ravage tout d'un côté laisse de l'autre des campagnes où l'œil voit de loin quel^ qœs prairies.
> OoouM n antre loinrefit dans raristoeratte militaire.
* RiCAOLT, de l'empire oUoman. — L'aateur de V Esprit des LriM donne cette prétendue décision des cadis comme une pRore do despotisme da sultan, n me semble que ce serait M eonlralre une prenire qu'il est soumis aux lois, puisqu^il soait obligé de consulter des docteurs pour se mettre audttsos des lois. Nous sommes voisins des Turcs ; nous ne'les «ooertHoos pas. Le comte de MarsigU, quiaTécu si longtemps ■I mittea d'eux, dit qu'aucun auteur n'a donné une véritable Qooaaisaance ni de leurempire, ni de leurs lois. Nous n'avons c« aine aucune traduction tolérabte de TAlcoian avant ceUe qw nooa a donnée Fanglais Sate, en 1734. Presque tout ce qu'on a dit de leur religion et de leur Jurisprudence est faux ; et tes eoodu^ons que Ton en tire tons les jours contre eux sont Irap peu fondées. On ne doit, dans l'examen des lois, cKer que
da lois reconnues. (Yolt.)
3 Voyez rtilstoire de cette révolution, par le P. Ducereeaa.
4 aoa flouvemement était niiUtalie; ce <pri est une des espè- «i dn soavecnement despotique.
CHAPITRE X
Diflérance de robéismnee dans les goiiTeriienients modérés et dans les goorenieaients despotiques.
Dans les États despotiques la nature du gouverne^ ment demande une obéissance extrême : et la volonté* du prince , une fois connue , doit avoir aussi infailliblement son effet qu*une boule jetée contre une autre doit avoir le sien.
Il n'y a point de tempérament, de modification,^ d'accommodements, de termes, d'équivalents , de ' pourparlers, de remontrances, rien d'égal ou de meil- \ leur à proposer. L'homme estime créature qui obéitt' à une créature qui veut.
On n'y peut pas plus rq>résenter ses craintes sur un événement futur qu*excuser ses mauvais succès sur le caprice de la fortune. Le partage des hommes comme des bétes, y est l'instinct, l'obéissance, le châtiment. <
Il ne sert de rien d'opposer les sentiments naturels , le respect pour un père , la tendresse pour ses enfants et ses femmes, les lois de l'honneur, l'état de sa santé; on a reçu l'ordre , et cela suffit.
En Perse, lorsque leroi a condamné quelqu'un, on ne peut plus lui en parler ni demander grâce. S'il était ivre ou hors de sens , il faudrait que l'arrêt s'exécutât tout de même « : sans cela il se contredirait, et la loi ne peut se contredire. Cette manière de penser y a été de tout temps : l'ordre que donna Assuérus d'exterminer les Juifs ne pouvant être révoqué • , on prit le parti de leur donner la permission de se défendre 3. ^
Il y a pourtant une chose que l'on peut quelquefois opposer à la volonté du prince ^ : c'est la religion. On abandonnera son père, on le tuera même, \ si le prince Pordonne ; mais on ne boira pas du vin , > s'il le veut et s'il l'ordonne. Les lois de la religion j sont d'un précepte supérieur , parce qu'elles sont i données sur la tête du prince comme sur celle des | sujets. Mais, quant au drpit naturel, il n'en est |
« Voyex Chardla
» Cet ordre fut cependant révoqué par un nouvel édit , rapporte fort au long dans le Uvre d'Esther, et dont voici la principale di^osition : Vnde ea$ UUera», quai $ub nonUne nostm aie lAman) direaerat, idatiê esse irritoê. (C*. XVI, vers. 7.)
3 n fat permis aux Juife, non pas de se défendre, coitune le dit l'auteur, mais d'exterminer leurs ennemis, comme U avait été pennisàleurs ennemis de les exterminer. Le Jouf4a cette vengeance fat fixé au 13 du mois Adar, qui étoit le mémo
Jour auquel Aman avait fixé son exécoUon. Cdle des Juifo fut sanglante : ils mirent à mort un grand nombre de leurs enneSi avec les dix flls d'Aman; et ce fut en mémoire de cet événement qu'ils instituèrent la fête de Punm, (D.)
4 Voyez Chardin*.
I DetcripUoB da goaTcneiBeat, eli. ii. (Fi
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pas de vaime: le prince est fuppoflé n'être plus un homme.
Dans les États monarchiqiiet et modérée, la puissance est bornée par ce qui en est le ressort , je veux dire Fbonneur, qui règne , comme un monarque, sur le prince et sur le peuple. On n^ira point lui alléguer les lois de la religion, un courtisan se croirait ridicule : on hii alléguera sans cesse celles de rhonneur. De là résultent des modifications nécessaires dans Tobéissance; l'honneur est naturellement sujet à des bizarreries , et l'obéissance les suivra toutes.
Quoique la manière d'obéir soit différente dans ces deux gouvernements, le pouvoir est pourtant le même. De quelque côté que le monarque se tourne. Il emporte et précipite la balance, et est obéi. Toute la dififérence est que, dans la monarchie, le prince a des lumières , et que les ministres y sont infiniment plus habiles et plus rompus aux affoires que dans rÉtat despotique.
CHAPIIRE XI.
Réflexioii sur tout ced.
Tels sont les principes des trois gouvernements : ce qui ne signifie pas que, dans une certaine république , on soit vertueux ; ma j^ qu'on devrait Tétre.
\ Cela ne prouve pas non plus que , dans une certaine monarchie, on ait de Thonneur, et que, dans un État
i despotique particulier, on ait de la crainte; mais
'. ^'il fjBudrait en avoir : sans quoi le gouvernement
j sera imparfait.
CHAPITRE
Des lois de rédncation.
Les lois de l'éducation sont les premièresque nous recevons. Et comme elles nous préparent à être citoyens , chaque famille particulière doit être gouvernée sur le plan de la grande famille qui les comprend toutes.
Si le peuple en général a un principe, les parties qui le composent, c'est-à-dire les familles, l'auront aussi. Les lois de l'éducation seront donc dif-
férentes dans chaque espèce de gouvernement : dans les monarchies, elles auront pour oljet l'honneur; ëanslesr^ubliques, la vertu; dans le despotisme» la crainte *•
CHAPITRE H
De rédncation dans les monarchies.
Ce n'est point dans les maisons publiques où l'on instruit Penâuice que l'on reçoit dans les monarchies la principale éducation; c'est lorsque l'on entre dann le nKNide que l'éducation, en quelque façon, commence. Là est l'école de ce que l'on appelle han neur, ce maître universel qui doit partout nous con duire.
Cest là que l'on voit et que Ton entend toujours dire trois choses : « Qu'il &ut mettre dans les vertus « une certaine noblesse; dans les meeurs, une œr- « taine franchise : dans les manières , une certaine « politesse. »
Les vertus qu'on nous y montre sont toujours 1 moins ce que Ton doit aux autres que ce que l'on ' se doit à soi-même : elles ne sont pas tant ce qui nous appelle vers nos concitoyens que ce qui nous en distingue.
On n'y juge pas les actions des hommes comme bonnes, mais comme belles; comme justes, mais conune grandes ; comme raisonnables, mais comme extraordinaires.
Dès que l'honneur y peut trouver quelque chose de noble , il est ou le juge qui les rend légitimes, ou le sophiste qui les justifie.
Il permet la galanterie lorsqu'elle est unie à l'idée des sentiments du cœur, ou à l'idée de conquête ; et c'est la vraie raison pour laquelle les mœurs ne sont jamais si pures dans les monarchies que dans les gouvernements républicains.
11 permet la ruse lorsqu'elle est jointe à l'idée de la grandeur de l'esprit ou de la gramieur des affaires, comme dans la politique, dont les finesses ne Vof^ fensent pas.
Il ne d^end l'adulatiouque lorsqu'elle est séparée de l'idée d'une grande fortune, et n'est jointe qu'au sentiment de sa propre bassesse.
A l'égard des mœurs , j'ai dit que l'éducation desl monarchies doit y mettre une certaine frandiise. On y veut donc de la vérité dans les discousB. Mai8<
< riivo dei enfuiit de valets de cbandwe à qui on disait : Monslear le maïqnis, songes àplairean roi ; etfai ooldirequ^ Venise les gonrenantes recommandent «ox petits garçons de bien aimer la répobUqne, et qne dans les sérails de Maroc cC d'Alger on crie : Prends gaide an grand eunuque noir ! (Volt.)
UVRE IV, CHAPITRE IL
est-ee par amoar pour die? point du tout. On la veut , parce qu*un homme qui est accoutumé à la dire paraît être hardi et libre. En effet, un tel homme semble ne dépendre que des choses , et non pas de la manière dont un autre les reçoit.
Cest ce qui fait qu'autant qu'on y recommande eette espèce de franchise, autant on y méprise celle du peuple, qui n'a que la vérité et la simplicité pour objet.
Enfin, réducation dans les monarchies exige dans les manières une certaine politesse. Les hommes, nés pour vivre ensemble, sont nés aussi pour se plaire ; et celui qui n'observerait pas les bioiséanoes, choquant tous ceux avec qui il vivrait, se décréditerait au point qu'il deviendrait incapable de fiûre aucun bien.
Mtts ce n'est pas d'une source si pure que la poétesse a coutume de tirer son origine. Elle natt de Tenvie de se distinguer. C'est par orgueil que D6US sommes polis : nous nous sentons flattés d'avoir des manières qui prouvent que nous ne sommes pas dans la bassesse , et que nous n'avons pas vécu avec cette sorte de gens que l'on a abandonnés dans tous les âges.
Dans les monarchies , la politesse est naturalisée à la cour. Un homme excessivement grand rend tous les autres petits. De là les égards que Ton doit à tout le monde; de là natt la politesse, qui flatte autant ceux qui sont polis que ceux à regard de qui ils le sont, parce qu'elle fût comprendre qu'on est de la cour, ou qu'on est digne d'en être.
L'air de la cour consiste à quitter sa grandeur propre pour une grandeur empruntée. Celle-ci flatte plus un courtisan que la sienne même. Elle donne une certaine modestie superbe qui se répand au loin , mais dont l'orgueil diminue insensiblement, à proportion de la distance où l'on est de b source de cette grandeur.
On trouve à la cour une délicatesse de goût en
toutes dioses, qui vient d'un usage continuel des
superfluités d'une grande fortune , de la variété
etsoitoot de la lassitude des plaisirs, de la mul-
tlphdté , de la confusion même des fantaisies , qui ,
lorsqu'elles sont agréables, y sont toujours reçues.
I Cest sur toutes ces choses que Téducation se
I porte pour fedre ce qu'on appelle rhonnête homme ,
Moi a toutes les qualités et toutes les vertus que
/Fon demande dans ce gouvernement.
Là l'honneur, se mêlant partout, entre dans tontes les ûiçons de penser et toutes les manières de sentir, et dirige même les principes.
Cet honneur bizarre fait que les vertus ne sont que ce qu'il veut , et comme il les veut ; il met de son chef des r^les atout ce qui nous est prescrit; Il étend ou il borne nos devoirs à sa fiintaisie, soit qu'ils aient leur source dans la religion, dans la politique, ou dans la morale
Il n'y a rien dans la monarchie que les lois, la religion et l'honneur prescrivent tant que l'obéissance aux volontés du prince; mais cet honneur nous dicte que le prince ne doit jamais nous prescrire une action qui nous déshonore, parce qu'elle nous rendrait incapables de le servir.
Crillon refusa d'assassiner le duc de Guise ; mais il offrit à Henri III de se battre contre lui. Après la Saint-Barthélemi, Charles IX ayant écrit à tous les gouverneurs de faire massacrer les huguenots , le vicomte d'Orte qui commandait dans Baîonne, écrivit au roi s « Sibb, je n'ai trouvé a parmi les habitants et les gens de guerre que de a bons citoyens, de braves soldats, et pas un « bourreau : ainsi , eux et moi supplions Votre « Majesté d'employer nos bras et nos vies à choses « faisables. » Ce grand et généreux courage regardait une lâcheté comme une chose impossible.
Il n'y a rien que l'honneur prescrive plus à la noblesse que de servir le prince à la guerre : en effet, c'est la profession distinguée, parce que ses hasards, ses succès et ses malheurs même, conduisent à la grandeur. Mais en imposant cette loi, l'honneur veut en être l'arbitre; et, s'il se trouve choqué, il exige ou permet qu'on se retire chez soi.
Il veut qu'on puisse indifféremment aspirer aux emplois, ou les refuser; il tient cette liberté audessus de la fortune même.
L'honneur a donc ses règles suprêmes, et l'é-] ducation est obligée de s'y conformer». Les prin-i cipales sont, qu'il nous est bien permis de fairef cas de notre fortune; mais qu'il nous est souve-*. rainement défendu d'en faire aucun de notre vie.
La seconde est que, lorsque nous avons été une fois placés dans un rang, nous ne devons rien faire ! ni souffrir qui fasse voir que nous nous tenons in- ] férieurs à ce rang même. !
La troisième , que les choses que l'honneur défend sont plus rigoureusement défendues lorsque les lois ne concourent point à les proscrire, et que celles qu'il exige sont plus fortement exigées lorsque les lois ne les demandent pas.
> YoyeKVHiiMndêtFJlu^ffné,
* Onditidoeqalest,etiionpa8oeqaldoltétre:rhooiieiir est QD pr<|iig6qiie la religion travaille tantôt à détmiie, tantôt à régler.
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CHAPITRE ni
De rédocatioD dans le gooTeroeme&t despotique.
Comme Féducation dans les monarchies ne travaille qu*à élever le cœur, elle ne cherche qu'à rabaisser dans les États despotiques , il faut qu'elle y soit servile. Ce sera un bien, même dans le commandement , de l'avoir eue telle, personne n'y étant tyran sans être en même temps esclave.
L'extrême obéissance suppose de l'ignorance dans celui qui obéit'; elle en suppose même dans celui qui commande : il n'a point à délibérer, à douter, ni à raisonner, il n'a qu'à vouloir.
Dans les États despotiques, chaque maison est un empire séparé. L'éducation, qui consiste principalement à vivre avec les autres , y est donc trèsbornée : elle se réduit à mettre la crainte dans le cœur, et à donner à l'esprit la connaissance de quelques principes de religion fort simples. Le savoir y sera dangereux, l'émulation funeste; et, pour les vertus, Aristote* ne peut croire qu'il y en ait quelqu'une de propre aux esclaves^; ce qui bornerait bien l'éducation dans ce gouvernement. \ L'éducation y est donc en quelque façon nulle, n faut ôter tout, afin de donner quelque chose, et commencer par faire un mauvais sujet , pour faire un bon esclave.
£h ! pourquoi Féducation s'attacherait-elle à y former un bon citoyen qui prtt part au malheur public ? S'il aimait FÉtat, il serait tenté de relâcher les ressorts du gouvernement : s'il ne réussissait pas , il se perdrait ; s'il réussissait, il courrait risque de se perdre, lui , le prince et Fempire.
CHAPITRE IV
DifTérence des effets de Féducatk» ches les ancieiis
et parmi nous.
! La plupart des peuples anciens vivaient dans ^'des gouvernements qui ont la vertu pour principe; et, lorsqu'elle y était dans sa force, on y faisait
* UextrÉmeoliéiwMacc suppose de te KwuniMion, et noa de Fignoranoe , dans eeloi qui obéit Si robéisstnoe supposait l*igDorance , il s'ensuivrait que dans les mooarctiies , dont ia soumission est le principe, les ordres du monarque seraient tou* tours mal compris et mal exécutés : ce qui conduirait infoUUblement l*fitat à sa ruine. (D.) — Cette réflexion est excellente en elle-même , et c'est pour cela que nous Pavons rapportée ; mail son application manque de Justesse : tout le moîsde voit que, par les mots extrême oMistoiu», ilfautcnteodtavkdune •béùiamcê tweugle»
* PotUiq.UY.L
^ Commeiiteetesepoaintt-ll7ilsn*ootpointdevoloBté.(H.)
des choses que nous ne voyons plus aojourdliui , el qui étonnent nos petites âmes. Leur éducation avait un autre avantage sur la nôtre : elle n'était jamais démentie. Épaminondas, la dernière année de sa vie, disait, écoutait , voyait , faisait les mêmes choses que dans l'âge où il avait commencé d'être instruit.
Aujourd'hui, nous recevons trois éducations différentes ou contraires : celle de nos pères, celle de nos maîtres, celle du monde. Ce qu'on nous dit dans la dernière renverse toutes les idées des premières. Cela vient, en quelque partie, du contraste qu'il y a parmi nous entre les engagements de la religion et ceux du monde ■ : choses que les anciens ne connaissaient pas *.
CHAPITRE V
De l'éducation dans le gonvemement répgfaliciÉi.
C'est dans le gouvernement républicain que Fon a besoin de toute la puissance de l'éducation. L»a crainte des gouvernements despotiques natt d'ellemême parmi les menaces et les châtiments ; Fhonneur des monarchies est favorisé par les passions , et les favorise à son tour; mais la vertu politique est un renoncement à soi-même ^ , qui est toujours une chose très^pénible.
On peut définir cette vertu, Famour des lois et de la patrie. Cet amour, demandant une préférence continuelle de l'intérêt publie au sien propre, donne toutes les vertus particulières : elles ne sont que cette préférence.
Cet amour est singulièrement affecté aux démocraties. Dans elles seules, le gouvemen^t est
* LareIiglonelirétieDBedéfeiidlavai9eaiice,et|»iesoritnmmilité ; et c'est là peut-être le contraste dontl'auteur veut parler ; mais ces préceptes n*ont pas fait de l*Europe un monde de poltrons : et ron remarque que les olttciers les plui attachés aux devoirs de cette religioB sont communément lesplusexacts à remplir les devoirs de leur état , et les plus intrépides dans le danger. (D.)
' On ne leur enseignait , dès le benean , que des fables , doi aUégories, desemblèmes, qui devenaient bientôt U règle et la passion de toute leur vie. Leur valeur ne pouvait mépriser le dieu Mars. L*emblème deVéouSfdesGffàceseCdesÂaMissBe pouvait choquer unjeune bomne amoureux. SU briUalt an sénat , il ne pouvait mépriser Mercure , le dieu de Téloquence. n se voyait entouré de dieux qui protégealentses talents et sesdé-
sirs. (YoLT.)
3 Cette vertu, que Montesquieu va définir, « ramour de la pa* trie , » n*est point un renoncement à soi-même. Loin de porter rhomme à l*abDégailon de ses intérêts, elle lui donne ua dérir extrême de voir l*£tat florissant et tranquille. Dans celte pros* péritéetcette tranquillité publique, le citoyen trouvée la fois sa tranquUUtépartleulière, son indépendance, la possetsioQ eC la Jouissance paisible de ses biens , Tespéranœ de les augmenter par la liberté do commerce , et celle d'être élevé à de plus grandes dignités. (O.)
LIVRE rV, CHAPITRE VI
confié à chaque eitôy». Or le gouvernement est oomme toutes les choses du monde : pour le conserrer, il faut Faimer.
On n*a jamais oui dire que les rois n'aimassent pas la monarchie, et que les despotes haïssent le despotisme.
Tout dépend donc d'établir dans la république cet amour; et c'est à Finspirer que Féducation doit être attentive. Mais, pour que les enfants puissent Fa- Toir, il y a un moyen sûr, c'est que les pères l'aient eux-mêmes.
On est ordinairement le maître de donner à ses enfants ses connaissances : on l'est encore plus de leur donner ses passions.
Si cela n'arrive pas, c'est que ce qui a été fait dans la maison paternelle est détruit par les impressions du dehors.
Ce n'est point le peuple naissant qui dégénère; il ne se perd que lorsque les hommes faits sont déjà corrompus.
CHAPITRE VI
De qudques insUtutions des Grecs.
Les anciens Grecs, pénétrés de la nécessité que les peuples qui vivaient sous un gouvernement populaire fbssent élevés à la vertu , firent , pour Finspirer, des institutions singulières. Quand vous voyez dans la îie de Lycurgue les lois qu'il donna aux LacédéiDoniens, vous croyez lire l'histoire des Sévarambes >. Les lois de Crète étaient Foriginal de celles de Lacédémone; et celles de Platon ea étaient la correction.
Je prie qu'on fasse un peu d'attention à l'étendue de génie qu'il fallut à ces législateurs pour voir qu'en dioquant tous les usages reçus, en confondant toutes lei vertus \ ils montreraient à l'univers leur sagesse. Lycurgue, mêlant le larcin ^ avec l'esprit de justice,
* Ce peuple de sages n*a Jamais existé qae dans rimaginafloQ de Yairasse d*Allais , gui en a tracé l*histoire fabalense. Voyei le tone V des f^oyage» imaginairtt, (P.)
* L^oteor partit avoir voula dire que les Laoédémonieiis coofaMiBitDt let ▼ertos et les viees. (D.)
^ Ons le déMHBbrement des eriines permis cbes différente MtteWfOO ne aumque pas droomprendre le larcin toléré à lanéiWione, et de faire remarquer que chez les Scythes ■tee le fol était pool oomme un des plus grands crimes. Vais peot-oo ralsonnat)lement présumer que le plus sa^e des MÉMens ait autorisé formeUement un déaordfe aussi gros> iier? Ptularque, qui rapporte cette coutume dans la vie de ifflvyw, diuis les mœurs des Laoédémoniens, et en pJuiienn autres endroUs de ses ouvrages , n*y donne jamais le JBoiiNtre signe dlmprobation , et Je ne me souviens pas qu'aueoB des andens en ait fait un crime aux Lacédémoniens ni ^ Lycurgue. IVoù peut donc être venu le Jugement peu favonMe qu>n portent souvent les modernes, si ce n*eBt de ce Villsne prennent pas la peine d*eD peser les dceonstances et
le plus dur esclavage avec l'extrême liberté, les sen* timents les plus atroces avec la plus grande modération, donna de la stabilité à sa ville. Il sembla hii ôter toutes les ressources, les arts, le commerce, l'argent, les murailles : on y a de l'ambition, sans espérance d'être mieux ; on y a les sentiments naturels , et on n'y est ni enfant, ni mari, ni père : la pudeur même est ôtée à la chasteté. C'est par ces chemins que Sparte est menéeàla grandeur età la gloire ; mais avec une telle infaillibilité de ses institutions, qu'on n'obtenait rien contre elle en gagnant des batailles , si on ne parvenait à lui ôter sa police >.
La Crète et la Laoonie fiurent gouvernées par ces lois. Lacédémone céda la dernière aux Macédoniens, et la Crète * fut la dernière proie des Romains. Les Samnites eurent ces mêmes institutions, et elle« furent pour ces Romains le sujet de vingt-quatre triom -
Cet extraordinahre que l'on voyait dans les institutions de la Grèce, nous Favons vu dans la lie et la corruption de nos temps modernes 4. Un législateur honnête homme a formé un peuple où la probité parait aussi naturelle que la bravoure chez les Spartiates. M. Penn est un véritable Lycurgue ^ ; et quoique
d*en pénétrer les motife? 1* Les Jeunes gens ne faisaient ces lardns quedans un temps marqué, par ordre de leur com. mandant et en vertu de la loi; Us ne volaient Jamais que des légumes et des vivres , oomme suppléments au peu de nourriture qu'on leur donnait exprès en très-peUte quanUté. s» Le législateur avait pour but de rendre les possesseurs plus vigilants à serrer et à garder leur bien ; d'inspirer aux Jeunes gens, tous destinés à la guerre, plus de hardiesse et plus d'adresse; et surtout de leur apprendre à vivre de peu, à pourvoir eux-mêmes à leur subsistance, à supporter la fatigue , et à se maintenir longtemps , sans approvisionnements , dans des terres oO l'ennemi , accoutumé à l'abondance , mourait de faim dès les premiers Jours , et , faute de vivres , abandonnait un pays où les Lacédémoniens trouvaient sans pdne de quoi subsister. (Rollin, Traité de$ Étude», t III, troisième partie.) — Toserai dire qu'il n'y a point de larcin dans une ville où l'on n'avait nulle propriété, pas même celle de sa femme. Le larcin était le châtiment de ce qu'un appelle le personnel , Tégolsme. On voulait qu'un enfant pût dérober ce qu'un SpiurUate s'appropriait; mais U fallait que cet enfant fût adroit; s'il prenait grossièrement, il était puni : c'est une éducation de Bohème. Au reste, nous n'avons point les règlements de police de Laoédémona; nous n'en avons d'idée que par quelques lambeaux de Plutarque, qui vivait longtemps après Lycurgue. (Volt.)
' philopœmen contraignit les Lacédémoniens d'abandonner la manière de nourrir leurs enfants, sachant bien que, sans cela, ils auraient toujours une Ame grande et le coeur haut (Plut. Fie de Philopœmen, Voyex Titb-Live , Uv. XXXVIH.)
* Elle défendit pendant trois ans ses lois et sa liberté. (Voyez les llv. XCVm, XCIX et C de TIte-LIve, dans V Épitome de Florus.) Elle fit plus de résistance que les plus grands rob.
3 Floeos, liv I , cbap. xvi.
4 Infoce SamuH, Cicbbon.
5 Je ne sais rien de plus contraire à Lycurgue (pi'an légtelateor et un pwipie qià ont toute goerre en bonëur* H Uk
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le premier ait eu la paix pour objet, comme Fautre a eu la guerre, ils se ressemblent dans la voie singulière où ils ont mis leur peuple , dans l'ascendant qu'ils ont eu sur des hommes libres, dans les préjugés qu'ils ont vaincus, dans les passions qu'ils ont soumises.
Le Paraguay peut nous fournir un autre exemple. On a voulu en faire un crime à la société, qui regsurde le plaisir de commander comme le seul bien de la vie ; mais il sera toujours beau de gouverner les honunes en les rendant heureux ^
Il est glorieux pour elle d'avoir été la première qui ait montré dans ces contrées l'idée de la religion jointe à celle de l'humanité. En réparant les dévastations des Espagnols, elle a commencé à guérir une des grandes plaies qu'ait encore reçues le genre humain.
Un sentiment exquis qu'a cette société pour tout ce qu'elle appelle honneuTy son zèle pour une religion qui humilie bien plus ceux qui ï'écoutent que ceux qui la prêchent, lui ont fait entreprendre de grandes choses; et elle y a réussi. Elle a retiré des bois des peuples dispersés; elle leur a donné une subsistance assurée ; elle les a vêtus : et , quand elle n'aurait fiûiit par là qu'augmenter l'industrie parmi les honunes , elle aurait beaucoup fait.
Ceux qui voudront faire des institutions pareilles établiront la communauté de biens de la république dePlaton, ce respect qu'il demandait pour les dieux, cette séparation d'avec les étrangers pour la conservation des mœurs , et la cité faisant le commerce et non pas les citoyens : ils donneront nos arts sans notre luxe , et nos besoins sans nos désirs.
Ils proscriront l'argent, dont l'effet est de grossir la fortune des hommes au-delà des bornes que la nature y avait mises, d'apprendre à conserver inutilement ce qu'on avait amassé de même , de multiplier à l'infini les désirs , et de suppléer à la nature , qui nous avait donné des moyens très-bornés d'irriter nos passions ^ et de nous corrompre les uns les autres.
« Les Ëpidanmiens *, sentant leurs mœurs se
des Toeox ardenU pour que Londres ne force point les bona Pensylvanleni à devenir aossl méchants que nous et que les anciens Laoôdémoniens, qni firent le malheur de la Grèce. (Volt.)
' Les Indiens du Paraguay ne dépendent point d*nn seigneur particulier, ne payent qu^un duquième des tributs, et ont des armes à feu pour se défendre. — Tous les tributs que les Indiens du Paraguay payent an roi d'Espagne ne consistent que dans une impositioo annudie, par forme de oapitaUon, à raison de trois Uvres par chaque chef de famUle. (D.)
* PiATABQpE, Demandé des chù9e$ greequeê. — Les Épldannkot étaient tes haMtaaU de DyrracUum, aiUonrd^hui
« corrompre par leur conununfeation avec les bar^ « bares, élurent un magistrat pour faire tous les « marchés au nom de la dté et pour la cité *. » Pour lors, le commerce ne corrompt pas la constitution, et la constitution ne prive pas la société des avantages du conunerce *.
CHAPITRE Vn
En quel cas ces insUtntions singulières peuvent être
bonnes.
Ces sortes d'institutions peuvent convenir dans les républiques, parce que la vertu politique en est le principe; mais, pour porter à l'honneur dans les monarchies, ou pour inspirer de la crainte dans les États despotiques, il ne faut pas tant de soins.
Elles ne peuvent d'ailleurs avoir lieu que dans un petit État 3, où l'on peut donner une éducation gé* nérale , et élever tout un peuple comme une famille.
Les lois de Minos , de Lycurgue et de Platon, supposent une attention singulière de tous les citoyens les uns sur les autres. On ne peut se promettre cela dans la confusion , dans les négligences , dans l'étendue des affoires d'un grand peuple.
11 faut, comme on l'a dit, bannir l'argent dans ces institutions. Mais, dans les grandes sociétés, la nombre, la variété, l'embarras, l'importance des affaires, la facilité des achats, la lenteur des édianges , demandent une mesure commune. Pour porter partout sa puissance « ou la défoidre partout , il faut avoir ce à quoi les hommes ont attaché partout Is puissance.
CHAPITRE Vin
ExfdicaticHis d'an paradoxe des ancieos , par raj^^
aux mcears.
Polybe, lejudicieuxPolybe, nous dlt4 que la musique était nécessaire pour adoucir les mœurs des
Durano; des Scythes ou des Gdtes étaient venut s^itabUr dans le voisinage. Mais est-U bien vrai qu*en nommant un commissaire entendu pour trafiquer au nom de la vlUe ave ces étrangers, les ÉpÉdamniens aient eute maintien des meeur pour ol^7 Comment ces bart)ares auraient-ils oorromp des Grecs? Cette insUtution n*estpeUe pas l'effet d*un cspîi de monopOte? Peut-être dira-tn» un Jour que c'est pour cou server nos mcnars que nous avons établi la compagnie dea Indes. (Y.)
> Cest faire comme tous les peuples ignorants, appliquer le remède au mal, et non à la source du mal. (H.)
* Mais elle ôte Témulatton des commerçants , et fait périr le commerce. {Éditeur anonyme de 1764.)
3 Comme étaient les villes de la Grèce.
. 4 i7it^Ub.IY,ci9Xxetxxi,
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Areades ' , qui habitaient un pays où l*air est triste et froid; que ceux de Cynète, qui négligèrent la musique, surpassèrent en cruauté tous les Grecs, et qa*il n> a point de ville où Ton ait vu tant de crimes. Platon * ne craint point de dire que Ton ne. pent foire de changement dans la musique, qui n'en soit un dans la constitution de TËtat. Aristote, qui sen^e n^avoir fiiit sa PoUttque que pour opposer ses sentiments à ceux de Platon , est pourtant d*accord avec lui touchant la puissance de la musique sur les mœurs ^. Théophraste , Plutarque 4 , Strabon ^ , tous les andens , ont pensé de même. Ce n*est point une opmion Jetée sans réflexion; c'est un des principes de leur politique^. C'est ainsi qu'ils donnaient des lois, c'est ainsi qu'ils voulaient qu'on gouvernât les cités.
Je crois que je pourrais expliquerceci.il faut se mettre dans l'esprit que , dans les villes grec* qoes, surtout celles qui avaient pour principal objet la guerre , tous les travaux et toutes les professions ^ pooraient conduire à gagner de l'argent étaient regardés comme indignes d'un homme libre. « La
• phipartdes arts, dit Xénophon?, corrompent « le corps de ceux qui les exercent ; ils obligent
* Uaateor ae fonde rar un ptssage de Polybe, mais sans le ciler. n acmbleMaei proavéqiie les Grecs entendirent d*abord par oe mot mMtique tous les beaux-arts. La preuve en estqne phis d^ine mose présidait à un art qui n*a ancan rapport avec la iBimie proprement dite : comme Clio à l^histoire , Uranie à la oMmateanoe d« del, Polymnle à la gesticalaUoo. Elles étalent flUes de Mémoire , pour marquer qu'en effet le don de la mémcrire est Iftprindpe de tout , et que sans elle Thomme senJUttdwaooi dea bêtes. Ces notions paraissent avoir été trans- ■ists aux Grecs par les tmûeDê, On le voi^par le Mercure Ttenégiste , traduit de réôrptien en grec , seul livre qui nous ifsie de ees Immenses bibliothèques de l'Egypte. H y est parlé à tout moment de l'harmonie de la musique avec laquelle Dieu arrangea lesspbères de l'univers. Toute espèce d'arrangement (td'oâre fbtdoDC répotée musique en Grèce ; et à la lin oe mot ■a Alt plus consacré qu'à la théorie et à la praUque des sons de la voU etdea instruments. Les lois, les actes publics, étaient
> aa peuple en mudque. On sait que la déclaration de leootre Philippe, père d'Alexandre, fot chantée dans la place d'Athènes. On sait que Philippe , après sa victoire deChéfooée, Insulta aux vaincus en chantant le décret d'Athè- Ma fail contre lui, Men battant la mesure. C'était donc d'abord eeneBDoriqoe, priaedans le sens le plus étendu, cette musique qid si^iifla la culture des beaux-arts , laquelle polit les mœurs 4tt Gicca, et surtout cdies des Arcades. Soi» cantare periti értÊâm. (Volt.)
* DtâefMk, Ub. IV.
*Uv.Vra,ch.v.
4 riedePilopidûi.
* Uv. 1.
* Platon, Uv. IV des Loi», dit que les préfectures de la muiiqoe et de la gymnastique sont les plus importants emplois de la dié; «l, dana sa République, Uv. m, « Damoo vous dira, « dU-n , qnds sont les sons capables de faire naître la bassesse
• de rime , Hnaolence , et les vertus contraires. »
' Uv. V, iHit mémorabUt, — Voyez les Économique» de ^éwipbon , ch. nr, g s et 8. Montesquieu les dte comme étant f Haqui^me livre desl>itf mémorabUtéà Socrate ; mais elles «w»«it un ouvrage à part. (P.)
■OlfTSS^^OTlV.
« de s*as8eoir à l'ombre, ou près du feu : on n*a « de temps ni pour ses amis ni pour la république.» Ce ne fut que dans la corruption de quelques démocraties que les artisans parvinrent à être citoyens. Cest ce qu'Aristote' nous apprend; et il soutient qu'une bonne république ne leur donnera Jamais le droit de dté >.
L'agriculture était encore une profession servile, et ordinairement c'était quelque peuple vaincu qui l'exerçait : les Ilotes, chez les Lacédémoniens; les Périéciens^, chez les Cretois; les Pénestes^, chez les Thessaliens; d'autres^ peuples esclaves, dans d'autres républiques.
Enfin tout bas commerce^ était infâme chez les Grecs. Il aurait fallu qu'un citoyen eât rendu des services à un esclave, à un locataire , à un étranger : cette idée choquait l'esprit de la liberté grecque ; aussi Platon ? veut-il , dans sesXotf , qu'on punisse un citoyen qui ferait le commerce.
On était donc fort embarrassé dans les républiques grecques. On ne voulait pas que les citoyens travaillassent au commerce , à l'agriculture ni aux arts; on ne voulait pas non plus qu'ils fussent oisifs ^. Us trouvaient une occupation dans les exercices qui dépendaient de la gymnastique , et dans ceux qui avaient du raport à la guerre 9. L'institution ne leur en donnaitpoint d'autres. Il faut donc regarder les Grecs comme une société d'athlètes et de combattants. Or, ces exercices, si propres à faire des gens durs et sauvages ■<>, avaient besoin d'être
» PoUtiq, Uv. m, ch. nr.
* « Diophante, dit Aristote, PoUtiq, ch. vn, étabUt autrefois m à Athènes que les artisans seraient esclaves du pubUc. »
3 niptoaot, c'es^à-diie hommes affectés à la maison. Cétaieot nos gens de mainmorte : attachés àla glèbe , exdusdela milice etdesassemblées, et, du reste, jouissantde tous leurs antres droits dvUs.
4 Ce mot vient de trive{Aat, être dans llndigence, dana la peine. Leur condlUon était la même que celle des Périédens.
^ Aussi Platon et Aristote veulent-ils que les esdaves cuUivent les terres. Lois , liv. vn ; PoUtiq, Uv. VII , chap. x. U est vrai que Tagriculture n'était pas partout exercée par des esclaves : au contraire , comme dit Aristote , les meUIeures républiques étaient ceUes où les dtoyens s'y attachaient Mais cela n'arriva que par la oorrupUon des anciens gouvernements, devenus démocratiques ; car, dans les premiers temps , les villes de Grèce vivaient dans l'aristocraUe.
6 Cmiponatio. — Le droit romain sancUonnait cet avilissement du commerce. La loi de Constantin confond les femmes qui ont tenu booUque de marchandises , avec les esclaves , les cabareUers, les femmes de théâtre et les filles de mauvais lieu.
7 Liv. XI.
* Aristote, PoUtiq. liv. X.
9 An eorporum êxercendorum , qymmutica; variis cettamtnibu» terendorum, pœdotribicu. (Aristote, PoUtiq. Uv.VIII,ch. m. )
' o Aristote dit que les enfants des Lacédémoniens , qui corn* mençalent ces exerdces dès l'âge le plus tendre , en contractaient trop de férodté. {PoUtiq. Uv. Vm, chap. iv.)
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tempérés par d'autres qui pussent adoooir les mœurs. La musique, qui tient à l'esprit par les organes du corps, était très-pn^re à eela. C'est un milieu entre les exercices du corps qui rendent les hommes durs, et les soienees de spéculation qui les rendent sauvages. On ne peut pas dire que la musique inspirât la vertu ; cela serait inconcevable ; mais elle empêchait l'effet de la férocité de l'institution , et faisait que l'âme avait dans l'éducation une part qu'elle n'y aurait point eue.
Je suppose qu'il y ait parmi nous une société de gens si passionnés pour lâchasse qu'ils s'en occupassent uniquement ; il est sûr qu'ils eo contracteraient une certaine rudesse. SI ces mêmes gms venaient à prendre encore du goût pour la nmsique, on trouverait bientôt de la différence dans leurs manières et dans leurs moeurs. Enfin les exercices des Grecs n'exdtaieitt en eux qu'un genre de passions, la rudesse, la colère, la cruauté. La musique les excite toutes, et peut fake sentir à l'âme la douceur , la pitié, la tendresse, le doux plaisir. Nos auteurs de morale, qui , parmi nous , proscrivent si fort les théâtres, nous font asses sentir le pouvoir que la musique a sur nos âmes.
Si âlasodété dont j'ai parié on ne donnait qœ des tambours et des airs de trooqMtte, n'est-il pas vrai que l'on parviendrait moins à son bot que si l'on donnait une musique tendre? Les anciens avaient donc raison lorsque, dans certaines dreonstanoes, ils préféraient pour les mcnirs un inode à un autre.
Mais , dira-t-on , pourquoi choisir la musique par préférence? Cest que , de tous les plaisirs des sens, il n'y en a aucun qui cottompe moins l'âme. Nous rougissonsdelirCfdansPhitarquesquelesThébains, pour adoucir les mœurs de leurs jeunes gens , établirent parles lois un amour qui devrait être proscrit par toutes les nations du monde..
> Fie de Pélopidaê.
Voltaire tocme iclj'aoteor de VBtprU det Lois d*avoir (àlilfié le texte de Plntaïqœ. Crévler 8*étaU contenté de dire que raatear grec ne 8*e^Uquait pas nettement sar le fait impcité aux Thébains. Mail qaloonquelira aveo qudque attention la vie de Pélopldaa, ne pourra s*empèclier de peaaer là-dessos eomme Montesquieu. (P.)
CHAPITRE L
IdéedeceUvre.
Nous venons de voir que les loisde l'éduealioii doivent être relatives au principe de chaque gouvernement. Celles que le législateur donneà toute la société sont de même. Ce rapport des lois avec ce principe tend tous les ressorts du gouvernement , et ce principe en reçoit à son tour une nouvelle forée. C'est ainsi que, dans les mouvements phjsiqBes, l'action est UMyours suivie d'une réaction.
Nous allons examiner ce rapport dans chaque gouvernement; et nous commencerons par VÉM républicain , qui a la vertu pour principe.
CHAPITRE H
Ce qne c'est quels vertu dans l'État poUtiqne.
La vertu, dans une république, est une chose trèssimple: c'est l'amour de la république, c'est un sentiment, et non une suite de connaissances; le dernier homme de l'État peut avoir ee sentinient, conune le premier. Quand le peuple a une fols de' bonnes maximes, il s'y tient plus longtemps que ce que Ton appelle les honnêtes gens. Il est rare que la corruption commence par lui. Souvent il a tiré de la médiocrité de ses liunières un attachement plus fort pour ce qui est établi.
L'amour delà patrie conduit à la bontédesmoBors, et la bonté des mœurs mène à l'amour de la patrie. Moins nous pouvons satisfiûre nos passions particulières, plus nous nous livrons aux générales. Pourquoi les moines aiment-ils tant leur ordre? c'est justement par l'endroit qui fait qu'il leur est insupportable. Leur règle les prive de toutes les choses sur lesquelles les passions ordinahres s'appuient : reste donc cette passion pour la r^e même qui les afflige. Plus elle est austère, c'est4-dire plus elle retranche de leurs penchants, plus elle donne de force à ceux qu'elle leur laisse.
CHAPITRE ni
Ce ipie c'est que raroonr de la république dans la
démocratie.
L*amoiir éè la répiibliq«e« dans une ilémoeratie, «t edai 4e la démocratie; l'amour de la démocra- I lie est cehii de FégalHé.
L'ainovBr de la démocratie est encore l'amour de h frugalité. Chacun devant y avoir le même bonkeor et les mêmes avantages, y doit goûter les m&nes plaisirs, et former les mêmes espérances; ±ose qu'on ne peut attendre que de la frugalité gcBwaie*
L'anoour de l'égalité, dans une démocratie, borne rambitioQ au seul désir, au seul bonheur de rendre à sa patrie de plus grands services que les autres dtojfeos. Us ne peuvent pas lui rendre tous des services égaux ; mais ils doivent tous également lui en rendre. En naissant, on contracte envers elle ■ne dette iarnienie, dont oo ne peut jamais s'acfiDiier.
AiosI les distioetions y naissent du prindpe de régaHté, lors même qu'elle paraît êtée par des services heureux , ou par des talents supérieurs.
L'aoBoar de la frugalité borne le désir d'avoir à fattention que demande le nécessaire pour sa (àmille, et même le superflu pour sa patrie. Les richesses donnent une puissance dont un citoyen ne peut pas user pour lui, car il ne serait pas égal. Elles procurent des délices dont il ne doit pas jouir non plus, parce qu'elles choqueraient l'égalité leatdemêine.
Aussi les bonnes démocraties, en établissant la frugalité domestique, ont-elles ouvert la porte aux dépenses publiques, comme on fit à Athènes et à Home. Pour lors, la magnificence et la profusion aaissnentdo fond de la firugalité même; et , comme la refigion demande qu'on ait les mains pures pour ùm des offrandes aux dieux , les lois voulaient des meeurs frugsto , pour que l'on pût donner à sa
patrie.
* Lehon seas et le bonheur des particuliers con- : nste beaucoup dans la médiocrité de leurs talents et de leurs fortunes. Une république où les lois auront formé beaucoup de gens médiocres, composée de gens sages , se gouvernera sagemem; composée de gens heureux , elle sera très-heureuse.
CHAPITRE IV
CeaaMatea mfin ramourderégalkéet delà frugalité. \ L'amour de l'égalité et celui de la frugalité sont
extrêmement excités par l'égalité et la frugalité mêmes, quand on vit dans une société où les lois ont établi l'une et Fautre.
Dans les monarchies et les États despotiques, personne n'aspire à l'égalité; cela ne vient pas même dans l'idée; chacun y tend à la supériorité. Les gens des conditions les plus basses ne désirent d'en sortir que pour étire les maîtres des autres.
II en est de même de la frugalité : pour l'aimer, il faut en jouir. Ce ne seront point ceux qui sont corrompus par les délices qui aimeront la vie frugale; et, si cela avait été naturel et ordinaire, Alcibiade, n'aurait pas fait l'admiration de l'univers '. Ce ne seront pas non plus ceux qui envient ou qui admirent le luxe des autres qui aimeront la frugalité : des gens qui n'ont devant les yeux que des hommes riches, ou des honunes misérables comme eux, détestent leur misère sans aimer ou oonni^tre ce qui fut le terme de la misère.
Cest donc une maxime très-vraie que, pour que l'on aime l'égalitéet la firugalitédans unerépublique, il faut que les lois les y aient établies.
CHAPITRE V
Comment les lois établissent TégaUté dans la àéaiocnAk.
Quelques législateurs anciens, comme Lycurgue et Romulus , partagèrent également les terres. Cela ne pouvait avoir lieu que dans la fondation d'une république nouvelle, ou bien lorsque Pancienne étmt si corrompue, et les esprits dans une telle disposition, que les pauvres se croyaient obligés de chercher, et les ridies obligés de souffrir un pareil remède.
t Je ne prétends point tain des erittqves gnaunattcalef à un homme de génie; mais J'aurais souhaité qu'un écrivain si spirituel et si m&le se fttt servi d'une autre expression que celle de Jouir de lafrugaUU, Paurais désiré l>ien davantage qu'U n'eût point dit que Aldbiade fût admiré de Vtmiven pour s'être confènné dans Lacédémone à la sobriété des Spartiates, n ne faut point, à mon avis, prodiguer ainsi lesapplaudlssements de l'univers. Aldbiade était un simple citoyen, riche, ambl- Ueux , vain, débauché, insolent, d'un caractère versaUle. Je ne vois rien d'admirable à faire quelque temps mauvaise chère avec les LaoédémonieDS, lorsqu'U est coodionné dans Athènes par un peuple plus vain , plus insolent et plus léger que lui , sottement superstitieux. Jaloux , inconstant, passant chaque Jour de la téméritéàlaoonstenation, digne enlinde l'o|q>robre dans lequel U croupit lâchement deiwis tant de sièdes sur.les débris de la gloire de qudqoes grands hommes et de quelques aittotes inditttrieax. Je vois dans Aldbiade un brave étourdi qui nemérite certainement pas radmiraUon de Vunwen, pour avoir corrompu la femme d'AgIs , son h6te et son protecteur ; pour s'ètfe fait chasser de Sparte ; pour s'être réduit à mendier un neuvd asUechex unsahrape de Perse, et pour y périr entre les bcasd'UDe courtisane. PHitarque et Montesquieu ne m'en imposent point : J'admire trop Caton «t Maro-Aurèle pour admirer Aldbiade. (Volt.)
DE L'ESPRIT DES LOIS
Si, lorsque le législateur fait un pareil partage, il ne donne pas des lois pour le maintenir, il ne fait qu'une constitution passagère : Tinégallté entrera par le côté que ies lois n'auront pas défendu, et la république sera perdue.
Il faut donc que l'on règle, dans cet objet , les dots des femmes, les donations, les successions, les testaments ^ enfin toutes les manières de contracter. Car, s'il était permis de donner son bien à qui on voudrait, et comme on voudrait, chaque volonté particulière troublerait la disposition de la loi fondamentale.
Solon, qui permettait à Athènes de laisser son bien à qui on voulait par testament, pourvu qu'on n'eût point d'enfants >, contredisait les lois anciennes, qui ordonnaient que les biens restassent dans la famille du testateur*. Il contredisait les siennes propres; car, en supprimant les dettes, il avait cherché l'égalité.
C'était une bonne loi pour la démocratie que celle qui défendait d'avoir deux hérédités 3. Elle prenait son origine du partage égal des terres et des portions données à chaque citoyen. La loi n'avait pas voulu qu'un seul homme eût plusieurs portions.
La loi qui ordonnait que le plus proche parent épousât l'héritière naissait d'une source pareille. Elle est donnée chez les Juifs après un pareil partage. Pfaton^, qui fonde ses lois sur ce partage, la donne de même ; et c'était une loi athénienne.
Il y avait à Athènes une loi dont je ne sache pas que personne ait connu l'esprit. Il était permis d'épouser sa sœur consanguine, et non pas sa sœur utérine*. Cet usage tirait son origine des républiques , dont l'esprit était de ne pas mettre sur la même tête deux portions de fonds de terre , et par conséquent deux hérédités. Quand un homme épousait sa sœur du côté du père , il ne pouvait avoir qu'une hérédité , qui était celle de son père ; mais, quand il épousait sa sœur utérine, il pouvait arriver que le père de cette sœur, n'ayant pas d'enfants mâles, lui laissât sa succession, et que par conséquent son frère, qui l'avait épousée, en eût deux.
« Plutarque, Fie de Solon.
» Jbid.
3 Philolaûs de Corinthe élAblit à Athènes * que le nombre des portions de terre et celui des hérédités «eralt toujours le même. (Aristote, PolUiq, Uv. II, ch. xu.)
4 Républ. Uv. Vm.
^ CoRifELTOS NEP06, in prœf. Cet usage était des premiers temp^. Aussi Abraham dit-il de Sara : « Elle est ma soeer, tille « de mon père, et non de ma mère. » Les mêmes raisons avaient fait établir une même loi chez différents peuples.
* C'eit à Thdbei et non à Ath^mt «ne PbUoUôs donna de* lola.
Qu'on ne m'objecte pas ce que dit Philon' , que, quoique à Athènes on épousât sa sœur consanguine, . et non pas sa sœur utérine , on pouvait à Lacédémone épouser sa sœur utérine, et non pas sa sœur consanguine. Car je trouvedansStrabon *que, quand h Lacédémone une sœur épousait son frère, elle avait, pour sa dot, la moitié de la portion du frère. Il est clair que cette seconde loi était faite pour prévenir les mauvaises suites de la première. Pour empêcher que le bien de la famille de la sœur ne passât dans celle du frère , on donnait en dot à la sœur la moitié du bien du frère.
Sénèque^, parlant de Silanus, qui avait épousé sa sœur 4 , dit qu'à Athènes la permission était restreinte, et qu'elle était générale à Alexandrie. Dans le gouvernement d'un seul , il n'était guère question de maintenir le partage des biens.
' Detpecialibut legibus'quapertitient adprœcepta Decalogi.
' Liv. X. — Strabon, en cet endroit, parle, d*après rhistorien Êpliore, des lois de Crète et non de celles de Laoédémooe, et qooiquHl reconnaisse avec cet historien que ces dernières sont en partie Urées de celles de Minos, il ne s*ensait pas qneLycargue eût adopté celles dont il s^agit maintenant Jedisplos, c*est qu^il ne pouvait pas, dans son système, décerner pour dot à la scenr la moiUé des biens du frère, puisque avait défendu les dots. En supposant même que la loi citée par Strabon fût reçue à Lacédémone , Je ne crois pas qu*on doive i'appUquer à PtiUon. Cet auteur dit qu^à Lacédémone U était permis d'épouser sa sœur utérine et non sa sœur consanguine. Montesquieu l*interprète ainsi : « Pour empêcher que le \Aesk de la fsmiUe de la sœur ne passât dans celle du frère, on donnait en dot à la sœur la moiUé du bien du frère. »
Cette explication suppose deux choses : 1 ° qu*U follait nécessairement constituer une dot à la tille, et cela est contraire aux lois de Lacédémone; T* que cette sœur renonçait à la saoœssion de son père pour partager celle que son frère avait reçue du sien. Je réponds que si la sceur était fille unique, elle devait hériter du bien de son père , et ne pouvait pas y renoncer ; si elle avait un ftrère du même lit, c*était à lui d*hérlter ; et en la mariant avec son frère d*un autre Ut, on ne risquait pas d*aocumuler deux héritages.
Si la loi rapportée par PhUon était fondée sur le partage dos biens , on ne serait point embarrassé de Texpliquer en partie : par exemple, une mère qui avaU eu d'un premier mari une fille unique, et d'un second plusieurs enfants mâles , pouvait sans doute marier cette iille avec l'un des puinés du seoondlit, parce que ce puiné n'avait point de portion. Dans ce sens , on Spartiate pouvait épouser sa sceur utérine. Si c'est là ce qu'a voulu dire PliUon, Je n'ai pas de peine à l'entendre ; mais quand il {^oute qu'on ne pouvait épouser sa soeur consanguine , Je ne l'entends pkis, parce que Je ne vois aucune raison Urée du partage des biens, qui dût prohiber ces sortes de mariais. {L'abbé Barthélémy.)
3 Aihenis ditnidium lieet, Alexandriœ totum. (Sérèqub, de Morte Claudii.)
4 Cest une chose non-seulement contraire au droit naturel , mais inouïe dans les moeurs romaines, que le mariage du trère avec la soeur ; et un fait aussi étrange valait bien la peine d'être examiné. Montesquieu l'a puisé dans une pièce badine, une satire ingfoieuse, où Sénèque clierche bien plus à plaire qu'à Instruire : « Silanus , dit-il , avait une sceur très-belle et très-coquette. Tout le monde l'appelait Vénus ; son frère aima mieux rappeler Junon. » Mais qui ne voitque, pour autoriser cette ex pression, il suffit d'un commerce incestueux, sansqully ait de mariage? Dans la réalité, H n'y avait ni l'un ni l'autre : « Silanus, dit Tacite, vivait dans une grande amitié avec sa soeur.
LIVRE V, CHAPITRE VI
Ut*
Pour maintenir ce partage des terres dans la démocratie, c'était une bonne loi que celle qui foulait qu*un père qui avait plusieurs enfants en dioislt un pour succéder à sa portion > , et donnât les autres en adoption à quelqu'un qui n*eût point d'enfants, afin que le nombre des citoyens pût toujours se maintenir ^al à celui des partages.
Phaléas de Chalcédoine ' avait imaginé une façon de rendre égales les fortunes dans une république où elles ne l'étaient pas. U voulait que les riches donnassent des dots aux pauvres, et n'en reçussent pas; et que les pauvres reçussent de l'aident pour leurs filles , et n'en donnassent pas. Mais je ne sache point qu'aucune république se soit accommodée . d'un règlement pareil. Il met les citoyens sous des conditions dont les différences sont si frappantes , qu'ils haïraient cette égalité même que l'on cherdierait à introduire. Il est bon quelquefois que les lois œ paraissent pas aller si directement au but qu'elles se proposent.
Quoique dans la démocratie l'égalité réelle soit rame de l'État, cependant elle est si difficile à établir, qu'une exactitude extrême à cet égard ne conviendrait pas toujours. H suffit que l'on établisse un cens 3 qui réduise ou fixe les différences à un certûn point ; après quoi , c'est à des lois particulières à égaliser, pour ainsi dire, les inégalités, par les charges qu'elles imposent aux riches, et le soulagement qu'elles accordent aux pauvres. Il n'y a que les richesses médiocres qui puissent donner ou souffrir ces sortes de compensations; car, pour les fortunes immodérées , tout ce qu'on ne leur accorde pas de puissance et d'honneur, elles le regardent comme une injure, f Toute inégalité dans la démocratie doit être \ tirée de la nature de la démocratie et du principe même de Tégalité. Par exemple , on y peut craindre que des gens qui auraient besoin d'un travail continuel pour vivre ne fussent trop appauvris par une magistrature, ou qu'ils n'en négligeassent les fonctions; que d^ artisans ne s'enorgueillissent; que des affrandiis trop nombreux ne devinssent plus puissants que les anciens citoyens. Dans ces cas, régalité entre les citoyens 4 peut être ôtée dans la
um crime nétninolDS, quoiqae ixm eani quelque indiscrétioo. » (Ceét.) > PlirtODMtaoepareUleloi,UT.X!deslMf.
* AJUtroTB, Politique , Ut. II , chap. vu.
^ Soiooflt quatre damniUpiemière, de eeux qui avaient daq oeota mlDei de revena, tant eo graloa qu*en fruUa liquides; la aeeoode, de ceux qal en avaient trois cents, et pou- ▼lieot entretenir un cheral ; la troisième, de ceux qui n*en •Taientqaedem cents ; la quatrième, de tous ceux qui Tlvalent de IcQit bras. (PurràBQOB, rû de Solon,)
* SoloQ exclut des ctHU^es tous ceux du quatrième cens.
démocratie pour l'utilité de la démocratie. Mais ce n'est qu'une égalité apparente que Ton ête : car un homme ruiné par une magistrature serait dans ime pire condition que les autres citoyens; et ce même homme , qui serait obligé d'en négliger les fonctions, mettrait les autres citoyens dans tme condition pire que la sienne; et ainsi du reste.
CHAPITRE VI
Comment les lois doivent entretenir la frugalité dans la démocratie.
Il ne suffit pas , dans une bonne démocratie , que ! les portions de terre soient égales; il faut qu'elles ^ soient petites, comme chez les Romains. « A Dieu * « ne plaise, disait Curius à ses soldats ', qu'un « citoyen estime peu de terre ce qui est suffisant « pour nourrir un homme! »
Comme réalité des fortunes entretient la frugalité, la frugalité maintient l'égalité des fortunes. Ces choses , quoique différentes , sont telles qu'elles ne peuvent subsister l'ime sans l'autre; chacune d'elles est la cause et l'effet : si l'une se retire de la démocratie, l'autre la suit toujours.
n est vrai que, lorsque la démocratie est fondée sur le commerce, il peut fort bien arriver que des particuliers y aient de grandes richesses, et que* les moeurs n'y soient pas corrompues. C'est que l'esprit de commerce entraîne avec soi celui de frugalité, d'économie, de modération, de travail, de sagesse, de tranquillité, d'ordre et de règle. Ainsi, tandis que cet esprit subsiste, les richesses qu'il produit n'ont aucun mauvais effet. Le mal arrive lorsque l'excès des richesses détruit cet esprit de commerce : on voit tout à coup nattre les désordres de l'inégalité, qui ne s'étaient pas encore fait sentir.
Pour maintenir l'esprit de commerce , il faut que les principaux citoyens le fassent eux-mêmes; que cet esprit règne seul, et ne soit point croisé par un autre; que toutes les lois le favorisent; que ces mêmes lois , par leurs dispositions , divisant les fortunes à mesure que le commerce les grossit, mettent chaque citoyen pauvre dans une assez grande aisance pour pouvoir travailler comme les autres, et chaque citoyen riche dans une telle médiocrité qu'il ait besoin de son travail pour conserver ou pour acquérir.
> Ils demandaient une plus grande portion de la terre conquise. (Plotarquk, OBuvm vtoralêi, JHU nottibU* da nn>ciens roii et capitainet.)
DE L'ESPRIT DES LOIS
Cest ane très*boiiiie îoi dans une république commerçante que celle qui donne à.tous les enfants une portion égale dans la succession des pères '. Il se trouve par là que, quelque fortune que le père ait faite, ses enfants, toujours moins riches que lui , sont portés à fuir le luxe , et à travailler comme lui. Je ne parle que des républiques commerçantes; car, pour celles qui ne le sont pas , le législateur a bien d^autres règlements à faire *.
Il y avait , dans la Grèce, deux sortes de républiques : les unes étaient militaires, comme Laeédémone; d'autres étaient commerçantes, comme Athènes. Dans les unes on voulait que les citoyens fussent oisifs; dans les autres on cherchait à donner de Tamour pour le travail. Solon fit un crime de Foisiveté, et voulut que chaque citoyen rendit compte de la manière dont il gagnait sa vie. En effet, dans une bonne démocratie, où Ton ne doit dépenser que pour le nécessaire , chacun doit l'avoir ; eardequi le reeevrait-on?
CHAPITRE VII
Autres meiens de favoriser le principe de la démocratie.
On ne peut pas établir un partage égal des terres dans toutes les démocraties. Il y a des circonstances où un tel arrangement serait impraticable, dangereux , et choquerait même la constitution. On n'est pas toqjours obligé de preiidre les voies extrêmes. Si Ton voit, dans une démocratie, que ce partage , qui doit maintenir les mœurs, n*y convienne pas, il &ut avoir recours à d'autres moyens.
Si Ton établitun corps fixe qui soit par lui-même k règle des mœurs , un sénat où Fâge , la vertu , la gravité , les services donnent entrée ; les sénateurs , exposés à la vue du peuple comme les simulacres des dieux, inspireront des sentiments qui seront portés dans le sein de toutes les familles.
Il faut surtout que ce sénat s'attache aux institutions anciennes , et fasse en sorte que le peuple et les magistrats ne s'en départent jamais.
Uya beaucoup à gagner, en fait de mœurs, à garder les coutumes anciennes. Comme les peuples corrompus font rarement de grandes choses; qu'ils n'ont guère établi desociétés , fondé de villes , donné de lois; et qu'au contraire ceux qui avaient des mœurs simples et austères ont fait la plupart des établissements; rappeler les hommes aux maximes
* Cest ooe loi natarelle dans foos les goavememenls. (H.)
* On y 4olt borner beaucoup les dots des feinaies.
anciennes, c'est ordinairement les ramener à la vertu.
De plus, s'il y a eu quelque révolution, et que l'on ait donné à l'État une forme nouvelle, cela n'a guère pu se faire qu'avec des peines et des travaux infinis , et rarement avec l'oisiveté et des mœurs corrompues. Ceux mêmes qui ont fiiit la révolution ont voulu la faire godter ; et ils n'ont guère pu y réussir que par de bonnes lois. Le» institutions anciennes sont donc or^naîrement des corrections; et les nouvelles, des abus. Dans le cours d'un long gouvernement , on va au mal par une pente insensible , et on ne remonte au bien que par un effort.
On a douté si les meûfibres du sénat dont nous parlons doivent être à vie, ou choisis poinr un temps. Sans doute qu'ils doivent être choisis pour la vie , comme cela se pratiquait à Rome * , à Lacédémone *, et à Athènes. même. Car il ne&ut pas confondreoe qu'on appelait le sénat à Athènes, qui était un corps qiû changeât tous les trois mois^ avec l'aréopage, dont les membres étaient éiMis pour la vie comme des modèles perpétuels.
Maxime générale : dans un sénat fait pour être : la règle, et, pour ainsi dire, le dépôt des mœurs» ' les sénateurs doivent être élus pour la vie; dans un sénat fait pour préparer les afiMree, les sénateurs peuvent changer. '
L'esprit, dit Aristote, vieillit comme le corps. Cette réflexion n'est bonne qu'à r^;ard d'un magistrat unique, et ne peut être appliquée à une as* sonbléede sénateurs.
Outre Faréopage, il y avait à Athènes des gar* diensdesmoems, et des gaidiens des lois ^ A La« cédémone, tous les vieillards étaient censeurs. A Rome, deux magistrats particuliers avaient la censure. Comme le sénat veille sur le peuple, il faut que des censeurs aient les yeux sur le peuple et sur le sénat. Il faut qu'ils rétablissent dans la r^rablique tout ce qui a été corrompu ; qu'Us notent la tiédeur, jugent les négligences, et corrigent les fautes, comme les lois punissent les crimes.
La loi romaine qui voulait que l'accusation de Fadultèrefût publique était admirable pour maintenir la pureté des mœurs : elle intimidait les fem-
> Les maglftrsts y étaient annoeii, et les iénateuft pour la vie.
* « Lyeurgne, dit Xéaopfaon (de Mepmbl, Laetd,), vcalat m qu'on élût les téMiteart paimi les vieUlaids , pour qalls ne « se négUgrassent pas , même à la fin de la vie : et, en les ét«« « blissant Joges da courage des Jeunes gens, il a lendo In « vieillesse de oeox-Ik plus honorable que la forée de ofQX- « d. »
3 L'aréopage loi-méiM était Boonii à la oenfoie.
LIVRE V, CHAPITRE Vm
; elto intiBUdiît aatâ œuqai devaient veiller aveD«.
Rko ne maintient plus les mœurs qutme ex*
titee suboidinatioo des jeunes gens envers les
) vieillards. Les uns et les antres seront contenus,
eeax-4à par le respect qu'ils auront pour les vieil-
lardSt et eeux-d par le respect qu'ils auront pour
Rien ne donne plus de force aux lois que la subordination extrême des citoyens aux magistrats. « La grande différence que Lycurgue a mise entre
• Lacédémone et les autres cités, dit Xénophon > ,
• consiste en ce qu'il a surtout fait que les citoyens
• obéisMot aux lois : ils courent lorsque le magis- « trat les appelle. Mais à Athènes un homme riche « serait au désespoir que Ton crût qu'il dépendit du
• magistrat. »
L'autorité paternelle est encore très-utile pour nuanteair les mœurs. If ous avons d^à dit que, dans ose république, il n'y a pas une force si r^rimante qne dans les autres gouvernements. Il faut donc qm les lois cherchent à y suppléer : elles le font par Faotorité paternelle.
A Rome , les pères avaient droit de vie et de mort sv leurs enfants *. A Lacédémone, chaque père avait droit de corriger Trafent d'un autre.
La puissance paternelle se perdit à Rome avec la répoMqoe. Daas les monardiieSfOùronn'aque faire deoMBora sipores, on vent que chacun vive sous la psissasce des nu^fsirals.
Les lois de Rome, qui avaient accoutumé les jeunes gens à la dépendance, établirent une longue minorité. Peol'-étre avons-nous eu tort de prendre cet ■sage : dois une monardile on n'a pas besoin de tant de contrainte.
Cette même subordination dans la république y pourrait demander que le père restât pendant sa vie le naftre des biens de ses enfiatnts, comme il fut réglé à Rome. Mais cela n'est pas de l'esprit de la monarraie.
CHAPITRE Vin
Coomient les lois doivent se rapporter au principe du gouvememeot dans raristocralie.
Si dans Paristocratie le peuple est vertueux, on y jouira à peu près du bonheur du gouvernement po-
' Mé^mèUquê de lacédémone,
* Oo peut voir àanê Fldstolre romaioe avec quel avantage pour la fépidiHqoe 00 se senrH de cette palssanœ. Je ne parlerai que do tempf de la ptua grande oorraplion. Auliia Fulvlos •'était mia en chemin pour aller trouver Catllina ; son père le rappela , et le fit mourir. (Sallcste, de Belle Catil.) Plusieurs elloyeiis firent de même. (Dio!f . Ut. XJCXVn.)
pulaire, et l'État deviendra puissant. Bfals, comme il est rare que là où les fortunes des hommes sont si inégales il y ait beaucoup de vertu, il faut que les lois tendent à donner, autant qu'elles peuvent, un esprit de modération, et cherchent à rétablir cette égalité que la constitution de l'État ôte nécessaire» ment.
L'esprit de modération estce qu'on appelle la vertu I dans raristocratie : il y tient la place4e l'esprit d'éga-l lité dans l'État populaire.
Si le faste et la splendeur qui environnent les rois font une partie de leur puissance, la modestie et la simplicité des manières font la force des no* blés aristocratiques ^ Quand ils n'affectent aucunedistinction, quand ils se confondent avec le peuple, quand ils sont vêtus comme lui, quand ils lui font partager tous leurs plaisirs, il oublie sa ùiblesse.
Chaque gouvernement a sa nature et son principe. 11 ne faut donc pas que l'aristocratie [urenne la nature et le principe de la monarchie, ce qui arriverait, si les nobles avaient quelques prérogatives personnelles et particulières, distinctes de celles de leur corps. Les privil^es doivent être pour le sénat, et le simple respect pour les sénateurs.
Il y a deux sources principales de désordres dans les États aristocratiques : l'inégalité extrême entre ceux qui gouvernant et ceux qui sont gouvernés ; et la même inégalité entre les différents membres du corps qui gouverne. De ces deux inégalités résultent des haines et des jalousies que les lois doivent prévenir ou arrêter.
La première inégalité se trouve principalement lorsque les privilèges des principaux ne sont honorables que parce qu'ils sont honteux au peuple. Telle fut à Rome la loi qui défendait aux patriciens de s'unir par mariage aux plébéiens * : ce qui n'avait d'autre effet que de rendre, d'un côté, les patriciens plus superbes, et, de l'autre, plus odieux. Il faut voir les avantages qu'en tirèrent les tribuns dans leurs harangues.
Cette inégalité se trouvera encore, si la condition des citoyens est différente par rapport aux subsides ; ce qui arrive de quatre manières : lorsque les nobles se donnent le privilégede n'en point payer; lorsqu'ils
' De nos Jours, les Vénitiens, qui, à bien des égards, se sont conduits trts-sagenent , décidèrent , sur une dispute entre un noble vénitien et un genUlhomme de terre ferme poiur une préséance dans une é^lse, <iQe, hors de Venise, un nolile vénitien n*avait point de prééminence sur un autre citoyen.
a Elle lot mise par les décemvirs dans les deux dernières tables. Voyez Denys d'Halicamasse, Uv. X.
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font des fraudes pour s'en exempter ' , lorsqu'ils les appellent àeux, sous prétexte de rétributions ou d'appointements pour les emplois qu'ils exercent: enfin quand ils rendent le peuple tributaire, et se partagent les impôts qu'ils lèvent sur eux. Ce dernier cas est rare ; une aristocratie , en cas pareil , est le plus dur de tous les gouvernements.
Pendant que Rome inclina vers Faristocratie , elle évita très-bien ces inconvénients. Les magistrats ne tiraient jamais d'appointements de leur magistrature. Les principaux de la république furent taxés conune les autres; ils le furent même plus, et quelquefois ils le furent seuls. Enfin , bien loin de se partager les revenus de i'Ëtat, tout ce qu'ils purent tirer du trésor public, tout ce que la fortune leur envoya de richesses, ils le distribuèrent au peuple pour se faire pardonner leurs honneurs *.
t C'est une maxime fondamentale, qu*autant que I les distributions faites au peuple ont de pernicieux ' effets dans la démocratie, autant en ont-elles de bons dans le gouvernement aristocratique. Les premières font perdre l'esprit de citoyen, les autres y ramènent.
Si l'on ne distribue point les revenus au peuple, il faut lui faire voir qu'ils sont bien administrés : I les lui montrer, c'est en quelque manière l'en faire jouir. Cette diaîne d'or que l'on tendait à Venise, les richesses que Ton portait à Rome dans les triomphes, les trésors que l'on gardait dans le temple de Saturne, étaient véritablement les richesses du peuple.
/ Il est surtout essentiel, dans l'aristocratie, que ^ les nobles ne lèvent pas les tributs. Le premier ordre de l'État ne s'en mêlait point à Rome : on en chargea le second; et cela même eut dans la suite de grands inconvénients. Dans une aristocratie où les nobles lèveraient les tributs, tous les particuliers seraient à la discrétion des gens d'affaires : il n'y aurait point de tribunal supérieur qui les corrigeât. Ceux d'entre eux préposés pour ôter les abus aimeraient mieux jouir des abus. Les nobles seraient comme les princes des États despotiques, qui confisquent les biens de qui il leur plaît.
Bientôt les profits qu'on y ferait seraient rega^ dés conmie un patrimoine que l'avarice étendrait à sa fantaisie. On ferait tomber les fermes; on réduirait à rien les revenus publics. C'est par là que quelques États, sans avoir reçu d'échec qu'on puisse
* ComiM dans quelques arislooraUn de nosioars. Rien D*affaiblilUntl^ËUt
' Voyez , dans Strabon , Uv. XIY , oomment les Rhodiens se conduisirent k cet égard.
remarquer, tombent dans une failtlesse dont les voisins sont surpris, et qui étonne les citoyens mêmes.
Il £iut que les lois leur défendent aussi le commerce : des marchands si accrédités feraient toutes sortes de monopoles. Le commerce est la profession des gens égaux; et, parmi les États despotiques, les plus misérables sont ceux où le prince est marchand.
Les lois de Venise ' défendent aux nobles le commerce, qui pourrait leur donnar, même innocemment, des richesses exorbitantes.
Les lois doivent employer les moyens les plus efficaces pour que les nobles rendent justice au peuple. Si elles n'ont point établi un tribun , il &ut qu'elles soient un Uibun elles-mêmes.
Toute sorte d'asile contre l'exécution des lois perd l'aristocratie; et la tyrannie en est tout près.
Elles doivent mortifier , dans tous les temps , l'orgueil de la domination. Il faut qu'il y ait, pour un temps ou pour toujours, un magistrat qui fasse trembler les nobles, comme les éphores à Lacédémone , et les inquisiteurs d'État à Venise ; magistratures qui ne sont soumises à aucunes formalités. Ce gouvernement a besoin de ressorts bien violents. Une bouche de pierre * s'ouvre à tout délateur à Venise : vous diriez que c'est celle de la tyrannie.
Ces magistratures tyranniqnes, dans l'aristocnratie, ont du rapport à la censure de la démocratie^ , qui , par sa nature , n'est pas moins indépendante. En effet, les censeurs ne doivent point être recherchés sur les choses qu'ils ont faites pendant leur censure : il faut leur donner de la confiance , jamais du découragement. Les Romains étaient admirables : on pouvait faire rendre à tous les magistrats 4 raison de leur conduite, excepté aux censeurs^.
Deux choses sont pernicieuses dans l'aristocratie : la pauvreté extrême des nobles, et leurs ridiesses exorbitantes. Pour prévenûr leur pauvreté il faut
' ÂMELor DC LA HoussATE, du GouvememêHt de FenUt, parUe m. La loi Claudia défendait aux sénateurs d*aToir eo mer aucun vaisseau qui tint plus de quarante muids. (Ttn- LiVE,liv.XXI.)
> Les délateurs y jettent leurs bUleis.
3 Leur oensure est secrète, oeUe des Romains était publique. (H.)
4 Voyez Tfte-Ure, Ut. XLIX. Un censeur ne pouvait pas même être troublé par un censeur : diacun faisait sa note * , sans prendre ravisde son coUègae; etquand on fil autrement, la censure fût, pour ainsi dire, renversée.
^ A Athènes, les logi8tes,qui ^lisaient rendre compte à tous les magistrats , ne rendaient point compte eux-mêmes.
* ChscoD faisait ta note e<nnnie il rentaadait; maia, poor qa'ellc eèt ■on efTct, il AiOalt qa'oUc fi^t OMienUc par l'antre eenKW. (Cftiv* )
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surtout les obliger de bonne heure à payer leurs dettes. Pour modérer leurs richesses « il faut des diq)Ositions sages et insensibles; non pas des confisquons, des lois agraires, des abolitions de dettes, qui font des maux infinis.
Les lois doiTont éter le droit d'aînesse entre les nobles ' , afin que , par le partage continuel des successions, les fortunes se remettent toujours dans
régalité.
Il ne faut point de substitutions, de retraits lignagers , de majorats , d'adoptions. Tous les moyens tUTcntés pour perpétuer la grandeur des fan^les dans les États monarchiques ne sauraient être d'usage dans raristocratie *.
Quand les lois ont égalisé les familles, il leur reste à maintenir l'union entre elles. Les différends des nobles doivent être promptement décidés : sans cela, les contestations entre lespersonnesdeviennentcontestations entre les familles. Des arbitres peuvent terminer les procès , ou les empêcher de naître.
Enfin il ne faut point que les lois favorisent les distinctions que la vanité met entre les familles, sous prétexte qu'elles sont plus nobles ou plus anciennes : cda doit être mis au rang des petitesses des particuliers.
On n'a qu'à jeter les yeux sur Lacédémone, on vora comment les éphores surent mortifier les faiblesses des rois^, celles des grands et celles du peuple.
CHAPITRE IX
Cooment les lois sont relatives à leur principe dans la monarchie.
L'honneur étant le principe de ce gouvernement , les lois doivent s'y rapporter.
n faut qu'elles y travaillent à soutenir cette noblesse , dont l'honneur est pour ainsi dire l'enfant et
le père.
Il faut qu'elles la rendent héréditaire; non pas pour être le terme entre le pouvoir du prince et la fiûblesse du peuple, mais le lien de tous les deux.
Les substitutions, qui conservent les biens dans
> OUI cd alnii éUMi à Venise. (Amelot db la Hovssatb
p. sa et SI.)
> n MBbto ope Follet de qoelqiiefariftocnUetioit moins deBalnlniirmal<iaeoeqa*elletappeOent leur nobleeee.
2 Ce n*élakni pM det rois qne les prétondos princes de Spute; e*éUlent des magistnU subordonnés, des généraux d'année qol déposaient prasqoe tout leur poaroir en rentrant dam la yfUe. Les Trais sonverains étaient les éphores, puisque la royauté eUe-mèoie fléchissait sons eux. (Lmci'ET, Dite, prélim. de /« Théorie det JLoU ctviUt.)
lesfiunilles, seront très-utiles dans ce gouvernement, quoiqu'elles ne conviennent pas dans les autres.
Le retrait lignager rendra aux familles nobles les terres que la prodigalité d'un parent aiura aliénées.
Les terres nobles auront des privilèges, comme les personnes. On ne peut pas séparer la dignité du monarque de celle du royaume; on ne peut guère séparer non plus la dignité du noble de celle de son fief.
Toutes ces prérogatives seront particulières à hi noblesse , et ne passeront point au peuple , si l'on ne veut choquer le principe du gouvernement, si l'on ne veut diminuer la force de la noblesse et celle du peuple.
Les substitutions gênent le commerce ; le retrait lignager fait une infinité de procès nécessaires; et tous les fonds du royaume vendus sont au moins, en quelque façon, sans mattre pendant un an. Des prérogatives attachées à des fiefs donnent un pouvoir très à charge à ceux qui les souffrent. Ce sont des inconvénients particuliers de la noblesse, qui disparaissent devant l'utilité générale qu'elle procure. Mais, quand on les communique au peuple , on choqué inutilement tous les principes.
On peut , dans les monarchies , permettre de laisser la phis grande partie de ses biens à im seul de ses enfants : cette permission n'est même bonne que là.
Il faut que les lois favorisent tout le commerce > que la constitution de ce gouvernement peut donner, afin que les sujets puissent, sans périr, satisfaire aux besoins toujours renaissants du prince et de sa cour.
Il faut qu'elles mettent im certain ordre dans la manière de lever les tributs, afin qu'elle ne soit pas plus pesante que les charges mêmes.
La pesanteur des charges produit d'abord le travail ; le travail, l'accablement ; rac(ablement, l'esprit de paresse.
CHAPITRE X
De la promptitode de Texécation dans la monarchie.
Le gouvernement monarchique a un grand avan-| tage sur le républicain : les affaires étant menées; par un seul , il y a plus de promptitude dans l'exécu- \ tion. Mais comme cette promptitude pourrait dégé- '
« Elle ne le permet qu'au peuple. Voyez la loi troisième, au code de Comm, et MeraiUmbut , qui est pleine de bon sens.
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nénr «n rapidité, les loit y Qiettrofit une oertaiae lentaur. Elles ne doivent pas sailement favoriser la nature de chaque constitution, Biais encore remédier aux abus qui pourraient résulter de cette même nature.
Le cardinal de Richelieu > vect que Ton évite dans les monarchies les épines des compagnies, qui forment des difficultés sur touU Quand cet homme n'aurait pas eu le despotisme dans le cœur, il l'aurait eu dans la tête.
Les corps qui ont le dépôt des lois n'obéissent jamais mieux que quand ils vont k pas tardifs, et qu'ils apportent dans les afifoires du prince cette réflexion qu'on ne pwit guère attendre du définit de lumières de la cour sur les lois de l'État , ni de Ja pré- Gipitattod de ses conseils *.
Que serait devenue la plus belle monarchie du monde, si les magistrats, par leurs lenteurs, par leurs plaintes , par leurs prières , n'avaient arrêté le cours des vertus mêmes de ses rois , lorsque ces monarques, ne consultant que leur grande âme, auraient voulu récompenser sans mesure des services rendus avee un courage et une fidélité «issi s«is mesure?
CHAPITRE XI
De reicelleaoe du gouvernerneBl meuifcfaiqne.
Le gouvernement monarchique a un grand avantage sur le despotique^. Comme il est de sa nature qu'il y aitsous le prince plusieurs ordres qui tiennent à la constitution, l'Ëtat est plus fixe, la constitution plus inébranlable, la personne de ceux qui gouvernent plus assurée.
Cicéron 4 croit que l'établissement des tribuns de Rome fut le salut de la république. « En effet, « dit-il, la force du peuple qui n'a point de chef « est plus terrible. Un chef sent que l'aCCaire roule « sur lui, il y pense; mais le peuple, dans son im- « pétuosité , ne connaît point le péril où il se jette. » On peut appliquer cette réflexion à un État despotique qui est un peiqple sans tribuns ; et à une monarchie où le peuple a en quelque façon des tribuns.
En effet, on voit partout que, dans les mouvements du gouvernement despotique, le peuple, mené par kn-même, porte toujoui^ les choses aussi loiii qu'eUes peuvent aller; tous les désordres qu'il
* Testament poUHqtu,
> Barbara cunctaHo iervUù; ttaUm extqui rtgium vid^tnr. (TAOts, Annat. llv. V, g 3S.) ] n y ft flasde lunlèrei et plos de iiMeurt. (H.) A livre ra des Xow,
commet sont extrêmes; au lieu que, dans les monarchies, les choses sont très-rarement portées à l'excès. Les chefii craignent pour eux-mêmes; ils ont peur d'être abandonnés; les puissances hit^rmédiaires dépendantes > ne veulent pas que le peuple prenne trop le dessus. H est rare que les ordres de l'État soient entikement corrompus. Le prince tient à ces ordres; et les séditieux, qui n'ont ni la volonté ni l'espérance de renverser l'État , ne peuvent ni ne veulent renverser le prince.
Dans ces circonstances, les gens qui ont de la sagesse et de l'autorité s'entremettent; on prend des tempéraments, on s'arrange , on se corrige, les kMS reprennent leur vigueur et se font écouter.
Aussi toutes nos histoires sont-efles pleines de guerres civiles sms révoHitions ; cdies des États despotiques sont pleines de révohoitions sans guerres civiles.
Ceux qui ont écrit rhistoire des guerres civiles de quelques États , ceux mêmes qui les ont fomentées , prouvent assez combien l'autorité que les princes laissent à de certains ordres pour leur service leur doit être peu suspecte, puisque, <bns l'égarement même, ils ne soupiraient qu'après les lois et leur devoir, et retardaient la fougue et Timpétuosité des factieux phis qu'ils ne pouvaient la servir*.
Le cardinal de Richelieu, pensant peut-toe qu'il avait trop avili les ordres de FÉtat , a recours , pour le soutenir, aux vertus du prince et de ses minis* très 3; et il exige d'eux tant de choses, qu'en vérité il n'y a qu'un ange qui puisse avoir tant d'attention, tant de lumières , tant de fermeté , tant de oonnaia* sauces ; et on peut à peine se flatter que d*ld à la dissolution des monardiies , il puisse y avoir un prince et des ministres pareils.
Comme les peuples qui vivent sous une bodne police sont plus heureux que ceux qui, sans règle et sans chefs , errent dans les forêts ; aussi les monarques qui vivent sous les lois fondamentales de leur État sont-ilsplus heureux quelesprincesdespotiques qui n'ont rien qui puisse régler le cœur de leurs peuples, ni le leur.
* Voyez d-demu U première note da liv. n, ohap. nr.
* Mémoires du cardinal dt Retz, et aoUeB hlftoiiei. 3 Testament politique.
CHAPITRE Xn
ContinoatioB da mâme sviei \
Qa*oii ii*ai11e point chercher de la magnanimité dans les États despotiques*; le prince n'y donnerait point une grandeur qu'il n'a pas lui-même; chez lui , il n'y a pas de gloire.
Cest dans les monarchies que Ton verra autour du prince les sujets recevoir ses rayons ; c'est là que chacun, tenant, pour ainsi dire , un plus grand espace, peut exercer ces vertus qui donnent à rtee, non pas de rindépendance, mais de la grandeur.
CHAPITRE XIV
rniiMiiil les Mt sont rdatives au principe du yflvenwmeBt despotique.
I Le gouvernement despotique a pour principe la ') crainte : mais, à des peuples thnides, ignorants, 1 abattus, il ne faut pas beaucoup de lois.
Tout y doit rouler sur deux ou trois idées :iln'en tet dooe pas de nouvelles. Quand vous instruisez
' On a blâmé avee niMm une lorte d*affectaUoa doDt on nt
f oH pu te bot, et pçq convcnaMe d*aiUeog§ âam on hommeqai
■Yb de«ilt «voir d*MieQne €ipèee; cMeeUe de découper too*
vnk aoD oavraee en peUtschapUres, dontonnevoUpasaises
kdbùnetkw, on qoi, tenant par rindlcaUon même da titre
èvimêmeetH» semblent nederolr paa être séparé». D y
ciatclB qol ne contiennent qo*ane phrase on denz; et ploila
crt frappante , plot Panteor a Fair de n'en aroir fait on
qon poer apjpîeler Tadmiiation : or, plu on la mérite,
tt fiMit la commander. (JU H.)
*<)■■« pent, ca me semble, refuser la magnanimité à on hammeioacricr Jatte, fénéfeox, clément, libéral. Je vob trois fnmk Ttitfs Kioperii oa Knprogll, qai ont en cet quaittéa. SI atal ^ prit Canidle, atsiégée pendant dix années, n*a pas eneon la célébrité des héffoada siège de Tfole,Uavattplas de varia et sera plos estimé des vrais connaiisears qo*an Diomèda d qa^OB Ulysse. Le grand vizir tt>rahim, qui, dans la demièra livolattoii, s'est sacriié pour conserver l'empire à son maître leboMt m, et qai a attendu à genoux la mort pendant six bsofcs, avait certes de la magnanimité. (Volt.)
3 LeWwÊ ééi^nin, rocodl U, pag. 316.
4 Ge okapUn est court; c'est un ancien proverbe espagnol. Ls saga toi Alphonse YI disait : « Élague sans abattre. »
Gela cet ptascoort encore. Cest ce qoe Saavédra répète dans ses siÉditalloaa poUUqws. Cest ce que don Ustaria, véritable boaune d'État, ne cesse de recommander dans sa TA^orttf Pmttgot dm Commeret •* « Le labooreor, qaand il a besoin de bais, Boope oee branche, et non pas le pied de l'arbre. «Mais ees maximes ne sont employées que pour donner plus de force stti Mgea laptùtntaUoes qoe fitt Ustaris an roi son maître.
luie béte, vous vous demes bien de garde de hd faire changer de mattre , de leçons , et d'allure ; vous fraj^iez son cerveau par deux ou trois mouvements, et pas davantage.
Lorsque le prince est enfermé , il ne peut sortir du séjour de la volupté sans désoler tous ceux qui l'y retiennent. Us ne peuvent souffrir que sa personne et son pouvoir passent en d'autres mains ■. Il fait donc rarement la guerre en personne, et il n'ose guère la faire par ses lieutenants.
Un prince pareil, accoutumé, dans son palais, à ne trouver aucune résistance , sUndigne de celle qu'on lui fait les armes à main : il est donc ordinairement conduit par la colère ou par la vengeance. D'ailleurs , il ne peut avoir d'idée de la vraie gloire. Les guerres doivent donc s'y foire dans toute leur fureur naturelle, et le droit des gens y avoir moins d'étendue qu'ailleurs.
Un tel prince a tant de défirats qu'il fondrait craindre d'exposer au grand jour sa stupidité naturelle. U est caché, et l'on ignore l'état où il se trouve. Par bonheur, les hommes sont tels dans ce pays, qu'ils n'ont besoin que d'un nom qui les gouverne.
Charles XII étant à Bender * , trouvant quelque résistance dans le sénat de Suède, écrivit qu'il leur enverrait une de ses bottes pour commander; Cette botte aurait commandé comme un roi despotique.
Si le prince est prisonnier, il est censé être mort ; et un autre monte sur le trdne. Les traités que folt le prisonnier sont nuls ; son successeur ne les ratifierait pas. En effet, comme il est les lois, l'État et le prince, et que , sitôt qu'il n'est plus le prince, il n'est rien, s'il n'était pas censé mort, l'État serait détruit.
Une des choses qui détermina le phis les Turcs à fiedre leur paix séparée avec Pierre P', fut que les Moscovites dirent au vizir qu'en Suède on avait mis im autre roi sur le trône ^.
La conservation de l'État n'est que la conserva-
> Les femmes et les eunuques, qui ne connaissent antre chose que le séraU où Ils sont renfermés , tenant pour on grand malheur de perdre le roi de vue seulement peur quelques heures, s*opposent, de toute leor polssanoe, à toutes sortes de pM^els de guerre quVm pourrait former; et pénétrant par ndlle artllloesdans leoœurdu prinee, Us en arraehent promptement les senUroents de gloire quils y voient naître; et le ministre quia le courage de lui en inspirer est MentOt Immolé à la Jalousie deces âmes faibles. (Cbarmh , rcfmfeâtPene, description du gouvemeoMnt, chap. nr.) (P.)
> Gbailes XU n'était point alors à Bender, comme le dit rauteur, mais à Démottca, oik Ton sait quil rcsU plus d*nn an. (D.)
3 Suite de Puffeadori, Hùtoirt unhfentHe, au traité de la SuMe, chap. x.
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tioD du prince , ou plutôt du palais où il est enfermé. Tout ce qui ne menace pas directement ce palais ou la ville capitale , ne fait point d'impression sur des esprits ignorants , orgueilleux et prévenus ; et, quant à renchatnement des événements, ils ne peuvent le suivre, le prévoir, y penser même. La politique, ses ressorts et ses lois, y doivent être très-bornés, et le gouvernement politiquey est aussi simple que le gouvernement civil '.
Tout se réduit à concilier le gouvernement politique et civil avec le gouvernement domestique, les officiers de FÉtat avec ceux du sérail.
Un pareil État sera dans la meilleure situation lorsqu'il pourra se regarder comme seul dans le monde; qu'il sera environné de déserts, et séparé de peuples qu'il appellera barbares *. Ne pouvant compter sur la milice, il sera bon qu'il détruise une partie de lui-même.
Comme le principe du gouvernement despotique est la crainte, le but en est la tranquillité : mais ce n'est point une paix, c'est le silence de ces villes que l'ennemi est près d'occuper.
La force n'étant pas dans l'État, mais dans l'armée qui l'a fondé, il faudrait, pour défendre l'État, conserver cette armée : mais elle est formidable au prince. Comment donc concilier la sûreté de l'État avec la sûreté de la personne?
Voyez, je vous prie, avec quelle industrie le gouvernement moscovite cherche à sortir du despotisme', qui lui est plus pesant qu'aux peuples mêmes. On a cassé les grands corps de troupes, on a diminué les peines des crimes, on a établi des tribunaux , on a commencé à connaître les lois , on a instruit les peuples. Mais il y a des causes particulières qui le ramèneront peut-être au malheur qu'il voulait fiiûr.
Dans ces États , la religion a plus d'influence que dans aucun autre; elle est une crainte ajoutée à la crainte. Dans les empires mahométans , c'est de la
> SdoD M. ChardiD, U D*y a point de oonseU (TÉtat en Perse.
* LasitnattoD de la Pêne est ce qui (Ut sa principale force : car, de tons côtés, ses fronUéres sont remparées, pour ainsi dire, on de mets, ou de désert^ ou de hantes montagnes qui en rendent rentrée fortdifBcUe ; et , ponroequl estde ses voisins, U n'y aqoe les Tares que la Perseait si^et de craindre. Les Indiens sont des ennemis qu'elle méprise, lesayanttoqionrs battus. Les Tartares sont dirisés en plosiears prindpaatés séparées, et ne font la goerreqaepardes ooorses, sans se mettre Jamais en état de donner bataille. (Cuardim, toc. cU, ) (P.)
^ Est-ce en abolissant le patriarcat et la miUce entière des Strélitz; en étantle maître absolu des troupes, des finances et de l*Ë^iBe , dont les desservants ne sont payés que du trésor Impérial ; et enfin en faisant des lois qui rendent cette puissance aussi sacrée que forle? ( Volt. )
religion que les peuples tirent en partie le respect étonnant qu'ils ont pour leur prince '.
C'est la religion qui corrige un peu la constitution turque*. Les sujets, qui ne sont pas attachés à la gloire et à la grandeur de l'État par honneur, le sont par la force et par le principe de la religion.
De tons les gouvernements despotiques, il n'y \ en a point qui s'accable plus lui-même que celui où le prince se déclare propriétaire de tous les fonds de terre, et l'héritier de tous ses sujets : il en ré-/ suite toujours l'abandon de la culture des terres ; et si d'ailleurs le prince est marchand, toute espèce d'industrie est ruinée.
Dans ces États, on ne répare, on n'améliore rien ^ : on ne bâtit des maisons que pour la vie; on ne fait point de fossés , on ne plante point d'arbres ; on tire tout de la terre , on ne lui rend rien ; tout est en friche , tout est désert.
Pensez-vous que des lois qui ôtent la propriété des fonds de terre et la succession des biens, diminueront l'avarice et la cupidité des grands ? Non : elles irriteront cette cupidité et cette avarice 4. On sera porté à faire mille vexations , parce qu'on ne croira avoir en propre que l'or ou l'argent que l'on pourra voler ou cacher.
Pour que tout ne soit pas perdu , il est bon que l'avidité du prince soit modérée par quelque coutume. Ainsi, en Turquie, le prince se contente ordinairement de prendre trois pour cent sur tes successions' des gens du peuple. Mais, comme le Grand Seigneur donne la plupart des terres à sa milice, et en di3pose à sa fantaisie; conune il se saisit de toutes les successions des ofiQciers de Fempùre; conune, lorsqu'un homme meurt sans
* LesPersans tiennent communément leur roi pour le lieutenant de Mahomet, le successeur des Imans, ou premiers successeurs légitimes de Mahomet, et le Tlcaire du douzième iraan , durant son absence. Us lui donnent tous ces titres, et déplus celui de csilife , par lequel ils entendent encore cdoi desuoeesseuretUeutenantduprophète,àqulapparUeotde droit legouvemement universel do monde, tant au spirituel qu*an tempord, durant l'absence de l*iman seulement (Chabdiii, ibid. chap. 1.) (P.)
> Ils'enfautdebeaucoupqueleGrandSeigneursoltaussiabsolu que Test le roi de Perse.... L*autorlté des souverains , en Perse et en Turquie, n>st pas également indépendante; puisque, par exemple , Tempereur des Turcs ne fait mourir aucun* personne considérable , sans consulter le mophttou grand pontife de la rdigion; etque celui des Persans, an contraire, bien loin de consulter personne , ne se donne pas seulement le loisir de penser, la plupart du temps , aux ordres de mort qa*U piononce. ( Chardoi , ibid. chap. n. ) (P.)
^ VoyetRIcaut, Étatde Pempire otiomon , p. IM.
4 CelutquiestproprtétalreavecsûretéestnatordkBeBtfénéreux , parce qu*ll compte sur ravenlr. (H.)
& Voyez, sur les successions des Turcs, Ladâémome cmrtienne et moderne. Voyez aussi Rlcaut , de l* Empire ottam&n.
LIVRE V, CHAPITRE XIV
asi
enfiints mâles , le Grand Seigneur a la propriété, H que les Glles n*ont que Tusufruit, il arrive que la plupart des biens de FÉtat sont posséda d'une manière précaire.
Par la loi de Rantam ' , le roi prend la succession , même la femme , les enfants et la maison. On est obligé y pour éluder la plus cruelle disposition de cette loi , de marier les enfants à huit, neuf ou dix ans , et quelquefois plus jeunes, afin qu'ils ne se trouvent pas &ire une malheureuse partie de la succession du pcre.
. Dans les États où il n'y a point de lois fondamentales, la succession à l'empire ne saurait être ûxe. La couronne y est élective par le prince, dans sa famille ou hors de sa famille. En vain serait-il établi que Tablé succéderait; le prince en pourrait toujours choisir un autre. Le successeur est déclaré par le prmce lui-même , ou par ses ministres , ou par une \ guerre civile. Ainsi cet État a une raison de dissolu- ! tion de plus qu'une monarchie.
Oiaqoe prince de la famille royale ayant une égale capacité pour être élu , il arrive que celui qui monte sur le trône fiait d'abord étrangler ses frères , comme en Turquie ; ou les £aiit aveugler, comme en Perse * ; ou les rend fous , comme chez le Mogol ; ou , si l'on ne prend point ces précautions , comme à Maroc , chaque vacance de trône est suivie d'une af&euse guerre civile.
Par les constitutions de Moscovie^ , le czar peut choisir qui fl veut pour son successeur, soit dans sa funîlle soit hors de sa famille. Un tel établissement de succession cause mille révolutions, et rend le trône aussi chancelant que la succession est arbitraire. L*ordre de succession étant une des choses qu'il importe le plus au peuple de savoir, le meilleur est celui qui frappe le plus les yeux , comme la naissance et un certain ordre de naissance. Une telle disposition arrête les brigues, étouffe l'ambition; on ne captive plus l'esprit d'un prince faible , et l'on ne fait point parler les mourants.
I Lorsque la succession est établie par une loi fonidameotale, un seul prince est le successeur, et ses Vrères n'ont aucun droit réel ou apparent de lui dis-
* Bêcmeil de$ voyage$ gui ont iervi à Véiablit$emeni de la tmmpagmie des Inâet, tome I**. La loi de Péga est moins cnieUe : si Ton a des enfants , le roi ne soooède qu'aux deux tkn. {Ibid, lom. m, pag. i.)
* On y arrache les yeux à tons ceux qui viennent du sang lojalf soit |>ar les femmes, soit par les hommes; oa on les Wasc mourir, quand ils naissent, en ne les allaitant pas. (CBAmMii, loc. eiU chap. i et m.) (P.)
' Yoyci les différentes constitutions , surtout celle de I7S2.
puter la couronne. On ne pent présumer ni faire ^ valoir une volonté particulière du père. 11 n'est donc pas plus question d'arrêter ou de faire mourir le frère du roi , que quelque autre sujet que ce soit. Mais dans les États despotiques , où les frères du prince sont également ses esclaves et ses rivaux , la prudence veut que l'on s'assure de leurs personnes , surtout dans les pays mahométans , où la religion regarde la victoire ou le succès comme un jugement de Dieu ; de sorte que personne n'y est souverain de droit, mais seulement de fait.
L'ambition est bien plus irritée dans des États où des princes du sang voient que, s'ils ne montent pas sur le trône , ils seront enfermés ou mis à mort , que parmi nous, où les princes du sang jouissent d'une condition qui, si elle n*est pas si satisfaisante pour l'ambition, l'est peut-être plus pour les désirs modérés.
Les princes des États despotiques ont toujours abusé du mariage. Ils prennent ordinairement plusieurs femmes , surtout dans la partie du monde où le despotisme est pour ainsi dire naturalisé, qui est l'Asie. Us en ont tant d'enfants ' , qu'ils ne peuvent guère avoir d'affection pour eux, ni ceux-ci pour leurs frères.
La famille régnante ressemble à l'État : elle est \ trop faible, et son chef est trop fort; elle parait i étendue, et elle se réduit à rien. Artaxerxès* fit ' mourir tous ses enfants pour avoir conjuré contre lui. Il n'est pas vraisemblable que cinquante enfants conspirent contre leur père; et encore moins qu'ils conspirent parce qu'il n'a pas voulu céder sa concubine à son fils aîné. H est plus simple de croire qu'il y a là quelque intrigue de ces sérails d'Orient, de ces lieux où l'artifice , la méchanceté , la nise , régnent dans le silence , et se couvrent d'une épaisse nuit ; où im vieux prince , devenu tous les jours plus imbécile , est le premier prisonnier du palais.
Après tout ce que nous venons de dire, il semblerait que la nature hiunaine se soulèverait sans cesse contre le gouvernement despotique; mais, malgré l'amour des hommes pour la liberté, malgré leur haine contre la violence, la plupart des peuples y sont soumis : cela est aisé à comprendre. Pour former un gouvernement modéré , il faut combiner les puissances , les régler, les tempérer, les faire agir ; donner, pour ainsi dire , un lest à l'ime pour la met-
> Artaxerxès, selon Justin, avait cent quinze fils, dont trois seulement étaient légitimes; cinquante conspirèrent contra leur père, et lurent mis à mort. (P.)
* Voyez Justin.
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tre en^tat de résUter à une autre : c'est un eliefcTœuvre de législation que le hasard fait rarement, et que rarement on laisse faire à la prudence. Un gouvernement despotique, au contraire, saute, pour ainsi dire, aux yeux; il est uniforme partout : comme il ne faut que des passions pour l'établir, tout le monde est bon pour cela.
CHAPITRE XV
Contimiatkm dn mfime sqjet
I Dans les'clîmats chauds , où règne ordinairement \ le despotisme , les passions se font plus t6t sentir, ' et elles sont aussi plus tôt amorties > ; l'esprit y est plus avancé ; les périls de la dissipation des biens y sont moins grands » il y a moins de fiicilité de se distinguer , moins de commerce entre les jeunes gens renfermés dans la maison : on s'y marie de meUkure heure : on y peut donc être nujeur plus tôt que dans nos climats d'Europe. En Turquie, la nuyorité commence à quinze ans *.
I La ceasioB de biens n'y peut avoir lieu. Dans on j gouvernement où personne n'a de fortune assurée, on prête plus à la personne qu'aux biens.
Elle entre naturellement dans les gouvernements modérés 3 , et surtout dans les républiques , à cause de la plus grande confiance que l'on doit avoir dans la probité des citoyens, et de k douceur que doit in^irer une forme de gouvernement que chacun ; aemble s'être donnée lui-même.
Si dans la république romaine les législateurs avaient établi la cession des biens 4, on ne serait pas tombé dans tant de séditions et de discordes civiles, et on n'aurait point essuyé les dangers des maux, ni les périls des remèdes.
La pauvreté et l'incertitude des fortunes, dans les États despotiques , y naturalisent l'usure, chacun augmentant le prix de son argent à proportion du péril qu'il y a à le prêter. La misère vient donc de toutes parts dans ces pays malheureux; tout y est été, Jusqu'à la ressource des emprunts.
n arrive de là qu'un mardiand n'y saurait faire un grand commerce ; il vit au jour la journée : s'il
' Vojrei kttvn te Im$ éUmi Uwt rofport opêc la matwreducUmat,
* i^kGmiumkÊEttMeédémoneaneiemuêtnomeUt.v^tL. MS. "^
3 n eo eft de même te atermoiemeDtf dans les banquenwtefdebouiefoi.
4 f3^n»tûiéiaiMBqfMpàiUMJuUa,deCet$ioneb(mO' rwm. On éTttatt U prbon, et bi cesikMi Igoomlniease des biens.
se chargeait de beaucoup de marchandises , il perdrait phis par les intérêts qu'il donnerait pour les payer, qu'il ne gagnerait sur les marchandises.
Aussi les lois sur le commerce n'y ont-elles guère de lieu; elles se réduisent à la simple police.
Le gouvernement ne saurait être injuste sans avoir des mains qui exercent ces injustices : or, Il est impossible que ces mains ne s'emploient pour elles-mêmes. Le péculat est donc naturd dans les États despotiques.
Ce crime y étant le crime ordinaire , les confiscations y sont utiles. Par là on console le peuple ; Pargent qu'on en tire est un tribut considérable , que le prince lèverait difificilement sur des sujets abtmés : il n'y a même , dans ces pays , aucune fJGunîlle qu'on veuille conserver.
Dans les États modérés, c'est tout antre chose.
Les confiscations rendraient la propriétédes biens incertaine; elles dépouilleraient des enfimts innocents; ell^ détruiraient une ûtmille, lorsqu'il ne s'agirait que de punir un eoiçable. Dans les répabliques, elles feraient le mal d'êt» FégaUté qui en fieiit rame, en privant un citoyen de son néeessaire physique >.
Une loi romaine* veut qu'on ne confisque que dans le cas du crime de lèse-majesté au inremier che£ U serait souvent très-sage de suivre l'esprit de cette loi , et de borner les confiscations à de certains crimes ^. Dans les pays où une coutume locak a disposé des propres , Bodin4 dit très-bien qu'il ne Ceindrait confisquer que les acquêts.
CHAPITRE XVI
De la commonlcation dn pouvoir.
Dans le gouvernement despotique, le pouvoir \ passe tout entier dans les mains de ccÂui à qui on ! le confie. Le vizir est le despote lui-même , et dia- 1 que offider particulier est le vizir. Dans le gouver- ; nement monarchique, le pouvoir 6'appUque moins, immédiatement; le monarque, en le donnant, le| tempère *. Il &it une telle distribution de son auto- ' rite, qu'il n'en donne jamais une partie qu'il n'en retienne une plus grande.
' n me semble qa*on aimait trop les eonfiscattons dans la lépnbMqiie d'AUiènei.
* AnUieot Bona damnatorum, €3od. dSs B&n, pnêcript
3 Les admettrepoiir<iiiehiae crime que ee sait, c'est eiéer des tyrans poor eorlcbir des délateon. (H.)
4 liTie y, ehap. m.
& ^Utttm Pkabi <f MldtM Iimmu toUt
SS
Ainsi , dans les États monarehiques , les gouverneurs parUadiers des riHes ne relèrent pas tellement du gooremeur de la proTÎnee, qu'ils ne relèvent du prince encore davantage ; et les officiers particuliers des corps militaires ne dépendent pas teQement du général, qu'ils ne dépendent du prince encore plus.
Dans la plupart des États monarchiques, on a sagement établi que ceux qui ont un commandement un peu étendu ne soient attachés à aucun corps de milice; de sorte que, n'ayant deconunandeoôentquepar une volonté particulière du prince, pouvant être employés et ne Tétre pas, ils sont en quelque foçon dans le service, et en quelque fiicon ddiors.
Ced est Incompatible avec le gouvernement despotique. Car, si ceux qui n'ont pas un emploi actuel Avaient néanmoins des prérogatives et des titres , il y aurait dans l'État des hommes grands par euxmêmes ; ce qui choquerait la nature de ce gouvernement.
Que si le gouverneur d^me ville était indépendant du padia, il £3udrait tous les jours des tempéraments pour les accommoder: chose absurde ^aiMK un gouvernement despotique. Et , de plus , le gooremeur particulier pouvant ne pas obéir, comment rautre pourrait-il répondre de sa province
sur sat^?
Dans ce gouvernement, Tautorité ne peut être
balancée; celle du moindre magistrat ne l'est pas
phis que celle du despote. Dans les pays modérés,
j la loi est partout sage , die est partout connue , et
> les pins petits magistrats peuvent la suivre. Mais
: àmn le despotisme , où la loi n'est que la volonté
du prince, quand le prince serait sage, comment
un mi^;îstrat pourraiMl suivre une volonté qu'il
• ne connaît pas? Il faut qu'il suive la sienne.
n y a phis; c'est que la loi n'étant que ce que le prince veut, et le prince ne pouvant vouloir que ce qu'il connaît , il &ut bien qu'il y ait une uifinité de gens qd veuillent pour lui et comme
Enfin, la loi étant la volonté momentanée du prince, il est nécessaire que eem, qui veulent pour lui veuillent subitement comme lui .
CHAPITRE XVn
' Des présents.
Cest on usage, dans les pays despotiques, quel'on n'aborde qui que ce soit an-dessus de soi sans lui
faire un présent*, pas même les rois. L'empereur du Mogol* ne reçoit point les requêtes de ses sujets qu'il n'en ait reçu quelque chose. Ces princes vont jusqu'à corrompre leurs propres grâces.
Cela doit être ainsi dans un gouvernement où personne n'est citoyen; dans un gouvernement où l'on est plein de l'idée que le supérieur ne doit rien à l'inférieur; dans un gouvernement où les hommes ne se croient liés que par les châtiments que les uns exercent sur les aittres; dans un gouvernement où il y a peu d'afEaires, et où il est rare que l'on ait besoin de se présenter devant un grand , de lui ûdre des demandes, et encore moins des plaintes.
Dans une répid)lique , les présents sont une chose odieuse, parce que la vertu n'en a pas besoin. Dans une monarchie , l'honneur est un motif plus fort que les présents. Mais , dans l'État despotique , où il n'y a ni honneur ni vertu, on ne peut être déterminé à agir que par l'espérance des commodités de la rie.
Cest dans les idées de la république, que Platon^ voulait que ceux qui reçoivent des présents pour faire leur devoir fussent punis de mort. « Il « n'en fout prendre, disait-il, ni pour les choses « bonnes , ni pour les mauvaises . »
C'était une mauvaise loi que cette loi romaine^ qui permettait aux magistraU de prendre de petits présents* , pourvu qu'ils ne passassent pas cent écus dans toute Fannée. Ceux à qui on ne donne rien ne désirent rien; ceux à qui on donne un peu
* « Eo Pêne, dit Chardin, on ne demande rien, qa*iui présent h la main. Les pins pauvres et les pkia misérables ne ptiaissent devant les grands, et devant personne à qui Ua denuuKient ifoelqae grAoe , qu'en leur oflhmt quelque cboie ; et tout est reçu , même chez les premiers seigneurs da pays , da fruit, des poulets, un agneau. Chacun donne oe qui est le phtt sous sa main et de sa profession; et ceux qui n*Oiit point de profession , donnent de TargenL C^est un honneur que de recevoir ces sortes de présents. On les fait en pubUc , et même on prend le temps qull y a le plus de compagnie. Cette coutume est universellement pratiquée dans tout rorient, et c'est peut-être une des i4us anciennes du monde. » (DeacripHon de la Pêne, ch. xi.) — Je crois que cette coutume était établie chez les Régules-Lombards, Ostrogoths, Wisigoths , Bourguignons, Francs. Mais comment faisaient les pauvres qui demandaient Justice? Les rois de Pologne ont conthiué Jusqu'à nos Jours à recevoir des présents. JoinviUe convient que saint Louis en recevait qnèlquefîois. D lui dit uB|oor,a[vec aa naïveté ordfnairt, au sorUr d'une audience particulière que le roi avait accordée à l'abbé de auny :« ITest-n pas vrai , sire , que les deux beaux dievaux « que ce moine vous a donnés , ont na peu piolflofé la eon-
« versattoa? » (Volt.) . . «,. ^., ^ v .
» ReeueU de$ vù^ageê ftU ont eervi à rétahUesement ae la compo^fMf det /fwkt, tome 1 , page 80.
3 Uvre 301 des Xms.
4 Leg, ▼1,88, Dig. ad Ug. Jul npet-
5 Munuêcula*
St4
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désirent bientôt un peu plus , et ensuite beaucoup. D'ailleurs, il est plus aisé de convaincre celui qui, ne devant rien prendre, prend quelque chose, que celui qui prend plus, lorsqu'il devrait prendre moins , et qui trouve toujours pour cela des prétextes, des excuses , des causes , et des raisons plausibles.
CHAPITRE XVni
Des récompenses que le souverain donne.
Dans les gouvernements despotiques, où, comme
nous avons dit, on n'est déterminé à agir que par
Tespérance des commodités de la vie, le prince
qui récompense n'a que de l'argent à donner. Dans
une monarchie , où Thonneur règne seul , le prince
ne récompenserait que par des distinctions, si les
distinctions que l'honneur établit n'étaient jointes
à un luxe qui donne nécessairement des besoins :
le pnnce y récompense donc par des honneurs qui
mènent à la fortune. Mais, dans une république,
où la vertu règne, motif qui se suffit à lui-même
et qui exclut tous les autres , l'État ne récompense
que par des témoignages de cette vertu.
1 C'est une règle générale , que les grandes récom-
I penses, dans une monarchie et dansune république,
/ sont un signe de leur décadence, parce qu'elles
i prouvent que leurs principes sont corrompus; que,
d'un côté, l'idée de l'honneur n'y a plus tant de
force; que, de l'autre, la qualité de citoyen s'est
affaiblie.
Les plus mauvais empereurs romains ont été ceux qui ont le plus donné, par exemple, Caligula , Claude , Néron , Othon , Vitellius , Commode , Héliogabale et Caracalla. Les meilleurs, comme Auguste, Yespasien, Antonin Pic, Marc-Aurèle et Pertinax, ont été économes. Sous les bons empereurs, l'État reprenait ses principes : le trésor de l'honneur suppléait aux autres trésors.
CHAPITRE XIX
Nouvelles conséquences des principes des trois gouver-
noneots.
Je ne puis me résoudre à finir ce livre sans faire encore quelques applications de mes trois principes.
Pbbiuèrb question. Les lois doivent-elles forcer un citoyen à accepter les emplois publics? Je dis qu'elles le doivent dans le gouvernement ré- ' publicain, et non pas dans le monarchique. Dans le premier, les magistratures sont des témoigna-
ges de vertu , des dépôts que la patrie confie à un citoyen, qui ne doit vivre, agir et penser que pour elle : il ne peut donc pas les refiiser ■. Dans le second, les magistratures sont des témoignages dlionnenr : or, telle est la bizarrerie de l'honneur, qu'il se plaît à n'en accepter aucun que quand il veut , et de la manière qu'il veut.
Le feu roi de Sardaigne * punissait ceux qui refusaient les dignités et les emplois de son État. Il suivait, sans le savoir, des idées républicaines. Sa manière de gouverner, d'ailleurs, prouve assez que ce n'était pas là son intention.
Sbcondb question. Est-ce une bonne maxime, qu'un citoyen puisse être obligé d'accepter, dans l'armée, une place inférieure à celle qu'il a occupée? On voyait souvent, chez les Romains, le capitaine servir. Tannée d'après, sous son lieutenant 3. C'est que, dans les républiques, la vertu donande qu'on fasse à l'État un sacrifice continuel de soi-même et de ses répugnances. Mais, dans les monarchies , Thonneur, vrai ou faux, ne peut souffrir ce qu'il appelle se dégrader.
Dans les gouvernements despotiques, où Ton abuse également de l'honneur, des postes et des rangs, on fait indifféremment d'un prince un goujat, et d'un goujat un prince.
Tboisiàmb question. Mettra-t-on sur une même tête les emplois civils et militaires? Il faut les unir dans la république, et les séparer dans la monarchie. Dans les républiques, il serait bien dangereux de faire de la profession des armes un état particulier, distingué de celui qui a les fonctions civiles ; et dans les monarchies , il n'y aurait pas moins de péril à donner les deux fonctions à la même personne.
On ne prend les armes, dans la république, qu'en qualité de défenseur des lois et de la patrie : c'est parce que l'on est citoyen qu'on se fait, pour un temps, soldat. S'il y avait deux états distingués, on ferait sentir à celui qui, sous les armes, se croit citoyen, qu'il n'est que soldat.
Dans les monarchies, les gens de guerre n'ont
' Platon , dans sa République, Ut. YIII , met cet retat an nombre des marques de la conuption de la fépobliqae. Dans ses Loti, liv. VI , U reni qa*on les punisse par one amende. Â Venise, on les punit par TexU.
> Victor Amédée.
3 Quelques centurions ayant appelé au peuple , pour de» mander remploi quHls avaient en : « D est Juste , mes oompa« gnons, dit un centurion, que tous regardiex comme bono- « râbles tous les postes où vous défendrez la république. » (TiTE-LrvE, liv. nui.) ~ Ce qui se fit à Rome lors de la guerre de Persée, ce qui s*est tùi k Gâies dans la dernière révolution , se serait feit en pareil cas dans les monarchies. Nous pourrions en rapporter une multttudc d'exemples pris chez nous-mêmes, non parmi de simples olBclen, mais parmi les pins grands généraux. (D.) ^
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pour objet que la gloire, ou du moins Thonneut 00 la fortune. On doit bien se gjïrder de donner les emplois civils à des hommes pareils : il faut, au contraire, qu'ils soient contenus par les magistrats civils , et que les mêmes gens n'aient pas en même temps la confiance du peuple , et la force pour en abuser'.
Voyez , dans une nation où la république se cadie sous la forme de la monarchie , combien Ton craint un État particulier de gens de guerre, et comment le guerrier reste toiyours citoyen, ou même magistrat , afin que ces qualités soient un gage pour la patrie , et qu'on ne l'oublie jamais.
Cette division de magistratures en civiles et militaires, faite par les Romains après la perte de la république, ne fut pas une chose arbitraire ; elle fut une suite du changement de la constitution de Rome : die était de la nature du gouvernement monarchique ; et ce qui ne fut que commencé sous Auguste', les empereurs suivants^ furent obligés de rachever, pour tempérer le gouvernement militaure.
Ainsi Procope, concurrent de Valens à l'empire, n'y entendait rien , lorsque , donnant à Hormisdas , prince du sang royal de Perse , la dignité de proconsul <, il rendit à cette magistrature le commandement des armées qu'elle avait autrefois ; à moins qu'il n'eût des raisons particulières. Un homme qui aspire à la souveraineté cherche moins ce qui est utile à l'État que ce qui l'est à sa cause.
Quatrième question. Convient-il que les char*ges soient vénales ? Elles ne doivent pas l'être dans les États despotiques, où il faut que les sujets soient plaeés ou délacés dans un instant par le prince.
Cette vénalité est bonne dans les États monardûqoes , parce qu'elle fait faire, comme un métier de famille^, ce qu'on ne voudrait pas entrepren-
' Ne imperium ad opHmos nobilium itar^ferretnr , senu' miUUa vetuit Gallienus; etiam adiré exercitum, (AnnucB TiCTOli, dé FirU iUustribvi. ) — En France, où chaque wignear fSéodal avait tout à la fois le pouvoir mUitalre et le pouvoir dvU, l'autorité de no« rois fut presque nuUe. La paisMoce du monarque ne reprit son étal naturel que lorsqu^fl^ fiit venue à bout de diviser Texerdoe de ces deux pouvoln. {ÈdUUm de 1787.)
* Auguste ôta aux sénateurs, proconsuls et gouverneurs, k droit de porter les armes. (Dion , Uv. LUI.) — Auguste n*ôta ee droit qu'aux sénateurs devenus proconsuls; car les propvéteun , lieutenants de l'empereur, étaient gouverneurs des pravtDoet dau lesquelles ils étaient envoyés , et y avaient le eonmandement des armées. (Crév.)
^ Coortutin. Yoyei Zosime, Uv. II.
^ AwuKM Mamcellin, Uv. XXVI. Et cwilia more veterum et hêtla rtcttaro,
^ Est-ee par vertu que l'on accepte, en Angleterre , la charge de juge du banc du roi; qu'on sollicitait, à Rome, la place
■ofrrasQViEU.
dre pour la vertu; qu'elle destine chacun h son de* voir, et rend les ordres de l'État plus permanents* Suidas' dit très-bien qu'Anastase avait fait de^empire une espèce d'aristocratie > en vehdant toutes les magistratures.
Platon ' ne peut souffrir cette vénalité. « Cest , « dit-il , comme si , dans un navire , on faisait queln qu'un pilote ou matelot pour son argent. Serait- « il possible que la règle fût mauvaise dans quelque « autre emploi que ce fût de la vie , et bonne seu- « lement pour conduire une république ? » Mais Platon parle d'une république fondée sur la vertu , et nous parlons d'une monarchie. Or, dans une monarchie où , quand les charges ne se vendraient pas par un règlement public, l'indigence et l'avi» dite des courtisans les vendraient tout de même, le hasard donnera de meilleurs sujets que le choix du prince. Enfin, la manière de s'avancer par les richesses inspire et entretient l'industrie ^ : chose dont cette espèce de gouvernement a grand besoin.
Cinquième question. Dans quel gouvernement faut-il des censeurs ? Il en faut dans une république, où le principe du gouvernement est la vertu. Ce ne sont pas seulement les crimes qui détruisent la vertu, mais encore les négligences , les fautes, une certaine tiédeur dans l'amour de la patrie, des exemples dangereux , des semences de corruption; ce qui ne choque point les lois, mais les élude, ce qui ne les détruit pas , mais les affaiblit : tout cela doit être corrigé par les censeurs.
On est étonné de la punition de cet aréopagite qui avait tué im moineau qui, poursuivi par un épervier, s'était réfugié dans son sein. On est surpris que l'aréopage ait fait mourir un enfant qui avait crevé les yeux à son oiseau. Qu'on fasse attention qu'il ne s'agit point là d'une condamnation pour crime, mais d'un jugement de mœurs dans une république fondée sur les mœurs.
Dans les monarchies, il ne faut point de censeurs : elles sont fondées sur l'honneur; et la nature de l'honneur est d'avoir pour censeur tout l'uni-
de préteur? Quoi I on ne trouverait point de conseillers pour Juger dans les parlements de France, si on leur donnait les charges gratuitement?
La fonction divine de rendre JusUoe , de disposer de la for^ tune et de la vie des hommes , un méUer de famille !
Plaignons Montesquieu d*Bvoir déshonoré son ouvrage par de tels paradoxes ; mais pardonnons-lui. Son oncle avait acheté une charge de président en province , et U la lui laissa. On retrouve l*homme partout. Nul de nous n*e*t sans faiblesse.
(Volt.) ^ . ^ »
1 Fragments tirés dc« Ambassades de Constantin Porphy*
rogénète,
• République, Wv.ym.
3 Paresse de l*Espagne : on y donne tous Les emplob.
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vers. Tout homme qui y manque est soumis aux reproches de ceux mêmes qui n*en ont point.
Là , les censeurs seraient gâtés par ceux mêmes qu'ils devraient corriger. Us ne seraient pas bons contre la corruption d'une monarchie ; mais la corruption d'une monarchie serait trop forte contre eux.
On sent bien qu'il ne faut point de censeurs dans les gouvernements despotiques. L'exemple de la Chine semble déroger à cette règle; mais nous verrons , dans la suite de cet ouvrage , les raisons singulières de cet établissement'.
CHAPITRE I
De la simplicité des lois driles dans les diiert goOTenieiDeiits.
' Le gouvernement noonarchique ne comporte pas des lois aussi simples que le despotique. Il y faut des tribunaux. Ces tribunaux donnent des décisions. Elles doivent être conservées, elles doivent être apprises, pour que Ton y juge aujourd'hui comme Ton y jugea hier, et que la propriété et la vie des citoyens y soient assurées et fixes comme la constitution même de TÉtat.
Dans une monarchie, Fadministration d*une justice qui ne décide pas seulement de la vie et des biens, mais aussi de Thonneur, demande des recherches scrupuleuses. La délicatesse du juge augmente h mesure qu'il a un plus grand dépôt, et qu'il prononce sur de plus grands intérêts.
Il ne faut donc pas être étonné de trouver dans
> La eensura eit très-bonne, en général, pour maintenir dans un peuple les préjugés uUles à ceux qui gouvernent ; pour conserver dans un corps tous les pr^ugés qui naissent de Tesprit de corps : la censure fut établie à Rome par le sénat pour contrebalancer le pouvoir des trUMms. Elle était un instrument de tyrannie. On prit les moeurs pour prétexte; on profita d6 la baine natureUe pour les rlcbes. La crainte d*étr6 dégradé par le censeur est d*aatant plus terrible qu*on est plus sensible à rbonneur, aux dlstincUons, aux prérogaUves. Des bommes guidés par la vertu riraient des logements des censeurs » et emploieraient leur éloquence à faire abolir cet établissement ridicule. (Yolt.)
les lois de ces États tant de règles , de restrictions , d'extensions, qui multiplient les cas particuliers, et semblent faire im art de la raison même.
La différence de rang, d'origine, de condition , qui est établie dans le gouvernement monarchique , / entraine souvent des distinctions dans la naturel des biens ; et des lois relatives à la constitution de cet État peuvent augmenter le nombre de ces diai* tinctions. Ainsi, parmi nous, les biens sont propres^ acquêts ou conquêts ; dotaux , paraphemaux ; patern els et maternels ; meubles de plusieurs espèces ; libres , substitués ; du lignage , ou non ; nobles ea firanc-alleu , ou roturiers; rentes foncières ou constituées à prix d'argent. Chaque sorte de biens est soumise à des règles particulières ; il faut les suivre pour en disposer : ce qui ôte encore de la simplicité.
Dans nos gouvernements, les fiefs sont devenus héréditaires. Il a fallu que la noblesse eût un certain bien, c'est-à-dire que le fief eût une certaine consistance, afin que le propriétaire du fief fût en état de servir le prince. Cela a dû prodonne bien des variétés : par exemple , il y a des pays où Foo n'a pu partager les fiefis entre les frères; dans d'autres, les cadets ont pu avoir leur subsistance avec plus d'étendue.
Le monarque, qui connaît chacune de ses provinces , peut établir diverses lois ,• ou souffrir différentes coutumes. Mais le despote ne connaît rien , et ne peut avoir d'attention sur rien; il lui faut une allure générale; il gouverne par une volonté rigide qui est partout la même; tout s'aplanit sous ses pieds.
A mesure que les jugements des tribunaux se multiplient dans les monarchies, la jurisprudence se diarge de décisions qui quelquefois se contre- | disent , ou parce que les juges qui se succèdent pen- ; sent différemment , ou parce que les mêmes aftai- ! res sont tantôt bien , tantôt n^al défendues, ou enfin par une infinité d'abus qui se glissent dans tout ee qui passe par la main des hommes. C'est un maf nécessdre que le législateur corrige de temps enj temps, comme contraire même à l'esprit des gouvernements modérés. Car, quand on est obligé de recourir aux tribunaux, il &ut que cela vienne de la nature de la constitution , et non pas des contradictions et de l'incertitude des lois.
Dans les gouvernements où M y a nécessairement des distmctions dans les personnes , il ùut qu'il * y ait des privilèges. Cela dimimie taaoùtt la simplicité, et fait mille exceptions.
Un des privilèges le moins à charge à la société ^
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etflurlMtàeetaiip» le donne, c'est de plaider de* vint un tribunal (dutôt que devant un autre. Voilà de nouvelles affîdres ; c'es^à-dire celles où il s'agit desavoir devant quel tribunal il faut plaider. ; Les peuples des Étau despotiques sont dans un eas bien diffîiest. Je ne sais sur quoi, dans ces ' pays, le législateur pourrait statuer, ou le magis- • tnt juger. U suit de ce que les terres appartiennent aa prince, qu'il n'y a presque point de lois civiles nir la propriété des terres. U suit du droit que le souverain a de succéder, qu'il n'y en a pas non plus sur les successions. Le négoce exclusif qu'il £iit dans quelques pays rend inutiles toutes sortes de lois sur le commerce. Les mariages que l'on y contracte avec des filles esclaves font qu'il n*y a gukede lois civiles sur les dots et sur les avantages des femmes. U résulte encore de cette prodigieuse multitude d'esclaves qu'il n'y a presque point de gens qui aient une volonté propre, et qui par conséquent doivent répondre de leur conduite devant un juge. La plupart des actions morales, qui ne sont que les volontés du père, du mari, du maître, se règlent par eux, et non par les magistrats.
Toubliais de dire que ce que nous appelons l'honneur étant à peine connu dans ces États , toutes les afiEaires qui regardent cet honneur, qui est un si grand diapitre parmi nous, n'y ont point de lieu. Le despotisme se suffit à lui-même : tout est vide autour de lui. Aussi lorsque les voyageurs nous décrivent les pays où il règne , rarement nous parlent-ils des lois civiles *.
Toutes les occasions de dispute et de procès y sont donc ôtées. Cest ce qui fait en partie qu'on y maltraite si fort les plaideurs : l'injustice de leur demande parait à découvert, n'étant pas cadiée , paUiée ou protégée par une infinité de lois *.
CHAPITRE n
< De la sinpfioité des lois crimlDellee dans les divers
gouvernements.
On entend dire sans cesse qu'il faudrait que la Justice fdt rendue partout conune en Turquie. Il B^ anradone que les plus ignorants de tous les
' Aa MazoUpatao, on D*a pu découvrir qûH y eût de loi taite. Yoyet le Becueil des voyages qui ont servi à Vitablis^ ssmemt de la compagnie des Indes, tom.IY, parUepremièn, fÊ%, asi. Lm InÛent ne se règtent, dans lesittgemeots, que •ar de eerUdDos eoutomes. Le Yedam et autres Uvres pareUs ■s ooQUameBt point de lois dvUes, mais des préceptes teU- Sieiu yojtzLtUrtsid\fUmtes,ffi»Miottà^ÊUtfWiidL
* 0 IkUait ajouter : et déformes plus compliquées que les Ims. (H).
peuples qui auront vu clair dans la chose dtl monde qu'il importe le plus aux hommes de savoir?
Si vous eotaminez les formalités de la justice par rapport à la peine qu'a un citoyen à se faire rendre son hien, ou à obtenir satisfaction de quelque outrage, vous en trouverez sans doute trop. Si vous les regardez dans le rapport qu'elles ont avec la liberté et la sûreté des citoyens , vous en trouverez souvent trop peu; et vous verrez que les peines, les dépenses, les longueurs, les dangers même de la justice , sont le prix que chaque citoyen donne pour sa liberté.
En Turquie, où Ton fait très-peu d'attention à la fortune, à la vie , à l'honneur des sujets , on termine promptemeot , d'une façon ou d'une autre , toutes les disputes. La manière de les finir est indifférente, pourvu qu'on finisse. Le pacha, d'abord éclairci, fait distribuer, à sa fantaisie, des coups de bâton sur la plante des pieds des plaideurs , et les renvoie chez eux'.
Et il serait bien dangereux que l'on y edt les passions des plaideurs ^ : elles supposent un désir ardent de se faire rendre justice, une haine, une action dans l'esprit, une constance à poursuivre. Tout cela doit être évité dans un gouvernenient où il ne faut avoir d'autre sentiment que la crainte, et où tout mène tout à coup, et sans qu'on le puisse prévoir, à des révolutions. Chacun doit connaître qu'il ne faut point que le magistrat entende parlef
I II est faux que dans Constantinopte on pacha se mêle de rendre la jusUce. Cest comme si on disait qu'on brigadier, on maréchal de camp taïi TofAoe de lieatenant cItU; lieutenant criminel. Les cadis sont les premiers Juges; Us sont mibordonnés aux cadUeskers , et les cadileskers au vizir-azem , qui joge lui-même avec les vizirs du banc. L'empereur est souvent présent a l'audience, caché derrière une Jalousie; et \4 vizir-azem , dans les causes importantes , lui demande sa décision par un simple bUlet, sur lequel l'empereur décide en deux mots. Le procès s'instruit sans le mohidfe bruit, avec la plus grande prompUiude. Point d'avocats , encore moins de procureurs et de papier timbré. Chacun plaide sa cause sans oser élever sa voix. Nul procès ne peut dorer phis dediz-sepl Jours.
Quand les lots sont très-simples , il n'y a gaète de procès où rone des deux parties ne soit évidemment un fripon , parce que les dlseossloas tookot sur des fstts, et non sur le droit YoUà pourquoi on fait, dans l'Orient, on si grand usage des témoins dans les affaires civiles, et qu'on distribue quelquef6it des coups de bàUm aux plaideurs et aox témoins qui en ont imposé à la Justtce. (Volt.)
* Le véritable danger do despoUsme est à oôlé de sa foroef même; les deox excès se toochent dans un même point : ce point est la miUce. Que les Janissaires , qoe la mUioe sott contente, et malgré les ponioiis des pUdetus, tout sera cooservé ; qo'eUe soit mécootente, et, sans les p«iloBs des plaideurs, tout sera détroit. Mais , dans les goarememeots modérés , les ptMioM des plaSdeon fomentent les haines portioolières , divisent les fomiUss, tiooMent la psix civils, affiUdissent le paftrlottsme, notsent aux moeurs et aox rioheises de l*État.
(SCRVAIf.}
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de lui , et qu*il ne tient sa sûreté que de son anéantissement.
Mais, dans les États modérés, où la tête du moindre citoyen est considérable, on ne lui 6te son honneur et ses biens qu'après un long exa* men ; on ne le prive de la vie que lorsque la patrie elle-même Tattaque ; et elle ne Tattaque qu'en lui laissant tous les moyens possibles de la défendre.
Aussi , lorsqu'un homme se rend plus absolu * , songe-t-il d'abord à simplifier les lois. On commence dans cet État à être plus frappé des inconvénients particuliers que de la liberté des siyets , dont on ne se soucie point du tout.
On voit que, dans les républiques, il faut pour le moins autant de formalités que dans les monarchies. Dans l'un et dans l'autre gouvernement , elles augmentent en raison du cas que l'on y fait de rhonneur, de la fortune , de la vie, de la liberté des citoyens.
Les hommes sont tous égaux dans le gouvernement républicain ; ils sont égaux dans le gouvernement despotique : dans le premier, c'est parce qu'ils sont tout ; dans le second, c'est parce qu'ils ne sont rien.
CHAPITRE m
Dans quels gouvernements et dans quels cas on doit joger selon on texte précis de la loi.
Plus le gouvernement approche de la république , plus la manière de juger devient fixe ; et c'était un vice de la république de Lacédémone que les éphores jugeassent arbitrairement, sans qu'il y eût des lois pour les diriger. A Rome , le^ premiers consuls jugèrent comme les éphores : on en sentit les inconvénients , et l'on fit des lois précises.
Dans les États despotiques , Il n'y a point de lois ; le juge est lui-même sa règle. Dans les États monarchiques, il y a une loi ; et là où elle est précise, le juge la suit; là où elle ne l'est pas, il en cherche l'esprit. Dans le gouvernement républicain , il est de la nature de la constitution que les juges suivent la lettre de la loi ». Il n'y a point de
> César, CfomweU , et tant d^aotres.
* Rien n'est plus dangereux qoe Taxiome commun « il frat consulter Tesprit de la. \<A, » Adopter cet axiome, c'est rompre toutes les digues et abandonner les lois au torrent des opinions. Chaque homme a sa manière de voir : l'esprit d'une loi serait donc le résultat de la logique bonne ou mauvaise d'un Juge, d'une digesUon aisée ou pénU>le, de la faU>lesse'de Paocusé, de la violence des passions du magistrat , de ses relations avec rofiensé; enlin, de toutes les peUtes causes qui changent les
citoyen contre qui on puisse interpréter une loi, quand il s'agit de ses biens, de son honneur ou de sa vie.
A Rome, les juges prononçaient seulement que l'accusé était coupable d'un certain crime; et la peine se trouvait dans la loi, comme on le voit dans diverses lois qui furent faites. En Angleterre, les jiurés décident si le fût qui a été porté devant eux est prouvé ou non ; et, s'il est prouvé , le juge prononce la peine que laloi inflige pour ce fait : et , pour cela, il ne lui faut que des yeux.
De la manière de fonner les jugements.
De là suivent les différentes manières de former les jugements. Dans les monarchies , les juges prennent la manière des arbitres : ils délibèrent ensemble, ils se communiquent leurs pensées, ils se concilient; on modifie son avis pour le rendre conforme à celui d'un autre; les avis les moins nombreux sont rappelés aux deux plus grands. Cela n^est point de la nature de la république '. A Rome, et dans les villes grecques , les juges ne se communiquaient point : chacun donnait son avis d'une de ces trois manières :f absous y je condamne, U ne me parait pas * : c'est que le peuple jugeait ou était censé juger. Mais le peuple n'est pas jurisconsulte ; toutes ces modifications et tempéraments des arbitres ne sont pas pour lui ; il faut lui présenter un seul objet, un fait, et un seul fait ; et qu'il n'ait qu'à voir
s'il doit condamner, absoudre , ou remettre le jugement.
Les Romains, à l'exemple des Grecs, introduisirent des formules d'actions ^ , et établi r^t la né-
apparenoes et dénaturent les objets dans Tesprit inconstant de l'homme? Ainsi nous verrions l'esprit d'un citoyen changer de fsoe en passant à un antre tribunal, et la vie des malheorenx serait à la merci d'un faux raisonnement ou de la mauvaise bomeur de son Juge. Nous verrions les mêmes déttts punis dlflérenunent en différents temps, par le même tribunal, parce qu'au Ueu d'écouter la voix constante et invariable des lois , U se Uvrerait à l*UistabiUté trompeuse des interprétations arbitraires. (Beocaria , chap. iv.)
< On doit moins rapporter cette manière déjuger à la fofBM du gouvernement qu'à l'imperfecUon des lois, aux vities de llnstrucUon , et au choix des Juges. Quand les lots sont obsoires, confuses, contradictoires , ne faut-U pas que les Juges se parlent pour savoir par queUe loi ils veulent Juger? Quand les lois de formalités sont très-compliquées , ne fSaut-U pas que les Juges se parlent pour déterminer si ces lois sont remplies^
(SERVÀff.)
* Non Hquei. — Suivant Crévler, cette formule signifie : « L'affaire n'est pas suffisamment édairde. » (P.)
^ Quoê actkmei nepopultu, prout vellet, instituâret, ceriai»olemne$gue ttu voluerunt, {Leg, n, ^ 6 , Vig, de Orig, jur.)
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«esnié de diriger chaque affaire par Faction qui M était pro[Nre. Cela était néceâsaire dans leur manière de juger : il Mait fixer Tétat de la question, pour que le peuple Teût toujours devant les jeta. Aatrement, dans le cours d'une grande af* Cure, cet État de la question changerait continuellement, et on ne le reconnaîtrait plus.
De là il suivait que les juges, chez les Romains, B*aooordaient que la demande précise, sans rien »^;menter, diminuer, ni modifier. Mais les préteurs imaginèrentd'autres formules d'actions qu'on appela de banne foi ' , où la manière de prononcer était plus dans la disposition du juge. Ceci était plus conforme à l'esinrit de la monarchie. Aussi les jorisoonsultes firançais disent-ils : En France*, « toutes les actions sont de honne foi. »
CHAPITRE V
DtM qneb goaremeiiients le souTerain peat ôtre juge.
Machiavel ^ attribue la perte de la liberté de Florence à ce que le peuple ne jugeait pas en corps , comme à Rome, des crimes de lèse-majesté commis eontre lui. Il y avait pour œla huit juges établis : Mais, dit Machiavel, peu sont corrompus par peu. J'adopterais bien la maxime de ce grand homme; Biais comme dans ces cas l'intérêt politique force pour ainsi dire l'intérêt civil (car c'est toujours un inconvénient que le peuple juge lui-même ses offenses ) , il faut , pour y remédier, que les lois pourvoient, autant qu'il est en elles, à la sûreté des particuliers.
Dans cette idée , les législateurs de Rome firent deux choses : ils permirent aux accusés de s'exiler 4 avant le jugement ^; et ils voulurent que les biens djBS condanmés fussent consacrés pour que le peuple n'en eût pas la confiscation. On verra dans le livre XI les autres limitations que l'on mit à la puissance que le peuple avait déjuger.
Selon sut bien prévenir l'abus que le peuple pourrait faire de sa puissance dans le jugement des crimes : Il voulut que l'aréopage revît l'afiaîre ; que , ill croyait l'accusé injustement absous < , il Fac-
^ DnftlcsqiieOet on mettait ces mots .• Bz honaftde.
*Oq y eoodaniDe aux dépens oehiHà même à qui on de- MHle plus qaH ne doit, sTI n*a oflSErt et consigné ce qu*U doit J Dtteottn sur la première décade de Tite^Live, liv. I. eha^ vn.
4 Celaest bien expliqué dans Poraison de Gioéion nro CœcwM, àlafin.
* Céiatt one lot d'Athènes , comme U parait par Démosthè- •>•• oocriterefasa de s'en senrir.
•--5S??^'*^ ** C^ronne, pag. «H, édIUon de InsicfDrt, dt ran i«oé.
cusât de nouveau devant lepeu|)Ie; que, s'il le croyait injustement condamné « , il arrêtât Fexécution, et lui fît rejuger l'affaire : loi admirable, qui soumettait le peuple à la censure de la magistrature qu'il respectait lé plus , et à la sienne même!
Il sera bon de mettre quelque lenteur dans des affaires pareilles , surtout du moment que Taccusé sera prisonnier, afin que le peuple puisse se calmer et juger de sang-froid .
Dans les États despotiques, le prince peut juger, lui-même. Il ne le peut dans les monarchies : laî constitution serait détruite; les pouvoirs inter-l médiaires dépendants, anéantis; on verrait cesser toutes les formalités des jugements ; la crainte s'emparerait de tous les esprits; on verrait la pâleur sur tous les visages ; plus de confiance, plus d'honneur, plus d'amour, plus de sûreté, plus de mo-( narchie.
Voici d'autres réflexions. Dans les États monarchiques, le prince est la partie qui poursuit les accusés , et les fait punir ou absoudre : s'il jugeait lui-même , il serait le juge et la partie.
Dans ces mêmes États, le prince a souvent les confiscations : s'il jugeait les crimes , il serait en* core le juge et la partie *.
De plus , il perdrait le plus bel attribut de sa souveraineté , qui est celui de faire grâce ^ : il serait insensé qu'il fît et défît ses jugements ; il ne voudrait pas être en contradiction avec lui-même. Outre que cela confondrait toutes les idées , on ne saurait si un homme serait absous ou s'il recevrait sa grâce.
Lorsque Louis XIII voulut être juge dans le procès du duc de la Valette * , et quMl appela pour cela dans son cabinet quelques ofBciers du parlement et quelques conseillers d'État, le roi les ayant forcés d'opiner sur le décret de prise de corps , le
» Voyez Pliilostrate, Fies des Sophistei, llv. !; Fie d'^schines.
3 Dans le cas d'an délit , il y a deux parUes : le souverain « qui affirme que le contrat social est violé; et l*accusé, qui nie cette violation, n faut donc qu'il y ait entre eux un tiers qui décide la contestation. Ce tiers est le magistrat qui doit simplementprononcer sll y a un délit, ou s'il n'y en a point.... La sentence doit être dans la loi. (Bgocaria, ch. iv.)
3 Platon ne pense pas que les rois, qui sont, dit-il, prêtres, puissent assister au Jugrânent où l'on condamne à la mort , à l'exil , à la prison.
4 Voyez la relation du procès fait à M. le duc de la Valette. Elle est imprimée dans les mémoires de Montrésor, tom . 0 , pag. «2. — Bernard de la Valette était fils du fameux duc d'Épemon , et avait épousé One parente de Richelieu. Un motif de vengeance personnelle porta le cardinal à le rendre responsable de la levée dfx siège de Fontarabie. H- fut mis en Jugement , condamné à mort , et n'évita le dernier supplice que poi la faite.
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président de Bellièfre dit : « Qu'il voyak dans « cette afiaire une chose étrange, un prince opiner <« au procès d'un de ses sujets; que les rois ne « s'étaient réserré que les grâces, tt qu'ils ren- « voyaient les condamnations vers leurs officiers. « Et Votre Majesté voudrait bien voir sur la sel- « lette un honum devant die, qui, par son juge- « ment, irait dans une heure à la mort! Que la « face du prince, qui porte les grâces, ne peut sou- « tenir cela ; que sa vue seule levait les interdits « des églises; qu'on ne devait sortir que eontent « de devant la prinoe. » Lorsqu'on jugea le fond, le même président dit, dans son avis : « Cala est « un jugement sans exemple , voire contre tous les « exemples du passé jusqu'à huy, qu'un roi de « France ait condamné en qualité de juge , par son « avis , un gentilhomme à mort >. >
Les jugements rendus par le prinoe seraient une source intarissable d'injustices et d'abus; les courtisans extorqueraient, par leur importunité, ses jugements. Quelques empereurs romains eurent la fureur de juger : nuls règnes n'étonnèrent plus l'univers par leurs injustices.
« Glande, dit Tacite * , ayant attiré à lui le juge- « ment des affoires et les fonctions des magistrats , <• donna occasion à toutes sortes de rapines. >
Aussi Néron , parvenant à l'empire après Claude, voulant se concilier les esprits, déclara-t-il : Qu'il « se garderait bien d'être le juge de toutes les af- « faires, pour que les accusateurs et les accusés, « dans les murs d'un palais , ne fussent pas exposés « à l'inique pouvoir de quelques affranchis 3.»
« Sous le règne d'Arcadius, dit Zosime 4, la na- « Uon des calomniateurs se répandit , entoura la n cour et l'infecta. Lorsqu'un homme était mort, « on supposait qu'il n'avait point laissé d'enfants^ ; « 01^ donnait ses biens par un rescrit. Car, comme « le prince était étrangement stupide, et Timpé- 9 ratrice entreprenante à l'excès , elle servait l'in- 9 satiable avarice de ses domestiques et de ses con- « fidentea; de sorte que, pour les gens modérés, « il n'y avait rien ^e plus désirable que la mort, v
■ Gela fiit changé dam UBQile.Yo]rei la nlAUoo,UMD.II, pag. 934. — Cét«it ofigiiudfeiiientnadfott de U pairie , qa*iin Mir aocosé crimiodlement fût Jugé par le roi, aoo prinScipal pair. FraDçoàs n avait opiné dam le procès contre le priôce de Coudé , oocle d^Henri lY . Charles VU avait doqpé sa voix dans le procès do doc d'ÂlençoD ; et le pariemeot même Tavait assuré qoe c*était soq devoir d*ètre à la tète des Juges. Au||oord1ioi , la piéaeiice du roi au Jugemeat d*un pair, pour Jecoodamuer, paraîtrait un acte de tyrannie. (Yolt.)
* jéimaL Uv. XI.
3 ibtd, Uv. xm.
4 Hi$L Uv. V.
9 Même désordre sous Théodose le Jeune.
« B y avait autrefois, dit Procope < , foit peu de « gens à la cour; mais, sous Justinien, comme « les juges n'avaient plus la liberté de rendre jus- « tice, leurs tribunaux étaient déserts, tandis que « le palais du prince retentissait des- clameurs des « parties qui soUicftaient leurs affaires. » Tout le monde sait comment on y vendait les jugements, et même les lois.
Les lois sont les yeux du prince, il voit par elles ce qu'il ne pourrait pas voir sans elles. Veut-il fiiiro la fonction des tribunaux , il travaille non pas pour lui, mais pour ses séducteurs contre lui.
CHAPITRE VI
Qne, dans la monarchie, les mInisIres ne doivant pat
juger.
C'est encore un grand inconvénient dans la monarchie que les ministres du prinoe ju^nt eux-mêmes les affoires contentieuses *. Nous voyons encore aujourdliui des États où il y a des juges sans nombre pour décider les affoires fiscales, et ou les ministres, qui le croirait! veulent encore les juger. Les réflexions viennent en foule : je ne forai que ceUe-cl.
Il y a, par la nature des clioses, une espèce de contradiction entre le conseil du monarque et ses tribunaux. Le conseil des rois doit être composé de peu de personnes; et les tribunaux de judicatuv en demandent beaucoup. La raison en est que, dans le premier, on doit prendre les affaires avec une cer> taine passion, et les suivre de même; ee qu'on ne peut guère espérer que de quatre ou cinq hommes qui en font leur affaire. H fout, au contraire, des tribunaux de judicature de saog-fooid , et à qui toutes les affaires soient en quelque foçim indiff^ rentes.
CHAPITRE Vn
Du magislnt unique.
Un tel magistn^ ne peut avoir Heu que dans te gouvernement despotique. On voit dans l'histoire romaine à quel point un juge unique peut abuser de son pouvoir. Gomment Appius, sur son tribunal , n'aurait-il pas méprisé les lois , puisqu'il viola même celle qu'il avait faite 3? Tite-Live nous ap-
a Les ministres peuvent décider les affiiiei quand U y % embarras , mais non les ju^er quand il y a oooÉeiUtfc». (K- ) 3 Voyex la loi U, 8 24, ff. de Oriif.Jm.
prend Finique disUndion da déeenvif. il av«C aposté un homme qui réclamait devant lui Virgi* nie eomme son escla?e : les parents de Virginie lui demandèrent qu'en vertu de sa loi on la leur remit jusqu'au jugement définitif. Il déclara que sa loi n'avait été Oute qu'en faveur du père, et que , Virginius étant al)sent, elle ne pouvait avoir d'application*.
CHAPITRE Vra
Des accusations dans les divers gouvernements.
A Rome * , il était permis à un citoyen d'en accuser un autre. Cela était établi selon l'esprit de la république , où chaque citoyen doit avoir pour le bien public un zèle sans bornes 3, où chaque citoyen est censé tenir tous les droits de la patrie dans ses mains. On suivit sous les empereurs les maximes de la république 4 ; et d'abord on vit paraître un genre d'hommes funestes , une troupe de dâateurs. Quiconque avait bien des vices et bien des talents, une âme bien basse et un esprit ambitieux, dierchait un criminel, dont la condamnation pût plahre au prince : c'était la voie pour aller aux honneurs età la fortune ^, choses que nous ne voyons point parmi nous.
Kous avons aujourd'hui une loi admirable ; c'est celle qui veut que le prince, établi pour faire exécuter les lois, prépose un officier dans chaque tribunal pour poursuivre en son nom tous les crimes; de sorte que la fonction des délateurs est inconnue parai nous, et, si ce vengeur public était soupçonné d'abuser de son ministère, on Tobligerait de nommer son dénonciateur.
Dans les lois de Platon ^ , ceux qui négligent d'avertir les magistrats, ou de leur donner du secours , doivent ^re punis. Cela ne conviendrait point aujounThui. La partie publique veille pour les citoyens ; elle agit , et ils sont tranquilles.
* Qmod foier pmeUm ûheiÈet, ioemm i^fwrim €$$e raiKt. (Trra-UTE, décade i , Uv. m.)
' Et dam Uen d'aulRt dtéf.
2 SirespcttdalaiépabUqueTcatquecluiiuteitoyeoaKpoitr té bien public um zèUsant bornes, la Datoredu coeur humain, ploi tofdmble dani soo actUm que Tesprit du gouvernement civil * axi9e que ehaqoe booune att uo lèle de piélércnce «t aant tfomet pour llntérét de ses passions. Ainsi IlnstituUon de la ttberté dct aocusationi , au lieu de favoriser le bien public , eictte et furorlie d'abord llntérét des passions particulières.
(SOITAH.)
4 Avec eette difliérenee , que les délations étaient publiques
■M le premier <tat. et secrètes dans le second. (H.)
^ Toycs dans Tacite lei récompenses accordées à ces déla-
UmDL
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CHAPITRE IX
pe la sévérité des peines dans les divers gouveroemeotSi.
La sévérité des peines convient mieux au gou- 1 vemeinent despotique, dont le principe est la ter- { reur, qu'à la monarchie et à la république , qui ont \ pour ressort Fhonneur et la vartu.
Dans les États modérés, Famour de la patrie, la honte et la crainte du blâme, sont des motifs réprimants, qui peuvent arrêter bien des crimes. La plus grande peine d'une mauvaise action sera d'en être convaincu. Les lois civiles y corrigeront donc phis aisément, et n'auront pas besoin de tant de force.
Dans ces États , un bon législateur s'attachera moins à punir les crimes qu'à les prévenir ; il s'appliquera plus à donner des moeurs qu'à infliger des supplices.
C'est une remarque perpétuelle des auteurs chi« nois ', que plus dans leur empire on voyait augmenter les supplices , i^us la révolution était prochaine. Cest qu'on augmentait les supplices à mesure qu'on manquait de mœurs.
Il serait aisé de prouver que, dans tous ou presque tous les États d'Europe, les peines ont diminué ou augmenté à mesure qu'on s'est plus approché ou plus éloigné de la liberté.
Dans tes pays despotiques, on est si malheureux que l'on y craint plus la mort qu'on ne regrette b vie : les supplices y doivent donc être plus rigoureux . Dans les États modérés, on craint plus de perdre la vie qu'on ne redoute la mort en elle-même : les suppliées qui ôtent simplement la vie y sont donc suffisants.
Les hommes extrêmement heureux et les hommes extrêmement malheureux sont également portés à la dureté : témoin les moines et les conquérants. Il n'y a que la médiocrité et le mélange de la bonne et de la mauvaise fortune qui donnent de la douceui et de la pitié.
Ce que l'on voit dans les hommes en particulie se trouve dans les diverses nations. Chez les peu pies sauvages, qui mènent une vie très-dure, e chez les peuples des gouvernements despotiques, où il n'y a qu'un homme exorbîtamment favorisé de la fortune, tandis que tout le reste en est outragé, on est également cruel. La douceur règne dans les gouvernements modérés.
Lorsque nous lisons dans les histoires les exemples de la Justice atroce des sultans, nous sentons
' Je ferai voir dans la suite qqe la Cbine, h cet égard, «si dans le cas dHine république ou d^une mo(MWfbto.
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avec une espèce de douleur les maux de la nature humaine.
Dans les gouTemements modérés, tout, pour un bon législateur, peut servir à former des peines. If*est-ii pas bien extraordinaire qu'à Sparte une des principales fût de ne pouvoir prêter sa femme à un autre , ni recevoir celle d'un autre ; de n'être |amaîs dans sa maison qu'avec des vierges? En un mot , tout ce que la loi appelle une peine est effectivement une peine.
CHAPITRE X
Des anciennes lois françaises.
C'est bien dans les anciennes lois françaises que l'on trouve l'esprit de la monarchie. Dans les cas où il s'agit de peines pécuniaires , les non-nobles sont moins punis que les nobles >. Cest tout le contraire dans les crimes *; le noble perd l'honneur et réponse en cour, pendant que le vilain , qui n'a point d'honneur, est puni en son corps.
CHAPITRE XI
Que» lonqu'an peuple est vertueux , il fout peu de peines.
Le peuple romain avait de la probité. Cette probité eut tant de force , que souvent le législateur n'eut besoin que de lui montrer le bien pour le lui faire suivre. Il semblait qu'an lieu d'ordonnances il suffisait de lui donner des conseils.
Les peines des lois royales et celles des lois des Douze Tables furent presque toutes ôtées dans la république, soit par une suite de la loi Valérienne^, soit par une conséquence de la loi Porcie4. On ne remarqua pas que la république en fdt plus mal réglée , et il n'en résulta aucune lésion de police.
Cette loi Valérienne, qui défendait aux magistrats toute voie de fait contre un citoyen qui avait
I Si, comme pour briser on arrêt, les noa-DoblesdoiveDt une amende de quarante sous, et les nobles de soixante livres. (Somme rurale, liv. n, pag. 198, édit. goUi. de l'an 1512; et Beaiwanoir, cbap. lxi, pag. 809.)
* Voyez leooDseUdePierre Desfontaines, cbap. xni, surtout l'article 22.
3 Elle futfaite par ValeriusPubUcola, bientôt après l'expulsion des rois ; elle fut renouvelée deux fois , toi\|ours par des magistrats de la même famille , comme le dit Tite-U ve , Uv. X . ~ 11 n'était pas quesUon de lui donner plus de force, mais d'en perfecUonner les disposiUons. Diligentius eanctam , dit Tite- Live,t6ûf.
4 Lex Porcia pro iergo civium lata. EUe fût faite en 454 de la fondation de Rome.
appelé au peuple, n'iifligeait à celui qui y contre* viendrait que la peine d'être réputé méchant *.
De la puissance des peines.
L'expérience a fait remarquer que, dans les \ pays où les peines sont douces, l'esprit du ci- > toyen en est frappé, comme il l'est ailleurs par les : grandes.
Quelque inconvénient se fait-il sentir dans un État, un gouvernement violent veut soudain le corriger; et, au lieu de songer à faire exécuter les anciennes lois , on établit une peine cruelle qui arrête le mal sur-le-champ. Mais on use le ressort du gouvernement : l'imagination se fait à cette grande peine , comme elle s'était faite à la moindre, et, comme on diminue la crainte pour ceHeci , l'on est bientôt forcé d'établir l'autre dans tous les cas. Les vols sur les grands chemins étaient communs dans quelques États; on voulut les arrêter ; on inventa le supplice de la roue * , qui les suspendit pendant quelque temps. Depuis ce temps on a volé comme auparavant sur les grands chemins.
De nos jours la désertion fut très-fréquente : on établit la peine de mort contre les déserteurs , et la désertion n'est pas diminuée. La raison en est bien naturelle : un soldat, accoutumé tous les jours à exposer sa vie , en méprise, ou se flatte d'en mépriser le danger. Il est tous les jours accoutumé à craindre la honte : il fallait donc laisser une peine ^ qui faisait porter une flétrissure pendant la vie. Oo a prétendu augmenter la peine, et on l'a réellement diminuée.
n ne faut point mener les hommes par les voies extrêmes ; on doit être ménager de^ moyens que la nature nous donne pour les conduire. Qu'on examine la cause de tous les relâchements , on verra qu'elle vient de l'impunité des crimes , et non pas de la modération des peines.
Suivons la nature, qui a donné aux hommes la honte comme leur fléau ; et que la plus grande pa^^ tie de la peine soit l'infamie de la souffrir.
Que, s'il se trouve des pays où la honte ne soit pas une suite du supplice, cela vient de la tyrannie ^
* Nihil ultra quam improbe factum a^tcit, (Tite-Livb.) ' Ce supplice n'est point moderne. Uanoon , le plus illustre et le plus riche citoyen de Cartbage , eut les yeux crevés, les bras, les cuisses et les Jambes brisés , pour avoir conspiré contre sa patrie. On Texposa, en cet état, sur un poteau, à la vue du peuple. Voyez JusUn, liv. XXI, cbap. tn. (P.) 3 On fendait le nez , on coupait les oreilles.
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qui a infligé les mêmes peines amt scélérats et aox gens de bien.
Et si TOUS en voyez d'antres où les hommes ne sont retenus que par des supplices cruels, comptez encore que cela vient en grande partie de la violence du gouvernement, qui a employé ces supplices pour des fautes Itères.
Souvent un législateur qui veut corriger un mal ne songe qu*à cette correction, ses yeux sont ouverts sur cet objet, et fermés sur les inconvénients. Lorsque le mal est une fois corrigé, on ne voit plus que la dureté du législateur; mais il reste un vice dans rÉtat , que cette dureté a produit : les esprits sont corrompus, ils se sont accoutumés au despotisme.
Lysandre' ayant remporté la victoire sur les Athéniens, on jugea les prisonniers; on accusa les Athéniens d'avoir précipité tous les captifs de deux galères, et résolu en pleine assemblée de couper le poing aux prisonniers qu'ils feraient. Ils ftirent tous égorgés, excepté Adymante, qui s'était opposé à ee décret. Lysandre reprocha à Philoclès, avant de le ûdre mourir, qu'il avait dépravé les esprits et lait des leçons de cruauté à toute la Grèce.
« Les Argiens , dit Plutarque * , ayant fait mourir « quinze cents de leurs citoyens, les Athéniens firent « qiporter les sacrifices d'expiation ^, afin qu'il plût « aux dieai dedétoumer du cœur des Athéniens une « si cruelle pensée. >
n y a deux genres de corruption ; l'un , lorsque le peuple n'observe point les lois; l'autre, lorsqu'il eit corrompu par les lois : mal incurable , parce qu'U est dans le remède même.
CHAPITRE Xin
Impuissance des lois jiq[>0Dai8es.
Les peines outrées peuvent corrompre le despotisme même. Jetons les yeux sur le Japon.
On y punit de mort presque tous les crhnes 4 , parée que la désobéissance à un si grand empereur que celui du Japon est un crime énorme. Il n'est pas question de corriger le coupable , mais de venger le prince. Ces idées sont tirées de la servitude, et viennent surtout de ce que l'empereur étant pro-
' XÉïiOMOlf , hisi, liv. n.
'CEaTceiiiioralei,Zl^cetM; ^tM manient les aXfaires d*É' fat
^ Mooteiqiiiea |»anit soiTre Amyot, qui se trompe ici. Plutarque dit que les Athéniens firent porter autour de l'assemtiée les victimes d*expiaUon. Oo sait que cet usage avait poor k«t de purifier rassemblée. (Cré?.)
^YoyetKempler.
priétaire de tous les biens , presque tous les crimes se font directement contre ses intérêts.
On punit de mort les mensonges qui se font devant les magistrats < : chose contraire à la défense naturelle.
Ce qui n'a point l'apparoice d'un crime, est là sévèrement puni : par exemple, un homme qui hasarde de l'argent au jeu est puni de mort.
Il est vrai que le caractère étonnant de ce peuple opiniâtre, capricieux, déterminé, bizarre, et qui brave tous les périls et tous les malheurs, semble, à la première vue, absoudre ses législateurs de l'atrodtéde leurslois. Mais des gen^qui naturellement méprisent la mort, et qui s'ouvrent le ventre pour la moindre fantaisie, sont-ils corrigés ou arrêtés par la vue continuelle des supplices ? et ne s'y funiliarisent-iispas?
Les relations nous disent , au sujet de l'éducation des Japonais , qu'il faut traiter les enfants avec douceur, parce qu'ils s'obstinent contre les peines ; que les esclaves ne doivent point être trop rudement traités, parce qu'ils se mettent d'abord en défense. Par l'esprit qui doit régner dans le gouvernement domestique, n'aurait-on pas pu juger de celui qu'on devait porter dans le gouvernement politique et civil?
Un législateur sage aurait cherché à ramener les esprits par un juste tempérament des peines et des récompenses; par des maximes de philosophie, de morale et de religion, assorties à ces caractères; par la juste application des règles de l'honneur : par le supplice de la honte; par la jouissance d'un bonheur constant, et d'une douce tranquillité; et s'il avait craint que les esprits, accoutumés à n*étre arrêtés que par une peine cruelle, ne pussent plus l'être par ime plus douce , il aurait agi > d'une manière sourde et insensible : il aurait , dans les cas particuliers les plus graciables, modéré la peine du crime, jusqu'à ce qu'il eût pu parvenir à la modifier dans tous les cas.
Mais le despotisme ne connaît point ces ressorts; il ne mène pas par ces voies. Il peut abuser de lui ; mais c'est tout ce qu'il peut faire. Au Japon , il a fait un effort : il est devenu plus cruel que luimême.
Des âmes partout efforouchées et rendues plus atroces n'ont pu être conduites que par une atrocité plus grande. iVoilà l'origine, voilà l'esprit des
> Recueil des voyages qui ont servi à rétablissement de la compagnie des Indes, tom. m, part n, pag. 498.
* Remarquez bien ced comme une maxime de pratique dans les cas où les esprits ont été gâtés par des peines trop rigoureuses.
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lois du Japon. Mais elles ont eu pkn de foreur qne de force. Elteiontréossiàdétniirelediristianisnie; mais des efforts si inouïs sont une [ureuve de leur impuissance. Elles ont voulu établir une bonne police, et leur faiblesse a paru encore mieux.
n faut lire la relation de Tentrevue de Tempereur et du deyro à Méaeo'. Le nombre de ceux qui y furent étouflRés, ou tués par des gamements, fut incroyable : on enlera les jeunes filles et les garçons ; on les retrouvait tous les jours exposés dans des lieux publics , à des heures indues , tout nus , cousus danà des sacs de toHe, afin qu'ils ne connussent pas les lieux par où ils avaient passé; on vola tout ce qu'on voulut; on fendit le ventre à des chevaux pour faire tomber ceux qui les montaient; on renytna des voitures pour d^uiller les dames. Les Hollandais, à qui Ton dit qu'ils ne pouvaient pass^ la nuit sur des éeha&uds , sans être assassinés, en descendirent, etc.
Je passerai vite sur un autre trait. L'empereur, adonné à des plaisirs infâmes , ne se mariait point : il courait risquede mourôr sans successeur. Le deyro lui envoya deux filles très-belles : il en épousa une par respect, mais il n'eut aucun commerce avec die. Sa nourrice fit chercher les plus belles femmes de l'empire : tout était inutile. La fille d'un armurier étonna son goût* : il se détermina, il en eut un fils. Les dames de la cour, indignées de ce qu'il leur avait préféré une personne d'une si basse naissance, étouffèrent renfant. Ce crime fut caché à l'empereur : il aurait versé un torrent de sang. L'atrocité des lois en empêche donc l'exécution. Lorsque la peine est sans mesure, on est souvent obligé de lui préférer l'impunité.
CHAPITRE XIV
De l'esprit du sénat de Rome.
Sous le consulat d'Acilius Glabrioet de Pison, on fit la loi Adlia 4 pour arrêter les brigues. Dion dit que le sénat engagea les consulsà la proposer, parce que le tribun C. Gomelias avait résolu de faire établir des peines terribles contre ce crime, à quoi le peuple était fort porté. Le sénat pensait que des peines immodérées jetteraient bien la terreur dans
■ Recueil des voyagei qui onttervi à VétabUsêement de la compagnie deelndes, tom. Y, pag. 1.
^ Ihid,
3 Tout œdiapittra est traduit mot à mot <1« Dkm. (P.)
4 Les oooiMbles éUiant oondamnés à une «men^e; Ut ne poavaleiit plae être adcdi dans l'ocdce deaaénatwm,48t lommé» à aucwiemaiiataaliife. (Dion, Mv. XXXYI.)
les esprits, mais qu'elles aiuraient cet effet, qu'on ne trouverait plus personne pour accuser ni pour
condamner ; au liai qu'en pn^sant des peines modiques, on aurait des juges et des accusateurs.
CHAPITRE XV
Des lois des Romaiitt à Téflurd des neiœs.
Je me trouve fort dans mes maximes lorsque j'ai pour m^ les Romains, et je crois que les peines tiennent à la natinre du gouvernement, lorsque je vois ce grand peuple changer à cet égard de lois civile» à mesure qu'il changeait de lois politiques.
Les lois royales, fiites pour uo peuple composé de fugitifb , d'esdaves et de brigands, furent trèssévères. L'esprit de la république aurait demandé que les décemvirs n'eussent pas mis ces lois dans leurs douxe tables, mais des gens qui aspiraient à la tyrannie n'avaient garde de suivre l'esprit de la république.
Tite-Live* dit, sur le supplice de Metius Suffetius , dictateur d'Albe, qui fût condamné par Tiri> lus Hostilius à être tiré par deux chariots, que ce fut le premier et le dernier supplice où Ton témoigna avoir perdu la mémoire de l'humanité. Il se trompe : la loi des Douze Tables est pleine de dispositions très-cruelles *.
Celle qui découvre le mieux le dessdn des décemvirsest la peine capitale prononcée contre les auteurs des libelles et les poètes. Cela n'est guère du génie de la république, où le peuple aime à voir les grands humiliés. Mais des gens qui voulaient renverser la liberté craignaient des écrits qm pouvaient rappeler l'esprit de la liberté ^.
Après l'expulsion des décemvirs, presque toutes les lois qui avaient fixé les peines furent êtées. Oa ne les abrogea pas expressément; mais la loi Porda ayant défendu de mettre à mort un dtoyen romain , elles n'eurent plus d'application.
Voilà le temps auquel on peut rappder ce que Tite-Live 4 dit des Romains , que jamais peuple n'a plus aimé la modération des peines.
Que si l'on ajoute à la douceur des pdnes le droit qu'avait un accusé de se retirer avant le jugement.
« Uv. I.
' Oa y trouve le toppltoe du feu, des pelnei presque toa* Jours capitales , le toI paoi de mort, ete.
p 3 syiia, animé da même esprit que les déoemvirs, augmenta comme eux les peines oontrô les écriraÎAS satiriques. 4 Uvre I.
LI¥RE VI, CHAPITRE XVI
sas
on verra bien qie les Bomains aTaient suivi cet esprit que j*ai dit être naturel à la république.
Sylla, qui confondit la tyrannie, Tanarchie et b liberté) ft les lois ConiâieiHies. Il sembla ne fûre d« règlements que pour établir des crimes, iinsl, qualifiant une infinité d*actions du nom de meurtre, il trouva partout des meurtriers; et, par une pratique qui ne fiit que trop suivie, il tendit des pîéges, sema des épines, ouvrit des abîmes sur le cbemin de tous les citoyens.
Presque toutes les lois de Sylla ne portaient que HBterdietkm de Teau et du frâ. César y lyouta la confiscation des biens * , parce que les riches gardant dans l'exil leur patrimoine, ils étaient plus bardis à oommettre d^ crimes.
Les empereurs ayant établi un gouvernement militaire, ito sentirent bientôt qu'il n*était pas moins terriUe contre eux que contre les sujets; ils cherchèreot à le tempérer: ils crurent avoir besoin des dignités, et du respect qu'on avait pour elles.
Oa s'approcha un peu de la monarchie, et l'on divisa les peines en trois classes* : celles qui regndaîent les premières personnes de l'État^, et qui étaieat assez douces ; celles qu'on infligeait aux personnes d'un rang inférieur 4, et qui étaient plus sévères ; «afin celles qui ne concernaient que les conditions basses ', et qui furent les plus rigoureuses. Le féroce et insensé Maximin irrita , pour ainsi dire , le gouvernement militaire, qu'il aurait fallu adoucir. Le sénat af^^renait, dit Capitolin ^, que les uns avaient étémisen croix, les autres exposés aux bétes, ou enfermés dans des peaux de bétes , récemment tuées, sans aucun égard pour les dignités. Il semblait vouloir exercer la discipline militaire, sur le modèle de laquelle il prétendait régler les affaires civiles.
On trouvera, dans les Considérations sur la §nmdew des Romains ei leur décadence 7, comment Constantin changea le despotisme militaire «a un despotisme militaire et civil , et s'approcha de la monarchie. On y peut suivre les diverses révoltions de cet État, et voir comment on y passa de la rigueur à l'indolence, et de l'indolence à l'hnpmité.
amxii, eum totmpUie$ êo facUku «ee- Ifrv M obUçmrmi, qwod nUegris ptUnmomiê, txulartmt, (SoÉiOHB, m JuUo Ctaart.)
* Vojm là M S, fi X«9if , ad ley, Comàl, d* SiearHi; et «itrèMraod noalm <r«iitRi, an Digeste et ao Codt. *
^ /i|^nof. Leg. 3, fi Legû ad leg. Cornet, de Sicariia.
TOiap.imi-
CHAPITRE XVI
De la Juste proportion des peines avec le eriflM.
Il est essentiel que les peines aient de Tharmonie entre eUes, parce qu'il est essentiel que l'on évite plutôt un grand crime qu'un moindre; ce qui attaque i^us la société que ce qui la choque moins.
« Uq imposteur *, 4<û se disait Constantin Ducas , « suscita un grand soulèvement à Constantinople. « Il fut pris, et condamné au fouet; mais, ayant « accusé des personnes considérables, il fut con- « damné , comme calomniateur, à être brûlé. » Il est singulier qu'on edt ainsi proportionné les peines entre le crime de lèsennajesté et celui de caloomie. Cela fait souvenhr d'un mot de Charies n, roi d'Angleterre. Il vit, en passant , un homme au pilori. « Pourquoi l'a-tron mis là? dit-il. — Sire, hii dit* « on , c'est parce qu'il a fait des libelles contre vos « ministres . — Le grand sot! dit le roi : que ne « les écrivait-il contre moi ? on ne lui aurait rien « £aiit. »
« Soixante-dix personnes conspirèrent contre « l'empereur Basile * : il les fit fustiger, on leur brûla « les cheveux et le poil. Un cerf l'ayant pris avec son « bois par la ceinture , quelqu'un de sa suite tira son « épée, coupa sa ceinture, et le délivra : il lui fit « trancher la tète , parce qu'il avait, disait-il , tiré « l'épée contre lui. » Qui pourrait penser que , sous le même prince, on eût rendu ces deux jugements?
Cest un grand mal parmi nous de faire subir la même peine à celui qui vole sur un grand chemin ^ et à celui qui vole et assassine K II est visible que, pour la sûreté publique, il faudrait mettre quelque différence dans la peine.
A la Chine, les voleurs cruels sont coupés en morceaux 4 ; les autres, non : cette différence fait que Ton y vole, mais que Ton n'y assassine pas. En Moscovie, où la peine des voleurs et celle des assassins sont les mêmes, on assassine ^ toujours. Les morts , y dit-on, ne racontent rien.
Quand' il n'y a point de différence dans la peine, il faut en mettre dans l'espérance de la grâce. En
> mstoin de Nicéphore, patriarche de Conetimimopte.
*Ilnd.
3 On acberché à jostifier cette disposition de la loi, en disait que celui qui attaque sur on grand chemin poar voler eit bien résolu de tuer si on lui résiste; et à Tappà de ce ralsonneT ment on a invoqué la maxime du droH romain : Jn malfficiiM^ voluntaa epectatur, non exitut. (P.)
4 Le P. DUHALDE, tom. I, pag. 6.
5 iiatpféteni de la grande Buuie, par Perry,
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Angleterre , on n^assassine point , parce qne les voleurs peuvent espérer cTétre transportés dans les colonies; non pas les assassins.
C*est un grand ressort des gouvernements noodérés que les lettres de grâce. Ce pouvoir que le prince a de pardonner, exécuté avec sagesse, peut avoir d^admirables effets. Le principe du gouvernement despotique, qui ne pardonne pas, et à qui on ne pardonne jamais, le prive de ces avantages '.
CHAPITRE XVIL
De la torture on question contre les crimlnds \
Parce que les hommes sont méchants, la loi est obligée de les supposer meilleurs qu'ils ne sont. Ainsi la déposition de deux témoins suffit dans la punition de tous les crimes. La loi les croit, comme s'ils parlaient par la bouche de la vérité. L'on juge aussi que tout enfant conçu pendant le mariage est légitime : la loi a confiance en la mère, comme si elle était la pudicité même. Mais la question contre les criminels n'est pas dans un cas forcé comme ceux-ci. Nous voyons aujourd'hui une nation ^ très-bien policée la rejeter sans inconvénients. Elle n'est donc pas nécessaire par sa nature 4.
Tant d'habiles gens et tant de beaux génies ont écrit contre cette pratique, que je n'ose parler après eux. J'allais db*e qu'elle pourrait convenir dans les gouvernements despotiques , où tout ce qui inspire la crainte entre plus dans les ressorts du gouvernement; j'allais dire que les esclaves, chez les Grecs et les Romains.... Mais j'entends la voix de la nature qui crie contre moi.
' Une telle décision, et celles qui sont dans oe goût, rendent, à mon avis, V Esprit da un» bien prédeox. y<^ ce que n*ont ni GroUus, ni Pnfrendorf, ni toutes les compilations sur le droit des gens. On sait bien que despotiême est employé pour tyramnie. Car enfin , un despote ne peut-U pas donner des lettres de grâce tout aussi bien qu'un monarque? Où est la ligne qui sépare le gouvernement monarchique et le despoUque?
La monarchie commençait à être un pouvoir très-mitigé , très-restreint en Angleterre, quand on força le malheureux Charles I*' à ne point accorder la grâce de son favori , le comte Strafford. Henri IT, en France, roi à peine affermi, pouvait donner des lettres de grâce au maréchal de Biron; et peut-être cet acte de clémence, qui a manqué à ce grand homme , eût adouci enfin Tesprit de la ligue , et arrêté la mahi de RavaiUac
Le faible Louis Xin devait faire grâce & de Thou et & Blariilac. (Volt.)
* Ce supplice a disparu de notre législaUon. (P.)
3 La nation anglaise.
4 Les citoyens d'Athènes ne pouvaient être mis à la question (Lysias , Omt. in ArgoraL) , excepté dans le crime de lèse-mi^cité. On donnait la question trente Jours après la condamnation. (CuRivs PORTimATUS, RketoT. $chol. lib. II.) \\ ny avait pas de question préparatoire. Quant aux Romains, la loi 3 et 4 a(f leg. Jnfiam mage$t. fait voir que la naissance ,
CHAPITRE XVni
Des peines péconiaires et des pemes corporelles.
Nos pères les Germains n*admettaient guère que des peines pécuniaires. Ces hommes guerriers et libres estimaient que leur sang ne devait être versé que les armes à la main. Les Japonais >, au contraire, rejettent ces sortes de peines , sous prétexte que les gens riches éluderaient la punition. Mais les gens riches ne craignent-ils pas de perdre leurs biens? Les peines pécuniaires ne peuvent-elles pas se proportionner aux fortunes? et enfin, ne peut-on pas joindre Finfamie à ces peines ?
Un bon législateur prend un juste milieu : il n*or-1 donne pas toujours des peines pécimiaires; il n*in-l flige pas toujours des peines corporelles.
CHAPITRE XIX
De la loi du talion.
Les États despotiques, qui aiment les lois simples, usent beaucoup de la loi du talion * ; les États modérés la reçoivent quelquefois : mais il y a cette différence, que les premiers la font exercer rigoureusement , et que les autres lui donnent presque toujours des tempéraments.
La loi des Douze Tables en admettait deux : elle ne condamnait au talion que lorsqu'on n'avait pu apaiser celui qui se plaignait 3. On pouvait, après la condamnation, payer les dommages et intérêts <, et la peine corporelle se convertissait en peine pé« cuniaire ^ .
CHAPITRE XX
De la punition des pères pour leurs enfants.
On pimit à la Chine les pères pour les fautes de leurs enfants. C'était Fusage du Pérou ^. Ceci est encore tiré des idées despotiques.
On a beau dire qu'on punit à la Chine les pères pour n'avoir pas fait usage de ce pouvoir paternel que la nature a établi, et que les lois mêmes y ont
la dignité, la profession de la mUioe, garanttssaient de la question, si ce n'est dans le cas de crime de lèse-m^lesté. Voyez les sages restrictions que les lois des Wlsigoths mettaient à cette pratique.
' Voyez Kempfer.
* Elle est établie dans TÂlooran. Voyez le chapitre de la Vache.
3 Si membrum rupit, m cum êopacU, talio esta. (AcLih Gblle, Uv. XX,ch. 1.)
4 Ibid,
5 Voyez aussi la loideifFisigoth$,ny. VI, Ut. rv, gact 6. ^ Voyez Gardiasso, Histoire da guerret cjmUs de$ Btpa-
gnolt.
CHAPITRE XXI
De la clémence da prince.
La démence est la qualité distinctivedes monarques. Dans la république, où Ton a pour principe ila vertu, elle est moins nécessaire. Dans rÉtatdes- Ipotique, où règne la crainte, elle est moins en \ usage , parce qu'il £aut contenir les grands de TÉtat par des exemples de sévérité. Dans les monarchies où Ton est gouverné par Fbonneur, qui souvent exige ce que la loi défend , elle est plus nécessaire. La disgrâce y est un équivalent à la peine ; les formalités mêmes des jugements y sont des punitions. Cest là que la honte vient de tous côtés pour former des genres particuliers de peines.
Les grands y sont si fort punis par la disgrâce, par la perte souvent imaginaire de leur fortune , de leur crédit, de leurs habitudes, de leurs plaisirs, que U rigueur à leur égard est inutile : elle ne peut servir qu'à ôter aux sujets Tamour qu'ils ont pour la personne du prince, et le respect qu'ils doivent avoir pour les places.
Comme l'instabilité des grands est de la nature du gouvernement despotique , leur sûreté entre dans û nature de la monarchie.
Les monarques ont tant à gagner par la clémence , eOe est suivie de tant d'amour, ils en tirent tant de gkûre , que c'est presque toujours un bonheur pour eux d'avoir Foccasion de l'exercer ; et on le peut presque toujours dans nos contrées.
On leur disputera peut-être quelque branche de l'autorité, presque jamais l'autorité entière; et si quelquefois Hs combattent pour la couronne, Ils ne combattent point pour la vie.
Mais,dira-t-on, quand faut-il punir ? quand faut-il pardonner ? Cest une chose qui se fait mieux sentir qa'dle ne peut se prescrire. Quand la clémence a des dangers , ces dangers sont très-visibles. On la distiflgiKB aisément de cette faiblesse qui mène le prince au mépris et à l'impuissance même de punir.
L'empereur Maurice* prit la résolution de ne
' An Uea de ki punir, disait. Platon, U font les kmer de aafia NMonbler à leur père. (Uv. IX des Xotf * £vAcai, BùUrirt.
verser jamais le sang de ses sujets. Anastase* ne punissait point les crimes. Isaac l'Ange jura que , de son règne , il ne ferait mourir personne. Les empereurs grecs avaient oublié que ce n'était pas en vain qu'ils portaient l'épée.
CHAPITRE L
Du luxe*.
Le luxe est toujours en proportion avec l'inégalité des fortunes. Si dans un État les richesses sont également partagées , il n'y aura point de luxe : car il n'est fondé que sur les commodités qu'on se donne par le travail des autres.
Pour que les richesses restent également partagées , il faut que la loi ne donne à chacun que le nécessaire physique. Si Fou a au delà, les uns dépenseront, les autres acquerront, et l'inégalité s'établira.
Supposant le nécessaire physique égal à une somme donnée, le luxe de ceux qui n'auront que le nécessaire sera égal à zéro; celui qui aura le double aura un luxe égal à un ; celui qui aura le double du bien de ce dernier aura un luxe égal à trois; quand on aura encore le double , on aura un luxe égal à sept : de sorte que le bien du particulier qui suit , étant toujours supposé double de celui du pré- 4^ent, le luxe croîtra du double plus une unité, dans cette progression 0, 1, 3,7, 15,31,63, 127.
Dans la république de Platon ^ , le luxe aurait pu se calculer au juste. Il y avait quatre sortes de cens établis. Le premier était précisément le terme où finissait la pauvreté ; le second était double ; le troi-
I Fngm. de SoldaA, dans Constant Porphyrog. — Lisez : Suidas et fragmenté de Corutantin Porphyrogenite , où œ fait a été recueUli. (Crév.)
* Le luxe propiement dit n*est antre chose , dans nne naUon comme dans les particuliers, que la préférence donnée aux superflnités, anx plaisirs d*éclat, sur les besoins, sur les plaisirs simples et naturels. (H.)
3 Le premier eens était le sort héréditaire en terre; et Platon ne voulait pas qu'on pût avoir en antres effets plus do triple du sort héréditaire. Voyez ses Lm, Uv. V.
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sième , triple ; le quatrième , quadruple du premier. Dans le premier cens , le luxe était égal à zéro ; il était égal à un dana le second ; à deux dans le troisième; à trois dans le quatrième; et il suiiait ainsi la proportion arithmétique.
En considérant le luxe des divers peuples les uns à regard des autres, il est dans chaque État en raison composée de Finégalité des fortunes qui est entre les citoyens , et de Tinégalité des richesses des divers États. En Pologne , par exemple , les fortunes sont d'une inégalité extrême ; mais la pauvreté du total empêche qu'il n'y ait autant de luxe que dans un État plus riche.
Le luxe est encore en proportion avec la grandeur des villes, et surtout de la capitale; en sorte qu'il est en raison composée des richesses de l'État de l'inégalité des fortunes des particuliers et du nombre d'hommes qu'on assemble dans de certains lieux.
Plus il y a d'hommes ensemble, plus ils sont vains, et sentent nattre en eux l'envie de se signaler par de petites choses ' . S'ils sont en si grand nombre que la plupart soient inconnus les uns aux autres , l'envie de se distinguer redouble , parce qu'il y a plus d'espérance de réussir. Le luxe donne cette espérance» chacun prend les marques de Ui condition qui précède la sienne. Mais, à force de vouloir se distinguer, tout devient égal , et on ne se distingue plus : comme tout le monde vent se Mre regarder, on ne remarque personne.
Il résulte de tout cela une incommodité générale. Ceux qui excellent dans une profession mettent à leur art le prix qu'ils veulent; les plus petits talents suivent cet exemple; il n'y a plus d'harmonie entre les besoins et les moyens. Lorsque je suis forcé de plaider, il est nécessaire que je puisse payer un avocat; lorK|ue je suis malade, il fâxA que je puisse avoir un médecin.
Qudquei gens ont pensé qu'en assemblant tant de peuple dans une capitale on diminuait le commerce, parce que les hommes ne sont plus à une certaine distance les uns des autres. Je ne le crois pas : on a plus de désirs, plus de besoins, plus de fantaisies , qund on est ensemble.
s Dtnt une graDde vUle , dit Faoteor de la fable des Abeil' in, tom. I , pag. 133 , on sliabUle aa-deuos de sa qoaBté pour éire estimé plos qu'oo D'est par la moKitiide. C'est an pisdsir pour un esprit faible, presque aussi grand que celui de l^fto- •oipUssemeot de ses désirs.
CHAPITRE n
Des lois sonqkCoaires dans la démocntie.
Je viens de dire que dans les républiques, où les richesses sont également partagées , il ne peut point y avoir de luxe; et, comme on a vu au livre cinquième < que cette égalité de distribution faisait l'excellence d'une république, il suit que, moins il y a de luxe dans une république, plus elle est parfadte. Il n*y en avait point chez les premiers Romains , il n'y en avait point chez les Lacédémoniens; et dans les républiques où l'égalité n'est pas tout à fait perdue , l'esprit de commerce , de travail et de vertu fût que chacun y peut et que chacun y veut vivre de son propre bien, et que par conséquent il y a peu de luxe.
Les lois du nouveau partage des champs , demandé { avec tant d'instance dans quelques républiques, ' étaient salutaires par leur nature. Elles ne sont dangereuses que comme action subite. En étant tout à coup les richesses aux uns , et augmentant de même celles des autres , elles font dans chaque famille une révolution , et en doiventproduire une générale dans rÉtat.
A mesure que le luxe s'établit dans une république, Tesprit se tourne vers l'intérêt particulier. A des gens à qui il ne faut rien que le nécessaire, il ne reste à désirer que la gloire de la patrie et la sienne propre. Mais une âme corrompue par le luxe a bien d'autres désirs : bientôt elle devient ennemie des lois qui la gênent. Le luxe que la garnison de Rhège commença à connaître fit qu'elle en égorgea les habitants*.
Sitôt que les Romains furent corrompus, leurs désirs devinrent immenses. On en peut juger par le prix qu'ils mirent aux choses. Une cruche de vin de Faleme ^ se vendait cent deniers romams ; un baril de chair salée du Pont en coûtait quatre cents , un bon cuisinier, quatre talents; les jeunes garçons
* Chap. m et IT«
* Les habitants de la ville de Regglo, située à la pointe de ntatle la plus voisine de la Sicile , voyant dHm ûôté Pyrrhus , qui se rendait par mer à Tarente ; de l'autre , les CarthagiBois qui infestaient toutes les côtes de la mer Ionienne , et craignant d*étre envahis par les Grecs ou les Carthaginois , eurent recours à la répubUqoe romaine : odle-d , quoique meaaf^ par un grand nombre d^ennemls, ne crut pas devoir refusai du secours à une ville qui pouvait lui être utile. On leva donc, par Tordre du sénat, une légion dans la Campanie, pays barbare , et Ton en donna le commandement à Dédus lubdUus^ qui, voyant Topulenoe de Regglo, résohit d*en égorger les habitants et de pUler leurs richesses : ce qu*il exécuU à la fl» dHm repas auquel il les avait invités. (D.)
3 Fragment du Itv. XXXVI de Diodoie, npporté pM Const Porph. Extrait des verttu et de$ vie«sw
CHAPITRE III
Des lois ^mptuaires dans raristocratie.
LWstoeratie mal constituée a ce malheur que les ooUes y ont les richesses, et que cependant ils ne doivent pas dépenser; le luxe, contraire à Tesprit de modération , en doit être banni. Il n*y a donc que des gens trè^^pauvres qui ne peuvent pas recevoir, et des gens très-riches qui ne peuvent pas déposer.
A Venise, les lois forcent les nobles à la modestie. Ils se sont tellement accoutumés à l'épargne, qo*il n'y a que les courtisans qui puissent leur faire donner de Targent. On se sert de cette voie pour otretenir Findustrie : les femmes les plus méprilables y dépensent sans danger, pendant que leurs trSxitdres y mènent k vie du monde la plus obscure.
Les bonnes républiques grecques avaient à cet égard des institutions admirables. Les riches employaient leur argent en fêtes, en chœurs de musique, en chariots, en chevaux pour la course, en na^stratures onéreuses. Les richesses y étaient aussi à charge que la pauvreté.
CHAPITRE IV
Des lois somptuaires dans les monardiies.
« Les Suions * , nation germanique , rendent hon- « BBor aux richesses, dit Tacite^ : ce qui &it qu'ils « vhreot «MIS le gouvernement d'un seul. > Cela sigbien que le hixe est singulièrement propre aux et qu'il n'y faut point de lois somp-
Comme, par la constitution des monarchies, les viehesses y sont inégalement partagées , il faut bien qnH y ait du luxe. Si les riches n'y dépensent pas
■ Cttm wmtimtitomiUmmiwipitm ad luMuriam ettet, Ibid.
* LttSokMSyMiooTadte, étaient des habitants d'une ile de ItWin an delà de la Gennanle*. Suionum hinc civitates in ifÊù Oeetmo, Gaerrien yaleureux et bien armés , Os ont encore 4tt floUet. Prapier viro$ ûrvtaqme elambuê votent. Les riihB y mmt oonsidérés. Est et opibus hono$. Us n*ont qu'on fhtL Eitfme mmuê imperitat. Ges barbares, qae Tacite ne ewMnhstit point, qoi, dans leur petit pays , n'avaient qu'on liil dMf , et qui itéreraient le possessear de cinquante vaches àialaiqui n'en avait que douze, ontrtls le moindrerapport avec aes •ooarcfaies et nos lois somptuaires? (Volt.)
' De muribmê Germanarmm,
* Lu Ssl— ■ ocBipateart eitle partie de TEaropa qae aoaa caïuiaii* riMi Ma* le Boai de Sa^de.
beaucoup , les pauvres mourront de faim. Il feut même que les riches y dépensent à proportion de l'inégalité des fortunes; et que, comme nous avon» dit, le luxe y augmente dans cette proportion. Les richesses particulières n'ont augmenté que parce qu'elles ont ôté à une partie des citoyens le nécessaire physique : il faut donc qu'il leur soit rendu.
Ainsi, pour que l'État monarchique se soutienne, le luxe doit aller en croissant, du laboureur à l'artisan, au négociant, aux nobles, aux magistrats, aux grands seigneurs, aux traitants principaux, aux princes, sans quoi tout serait perdu.
Dans le sénat de Rome, composé de graves magistrats, de jurisconsultes, et d'hommes pleins de l'idée dés premiers temps, on proposa, sous Auguste , la correction des mœurs et du luxe des femmes. Il est curieux de voir dans Dion < avec quel art il éluda les demandes importunes de ces sénateurs. C'est qu'il fondait une monarchie, et dissolvait une république.
Sous Tibère, les édiles proposèrent, dans le sénat, le rétablissement des anciennes lois somptuaires *. Ce prince, qui avait des lumières, s'y opposa. « L'État ne pourrait subsister, disait-il, dans « la situation où sont les choses. Comment Rome « pourrait-elle vivre? comment pourraient vivre « les provinces? Nous avions de la frugalité lorsque « nous étions citoyens d'une seule ville : aujour- « d'hui nous consommons les richesses de tout Tu- « nivers ; on fait travailler pour nous les maîtres « et les esclaves. » Il voyait bien qu'il ne fallait plus de lois somptuaires.
Lorsque, sous le même empereur, on proposa au sénat de défendre aux gouverneurs de mener leurs fenunes dans les provinces , à cause des dérèglements qu'elles y apportaient, cela fut rejeté. On dit « que les exemples de la dureté des an- « ciens avaient été changés en une façon de vivre a plus agréable \ » On sentit qu'il fallait d'autres mœurs.
Le luxe est donc nécessaire dans les États mo*^ narchiques, il l'est encore dans les États desppti- | ques. Dans les premiers , c'est un usage que l'oa ^ fait de ce qu'on possède de liberté; dans les autres ^ c'est un abus qu'on fait des avantages de sa servi* tude, lorsqu'tm esclave, choisi par son maître poui tyranniser ses autres esclaves, incertain pour le
* Dion Cassius , Uv. UV.
* TAcrrB,^nfM/. liv. m.
3 Multa dmritici vetemm melitu et Uttius mutata . ( TaotCt Ann. liv. m. )
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lendemain de la fortune de chaque jour, n'a d'autre félicité que celle d'assouvir l'orgueil, les désirs et les voluptés de chaque jour.
Tout ceci mène à une réflexion : les républiques finissent par le luxe; les monarchies, par la pau-
' vreté».
CHAPITRE V
Dans quels cas les lois somptuaires sont utiles danâ une monarchie.
Ce fut dans l'esprit de la république, ou dans quelques cas particuliers , qu'au milieu du treizième siècle on fit en Aragon des lois somptuaires. Jacques l" ordonna que le roi , ni aucun de ses sujets , ne pourraient manger plus de deux sortes de viandes à chaque repas , et que chacune ne serait préparée que d'une seule manière , à moins que ce ne fût du gibier qu'on eût tué soi-même ».
On fait aussi de nos jours en Suède des lois somptuaires; mais elles ont un objet différent de celles d'Aragon.
Un État peut faire des lois somptuaires dans l'objet d'une frugalité absolue : c'est l'esprit des lois somptuaires des républiques; et la nature de la chose fait voir que ce fut l'objet de celles d'Aragon.
Les lois somptuaires peuvent avoir aussi pour objet une frugalité relative : lorsqu'un Ëtat, sentant que des marchandises étrangères d'un trop haut prix demanderaient une telle exportation des siennes, qu'il se priverait plus de ses besoins par celle-ci qu'il n'en satisferait par celles-là , en défend absolument l'entrée ; et c'est l'esprit des lois que l'on a faites de nos jours en Suède ^. Ce sont les seules lois somptuaires qui conviennent aux monarchies.
' En général, plus un État est pauvre, plus il est ruiné par son luxe relatif; et plus par conséquent il lui feiut des lois somptuaires relatives. Plus un État est riche, plus son luxe relatif l'enrichit; et il faut bien se garder d'y faire de^ lois somptuaires relatives. Nous expliquerons mieux ceci dans le livre sur le conmierce4. Il n'est ici question que du luxe absolu.
> OpuleiUia paritura mox egesUUem. (Florus, Uv. m.)
» CoDf UtuUoD de Jacques I*% de Pan 1234, art. 6, dans Marca
HIsp. pag. 1439. — Oatre le gU>ier qu'on aurait tué soi-même ,
la loi permettaitenoore le gibier donné et le gibier acheté- (D.)
^ On y a défendu les vint exquis, et autres marchandises précieuses.
4 Voyei Uv. XX.
CHAPITRE VI
Du luxe à la Chine.
Des raisons particulières demandent des lois somptuaires dans quelques États. Le peuple, par la force du climat, peut devenir si nombreux, et d'un autre côté les moyens de le faire subsister peuvent être si incertains , qu'il est bon de l'appliquer tout entier à la culture des terres. Dans ces États le luxe est dangereux, et les lois somptuaires y doivent être rigoureuses. Ainsi , pour savoir s'il faut encourager le luxe ou le proscrire, on doit d'abord jeter les yeux sur le rapport qu'il y a entre le nombre du peuple et la facilité de le faire vivre. En Angleterre le sol produit beaucoup plus de grain qu'il ne faut pour nourrir ceux qui cultivent les terres et ceux qui procurent les vêtements : il peut donc y avoir des arts frivoles , et par conséquent du luxe. En France il croit assez de blé pour la nourriture des laboureurs et de ceux qui sont employés aux manufactures; de plus , le commerce avec les étrangers peut rendre pour des choses frivoles tant de choses nécessaires, qu'on n'y doit guère craindre le luxe.
A la Chine , au contraire, les femmes sont si fécondes, et l'espèce humaine s'y multiplie à un tel point, que les terres, quelque cultivées qu'elles soient, suffisent à peine pour la nourriture des habitants. Le luxe y est donc pernicieux, et Fesprit de travail et d'économie y est aussi requis que dans quelque république que ce soit >. Il faut qu'on s'attache aux arts nécessaires, et qu'on fuie ceux de la volupté.
Voilà l'esprit des belles ordonnances des empereurs chinois : « Nos anciens , dit un empereur de « la famille des Tang *, tenaient pour maxime que « s'il y avait un homme qui ne labourât point, une « femme qui ne s'occupât point à filer, quelqu^un « souffrait le froid ou la faim dans l'enlpire.... » Et, sur ce principe, il fit détruire une infinité de monastères de bonzes.
Le troisième empereur de la vingt et unième dynastie 3, à qui on apporta des pierres précieuses trouvées dans une mine, la fit fermer, ne voulant pas fatiguer son peuple à travailler pour une chose qui ne pouvait ni le nourrir ni le vêtir.
« Notre luxe est si grand, dit Kiayventi^, que
> Le luxe y a toq)ours été arrêté.
* Dans un^ordonnanoe rapportée par le P. Duhalde, tom. 1 1
|mg. 407.
^Histoire de la Chine, vingt et unième dynastie, dans Tou- Trage du P. Dubalde , tom. I.
4 Dans un discours rapporté par le P. Dubalde, ta, p. 4 rs
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« le pmple orne de broderies les souliers des jeu- « nés garçoDS et des filles qu'il est obligé de ven- « dre. » Tant dliommes étant occupés à £edre des habits pour on seul , le moyen qu'il n*y ait bien des gens qui manquent d*habits ? Il y a dix hommes qui mangent le revenu des terres , contre un laboureur : le moyen qu'il n'v ait bien des gens qui manquent d'alinients?
CHAPITRE VIL
Fatale ocosëquence du luxe à la Chine.
On Toit, dans l'histoire de la Chine, qu'elle a eu fîngt-deux dynasties qui se sont succédé; c'est-àdire qu'elle a éprouvé vingt-deux révolutions générales, sans compter une infinité de particulières. Les trois premières dynasties durèrent assez longtemps , parce qu'elles furent sagement gouvernées , et que l'empire était moins étendu qu'il ne le fut depuis. Mais on peut dire, en général , que toutes ces dynasties commencèrent assez bien. La vertu , l'attention , la vigilance , sont nécessaires à la Chine : elles y étaient dans le commencement des dynasties , et ellet manquaient à la fin. En effet , il était naturel que des empereurs nourris dans les fatigues de la guerre, qui parvenaient à faire descendre du trône «M faaûlle noyée dans les délices , conservassent la feitu qu'ils avaient éprouvée si utile , et craignissent les voluptés qu'ilsavaient vuessi funestes. Mais, après ces trois ou quatre premiers princes , la cornçtion, le luxe, l'oisiveté, les délices, s'emparent des successeurs ; ils s'enferment dans le palais ; leur esprit s'a£foiblit , leur vie s'aooourcit , la famille dédioe; les grands s'élèvent, les eunuques s'accréditent, OD ne met sur le trône que des enfants ; le palais devient ennemi de l'empire; un peuple oisif, qm rhabite, ruine celui qui travaille; l'empereur est tué ou détruit par un usurpateur, qui fonde une famille, dont le troisième ou quatrième successeur Ta dans le même palais se renfermer encore.
CHAPITRE Vin
De la continence publique.
y y a tant d'imperfections attachées à la perte de k verta dans les femmes, ^oute leur âme en est si fort dégradée , ce point principal été en fait tomber tant d'autres, que l'on peut regarder dans un État populaire l'incontinence publique comme le dernier des malheurs , et la certitude d'un changement dans laeoDttitutioD.
■oimaQoiEi).
Aussi les bons législateurs y ont-ils exigé des femmes une certaine gravité de mœurs. Ils ont proscrit de leurs républiques non-seulement le vice, mais l'apparence même du vice. Ils ont banni jusqu'à ce commerce de galanterie qui produit l'oisiveté, qui fait que les femmes corrompent avant même d'être corrompues , qui donne un prix h tous les riens, et rabaisse ce qui est important, et qui fait que l'on ne se conduit plus que sur les maximes du ridicule , que les femmes entendent si bien à établir.
CHAPITRE IX
De la condition des femmes dans les divers gouvernements.
Les femmes ont peu de retenue dans les monai^ ; chies, parce que la distinction des rangs les appe- \ lant à la cour, elles y vont prendre cet esprit de H- ^ berté qui est à peu près le seul qu'on y tolère. Cba- ^ cun se sert de leurs agréments et de leurs passions pour avancer sa fortune ; et comme leur faiblesse ne leur permet pas l'orgueil , mais la vanité, le luxe y règne toujours avec elles.
Dans les États despotiques, les femmes n'intro- | duisent point le luxe ; mais elles sont elles-mêmes un [ objet de luxe. Elles doivent être extrêmement esclaves. Chacun suit l'esprit du gouvernement, et porte chez soi ce qu'il voit établi ailleurs. Comme les lois y sont sévères et exécutées sur-le-champ, on a peur que la liberté des femmes n'y fasse des affaires. Leurs brouilleries , leurs indiscrétions , leurs répugnances , leurs penchants, leurs jalousies , leurs piques , cet art qu'ont les petites âmes d'intéresser les grandes , n'y sauraient être sans conséquence.
De plus, comme dans ces États les princes se jouent de la nature humaine , ils ont plusieurs femmes ; et mille considérations les obligent de les renfermer.
Dans les républiques , les femmes sont libres par ^ les lois, et captivée^ par les mœurs; le luxe en est banni , et avec lui la corruption et les vices.
Dans les villes grecques , où l'on ne vivait pas sous cette religion qui établit que , chez les hommes mêmes, la pureté des mœurs est une partie de la vertu; dans les villes grecques , où un vice aveugle régnait d'une manière effrénée , où l'amour n'avait qu'une forme que l'on n'ose dire , tandis que la seule amitié s'était retirée dans le mariage > , la vertu , la
> « Quant au ?ral amour, dit Plutarque , les femmes n'y ont N aucune part. » ( Œuvres morales, Traité de Tamour, pag.
S'fô
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simplicité, la chasteté des femmes, y étaient telles qu'on n'a guère jamais vu de peuple qui ait 6U à cet égard une meilleure police '.
CHAPITRE X
Du tribunal domestique chez les Romains.
Les Romains n'avaient pas, comme les Grecs, des magistrats particuliers qui eussent inspection sur la conduite des femmes. Les censeurs n'avaient l'œil sur elles que comme sur le reste de la république. L'institution du tribunal domestique * suppléa à la magistrature établie chez les Grecs ^.
Le mari assemblait les parents de la femme , et la jugeait devant eux 4. Ce tribunal maintenait les mœurs dans la république. Mais ces mêmes mœurs maintenaient ce tribunal. Il devait juger, non-seulement de la violation des lois, mais aussi de la violation des mœurs. Or, pour juger de la violation des mœurs, il faut en avoir.
Les peines de ce tribunal devaient être arbitraires , et Tétaient en effet : car tout ce qui regarde les mœurs, tout ce qui regarde les règles de la modestie, ne peut guère être compris sous un code de lois. Il est aisé de régler par des lois ce qu'on doit aux autres; il est difficile d'y comprendre tout ce qu'on se doit à soi-même.
Le tribunal domestique regardait la conduite générale des femmes. Mais il y avait un crime qui, outre l'anîmadversion de ce tribunal, était encore soumis à une accusation publique : c'était l'adultère; soit que, dans une république, une si grande violation de mœurs intéressât le gouvernement; soit que le dérèglement de la femme pût faire soupçonner celui du mari; soit enfin que Ton craignît que les honnêtes gens mêmes n'ai-
600. ) Il parlftit comme son sièole. Voyei Xénophon , au dialogue iottUilé Hiéron.
I A Athènes , il y avait un magistratparticnlier qui reiUait •ur la conduite des femmes.
* Romulus insUtua ce tribunal , comme U parait par Oenys d'Halicamasse, Ilv. II , pag. 06.
3 Voyez , dans Tite-Uve , Ilv. XXXIX « l*usage que l'on fit de ce tribunal , lors de la conjuration des bacchanales : on appela conjuration contre la république , des assemblées où Ton corrompait les mœurs des femmes et des jeunes gens.
4 n parait, par Denys d*Ha]icamasse, liv. n, que par l'institution de Romulus , te mari , dans les cas ordinaires Jugeait seul devant les parents de la femme ; et que , dans les grands crimes , il la Jugeait avec cinq d'entre eux. Aussi Ulpien , au titre VI, ^ 0« (2 et 13, distingue-t-U, dans les jugements des mœurs, celles qu'il appelte graves , d'avec oeUes qui l'étaient moins : Mttre» grawor€$, morte lemore$.
massent mieux cacher ce crime que le ponnr, Fignorer que le venger.
CHAPITRE XI
Comment les institutions changèrent à Rome avec
le gouvernement
Comme le tribunal domestique supposait des mœurs, l'accusation publique en supposait aussi; et cela fit que ces deux choses tombèrent avec les mœurs, et finirent avec la république >.
L'établissement des questions perpétuelles , c'està-dire du partage de la juridiction entre les préteurs , et la coutume qui s'introduisit de plus en plus que ces préteurs jugeassent eux-mêmes * toutes les affaires , affaiblirent l'usage du tribunal domestique; ce qui paraît par la surprise des historiens, qui regardent comme des faits singuliers et comme un renouvellement de la pratique ancienne , les ju*> gements que Tibère fit rendre par ce tribunal.
L'établissement de la moniffcfate et le changement des mœurs firent encore cesser l'accusation publique. On pouvait craindre qu'un malhonnête homme, piqué des mépris d'une femme, indigné de ses refus, outré de sa vertu même, ne formât le dessein de la perdre. La loi Julia ordonna qu'on ne pourrait accuser une femme d'adultère qu'après avoir accusé son mari de favoriser ses dérèglements : ce qui restreignit beaucoup oetle aet»sation , et l'anéantit pour ainsi dire K
Sixte-Quint sembla vouloir renouveler Faeoasation publique 4. Mais O ne fout qu'un peu de réflexion pour voir que cette loi, dans une m^ narchie telle que la sienne, était encore plus déplacée que dans toute autre.
CHAPITRE Xn
De la tutelle des femmes cbei les Romains.
Les institutions des Romains mettaient les fanâmes dans une perpétuelle tutelle, à moins qu'elles ne fussent sous l'autorité d'un mari ^. Cette tutelle
< Judicio de moribui (quod aiUea qnidem in tuUiqms Ic^ gibus poiitum erat, non autemfirequeniabatttr) penitug afrolito. (Leg. XI, § S, cod. derepud.)
* Ju£ciaextraordinaria.
3 Constantin Pôta entièrement « Cest une chose indigne « « dlsaitrll , que des mariages tranquilles soleot troublés par a l'audace des étrangers. »
4SixteQuintordonnaqu'uu mari qui nlraitpointse plaindre à lui des dét>auches de sa femme serait puni de mort. Toyex LeH.
^ Niti conveniisent in manum viri.
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était donnée au plus proche des parents, par mâles; et U paraît, par une expression vulgaire ' , qu*e]les étaient très-géaées. Cda était bon pour la république , et n*était point nécessaire dans la monarchie *.
n paraît , par les divers codes des lois des barbares , que les femmes chez les premiers Germains étaient aussi dans Une perpétuelle tutelle ^. Cet usage passa dans les monardiies qu'ils fondèrent : mais il ne subsista pas.
CHAPITRE Xni
Des pemes établies par les empereurs contre les débauches
des femmes.
La loi JuHa établit une peine contre Tadultère. Mais, bien loin que cette loi et celles que Ton fit dqmis là-dessus fussent une marque de la bonté des mœurs , elles furent au contraire une marque de leur dépravation.
Tout le système politique à l'égard des femmes changea dans la monarchie. Il ne fut phis question d'établir chez elles la pureté des mœurs , mais de punir leurs crimes. On ne faisait de nouvelles lois, pour punir ces crimes, que parce qu'on ne punissait plus les violations , qui n'étaient point ces crimes.
L'afifreux débordement des mœurs obligeait biea les en^ereurs de faire des lois pour arrêter, k un certain point, l'impudicité; mais leur intention ne fat pas de corriger les mœurs en général. Des ûdts ponti&, rapportés par les historiens, prouvent ^us oeia que toutes ces lois ne sauraient prauTcr le contraire. On peut voir dans Dion la conduite d'Auguste à cet égard, et comment il éluda, et dans sa préture, et dans sa censure, les deoiandes qui lui furent ûdtes <
Od trouve bien dans les historiens des jugements rigides rendus sous Auguste et sous Tibère contre l'impudicité de quelques dames romaines ; nais , en nous faisant connaître l'esprit de ces règnes , ils nous font connaître l'esprit de ces juge-
' Ne m wtUki patruuM oro.
* LtloiPipleniieoidoimasoasAngBtte que les femmes qvd «antait ea trob eDÊmts wrakiit hors de cette tutelle.
^ Cette toteUe s'appelait chez les Germains mundêburdium.
4 ConmeonlaieatamenéanJeaDe homme qalavaitépousé ne femme avec laquelle il avdt eu auparavant un mauvais ^WMwree , fl liésita lonatempt , n'osant ni approuver, ni puair en dwies. Enlin, reprenant ses esprits : «tes séditions ont " M esose de grands maaz,dit-U;oablions-les.» (Dior, llv. UV.) LesséBirteuES M ayant demandé des règlements sur les des fenaei, U éUida cette demude, en leur disant
Auguste et Tibère songèrent principalement h punir les débauches de leurs p«rentes. Ils ne punissaient point les dérèglements des mœurs , mais un certain crime d'impiété ou de lèse-majesté < qu'ils avaient inventé , utile pour le respect , utile pour leur vengeance. De là vient que les auteurs romains s'élèvent si fort contre cette tyrannie.
La peine de la loi Julia était légère *. Les empereurs voulurent que, dans les jugements, on augmentât la peine de la loi qu'ils avaient faite. Cela fut le sujet des invectives des historiens. Ils n'examinaient pas si les femmes méritaient d'être punies , mais si l'on avait violé la loi pour les punir.
Une des principales tyrannies de Tibère ^ fut l'abus qu'il fit des anciennes lois. Quand il voulut punir quelque dame romaine au delà de la peine portée par la loi Julia , il rétablit contre elle le tribunal domestique 4.
Ces dispositions à l'égard des fenmies ne regardaient que les familles des sénateurs, et non pas celles du peuple. On voulait des prétextes aux accusations contre les grands , et les déportements des femmes en pouvaient fournir sans nombre.
Enfin ce ^e j'ai dit, que la bonté des mœurs n'est pas le principe du gouvernement d'un seul , ne se vérifia jamais mieux que sous ces premiers empereurs; et si l'on en doutait, on n'aurait qu'à lire Tacite , Suétone, Juvénal et Martial.
CHAPITRE Xr\r
Lois somptuaires chez lesltomains.
Nous avons parlé de l'incontinence publique, parce qu'elle est jointe avec le luxe , qu'elle en est toujours suivie, et qu'elle le suit toujours. Si vous laissez en liberté les mouvements du cœiur.
« qulls corrigeassent leurs femmes, comme il corrigeait la « sienne. » Sur quoi Us le prièrent de leur dire comment U en usait avec sa femme : question , ce me semble , fort indiscrète.
■ Culpam mier viroê ac femmoi vulgaiam gravi- nomine ItBsarum nligionum, ac viokUm nu^egùitia appellando, ciementiam muforum ntasque ipge Ugeêegrediehaiur. (Ta- CRl,^«i».Uv.ni.)
* Cette loi est rapportée an Digeste; mais on n*y a pas mto la peine. OnJugequ'eUen'étaitqœde la relégation, puisquecelle derinceste n'était que delà déportation. Leg. Si guùviduam , ff. de quest,
^ Propriwm id Tiberio fUit, ecelera nuper reperta priscie verbii obtegere, (Taotb, Annal. Uv. lY. )
4 Adultéra graniorem pœnam deprecatui, ut, exempta mqjorum, propinquie suis ultra ducentesimum lapidem removeretur, suasit. Adultéra ManUo Italia atque Afrka interdictum esL (TAcrrE, Annal. Uv. H. )
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comment pourrez-vous gêner les faiblesses de Fes-
prit?
A Rome , outre les institutions générales , les censeurs firent £eûre , par les magistrats , plusieurs lois particulières pour maintenir les femmes dans la frugalité. Les lois Fannîenne , Licinienne ' et Oppienne eurent cet objet. Il faut voir , dans Tite- Live * , comment le sénat fut agité , lorsqu'elles demandèrent la révocation de la loi Oppienne. Valère Maxime met Tépoque du luxe chez les Romains à l'abrogation de cette loi.
CHAPITRE XV
Des doto et des aTantages nuptiaux dans les diverses
20iistitutions.
Les dots doivent être considérables dans les monarchies , afin que les maris pmssent soutenir leur rang et le luxe établi. Elles doivent être médiocres dans les républiques, où le luxe ne doit pas régner ^. Elles doivent être à peu près nulles dans les États despotiques , où les femmes sont en quelque façon esdaves.
La communauté des biens , introduite par les lois françaises entre le man et la femme , est trèsconvenable dans le gouvernement monarchique , parce qu'elle intéresse les femmes aux affaires domestiques , et les rappelle, comme malgré elles , au soin de leur maison. Elle l'est moins dans la république , où les femmes ont plus de vertu. Elle serait absurde dans les États despotiques , où presque toujours les femmes sont elles-mêmes une partie de la propriété du maître.
Gomme les femmes , par leur état , sont assez portées au mariage, les gains que la loi leur donne sur les biens de leur mari sont inutiles. Mais ils seraient très-pernicieux dans une république , parce que leurs richesses particulières produisent le luxe. Dans les Etats despotiques, les gains de noces doivent être leur subsistance , et rien de plus.
■ Les lois Pannta et Licima ne regardaient point spédalement les femmes ; elles réglaientetmodéraient la dépense de la table. (Crév.)
» Décade IV, Uv. IV.
3 Marseille fut la plus sage dei républiques de ion temps : les dots ne pouvaient passer cent écus en argent, et cinq en liabtts, ditStrabon, liv. IV. —Strabon leur donne encore dnq écus en ornements d*or,.pour servir à la parure de Pépousée. (D.)
CHAPITRE XVI
Belle coutume des Samnites '.
*Les Samnites avaient une coutume qui, dans une petite république , et surtout dans la situation où était la leur , devait produire d'admirables efifets. On assemblait tous les jeunes gens, et on les jugeait : celui qui était déclaré le meilleur de tous prenait pour sa femme la fille qu'il voulait; celui qui avait les suffrages après lui choisissait encore; et ainsi de suite *. Il était admirable de ne regarder entre les biens des garçons que les belles qualités, et les services rendus à la patrie. Celui qui était le plus riche de ces sortes de biens choisissait ime fille dans toute la nation. L'amour, la beauté, la chasteté , la vertu , la naissance, les richesses même, tout cela était , potur ainsi dire , la dot de la vertu '. Il serait difficile d'imaginer ime récompense plus noble , plus grande , moins à charge à un petit État , plus c4>able d'agir sur l'un et l'autre sexe.
Les Samnites descendaient des Lacédémonieos ; et Platon , dont les institutions ne sont que la perfection des lois de Lycurgue, donna à peu près une pareille loi ^.
CHAPITRE XVn
De Tadministration des femmes.
n est contre la raison et contre la nature que les femmes soient mattresses dans la maison , conune cela était établi chez les Égyptiens ; mais il ne Test pas qu'elles gouvernent un empire. Dans le pre mier cas , l'état de faiblesse où elles sont ne leur permet pas la prééminepce; dans le second leur faiblesse même leur donne plus de douceur et de modération : ce qui peut faire un bon gouvemement, plutôt que les vertus dures et féroces.
Dans les Indes, on se trouve très-bien du goavemement des femmes ; et il est établi que , si les mâles ne viennent pas d'une mère du même sang, les filles qui ont une mère du sang royal suocè dent 4. On leur donne tm certain nombre de p«r«
1 L'auteuraprtsidlesSnnites, peuples delaSarmatie, pour les Samnites , peuples de ntalle. Stobée les aliène Zcùnmt « Sunits. Ortelins et Pnocupe parlent de ces peuples. La Martinière les nomme Snniti, (D.)
* Fragm. de ntoolas de Damas, tiré de Stobée, dans 1er» euell de Const. Porpbyr.
3 n leur permet même de se voir plus fréavemment. — (PLkTOydeHepublica, lib. V.)
4 Lettrée éd^nia, quatorzèène recoeUc
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sonnes pour les aider à porter le poids du gouveroement. Selon M. Smith ■ , on se trouve aussi trèsbien du gouvernement des femmes en Afrique. Si Ton ajoute à cela l'exemple de la Moscovie et de FAngleterre, on verra qu'elles réussissent également, et dans le gouvernement modéré, et dans le gouvernement despotique.
CHAPITRE n
De la comqKioQ du principe de la démocratie.
Le principe de la démocratie se corrompt, nonseulement lorsqu'on perd l'esprit d'égalité, mais encore quand on prend l'esprit d'égalité extrême, et que chacun veut être égal à ceux qu'il choisit pour loi commander. Pour lors le peuple, ne pouvant souffrir le pouvoir même qu'il confie, veut tout faire par lui-même, délibérer pour le sénat, exécuter pour les magistrats, et dépouiller tous les juges.
D ne peut plus y avoir de vertu dans la république. Le peuple veut Cèdre les fonctions des magistrats : on ne les respecte donc plus. Les délibérations du sénat n'ont plus de poids : on n'a donc phis d'égards pour les sénateurs, et par conséquent pour les vieillards. Que si l'on n'a pas du resçect pour les vieillards, on n'en aura pas non plus pour les pères : les maris ne méritent pas plus de déférence, ni les maîtres plus de soumission. Tout le monde parviendra à aimer ce libertinage : la gêne du eommandement fatiguera , comme celle de robéissance. Les femmes, les enfants, les esc^ves, n'auront de soumission pour personne. U n'j aura plus de mœurs, plus d'amour de l'ordre , enfin plus de vertu.
* ^oyafeiifG«(tfi^,s8eoiidepartte,pag. ie5 de U tradae> , tur Je njmuùe d*AiigoiiA, tar U c6te d*Or.
On voit dans le Banquet de Xénophon une peinture bien naïve d'une république où le peuple a abusé de l'égalité. Chaque convive donne à son tour la raison pourquoi il est content de lui. « Je- «« suis content de moi, dit Charmidès, à cause de « ma pauvreté. Quand j'étais riche, j'étais obligé « de faire ma cour aux calomniateurs , sachant bien « que j'étais plus en état de recevoir du mal d'eux « que de leur en faire ; la république me deman- « dait toujours quelque nouvelle somme; je ne « pouvais m'absenter. Depuis que je suis pauvre , « j'ai acquis de l'autorité; personne ne me me-. « nace, je menace les autres; je puis m'en aller ou « rester. Déjà les riches se lèvent de leurs places, « et me cèdent le pas. Je suis un roi, j'étais es- « dave; je payais un tribut à la république , aujour- « d'hui elle me nourrit ; je ne crains plus de perdre , « j'espère d'acquérir. »
Le peuple tombe dans ce malheur lorsque ceux à qui il se confie, voulant cacher leur propre corruption, cherchent à le corrompre. Pour qu'il ne voie pas leur ambition , ils ne lui parlent que de sa grandeur; pour qu'il n'aperçoive pas leur avarice, ils flattent sans cesse la sienne.
La corruption augmentera parmi les corrupteurs, et elle augmentera parmi ceux qui sont déjà corrompus. Le peuple se distribuera tous les deniers publics ; et , comme il aura joint à sa paresse la gestion des affaires , il voudra joindre à sa pauvreté les amusements du luxe. Mais , avec sa paresse et son luxe , il n'y aura que le trésor public qui puisse être un objet pour lui.
11 ne faudra pas s'étonner si l'on voit les suffrages se donner pour de l'argent. On ne peut donner beaucoup au peuple sans retirer encore plus de lui ; mais, pour retirer de lui, il faut renverser l'État. Plus il paraîtra tirer d'avantage de sa liberté, plus il s'approchera du moment où il doit la perdre. Il se forme de petits tyrans qui ont tous les vices d'un seul. Bientôt ce qui reste de liberté devient insupportable : un seul tyran s'élève ; et le peuple perd tout , jusqu'aux avantages de sa corruption.
La démocratie a donc deux excès à éviter : l'esprit d'inégalité, qui la mène à l'aristocratie ou au \ gouvernement d'un seul ; et l'esprit d'égalité ex- 1 trême, qui la conduit au despotisme d'un seul, \ comme le despotisme d'un seul finit par la conquête.
Il est vrai que ceux qui corrompirent les républiques grecques ne devinrent pas toujours tyraqs. C'est qu'ils s'étaient plus attachés à l'éloquence qu'à l'art militaire ; outre qu'il y avait dans îe
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eœor de tous les Grecs une haine implacable contre | ceux qui renvei-saient le gouvernement républicain : ce qui fit que ranarchie dégénéra en anéantissement, au lieu de sedianger en tyrannie.
Mais Syracuse , qui se trouva placée au milieu d'un grand nombre de petites oligarchies changées en tyrannies < ; Syracuse, qui avait un sénat * dont il n'est presque jamais fait mention dans Thistoire , essuya des malheurs que la corruption ordinaire ne donne pas. Cette ville, toujours dans la licence^ ou dans l'oppression, également travaillée par sa lil)erté et par sa servitude , recevant toujours l'une et l'autre comme une tempête, et, malgré sa puissance au dehors, toujours déterminée aune révolution par la plus petite force étrangère, avait dans son sein un peuple inamense, qui n'eut jamais que cette cruelle alternative de se donner un tyran ou de rétre hii-méme.
CHAPITRE ni
De req^rit d'égalilé eitréme.
Autant que le ciel est éloigné de la terre , autant le véritable esprit d'égalité l'est-il de l'esprit d'égalité extrême. Le premier ne consiste point à faire en sorte que tout le monde commande ou que personne ne soit commandé, mais à obéir et à commander à ses égaux. Il ne cherche pas à n'avoir point de mattres , mais à n'avoir que ses égaux pour maîtres.
Dans l'état de nature, les hommes naissent bien dans l'égalité ; mais ils n'y sauraient rester. La société la leur fait perdre , et ils ne redeviranent égaux que par les lois.
Telle est la différence entre la démocratie réglée et celle qui ne l'est pas , que , dans la première , on n'est égal que comme citoyen, et que, dans l'autre, on est encore égal comme magistrat, comme sénateur, comme juge, comme père, conune mari, comme mattre.
] La place naturelle de la vertu est auprès de la I liberté; mais elle ne se trouve pas plus auprès de I la liberté extrême qu'auprès de la servitude.
■ Voyez Plutarqoe, dans les Fies de Timoîêon et de Dion.
* Cest oeloi des six cents dont parle Diodore.
3 Ayant ebassé les tyrans, Us firent citoyens des étrangers et des soldats mercenaires ; oecfui causa des guerres civiles. (Aris- TOTB, Polit, liv. V, chap. iii.) Le peuple ayant été caase de la victoire sur les Athéniens, la répubUque fUt changée. (Ibid. chap. rr.) La passion de deux mai^trats, dont Tun entera à Pautre un jeune garçon , et celui-ci lui débaucha sa femme, fit changer la forme de cette lépubUque. (Ibid. Uv. V, chop. lY.)
Cause particulière de la corruption du peuple.
Les grands succès , surtout ceux auxquels le peuple contribue beaucoup', lui donnent un tel orgueil qu'il n'est plus possible de le conduire. Jaloux des magistrats, il le devient de la magistrature; ennemi de ceux qui gouvernent, il l'est bientôt de la constitution. C'est ainsi que la victoire de Salamine sur les Perses corrompit la république d'Athènes ■ ; c'est ainsi que la défaite des Athéniens perdit la république de Syracuse *.
Celle de Marseille n'éprouva jamais ces grands passages de l'abaissement à la grandeur : aussi se gouvema-t-elle toujours avec sagesse; aussi conserva-t-elle ses principes.
CHAPITEŒ V.
De la corruption du principe de l'aristocratie.
L'aristocratie se corrompt lorsque le pouvoir 1 des nobles devient arbitraire : il ne peut plus y avoir de vertu dans ceux qui gouvernent ni dans ceux qui sont gouvernés.
Quand les familles régnantes observent les lois, c'est ime monarchie qiid a plusieurs monarques, et qui est très-bonne par sa nature; presque tous ces monarques sont li^ par les lois. Mais quand elles ne les observent pas, c'est un État despotique qui a plusieurs despotes.
Dans ce cas , la république ne subsiste qu'à Pégard des nobles, et entre eux seulement. Elle est dans le corps qui gouverne, et l'État despotique est dans le corps qui est gouverné : ce qui fait les deux corps du monde les plus désunis.
L'extrême corruption est lorsque les nobles deviennent héréditaires ^ : ils ne peuvent plus guère avoir de modération. S'ils sont en petit nombre , leur pouvoir est plus grand, mais leur sûreté diminue; s'ils sont en plus grand nombre, leur pouvoir est moindre , et leur sûreté plus grande : en sorte que le pouvoir va croissant, et la sûreté diminuant, jusqu'au despote, sur la t^ duquel est l'excès du pouvoir et du danger.
Le grand nombre des nobles dans l'aristocratie héréditaire rencka donc le gouvernement moins violent; mais, comme il y aura peu de vertu, on tombera dans un esprit de nondialance, de paresse.
' ARI6T0TB, Polit, liv. V, chap. iv.
* » Ibid.
3 L^aristocraUe se change en oUgarcbie.
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dTaiwodoii , qui fera que TÉtat n^aura plus de force ni de ressort >.
Une aristocratie peut maintenir la force de son principe , si les lois sont telles qu*elles fassent plus iwtLr aux nobles les périls et les fatigues du commandement que ses délices , et si TÉtat est dans une telle situation qu^il ait quelque chose à redouter, et qae la sûreté vienne du dedans , et Fincertitude du dehors.
Comme une certaine confiance fait la gloire et la sûreté d'une monarchie, il faut au contraire qu'une république redoute quelque chose •. La crainte des Perses maintint les lois chez les Grecs. Carthage et Rome s'intimidèrent l'une l'autre , et l'affermirent. Chose singulière ! plus ces États ont de sûreté, plus, comme des eaux trop tranquilles, 0s sont sujets à se corrompre.
Ut
tant tout uniquement àlui,appellerÉtatàsa capitale, la capitale à sa cour, et la cour à sa seule personne.
Enfin elle se perd lorsqu'un prince méconnaît son autorité, sa situation, l'amour de ses peuples , et lorsqu'il ne sent pas bien qu'un monarque doit se juger en sûreté, comme un despote doit se croire en péril.
CHAPITRE VI
De la comiptioB du principe de la moDarchie.
Comme les démocraties se perdent lorsque le peuple dépouille le sénat, les magistrats et les juges de leurs fonctions , les monarchies se corrompent lorsqu'on ôte peu à peu les prérogatives des corps ou les privilèges des villes. Dans le premier cas, on va au despotisme de tous ; dans l'autre , au despotisme d'un seul.
« Ce qui perdit les dynasties de Tsin et de Soûi , « dit un auteur chinois , c'est qu'au lieu de se borner, > comme les anciens, à une inspection générale, « seule digne du souverain, les princes voulurent • gouverner tout hnmédiatement par eux-mêmes K » L'auteur chinois nous donne ici la cause de la corruption de presque toutes les monarchies.
La monarchie se perd lorsqu'un prince croit qu'il montre plus sa puissance en changeant l'ordre des choses qu'en le suivant; lorsqu'il ôte les fonctions naturelles des uns pour les donner arbitrahrement à d'autres; et lorsqu'il est plus amoureux de ses Cuitaisies que de ses volontés.
I La monardiie se perd lorsque le prince , rappor-
■ Yenite ert one des répabUques qui a le mieox corrigé, pv ace lois, tes IncoQTéiiientB de VaristocraUe héréditaire.
* MHtf» ettribiie à la mort dTfepaminondaa reiUocttoo de la vertnà Àtbtoes. N^tyant phit d^émulatton, ili dépeoaèreDl Iran lerenoi en fêtes. FrtquenUuê ccmam quam outra viwtiw. Poor km les MMédontooi sorUreat de rolMcurité. (Ut. VI.)
^CoiBpCUHoD d^oQvragssIklIitoiisles MUig, rapportés par le P. Dahalde.
Le principe de la monarchie se corrompt lorsque les premières dignités sont les marques de la première servitude; lorsqu'on ôte aux grands le respect des peuples , et qu'on les rend de vils instruments du pouvoir arbitraire.
Il se corrompt encore plus lorsque Thonneur a été mis en contradiction avec les honneurs , et que l'on peut être à la fois couvert d'infamie > et de dignités.
U se corrompt lorsque le prince change sa justice en sévérité; lorsqu'il met, comme les empereurs romains, une tête de Méduse sur sa poitrine >; lorsqu'il prend cet air menaçant et terrible que Commode faisait donner à ses statue^^.
LiC principe de la monarchie se corrompt lorsque des âmes singulièrement lâches tirent vanité de la grandeur que pourrait avoir leur servitude , et qu'elles croient que ce qui fait que Ton doit tout au prince fait que l'on ne doit rien à sa patrie.
Mais , s'il est vrai { ce que Ton a vu dans tous les temps ) qu'à mesure que le pouvoir du monarque devient immense sa sûreté diminue , corrompre ce pouvoir jusqu'à le faire changer de nature , n'estce pas un crime de lèse-majesté contre lui ?
CHAPITRE Vni
Danger de la corruption du principe du gouvernement
monarchique.
L'inconvénient n'est pas lorsque l'Etat passe d'uu gouvernement modéré à un gouvernement modéré ,
> Soos le régne de nbèie , on élera des sUUies et Ton donna les ornements triomphaux aux délateurs : oe qui aviUt tellement ces honneurs, que ceux qui les avaient mérités les dédaignèient. (Fragm. de Won , llv. LVm , tiré de V Extrait de» vertm et des vice* de Const-Torphyrog.) Voyez , dans Tacite , comment Néron, sur la découverte et la puniUon dHme prétendue coDjuraUon, donna à Pétronius Turpiliaous, à Nerva , àTigdlinus, les ornements triomphaux. {JnnAU. XV.) Voyez aussi comment les généraux dédaignèrent de faire la guerre , parce quMls en méprisaienl les honneurs. Pervulgatu trinmphiinsigmbus.iTkcm.Jnn.Mv.Kin.) . ^ .
* Dans celÉlat, le prince savait bien quel eialt le principe de son gouvernement.
3 HÉRODfBM.
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comme de la république à la monarchie , ou de la monarchie à la république ; mais quand il tombe et se précipite du gouvernement modéré au despotisme.
La plupart des peuples d'Europe sont encore gouvernés par les mœurs. Mais si , par un long abus du pouvoir; si , par une grande conquête, le despotisme s^établissait à un certain point , il n'y aurait pas de moeurs ni de climat qui tinssent ; et , dans cette belle partie du monde , la nature humaine souffrirait, au moins pour un temps, les insultes qu'on lui fait dans les trois autres.
CHAPITRE IX
Combien la noblesse est portée à défendre le trûne.
La noblesse anglaise s'ensevelit avec Charles I*" sous les débris du trône; et, avant cela , lorsque Philippe II fit entendre aux oreilles des Français le mot de liberté, la couronne fut toujours soutenue par cette noblesse qui tient à l'honneur d'obéir à un roi , mais qui regarde conune la souveraine infamie de partager la puissance avec le peuple.
On a vu la maison d'Autriche travailler sans relâche à opprimer la noblesse hongroise. Elle ignorait de quel prix elle lui serait quelque jour. Elle cherchait chez ces peuples de l'argent qui n'y était pas; elle ne voyait pas des hommes qui y étaient. Lorsque tant de princes partageaient entre eux ses États, toutes les pièces de sa monarchie, immobiles et sans action', tombaient , pour ainsi dire, les unes sur les autres ; 11 n'y avait de vie que dans cette noblesse qui s'indigna , oublia tout pour combattre , et crut qu'il était de sa gloire de périr et de pardonner.
CHAPITRE X
De la corraption da principe da gouvernement despotique.
Le principe du gouvernement despotique se corrompt sans cesse, parce qu'il est corrompu par sa nature. Les autres gouvernements périssent, parce que des accidents particuliers en violent le principe : celui-ci périt par son vice intérieur, lorsque quelques causes accidentelles n'empêchent point son principe de se corrompre. Il ne se maintient donc que quand des circonstances, tirées du climat, de la religion, de la situation ou du génie du peuple, le forcent à suivre quelque ordre, et à souffrir quelque règle. Ces choses forcent sa nature sans la changer : sa
férocité reste: elle est pour quelque temps appiî* voisée.
CHAPITRE XL
Effets naturels de la bonté et de la corruption des
principes.
Lorsque les principes du gouvernement sont une fois corrompus , les meilleures lois deviennent mauvaises et se tournent contre TËtat ; lorsque les principes en sont sains , les mauvaises ont l'effet des bonnes : la force du principe entratne tout.
Les Cretois , pour tenir les premiers magistrats dans la dépendance des lois, employaient un moyen bien singulier : c'était celui de l'insurrection. Une partie des citoyens se soulevait ■, mettait ea fuite les magistrats, et les obligeait de rentrer dans la condition privée. Cela était censé fait en conséquence de la loi. Une institution pareille, qui établissait la sédition pour empêcher l'abus du pouvoir, semblait devoir renverser quelque république que ce fàu Elle ne détruisit pas celle de Crète; voici pourquoi * :
Lorsque les anciens voulaient parier d'un peuple qui avait le plus grand amour pour la patrie, ils citaient les Cretois. La patrie, disait Platon ^, nom si tendre aux Cretois ! Ils l'appelaient d'un nom qui exprime l'amour d'une mère pour ses enfants 4. Or, l'amour de la patrie corrige tout.
Les lois de Pologne ont aussi leur insurrection. Mais les inconvénients qui en résultent font biea voir que le seul peuple de Crète était en État d'employer avec succès un pareil remède.
Les exercices de la gynmastique, établis chez les Grecs , ne dépendirent pas moins de la bonté du principe du gouvernement. « Ce furent les La- « cédémoniens et les Cretois , dit Platon ' qui ou- « vrirent ces académies fameuses qui leur firent « tenir dans le monde un rang si distingué. La pu- « deur s'alarma d'abord ; mais elle céda à l'utilité « publique. » Du temps de Platon, ces institutions étaient admirables ^; elles se rapportaient à un
' Aristote, PoUi. Uv. n, chap. x.
s On se réonlssalt toi^oors d'abord contre les ennemis da dehors, ce qui s'appelait tj/ncrétitme. (Plotarqub , CBtivre$ moralti, pag.88.)
3 RépubUque, Uv. IX.
4 PLDT4RQUB, CBuvm morales, an traité : Si Vkômwu d'âge doit $e mêler de$ affairée puhUquee,
^ République, ]kv, y. {U,)
^ La gymnasttqae se divisait en deux parties, la danse ci la lutte. On voyait , en Crète , les danses armées des Corètes ; à Lacédémone, celles de Castor et de PoUox; à Athènes, les danses armées le Pallas très-propres pour ceux qui ne sont
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grand objet, qui était Fart militaire. Mais lorsque les Grecs n'eurent plus de vertu, elles détruisirent Fart militaire même : on ne descendit plus sur l'arène pour se former, mais pour se corrompre '.
Ptutarque nous dit * que de son temps les Romains peosaieDt que ces jeux avaient été la principale cause de la servitude où étaient tombés les Grecs. Cétait, au contraire, la servitude des Grecs qui avait corrompu ces exercices. Du temps de Plutarque^, les pares où Ton combattait à nu, et les jeux de la lutte, rendaient les jeunes gens lâches , les portaient à un amour in£lme, et n'en faisaient que des baladins; mais du temps d'Épaminondas Texercice de la lutte foisait gagner aux Thébains la bataille deLeiictres<
Il y a peu de lois qui ne soient bonnes lorsque l'État n'a point perdu ses principes; et, comme disait Épîcure en parlant des richesses : « Ce n'est point « la liqueur qui est corrompue , c'est le vase. »
CHAPITRE XII
ContiDuatioo do mtoie si^et.
On prenait à Rome les juges dans l'ordre des sénateurs. Les Gracques transportèrent cette prérogative aux chevaliers. Drusus la donna aux sénateurs et aux dievaliers ; Sylla , aux sénateurs seuls ; Cotta, aux sénateurs, aux chevaliers et aux trésoriers de répargne. César exclut ces derniers. Antoine fit des décuries de sénateurs , de chevaliers et de eentorions.
Quand une république est corrompue , on ne peut remédier à aucun des maux qui naissent qu'en étant la corruption, et en rappelant les principes : touU autre correction est, ou inutile, ou un nouveau mal. Pendant que Rome conserva ses principes, les jugements purent être sans abus entre les mains des sénateurs; mais quand elle fut corrompue, à quelque corps que ce fût qu'on transportât les jugements ,
ptt coooreen àged*aller à lagoerre. La lutte ettinmagede ia Kaem, dit Platoo, des Loù, Uv. VH. H kme VanUquité de tfaroir étabU qoe deux danses, la pacifique et la pyrrfaique. Toyez commeot cette dernière danse s*appllquait à Tart militalfe. (Platon, iMtf.)
AutUhidimo$œ
Ledma» LaetdéemumU palœttrtu,
(IfAATUL, Ub. lY, epig. 65.)
> OEmvres morûlet , au traité , De$ demandes dei choses
^ Punrà»QCE,<6irf.
APlotaiiqcb, CEuvres morales ^ Propos de table, llv. II.
aux sénateurs , aux chevaliers , aux trésoriers de l'épargne, à deux de ces corps, à tous les trois ensemble, à quelque autre corps que ce fât , on était toujours mal. Les chevaliers n'avaient pas plus de vertu que les sénateurs, les trésoriers de l'épargne pas plus que les chevaliers, et ceux-ci aussi peu que les centurions.
Lorsque le peuple de Rome eut d>tenu qu'il aurait part aux magistratures patriciennes, il était naturel de penser ^e ses flatteurs allaient être les arbitres du gouvernement. Non : l'on vit ce peuple qui rendait les magistratures conununes aux plébéiens, élire toujours des patriciens. Parce qu'il était vertueux, il était magnanime; parce qu'il était libre, il dédaignait le pouvoir. Mais lorsqu'il eut perdu ses principes, plus il eut de pouvoir, moins il eut de ménagements; jusqu'à ce qu'enfin, devenu son propre tyran et son propre esclave , il perdit la force de la liberté, pour tonâber dans la faiblesse de la licence.
CHAPITRE Xm
Effet du sermeot chez un peuple vertueux.
Il n'y a point eu de peuple , dit Tite-Live s où la dissolution se soit plus tard introduite que chez les Romains , et où la modération et la pauvreté aient été plus longtemps honorées.
Le serment eut tant de force chez ce peuple que rien ne l'attacha plus aux lois. Il fit bien des fois pour l'observer ce qu'il n'aurait jamais Ml pour la gloire ni pour la patrie.
QuintiusCincinnatus, consul, ayant voulu lever une armée dans la ville contre les Èques et les Volsques, les tribuns s'y opposèrent. « Eh bien ! dit-il , « que tous ceux qui ont fait serment au consul de « l'année précédente marchent sous mes ensei- « gnes >. « En vain les tribuns s'écrièrent-ils qu'on n'était plus lié par ce serment ; que , quand on l'avait fait, Quintius était un honmie privé : le peuple fut phis rdigîeux que ceux qui se mêlaient de le conduire; ï\ n'écouta ni les distinctions ni les interprétations des tribuns.
Lorsque le même peuple vouhit se retirer sur le Mont-Sacré, il se sentit retenir par le serment qu'il avait fait aux consuls de les suivre à la guerre^. Il forma le dessein de les tuer : on lui fit entendre que
« Uv. I.
> TrrB-LiVE, Uv. m. — Cindnnatus était subtUtué en la place du consul P. Yalerius , qui avait été tué au oonunenoement de Tannée; et ce sont les soldats de Valerius quii rap* peUeau drapeau, nen avaitle droit, puisqueces soldats étaient enrôlés pour toute la campagne. (Crév.)
5Trns-uv«,Uv. II. .
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le termeot n'en fubsisterait pas moins. On peat juger de ridée qu'il arait de la violation du serment , par le crime qu'il voulait commettre.
Après la bataille de Cannes, le peuple effrayé > voulut se retirer en Sicile ; Scipion > lui fit jurer qu'il resterait à Rome : la crainte de violer leur serment surmonta toute autre crainte. Rome était un vaisseau tenu par deux ancres dans la tempête : la religion et les moeurs.
CHAPITRE XIV
Comment le plus peUt changement dans la coostitation entraîne la mine des principes.
Aristote' nous parle de la république deCarthage comme d'une république très-bien r^lée. Polybe^ nous dit qu'à la seconde guerre punique ^ il y avait à Cartbage cet inconvénient, que le sénat avait perdu presque toute son autorité. Tite-Live^ nous apprend que , lorsque Annibal retourna à Cartbage , il trouva que les magistrats et les principaux citoyens détournaient à leur profit les revenus publics , et abusaient deleur pouvoir. La vertu des magistrats tomba donc avec l'autorité du sénat; tout coula du même principe.
On connah les prodiges de la censure chez les Romains. Il y eut un temps où elle devint pesante; mais on la soutint, parce qu'il y avait plus de luxe que de corruption. Claudius l'afiaiblit ; et, par cet affaiblissement, la corruption devint encore plus grande que le luxe; et la censure? s'abolit, pour ainsi dire, d'elle-même. Troublée, demandée, reprise, quittée, elle fut entièrement interrompue jusqu'au temps où elle devint inutile, je veux dire les règnes d'Auguste et de Claude.
CHAPITRE XV
Moyens très-efficaces pour la conservation des trois
principes.
Je ne pourrai me fiiire entendre que lorsqu'on aura hi les quatre chapitres solvants.
■ Qaelqoes Jeunes ofllden seulement, désespérant de la république, apiés la l>ataille de Cannes, vésolureot de se le- Urer auprès de quelque roi étranger; mais Sci|don les reUnt, en les forçant de jurer quHs n*abandooneraient pas la patrie. (CaÉv.)
'iTm-Lnn , Uv. XXU , cli. un.
^ Delà MépubL lir. U, ch. Xl.
4 IKst Ut. YI.
* BnvIrcMi eent ans après.
^ Ut. XXXm, oh. XLVi.
7 Voyes non, Ihr. XXXTOI; la vte de Ooéfon dans Plularque; Ooéron à AUkm, Ut. IY, lettres loet 15 ; Asoonius, sur OeéroB, de DMnaMomê.
CHAPITRE XVI
Propriétés diatinctives de U i^mblIqQe.
n est de la nature d'une république qu'elle n'ait qu'un petit territoire; sans cela elle ne peut guère subsister. Dans une grande république, il y a de grandes fortunes, et parconséquent peu de modération dans les esprits : ilya de trop grands dépôts à mettre entre les mains d'un citoyen; les intérêts se particularisent; un homme sent d'abord qu'il peut être heureux, grand, glorieux, sans sa patrie; et 1 bientôt, qu'il peut être seul grand sur les ruines de ^ sa patrie. ^
Dans une grande république, le bien conmiunl est sacrifiée mille considérations : il est subordonné \ à des exceptions ; il dépend des accidents. Dans une 1 petite , le bien public est mieux senti , mieux connu , plus près de chaque citoyen ; les abus y sont moins étendus, et par conséquent moins protégés.
Ce qui fit subsister si longtemps Lacédémooe , c'est qu'après toutes ses guerres elle resta toujours avec son territoire. Le seul but de Laoédémone était la liberté; le seul avantage de sa liberté, c'était la gloire.
Ce fut l'esprit des républiques grecques de se contenter de leurs terres comme de leurs lois. Athènes prit de l'ambition , et en donna à Laoédémone ; mais ce fut plutôt pour commander à des peuples libres que pour gouverner des esclaves; plutôt pour être à la tête de l'union que pour la rompre. Tout fut perdu lorsqu'une monarchie s'éleva : gouvernement dont l'esprit est plus tourné vers l'agrandissemeotK Sans des circonstances particulières s il est dtf- . ficilequetoutautregouvemementquele républicain \ puisse subsister dans une seule ville. Un prince d'un j si petit État chercherait naturellement à opprimer, parce qu'il aurait une grande puissance , et peu de moyens pour en jouir ou pour la foire req;»ecter : il foulerait donc beaucoup ses peuples. D'un autre côté , un tel prince serait aisément opprimé par une force étrangère , ou même par une force domestique : le peuple pourrait à tous les instants s'assembler , et se réimir contre lui. Or, quand un prince d'une ville est chassé de sa ville , le procès est fini : s^il a plusieurs villes, le procès n'est que commencé.
' Comme quand un petttsouverain se maiotieot entre deuK grands Etats par leur Jalousie mutuelle ; mais U n*existe que précairement.
CHAPITRE XVn
Propriétés distmctives de la monarchie.
Un État monarchique doit être d'une grandeur médiocre. Sil était petit , il se formerait en république ; s'il était fort étendu, les principaux de l*État , grands par eux-mêmes , n'étant point sous les yeux du prince, ayant leur cour hors de sa cour, assurés d'ailleurs contre les exécutions promptes par les lois et par les mœurs , pourraient cesser d'obéir ; ib ne craindraient pas une punition trop lente et trop éloignée.
Aussi Charlemagne eut-il à peine fondé son empbre qu'il falhit le diviser : soit que les gouverneurs des provinces n'obéissent pas, soit que, pour les faire mieux obéir, il fât nécessaire de partager l'empire en plusieurs royaumes.
Après la mort d'Alexandre , son empire fut partagé. Comment ces grands de Grèce et de Macédoine, libres, ou du moins chefs des conquérants r^andus dans cette vaste conquête , auraient-ils pu obéir?
Après la mort d'Attila, son empire fut dissous : tant de rois, qui n'étaient plus contenus, ne pouvaient point reprendre des chaînes.
Le prompt établissement du pouvoir sans bornes est le remMe qui, dans ces cas, peut prévenir la dissolution : nouveau malheur après celui deFagrandissement.
Les fleuves courent se mêler dans la mer : les monarchies vont se perdre dans le despotisme.
CHAPITRE XVin
Qm la monaidiie d'Espagne élalt dans on cas particulier.
Qu^on ne cite point l'exemple de l'Espagne : elle prouve plutôt ce que je dis. Pour garder l'Amérique, elle fit ce que le despotisme même ne &it pas : elle en détruisit les habitants. Il fallut, pour conserver sa colonie , qu'elle la tînt dans la dépradance de sa subsistance même.
Elle essaya le despotisme dans les Pays-Bas; et «tôt qu'elle l'eut abandonné, ses embarras augmentèrent. D'un côté , les Wallons ne voulaient pas être gouvernés par les Espagnols; et de l'autre, les soldats espagnols ne voulaient pas obéir aux ofQciers wallons >.
Elle ne se maintint dans ritalie qu'à force de l'entkinr et de se ruiner : car ceux qui auraient voulu se défaire du roi d'E^agne n'étaient pas, pour cela, dlnuneur à renoncer à son argent.
« Voyei VHittoirtdei PravincfS-Uniei , par M. le Clerc.
CHAPITRE XIX
Propriétés distioctives da gouveneiBent despoUqoe.
tJn grand empire suppose une autorité despotique dans celui qui gouverne. U faut que la promptitude des résolutions supplée à la distance des lieux où elles sont envoyées; que la crainte empêche la négligence du gouverneur ou du magistrat éloigné ; que la loi soit dans une seule tête ; et qu'elle change sans cesse, comme les accidents, qui se multiplient toujours dans l'État à proportion de sa grandeur.
CHAPITRE XX
Conséquence des cbi^iitres précédents.
Que si la propriété naturelle des petits États est d'être gouvernés en république , celle des médiocres d'être soumis à un monarque, celle des grands empires d'être dominés par un despote : il suit que , pour conserver les principes du gouvernement établi, il faut maintenir l'État dans la grandeur qu'il avait déjà; et que cet État changera d'esprit, à mesure qu'on rétrécira ou qu'on étendra ses limites.
CHAPITRE XXI
De rempire de la Chine.
Avant de finir ce livre, je répondrai à une objection qu'on peut JEaire sur tout ce que j'ai dit jusqu'ici.
Nos missionnaires nous partent du vaste empire de la Chine comme d'un gouvernement admirable qui mêle ensemble, dans son principe, la crainte, l'honneur et la vertu. Tai donc posé une distinction vaine lorsque j'ai établi les principes des trois gouvernements.
J'ignore ee que c'est queœt honneur dont on parle chez des peuples à qui on ne fait rien frire qu'à coups de bâton <•
De plus, il s'en faut beaucoup que nos commerçants nous donnent l'idée de cette vertu dont nous parlent nos missionnaires : on peut les consulter sur les brigandages des mandarins *. Je prends encore à témoin le grand homme miiord Anson.
D'ailleurs , les lettres du P. Parennin sur le procès que l'empereur fit faire à des princes du sang
< Cest le bAtoo qui goareme la Chine , dit le P. BubaMe. > Voyet entre autres la Relatkm dt Imgt,
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néophytes *, qui lui avaient déplu, nous font voir un plan de tyrannie constamment suivi , et des injures faites à la nature humaine avec r^le , c'est-àdire de sang-froid.
Nous avons encore les lettres de M. de Mairan et du même P. Parennin , sur le gouvernement de la Chine. Après des questions et des réponses très-sensées, le merveilleux s*est évanoui.
Ne pourrait-il pas se faire que les missionnaires auraient été trompés par une apparence d'ordre; qu'ils auraient été frappés de cet exercice continuel de la volonté d'un seul, par lequel ils sont gouvernés eux-mêmes , et qu'ils aiment tant à trouver dans les cours des rois des Indes; parce que, n'y allant que pour y faire de grands changements ^ il leur est plus aisé de convaincre les princes qu'ils peuvent tout faire que de persuader aux peuples qu'ils peuvent tout souffrir >?
Enfin il y a souvent quelque chose de vrai dans les erreurs mêmes. Des circonstances particulières, et peut-être uniques, peuvent foire que le gouvernement de la Chine ne soit pas aussi corrompu qu'il devrait l'être. Des causes, tirées la plupart du physique du climat , ont pu forcer les causes morales dans ce pays, et faire des espèces de prodiges.
Le climat de la Chine est tel , qu'il favorise prodigieusement la propagation de l'espèce humaine ^.
' Delà lunUle de Soumiama, LeUm édiflanUi, recoeU X VŒ. — Root ne pouvons oonnaitze la Chine que par les pièces authenUqnes fournies sur les lieux, rassemblées par Dahalde, etqoi Msont point contredites. Les écrits moraax de Confocins , publiés six eents ans arant notre ère , lorsque pcesqae tonte notre Europe vivait de gland dans ses forêts ; les or» donnanoes de tant d'empereurs, qol sont des exhortations à la varia; des pièces de théàtre^mèmeqiii renseignent, et dont les héros se dévouent à la mort pour sauver la vie à un orphelin , tant de cheCi4*ŒUvre de morale : tout cela n*a point été fait h coups de bâton. L'auteur s*lraagine ou veut faire croirequ*U n*y a dans la Chine qu'un despote et cent cinquante millions d'esclaves qu'on gouverne comme des animaux de basse^our. n oublie ce grand nombre de tribunaux subordonnés les uns aux autres ; U oublie que quand l'empereur Cam-hi voulut fsireobtenir aux Jésuites la permission d'enseigner le christianisme, U dressa lui-même leur requête à un tribunal.
Je crois Menqu'U y a dansunpays sIsinguMcrdespr^ugés ridicules , des jalousies de courtisans , des Jalousies de corps , desjalousies de marchands, des Jalousies d'auteurs, des cabales , des friponneries , des méchancetés de toute espèce comme aUleurs ; mais nous ne pouvons en connaître les détails. n«ità croire que les lois des Chinois sont assez bonnes , puisqu'elles ont été toc^urs adoptées par leurs vainqueurs , et qu'elles ont duré si longtemps. SiMootesquieu veut nous persuader que les monarchies de l'Europe , établies par des Goths , des Gépides et des Alains , sont fondées sur l'honneur, pourquoi veut-fl ôter l'honneur à la Chine? (Yolt.)
* Yoyes , dans le P. Duhalde , comment les missionnaires se servirent de l'autorité de Cam-hi pour faire taire les mandarins, qui disaient toi^rsque , parles lois du pays , un culte étranger ne pouvait être établi dans l'empire.
3 Montesquieu donne ailleurs les raisons morales delà prodi-
Les femmes y sont d'une fécondité si grande que l'on ne voit rien de pareil sur la terre. La tyrannie la plus cruelle n'y arrête point le progrès de la propagation '. Le prince n'y peut pas dire, comme Pharaon .: « Opprimons-les avec sagesse. » U serait plutôt réduit à former le souhait de Néron , que le genre humain n'eût qu'une tête. Malgré la tyrannie, la Chine, par la force du climat, se peuplera toujours, et triomphera de la tyrannie.
La Chine, comme tous les pays où crott le riz*, est sujette à des famines fréquentes. Lorsque le peuple meurt de faim, il se disperse pour cherehor de quoi vivre. Il se forme de toutes parts des bandes de trois, quatre ou cinq voleurs : la plupart. sont d'abord exterminées; d'autres se grossissent, et sont exterminées encore. Mais, dans un si grand nombre de provinces, et si éloignées, il peut arriver que quelque troupe fasse fortune. Elle se maintient, se fortMe, se forme en corps d'armée, va droit à la capitale , et le chef monte sur le trône.
Telle est la nature de la chose, que le mauvais gouvernement y est d'abord puni. Le désordre y natt soudain, parce que ce peuple prodigieux y manque de subsistance. Ce qui foit que dans d'autres pays on revient si difQcilement des abus , c'est qu'ils' n'y ont pas des effets sensibles : le prince n'y est pas averti d'une manière prompte et éclatante, comme il rest à la Chine.
Il ne sentira point, comme nos princes, que, s'il gouverne mal, il sera moins heureux dans Pautre vie, moins puissant et moins riche dans celie-d : H saura que si son gouvernement n'est pas bon , il perdra l'empire et la vie.
Comme , malgré les expositions d'enfants , le peupie augmente toujours à la Chine ^, il faut un travail infatigable pour faire produire aux terres de quoi le nourrir : cela demande une grande attention de la part du gouvernement. Il est à tous les instants intéressé à ce que tout le monde puisse travailler sans crainte d'être frustré de ses peines. Ce doit moins être un gouvernement civfl qu'un gouvernement domestique.
gieuse population de la Chbie. Voyez la lettre CXX des Ltitru Penana, (P.) *
' Si le monarque de la Chine commandeà un peuple nom breux , ne vaut-U pas mieux l'attribuera la sagesse du gouvernement, à la bonté de ses lois, au travaU, à l'industrie et à la frugalité des habitants, qui triomphent de PlngraUtudeetde la stérilité de la terre, qu'à la force du climat , qaïpev^Ura tou- Joun, et triomphera de la tyrannie? (D.)
* Voyez, ci-dessous, Uv. XXm, chap. xrr.
3 Voyez le Mémoire d*un Tiongtou, pour qu'on défricha. ( Lettre* édifiantes, vingt et unième recueil.)
LIVRE IX, CBAPITRE II
Voilà ee qui a produit les règlemeots dont on parle tant. On a voulu faire régner les lois avec le despotisme; mais ce qui est joint avec le deqM>tisme n*a plus de force. En vain ce despotisme, pressé par ses malheurs, a-t-il voulu s*enchalner : il s*arme de ses chaînes, et devient plus terrible cocore.
La Chine est donc un État despotique dont le principe est la crainte. Peut-être que, dans les premières dynasties, Tempire n'étant pas si étendu, le goavemement déclinait un peu de cet esprit. Mais aujourd'hui cela n'est pas.
CHAPITRE L
Comment les républiques pourvoient à leur sûreté.
Si oœ république est petite, elle est détruite par une force étrangère; si elle est grande, elle se détroit par un vice intérieur.
Ce double inconvénient infocte également les dé- ■jocratica et les aristocraties, soit qu'elles soient bonnes , soit qu'elles soient mauvaises. Le mal est dans la diose même : il n'y a aucune forme qui poisse y remédier.
Ainsi il y a grande apparence que les hommes anraient été à la fin obligés de vivre toujours sous le gouvernement d'un seul, s'ils n'avaient imaginé une manière de constitution qui a tous les avantages intérieurs du gouvernement républicain et la force extérieure du monarchique. Je parle de la république fodérative.
Cette forme de gouvernement est une convention , par laquelle plusieurs corps politiques consentent à devenir citoyens d'un État plus grand qu'ils veulent former. C'est une société de sociétés qui en font une nouvelle qui peut s'agrandir par de nouveaux associés , jusqu'à ce que sa puissance suffise à la sûreté de ceux qui se sont unis.
Ce forent ces associations qui firent fleurir si longtemps le corps de la Grèce. Par elles les Romains attaquèrent l'univers, et par elles seules l'univers se défendit contre eux ; et , quand Rome fot
parvenue au comble de sa grandeur, ce fut par des associations derrière le Danube et le Rhin, associations que la firayeur avait fait faire , que les barbïïtes purent lui résister.
C'est par là que la Hollande*, l'Allemagne, les ligues suisses, sont regardées en Europe comme des républiques étemelles.
Les associations des villes étaient autrefois plus nécessaires qu'elles ne le sont aujourd'hui. Une cité sans puissance courait de plus grands périls. La conquête lui faisait perdre non-seulement la puissance exécutrice et la législative, comme aujourd'hui, mais encore tout ce qu'il y a de propriété parmi les hommes *.
Cette sorte de république , capable de résister a la force extérieure , peut se maintenir dans sa grandeur sans que l'intérieur se corrompe. La forme de cette société prévient tous les inconvénients.
Celui qui voudrait usurper ne pourrait guère être également accrédité dans tous les États confédérés. S'il se rendait trop puissant dans l'Un, il alarmerait tous les autres; s'il subjuguait une partie, celle qui serait libre encore pourrait lui résister avec des forces indépendantes de celles quMl aurait usurpées, et l'accabler avant qu'il eût achevé de s'établir.
S'il arrive quelque sédition chez un des membres confédérés, les autres peuvent l'apaiser. Si quelques abus s'introduisent quelque part, ils sont corrigés par les parties saines. Cet État peut périr d'un côté sans périr de l'autre; la confédération peut être dissoute, et les confédérés rester souverains. *
Composé de petites républiques, il jouit de la bonté du gouvernement intérieur de chacune; et, à l'égard du dehors, il a , par la force de l'association, tous les avantages des grandes monarchies.
CHAPITRE n
Que la constitution fédérative doit être composée d'États de même nature , surtout d'États républicaiiis.
Les Cananéens furent détruits, parce que c'étaient de petites monarchies qui ne s'étaient point confédérées, et qui nesedéfendirent pas en commun.
■ EUe est formée par environ dnqaanterépobUquet, toutes différentes les unes des autres. ( État det ProvinceM-Uniet , par M. Janisson. ) ~ U y a dnqaante-six villes dans les s^t Provinoes-Unies; etoommechaqoevilleadroitde voter dans sa province pour former le suffrage aux Etats séneranx , Montesquieu aura pris chaque ville pour une répubUque. (Volt.)
* Liberté civile, biens, femmes, enlànts, temples etsépulturesméme.
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C'est que la nature des petites monarcbies n*est pas la ooufédératioQ.
La r^imblique fédératiTe d'AUemagne est eomposée de villes libres, et de petits £taU soumis à des prinoes. L'expérience fait yoir qu'elle est plus imparùite que cdle de Hollande et de Suisse.
L'esprit de la monarchie est la guerre et l'agrandissement; Fesprit de la république est la paix et la modération. Ces deux sortes de gouveniements ne peuvent que d'une manière forcée subsister dans une république fédérative.
Aussi voyons-nous dans l'histoire romaÎBe que, lorsque les Véiens eurent choisi un roi , toutes les petites républiques de Toscane les abandonnèrent. Tout fîit perdu en Grèce lorsque les rois de Macédoine obtinrent une place parmi les amphictyons.
La r^Niblique fédérative d'Allemagne, composée de princes et de villes libres, subsiste, parce qu'elle a un chef qui est en quelque façon le magistrat de l'union , et en quelque fsiçon le monarque.
CHAPITRE m
Autres choses requises dans la république fôdérative.
Dans la république de Hollande, une province ne peut faire une alliance sans le consentement des antres. Cette loi est très-bonne, et même nécessaire dans la république fédérative. Elle manque dans la constitution germanique, où elle préviendrait les malheurs qui j peuvent arriver à tous les membres, par l'imprudence, l'ambition ou l'avarice d'un sm\. Une république qui s'est unie par une confédération politique s'est donnée entière , et n'a plus rien è donner.
n est diflkile que les États qui s'associent soient de même grandeur, et aient une puissance égaie. La république des Lydens* était une association de vingt-trois villes : les grandes avaient trois voix dans le conseil oommun; les médiocres, deux; les petites, une. La république de Hollande est composée de sept provinces, grandes ou petites, qui ont chacune une voix.
Les villes de Lycie • payaient les diarges sdon la proportion des suffrages. Les provinces de Hollande ne peuvent suivre cette proportion : il faut qu'elles suivent celle de leur puissance.
En Lycie 3, les juges et les magistrats des villes étaient élus par le conseil commun, et selon la pro-
■ 9nuB0ii, Ut. XIT.
* Ibid.
portion que nous avons dite. Dans la république de Hollande, ils ne sont point élus par le conseil commun, et diaque ville nomme ses magistrats. S'il follait donner un modèle dHme belle république fédérative , Je prendrais la r^mblique de Lycie.
Comment les États despotiqQes pourvoieBl à leur sùrelé.
Conune les républiques pourvoient à leur sûreté en s'unissant , les États despotiques le font en se séparant, et en se tenant, pour ainsi dire, seuls. Ils sacrifient une partie du pays , ravagent les frontières, et les rendent désertes : le corps de l'empire devient inaccessible.
U est reçu en géométrie que, plus les corps ont d'étendue, plus leur circonférence est relativement petite. Cette pratique de dévaster les frontières est donc plus tolérable dans les grands États. que dans les médiocres.
Cet État fait contre lui-même tout le mal que poun^ait foire un cruel ennemi , mais un ennemi qu'on ne pourrait arrêter.
L'État despotique se conserve par une autre sorte de séparation, qui se fait en mettant les provinces éloignées entre les mains d'un prince qui en soit feudataire. Le Mogol, la Perse, les empereurs de la Chine, ont leurs feudataires; et les Tmrcs se sont très-bien trouvés d'avoir mis entre leurs ennemis et eux les Tartares, les Moldaves, les Valaques, et autrefois les Transilvains.
CHAPrrRE V.
Comment la monarchie pourvoit à sa sùrelé.
La monarchie ne se détruit pas elle-même comme l'État despotique ; mais un État d'une grandeur médiocre pourrait être 'd'abord envahi. Elle a donc des places fortes qui défendent ses frontières, et des armées pour défendre ses places fortes. Le plus petit terrain s'y dispute avec art, avec courage, avec opiniâtreté. Les États despotiques font entre eux des invasions : il n'y a que les monarchies qui fassent la guerre.
Les places fortes appartiennent aux monarchies; les États despotiques craignent d'en avoir. Ûs n'osent les confier à personne , car personne n'y aime TÉtat et le prince.
CHAPITRE .VI
De la force déliBiishre des États en général.
Poor qo^an État soit dans sa force , il faut que sa grandeur soit telle qu'il y ait un rapport de la ▼itesse avec laquelle on peut exécuter contre lui qudque entrq>rise, et là promptitude quMl peut cmplc^er pour la rendre Taine. Comme celui qui attaque peot d*aboid paraître partout, il fiaiut que celui qui défend paisse se montrer partout aussi; el, par conséquent, que rétendue de TÉtat soit médiocre, afin qu'elle soit proportionnée au d^é éê Yitesse que la nature a donné aux hommes pour •t transporter d*un lieu à un autre.
La France et FEspagne sont précisément de la grandeur requise. Les forces se communiquent si bien, qu'elles se portent d*abord là où Ton veut; les aimées s^f joignent, et passent rapidement tfune frontière à l'autre; et l'on n'y craint aucune des choses qui ont besoin d'un certain temps pour être exécutées.
En France, par un bonheur admirable, la capitale se trouve plus près des différentes frontières , justement à proportion de leur faiblesse ; et le prince y voit mieux chaque partie de son pays , à mesure qu'elle est plus exposée.
Mais lorsqu'un vaste État, tel que la Perse, est attaqué , il &ut plusieurs mois pour que les troupes dispersées puissent s'assembler; et on ne force pas leur marche pendant tant de temps , comme on fait pendant quinze jours. Si l'armée [qui est sur la frontière est battue, elle est sûrement dispersée, parce que ses retraites ne sont pas prochaines : l'armée victorieuse , qui ne trouve pas de résistance, s'avance à grandes journées , paraît devant la capitale , et en forme le siège , lorsqu'à peine les gouverneurs des provinces peuvent être avertis d'envoyer du secours. Ceux qui jugent la révolution prochaineia hâtent en n'obéissant pas. Car des gens, fidèles uniquement parce que la punition est proche , ne le sont plus dès qu'elle est éloignée : ils travailleot à leurs intérêts particuliers. L'empire se dissout , la capitale est prise , et le conquérant dispute les provinces avec les gouverneurs.
La Traie puissance d'un prince ne consiste pas tmi dans la fadlité qu'il y a à conquérir que dans b diiBcallé qu'il y a à l'attaquer, et, si j'ose parler ainsi , dans Fimmutabilité de sa condition. Mus l'agraadîsaement des États l^ir fait montrer de nousôléB par où on peut les prendre.
Aintit cooune les monarques doivent avoir de
la sagesse pour augmenter leur puissance, ils ne doivent pas avoir moins de prudence, afin de la borner. En feiaant cesser les inconvénients de la petitesse, il fBiut qu'ils aient toujours l'œil sur les inconvénients de la grandeur.
CHAPITRE Vn
Réflexions.
Les ennemis d'un grand prince qui a si longtemps régné l'Ont mille foit accusé, plutdt , je crois , sur leurs craintes que sur leurs raisons, d'avoir formé et conduit le projet delà monarchie universelle. S'il y avait réussi, rien n'aurait été plus fetal à l'Europe, à ses anciens sujets, à lui, à sa famille. Le cid , qui connaît les vrais avantages, l'a mieux servi par des défedtes qu'il n'aurait fait par des victoires. Au lieu de le rendre le seul roi de l'Europe , il le fhvorisa phn en le rendant le phis puissant de tous.
Sa nation , qui , dans les pays étrangers , n'est jamais touchée que de ce qu'elle a quitté ; qui , en partant de chez elle, regarde la gloire comme le souverain bien , et , dans les pays éloignés, comme un obstacle à son retour ; qui indispose par ses bonnes qualités mêmes, parce qu'elle paraît y joindre du mépris; qui peut supporter les blessures, les périls et les fatigues , et non pas la perte de ses plaisirs; qui n'aime rien tant que sa gaieté, et se console de la perte d'une bataille à chanter le général, n'aurait jamais été jusqu'au bout d'une entreprise qui ne peut manquer dans un pays sans manquer dans tous les autres , ni manquer un moment sans manquer pour toujours.
CHAPITRE Vni
Cas où la force défensive d'an État est inférieure à sa force ofieosive.
C'était le mot du sire de Couey an roi Charies V , « que les Anglais ne sont Jamais si faibles ni si aisés à vaincre que chez eux. » C'est ce qu'on disait des Romains ; c'est ce qu'éprouvèrent les Carthaginois ; c'est ce qui arrivera à toute puissance qui a envoyé au loin des armées pour réunir, par la force de la discipline et du pouvoir militaire, ceux qui sont divisés chez eux par des intérêts politiques ou civils. L'État se trouve faible, à causedu mal qui reste toujours , et il a été encore affaibli par le remède.
La maxime du siw de Couey est une exception à la règle générale, qui veut qu'on n'entreprenne
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point de guerres lointaines ; et cette excqition confirme bien la règle, puisqu'elle n'a lieu que contre ,ceux qui ont eux-mêmes violé la règle.
CHAPITRE IX
De la force relative des États.
Toute grandeur, toute force, toute puissance, •est relative. Il faut bien prendre garde qu'en cherchant à augmenter la grandeur réelle on ne diminue la grandeur relative.
Vers le milieu du règne de Louis XIV, la France fot au plus haut point de sa grandeur relative. L'Allemagne n'avait point encore les grands monarques qu'elle a eus depuis. Lltalle était dans le même cas. L'Ecosse et l'Ajigleterre ne formaient point un corps de monarchie. L'Aragon n'en formait pas un avec la CastiUe; les parties séparées de FEqiMgne en étaient affiûblies , et l'affoiblissaient. La Moscovie n'était pas plus connue en Europe que la Grimée.
CHAPITRE X
De la ftdUesse des États voisins.
Lorsqu'on a pour voisin un État qui est dans sa décadence , on doit bien se garder de hâter sa ruine , parce qu'on est à cet égard dans la situation la plus heureuse où l'on puisse être, n'y ayant rien de si oonunode pour un prince que d'être auprès d'un autre qui reçoit pour lui tous les coups et tous les outrages de la fortune. Et il est rare que, par la conquête d'un pareil État, on augmente autant en puissance réelle qu'on a perdu^en puissance relative.
CHAPITRE II
De la guerre.
La vie des États est comme celle des hommes : ceux-ci ont droit de tuer dans le cas de la défense naturelle; ceux-là ont droit de Caire la guerre pour leur propre conservation.
Dans le cas de la défense naturdle, j*ai droit de tuer, parce que ma vie est à moi, comme la vie de cehii qui m'attaque est à lui; de même un État fait la guerre, parce que sa conservation est juste comme toute autre conservation.
Entre les citoyens, le droit de la défense naturelle n'emporte point avec lui la nécessité de Pattaque. Au lieu d'attaquer, ils n'ont qu'à recourir aux tribunaux. Us ne peuvent donc exercer le droit de cette défense que dans les cas momentanés où l'on serait perdu si l'on attendait le secours des lois. Mais, entre les sociétés, le droit de la défense naturelle entraîne quelquefois la nécessité d'attaquer, lorsqu'un peuple voit qu'une plus longue paix en mettrait un autre en état de le détruire, et que l'attaque est dans ce moment le seul moyen d'empêcher cette destruction.
Il suit de là que les petites sociétés ont plus souvent le droit de faire la guerre que les gnmdes, parce qu'elles sont plus souvent dans le cas de craindre d'être détruites.
Le droit de la guerre dérive donc de la nécessité et du juste rigide. Si ceux qui dirigent la conscience ou les conseils des princes ne se tiennent pas là, tout est perdu ; et , lorsqu'on, se fondera sur des principes arbitraires de gloire, de bienséance, d'utilité, des flots de sang inonderont la terre.
Que Ton ne parle pas surtout de la gloire du prince : sa gloire serait son orgueil ; c'est une passion, et non pas un droit légitime.
Il est vrai que la réputation de sa puissance pourrait augmenter les forces de son État ; mais la réputation de sa justice les augmenterait tout de même.
CHAPITRE ni
Du droit de conquête.
Du droit de la guerre dérive celui de conquête, qui en est la conséquence; il en doit donc suivre l'esprit.
Lorsqu'un peuple est conquis, le droit que le conquérant a sur hû suit quatre sortes de lois : la loi de la nature, qui fait que tout tend à, la oon-
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t^ratlon des espèces ; la loi de la lumière naturelle , qoi veut que nous fassions à autrui ce que nous ▼oodrionsqu^on nous fit ; la loi qui forme les sociétés politiques , qui sont telles que la nature n'en a point borné la durée; enfin la loi tirée de la chose même. La conquête est une acquisition; Tesprit d'acquisition porte avec lui Tesprit de conservation et d'usage , et non pas celui de destruction.
Un État qui en a conquis un autre le traite d'une des quatre manières suivantes : il [continue à le gooTern» selon ses lois, et ne prend pour lui que rexercice du gouvernement politique et civil; ou il lui donne un nouveau gouvernement politique et civil ; ou il détruit la société et la disperse dans d'autres; ou enfin il extermine tous les citoyens.
La première manière est conforme au droit des gens que nous suivons aujourd'hui; la quatrième est plus conforme au droit des gens des Romains < : sur quoi je laisse à juger à quel point nous sommes devenus meilleurs. Il faut rendre ici honunage à nos temps modernes, à la raison présente, à la rdtgioo d'aiy ourd'hui * , à notre philosophie, à nos
mœurs.
Les auteurs de notre droit public, fondés sur les histoires anciennes , étant sortis des cas rigides , sont tombés dans de grandes erreurs. Ils ont donné Han» rarbitraire; ils ont supposédans les conquérants os droit, je ne sais quel , de tu^ : ce qui leur a fait
* Quoique les EomalDi aient été quelquefois cniete, ils OBI été plus soorent généraux. Je ne connais guèra que deux mimèn oooskiénMes qu'Us aient exterminés : les Yéiens et ImcShM^DitÀÈ, Leur grande maxime était de s'incorporer las autiea natSoos, au lieu de les détruira. Us fondèrent partout des colonies, établirent partout les arts et les lois; ils civflbèicnt les l>ait>ares , et , donnant enfin le Utra de citoyens lOBaiiis aux peuples sutjugués , Us firant de Tunivers comme tm peuple de Romains. Voyec comment le sénat traita les wM» du grand roi Persée, vaincus et faits prisonniers par PwKÎÊiDfle : U leur rendit leurs terres et leur remit la moitié des Impôts.
n y eut sans doute, parmi les sénateurs qui gouvernèrent les provinces , des bri^^uoMb qui les rançonnèrant ; mais si Ton Ttt des Verres , qn vit aussi des acéroo ; et le sénat de Rome Bérita longtemps ce que dit VirgUe :
3%f«90f« împerio pofmht , BomoM, wtemento,
Uà Ifûh même, les Juifs, malgré rhorraur et le mépris qu'on avait pour eux , Jouirent dans Rome de très^grands privilèges, et y eurent des synagogues secrètes avant et après la ndne de Jérusalem. (Yolt.)
* Je serais porté à croire que Téloge que Montesquieu fait de la religloD chrétienne est une des causes qi:d ont si souvent nmené Voltaire à Fatlaque de V Esprit des Lois , et qull était cneofe plus mécontent de tout le Men que Fauteur disait du cfaiistianisme , que du mal qu'y n'avait dit de la poésie qu*en passant Yoltaira était blessé là dans ses deux grandes passioiisd*amoar et de baine. Cesl pourtant lui qui aécrit , dans ses bons moments, ces belles paroles souvent citées . « Le genre humain avait perdu ses titres ; Montesquieu les a re- Ifowès, et les lui a rendus. » (Là H.)
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tirer des conséquences terribles comme le principe, et établir des maximes, que les conquérants eux* mêmes, lorsqu'ils ont eu le moindre sens, n'ont jamais prises. Il est clair que lorsque la conquête est faite, le conquérant n'a plus le droit de tuer, puisqu'il n'est plus dans le \îas de la défense naturelle et de sa propre conservation.
Ce qui les a fait penser ainsi, c'est qu'ils ont cru que le conquérant avait droit de détruire la société ; d'où ils ont conclu qu'il avait celui de détruire les hommes qui la composent : ce qui est une conséquence faussement tirée d'un faux principe. Car, de ce que la société serait anéantie , il ne s'ensuivrait pas que les hommes qui la forment dussent aussi être anéantis. La société est l'union des hommes, et non pas les hommes; le citoyen peut périr, et l'homme rester.
Du droit de tuer dans la conquête, les politiques ont tiré lé droit de réduire en servitude ; mais la conséquence est aussi mal fondée que le principe.
On n'a droit de réduire en servitude que lorsqu'elle est nécessaire pour la conservation de la conquête. L'objet de la conquête est la conservation; la servitude n'est jamais Fobjet de la con« quête, mais il peut arriver qu'elle soit un moyen nécessaire pour aller à la conservation.
Dans ce cas, il est contre la nature de la chose que cette servitude soit étemelle. 11 faut que le peuple esclave puisse devenir sujet. L'esclavage dans la conquête est une chose d'accident. Lorsque après un certain espace de temps toutes les parties de l'État conquérant se sont liées avec celles de l'État conquis par des coutumes, des mariages, des lois, des associations , et une certaine conformité d'esprit , la servitude doit cesser : car les droits du conquérant ne sont fondés que sur ce que ces choses-là ne sont pas , et qu'il y a un éloignement entre lei deux nations tel que l'une ne peut pas prendre con^ fiance en l'autre.
Ainsi le conquérant qui réduit le peuple en servitude doit toujours se réserver des moyens (et ces moyens sont sans nombre) pour l'en faire sortir.
Je ne dis point ici des choses vagues. Nos pères ' , qui conquirent l'empire romain, en agirent ainsi.
' Je crois qu*on peut me permettre ici une réflexion. Plus d'un écrivain qui se fait historien en compilant au hasard Me ne parie pas d*un homme comme Montesquieu), plus d un prétendu historien, dis-Je. après avoir appelé sa naUon la ircmière nation du monde , Paris la première ville du monde, le làuteuU à bras où s'assied son roi le premier tr^e du monde, ne fait point difficulté de dire : Nous, nos ateux, nos pères, quand II parle des Francs qui vinrent des marais
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Les lois qu1ls firent dans le feu , dans raotioo , dans limpétuosité, dans Torgueil de la victoire, ils les adoucirent : leurs lois étaient dares , ils les rendirent impartiales. Les Bourguignons , les Goths et les Lombards voulaient toujours que les Romains fussent le peuple vaincu; les lois d'Euric ' , de Gondebaud et de Rotharis firent du Barbare et du Roniam des concitoyens '.
Charlemagne, pour dompter les Saxons, leur 6ta ringénuité et la propriété des biens. Louis le Débonnaire les affranchit ^ : il ne fit rien de mieux dans tout son règne. Le temps et la servitude avaient adouci leurs mœurs ; ils lui furent toujours fidèles.
CHAPITRE IV
Quelques avantages du peuple conquis.
Au lieu de tirer du droit de conquête ées conséquences si fatales, les politiques auraient mieux fait de parler des avantages que ce droit peut quelquefois apporter au peuple vaincu. Us les auraient mieux sentis, si notre droit des gens était exactement suivi , et s'il était établi dans toute la terre.
Les États que Ton conquiert se sont pas ordinairement dans la force de leur institution : la corruption s'y est introduite; les lois y ont cessé d'être exécutées; le gouvernement est devenu oppresseur. Qui peut douter qu'un État pareil ne gagnât et ne tirât quelques avantages de la conquête même, si elle n'était pas destructive? Un gouvernement parvenu au point où il ne peut plus se réformer luimême, que perdrait-il à être refondu? Un conquérant qui entre chez un peuple où, par mille ruses et mille artifices , le riche s'est insensiblement pratiqué une infinité de moyens d'usurper ; où le malheureux qui gémit , vojrant ce qu'il croyait des abus devenir des lois , est dans l'oppression , et croit avoir tort de la sentir; un conquàrant , dis-je, peut dérouter tout, et
delà le Rhla et la Meuse |»lUer les Gaules, et s*en emparer. L'abbé Yély dit nouM : hé! moo ami, est-il bien viix que tu descendes d*un Franc? Pourquoi ne serais-ta pas d'une pauvre famiUe gauloise? (Volt.)
' Eurio, ou plutôt fivaric, éUdt un Goth que les vidllfis chroniques peignent comme un monstre. Gondebaud fut un Bourguignon barbare, battu par un Franc barbare. Rotharis le Lombard, autre scélérat de ces temps-là, était un bon arien, qui, régnant en Italie, où Ton savait encore écrire. Ut mettre par écrit quelques-unes de ses volontés despotiques. Voilà d'étranges législateurs à dter! (Yolt.)
* Voyez le Code de» lois de» Barbare» ^ et le Uv. XXVm, fi-dessous.
^ Voyez l'auteur incertain de la vie de Louis le Débonnaire, dans le reoueU de Duchesne, tom. 0, pog. aoa.
la tyrannie sourde est la première chose qui souffre la violence.
On a vu, par exemple, des États, opprimés par les traitants, être soulagés par le conquérant qui n'avait ni les engagements ni les besoins qu'avait le prince légitime. Les abus se trouvaient corrigés sans même que le conquérant les corrigeât.
Quelquefois la frugalité de la nation conquérante l'a mise en état de laisser aux vaincus le nécessaire , qui leur était ôté sous le prince légitime.
Une conquête peut détruire les préjugés nuisibles , et mettre , si j'ose parler ainsi , une nation sous un meilleur génie.
Quel bien les Espagnols ne pouvaient-ils pas faire aux Mexicains ! Ils avaient à leur donner une religion douce : ils leur apportèrent mie superstition furieuse. Ils auraient pu rendre libres les esclaves, et ils rendirent esclaves les hommes libres. Ils pouvaient les éclairer sur l'abus des sacrifices humains ; au lieu de cela , ils les exterminèrent. Je n'aurais jamais fini, si je voulais raconter tous les biens qu'ils ne firent pas et tous les maux qu'ils firent.
C'est à im conquérant à réparer une partie des maux qu'il a faits. Je déflinis ainsi le droit de conquête : un droit nécessaire , légitime et malheureux , qui laisse toujours à payer une dette immense pour s'acquitter envers la natture humaine.
CHAPITRE V
Gélon , roi de Syracuse.
Le plus beau traité de paix dont l'histoire ait parlé est, je crois , celui que Gélon fit avec les Carthaginois. Il voulut qu'ils aï)olissent la coutume dlmmoler leurs enfants >. Chose admirable ! après avoir défait trois cent mille Carthaginois, il exigeait une condition qui n'était utile qu'à eux ; pu plutôt il stipulait pour le genre humain.
Les Bactriens faisaient manger leurs pères vieux à de grands chiens : Alexandre le leur défendit'; et ce fut un triomphe qu'il remporta sur la superstition.
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)oiirs chez les Suisses '. Dans les républiques , fédératives mixtes, où Tassociation est entre de petites républiques et de petites monarchies, cela cboque moins.
Il est encore contre la nature de la chose qu'une république démocratique conquière des villes qui ne sauraient entrer dans la sphère de sa démocratie. Il faut que le peuple conquis puisse jouir des privilèges de la souveraineté, comme les Romains rétablirent au commencement. On doit borner la conquête au nombre des citoyens que Ton fixera pour la démocratie.
Si une démocratie conquiert un peuple pour le gouvoner comme sujet, elle exposera sa propre liberté , parce qu'elle confiera une trop grande puissance aux magistrats qu'elle enverra dans l'État conquis.
Dans quel danger n'eût pas été la république de Carthi^e , si Annibal avait pris Rome! Que n'eût-il pas fait dans sa ville après la victoire , lui qui y causa tant de révolutions après sa défaite > !
Hamion n'aurait jamais pu persuader au sénat de ne point envoyer de secours à Annibal , s'il n'avait Hait parler que sa jalousie. Ce sénat, qu'Aristote BOUS dit avoir été si sage ( chose que la prospérité de cette république nous prouve si bien ), ne pouvait être déterminé que par des raisons sensées. Il aurait fallu être trop stupide pour ne pas voir qa*une armée, à trois cents lieues de là, faisait des pertes nécessaires qui devaient être réparées.
Le parti d'Hannon voulait qu'on livrât Annibal ^ aux Romains. On ne pouvait pour lors craindre les Romains ; on craignait donc Annibal.
On ne pouvait croire, dit-on, les succès d'Anoibal ; mais comment en douter? Les Carthaginois, répandus par toute la terre, ignoraient-ils ce qui se passait en Italie? C'est parce qu'ils ne l'ignoraient pas qu'on ne voulait pas envoyer de secours à Annibal.
Hannon devient plus ferme après Trébie, après Trasimène, après Cannes : ce n'est point son incrédulité qui augmente, c'est sa crainte.
CHAPITRE Vn
CooliDuation du même sujet.
n y a encore un inconvénient aux conquêtes faites par les démocraties. Leur gouvernement est
* Pour le Tockemboarg. > n était à la tète d'une faction.
3 HaoooD voulait UTier AnnUMl aax RonudnB , oomme Catoo Toulatt qa*oo Uvrèt César aux Gaulois.
toujours odieux aux États assujettis. Il est monarchique par la fiction; mais, dans la vérité, il est plus dur que le monarchique, comme l'expérience de tous les temps et de tous les pays l'a fait voir.
Les peuples conquis y sont dans un état triste ; ils ne jouissent ni des avantages de la république ni de ceux de la monardiie.
Ce que j'ai dit de l'État populahre se peut appliquer à l'aristocratie.
CHAPITRE Vin
Continuation du même.
Ainsi, quand une république tient quelque peuple sous sa dépendance, 11 faut qu'elle cherche à réparer les inconvénients qui naissent de la nature de la chose en lui donnant un bon droit politique et de bonnes lois civiles.
Une répubhque d'Italie tenait des insulaires sous son obéissance; mais son droit politique et civil à leur égard était vicieux. On se souvient de cet acte * d'amnistie qui porte qu'on ne les condamnerait plus à des peines afflictives «tir la conscience informée du gouvemettr. On a tu souvent des peuples demander des privilèges : ici le souverain accorde le droit de toutes les nations.
CHAPITRE K
D'ime monarchie qui conquiart autour d'dle.
Si une monardiie peut agir longtemps avant que l'agrandissement l'ait affaiblie, elle deviendra redoutable, et sa force durera tout autant qu'elle sera pressée par les monarchies voisines.
Elle ne doit donc conquérir que pendant qu'elle reste dans les limites naturelles à son gouvernement. La prudence veut qu'elle s'arrête sitôt qu'elle passe ces limites.
Il faut dans cette sorte de conquête laisser les choses comme on les a trouvées; les mêmes tribunaux, les mêmes lois, les mêmes coutumes, les mêmes privilèges : rien ne doit être changé que l'armée et le nom du souverain.
Lorsque la monarchie a étendu ses limites par la conquête de quelques provinces voisines, il faut qu'elle les traite avec une grande douceur.
> Du 18 octobre 1736, imprimé à Gènes, chez Franchelli. FùHamo al nostro ffeneral-govemalon in deUa iêola di condarmare in owenire $oiamentê ex informata oonMientia penona alcuna nazUmale in pena txJfiUtiva, Potrà hen si far arrestare ed tnearcerare le penone che gli saranne sotpeUe; $alvo di renderne pot à noi soUeciUmente, (Article 6.)
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Bans une monarchie qui a travaillé longtemps I à conquérir, les provinces de son ancien domaine seront ordinairement très-foulées. Elles ont à souffrir les nouveaux abus et les anciens ; et souvent une vaste capitale , qui engloutit tout , les dépeuple. Or, si après avoir conquis autour de ce domaine on traitait les peuples vaincus comme on fait ses anciens sujets , TÉtat serait perdu : ce que les provinces conquises enverraient de tributs à la capitale ne leur reviendrait plus ; les frontières seraient ruinées, et par conséquent plus faibles; les peuples en seraient mal affectionnés; la subsistance des armées qui doivent y rester et agir serait plus précaire.
, Tel est Tétat nécessaire d'une monarchie conquérante : un luxe affreux dans la capitale , la misère dans les provinces qui s'en éloignent , Fabondance aux extrémités. 11 en est comme de notre planète : le feu est au centre; la verdure à la surface; une terre aride, froide et stérile entre les deux.
CHAPTFRE X.
D'une monarchie qui conquiert une -autre monarchie.
Quelquefois une monarchie en conquiert une autre. Plus celle-ci sera petite, mieux on la contiendra par des forteresses; plus elle sera grande, mieux on la conservera pas des colonies.
CHAPITRE XI
Des mœurs du peuple vaincu.
Dans ces conquêtes, il ne suffit pas de laisser à la nation vaincue ses lois; il est peut-être plus nécessaire de lui laisser ses mœurs, parce qu'un peuple connaît, aime et défend toujours pl,us ses moeurs que ses lois.
Les Français ont été chassés neuf fois de Fltalie, à cause, disent les historiens s de leur insolence à l'égard des femmes et des filles. C'est trop pour une nation d'avoir à souffrir la fierté du vainqueur, et encore son incontinence, et encore son indiscrétion, sans doute plus fâcheuse, parce qu'elle multiplie à l'infini les outrages.
CHAPITRE XH
D'une loi de Cynis.
Je ne regarde pas comme une boime loi celle que fît Cyrus pour que les Lydiens ne pussent
» Parcoure! VUistoire de VUnivers, par M. Puffendorf.
exercer que des professions viles ou des professions infâmes. On va au plus pressé; on songe aux révoltes, et non pas aux invasions. Mais les invasions viendront bientôt; les deux peuples s'unissent, ils se corrompent tous les deux. J'aimerais mieux maintenir par les lois la rudesse du peuple vainqueur qu'entretenir par elles la mollesse du peuple vaincu.
Aristodème, tyran de Cumes < , chercha à énerver le courage de la jeunesse. Il voulut que les garçons laissassent croître leurs cheveux, comme les filles; qu'ils les ornassent de fleurs, et portassoit des robes de différentes couleurs jusqu'aux talons ; que, lorsqu'ils allaient chez leurs maîtres de danse et de musique, des femmes leur portassent des parasols, des parfums et des éventails; que dans le bain, elles leur donnassent des peignes et des miroirs. Cette éducation durait jusqu'à l'âge de vingt ans. Cela ne peut convenir qu'à un petit tyran , qui expose sa souveraineté pour défendre sa vie.
CHAPITRE XUI
Charles xn.
Ce prince, qui ne fit usage que de ses seules forces, détermina sa chute en formant des desseins qui ne pouvaient être exécutés que par une longue guerre : ce que son royaume ne pouvait soutem'r.
Ce n'était pas un État qui fût dans la décadence qu'il entreprit de renverser, mais un empire naissant. Les Moscovites se servirent de la guerre qu'il leur faisait, comme d'une école. A chaque défaite, ils s'approchaient de la victoire; et, perdant au dehors, ils apprenaient à se défendre au dedans.
Charles se croyait le maître du monde dans les déserts de la Pologne, où il errait, et dans lesquels la Suède était comme répandue, pendant que son principal ennemi se fortifiait contre lui, le serrait, s'établissait sur la met Baltique, détruisait ou prenait la Livonie.
La Suède ressemblait à un fleuve dont on coupait les eaux dans sa source, pendant qu'on les détournait dans son cours.
Ce ne fut point Pultava qui perdit Charles : s'il n'avait pas été détruit dans ce lieu, il Paurait été dans un autre. Les accidents de la fortune se réparent aisément; mais comment parer à des événements qui naissent continuellement de la nature des choses?
' Denys d*Haucarna8sb, Uv. vn.
LIVRE X, CHAPITRE XIV
Mais la nature ni la fortune ne furent jamais si fortes contre lui que hii-méme.
Il ne se réglait point sur la disposition actuelle des choses, mais sur un certain modèle quMl avait pris : encore le suivit-il très-mal. Il n*était point Alexandre ; mais il aurait été le meilleur soldat d'Alexandre.
Le projet d*Alexandre ne réussit que parce quMl était sensé *. Les mauvais succès des Perses dans les invasions quMls firent de la Grèce , les copquétes <rAgésilas , et la retraite des dix mille , avaient &it connaître au juste la supériorité des Grecs dans leur manière de combattre , et dans le genre de leurs armes ; et Ton savait bien que les Perses étaient trop grands pour se corriger.
Ils ne pouvaient plus affaiblir la Grèce par des divisions : elle était alors réunie sous uh chef qui ne pourait avoir de meilleur moyen pour lui cacher sa servitude que de Féblouir par la destruction de ses ennemis ^rnels , et par Tespérance de la conquête de FAsie.
Un empire cultivé par la nation du monde la plus industrieuse, et qui travaillait les terres par principe de religion, fertile et abondant en toutes choses, donnait à un ennemi toutes sortes de facilités pour y subsister.
On pouvait juger par l'orgueil de ses rois, toujours vainement mortifiés par leurs défaites, qu'ils précipiteraient leur chute en donnant toujours des batailles, et que la flatterie ne permettrait jamais qu^ils pussent douter de leur grandeur.
Et non-seulement le projet était sage, mais il fut sagement exécuté. Alexandre, dans la rapidité de ses actions, dans le feu de ses passions mêmes, avait, si j^ose me servir de ce terme, une saillie déraison qui le conduisait, et que ceux qui ont touhi ûure un roman de son histoire , et qui avaient
» Lepv^lagét'eft teUementobstiiié àneToIr dans Alexandre qoVuie aaâiiUoa efiréoée , conduite par une râleur téméraire , cCtulTie d*dne fortune ayengle, qu*on est tout étonné, en réfléoUsamt sur les ftits de son histoire, ou bien en écoutant tasjasenienls de quelques auteurs modernes, de retrouver dans eet Alexandre le conquérant le plus sensé, le plus sage, le plus ■odéfé V et le moins funeste à l'humanité.
Pour s^en conralncre , on n^ qu'à lire avec attention tout ce que rtateor de VBsprit des Lois a dit d'Alexandre. Voltaire est «osst INtt^les historiens qui a le premier rétabli Alexandre dana tes droits à Tadmlration de la postérité. Après lui , Roboteoii , dans son Histoire â^ Amérique , a rendu la mémejusliee à c«t hooune extraordinaire en tous points; et ceci n'est pas un des moindres exemples de la fortune et de l'espèce de hasard qui préside h la distribution de cette renommée si recbeiciiée, si mobile, et souvent si ii^Juste. Si quelque chose povvatt dégoûter les hommes de tant de travaux équivoques , ce serait assurément Fexemple de Julien, h qui l'on conteste sa véritable vertu, et d'Alexandre, à oui l'on dbpute sa véritable gloire. (SEBVAif .)
Tesprit plus gâté que lui , n^ont pu nous dérober. Parlons-en tout à notre aise.
CHAPITREXIV.
Alexandre.
U ne partit qu'après avoir assuré la Macédoii\jS contre les peuples barbares qui en étaient voisins > et achevé d*accabler les Grecs ; il ne se servit de cet accablement que pour Texécution de son en* treprise; il rendit impuissante la jalousie des I^a» cédémoniens; il attaqua les provinces maritimes; il fit suivre à son armée de terre les côtes de la mer, pour n*étre point séparé desa flotte ; il se servit admirablement bien de la discipline contre le nombre; il ne manqua point de subsistance : et, s'il est vrai que la victoire lui donna tout, il fit aussi tout pour se procurer la victoire.
Dans le commencement de son entreprise, c'està-dire dans un temps où un échec pouvait le renverser, il mit peu de chose au hasard : quand la fortune. le mit au-dessus des événements , la témérité fut quelquefois un de ses moyens. Lorsque avant son départ il marche contre les Triballiens et les Illyriens, vous voyez une guerre < comme celle que César fit depuis dans les Gaules. Lorsqu'il est de retour dans la Grèce ', c'est comme malgré lui qu'il prend et. détruit Thèbes : campé auprès de leur ville, il attend que les Thébains veuillent faire la paix; ils précipitent eux-mêmes leur ruine. Lorsqu'il s'agit de combattre ^ les forces maritimes des Perses, c'est plutôt Parménion qui a de Taudace, c'est plutôt Alexandre qui a de la sagesse. Son industrie fut de séparer les Perses des côtes de k mer, et de les réduire à abandonner eux-mêmes leur marine, dans laquelle ils étaient supérieurs. Tyr était par principe attachée aux Perses , qui ne pouvaient se passer de son commerce et de sa marine; Alexandre la détruisit. Il prit l'Egypte, que Darius avait laissée dégarnie de troupes pendant qu'il assemblait des armées innombrables dans un autre univers.
Le passage du Granique ûi qu'Alexandre se rendit mattre des colonies grecques ; la bataille d'Issus lui donna Tyr et l'Egypte; la bataille d'Arbelles luv^ donna toute la terre.
Après la bataille dlssus, il laisse fuir Darius, et ne s'occupe qu'à affermir et à régler ses conquêtes .-après la bataille d'Arbelles, il le suit de si près 4 qu'il ne lui laisse aucune retraite dans son.
> Voyez Arrien, de Bxped. AWxand, Ub. L » Ibid,
3 ndd.
4 Ibid. Ub. m.
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empire. Darius n'entre dans ses villes et dans ses provinces que pour en sortir : les marches d'Alexandre sont si rapides que vous croyez voit Fempire deFunivers plutôt le prix de la course, comme dans les jeux de la Grèce, que le prix de la victoire.
C*est ainsi qu'il fit ses conquêtes : voyons comment il les conserva.
U résista à ceux qui voulaient qu'il traitât' les Grecs comme mattres, et les Perses comme esclaves; il ne songea qu'à unir les deux nations, et à faire perdre les distinctions du peuple conquérant et du peuple vaincu ; il abandonna après la conquête tous les préjugés qui lui avaient servi à la faire; il prit les mœurs des Perses , pour ne pas désoler les Perses , en leur faisant prendre les mœursdes Grecs ; c'est ce qui fit qu'il marqua tant de respect pour la fenmie et pour la mère de Darius , et qu'il montra tant de continence ; c'est ce qui le fit tant regretter des Perses. Qu'est-ce que ce conquérant qui est pleuré de tous les peuples qu'il a soumis? qu'est-ce que cet usurpateur sur la mort duquel la famille qu'il a renversée du trône verse des larmes? C'est un trait de cette vie dont les historiens ne nous disent pas que quelque autre conquérant se puisse vanter.
Rien n'affermit plus une conquête que l'union qui se fait des deux peuples par les mariages. Alexandre prit des femmes de la nation qu'il avait vaincue : il voulut que ceux de sa cour * en prissent aussi ; le reste des Macédoniens suivit cet exemple'. Les Francs et les Bourguignons ^ permhrent ces mariages : les Wisigoths les défendirent 4 en Espagne, et ensuite ils les permirent; les Lombards ne les permirent pas seulement , mais même les favorisèrent S; quand les Romains voulurent affaiblir la Macédoine, Ils y établirent qu'il ne pourrait se faire d'union par mariages entre les peuples des provinces.
Alexandre , qui cherchait à unir les deux peuples , songea à faire dans la Perse un grand nombre de colonies grecques : il bâtit une infinité de villes, et il cimenta si bien toutes les parties de ce nouvel empire, qu'après sa mort, dans le trouble et la confusion des plus afûreuses guerres civiles, après que les Grecs se furent, pour ainsi dire , anéantis
« CTétait le conseil d^Aristote. (PLirrARQUE, Œuvres morales, de la Fortune d* Alexandre.)
' Voyez Arrien, de Bxped. Jtexand, Ub. YII.
3 Voyez la Lot def Bourguignons, titre xii, art. 6.
4 Voyez la Zot des f^uigottu, Uv. III, lit. v, § i, qui abroge )a loi ancieooe , qui avait plus d'égard , y est-il dit , à la di/férence des nations, que des conditions.
^ Voyez la Loi des Lombards, Uv. II, Ut. vu, g 1 et 2.
eux-mêmes, aucune province de Perse ne se révolta.
Pour ne point puiser la Grèce et la Macédoine , il envoya à Alexandrie une colonie de Juifs ' : il ne lui importait quelles moeurs eussent ces peuples , pourvu qu'ils lui fussent fidèles.
Il ne laissa pas seulement aux peuples vaincus leurs moeurs ; il leur laissa encore leurs lois civiles , et souvent même les rois et les gouverneurs qu*il avait trouvés. Il mettait les Macédoniens * à la tête des troupes , et les gens du pays à la tête du gouvernement; aimant mieux courir le risque de quelque infidélité particulière (ce qui lui arriva quelquefois ) , que d'une révolte générale. Il respecta les traditions anciennes , et tous les monuments de la gloire ou de la vanité des peuples. Les rois de Perse avaient détruit les temples des Grecs, des Babyloniens et des Égyptiens ; il les rétablit ^ : peu de nations se soumirent à lui , sur les autels desquelles il ne fit des sacrifices. Il semblait qu'il n'eût conquis que pour être le monarque particulier de chaque nation , et le premier citoyen de chaque ville. Les Romains conquirent tout pour tout détruire; il voulut tout conquérir pour tout conserver; et, quelque pays qu'il parcourût, ses premières idées, ses premiers desseins furent toujours de faire quelque chose qui pût en augmenter la prospérité et la puissance. Il en trouva les premiers moyens dans la grandeur de son génie; les seconds, dans sa frugalité et son économie particulière 4; les troisièmes, dans son immense prodigalité pour les grandes choses. Sa main se fermait pour les dépenses privées; elle s'ouvrait pour les dépenses publiques. Fallait-il régler sa maison, c'était un Macédonien ; fallait-il payer les dettes des soldats , faire part de sa conquête aux Grecs, faire la fortune de chaque homme de son armée , il était Alexandre.
Il fit deux mauvaises actions : il brûla Persépolis , et tua Chlitus. Il les rendit célèbres par son re pentir : de sorte qu'on oublia ses actions criminelles , pour se souvenir de son respect pour la vertu; de sorte qu'elles furent considérées plutôt comme des malheurs que comme de^ choses qui lui fussent propres; de sorte que la postérité trouve la beauté de son âme presque à côté de ses emportements et de ses faiblesses; de sorte qu'il
( Les rois de Syrie , abandonnant le plan des fondateurs de Tompire , voulurent obliger les Juifo à prendre les mœurs des Grecs : ce qui donna à leur Etat de terribles secousses.
* Voyez Arrien, de Bxpedilione AUxand. lib. Ul et autres.
3 Ibid.
4 /(;*</. lib. Vil.
LIVRE XI, CHAPITRE IL
Cdlut le plaindre , et qa'il n*était plus possible de le baJr.
Je vais le comparer à César. Quand César voulut imiter les rois d*Asie , il désespéra les Romains pour ane chose de pure ostentation ; quand Alexandre voulut imiter les rois d'Asie, il fit une chose qui ?ntrait dans le plan de sa conquête.
CHAPITRE XY
Koureaux moyens de conserver la conquête.
Lorsqu'un monarque conquiert un grand État, Il y a une pratique admirable, également propre à modérer le despotisme et à conserver la conquête : les conquérants de la Chine l'ont mise en usage.
Pour ne point désespérer le peuple vahicu et ne point enorgueillir le vainqueur, pour empêcher que le gouvernement ne devienne militaire, et pour contenir les deux peuples dans le devoir, la famille tartare qui règne présentement à la Chine a établi que chaque corps de troupes, dans les provinces, serait composé de moitié Chinois et moitié Tartares, afin que la jalousie entre les deux nations les contienne dans le devoir. Les tribunaux sont aussi moitié chinois, moitié tartares. Cela produit plusieurs bons effets : 1" les deux nations se contiennent l'une Pautre ; 2* elles gardent toutes les deux la puissance militaire et civile, et Tune n'est pas anéantie par Pautre ; 3* la nation conquérante peut se répandre partout sans s'afiaiblir et se perdre : elle devient capable de résister aux guerres civiles et étrangères. Institution si sensée que c'est le défaut d'une pardlle qui a perdu presque tous ceux qui ont conquis sur la terre.
CHAPITRE XVI
D'an État despotique qui conquiert.
Lorsque la conquête est immense, elle supposé le despotisme. Pour lors l'armée, répandue dans les provinces, ne suffit pas. Il faut qu'il y ait toujours wtoorda prince un corps particulièrement affîdé, toujours prêt à fondre sur la partie de l'empire qui pourrait s'ébranler. Cette milice doit contenir les autres, et faire trembler tous ceux à qui on a été obligé de laisser quelque autorité dans l'empire. Il y a autour de Fempereur de la Chine un gros corps de Tartares, toujours prêt pour le besoin. Chez leMogol, chez les Turcs, au Japon, il y a un corps à la solde du prince, indépendamment de ce qui est
entretenu du revenu des terres. Ces forces particulières tiennent en respect les générales.
CHAPITRE XVn
Continuation du même scyet.
Nous avons dit que les États que le monarque despotique conquiert doivent être feudataires. Les historiens s'épuisent en éloges sur la générosité des conquérants qui ont rendu lacouronneaux princes qu'ila^ avaient vaincus. Les Romains étaient donc bien généreux, qui faisaient partout des rois pour avoir des instruments de servitude '. Une action pareille est un acte nécessaire. Si le conquérant garde l'État conquis, les gouverneurs qu'il enverra ne sauront contenir les sujets, ni lui-même ses gouverneurs. H swa obligé de dégarnir de troupes son ancien patrimoine pour garantir le nouveau. Tous les malheurs des deux États seront communs : la guerre civile de l'un sera la guerre civile de l'autre. Que si, au contraire, le conquérant rend le trône au prince légitime , il aura un allié nécessaire qui , avec les forces qui lui seront .propres , augmentera les. siennes. Nous venons de voir Schah Nadir conque^ rir les trésors du Mogol, et lui laisser ITndoustan.
CHAPITRE II
Diverses significations données au mot de liberté.
Il n'y a point de mot qui ail reçu plus de différentes significations, et qui aitfrappé les esprits de tant
« ut habermt instrumenta servitutis et reges. — Tacite dit simplement que les Romains se servaient (ks rois comme d'instruments de servitude. (Crév.)
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de manières, que celui de liberté. Les uns Tont pris pour la facilité de déposer celui à qui ils avaient lionne un pouvoir tyrannique ; les autres , pour la faculté d'élire celui à qui ils devaient obéir; d'autres , pour le droit d'être armés , et de pouvoir exercer la violence; ceux-ci, pour le privilège de n'être gouvernés que par un homme de leur nation , ou par leurs propres lois >. Certain peuple a longtemps pris la liberté pour l'usage de porter une longue barbe *. Ceux-ci ont attaché ce nom à une forme de gouvernement, et en ont exclu les autres. Ceux -qui avaient godtédu gouvernement républicain Font mise dans ce gouvernement; ceux qui avaient joui du gouvernement monarchique l'ont placée dans la monarchie '. Enfin chacun a appelé Hberté le gouvernement qui était conforme à ses coutumes ou à ses Inclinations; et comme, dans une république, on n'a pas toujours devant les yeux , et d'une manière si présente, les instruments des maux dont on se plaint , et que même les lois paraissent y parler plus et les exécuteurs de la loi y parler moins , on la plaoe ordinairement dans les républiques , et on l'a exclue des monarchies. Enfin, comme dans les démocraties le peuple parait à peu près faire ce qu'il veut , on a mis la liberté dans ces sortes de gouver-
I nements, et on a confondu le pouvoir du peuple
[ avec la liberté du peuple.
CHAPITRE ni
Ce qoe c'est que la liberté.
Il est vrai que dans les démocraties le peuple paraît faire ce qu'il veut; mais la liberté politique ne consiste pointàfadrecequel'on veut. Dans un État, c'està-dire dans une société où il y a des lois, la liberté ne peut consister qu'à pouvoir faire ce que l'on doit vouloir, et à n'être point contraint de faire ce que l'on ne doit pas vouloir.
11 faut se mettre dans l'esprit ce que c'est que l'indépendance , et ce que c'est que la liberté. La liberté est le droit de faire tout ce que les lois permettent 4 ; et si un citoyen pouvait faire ce qu'elles
■ « Pal, dit CIcéron, copié l'édit de Scévola, qui permet aox « Grecs de terminer entre eux leurs différends, selon leurs lois ; « ce qui fait qu*ils se regardent comme des peuples libres. »
* Les Moscovites ne pouvaient souffrir que le czor Pierre la leur fit couper. — Voyez V État présent de la grande Muuie, par Perry, p. 187, 188; la Haye, 1717. (P.)
^ Les Cappadociens refusèrent l*£tat républicain, que leur offrirent les Romains.
4 Omnei legum tervi tumus ut Uberi esse possimus. (Ci- CERO, pro Cluentio, g 68.) ^ Il est inutUe d'iijouter qu*il ne s'agit ici que des bonnes lois : cardes lois absurdes ou cruelles
I défendent, il n'aurait phis de liberté , parce que tes autres auraient tout de même ce pouvoir.
CHAPITRE nr
CoDtiimition du même s^jet
La démocratie et Faristocratie ne sont point des États libres par leur nature. La liberté politique ne se trouve que dans les gouvernements modérés. Mais elle n'est pas toujours dans les États modelés : elle n'y est que lorsqu'on n'abuse pas du pouvoir ; mais c'est une expérience étemelle , que tout homme qui a du pouvoir est porté à en abuser ; il va jusqu'à ce qu'il trouve des limites. Qui le dirait! la vertu même a besoin de limites.
Pour qu'on ne puisse abuser du pouvmr, il faut que, par la disposition des choses, le pouvoir arrête le pouvoir. Une constitution peut être teJle que personne ne sera contraint de faire les choses auxquelles la loi ne Toblige pas , et à ne point fûre celles que la loi lui permet.
CHAPITRE V
De robjet des États divers.
Quoique tous les États aient en général un même objet, qui est de se maintenir, chaque État en a pourtant un qui lui est particulier. L'agrandissement était Pobjet de Rome; la guerre, celui de Lacédémone; la religion , celui des lois judaïques; le commerce, celui de Marseille; la tranquillité publique, celui des lois de la Chine > ; la navigation , celui des lois des Rhodiens; la liberté naturelle, l'objet de la police des sauvages; en général, les délices du prince, celui des ÉUts despotiques; sa gloire et celle de l'État, celui des monarchies; l'indépendance de chaque particulier est l'objet des lois de Pologne , et ce qui en résulte, l'oppression de tous *.
11 y a aussi une nation dans le monde qui a pour ] objet direct de sa constitution la liberté politique. Nous allons examiner les principes sur lesquels elle la fonda S'ils sont bons , la liberté y paraîtra comme dans un miroir.
Pour découvrir la liberté politique dans la constitution, il ne faut pas tant de peine. Si on peut la
pourraient détruire Jusque dans son principe toute espèce do Uberté. (P.)
> Objet naturel d'un Ëtat qui n'a point d'ennemis «a dehor», ou qui croit les avoir arrêtés par des t>arrière8.
* Inconvénient du Liberum veto.
CHAPITRE VI
De la coostitntioD d'Angleterre.
Il y a dans chaque État trois sortes de pouvoirs : fa puissance législative, la puissance exécutrice des choses qui dépendent du droit des gens, et la puissance exécutrice de celles qui dépendent du droit civil.
Par la première, le prince ou le magistrat fait des lois pour un temps ou pour toujours, et corrige ou abroge celles qui sont faites. Par la seconde, il fait la paix ou la guerre, envoie ou reçoit des ambassades, établit la sûreté, prévient les invasions. Par la troisième, il punit les crimes ou juge les différends des particuliers. On appellera cette dernière la puissance de juger; et Tautre, simplement la puissance exécutrice de FÉtat.
L.a liberté politique, dans un citoyen, est cette tranquillité d^esprit qui provient de l'opinion que chacun a de sa sûreté ; et , pour qu'on ait cette liberté, il £iut que le gouvernement soit tel qu'un citoyen ne puisse pas craindre un autre citoyen.
Lorsque dans la même personne ou dans le même corps de magistrature la puissance législative est réunie à la puissance exécutrice , il n'y a point de liberté, parce qu'on peut craindre que le même monarque ou le même sénat ne fasse des lois tyranniques pour les exécuter tyranniquement.
Il n'y a point encore de liberté si la puissance de juger n'est pas séparée de la puissance législative et de l'exécutrice. Si elle était jointe à la puissance législative , le pouvoir sur la vie et la liberté des citoyens serait arbitraire; car le juge serait législateur. Si elle était jointe à la puissance exécutrice, le juge pourrait avoir la force d'un oppresseur.
Tout serait perdu si le même homme, ou le même corps des principaux , ou des nobles , ou du peuple, exerçaient ces trois pouvoirs : celui de ûiire des lois , celui d'exécuter les résolutions publiques, et celui de juger leç crimes ou les différends des particuliers.
Dans la plupart des royaumes de l'Europe, le gouvernement est modéré, parce que le prince, qui a les deux premiers pouvoirs , laisse à ses sujets Texercice du troisième. Chez les Turcs, où
* LAphi|MurtdespriiidpesqiieMootaqaieaposedaii8 oe chapttcv 9O0ititéêûaTrttUédu G<mvemement civil, de Locke , dlL xa. (P.)
ces trois pouvoirs sont réunis sur la tête du sultan , il règne un af&eux despotisme.
Dans les républiques d'Italie, où ces trois pouvoirs sont réunis, la liberté se trouve moins que dans nos monarchies. Aussi le gouvernement a-t-il besoin, pour se maintenir, de moyens aussi violents que le gouvernement des Turcs : témoin les inquisiteurs d'État > , et le tronc où tout délateur peut , à tous les moments , jeter avec un billet son accusation.
Voyez quelle peut être la situation d'un citoyen dans ces républiques. Le même corps de magistrature a, comme exécuteur des lois, toute la puissance qu'il s'est donnée comme législateur. Il peut ravager l'État par ses volontés générales ; et , comme il a encore la puissance de juger, il peut détruire chaque citoyen par ses volontés particulières.
Toute la puissance y est une; et , quoiqu'il n*y ait point de pompe extérieure qui découvre un prince despotique, on le sent à chaque instant.
Aussi les princes qui ont voulu se rendre despotiques ont-ils toujours commencé par réunir en leur personne toutes les magistratures; et plusieurs rois d'Europe, toutes les grandes charges de leur État.
Je crois bien que la pure aristocratie héréditaire des républiques d'Italie ne répond pas précisément au despotisme de l'Asie. La multitude des magistrats adoucit quelquefois la magistrature; tous les nobles ne concourent pas toujours aux mêmes desseins : on y forme divers tribunaux qui se tempèrent. Ainsi , à Venise , le grand conseil a la législation; le pregadi , l'exécution; les quaranties , le pouvoir de juger. Mais le mal est que ces tribunaux différents sont formés par des magistrats du même corps ; ce qui ne fait guère qu'une même puissance.
La puissance de juger ne doit pas être donnéd à un sénat permanent , mais exercée par des per4 sonnes tirées du corps du peuple * , dans certains \ temps de l'année , de la manière prescrite par la l loi , pour former un tribunal qui ne dure qu'au- 1 tant que la nécessité le requiert.
De cette façon, la puissance déjuger, si terrible parmi les hommes, n'étant attachée ni à un certain état, ni à une certaine profession, devient, pour ainsi dire, invisible et nulle. On n'a point continuellement des juges devant les yeux ; et l'on craint la magistrature, et non pas les magistrats.
11 faut même que dans les grandes accusations
> A Venise.
a Comme à AUièoei .
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le criminel, concurremment avec la loi, se choisisse des juges ; ou , du moins , qu'il en puisse récuser un si grand nombre que ceux qui restent soient censés être de son choix.
Les deux autres pouvoirs pourraient plutAt être donnés à des magistrats ou à des corps permanents, parce qu'ils ne s'exercent sur aucun particulier, n'étant, l'un, que la volonté générale de j l'État , et l'autre , que l'exécution de cette volonté générale.
Mais, si les tribunaux ne doivent pas être fixes , j les jugements doivent l'être à un tel point qu'ils \ ne soient jamais qu'un texte précis de la loi. S'ils étaient une opinion particulière du juge, on vivrait dans la société sans savoir précisément les engagements que l'on y contracte.
f II faut même que les juges soient de la condi- I tion de l'accusé, ou ses pairs, pour qu'il ne puisse I pas se mettre dans l'esprit qu'il soit tombé entre les mains de gens porta à lui faire violence.
Si la puissance législative laisse à l'exécutrice le droit d'emprisonner des citoyens qui peuvent donner caution de leur conduite, il n'y a plus de liberté , à moins qu'ils ne soient arrêtés pour répondre sans délai à une accusation que la loi a rendue capitale; auquel cas ils sont réellement libres, puisqu'ils ne sont soumis qu'à la puissance de la loi.
Mais si la puissance législative se croyait en danger par quelque conjuration secrète contre l'État , jou quelque intelligence avec les ennemis du de- [hors, elle pourrait, pour un temps court et limité, ; permettre à la puissance exécutrice de faire arré- ;ter les citoyens suspects, qui ne perdraient leur «liberté pour un temps que pour la conserver pour •toujours.
Et c'est le seul moyen conforme à la raison de suppléer à la t}Tannique magistrature des éphores, et aux inquisiteurs d'État de Venise, qui sont aussi despotiques.
Comme dans un État libre tout homme qui est censé avoir une âme libre doit être gouverné par lui-même , il faudrait que le peuple en corps eût la puissance législative ; mais comme cela est impossible dans les grands États , et est sujet à beaucoup d'inconvénients dans les petits, il faut que le peuple fasse par ses représentants tout ce qu'il ne peut faire par lui-même.
> L'or, connaît beaucoup mieux les besoins de sa ' ville que ceux des autres villes, et on juge mieux ' de la capacité de ses voisins que de celle de ses autres compatriotes. 11 ne faut donc pas que les . membres du corps législatif soient tirés en géué-
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rai du corps de la nation , mais il convient que | dans chaque lieu principal , les habitants se choi- ; sissent un représentant *.
Le grand avantage des représentants , c'est qu'ils sont capables de discuter les affaires. Le peuple ;' n'y est point du tout propre : ce qui forme un des grands inconvénients de la démocratie.
Il n'est pas nécessaire que les représentants , qui ont reçu de ceux qui les ont choisis une instruction générale, en reçoivent une particulière sur chaque affaire , comme cela se pratique dans les diètes d'Allemagne. Il est vrai que de cette manière la parole des députés serait plus l'expression de la voix de la nation ; mais cela jetterait dans des longueurs infinies , rendrait chaque député le maître de tous les autres ; et , dans les occasions les plus pressantes , toute la force de la nation pourrait être arrêtée par un caprice.
Quand les députés, dit très-bien M. Sidney , représentent un corps de peuple comme en Hollande, ils doivent rendre compte à ceux qui les ont commis : c'est autre chose lorsqu'ils sont députés par des bourgs , comme en Angleterre.
Tous les citoyens , dans les divers districts, doivent avoir droit de donner leur voix pour choisir le représentant, excepté ceux qui sont dans un tel état de bassesse qu'ils sont réputés n'avoir' point de volonté propre.
Il y avait un grand vice dans la plupart des an-' ciennes républiques : c'est que le peuple avait droit d'y prendre des résolutions actives, et qui' demandent quelque exécution ; chose dont il est entièrement incapable. U ne doit entrer dans le . gouvernement que pour choisir ses représentants ; ■ ce qui est très à sa portée. Car, s'il y a peu de gens qui connaissent le degré précis de la capacité des hommes, chacun est pourtant capable de savoir en général si celui qu'il choisit est plus éclairé que la plupart des autres.
Le corps représentant ne doit pas être choisi non plus pour prendre quelque résolution active , chose qu'il ne ferait pas bien , mais pour faire des lois, ou pour voir si l'on a bien exécuté celles qu'il a faites, chose qu'il peut très-bien £iire, et qu'il n'y a même que lui qui puisse bien faire.
Il y a toujours dans un État des gens distingués'l
' Dest Décessalred'avoirdes connaissances poar foire un boa choix. Yonlez-Yons élire on pUote on un gé6mèU«, il faat que les éiecteors soient des pilotes oa des géomètres. Des Ignorants peuvent se mêler de donner leur avis dans les sciences et lesdft» verses opéraUons de la vie; mais Jugent-ils aussi sainementqua les gens de I*art ? Ainsi la moUitude ne devraU ni voter dans les élecUoDs, ni Juger la cespon8al>iliié des Biagistrals. ( Aristote. Politique, liv. m, cli. vu.) (P.)
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i par la naissance « les richesses ou les honneurs; tiiais s*ils étaient confondus parmi le peuple , et s*ils n*y avaient qu^une voix comme les autres , la liberté commune serait leur esclavage, et ils n'aui raient aucun intérêt à la défendre, parce que la plupart des résolutions seraient contre eux. La part qu*ils ont à la législation doit donc être proportionnée aux autres avantages qu'ils ont dans TÉtat : ce qui arrivera s'ils forment un corps qui ait droit d'arrêter les entreprises du peuple, comme le peuple a droit d'arrêter les leurs.
Ainsi la puissance législative sera confiée, et au ', corps des nobles, et au corps qui sera choisi pour I représenter le peuple, qui auront chacun leurs as- J semblées et leurs délibérations à part , et des vues / et des intérêts séparés.
Des trois puissances dont nous avons parlé , celle de juger est en quelque façon nulle. Il n'en reste que deux ; et , comme elles ont besoin d'une puissance réglante pour les tempérer, la partie du corps législatif qui est composée de nobles est très-propre à produire cet effet.
I Le corps des nobles doit être héréditaire. Il l'est I premièrement par sa nature; et d'ailleurs il faut 1 qu'il ait un très-grand intérêt à conserver ses pré- {n>gatives, odieuses par elles-mêmes, et qui, dans %in État libre, doivent toujours être en danger.
Mais, comme une puissance héréditaire pourrait être induite à suivre ses intérêts particuliers et à oublier ceux du peuple, il faut que dans les choses où Ton a un souverain intérêt à la corrompre, comme dans les lois qui concernent la levée de l'ar- <geiit , elle n'ait de part ^ la législation que par sa iacalté d'empêcher, et non par sa faculté de statuer.
Tap^ïe faculté de statuer le droit d'ordonner par soi-même, ou de corriger ce qui a été ordonné par un autre. J'appelle yôcii^ d'empêcher le droit de rendre nulle une résolution prise par quelque autre : ce qui était la puissance des tribuns de Rome. Et quoique celui qui a la faculté d'empêcher poisse avoir aussi le droit d'approuver, pour lors cette approbation n'est autre chose qu'une déclaration qu'il ne fait point d'usage de sa faculté d'empêcher, et dérive de cette faculté.
* La puissance exécutrice doit être entre les mains ! d'un monarque, parce que cette partie du gouver- / nemoit , qui a presque toujours besoin d'une action J momentanée, est mieux administrée par un que par j plusieurs; au lieu que ce qui dépend de la puisî sanee législative est souvent mieux ordonné par ' plusieurs que par un seul.
Que s'il n'y avait point de monarque, et que la
puissance exécutrice fdt confiée à un certain nombre de personnes tirées du corps législatif, il n'y aurait plus de liberté , parce que les deux puissances seraient unies, les mêmes personnes ayant quelquefois et pouvant toujours avoir part à l'une et a l'autre.
Si le corps législatif était un temps considérable sans être assemblé, il n'y aurait plus de liberté. Car il arriverait de deux clioses l'une : ou qu'il n'y aurait plus de résolution législative, et l'ÉUt tomberait dans l'anarchie; ou que ces résolutions seraient prises par la puissance exécutrice, et elle deviendrait absolue.
11 serait inutile que le corps législatif fdt toujours assemblé. Gela serait incommode pour les représentants, et d'ailleurs occuperait trop la puissance exécutrice, qui ne penserait point à exécuter, mais à défendre ses prérogatives et le droit qu'elle a d'exécuter.
De plus, si le corps législatif était continuellement assemblé, il pourrait arriver que l'on ne ferait que suppléer de nouveaux députés à la place de ceux qui mourraient; et dans ce cas, si le corps législatif était une fois corrompu, le mal serait sans remède. Lorsque divers corps législatifis se] succèdent les uns aux autres, le peuple, qui a mau- vaise opinion du corps législatif actuel , porte avec \ raison ses espérances sur celui qui viendra après; i mais, si c'était toiyours le même corps, le peuple, < le voyant une fois corrompu , n'espérerait plus rien j de ses lois : il deviendrait furieux , ou tomberait dans l'indolence. ^
Le corps législatif ne doit point s'assembler luimême : car un corps n'est censé avoir de volonté que lorsqu'il est assemblé ; et , s'il ne s'assemblait pas unanimement, on ne saurait dire quelle partie serait véritablement le corps législatif, celle qui serait assemblée, ou celle qui ne le serait pas. Que s'il avait droit de se proroger lui-même, il pourrait arriver qu'il ne se prorogerait jamais; ce qui serait dangereux dans le cas où il voudrait attenter contre la puissance exécutrice. D'ailleurs, il y a des temps plus convenables les uns que les autres, pour l'assemblée du corps législatif : il faut donc' que ce soit la puissance exécutrice qui règle le temps . de la teuue et de la durée de ces assemblées, par rapport aux circonstances qu'elle connaît.
Si la puissance exécutrice n'a pas le droit d'arrêter les entreprises du corps législatif, celui-ci sera despotique ; car, comme il pourra se donner tout le pouvoir qu'il peut imaginer, il anéantira toutes les autres puissances.
Mais il ne faut pas que la puissance législativo \
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I ait réciproquement la faculté d'arrêter la puissance \ exécutrice; car Texécution ayant ses limites par sa \ nature, il est inutile de la borner; outre que la puissance exécutrice s*exerce toujours sur des choses momentanées. Et la puissance des tribuns de Rome était vicieuse; en ce qu'elle arrêtait non-seulement la législation, mais même Fexécution : ce qui cau- ^ sait de grands maux.
Mais si, dans un État libre, la puissance législative ne doit pas avoir le droit d'arrêter la puissance exécutrice , elle a droit, et doit avoir la faculté d'exa- I miner de quelle manière les lois qu'elle a faites ont ' été exécutées ; et c'est l'avantage qu'a ce gouvernement sur celui de Crète et de Lacédémone, où les cosmes^ et les éphores* ne rendaient point compte de leur administration.
Mais , quel que soit cet examen, le corps légîslaitif ne doit point avoir le pouvoir de juger la per- Ijsonne, et par conséquent la conduite de celui qui texécute. Sa personne doit être sacrée , parce qu'étant nécessaire à l'État pour que le corps législatif n'y devienne pas tyrannique, dès le moment cru'il serait accusé ou jugé, il n'y aurait plus de liberté.
Dans ces cas l'État ne serait point une monarchie, mais une république non libre. Mais comme celui qui exécute ne peut rien exécuter mal sans avoir des conseillers méchants et qui haïssent les lois comme ministres, quoiqu'elles les favorisent comme hommes, ceux-ci peuvent être recherchés et punis. Et c'est l'avantage de ce gouvernement sur celui de Gnide , où la loi ne permettant point d'appeler en jugement les amymones 3, même après leur administration 4, le peuple ne pouvait jamais se faire Irendre raison des injustices qu'on lui avait faites.
i Quoique en général la puissance de juger ne doive ftre unie à aucune partie de la législative , cela est bujet à trois exceptions fondées sur l'intérêt particulier de celui qui doit être jugé.
Les grands sont toujours exposés à l'envie; et, s'ils étaient jugés par le peuple , ils pourraient être
> Voyez U République â^ArUtoU, Uv. H, ch. x. (P.)
* mi. ch. IX.
3 C'étaient des magistrats qae le peaple élisait tous les ans. Yoyei fiUenne de Byzanoe. — Amynwne» vient du grec dcuu- (Xttv, sans reproche. Bodln (RépubL liv. I, ch. viii), et Gro. tius {de Jure belU acpacis, lib. I, cap. m, g 8) , donnent à ces magistrats le même nom que Montesquieu. Mais Plutarque (Demande de» choies grecques ^ g 3) les appelle amnémones, de ce qn*ils n'étaient poUit sc^ets à rendre compte de leur administraUoo. il i^oute qu'on les nommait à vie, et qu'ils étaient au nombfe de soixante. (P.)
' 4 On pouvait accuser le« magistrats romains après leur magistrature. Toyez, dans Denys d'Ualicamassa, liv. IX, l'affaire du tribun GenuUus.'
en danger, et ne jouiraient pas du privilège qu'a le | moindre des citoyens dans un État libre , d'être jugé ' par ses pairs. Il faut donc que les nobles soient appelés , non pas devant les tribunaux ordinaires de la nation , mais devant cette partie du corps législatif qui est composée de nobles. ^
Il pourrait arriver que la loi , qui est en même temps clairvoyante et aveugle, serait, en de certains cas, trop rigoureuse. Mais les juges de la nation ne sont, comme nous avons dit , que la bouche qui prononce les paroles de la loi, des êtres inanimés qui n'en peuvent modérer ni la force ni la rigueur. , C'est donc la partie du corps législatif que nous ve- i nous de dire être, dans une autre occasion, un tribunal nécessaire, qui l'est encore dans celle-ci; c'est à son autorité suprême à modérer la loi en faveur de la loi même, en prononçant moins rigoureusement qu'elle.
Il pourrait encore arriver que quelque citoyen, dans les affaires publiques , violerait les droits du peuple, et ferait des crimes que les magistrats établis ne sauraient ou ne voudraient pas punir. Mais, en général, la puissance législative ne peut pas juger; et elle le peut encore moins dans ce cas particulier, où elle représente la partie intéressée, qui est le peuple. Elle ne peut donc être qu'accusatrice. Mais devant qui accusera-t-eUe ? Ira-t-elle s'abaisser devant les tribunaux de la loi , qui lui sont inférieurs , et d'ailleurs composés de gens qui, étant peuple comme elle, seraient entraîués par Tautorité d'un si grand accusateur? If on : il faut, pour conserver la dignité du peuple et la sûreté du particulier, que la partie législative du peuple ac- 1 cuse devant la partie législative des nobles, laquelle! n'a ni les mêmes intérêts qu'elle, ni les même pas- • sions. i
C'est l'avantage qu'a ce gouvernement sur la plupart des républiques anciennes , où il y avait cet | abus, que le peuple était en même temps jUge etj accusateur. <
La puissance exécutrice, comme nous avons dit,^ doit prendre part à la législation par sa faculté \ d'empêcher; sans quoi, elle sera bientôt dépouillée ; de ses prérogatives. Mais si la puissance législative prend part à l'exécution, la puissance exécutrice sera également perdue.
Si le monarque prenait part à la l^slation par la faculté de statuer, il n'y aurait plus de liberté. Mais conmie il faut pourtant qu'il ait part à la législation pour se défendre , il faut qu'il y prenne part par la faculté d'empêcher.
Ce qui fut cause que le gouvernement changea à Rome, c'est que le sénat, qui avait une partie
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delà puissance exëcatrîce, et les magistrats qui avaient Tautre, n'avaient pas, comme le peuple, la Êiculté d'empêcher.
Voici domc la constitution fondamentale du gouremement dont nous parlons. Le corps législatif y étant composé de deux parties, Fune enchaînera l'autre par sa faculté mutuelle d'empêcher. Toutes
^ les deux seront liées par la puissance exécutrice, qui
1 le sera elle-même par la législative.
Ces trois puissances devraient former un repos ou une inaction. Mais, comme par le mouvement nécessaire des choses elles sont contraintes d'aller, elles seront forcées d'aller de concert.
La {Niissance exécutrice ne faisant partie de la législative que par sa faculté d'empêcher, elle ne saurait entrer dans le débat des affaires. Il n'est pas même nécessaire qu'elle propose , parce que, pouvant toujours désapprouver les résolutions, elle peut rejeter les décisions des propositions qu'elle aurait voulu qu'on n*eût pas faites.
Dans quelques républiques anciennes, où le peupie en corps avait le débat des affaires , il était naturel que la puissance exécutrice les proposât et les débattit atec lui ; sans quoi , il y aurait eu , dans les résolutions , une confusion étrange.
Si la puissance exécutrice statue sur la levée des deniers publics autrement que par son consentement, il n'y aura plus de liberté, parce qu'elle
I deviendra l^slative dans le point le plus important
fde la législation.
t Si la puissance législative statue, non pas d'an- \née en année, mais pour toujours, sur la levée des deniers publics , elle court risque de perdre sa liberté , parce que la puissance exécutrice ne dépendra plus d'elle , et quand on tient un pareil droit pour toujours, il est assez indifférent qu'on le tienne de soi ou d'un autre. U en est de même si elle statue, t non pas d'année en année, mais pour toujours , sur }les forces de terre et de mer qu'elle doit confier à *la puissance exécutrice.
fPour que celui qui exécute ne puisse pas opprimer, il faut que les armées qu'on lui confie soient .peuple, et aient le même esprit que le peuple, * comme cela fut à Rome jusqu'au temps de Marius. Et, pour que cela soit ainsi, il n'y a que deux moyens : ou que ceux que Ton emploie dans l'armée aient assez de bien pour répondre de leur conduite aux antres citoyens , et qu'ils ne soient enrôlés que pour un an, comme il se pratiquait à Rome; ou, si on a un corps de troupes permanent, et où les soldats soient une des plus viles parties de la nation , il faut que la puissance législative puisse le casser
sitôt qu'elle le désire ; que les soldats habitent avec les citoyens, et qu'il n'y ait ni camp séparé, ni casernes, ni places de guerre.
L'armée étant une fois établie , elle ne doit point | dépendre immédiatement du corps législatif, mais 1 de la puissance exécutrice ; et cela par la nature 1 de la chose, son fiait consistant plus en action qu'en délibération.
Il est dans la manière de penser des hommes que l'on fasse plus de cas du courage que de la timidité, de l'activité que de la prudence, de la force que des conseils. L'armée méprisera toujours un sénat, et respectera ses officiers. Elle ne fera point cas des ordres qui lui seront envoyés de la part d'un corps composé de gens qu'elle crohra timides , et indignes par là de lui commander. Ainsi , sitôt que l'armée dépendra uniquement du corps législatif, le gouvernement deviendra militaire. Et si le contraire est jamais arrivé , c'est Fefifet de quelques circonstances extraordinaires; c'est que l'armée y est toujours séparée^ c'est qu^elle est composée de plusieurs corps qui dépendent chacun de leur province particulière; c'est que les villes capitales sont des places excellentes , qui se défendent par leur situa* tion seule , et où il n'y a point de troupes.
La Hollande est encore plus en sûreté que Venise : elle submergerait les troupes révoltées, elle les ferait mourir de faim. Elles ne sont point dans les villes qui pourraient leur donner la subsistance; cette subsistance est donc précaire.
Que si , dans le cas où l'armée est gouvernée par le corps législatif, des circonstances particulières empêchent le gouvernement de devenir militaire , on tombera dans d'autres inconvénients : de deux choses l'une : ou il faudra que l'armée détruise le gouvernement, ou que le gouvernement affaiblisse l'armée.
Et cet affaiblissement aura une cause bien fatale : il naîtra de la faiblesse même du gouvernement.
Si l'on veut lire l'admirable ouvrage de Tacite sur les mœurs des Germains s on verra que c'est
I De minoribui rebut prineipei eontuUant, de tnq^oribua omnet : ita tamen ut ea quoque quorum pêne» plebem orbiirium est, apud principes pertractentur ♦.— Est-U possible qu*eD effet la chambre des pairs, ceUe des oommanes, la couf d'équité, la ooarde Tamirauté, viennent de la ForâtrNoire?rai» merais autant dire que les sermons de Tiilotson et de Smalrldge
• De Mortbut Gêrmanonm . cap. %t. — QadqaM eommentâteuri de Tadteont peiué qu'U fallait lire pratraettntnr, an lieu de pertrqe* teiUw. Si le peuple, ont-ila dit, a la Boareralue palMaaee, eomment lei affaire» penveat-ellei m traiter aa tribanal de« prinoea T et al ellea ae traitent an tribanal dea {urincra, comment le peuple peat-U atoir la aoaveratne poiaaanceT (P.;
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d*eux que les Anglais ont tiré Fidée de leur gouvernement politique. Ce beau système a été trouvé dans les bois.
Comme toutes les choses humaines ont une fin ,
l'État dont nous parlons perdra sa liberté, il périra.
Rome, Lacédémone et Carthage ont bien péri. Il
périra lorsque la puissance législative sera plus cor-
\rompue que Texécutrice.
Ce n'est point à moi h examiner si les Anglais jouissent actuellement de cette liberté, ou non. Il me sufiSt de dire qu'elle est établie par leurs lois, et je n'en cherche pas davantage.
Je ne prétends point par là ravaler les autres gouvernements , ni dire que cette liberté politique extrême doive mortifier ceux qui n'en ont qu'une modérée. Comment dirais-je cela, moi qui crois que l'excès même de la raison n*est pas toujours désirable , et que les hommes s'accommodent presque toujours mieux des milieux que des extrémités?
Harrington, dans son Oceana, a aussi examiné quel était le plus haut point de liberté où la constitution d'un État peut être portée. Mais on peut dire de lui qu'il n'a cherché cette liberté qu'après l'avoir méconnue , et qu'il a bâti Chalcédoine ayant le rivage de Byzance devant les yeux.
CHAPITRE VIL
Des monarchies qne nons ooimaissoDS.
Les monarchies que nous connaissons n'ont pas , conune celles dont nous venons de parler, la liberté pour leur objet direct; elles ne tendent qu'à la gloire des citoyens , de l'État et du prince. Mais de cette gloire il résulte un esprit de liberté qui , dans ces États, peut faire d'aussi grandes choses, et peut-être contribuer autant au bonheur que la liberté même.
Les trois pouvoirs n'y sont point distribués et fondus sur le modèle de la constitution dont nous avons parlé. Ils ont diacun une distribution particulière, selon laquelle ils approchent plus ou moins de la liberté politique; et, s'ils n'en approchaient pas, la monarchie dégénérerait en despotisme.
ftirent aotrefois composés par les sorcières tndesqaes, qui Jageaient des saceès de la guerre par la manière dont coolait le sang des prisonniers qu'eUes immolaient. Les manafactares de drap d^Angleterre n*ont-elles pas été trouvées aussi dans les bois où les Germains aimaient mieux vivre de rapides que de travailler, comme le dit Tadte?
Pourquoln*avoir pas trouvéplutiMla diète de Ratisbonneque le parlement d'Angleterre dans les forêts d'Allemagne? Ratisbonne doit avoir proGté pluldt que Londres d'un système trouvé en Germanie (Volt.)
CHAPITRE VnL
Pourquoi les anciens n'avaient pas une idée bien claire
de la monarchie.
Les anciens ne connaissaient point le gouvernement fondé sur un corps de noblesse , et encore moins le gouvernement fondé sur un corps législatif formé par les représentants d'une nation. Les républiques de Grèce et d'Italie étaient des villes qui avaient chacune leur gouvernement, et qui assemblaient leurs citoyens dans leurs murailles. Avant que les Romains eussent englouti toutes les républiques, il n'y avait presque point de roi nulle part, en Italie, Gaule, Espagne, Allemagne' : tout cela était de petits peuples ou de petites républiques; l'Afrique même était soumise à une grande; l'Asie mineure était occupée par les colonies grecques. Il n'y avait donc point d'exemple de députés de villes, ni d'assemblées d'États : il allait aller jusqu'en Perse pour trouver le gouvernement d'un seul.
Il est vrai qu'il y avait des républiques fédératives ; plusieurs villes envoyaient des députés à une assemblée. Mais je dis qu'il n'y avait point de monarchie sur ce modèle-là.
Voici conmient se forma le premier plan des monarchies que nous connaissons. Les nattons germaniques qui conquirent l'empire romain étaient, comme l'on sait, très-libres. On n'a qu'à voir làdessus Tacite Sur les Mceurs des Germains. Les conquérants se répandirent dans le j^ys; ils habitaient les campagnes, et peu les villes. Quand ils étaient en Germanie , toute la nation pouvait s'assembler. Lorsqu'ils furent dispersés dans la conquête, ils ne le purent plus. Il fallait pourtant que kl nation délibérât sur ses affaires, comme elle avait fait avant la conquête : elle le fit par des représentants. Voilà l'origine du gouvememait gothique parmi nous. Il fut d'abord mêlé de l'aristocratie et de la monarchie. U avait cet inconvénient que le bas peuple y était esclave : c'était lu bon gouvernement qui avait en soi la capacité dedevenir meilleur. La coutume vint d'accorder des lettres d'affranchissement; et bientôt la liberté civile du |;>euple, les prérogatives de la noblesse et du clergé, la puissance des rois, se trouvèrent dans un tel concert que je ne crois pas qu'il y ait eu sur la terre de gouvernement si bien tempéré que le fut celui de chaque partie de l'Europe dans le temps qu'il y subsista. Et il est admirable que la corruption du gouvernement d'un
' Mais à la même époque U y avait des rois en Macédoine» en Syrie, en Egypte, etc. (Cbév.)
CHAPITRE IX
Manière de penser d'Aristote.
L*embarras d*Aristote parait visiblement quand il traite de la monarchie >. Il en établit cinq espèces : il ne les distingue pas par la forme de la constitution , mais par des choses d'accident , comme les vertus ou les vices du prince; ou par des choses étrangères, conome l'usurpation de la tyrannie, ou la succession de la tyrannie.
Aristote met au rang des monarchies et Tempire des Perses et le royaume de Lacédémone. Mais qui ne voit que Tun était un État despotique ', et l'autre , une république ^ ?
' Les anciens qui ne connaissaient pas la distribution des trois pouvoirs dans le gouvernement ' d'un seul , ne pouvaient se faire une idée juste de la monarchie.
Manière de penser des antres politiques.
Pour tempérer le gouvernement d'un seul , Arribas 4, roi d'Epire , n'imagina qu'une république. Les
> Politique , 11?. m , cbap. xnr. — Aristote , dans sa Po/t/tfue , U V. m , ébap. u , établit en effet cinq espèces de monarchies , sâYolr : l** celle des temps héroïques , fondée sur la soumJMlnn ¥olootaire, et limitée à la snprémaUe de la guerre , de la lellKioo et de la justice; S» celle des peuples bart>ares , qui fst despoUqoe héréditaire en vertu de la loi; 8^ FasymnéUe (dldatore) , ou tyrannie coosUtuée par des suffrages libres ; 4* la loymilé de LACédémone , ou généralat perpétuel héréditaire ; 6* Taotoiitéeieroée par un seul sur tous ses concitoyens, coaune œUe du ptoe sur la famille. Mais il ajoute que le mo- Mrqoe de Lacédémone n'est, en résultat, qu*un chef militaire, et que cette InsUtntioo, qui peut s'approprier à touteorganisatkn poUtique, ne doit être considérée que comme une loi régloiientaire. (P.)
' Aristote a dû mettre Tempire des Perses au rang des monardilcs ; car, s*il avait parlé autrement, on ne Taurait pas entendu : le despotisme n'était pas plus alors qu'aujourd'hui une forme de gouvernement (D.)
^ Qui ne voit au contraire que Lacédémone eut un seul roi pmdantquatreosntsans, ensoile deux rois jusqu'à Textinction de la face des HéracUdes, ce qui fait une période d'environ ■ffle années? On sait bien que nul roi n'était despoUque de dfott, pas même en Perse : mais tout prince dissimulé, hardi , Hqui a de Pargent, devient despotique en peu de temps, en Pnae et à Lacédémone; et voQà pourquoi Aristote disUngua dm répoblkiiies tout ÊUt qui a des chefs perpétueto et héréditalrea. (Tolt.)
* Voyez Justin , liv. XYII. —Loin de renoncer au trône d'Ëpiie, Arrllxtt chercha à rendre cette monarchie plus stable et pins durable, en loi donnant de bonnes lois et de sages règlements dont U avait puisé Fesprlt à Athènes; et pour les faire nécolerUéCablitun sénat et des magistrats, non comme ses ■altift, mais comme ses sujets. Hvécutet mourut roi, laissant ' son fils Ncoptolémus, qui fut père d'Olympias,
Molosses, ne sadiant comment borner le même pouvoir, ûrentdeut rois ' : par là on affaiblissait l'Eut plus que le Commandement; on voulait des rivaux , et on avait des ennemis.
Deux rois n'étaient tolérables qu'à Lacédémone : ils n'y formaient pas la constitution *, mais ils étaient une partie de la constitution.
CHAPITRE XI
Des rois des temps béroiqQes cbes les Grecs.
Chez les Grecs, dans les temps héroïques, il s'établit une espèce de monarchie qui ne subsista pas ^. Ceux qui avaient inventé des arts, fait la guerre pour le peuple, assemblé des hommes dispersés, ou qui leur avaient donné des terres, obtenaient le royaume pour eux, et le transmettaient à leurs enfants. Ils étaient jois, prêtres et juges. C'est une des cinq espèces de monarchies dont nous parle Aristote 4; et c'est la seule qui puisse réveiller l'idée de la constitution monarchique. Mais le plan de cette constitution est opposé à celui de nos monarchies d'aujourd'hui.
Les trois pouvoirs y étaient distribués de manière i que le peuple y avait la puissance législative ^; et | le roi , la puissance exécutrice , avec la puissance de 1 juger; au lieu que, dans les monarchies que nous \ connaissons , le prince a la puissance exécutrice et j la législative, ou du moins une partie de la législa- < tive; mais il ne juge pas.
Dans le gouvernement des rois des temps héroïques les trois pouvoirs étaient mal distribués. Ces monarchies ne pouvaient subsister ; car, dès que le peuple avait la législation, il pouvait, au moindre caprice, anéantir la royauté, comme il fit partout.
Chez un peuple libre , et qui avait le pouvoir législatif; chez un peuple renfermé dans une ville, où tout ce qu'il y a d'odieux devient plus odieux encore.
mère d'Alexandre le Grand. Les rois d'Êptre ont subslstéaveo toute leur puissance jusqu'à Paul-Ëmile, qui détruisit leur empire. (D.)
■ Abktote, Politique, Uv. Y, cbap. n. — Les Molosse» n'eurent jamais qu'un roi, et Montesquieu parait avoir tbré une fausse induction de ce passage d'Aristote. (P.)
* En quelque endroit qu'U y ait eu des rois, et en quelque nombre qu'ils aient été. Us n'ont jamais formé la consUtutlon : Us en ont seulement fait partie. La constitution d'un £tat ou de tout autre objet quelconque n'est et ne peut être que Punion, rassemblage , l'ordre , l'arrangement et la disposition des parties qui doivent composer le tout. Dans l'État politique, c'est le souverain, les sv^Jets, la nature du gouvernement, et les loi» relatives à toutes ces choses. (D.)
3 AnurroTE, PoUtique, Uv. m, cbap. xnr.
4 ibid.
5 Voyei ce que dit Plutarque , Fie de Thétée, Voyez aussi Thuc)'dide, liv. I.
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le chef-<rœu?re de la législation est de savoir bien placer la puissance déjuger. Mais elle ne le pouvait être plus mal que dans les mains de celui qui avait déjà là puissance exécutrice. Dès ce moment le monarque devenait terrible. Mais en même temps, comme il n'avait pas la législation , il ne pouvait pas se défendre contre la législation ; il avait trop de pouvoir, et il n'en avait pas assez.
On n'avait pas encore découvert que la vraie fonction du prince était d'établir des juges, et non pas de juger lui-même. La politique contraire rendit le gouvernement d'un seul insupportable. Tous ces rois furent chassés. Les Grecs n'imaginèrent point la vraie distribution des trois pouvoirs dans le gouvernement d'un seul; ils ne l'imaginèrent que dans le gouvernement de plusieurs, et ils appelèrent cette sorte de constitution , police '.
CHAPITRE Xn
Da gouvernement des rois de Rome, et comment les trois pouvoirs y fiirenl distribués.
Le gouvernement des rois de Rome avait quelque rapport à celui des rois des temps héroïques chez les Grecs. Il tomba , comme les autres , par son vice général , quoique en lui-même et dans sa nature particulière il fût très-bon.
Pour faire connaître ce gouvernement, je distinguerai celui des cinq premiers rois , celui de Servius Tullius , et celui de Tarquin.
La couronne était élective, et sous les cinq premiers rois, le sénat eut la plus grande part à l'élection.
Après la mort du roi, le sénat examinait si l'on garderait la forme du gouvernement qui était établie. S'il jugeait à propos de la garder, il nommait un magistrat * , tiré de son corps , qui élisait un roi : le sénat devait approuver l'élection; le peuple, la confirmer; les auspices, la garantir. Si une ;de ces trois conditions manquait, il fallait faire une autre élection.
La constitution était monarchique, aristocratique et populaire; et telle fut l'harmonie du pouvoir qu'on ne vit ni jalousie, ni dispute, dans les premiers règnes. Le roi commandait les armées , et avait l'intendance des sacrifices; il avait la puissance de juger les affaires civiles ^ et crimî-
« Voy« Aristote, Politique, liv. IV, chap. vm.
» DBKTg d'Haucarnasse, liv. Il, pag. lao; et Uv. IV, pas.
242 et 343. ♦ » F-»
3 VoyecledifooarsdeTanaquU.clansTite-UTe.UT.I, et
nelles > ; il convoquait le sénat ; il assemblait le peu* pie; il lui portait de certaines affaires, et réglait les autres avec le sénat *.
Le sénat avait une grande autorité. Jjcsrois pre» naient souvent des sénateurs pour juger avec eux ; ils ne portaient point d'affaires au peuple qu'elles n'eussent été délibérées ^ dans le sénat.
Le peuple avait le droit d'élire * les magistrats, de consentir aux nouvelles lois, et, lorsque le roi le permettait, celui de déclarer la guerre et de faire la paix. 11 n'avait point la puissance déjuger. Quand Tullus Hostilius renvoya le jugement d'Horace au peuple, il eut des raisons particulières, que Fon trouve dans Denys d*Halicarnasse'.
La constitution changea sons ^ Servius Tullius. l Le sénat n'eut point de part à son élection : il se ; fit proclamer par le peuple. Il se dépouilla des ju* \ gements 7 civils , et ne se réserva que les criminels ; \ il porta directement au peuple toutes les affaires : "^^ il le soulagea des taxes, et en mit tout le fardeau t sur les patriciens. Amsi , à mesure qu'il affaiblis- I sait la puissancce royale et l'autorité du sénat, il / augmentait le pouvoir du peuple ^.
Tarquin ne se fit élire ni par le sénat ni par le peuple. U regarda Servius Tullius conune un usurpateur, et prit la couronne conune un droit héréditaire; il extermina la plupart des sénateurs; il ne consulta plus ceux qui restaient , et ne les appela
le règlement de Senriof 'AiUiiif , dans Deoys d'HalkanaiK, Uv. IV, pag. 229. — Dupin a préteoda que TaDaqaU ne diialt
rien de temblaUe ; et pour le prouver U a rapporté on paiMge de Tiie-Live, tiré du chapitre qui a fourni cette réflexion à Montesquieu. Mais si le critique eût pris la peine de Urecech»pitre jusqu'au bout , U n*eût pas confondu le discours que Tèoaquil adresse à TuUius , son époux, avec celui qu'elle adrcMo aux Romains , et dans lequel on trouve ces paroles : Eumjmra redditurum, obittêmmquê aUa regii munia. (Cap. xu.)
> Voyei Denys d'HaUcamasee, liv. n, pag. lis; et Uv. m, pag. 171.
> Ce fut par un sénatus-consulte que Tullus HostiUus envoya détruire Albe. (Denys d'Halicarmâsse , Uv. m , pag 167 et 172.)
3 Ibid, Uv. rv, pag. 276. —n est question Id deBratut, et non des rois. Brutus y délibère avec le sénat , et donne son avis sur la forme du gouvernement qui devait être sobstf tué à U royauté, après Texpulsion de Tarquin le Superbe. (D.)
4 Dents D^HAUGAïucAfiSB, Uv. n. Il follait pourtant qufl nt nommât pas à toutes les charges, puisque Valérius Publioola fit la Canieose loi qui défendait à tout dtoyai d*exeroer aucun emploi , s'U ne Favait obtenu par le suffrage du peuple.
5 Liv. m. , pag. 159.
« Uv. IV.
7 n se priva de la moitié de la palssanee royale, dit Deoys d'HaUcamasse, Uv. IV, pag. 229.
* On croyait que, s'il n'avait pas été prévenu par Tarqoln , il aurait étabU le gouvernement populaire. (Dents d*Haucab-
NASSE, Uv. IV, pag. 243.)
UVRE XI, CHAPITRE XlV.
|Htf Hiémeàses jogemenls ^ Sa poitsmoe augmenta; mais ee qu'il y avait d*odieiix dans cette puissance derint plus odieux encore : il usurpa le pouvoir du peuple ; il fit des lob sans lui ; il en flt même contre lui *. Il aurait réuni les trois pouvoirs dans sa personne; mais le peuple se souvint un moment qu'il était législateur, et Tarquin ne fut plus K
cHAPrmExra.
générales sur Fétal de Rome après rexpulsioD des rois.
On ne peut jamais quitterles Romains : c'est ainsi qu'encore aujourdliui , dans leur capitale, on laisse les nouveaux palais pour aller chercher des ruines; cVst ainsi que l'œil qui s'est reposé sur l'émail des prairies , aime à voir les rochers et les montagnes. Les Êunilles patriciennes avaient eu, de tout temps, de grandes prérogatives. Ces distinctions, grandes sous les rois , devinrent bien plus importantes après leur expulsion. Cela causa la jalousie des plâ>éiens, qui voulurent les abaisser. Les contestations frappaient sur la constitution sans affai- Uîr le gouvernement : car, pourvu que les magistratures conservassent leur autorité, il était assez indifférent de quelle fiamille, étaient les magistrats.
I Une monarchie élective, comme était Rome, suppose nécessairement un corps aristocratique poissant qui la soutienne; sans quoi elle se change Sabord en tyrannie ou en État populaire : mais un État populaire n^a pas besoin de cette distinction des familles pour se maintenir. Cest ce qui fit que les patriciens , qui étaient des parties nécessaires de la constitution du temps des rois , en devinrent une partie superflue du temps des consuls : le peuple put les abaisser sans se détruire lui-même, et changer la constitution sans la cor-
■ rompre.
■ Dnrrs d^Haligabiiassb, Ut. IY.
> Jbid.
3 L'ezfldesTarqainSjendéUTrantRomedeiestynmsdo- ■ÉMIqoiS, aeerot an debon le nombre de les eDDemis. n loi fit pefdre Mt aWéi; et cette TlUe, deiUnée à «tn U maitnMe da Monde, fàtprèide reotrerdansle néant d*oû eUe était sortie deux eent qnarante-troirans auparaTant D'allleun cet ezem- Vle, poiaé dans les temps orageox d'un £tat naissant, ne jnsttâera jamabrattentat des sqjetsoontra leur souverain. Tarquin
était on monstre que la natûe avait Tomi dans sa colère : assassin de sa feoune, de ses enfants et de son beau-père qa*U prédpMa du trtee ; meurtrier des plus bonnétes gens de Rome , patrldeos et plébéiens ; foulant aux piedSles coutumes, les usages et les Ms les plus sacrées; protecteur du tIoI de Lucrèce :
ptwerlt enfln ; mais 0 ne fot pas Jugé, (p.) ■oimiQiniu.
I Quand Servius Tullius eut avili les patriciens, Rome dut tomber des mains des rois dans celles du peuple. Mais le peuple, en abaissant les patriciens, ne dut point craindre de retomber dans celles des rois.
Un État peut changer de deux manières, oui parce que la constitution se corrige, ou parcei qu^elle se corrompt. S*il a conservé ses princi-! pes, et que la constitution change, c'est qu'elle' se corrige; s'il a perdu ses principes, quand laconstitution vient à changer, c'est qu'elle se cor- \ rompt.
Rome, après l'expulsion des rois, devait être une démocratie. Le peuple avait déjà la puissance législative : c'était son suffrage unanime qui avait chassé les rois ; el, s'il ne persistait pas dans cette volonté, les Tarquins pouvaient à tous les instants revenir. Prétendre qu'il eût voulu les chasser pour tomber dans l'esclavage de quelques feunilles, cela n'était pas raisonnable. La situation des choses demandait donc que Rome f dt une démocratie ; et c»» pendant elle ne l'était pas. Il fiadlut tempérer le pouvoir des principaux , et que les lois inclinassent vers la démocratie.
Souvent les États fleurissent plus dans le passage' insensible d'une constitution aune autre, qu'ils ne' le disaient dans l'une ou l'autre de ces constitu- ; tions. C'est pour lors que tous les ressorts du gou- r vemementsont tendus; que tous les citoyens ont^ des prétentions; qu'on s'attaque ou qu'on se caresse, et qu'il y a une noble émulation entre ceux qui défendent la constitution qui décline, et ceux qui mettent en avant celle qui prévaut. f
CHAPITRE XIV
Coaunent la distribation des trois pouvoirs commença à changer après l'expulsioD des rois.
Quatre choses choquaient principalement la liberté de Rome. Les patriciens obtenaient seuls tous les emplon sacrés , politiques, civils et militaires; on avait attaché au consulat un pouvoir exorbitant ; on faisait des outrages au peuple ; enfin on ne lui laissait presque aucune influence dans les suffrages. Ce furent ces quatre abus que le peuple corrigea.
1<» Il fit établir qu'il y aurait des magistratures où les plébéiens pourraient prétendre ; et il obtint peu à peu qu'il aurait part à toutes , excepté à celle û'entre-roi,
2* On décomposa le consulat, et on en forma
is
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plusieurs magistratures. Oa créa des préteurs « à qui ou donna la puissance déjuger les a£GBdres privées; on nomma des questeurs * pour fiedre juger les crimes publics; on établit des édiles à qui on donna la police, on fit des trésoriers^ qui eurent Tadmintstration ées deniers publics; enfin, par la création des censeurs , on ôta aux consuls cette partie de la puissance législative qui régla les mœurs des citoyens et la police momentanée des divers corps de FÉtat. Les principales prérogatives qui leur restèrent furent de présider aux grands 4 États du peuple, d'assembler le sénat, et de commander les armées.
'49 Les lois sacrées établirent des tribuns qvi pouvaient à tous les instants arrêter les entreprises des patriciens, et n'empêchaient pas seulement les injures particulières, mais encore les gêné* raies.
4* Enfin ks plébéteos augmentèrent leur influence dans les dédsions pnUiques. Le peuple romain était divisé de trois manières, par centuries, par curies et par tribus; et, quand il donnait sonsuffirage, il était assemblé et formé d'une de ces trois manières.
Dans la première , les patriciens , les principaux , les gens riches, le sénat, ce qui était à peu près la même chose, avaient presque toute Tautorité ; dans la seconde, ils en avaient moins, dans la troisième, encore moins.
La division par centuries était plutêt une division de cens et de moyens qu*une division de personnes. Tout le peuple était partagé en cent quatre-vingt-treize centuries^ qui avaient chacune une voix. Les patriciens et les principaux formaient les quatre-vingt-dix-huit premières centuries ; le reste des citoyens était répandu dans les quatre-vingt-quinze autres. Les patriciens étaient donc , dans cette division , les maîtires des suffrages.
Dans la division par curies <^, les patriciens n'avaient pas les mêmes avantages : ils en avaient pourtant. Il fellait consulter les auspices, dont les patriciens étaient les maîtres; on n'y pouvait faire de proposition au peuple , qui n^eût été auparavant portée au sénat et approuvée par un sénatus-consulte. Mais, dans la division par tri-
^ TiTB-LrvEy décade preinlèrey ttv. Yl.
* Qtuutoret parricidH, (PoKPOiiros. leg. ft, g 33, ff. dit Orif,
3 Plotarqde, Fie de Publicola.
é ComitiU centuriatis*
^ Voyez là-deisi» TUe-Uve, Uv. I ; et Denys d*Halicaniane, Mv. IV et vn.
^ DBfTS D*SUUC4IUU8BB,UV. IX» «Mg. 60$.
bus, il ïCiîmi question ni d'auspices, ni de sénatus-consulte, et les patridois n'y étaient pas admis.
Or, le peuple chercha toujours h faire par curies les assemblées qu'on avait coutume de ùdre par centuries, et à fEiire par tribus les assemblées qui se fiEdsatent par curies : ce qui fit passor les affaires des mains des patriciens dans celles des plébéiens.
Ainsi , quand les plâ)éiens eurent obtenu le droit déjuger les patriciens, ce qui commença lors de l'affaire de Coriolan > , les plébéiens voulurent les juger assemblés par tribus*, et non par centuries; et lorsqu'on établit en faveur du peuple les nouvelles magistratures^ de tribuns et d'édiles, le peuple obtint qu'il s'assemblorait par curies pour les nommer; et quand sa puissance fut affermie, il obtint 4 qu'ils seraient nommés dans une assemblée par tribus.
CHAPITRE XV
CkMmnent, dans FéUt florissant de la râpidifiqne, Rome perdit tout k coup sa liberté.
Dans le feu des disputes entre les patriciens et les plébéiens, ceux-ci demandèrent que Ton donnât des lois fixes, afin que les jugements ne fussent plus l'effet d'une volonté capricieuse ou d'un pouvoir arbitraire. Après bien des résistances, le sénat y acquiesça. Pour composer ces lois, on nomma des décemvirs. On crut qu'on devait leur accorder un grand pouvoir, parce qu'ils avaient à donner des lois à des partis qui étaient presque incompatibles. On suspendit la nomination de tous les magistrats; et, dans les comices, ils furent élus seuls administrateurs de la république. Ils se trouvèrent revêtus de la puissance consulaire et de la puissance tribunitienne. L'une leur donnait le droit d'assembler le sénat; l'autre, celui d'assembler le peuple : mais ils ne convoquèrent ni le sénat ni le peuple. Dix hommes dans la république eur^t seuls toute la puissance législative , toute la puissance exécutrice, toute la puissance des jugements. Rome se vit soumise à une t]rrannle aussi cruelle que celle de Tarquin. Quand Tarquin exerçait ses vexations, Rome était indignée da pouvoir quMI avait usurpé; quand les décemvirs exercèrent les leurs, elle fut étonnée du pouvoir qu'elle avait donné.
> Dents nlfânrABwmw, Hv. VIL
* Cootrerancieaaiage,«MMM on te voit daoB Denys d'il»'
Ucanaïae, Uv. Y, ptg. HO.
3 Uv. VI, pa8.iioe(4lL 4Liv. IX,i»ag.<Hii.
LIVRE XI, CHAPITRE XVH
Mais quel était ce système de t3Taimie , produit par des gens qui n^avaient obtenu le pouvoir politique et militaire que par la oomiaissance des affeires civiles, et qui , dans les circonstances de ces temps-là f avaient besoin au dedans de la lâcheté des citoyens pour qu'ils se laissassent gouverner, et de leur courage au dehors pour les défendre? ) Le spectacle de la mort de Virginie, immolée par son père à la pudeur et à la liberté, fit évanouir la puissance des décemvirs. Qiacun se trouva libre, parce que chacun fut offensé; tout le monde devint citoyen, parce que tout le monde se trouva père. Le sénat et le peuple rentrèrent dans une liberté qui avait été confiée à des tyrans ridicules.
Le peuple romain, plus qu*un autre, s*émouvait par les spectacles : celui du corps sanglant de Lucrèce fit finir la royauté; le débiteur qui parut sur la place couvert de plaies fit cbanger la forme de la république; la vue de Virginie fit chasser les décemvirs. Pour fiiûre condamner Manlius , il fallut 6ter au peuple la vue du Capitole; la robe sanglante de César remit Rome dans la servitude.
CHAPITRE XVI
De la poissaDoe législative dans la r^ublique romaine.
On n^avait point de droits à se disputer sous les déeemvirs; mais, quand la liberté revint, on vit les jalousies renaître : tant qu*il resta quelques privilèges aux patriciens, les plébéiens les leur ôtèrent.
Il y aurait eu peu de mal si les plébéiens s'étaient contentés de priver les patriciens de leurs prérogatives, et s'ils ne les avaient pas offensés dans leur qualité même de citoyen. Lorsque le peuple était assemblé par curies ou par centuries, il était composé de sénateurs, de patriciens et de plébéiens. Dans les disputes , les plébéiens gagnèrent ce point ' que seuls, sans les patriciens et sans le sénat, ils pourraient fairedeslois qu'on appela plébiscites; et les comices où on les fit s'appelèroit comices par tribus. Ainsi il y eut des cas où les patriciens* n'eurent point de part à la puissance législative , et ^ où ils furent soumis à la puis-
' Demri ifBAucAâNAsaBtUv. XI, pag. 795.
* Par les lois sacrées, les plébéiens jmrent faire des plébiscites, seuls, et sans que les patriciens fussent admis dans leur assemblée. (Dents oiUucAïuussE, Uv. Y I, pag. 4 lo ; et Uv. Y II, pag. 430.)
3 Par la loi faite après Texpulsion des décemvirs , les patriforeat aooiiiis aux pléliisQUes, quoiqu'ils n'eussent pu y
sance l^islative d*un autre corps de TÉtat : ce fut un délire de la liberté. Le peuple, pour établir la démocratie, choqua les principes mêmes de la démocratie. Il semblait qu'une puissance aussi exorbi* tante aurait dû anéantir Tautorité du sénat; mais Rome avait des institutions admirables. Elle enj avait deux surtout : par Tune, la puissance légis-^j lative du peuple était réglée; par Tautre, elle était \ bornée. 1
Les censeurs, et avant eux les consuls <, for- j maient et créaient, pour ainsi dire, tous les cinq < ans, le corps du peuple; ils exerçaient la législa- i tion sur le corps même qui avait la puissance lé* | gislative. « Tiberius Gracchus, censeur, dit Cicéron, i « transféra les afi&anchis dans les tribus de la ville, « non par la force de son éloquence, mais par une « parole et par un geste; et, s'il ne l'eût pas fait, « cette r^»ublique, qu'aujourd'hui nous soutenons « à peine, nous ne l'aurions plus. »
D'un côté, le sénat avait le pouvoir d'êter, pour ainsi dire, la république des mains du peuple, par la création d'un dictateur * , devant lequel le souverain baissait la tête, et les lois les plus populal* res restaient dans le silence^.
CHAPITRE XVn
De la poissance exécutrice dans la même république.
Si le peuple fut jaloux de sa puissance législa- \ tive, il le fût moins de sa puissance exécutrice. Il 1 la laissa presque tout entière au sénat et aux con- 1 suis, et il ne se réserva guère que le droit d*élire • les magistrats , et de confirmer les actes du sénat et des généraux.
Rome , dont la passion était de commander, dont l'ambition était de tout soumettre, qui avait toujours usurpé, qui usurpait encore , avait continuellement de grandes affaires; ses ennemis conjuraient contre elle, ou elle conjurait contre ses ennemis.
Obligée de se conduire d'un côté avec un cou-
donner leur voix. (Tttb-Livb, Uv. m; et Dents d^Haucar- NASSE , Ut. XI , pag. 725.) Et cette loi fut confirmée par celle de Publias Philo, dictateur, Tan de Rome 416. (Tite-Live , Uv.
vm.)
1 L*an 313 de Eome, les consuls faisaient encore le cens, comme il parait par Denys d^Halicamasse, Uv. XI.
> L'excellence du gouvernement d*un seul est si bien démontrée, dans les républiques mêmes, que sitôt que Rome se voyait menacée de quelque danger, elle créait un dictateur, magistrat qui exerçait un pouvoir tout à fait monarchique, et plus étendu que celui des rois qui avaient fondé cet empire. (D.)
? Comme celles qui permettaient d'appeler au peuple des ordonnances de tous les magistrats.
is.
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rage héroïque, et de Tautre avec une sagesse consommée, Fétat des dioses demandait que le sénat eilt la direction des affaires. Le peuple disputait au sénat toutes les branches de la puissance légis* lative, parce qu'il était jaloux de sa liberté; il ne lui disputait point les brandies de la puissance exécutrice, parce qu'il était jaloux de sa gloire.
La part que le sénat prenait à la puissance exécutrice était si grande, que Polybe ' dit que les étrangers pensaient tous que Rome était une aristocratie. Le sénat disposait des deniers publics et donnait les revenus à ferme; il était l'arbitre des affaires des alliés; il décidait de la guerre et de la paix, et dirigeait à cet égard les consuls; il fixait le nombre des troupes romaines et des troupes alliées, distribuait les provinces et les armées aux consuls ou aux .préteurs; et, l'an du commandement expiré, il pouvait leur donner un successeur; il décernait les triomphes; il recevait des ambassades, et en envoyait; il nommait les rois, les récompensait, les punissait, les jugeait, leur donnait ou leur faisait perdre le titre d'alliés du peuple romain.
Les consuls faisaient la levée des troupes qu'ils devaient mener à la guerre; ils commandaient les armées de terre ou de mer, disposaient des alliés ; ils avaient dans les provinces toute la puissance de la république; ils donnaient la paix aux peuples vaincus, leur en imposaient les conditions, ou les renvoyaient au sénat.
Dans les premiers temps , lorsque le peuple prenait quelque part aux affaires de la guerre et de la paix , il exerçait plutôt sa puissance législative que sa puissance exécutrice : il ne faisait guère que confirmer ce que les rois, et après eux les consuls ou le sénat, avaient fait. Rien loin que le peuple fût l'arbitre de la guerre, nous voyons que les consuls ou le sénat la faisaient souvent malgré l'opposition de ses tribuns. Mais, dans l'ivresse des prospérités, il augmenta sa puissance exécutrice *. Ainsi il créa lui-même ^ les tribuns des légions, que
» Uv. VI. — Voyez, dans Polybe, Il v. VI, obap. ix , x , xi et xn, comment les trois pouvoirs étalent distribués dans la république romaine, et quels étalent les droits respectifs du sénat, des consuls et du peuple. (P.)
* Cette phrase ne se trouve pas dans PédlUon de I75S : 11 y a là évidemment une InoorrecUon typographique. Nous n*imiferons point la prudente circonspection d*un éditeur moderne qui, en rétabllÂsant des moto indispensables pour la clarté et la liaison des idées, a cru devoir les mettre en caractères italiques. (P.)
3 L*an de Rome 444. (Tite-Lite, première décade, Hv. IX.) la guerre contre Persée paraissant périlleuse, un sénalus-consulte ordonna que cette loi serait suspendue; et le peuple y censenUt. 'TrrB-UvE, cinquième décade, Hv. XUI.)
les généraux avaient nommés jtisqu'alors; et, quelque temps avant la première guerre punique, il régla qu'il aurait seul le droit de dédarer la guerre '.
CHAPITRE XVni
De la puissance de juger dans le goaTemement de Rome.
La puissance de juger fut donnée au peuple, au sénat, aux magistrats, à de certains juges. Il fiiut voir comment elle fut distribuée. Je commence par les afiËûres dviles.
Les consuls * jugèrent après les rois comme les préteurs jugèrent après les consuls. Servius Tullius s'était dépouillé du jugement des affaires civiles; les consuls ne les jugèrent pas non plus, si ce n'est dans des cas très-rares ^, que l'on appela pour cette raison extraordifuUres *. Ils se contentèrent de nommer les juges, et de former les tribunaux qui devaient juger. Il paraît, par le discours d'Appius Claudius, dans Denys d'Halicarnasse ^, que, dès l'an de Rome 269, ceci était regardé comme une coutume établie chez les Ro* mains; et ce n'est pas la faire remonter bien haut que de la rapporter à Servius Tullius.
Chaque année le préteur formait une liste ^ oa tableau de ceux qu'il choisissait pour faire la fonetion déjuges pendant l'année de sa magistrature. On en prenait le nombre suffisant pour chaque affaire. Cela se pratique à peu près de même en Angleterre. Et ce qui était très-favorable à la liberté 7, c'est que le préteur prenait les juges du consentement ^ des parties. Le grand nombre des récusations que l'on peut faire aujourd'hui en Angleterre revient à peu près à cet usage.
Ces juges aedécidaientque des questions de fait 9 : par exemple, si une somme avait été payée ou non ,
' nrafracha du sénat, du PrelDsheniiiis, deuxième décade, Uv. VI.
* On ne peut douter que les consuls , avant la création des préteurs , n'eussent eu les Jugements dTils. Voyet Tite-Uve , première décade, Uv. U, pag. 19; Denys ^Hattcarmase, Uw. X . pag. 627 ; et même livre), pag. 645.
^ Souvent les tribuns Jugèrent seuls ; rien ne les rendit plus
odieux. (DBNT8 D*HAUCABNA68E, Hv. Kl, pag. TOI.)
4 Judieia extraordinaria, Yoyez les ImtUmtet, Uv. lY.
5 Uv. XI, pag. 360.
<> Album Juâiciwan,
7 Nos ancêtres n'ont pas voulu, dit Océron, pro Clmemtio, qu'un homme dont les parties ne seraient pas convenoes pàt être Juge, noD-sevlement de la répoUtloa d'un dloyen, maif même de la moindre affaire pécaôjaire.
8 Yoyez dans les fragments de la loi Serviliemie, delà Gornélienne, et autres, de quelle manière ces lois donnaient des Juges dans les crimes qu'elles se proposaient de punir. Souvent ils étaient pris par le choix, quelquefois par le sort, ou enfin par le sort mtié avec le choix.
9 S6NÈQUB, de Ben^, Uv. m, chap. VU, injhie.
UVRE XI, CHAPITRE XVllI.
n une action avait été commise ou non. Mais , pour les questions de droit > , comme elles demandaient une certaine capacité, elles étaient portées au trilianal des centumvirs *.
Les rois se réservèrent le jugement des affaires criminelles , et les consuls leur succédèrent en cela. Ce fut en conséquence de cette autorité que le consul Bnitus fit mourir ses enfants et tous ceux qui avadent conjuré pour les Tarquins. Ce pouvoir était exorbitant. Les consuls ayant déjà la puissance militaire, ils en portaient Texercice même dans les affaires de la ville; et leurs procédés, dépouillés des formes de la justice, étaient dés actions violentes plutôt que des jugements.
Cela fit Eure la loi Valérienne, qui permit d'appeler au peuple de toutes les ordonnances des consuls qui mettraient en péril la.vie d'un citoyen. Les consuls ne purent plus prononcer une peine capitale contre un citoyen romain que par la volonté du peuple 3.
On voit, dans la première conjuration pour le retour des Tarquins , que le consul Brutus juge les coupables ; dans la seconde , on assemble le sénat et les comices pour juger 4.
Les lois qu'on appela sacrées donnèrent aux plébéiens des tribuns qui formèrent un corps qui eut d*abord des prétentions immenses. On ne sait quelle fut plusgraiide, ou dans les plébéiens la lâche bardiene de demander, ou dans le sénat la condescendance et ta facilité d'accorder. La loi Valérienne avait permis les appels au peuple, c'est-à-dire au peuple composé de sénateurs , de patriciens et de plébéiens. Les plébéiens établirent que ce serait devant eux que les appellations seraient portées. Bien- \At on mit en question si les plébéiens pourraient juger un patricien : cela fut le sujet d'une dispute que raffaire de Coriolan fit nattre , et qui finit avec eette afiaire. Coriolan, accusé par les tribuns devant le peuple, soutenait, contre l'espritdelaloi Valérienne, qu'étant patricien il ne pouvait être jugé que par lfiscon8uta;les plébéiens, contre l'esprit delà même loi, prétendirent qu'il ne devait être jugé que par eux seuls ; et ils le jugèrent.
Laloides DouzeTahles modifia ceci. Elle ordonna
* Toy€iQiiiiitBien,Uir.IY,pag.64,iA4olkHéditioQdePa-
li^I64f.
* Leg. t^%Ut tt.de Orig.Jur. Des magistrats appelés décnsTirs prértdaleot an jogement, le toat soas la direction d*ao
^ QmemittmdecapUêeivûRomaniit^uêiupoimli Romani, mon ermi porwdamm eonsuUbut Jm dieere, Yoyes Pompo- ^,Vt^t;%6,tt,dê Orig. jwr.
^ Dsms bUalicauussi, liv. T, pag. aas.
qu'on ne pourrait décider de la vie d'un citoyen que dans les grands états du peuple ■. Ainsi, le corps des plébéiens, ou , ce qui est la même diose, les comices par tribus, ne jugèrent plus que les crimes dont la peine n'était qu'une amende pécuniaire, n fallait une loi pour infliger une i>eine capitale ; pour condamner à une peine pécuniaire, il ne fallait qu'un plébiscite.
Cette disposition de la lot des Douze Tables fut très-sage. Elle forma une conciliation admirable entre le corpsdes plébéiens et le sénat. Car, comme la compétence des uns et des autres dépendit de la grandeur de la peine et de la nature du crime , \Y fallut qu'ils se concertassent ensemble.
La loi Valérienne ôta tout ce qui restait à Rome du gouvernement qui avait du rapport à celui des rois grecs des temps héroïques. Les consuls se trouvèrent sans pouvoir pour la punition des crimes. Quoique tous les crimes soient publics, il faut pourtant distinguer ceux qui intéressent plu» les citoyens entre eux , de ceux qui intéressent plus l'État dans le rapport qu'il a avec un citoyen. Le» premiers sont appelés privés; les seconds sont les crimes publics. Le peuple jugea lui-même les crimes publics; et, à l'égard des privés, il nomma pour chaque crime , par une commission particulière , un questeur pour en faire la poursuite. Cétalt souvent un des magistrats , quelquefois un homme privé , que le peuple choisissait. On l'appelait questeur du parricide. H en est fait mention dans la loi des Douze Tables*.
Le questeur nommait ce qu'on appelait le juge de la question, qui tirait au sort les juges, formait le tribunal , et présidait sous lui au jugement K
n est bon de faire remarquer ici la part que prenait le sénat dans la nomination du questeur, afin que l'on voie comment les puissance» étaient à cet égard balancées. Quelquefois le sénat faisait élire un dictateur pour faire la fiDUCtion de questeur 4; quelquefois il ordonnait que le peuple serait convoqué par un trB>un , pour qu'il nommât un questeur ^ : enfin ta peuple nommaitquelquefois un ma-
> Lescomiecspar oentnries. Aussi Manlins CapitoUnns fut- U jngé dans ces oomioes. (Tre-Livb, décade première, Uv ^
VI.) * DltPompooins, dans la.k>l s, an digeste «fe Orig. jur,
3 Voyez nn Fragment dUlpien, qni en rapporte nn autre do la loi Cornélienne : on le troavedans laoollatloo des lois Mo saiqœs et Romaines, iiLl^de Sicarm et homicidu*.
4 Cela avait snrtoot lien dans les crimes commis en Italie, où le sénat avait one principale inspection. Voyez TIte-Uve, première décade, liv. IX, sur les conjurations de Capooe.
^ Cela (ùt ainsi dans la poarsuHedelamortdePosthumius, Pan 840 de Rome. Voyez Ute-Live.
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gistrat pour faire son rapport au sénat sur un certain crime « et lui demander qu'il donnât un questeur, comme on voit dans le jugement de Lucius Scipion « , dans Tite-Live ».
L'an de Rome 604 , quelques-unes de ces commissions furent rendues permanentes ^. On divisa peu à peu toutes les matières criminelles en diverses parties, qu'on appela des questions perpétuelles. On créa divers préteurs , et on attribua à chacun d'eux quelqu'une de ces questions. On leur donna pour un an la puissance de juger les crimes qui en dépendaient -, et ensuite ils allaient gouverner teur province.
A Cartbage, le sénat àdB cent était composé de juges qui étaient pour la vie 4. Mais à Rome les préteurs étaient annuels; et les juges n'étaient pas même pour un an , puisqu'on les prenait pour chaque affaire. On a vu dans le chapitre yi de ce livre combien , dans de certains gouvernements , cette dispositkm était favorable à la liberté.
Les juges furent pris dans l'ordre des sénateurs , jusqu'au temps des Gracques. Tiberius Gracchus fit ordonner qu'on les prendrait dans celui des chevaliers : diangement si considérable que le tribun se vanta d'avoir, par une seule rogation, coupé les nerfs de l'ordre des sénateurs.
fU faut remarquer que les trois pouvoirs peuvent ôtre bien distribués par rapport à la liberté de la j constitution , quoiqu'ils ne le soient pas si bien dans le rapport avec la liberté du citoyen. A Rome , le peuple ayant la plus grande partie de la puissance législative, une partie de la puissance exécutrice et une partie de la puissance de juger, c'était un grand j pouvoir qu'il fallait balancer par un autre. Le sénat avait bien une partie de la puissance exécutrice; il { avait quelque branche de la puissance législative ^ : mais cela ne suffisait pas pour oontre-balancer le peuple. Il fallait qu'il eût part à la puissance de I juger; et il y avait part lorsque les juges étaient ^ choisis parmi les sénateurs. Quand les Gracques privèrent les sénateurs de la puissance de juger ^, le sénat ne put plus résister au peuple. Ils choquèrent donc la liberté de la constitution, pour faivoriser la liberté du citoyen; mais celle-ci se perdit avec celle-là. Il en résulta des maux infinis. On changea la
* Ce jagement toi reniki r&n de Rome 5«7.
» uw. vra.
3 CiCâROif , in Bruto,
4 Cela se proore par Tito-lire, Uv. XXXIII , qal dit qa*Annibal rendit leur magistrature amuielle.
^ Les sénatas-consaltes avaient force pendant an an , quoiqu'ils ne fussent pas confirmés par le peuple. (DEfnrs d^Hali- CAH1IA88B, Uv. IX, pag. (Ofr; et Uv. XI, pag. 636.)
^ £n Tan 630.
constitution dans un temps où, dans le £eu des discordes civiles , il y avait à peine une constitntioD. Les chevaliers ne furent pkis cet ordre moyen qui unissait le peuple au sénat ; et la chahie de la cens* titution fut rompue.
Il y avait même des raisons particulières qui devaient empéchœ de transporter les jugements aux chevaliers.' La constitution de Rome était fondée sur ce principe, que ceux-là devaient être soldats qui avaient assez de bien pour répondre de leur conduite à la réptiblique. Les chevaliers, conune les plus riches, formaient la cavalerie des légions. Lorsque leur dignité fut augmentée, ils ne voulurent plus servir dans cette milice ; il fallut lever une autre cavalerie t Bfariûs prit toute sorte de gens dans les légions, et la république fut perdue '.
De plus, les chevaliers étaient les traitants de la république; ils étaient avides, ils semaient les malheurs dans les malheurs , et faisaient naître les besoins publics des besoins publics. Bien loin de donner à de telles gens la puissance de juger, il aurait fallu qu'ils eussent été sans cesse sous les yeux des juges. 11 faut dire cela à la louange des anciennes lois françaises : elles ont stipulé avec les gens d^affoires, avec la méfiance que Ton garde à des ennemis. Lorsqu'à Rome les jugements furent transportés aux traitants, il n'y eut plus de vertu , plus de police, plus de lois, phts de magistrature, plus de magistrs^.
On trouve une peinture bien naïve de ceci dans quelques fragments de Diodore de Sicile et de Dion. « Mutins Seevola, dit Diodore *, voulut rap- « peler les anciennes mœtirs , et vivre de son bien « propre avec frugalité et intégrité. Car ses pré- « décesseurs ayant fait une société avec les trai- « tants , qui avaient pour lors lesjugements à Rome , a ils avaient rempli la province de toutes sortes de « crimes. Mais Seevola fit justice des publicains , a et fit mener en prison ceux qui y traînaient les « autres. »
Dion nous dit'que Publtus Rutilios, son lieutenant, qui n'était pas moins odieux auxchevalîers, fut accusé, à son retour, d'avoir reçu des présents, et fut condamné à une amende. Il fit stnr-Ie-champ cession de biens. Son innocence parut, en ce que Ton lui trouva beaucoup moins de bien qu'on ne l'accusait d'en avoir volé , et il montrât les titres de sa propriété.
> Capite censos plerosque, (Sàlluste, Guerre de Jugw^ tha.)
* Fragment de cet auteur, Uv. XXXYI, diUs le racMU de Constantin Porphyrogénète, des vertus et deê viee$.
3 Fragm de son Histoire, tiré de riTjr/nit^ des ««rli»e<d^j vices.
IIYBE XI^ CHAPITRE XIX
D ne foulvl pbs nslar dam la ville anree de telles gens.
« Les Italiens, dit encore Diodore > , achetaient en Sicile des troupes d'esclaves pour labourer leurs champs et avoir soin de leurs troupeaux; ils leur refiîsaient la nourritnre. Ces nalheureuz étaient obligés d'aller voler sur les grands chemins, armés de lances et de massues, couverts de peaux de bétes, de grands ehiens autour d'eux. Toute la province fut dévastée, et les gens du pays ne pouvaient dire avoir en propre que ce qui était dans Feneeinte des viUes. U n^y avait ni proconsul ni préteur qui pût ou voulût s'opposer à ce désordre, et qui osât punir ces esclaves, parce qu'ils appartenaient aux chevaliers, .qui avaiei^ à Rome les jugements *• » Ce fut pourtant une des causes de la guerre des esclaves. Je ne dirai qu'un mot : une profession qoî n'a ni ne peut avoir d'objet que le gain; une profession qui demandait toujours, et à qui on ne demandât rien ; une profession sourde et inexonMe, qui appauvrissait les richesses et la misère même, ne devait point avoir à Rome les jugements.
CHAPITRE XIX
tel ^bttvcneflMBt des provteees ronatnes.
Cesl ainsi que les trois pouvoîi^ fotem émtri' hoés dans la ville; mais il s'en feut bien qu'ils le fiisseot de même dans les provinces. La liberté étdt
' dans le oenlre, et la tyrannie aux «ctrémités. Pendant que Rome ne domina que dans Pllalie, iBt peopies furent gouvernés comme des confédérés : oa snivaH les lois de chaque répuMique. Mais lorsqn'eUe conquit plus loin, que le sénat n'eut pas imnaédiaiement l'œil sur les provinces , que les magistiatff qcÀ étaient à Rome ne purent plus gouverner l'empire, Il fellut envoyer des préteurs et des proconsuls. Pour lors, cette harmonie des trois pouvoirs ne fut plus. Ceux qu'on envoyait avaient ane puissance qui réunissait celle de toutes les magistratures romaines; que dis-je? celle même du
t Sénat , celle même du peuple K C'étaient des magtetraCs èespOtiques, qui convenaient beaucoup à râoignement des lieux où ils étaient envoyés. Ils
> rtagm. du Ut. XXXIV, dans YBxiraii des vertui€t <U$
* PenmqmmMUmm tKmJudéeia emnt, atquêOt eqwHri oriiue wUmU êortUojMdices eUgi in camm jinetomm H proeotuuium^ quiàus, poiiadmimtiratampwvinciamf diss di€ta
^ ns fiifikDt leon édUi CD eotrtol daas !« pioviBcei.
exerçaient les trob pouvoirs; ils étalent, si j'ose me servir de ce terme, les pachas < de la république.
Nous avons dit alOenrs > que les mêmes citoyens, dans la république , avaient, par la nature des choses, les emplois civils et militaires» Cela feit qu'une république qui conquiert ne peut guère communiquer son gouvernement, et régir l'État conquis selon hi forooe de sa constitution. En effet, le magistrat qu'elle envoie pour gouverner, ayant la puissance exécutrice civile et militaire, il faut bien qu'il j ait aussi la puissance législative ; car qui est-ce qui | ferait des lois sans lui? Il feut aussi qu'il ait la puis- ! sance déjuger; car qui est-ce qui jugerait indépen- 1 damment de lui? Il feut donc que le gouverneur! qu'elle envoie ait les trois pouvoirs, comme celaî fut dans les provinces romaines. 1
Une monarchie peut plus aisément oommuni-] quer son gouvernement, parce que les officiers qu'elle envoie ont, les uns la puissance exécutrice civile, et les autres la puissance exécutrice nnlitaire : ce qui n'entraine pas après soi le despotime.
C'était un [nrivilége d'une grande conséquence pour un citoyen romain, de ne pouvoir être jugé que par le peuple. Sans cela, M aurait été soumis dans les provinces au pouvoir arbitraire d'un proconsul ou d'un propréteur. LavHIe ne sentait point la tyrannie, qui ne s'exerçait que sur les nations assujetties.
Ainsi , dans le monde romain , comme à Lacédémone , ceux qui étaient libres éteient extrêmement libres, et ceuxqul étiôent esclaves étaient extrêmement esclaves.
Pendant que les citoyens payaient des tributs, ils étaient levés avec une équité très-grande. On suivait l'établissement de Servius Tullius, qu! avait distribué tous les citoyens en six classes , selon l'ordre de leurs richesses, et fixé la part de
' Jè ne voudrate pas «eiiooDtier dam VBtprit de» loU nne faute que font la plupart de ceux qui parlent de la Turquie, en mettant indistinctement bâcha pour pacha. Cependant, dana les provlnende Turquie où Ton parle arabe, on prononce constamment hacha, parce que la langue arabe n^apat la lettre P dans son alphabet Ceux qui n*ont fréquenté que ces proTinces écrivent et prononcent hacha; et de là vient rerreur de ceux qui les copient
Le mot ôxiljbacha , en ture , fllgnlfle maiire. Ainsi on appelle un janissaire Hasion-Bacha , c*est-à-dire nuiUrê Hassan, comme nous dirions matin Jacques. Ce mot nous vient de hach, tête ou eh^.
Le mot ÔBpacha est formé de pai, mot persan qui signifie pied, et de scha, qui signifie souverain, c'est-àKÛre Ifeutenant de Vempereur. Or ce Utre ne se donne qu'aux vizirs et aux gouverneurs. (Gmrs, Lettres sur la Grèce, n» xxx.)
* liv. y, cbap. XIX. Voyez aussi les Uv. D, m, lY «et V.
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rimpôt à proportion deceKe que chacun avait dans le gouvemement. Il arrivait de là qu*on souffrait la grandeur du tribut, à cause de la grandeur du crédit ; et que Fon se consolait de la petitesse du crédit par la petitesse du tribut.
n y avait encore une cbose admirable; c'est que la division de Servius Tullius par classes étant pour ainsi dire le principe fondamental de la cens* titution, Il arrivait que l'équité, dans la levée des tributs, tenait au principe fondamental du gouvernement , et ne pouvait être étée qu'avec hii.
Mais, pendant que la ville payait les tributs Sans pdtte,ou n'en payait point du tout *, les provinces étaient désolées par les chevaliers, qui étalent les traitants de la république. Nous avons parlé de leurs vexations , et toute l'histoire en est pleine.
« Toute l'Asie m'attend comme son libérateur, « disait Mitfaridate * , tant ont excité de haine con- « tre les Romains les rapines des proconsuls ^, les « exactions des gens d'affoires, et les calomnies des « jugements K »
Voilà ce qui fit que hi forée des provinces n'ajouta rien à la force de la république, et ne fit au contraire que l'affaiblir. Voilà ce qm fit que les provinces regardèrent la perte de la liberté de Rome comme l'époque de l'établissement de la leur.
CHAPITRE XX
Fin de ce livre.
Je voudrais rechercher, dans tous les gouvernements modérés que nous connaissons , quelle est la distribution des trois pouvoirs, et calculer par là les degrés de liberté dont chacun d'eux peut jouir. Mais il ne faut pas toujours tellement épuiser un sujet qu'on ne laisse rien à fadre au lecteur. U ne s'agit pas de faire lire, mais de fedre penser.
> Après UooDqaéte de la Macédoine, les trttxtto œasèient àRome.
> Harangue tirée de Trogne Pompée» n^portée par JoittD ,
liT. xxxvm.
^ Voyez les Oraisons contre Verres.
4 On sait qoe ce ftit le trtbonal de Varrasqnl fitiérolter les Germains.
CHAPITRE I
Idée de ce Urre.
Ce n'est pas assez d'avoir traité de la liberté po* litique dans son rapport avec la constitution; il fiiut la Cèdre voir dans le rapport qu'elle a avec le citoyen.
J'ai dit que, dans le premier cas , die est formée par une certaine distribution des trois pouvoirs; mais, dans le second, il faut la considérer sous une autre idée. Elle consiste dans la sûreté , ou dans l'o* pinion que l'on a de sa sûreté.
Il pourra arriver que la constitution sera libre, et que le citoyen ne le sera point : le citoyen pourra être libre , et la constitution ne l'être pas. Dans ces cas , la constitution sera libre de droit, et non de fait; le citoyen sera libre de fait, et non pas de droit.
n n'y a que la disposition des lois, et même des lois fondamentales, qui forme la liberté dans son rapport avec la constitution. Mais , dans le rapport avec le citoyen, des moeurs, des manières, des exemples reçus, peuvent la Caire nahre, et de certain nés lois civiles la favoriser, comme nous allons voiv dans ce livre-ci.
De plus, dans la plupart des États, la liberté étant plus gênée, choquée ou abattue, que leur constitua tion ne le demande* il est bon de parler des lois particulières qui, dans chaque constitution, peuvent aider ou choquer le principe de la liberté dont chacun d'eux peut être susceptible*
CHAPITRE IL
Delà liberté du dtoyen.
La liberté philosophique consiste dans l'exerdoo de sa volonté, ou du moins (s'il faut parler dans tous les systèmes ) dans Topinion où l'on est que l'on exerce sa volonté. La liberté politique consiste dans la sûreté, ou du moins dans l'opinion que l'on a de sa sûreté.
Cette sûreté n'est jamais plus attaquée que dans les accusations publiques ou privées. C'est donc de la bonté des lois criminelles que dépend principale* ment la liberté du citoyen.
WTBE Xn, CHAPÏTBE ÏV.
Les lois erionBelles n'ont ^ élé perfeetionnées tout «Tiin coup. Dans les lieox mêmes où Ton a le plus cherché la liberté, on ne Ta pas toujours trouvée. Aristote > nous dit qu'à Cumes les parents de riocasateur pouTaient être témoins. Sous les rois de Rome, la loiétait si imparfoite que Servius Tuliios prononça la sentence contre les enfants d'An* cosMartius, accusé d'avoir assassiné le roi son beaupère «. Sous les premiers rois des Francs, Ootaire it une loi ^ pour qu'un accusé ne pût être condamné sans être ouï : ce qui prouve une pratique contraire dans quelque cas particulier, ou chez quelque peuple barbare. Ce fut Charondas qui introduisit les jugements contre les faux témoignages K Quand Finnocenoe des dtoyens n'est pas assurée, la liberté ne Test pas non phis.
Les connaissances que l'on a acquises dans quelques pays , et que l'on acquerra dans d'autres , sur les règles les plus sûres que l'on puisse tenir dans les jagements criminels, intéressent le genre bumain plus qu'aucune chose qu'il y ait au monde.
Ce n'est que sur la pratique de ces connaissances que la liberté peut être fondée; et, dans un État qui aurait là-dessus les meilleures lois possibles, un homme à qui on ferait son procès, et qui devrait être pendu le lendemain, serait plus libre qu*on pacha ne Test en Turquie.
CHAPITRE m
Cootiiniatlon du même sujet
Les lois qui font périr un homme sur la déposition d'un seul témoin sont £itales à la liberté. La nûson en exige deux, parce qu'un témoin qui af-
> PoHUgue, Uv. H.
» TuqalDtiii Pitocat. Tojei DflnyiffH^UeaniMie , Uv. IV.
3 De Van 660.
4 AftOTOTB, PiOiL Uv. Il, chap. xu. H donna tes loto à Tlmrhf • dans la qiiatn-vlngt-<|uatrième olympiade. — Chafoodas était dtodple de Pythagore. Légtolateiir de Catane, en SlcOe, et de Thoriom , colonie thessaUenne, U scella ses loto ée aoo propfe sang, n avait défendu, sons pleine de mort, de MnICcecoanBes aux assemblées. Un Jour qii*U rerenait de UësuDingne, le peuple en tnmolte rempUssait la place pobliqiK; Charondas y court, oubliant qu*U a son épée; on le lui icpmlie; à innstant U se perœ le sein , et tombe baigné dans eoo sang. Slobée nous a conservé le préambule de ses lois. On pourra se faire une idée de Tesprit et de la sagesse de ce légUaElear, à la leetare des deux arUcles suivanto :
« Cetol qui élève une maison plus belle que les temples des dSeax oo lesédifioes destinés au service pubUc , bien loin d*étre digpe d'estime, ne mérlteque nnfiunie : aucun édifice particudoit insoltK par sa magiUftcwnoe aux monuments pu*
« Geliil oui donne une beUe>mère à ses enfents , bien loin d'être boDOfé, sera regardé avec méprto, parce quHl introduit la diaeofde dans OM famiUe. »
firme, et un accusé qui nie, font im partage; et il faut un tiors pour le vider.
Les Grecs > et les Romains * exigeaient une voix de plus pour condamner. Nos lois françaises en demandent deux. Les Grecs prétendaient que leur usage avait été établi par les dieux 3; mais c'est le nôtre.
CHAPITRE IV
Que la liberté est lîivorisée par la nature des pdoes et leur proportioiL
Cest le triomphe de la liberté, lorsque les lois criminelles tirent chaque peine de la nature particulière du crime K Tout l'arbitraire cesse; la peine ne descend point du caprice du législateur, mais de la nature de la chose; et ce n'est point l'homme qui &it violence à l'homme.
n y a quatre sortes de crimes. Ceux de la pre-
> Voyez Aristide, Orat. m Minervam,
* Dents d^Haucarnàssb , sur le Jugement dé Gortolan , Uv. Vn. — L*auteur oublie ici que , selon Denys d*HaUcamasse et selon tous les bistoriens romains , Coriolan (ùt condanmé par les comices assemblés en tribus ; que vingt et une tribus le Jugèrent ; que neuf prononcèrent son absolution, et douze sa condamnation : cbaque tribu valait un suffrage. Montesquieu, par une légère inadvertance , prend ici le suffrage d*une tribu pour la voix d*unseul bomme. Socrate (ùt condamné à la pluralité de trente4roisvoix. Montesquieu nous fisit bien de Tbonneur de dire que é'est la France chez qui la manière de condamner a été établie par les dieux. En vérité , é'est TAngleterre : car il fsnt que'tous les Jurés y soient d*aceord pour déclarer un bomme coupable. Ches nous , an contraire , il a suffi de la prépondérance de dnq voix pour condamner au plus horrible suppUce des Jeunes gens qui frétaient coupables que d*une étourderie passagère, laquelle exigeait une correction, et non la mort Juste del! que nous sommes loin d*étre des dieux en fiiit de Jurisj^rudence!
Mais avait-U fiUlu une tn^lratlOD divine pour juger à la pluralité des voix! Cet usage n*est-0 pas étabU nécessairement par régalité et par la force , lorsquHl ne Test pas encore par la raison? On a voulu dire apparemment que le Jugement ne pouvant être porté en général que par une pluralité de cinq voix , par exemple', on exigeait celle de six pour condamner ; comme si en Ani^eterre un Juré pouvait prononcer le non guUty, dès qu'A a onze voix de cet avis , et le guilty seulement lorsqu*il y a unanimité. La loi des Grecs était encore divine par rapport à celle des Romains, oà le Jugement à la pluralité des tribus pouvaitétre rendu à la minorité des suOrages : ce qui était très-propre à favoriser, aux dépens du peuple , les intrigues du sénat et celles des tribus. (Volt.)
3 Minervm ealeului, — On peut consulter, pour FinteUlgence de ces deux mots, une note du savant Reimarus sur Dion Casslus, Uv. LI, chap. xix, § 143; et Grottus, du Droit de la guerre «t de la paix, Uv. II, ch. v, 9 18; ainsi que les
auteurs cités dans les notes. (P.)
4 Nous devons à Montesquieu ce grand principe sur les peines, qu*eUes doivent être tirées de la nature même du délit Ainsi , les peines des crimes produits par Torgueil doivent être tirées surtout de innfamie; les crimes de Favarice seront punis par rindigence et la misère ; ceux de la licence , par Tassiduité des travaux etla captivité. Cest ce rapport des passions qui constttue le vrai rapport entre la peine et le délit II ne s*agit point de punir un grand crime par une grande douleur : quel bourreau ne ferait des lois pénales à ce prix ! Mais il s*agit d*écarter les citoyens du crime» par la passion même qui peut les y pousser. (Sesv.)
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mière espèee dioq^eot la rengioa; max dé la mcoode, les mœurs; ceui de la troisièrae, la tran- ^iHité; eeox de la quatrième, la sûreté des citoyens. Les peines que Ton inflige doîTeot dériver de la nature de chaeune de ces espèosi.
Je ne mets dans la classe des crimes (fâ intérc»sent la religion que ceux qui Tattaquent directement , comme sont to«s les sacrilèges simples; car les crimes qui en troublent Texercice sont de la na* ture de ceux qui choquent la tranquillité des citoyens ou leur sûreté , et doivent être renvoyés à eesdasses.
Pour que la peine des sacrilèges simples soit tirée de la nature * de la chose, elle doit consister dans la privation de tous les avantages que donne le religion : Texpaision hors des temples ; la privation de la société des fidèles, pour on temps ou pour toujours ; la fuite de leur présence ; les exécrations , les détestations , les conjurations.
Dans les choses qui troublent la tranquillité ou k sûreté de TÉtat , les actions cachées sont du ressort de la justice humaine; mais dans celles qui blessent la divinité , là où il n*y a point d'action pu-^ blîque, il n*y a point de matière de crime : tout s'y passe oitre l'homme et Dieu, qui sait la mesure et le temps de ses vengeâmes. Que si, confondant les choses, le magistrat recherche aussi le sacrilège caché, il porte une inquisition sur un genre d'action où elle n'est point nécessaire : il détruit la liberté des citoyens, en armant contre eux le zèle des oonscienees timides et celui des consciences hardies.
Le mal est venu de cette idée qu'il faut venger la Divinité. Mais il hxst faire honorer la Divinité, et ne la venger jamais. En effet, si l'on se conduisait par cette dernière idée, quelle serait la fin des supplices? Si les lois des hommes ont à venger un être infini , elles se régleront sur son infinité, et non pas sur les faiblesses, sur les ignorances, sur les caprices de la nature humaine.
Un historien de Provence » rapporte un feit qui nous peint très-bien ce que peut produire sur des esprits faibles c^te idée de venger la Divmité. Un Juif, accusé d'avoir blasphémé contre la sainte Vierge , fut condamné à être écorché. Des chevaliers masqués , le couteau à la main , montèrent sur l'ècbafaud, et en chassèrent l'exécuteur, pour venger eux-mêmes l'honneur de la sainte Vierge... je ne veux point prévenir les réflexions du lecteur.
^ Saint Looii fit des lois si outrées contre ceux qui juraient, que le pape le cmt obligé de l*en avertir. Ge prinot nodén fonxèle et adoucit Ma loii. Yoyeifei ordoononoei.
' U P. BoQgereL
La seeoade eltsieeat dse crimes q» sottt contre les racBUrs : teUes sont la violation de la oontînenoe poMique ou particulière, e'est-à^ire de k pcdioe sur la manière dont on doit jouir des plaisirs attachés à l'usage des atas et h l'unioB d^ corps. Les peines de ces erknes doivent ettcoie être tirées de la nature de la chose. La privation des avantages que la société a attachés à la pureté des nsaun, les amendes , la honte, la contrainte de se cadier^ Finâimie publique, l'expubioD hors de la viUe et de la société, enfin toutes les peines qui sont de fai juridiction eorreetionnelle, suffisent pour réprimer la témérité des deux seiee. En effets ces choses sont moins fondées sur la méehanoeté que sur Ymikilà ou le mépris de aot-mésM.
Il n'est ici question que des crimes qui intéreisent uniquement les mœurs, non de ceux qui dînaient aussi la sûreté publique, tels que l'enlèvenaent et le riol, qui sont de la quatrième espèce.
Les crimes de la troisième classe sont ceux qui choquent la tranquillité des eitoxens; et les peines en doivent être tirées de la nature de la chose , et se rapporter à cette tranquillité , comme la prison , l'exil, les eorre^ions, et autres peines qd rame* nent les esprits inquiets» et les icM rentrer dans l'ordre établi.
Je restreins les crimes contre la tranquillité au^ choses qui contiennent une simple lésion de police : car celles qui , troublant la tranquillité, attaquent en même temps la sûreté, doivent être mises dans la quatrième classe.
Les peines de ces derniers crimes sont ce qu'on appelle des supplices. Cest une espèce de talion, qui fait que la société refose la sûreté à un citoyen qui en a privé, ou qui a vouhi en priver un autra Cette peine est tirée de la nature de la chose, puisée dans la raison et dans les sources du bien et du mal. Un oitoyen mérite la mort lorsqu'il a violé la sûreté au point qu'il a ôté la vie, ou qu'il a entrepris de l'ôter. Cette peine de noort est comme le remède de la société malade. Lorsqu'on vtc^ la sd^ reté à l'égard des biens, il peut y avoir des raisons pour que la peine soit capitale; mais il vaudrait peut-être mieux, et il serait plus de la nature, que la peine des crimes contre la sûreté des biens fûl punie par la perte des biens. Et cela devrait être ainsi , si les fortunes étaient communes ou égales ; mais , comme ce sont ceux qui n'ont point de biens qui attaquent plus volontiers cehii des autres, il a fallu que la peme corporelle su^léât à la péconiaire.
Tout ce que je dis est puisé dans la nature ^ et est très-favorable à la liberté d« dtoyen.
liVRBXn, CBÀPITBE VL
GHÂFITRE V.
DeccrtiiQes aocusatîoiii qui ont particqlièrement beioin de modératioD et de pradence.
M aiinie importante : il font être très-cireonspeet dans la poursuite de la magie et de rhérésie. L*aeccnation de ces deux erimes peut extrêmement choquer la liberté, et être la source d'une infinité êb tyrannies, si le législateur ne sait la borner. €w, conme die ne porte pas directement sur les aefonsdNm citoyen^ mais plutêc sur Tidée que F<Hi s'est Mte de son caractère, die devient dangereuse à proportion de llgnoranee du peuple; et , pour lors, un citoyen est toufours en danger, parce que la meilleure conduite du monde, la morale la plus pure , la pratique de tous les deroirs, ne sont pas des garants contre les soupçons de ces
SousBIanud Gomnène, le protestator' fut ao- #aToir conspiré contre l'empereur, et de s'être servi, pour cela , de certains secrets qui rendent les hommes invisibles. Il est dit, dans la vie de cet empereur*, que Ton surprit Aaron lisant un livre ëeSaloraon, dont la lecture faisait paraître des liions de démons. Or, en supposant dans la magie une puissance qui arme renier, et en partant de là, (Ml regarde celui que l'on appelle un magicien comme riMMumedu monde le plus propre à troubler et à renverser la société, et l'on est porté à le punir sans
L'indignation croît lorsque l'on met dans la magie le pouvoir de détruire la religion. L'histoire de CoDStantinople 3 nous apprend que, sur une rêvé- Mon qu'avait eue un évêque qu'un miracle avait eeseé à cause de la magie d'un particulier, lui et son fils furent condamnés à mort. De combteiY de ehoses prodigieuses ce crime ne dépendait-il pas ? Qu'il ne soit pas rare qu'il y ait des révélations ; quefévêque en ait eu une; qu'elle fût véritable; qnrn y edt eu un mirade; que ce miracle eât cessé; qu'il y tùt de la magie; que la magie pût lenverser la religion ; que ce particidier fût magicien ; qu'il eût fait enfin cet acte de magie.
L'empereur Théodore Lascaris attribuait sa maladie à la magie. Ceux qui en étaient accusés n'avaient d'autre ressource que de manier un fer chaud sans se brûler. Il aurait été bon, chez les tirées , d*être magicien , pour se justifier de la magîe. Td était l'exeès do leur idiotisme qu'au crhne
« HKiTU, ru de âtàfmei Ommèm, Uv. IT.
» tbid,
) Mittùin ée tn^mmf Mmtrke, p» Tliéophylaole, e. xf.
du monde le phis Incertato Us Jo%Kirent les preuves les phn incertaines.
Sous le règne de PhiKppe le Long, les Juifs forent chassés de France , accusés d'avok empoisonné les fontaines par le moyen des lépreux. Cette absurde accusation doit bien foire douter de toutes celles qui sont fondées sur la haine publique*
Je n'ai point dit ici qu'il ne îêMX point punir rhérésie; je dis qtf il £nit être-très eirconq>ect à la punir.
CHAPITRE YL
Du crime contre nature.
A Dieu ne plaise que je veuille diminuer, l'horreur que l'on a pour un crime que la religion , la morale et la politique condamnent tour à tour. Il faudrait le proscrire quand il ne ferait que donner à on sexe les faiblesses de Pautre, et préparer à une vieillesse infâme par une jeunesse honteuse. Ce que j'en dirai loi laissera toutes ses flétrissures , et ne portera que éontre la tyrannie qui peut abuser de l'horreur même que Ton en doit avoir.
Comme la nature de ce crime est d'être caché , il est souvent arrivé que des législateurs Tout puni sur la déposition d'un enfant : c'était ouvrir une porte bien large à la calomnie. « Justinien, dit « Procope < , publia une loi contre ce crime ; il fit « rechercher ceux qui en étaient coupables , non- « seulement depuis la loi , mais avant. La déposi- « tion d'un témoin, quelquefois d'un enfant, quel- « quefois d'un esclave, suffisait, surtout contre les « riches et contre ceux qui étaient de la faction des « verts *. »
Il est singulier que, parmi nous, trois crimes, la magie, l'hérésie et le crime contre natnre, dont on pourrait prouver, du premier, qu'il n'existe pas, du second, qu'il est susceptible d'une infinité de distinctions, interprétations , limitations ; du troi-< sième, qu'il est très-souvent obscur, aient été tous trois punis de la peine du feu.
Je dirai bien que le crime contre nature ne fera jamais dans une société de grands progrès, si le peuple ne s'y trouve porté d'ailleurs par quelque coutume, comme chez les Grecs, oà les jeunes gens faiisaient tous leurs exerdces nus ; comme chez BOUS, où Féducation domestique est hors d'usage ; comn<G chez les Asiatiques , où des particulierar ont un grand nombre de fommes qu'ils méprisent >
* BUUnn teerète.
* Voyez les OmsidéraUons iur la grandeur et la décd" dence dei Romame, cb xx.
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tandis que les autres n'enpeuTent avoir. Que Ton ne prépare point ce crime, qu'on le proscrive par une police exacte, comme toutes les violations des mœurs ; et Ton verra soudain la nature, ou défendre ses droits , ou les reprendre. Douce , aimable, charmante , elle a répandu les plaisirs d'une main libérale, et, en nous comblant de délices, elle nous prépare, par des enfants qui nous font pour ainsi dire renaître , à des satisfactions plus grandes que ses délices mêmes.
CHAPITRE Vn
Da crime de lèse-majesté.
Le& lois de la Chine décident que quiconque manque de respect à l'empereur doit être puni de mort. Comme elles ne définissent pas ce que c'est que ce manquement de respect , tout peut fournir un prétexte pour ôter la vie à qui Ton veut, et exterminer la famille que Ton veut.
Deux personnes chargées de faire la gazette de la cour ayant mis dans quelque fait des circonstances qui ne se trouvèrent pas vraies , on dit que mentir dans une gazette de la cour, c'était manquer de respect à la cour; et on les fit mourir >. Un prince du sang ayant mis quelque note par mégarde sur un mémorial signé du pinceau rouge par l'empereur, on décida qu'il avait manqué de respect à l'empereur; ce qui causa contre cette famille une des plus terribles persécutions dont l'histoire ait jamais parlé *.
C'est assez que le crime de lèse-majesté soit vague pour que le gouvernement dégénère en despotisme. Je m'étendrai davantage là-dessus dans le livre de la composition des lois.
CHAPITRE Vni
De la mauvaise application du nom de crime de sacrilège
et de lèseHusjesté.
C'est encore un violent abus de donner le nom de crime de lèse-majesté à une action qui ne l'est
' s LeP.Doliald0,t(NDeI,pag. 43. — A laCbfaie, c*est on cclnie de lèw-mi^Jeité, pour ceux qui sont chargés de foire la Gazette de la cour, que d^ rien i^outer ou diminuer, et surtoutd^ insérer des choses fausses, parce qu'on n^mprime rien dans cette gazette qui n*ait été présenté et approuvé par l'empereur, ou qui ne vienne de lui directement Cette sévérité est excusable : comme tout le monde sait que Toopereur est Fauteur ou le censeur de cette gazette, c'est blesser sa réputation et rattaquer dans son honneur, que de le présenter eonmie capable d'en imposer à ses scjets par le mensonge et la fausseté. (D.) ' Lettres du P. Parennin , dans les Lettres édifiantes.
pas. Une loi des empereurs* poursuivait comme sacrilèges ceux qui mettaient en question le jugement du prince, et doutaient du mérite de ceux qu'il avait choisis pour quelque emploi *. Ce furent bien le cabinet et les favoris qui établirent ce crime. Une autre loi avait déclaré que ceux qui attentent contre les ministres et les officiers du prince sont criminels de lèse-majesté, conune s'ils attentaient contre le prince méme^. Nous devons cette loi à deux princes 4 dont la M>lesse est célèbre dans l'histoire; deux princes qui furent menés par leurs ministres, comme les troupeaux sont conduits par les pasteurs; deux princes, esclaves dans le palais, ènfimts dans le conseil, étrangers aux armées , qui ne conservèrent l'empire que parce qu'ils le don^ nèrent tous les jours. Quelques-uns de ces favoris conspirèrent contre leurs empereurs. Ils firent plus : ils conspirèrent contre l'empire, ils y appelèrent les barbares ; et, quand on voulut 1^ arrêter, l'État était si faible qu'il faUut violer leur loi, et s'exposer au crime de lèse-majesté pour les punir.
Cest pourtant sur cette loi que se fondait le rapporteur de M. de Cinq-Mars s, lorsque, voulant prouver qu'il était coupable du crime de lèse-majesté, pour avoir voulu chasser le cardinal de Richelieu des affaires , il dit : « Le crime qui touche « la personne des ministres des princes est réputé, «par les constitutions des empereurs, de pareil « poids que celui qui touche leur personne. Un « ministre sert bien son prince et son Etat; on « l'ôte à tous les deux : c'est comme si l'on privait « le premier d'un bras<^, et le second d'une partie « de sa puissance. » Quand la servitude elle-même viendrait sur la torre, elle ne parlerait pas autrement.
Une autre loi de Yalentinien, Théodose et Arca? dius7, déclare les faux monnayeurs coupables du crime de lèse-majesté. Mais n'étaitpce pas oonfon-» dreles idées des choses? Porter sur un autre crime
> Gratien , Valentf nien et Théodose. Ceit la troldèBie «a oodede Crimin. sacriL
* SaerilegU instar est dubitare an is dignns sit quem elegerit imperator. (Ihid,) Cette loi a servi de modèle à oeUe de Roger, dans les consUtuUons de Naples , tit nr.
3 La loi cinquième, au code ad Leg.JuL nu^,
4 Arcadius et Honorius.
5 Mémoires de Montrésor, tom. I*.
< Nam ipsi pars corporis nostri stmt, (Même loi, auood» ad Leg, juL maj,) 7 Cest la neuvième an code Théod. de Fatsa moneta,
* Page s38 , édition de Cologne, fjti. Qnq.Man et de Tbon , •on eompUee, ftvent eondemnés etexécatéa i Lyon l'en t64t. Vojcs dani les MéwuHres de MmMmr, tome 1 1 , page a65 , dee détaila toocbante mr leor proeèe et leon dernière laetante. (P.}
UVBE Xn, CHAPITRE Xn.
le nom de lèse-majesté, n*est-ce pas diminuer Thorreur du crime de lèse-majesté ?
CHAPITRE IX
Coodiniation du même sujet.
« Paulin ayant mandé à Tempereur Alexandre « qu'il se pr^arait à poursuivre comme criminel « de lèse-majesté un juge qui avait prononcé contre m ses ordonnances, Tempereur lui répondit que, « dans un siècle comme le sien , les crimes de lèse- « majesté indirects n'avaient point de lieu >. »
Faustinien ayant écrit an même empereur que , ayant juré, par la vie du prince, qu*on ne pardonnerait jamais à son esclave, il se voyait obligé de perpétuer sa colère, pour ne pas se rendre coupable du crime de lèse-majesté : « Vous avez pris « de vaines terreurs > , lui répondit l'empereur; et « vous ne connaissez pas mes maximes. »
Un sénatus-consulte ^ ordonna que celui qui avait fondu des statues de l'empereur, qui auraient été réprouvées, ne serait point coupable de lèsenigesté. Les empereurs Sévère et Antonin écrivirent à Pontius 4 que celui qui vendrait des statues de rempereur non consacrées ne tomberait point dans le crime de lèse-majesté. Les mêmes empereurs écrivirent à Julius Cassianus que celui qui jetterait par hasard une pierre contre une statue de l'empereur ne devait point être poursuivi eomme criminel de lèse-majesté ^. La loi Julie demandait ces sortes de modifications ; car elle avait rendu coupables de lèse-majesté, non-seulement ceux qui fondaient les statues des empereurs , mais ceux qui commettaient quelque action semblable ^ : ce qui rendait ce crime ari)itraire. Quand on eut étidbli bien des crimes de lèse-majesté, il fallut nécessairement distinguer ces crimes. Aussi le jurisconsulte Ulpien, après avoir dit que l'accusation du crime de lèse-majesté ne s'éteignait point par la mort du coupable, ajoute-t-il que cela ne regarde pas tous 7 les crimes de lèse-majesté établis par la lot Julie , mais seulement celui qui contient un attentat contre l'empire ou contre la vie de rempereur.
> Bâùm €X aUis conni mqJntaUs erimina cessant meo memiû, (Lig. I, eod. ad Ltg^juL mqf.)
> Ahmam seetm mem ioUieUudinem concepisiL (Leg. 3, tO^mdLtg.Julmqf,)
3 Toyo lalol 4, g I , ff. ad Leg.Jul, mt^,
4yo]reslalol6,8s,tMi.
s VoyciUlol6,gl.
* JUudve quid nmilê admiaermL (Leg. 6, ff. iom.|
7 Dut U loi deralère, ff. ad Legjul, de adultenu.
CHAPITRE X
Continuation du même svieL
Une loi d'Angleterre, passée sous Henri Vin, déclarait coupables de haute trahison tous ceux qui prédiraient la mort du roi. Cette loi était bien vague. Le despotisme est si terrible, qu'il se tourné même contre ceux qui l'exercent. Dans la dernière maladie de ce roi , les médecins n'osèrent jaifiais dire qu'il fût en danger ; et ils agirent sans doute en conséquence >.
CHAPITRE XI
Des pensées.
tJn Marsyas songea qu'il coupait la gorge à Denys *. Celui-ci le fit mourir, disant qu'il n'y aurait pas songé la nuit s'il n'y eût pensé le jour. C'était une grande tyrannie : car, quand même il y aurait pensé, il n'avait pas attenté ^, Les lois ne se chargent de punir que les actions extérieures.
Des paroles indisciètes.
Rien ne rend encore le crime de lèse-majesté plus arbitraire que quand des paroles indiscrètes en deviennent la matière. Les discours sont si sujets à interprétation, il y a tant de différence entre l'indiscrétion et la malice, et il y en a si peu dans les expressions qu'elles emploient , que la loi ne peut guère soumettre les paroles à une peine capitale, à moins qu'elle ne déclare expressément celles qu'elle y soumet 4.
Les paroles ne forment point un corps de délit , elles ne restent que dans l'idée. La plupart du temps elles ne signifient point par elles-mêmes, mais par le ton dont on les dit. Souvent, en redisant les mêmes paroles , on ne rend pas le même sens : ce sens dépend de la liaison qu'elles ont avec d'autres choses. Quelquefois le silence exprime plus que tous les discours. II n'y a rien de si équivoque que tout cela. Comment donc en faire un crime de lèse-majesté ? Partout où cette loi est établie, non-seulement la liberté n'est plus , mais son ombre même.
X Voyez VHisUfire de la K^ofmation, par M. Buruet
* Plotarqub, Fie de Denye,
^ n faut qœ la peniée soit Jointe à quelque sorte d'action
4 Si non iale tU delictum, in quod vel aeriptura legi» deseendit, vel ad exemplum legi» vindicandmn est, dit MoUet> tinus dans la loi YH, S 3, in fin. ff. ad Leg,Jul. mqj.
TSE L*ESF&IT DES LOIS
Dans le manifeste de la feae ezarine , donné contre la famille d'Olgourouki >, un de ces princes est condamné à mort, pour avoir proféré des paroles indécentes qai avaient du rapport à sa personne; un autre, pour avoir malignement interprété ses sages dispositions pour l'empire , et offensé sa personne sacrée par des paroles peu respectueuses.
Je ne prétends point diminuer Tindignation que Ton doit avoir contre ceux qui veulent flétrir la gloire de leur prince; mais je dirai bien que, si Ton veut modérer le despotisme, une simple punition correctionnelle conviendra mieux, dans ces occasions, qu'une accusation de lèse-majesté , toujours terrible à Tinnocence même *.
Les actions ne sont pas de tous les jours , bien des gens peuvent les remarquer ; une fausse accusation sur des faits peut être aisément édaircie. Les paroles qui sont jointes à une action prennent la nature de cette action. Ainsi un homme qui va dans la place publique exhorter les sujets à la révolte , devient coupable de lèse-majesté , parce que les paroles sont jointes à l'action , et y participent. Ce ne sont point les paroles que Ton punit , mais une action commise, dans laquelle on emploie les paroles. Elles ne deviennent des crimes que lorsqu'elles préparent , qu'elles accompagnent ou qu'elles suivent une action crimindie. On renverse tout, si l'on £ait des paroles un crime capital , au lieu de les regarder comme le signe d'un crime capital.
Les empereurs Théodose, Arcadius et Honorius, écrivent à RufiQn, préfet du prétoire : « Si « quelqu'un parle mal de notre personne ou de « notre gouvernement , nous ne voulons point le « punir h s'il a parlé par légèreté, il faut le mé- « priser; si c'est par folie, il faut le plaindre; si « c'est une injure, il feut lui pardonner. Ainsi, « laissant les choses dans leur entier, vous nous en « donnerez connaissance , afin que nous jugions « des paroles par les personnes , et que nous pe- « sions bien si nous devons les soumettre au juge- « ment , ou les négliger. »
' En 1740.
* Née luhrkum UngwB ad pœiuxm fàeiU trahendwm etf . ^MoMtnif , dam la loi YU, § S, ft ad Icy. /Mi. «M^.
^ Siidex levitaie processerii , eontemnendum est : ti ex inmnia, miieratioHe dignmimum; ti ah ittfuria, remittendum. (Leg. ontet, ood. Si quit imperat, wuiled,)
CHAHTRE Xm.
Des écrits.
Les écrits contiennent quelque chose de plus permanent que les paroles; mais, lorsqu'ils ne préparent pas au crime de lèse-majesté, ils ne sont point une matière du crime de lèse-mijesté.
Auguste et Tibère y attachèrent pourtant la peine de œ crime < :Auguste,à l'occasion de certains écrits ûûts contre des hommes et des femmes ilhistres; Tibère, à cause de ceux qu'il crut faite contre lui. Eiea ne fut plus fatal à la liberté romaine. Crémutius Cordus fut aoousé, parce que dans ses annales il avait appelé Cassius le dernier des Romains *.
Les écrits sathnques ne sont guère oonans dans les États despotiques, où l'abattement d'un côté, et l'ignorance de l'autre, ne donnent ni le talent ni la volonté d'en fadre. Dans la démocratie on ne les empêche pas, par la raison même qui , dans le gouvernement d'un seul, les fait défendre. Comme ils sont ordinairement composés contre des gens puissants , ils flattent, dans la démocratie, la malignité du peuple qui gouverne. Dans la monarchie on Us défend ; mais on en fût plut^ ua siiyet de police que de crime. Us peuvent amuser la malignité générale , consoler les mécontents , diminuer l'envie contre les plaœs, donner au peuple la patience de souffrir, et le faire rire de ses souffrances.
L'aristocratie est le gouvernement qui proscrit le plus les ouvrages satiriques. Les magistrats y sont de petits souverains qui ne sont pas asses grands pour mépriser les injures. Si , dans la monarchie, quelque trait va contre le monarque, U est si haut que le trait n'arrive point jusqu'à lui. Un seigneur aristocratique en est percé de part &i part. Aussi les déoeravirs, qui formaient une aristocratie, punirent-ils de mort les écrits satiriques ^
CHAPITRE XIV
Violation de la pndeiir dans la peoiUoi» des cHaes.
U y a des règles de pudeur observées chez presque toutes les nations du monde : il serait absurdede les violer dans la punition des crimes , qui doit toujours avoir pour objet le rétablissement de Tordre.
' TAorn, AnnaUi, llv. I. Gala oonUima aoos la r^gnea tnivaots. Voyez la loi première, au oodt dâ fùmom Ubeliit, • Idem,Hr.W, ' UloidefDoiizeTU>les.<M.)
LIVRE Xn, CHAPITRE XV
Lm Orientaux, ^i ont exposé des femmes à des éléphants dressés pour un abominable genre de supplice, ont-ils voulu faire violer la loi par la loi?
Un ancien usage des Romains défendait de faire mourir les filles qui n'étaient pas nubiles. Tibère trouva Texpédient de les faire violer par le bourreau avant de les envoyer au supplice > : tyran subtil et cruel , il détruisait les mœurs pour conserver les coutumes.
Lorsque la magistrature japonaise a fiait exposer dans les places publiques les femmes nues, et les a obligées de marcher à la manière des bétes, elle a fait frémir la pudeur*; mais, lorsqu'elle a voulu
' SovromOB, in Tiberio. — Le mot virgo, dont se lert loi Soélooe, désignaU Umte fille qui n*avatt point été mariée , oa qai n'était point oonnoe pour ooortisane. (D.) — Ce passage doMDfKee me semltle, one grande attenUon. Tibère, iMoune aéchant, se plaignit an sénat de S^an , tu>mme plus méciiant que tuf , par une lettre arUficieuse et obscure. Cette lettre n'était point d^ia soorerain qni ordonnait aux ma^rats de frire, selon les lois, le procès h un coupable; elle semblait écrite par un ami qui déposait ses douleurs dans le sein de ses amis. A pdne détaillait-il la perfidie et les crimes de S^an. Ptas 11 paratasait affligé, plua U rendait Séjan odieux. Cétait UTier à U vengeance publique le second personnage de Tempire, et le plus détesté. Dès qu*on sut dans Rome que cet bonoM si poissant déplalsatt au maître, le coaral, le ffféteur, le sénat , le peuple , se Jetèrent sur lui comme sur une Tictime qu'on leur abandonnait II n'y eut nulle forme de Jugement; on le traîna en prison; on Texécuta; il fdt décblré par mille ■ains, loi, tes amis et ses parents. TU>ère n'ordonna point qu'on fit mourir la fille de ce malheureux , âgée de sept ans, malgré la loi qui défendait cette barbarie : il était trop habile d trop lésenré pour jordonner un tel suppUce, et sortout pour aokMter leTM par un bourreau. Tacite et Suétone rapportent Ton et rautre', an bout de cent ans , cette acUon exécrable ; asais Ils ne disent point qu'elle ait été commise ou par la per- ■iiilon 4e Fempareor, oo par celle du sénat M)e mémo que et ne lut point avec la pennission du roi que la populace de Parte mangea le cœur du maréchal d'Ancre. U est bien étrange qif on dise que Tibère détruisU les mœun pour conserver lés mjuluuif U senbleraU qu'un empereur eût introduit la coutome noovdle de violer les enfants , par respect pour la cou- Inme aneieraie de ne les pas faire poidre avant Page de pu-
Cette aventure du bourreau et de la fille de S^an m'a tou- Joors paru bien suspecte : toutes les anecdotes le sont; et J'ai MiaM douté de quelques imputations qu'on fait encore tous les Jours à Tibère, comme de ces $pinthrùe, dont on parle tant ; de ces débauches honteuses et dégoûtantes , qui ne sont Jamais qoe les excès d'une Jeunesse emportée, et qu*un empereur de soixante et dix ans cacherait h toos les yeux, avec le même soin qu'une vestale cachait ses parUes naturelles dans une prooeaston. Je n'ai Jamais cru qu'un homme aussi adroit que Tftère, aussi dtsslmalé, et d'un esprit aussi profond, eût voulu
sTkvflir à œ point devant tous ses domestiques , ses soldats , ses esclaves , et surtout devant ses autres esdaves , les courtisans. Hyades dioses de bienséance Jusque dans les phis indignes ToliipCés. Et de plus, Je pense que pour un tyran, successeur éa discret tyran de Rome, é'eût été le moyen infisillible de se hàn sfssarinsr. (Volt.)
* lUeuead<$v0fage9quiontierviàVélabU$9emêHtdêla ' I /ato , tome y, partie n. — Un seul voyageur,
ttmporii ki^u» amlort». C*Mt an brait va(M 40I m ésM to t«Bp«. Qaieoaqaa s vées a «atnida des fssMeCés répétées vingl au eotleri par le pabUo. (VotT.)
contraindre une mère... lorsqu'elle a voulu contraindre un fils... je ne puis achever, elle a £ût frémir la nature même >.
CHAPITRE XV
De Tallraiicbiasement de resclave pour accuser le maître.
Auguste établit que les esclaves de ceux qui auraient conspiré contre lui seraient vendus au public, afin qu'ils pussent déposer contre leur maître ». On ne doit rien négliger de ce qui mène à la découverte d*UB grand crime. Ainsi, dans un État où il y a des esclaves, il est naturel qu'ils puissent être indicateurs ; mais ils ne sauraient être témoins.
presque inconnu, nommé Reyergisbert, rapporte cette abomination qu*on lui raconta d*un magistrat du Japon ; et il prétend que ce magistrat se divertissait à tourmentijr ainsi les chrétiens, auxquels il ne faisait point d*autre mal. Montesquieu se plaît à ces contes; U i^outs que chez les Qrleptaux on soumet les filles à des éléphants. 11 ne dit point cbei quels Orientaux on donne ce rendez-vous. Mais, en vérité, ce n*est \k ni le TempUâeGnide,iÀ\t Congre» de Cythère, tdV BsprU deê Loi».
Cest avec douleur, et en contrariant nM)n propre goût, que je comliats ainsi quelques idées d*un philosophe citoyen, et que Je relève quelques-unes de ses méprises. Je ne me serais pas Uvré , dans ce peUt commentaire , à un travaU si retmtant , si Je n*avals été cnSammé de Tamour de la vérité , autant que Fauteur Tétait de Tamour de la gloire. Je suis en général si pénétré des maximes qu*U annonce plutôt qu*U ne les développe; Je suis si plein de tout ce qu*U a dit sur la liberté politique, sur les tributs, sur le despotisme, sur Tesclavage, que Je n*ai pas le courage de me Joindre aux savants qui ont employé trois volumes à reprendre des fautes de détaU *.
Je n*entreral point non plus dans la discussion de Tanden gouvernement des Francs vainqueurs des Gaulois; dans oe chaos de coutumes, toutes bizarres, toutes contradictoires, dans Texamen de celte barbarie , de cette anarchie qui a duré
Êà InagtwnuM, fà. anr lwiqnpll*i« « y a autant Am «nntiimw^tf ^tjf-
férents que nous en avons en tliéologie. On n*a perdu que trop de temps à descendre dans ces abîmes de ruines, et rauteur de VBtinit de» Loi» a dû s*y égarer comme les autres.
Toutes les origines des nations sont robscurité même, comme tous les systèmes sur les premiers principes sont un chaos de fables. Lorsqu'un aussi beau ^énie que Montesquieu se trompe^ Je m*enfonoe dans d'autres erreurs en découvrant les siennes. Cest le sort de tous ceux qui courent après là vérité : ils se heurtent dans leur course, et tous sont Jetés par terre. Je respecte Montesquiea Jusque dans ses chutô, parce qu'il se releva pour monter au ciel. Je vais continuer ce peUt commentaire pour m'instrulre en l'étudiant sur quelques points , non pour le critiquer : Je le prends pour mon guide , non pour mon adversaire. (VOCff.)
> Ibid. pag. 486.
* Dion, dans Xiphllin. (M.) ^ Nous avons le règne d'Auguste tout enUer dans rUsIolre de Dion. Ce aa peut donc pas étra Xiphilin qui rapporte ce fait, à moins que ce ne soit en passant et par occasion. Remarquez que Tacite {^énn. Uv. n, ch. xxx; et liv. in,dL ulvu) attciboe «Uelol non pasà Auguste, mais à Tibère. (P.)
* Il «'agit id dM ObiêrvaHam» attribuées ao fermier général Dopin, qal n'a point employé, eomme le dit Voltaire, troU volnmee à reprendre dee fitatee de détail» mais qni e'eet p^rindpalement attaché à réfeter les dilléreatee partiee da système de Montesqnlen : ce qn'Q fUtsoovent avec ane Iktigante prolirité. JKùu» avons extrait de cet onvrage tout ee que aons y avons troavé de Juste et de salsonnalrte. (P.)
DE L'ESPRIT DES LOIS
Vindex indigna la conspiration &it6 en £a?ear de Tarquin; mais il ne fat pas témoin contre les enfants de Bnitus. 11 était juste de donner la liberté à celai qui avait rendu un si grand service à sa patrie ; mais on ne la lui donna pas afin qu'il rendît ce service à sa patrie.
Aussi Tempereur Tacite ordonna-t-il que les esclaves ne seraient pas témoins contre leur mattre, dans le crime même de lèse-msyesté ' : loi qui n*a pas été mise dans la compilation de Justinien.
CHAPITRE XVn
De la révélation des conq[»iratioDS.
« Quand ton firère, ou ton fils , ou ta fille, ou ta « femme bien-aimée , ou ton ami , qui est comme « ton âme, te diront en secret : âUom à cTatUres « dieux y tu les lapideras : d'abord ta main sera « sur lui , ensuite celle de tout le peuple. » Cette loi du Deutéronome4 ne peut être une loi civile chez la plupart des peuples que nous connaissons, parce qu'elle y ouvrirait la porte à tous les crimes.
La loi qui ordonne dans plusieurs États , sous peine de la vie, de révéler les conspirations auxquelles même on n'a pas trempé , n'est guère moins dure. Lorsqu'on la porte dans le gouvernement monarchique, il est très-convenable de la restreindre.
Elle n'y doit être appliquée, dans toute sa sévérité, qu'au crime de l^e-majesté au premier chef. Dans ces États il est très-important de ne point confondre les différents chefs de ce crime.
Au Japon, où les lois renversent toutes les idées de la raison humaine, le crime de non-révélation s'applique aux cas les plus ordinaires.
> naTtas Vopiaciis, dans sa vie.
* SyOa fit aoe lot de miO^sté, dont 0 est parié dans les oraisons <leCioéron,pro C/iMutio, artideS; in Piêontm, art. ai ; deuxième contre Verres, art. 5; épitres femilléres, Uv. III, lettre II. César et AugniÂe les insérèrent dans les lots Jolies; d*aatres y ajoutèrent
^ Bt quo guis distincUor accusator, eo magie honorti asêe^baUir, ae veluti Mocrosanctus erat, (Taote.)
4 Cbap, xm, versets s, 7, s et 9.
Une relation ' nous parle de deux demoiselles qui furent renfermées jusqu'à ki mort dans un cof* ère hérissé de pointes : l'une , pour avoir eu quelque intrigue de galanterie ; l'autre , pour ne l'avoir pas révélée.
CHAPITRE XVm
Combien fl est dangereoxy dans les r^bBqnes, de trop ponir le crime de lèse-mijesté.
Quand une république est parvenue à détoire ceux qui voulaient la renverser, il faut se hAter de mettre fin aux vengeances , aux peines, et aux récompenses même.
On ne peut fidre de grandes punitions, et par conséquent de grands changements, sans mettre dans les mains de quelques citoyens un grand pouvoir. Il vaut donc mieux, dans ce cas, pardonner beaucoup que punir beaucoup, exiler peu qu'exiler beaucoup, laisser les biens que multiplier les confiscations. Sous prétexte de la vengeance de la république, on établirait la tyrannie des vengeurs. Il n'est pas question de détruire celui qui domine, mais la domination. Il faut rentrer le plus tdt que l'on peut dans ce train ordinaire du gouvernement, où les lois protègent tout, et ne s'arment contre personne.
Les Grecs ne mirent point de bornes aux vengeances qu'ils prirent des tyrans ou de ceux qu'Us soupçonnèrent de l'être. Ils firent mourir les enfants*, quelquefois cinq des plus proches parents K Us chassèrent une infinité de familles. Leurs r^iibliques en furent ébranlées; l'exil on le retour des exilés furent toujours des é];>oques qui marquèrent le changement de la constitution.
Les Romains furent plus sages. Lorsque Cassius fut condamné pour avoir aspiré à la tyrannie, on mit en question si l'on ferait mourir ses enfants : ils ne furent condamnés à aucune peine. « Ceux « qui ont voulu, dit Denysd'Halicamasse4, chan- « ger cette loi à la fin de la guerre des Marses et « de la guerre civile, et exclure des charges les « enfants des proscrits par Sylla, sont bien eri- « minels. »
On voit dans les guerres de Marins et de Sylla jusqu'à quel point les âmes, chez les Romains, s'étaient peu à peu dépravées. Des choses si funestes
' Recueil des voyages qui ont servi à rétablissemeni de ta
cotnpagnie des Indes, pag. 433, Uv. Y, part n.
* Dbmtb n*HAUCAmNA86B, Jntiquités romaines, Ihr. Vm.
3 TyrannooecisOfquinque^usproximoseognationema,» gisiratus neeato, (ûcÉHOif , de Inventione, Ub, II. )
4 Uv. Ym, psge M7.
LIVRE XU, CHAPITRE XXI
firent croire qu'on ne les reverrait plus. Mais sous les triumvirs on voulut être plus cruel, et le paraître moins : on est désolé de voir les sophismes qu'employa la cruauté. On trouve dans Appien « la formule des proscriptions. Vous diriez qu*on n*y a d'autre objet que le bien de la république, tant on y parle de sang-froid , tant on y montre d'avantages, tant les moyens que Ton prend sont préférables à d'autres, tant les riches seront en sûreté , tant le bas peuple sera tranquille, tant on craint de mettre en danger la vie des citoyens, tant on veut apaiser les soldats, tant enfin on sera heureux*.
Rome était inondée de sang quand Lépidus triompha de l'Espagne; et, par une absurdité sans exemple, sous peine d'être proscrit ^, il ordonna de se réjouir.
CHAPITRE XIX
Comment on suspend l'usage de la liberté dans la
répobliqae.
n y a, dans les États où l'on fait le plus de cas de la liberté , des lois qui la violent contre un seul pour la garder à tous. Tels sont, en Angleterre, les bills appelés d'atteindre 4. Ils se rapportent à ces lois d'Athènes qui statuaient contre un particulier ^, pourvu qu'elles fussent faites par le suffrage de six mille dtoyens. Ils se rapportent à ces lois qu'on ûôsait à Rome contre des citoyens particuliers, et qu'on appelait prft^i^e^ ^. Elles ne se faisaient que ^■m les grands éuts du peuple. Mais, de quelque manière que le peuple les donne, Cioéron veut qu'on les aboUsae, parce que la force de la loi ne consiste qu'en ce qu'elle sUtue sur tout le monde 7. Tayoue
f Dé$ Guerret ewUê$, Ut. tV.
* Qmoé feUx fimttmmqyê nt
3 Sacfiâ tt egmiU dent hune ditm : fui mcui faxit , inier pnttriféoê esta.
4 u ne iofflt pas, dans les tribananx da royaume, qu*U y ait ow preoTetdle que les JngM soient ooDTaiDcas ; U fout encore qw ealle pceave soit fonneUe, é>cit-à-dir8 légale : et la loi de- Bifide qa^ y ait deux témoins oontre Taccusé; une antre pceove ne suffirait pas. Or, si un bomme présumé coupable de ce 00*00 appeUe haut crime avait trouvé le moyeud'écarter les léMoiiiB, de sorte qîfU fût impossible de le faire condamner par la loi, on pourrait porter contre lui un hill particulier amtUmdre ; ^est-Mire taire une loi singuUèresur sa personne. Oo y piooède comme pour tous les autres hiU$ : U fout qu'U passe dans deux chambres, et que le roi y donne son consentement, sans quoi U n'y a point de hill, c'est-À^ire de Jugement L'aoeosépeut foire parier ses avocats oontre le hiU ; et on peut parler dans la chambre pour le bilU
s Legem de iingulari aliquo ne rogaio, niti iex millibu* tia vUmm. Bx Jndocide, de mysteriis. Cest l'ostracisme. < De privii hominibus IoUb, (CicÉRQtf , de Leg. lib. in.) 7 Seitam etijuitum in ofnne$, (Ibid.)
■OKTISQOICU.
pourtant que l'usage dès peuples les plus libres qui aient jamais été sur la terre me fait croire qu'il y a des cas où il faut mettre, pour un moment, un voile sur la liberté, comme Ton cachait les statues des dieux.
CHAPITRE XX
Des lois favorat)les à la liberté du citoyen dans la
répubUque.
U arrive souvent dans les États populaires que les accusations sont publiques , et qu'il est permis à tout homme d'accuser qui il veut. Cela a fait établir des lois propres à défendre Pinnocence des citoyens. A Athènes, l'accusateur qui n'avait point pour lui la cinquième partie des suffrages payait une amende de mille drachmes. Eschine , qui avait accusé Ctésiphon, y fut condamné '. A Rome, Pinjuste accusateur était noté d'iilfamie * : on lui imprimait la lettre R ^ sur le front. On donnait des gardes à l'accusateur, pour qu'il fût hors d'état de corrompre les juges ou les témoins 4.
J'ai déjà parlé de cette loi athénienne et romaine qui permettait à l'accusé de se retirer avant le jugement.
CHAPITRE XXI
De la cruauté des lois envers les débiteurs dans la
république.
Un citoyen s'est déjà donné une assez grande supériorité sur un citoyen , en lui prêtant un argent que celui-ci n'a emprunté que pour s'en défaire, et que par conséquent il n'a plus. Que sera-ce dans une république, si les lois augmentent cette servitude encore davantage?
A Athènes et a Rome S il fut d'abord permis de vendre les débiteurs qui n'étaient pas en état de payer. Selon corrigea cet usage à Athènes ^ : il ordonna que personne ne serait obligé par corps pour dettes civiles. Mais les décemvirs 7 ne réformèrent pas de même l'usage de Rome, et quoiqu'ils eussent
I Voycc Philostrate, Ut. 1, Fiei des Sophiêtei, vie cTJ?*chine. (Voyes aussi Plutarque et PhoUus.) * Par la loi Remnia.
3 Celait la première lettre de Pancien mot lattn qu'on écrit aujourd'hui co/Mwnia. (P.)
4 Plotaeque , au traité Comment on pourrait recevoir de VuHlité de $ei ennemis.
5 Plusieurs vendaient leurs enfonts pour payer leurs dettes.
(Plotarqob, f^ie de Solon.)
^ Ibid,
7 U parait par l'histoire que cet usage était élaWi chef les
Romains avant la loi des Douze Tables.'(TiTE-Lms , premiers décade, Uv.n.)
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deraDt les yeux le règlement de Sokm, ils ne voukirent VAS le suivre. Ce D*e8t pas le seul endroit de la loi des Douze Tables oùFon voit le desseindes déoeumFS de choquer Fesprit de la démocratie.
Ces lois cruelles contre les débiteurs mirent bien des fois en danger la république romaine. Un homme couvert de plaies s^échappa de la maison de son créancier, et parut dans la place '. Le peuple s*émut à ce spectacle. D'autres citoyens, que leurs créanciers n'osaient plus retenir, sortirent de leurs cachots. On leur fit des promesses ; oa y manqua : le peuple se retira sur le Mont-Sacré. U n'obtint pas FabrogatioD de ces lois, mais un magistrat pour le défendre. On sortait de l'anarchie, on pensa tomber dans la tyrannie. Manlius, pour se rendre populaire, allait retirer des mains des créanciers les citoyens qu'ils avaient réduits en esclavage *. On prévint les desseins de Manlius ; mais le mal restait toi^ours. Des lois particulières donnèrent aux débiteurs des facilités de payer ^ ; et , l'an de Rome 438 , les oonsuls portèrent une loi ^ qui ôta aux créanciers le droit de tenir les débiteurs en servitude dans leurs maisons ^. Un usurier, nommé Papirius , avait voulu corrompre la pudicité d'un jeune homme nommé Publius, qu'il tenait dans les fers. Le criiûe de Sextus donna à Rome la liberté politique ; celui de Papirius y donna la liberté civile.
Ce fut le destin de cette ville, que des crimes nouveaux y confirmèrent la liberté que des crimes anciens lui avaient procurée. L'attentat d'Appius sur Virginie remit le peuple dans cette horreur contre les tyrans, que lui avait donnée le malheur de Lucrèce. Trente-sept ans ^ après le crime de l'infâme Papirius, un crime pareil 7 fit que le peuple se retira sur le Janicule >, et que la loi faite pour la sûreté des débiteurs reprit une nouvelle force.
Depuis ce temps, les créanciers furent phitôt
< DsNTS d*HaucaiuuS8E, JntiguiUs romaines, Uv. VI. * PtiUTAïu^UB, Fie de Furiue Camillui.
5 Voyez ci-dessotu le Uv. XXII , chap. xxi et xxn.
4 Cent vingt ans après la loi des Douze Tables. Eo annopUbi M^matuB veiui aliud initium Uhertatù^faetum est quçd necti desierunt. (TiTE-uVK, Uv. VUL)
^ Bona débitons f non corpus obnoxium esset. (TiTErljve, Uv. VUI.)
6 L*an de Rome 466.
7 CdoidePIauUas, qui attenta oontrelapodieité de Vetnriiis. CVauèrb BIaxime, Uv. VI, art ix.) On ne doit point oonfondre ces deux événements : oe ne sont, ni les mêmes peisoiiAes, ni les mêmes temps.
^ Voyeit on fragment de Deoy? d^HaUcamasse, dans rentrait des vertus et des vices; Tépltome de Tite-Live, Uv. XI; et Freinsbemios, Uv. XI.
poursuivis par les débiteurs pour avoir violé les lois faites contre les usures fue ceux-ci ne le fu* rent pour ne les avoir pas payés.
CHAPITRE xxn
Des choses qui attaquent la liberté» dans la monarchie.
La chose da monde U plus inutile au prince a souvent affaibli la liberté dans les monarefaîas : les commissaires nommés quelquefois pour Juger un particulier.
Le prince tire si peu d'utilité des eommissaimi qu'il ne vaut pas la peine qu'il change l'ordre doi dioses pour cela. Il est naoralement sûr qu'il a plus l'esprit de probité et de justice que ses mm* mîssaires , qui se croient toiiû^Huns assez justîiég par ses ordres , par un obscur intérêt de l'État , par le choix qu'on a fait d'eux, et par leurs cndntes mêmes.
Sous Henri VDI^ lorsqu'on faisait le procès à un pair, on le faisait juger par des commissaires tirés de la chambredes pairs : avec cette méthode, on fit mourir tous les pairs qu*oo voulut.
CHAPITRE XXni
Des espions daus la monarchie.
Faut-il des espions dans la nonareldef Ce ifest pas la pratique ordinaire des bons princes. Quand un homme est fidèle aux lois , il a satisfait à et qu'il doit au prince. U fout au moins quil ait sa maison pour asile, et le reste de sa conduite eo sûreté. L'espionnage serait peut-être toléraUe s'il pouvait être exercé par d'honnêtes gens; mais l'infamie nécessaire de la personne peut ftire juger de l'infamie de la chose. Un prince doit agir avec ses sujets avec candeur, avec franchise, avec confiance. Celui qui a tant d'inquiétudes, de soupçons et de craintes, est un acteur qui est ejoabarrafisé à jouer son rôle. Quand il voit qu'en général les lois sont dans leur force, et qu'elles sont respectées, il peut se juger en sûreté. L'allure générale lui répond de celle de tous les particuliers. Qu'il n'ait aucune crainte, il ne saurait ^oire couibien on est porté à l'aimer. Eh! pourquoi ne l'aimerait-on pas? n est la source de presque tout le bien qui se fait , et quasi toutes les ptmitions sont sur le compte des lois, n ne se montre jamais au peuple qu'avec un visage sarein : sa gloire même se communique à nous et sa puissance nous soutient. Une preuve qu'on l'aime, c'est que l'on a de la confiance en lui, et que, lorsqu'im ministre refuse, on s'imagine
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tMjaws 411e le prîttee aurait aeeordë. Même dans les ealMHtés psbUqaBB, on n'acense point sa personne; on se plaint de oe qu'il ignore, on de ee qu'il est obsédé par des gens corrompus. Si le prtnce savait! dit le peuple. Ces pardes sont une espèœ d'invocation, ot une preuve de la ooafianoe qu'on aen lui.
CHAPITRE XXIV
Des lettres anonymes.
Les Tartares sont obligés de mettre leur nom fur leurs flèches, afin que l'on connaisse la main dont ^es partent. Philippe de Macédoine ayant été blessé au si^e d'une ville, on trouva sur le javelot : j4ster a porté ce coup mortel à Phil^e ». Si ceux qui accusent un homme le faisaient en vue du bien public, ils ne l'accuseraient pas devant le prince, qui peut être aisément prévenu, mais devant les magistrats, qui ont des règles qui ne sont formidables qu'aux calomniateurs. Que s'ils ne veulent pas laisser les lois entre eux et Faccusé, c^ett une preuve qu'ils ont sujet de les craindre; et la moindre peine qu'on puisse leur infliger, c'est de ne les point croire. On ne peut y faire d'attention que dans les cas qui ne sauraient souffrir les koteurs de la justice ordinaire, et où il s'agit du salut du prince. Pour lors, on peut croire que ce- Imqui aoQuseaâdt un effort quiadélié sa langue, et Fa fiût parier. Mais., dans les antres cas, il £iut dire, avec rompeveur Constance : « Mous ne sau- « rions soupçonner oelui à qui il « manqué un ac- « cusateuff, locaqu'il ne lui manquait pas un en- «^^nraii *. »
CHAPITRE XXV
De la manière de gouverner, dans la moDarchie.
L'autorité royale est un grand ressort qui doit se mouvoir aisément et sans bruit. Les Chinois vantent un de leurs empereurs, qui gouverna, disent-Os, comme le ciel , c'est-à-dire par son exemple.
n y a des cas où la puissance doit agir dans toute son étendue; il y en a où elle doit agir par ses limites. Le sublime de Fadministration est de bien connaître quelle est la partie du pouvoir, grande ou petite, que l'on doit employer âam les diverses drâ>n8tanoes.
' PloiJUiQiiB, OSiivfw «mtisIm, ooUat dB qadqiiet hiMoirct fomaânet et grecques, tome II, page 487. * Leg. e , ood. Tbéod. de famom UbeUii.
Dans nos monarchies , toute la félicité consiste dans l'opinion que le peuple a de la douceur du gouvernement. Un ministre malhabile veut toujours vous avertir que vous êtes esclaves. Mais, si cela était, il devrait chercher à le flaire ignorer. 11 ne sait vous dire ou vous écrire, si ce n'est que le prince est fâché; qu'il est surpris; qu'il mettra ordre. Il y a une certaine facilité dans le commandement : il faut que le prince encourage , et que ce soient les lois qui menacent ■.
CHAPITRE XXVI
Que dans la monarchie , le prince doit être accessible.
Cela se sentira beaucoup mieux par les contrastes.
« Le czar Pierre !•', dit le sieur Perry » , a feit « une nouvelle ordonnance qui défend de lui pré- « senter de requête qu'après en avoir présenté deux « à ses officiers. On peut , en cas de déni de justice , « lui présenter la troisième; mais celui qui a tort « doit perdre la vie. Personne depuis n'a adressé de « requête au czar ^»
CHAPITRE XXVn
Desniœorsdo monarque.
Les mœurs du prince contribuent autant à la liberté que les lois : ii peut, comme elles, faire des hommes des bêtes , et des bêtes faire des hommes. S'il aime les âmes libres, il aura des si^jets ; s'il aime les âmes basses, il aura des esclaves. Veut-il savoir le grand art de régner, qu'il approdie de lui l'honneur et la vertu, qu'il appelle le mérite personnel. Il peut même jeter quelquefois les yeux sur les talents. Qu'il ne craigne point ces rivaux qu'on appelle les hommes de mérite : il est leur égal dès qu'il les aime. Qu'il gagne le cœur.
> Nerva, dit Tacite, augmenta la fKilUé <le Tempire *.
* État de la Grande-Ruseie^ pag. 173, édit de Paris, 1717. ^ Le roi de Pêne reçoit tootet lei reqaètes qa*oo lai présente,
sans en reftiser Jamais ancune, soit dans soD palais, soit ailieurs. Comme U ne sort qa*à cheval , U les envoie prendre d^un signe d*ŒU par on valet de i^ed; et comme le roi va to^joars assez doucement, chacun a le temps de délivrer sa requête. Le roi se la fait llreou sur>le^hamp,oaàlapremière occasion, et donne la réponse que le ministre met à la marge. Elle est ensuite rendue h celui qui Va présentie, pour tMkn exécuter Tordredu roi; ou bien on la remet dans les mains du ministre à qui Taffaire est renvoyée, ou que Taffaire rj^utfde directement ; ou hien enfin on renvoie aux secrétaires d'Etat pour faire les expéditions ordonnées. (Cbardoi, Foyage de Pêne, description du gouvernement, ch. vin.) (PO
* FU d'Àgrieola, chsp. 10. RenarqMi qvtlM nMlUflarct éditions de Tadis portait /Uidl«(m taiftrU, et wm faeUitoiem imptrU.
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mais qu'il ne captive point Vesprit. Qu'il se rende populaire. Il doit être flatté de Famour du moindre de ses sujets : ce sont toujours des hommes. Le peuple demande si peu d'égards qu'il est juste de les lui accorder; l'infinie distance qui est entre le souverain et lui empêche bien qu'il ne le gêne. Qu'exorable à la prière, il soit ferme contre les demandes; et qu'il sache que son peuple jouit de ses refus , et ses courtisans de ses grâces.
CHAPITRE XXVHL
Des égards que les monarques doivent à leurs sujets.
Il faut qu'ils soient extrêmement retenus sur la raillerie. Elle flatte lorsqu'elle est modérée , parce qu'elle donne les moyens d'entrer dans la femiliarité ; mais une raillerie piquante leur est bien moins permise qu'au dernier de leurs sujets^ parce qu'ils sont les seuls qui blessent toujours mortellement.
Encore moins doivent-ils faire à un de leurs sujets une insulte marquée : ils sont établis pour pardonner, pour punir ; jamais pour insulter.
Lorsqu'ils insultent leurs sujets, ils les traitent bien plus cruellement que ne traite les siens le Turc ou le Moscovite. Quand ces derniers insultent, ils humilient et ne déshonorent point; mais, pour eux, ils humilient et déshonorent.
Tel est le préjugé des Asiatiques qu'ils regardent un affront &it par le prince comme l'effet d'une bonté paternelle; et telle est notre manière de pesk ser, que nous joignons au cruel sentiment de l'affront le désespoir de ne pouvoir nous en laver ja« mais.
Ils doivent être charmés d'avoir des sujets à qui l'honneur est plus cher que la vie, et n'est pas moins un motif de fidélité que de courage.
On peut se souvenir des malheurs arrivés aux princes pour avoir insulté leurs sujets; des vengeances de Chéréa, de l'eunuque Narsès, et du comte Julien; enfin, de la duchesse de Montpensier, qui, outrée contre Henri III , qui avait révélé quelqu'un de ses défauts secrets, le troubla pendant toute sa vie.
CHAPFTRE XXIX.
Des lois d\ îles propres à mettre un peu de liberté {LoM le gouvernement despotique.
Quoique le gouvernement despotique, dans sa nature, soit partout le même, cependant des cir-
constances, une opinion de religion, un préjugé, des exemples reçus, un tour d'esprit, des manières, des mœurs , peuvent y mettre des différences considérables.
n est boa que de certaines idées s'y soient établies. Ainsi, à la Chine, le prince est regardé comme le père du peuple; et, dans les commencements de l'empure des Arabes, le prince en était le prédicateur '.
Il convient qu'il y ait quelque livre sacré qui serve de règle, comme l'Alcoran chez les Arabes, les livres de Zoroastre chez les Perses, le Védam chez les Indiens, les livres classiques chez les Chinois. Le code religieux supplée au code civil , et fixe l'arbitraire.
Il n'est pas mal que, dans les cas douteux, les juges consultent les ministres de la religion *. Aussi, en Turquie , les cadis interrogent-ils les mollahs ^. Que si le cas mérite la mort, il peut être convenable que le juge particulier, s'il y en a, prenne l'avis du gouverneur, afin que le pouvoir civil et l'ecclésiastique soient encore tempérés par l'autorité politique.
CHAPITJRE XXX.
Continuation du même sujet.
C'est la fureur despotique qui a établi que ki disgrâce du père entraverait celle des enfants et des fenunes. Ils sont déjà malheureux, sans être criminels; et d'ailleurs il faut que le prince laisse entre l'accusé et lui des suppliants pour adoucir son courroux, ou pour éclairer sa justioe.
Cest une bonne coutume des Maldives 4 que, lorsqu'un seigneur est disgracié, il va tous les jours fadre sa cour au roi, jusqu'à ce qu'il rentre en grâce : sa présence désarme le courroux du prince.
«LesCaUfBS.
> Hiitoire de» TaUan, troisième partie, page S77, dans les remarques.
3 Montesquieu confond les moUahs avec le muplity. Le non de mollah désigne un cadi ou Juge d*un rang supérieur ; ofl|iendantles cadis etlesmoUatis exercent toutes les mêmes fonctions. Le cadi ne consulte que les Uvres des lois et les Jurisconsultes ; mais quand deux personnesplaident devant lui, ou de%'ant le mollat), sur unequesUon dimcUe ou intéressante, quoique ces Juges soient bien intniits de ce que la loi prononce en pareU cas, les parties prennent Xtfetfa du muphty, qui est proprement une réponse à leur consultation, conçue en ces termes : Permis ou non permis par la Un, Le muphty est donc consulté comme le premier interprète de la foi; et quand toa/étfa n*y est pas conforme, le cadi prononce suivant la loi, en supposant que le muphty a été mal instruit (Gmrs, Lettres sur la Grèce, n» XXX.) (P.)
4 Voyez François PIrard.
UVRE XIII, CHAPITRE U
U y a des ÉtaU despotiques > où Ton pause que
de iMirler à un prince pour un disgracié , c'est manquer au respect qui lui est dû. Ces princes semblent faire tous leurs efforts pour se priver de la v^rtu de clémence.
Arcadius et Honorius , dans la loi * dont j'ai tant parlé ^ , déclarent qu'ils ne feront point de grâce à ceux qui oseront les supplier pour les coupables 4. Cette loi était bien mauvaise, puisqu'elle est mauvaise dans le despotisme même.
La coutume de Perse, qui permet à qui veut de sortir du royaume , est très-bonne ; et, quoique l'uage contraire ait tiré son origine du despotisme, où Ton a regardé les sujets comme des esclaves', et ceux qui sortent comme des esclaves iugitîfe, cependant la pratique de Perse est trèsbonne pour le despotisme, où la crainte de la faite ou de la retraite des redevables arrête ou modère les persécutions des pachas et des exacteurs.
CHAPITRE I
Des revenus de l*État.
Les revenus de TÉtat sont une portion que chaque citoyen donne de son bien pour avoir la sûreté de l'autre, ou pour en jouir agréablement.
Pour bien fixer ces revenus, il faut avoir égard et aux nécessités de TÉtat, et aux nécessités des tiUsjeûS. U ne faut point prendre au peuple sur ses besoins réels, pour des besoins de TÉtat imaginaires.
Les besoins imaginaires sont ce que demandent
* Comme aqjoardliiii eo Pêne, au rapport de M. Chardin. Crt usaient bien andeo. «OnmitCaTade,ditProoope,dan8 • le ehàteaa de Toahli. U y a une loi qui défend de parler de « oem «pii 7 sontenferméi, et mAme de prononcer leur nom. »
* La loi 5f au ood. ad Ug. Jul. nùnj.
3 An chapitre vm de ee livre.
4 Frédéric copia cette loi dans les constttutions de Nafdes, Ut. I.
^ Dans les monardiiesU yaordinatrementuneloi qui défend à ceox qui ont des emplois pubUcs de sortir du royaume sans la perralision du prince. Cette loi doit être encore établie dans les républiques. Mais, dans celles qui ont des tnstttutions singu- ISiKs, la défense doit être générale, pour qu'on n*y rapporte pas les nurors étrangères.
les passions et les faiblesses de ceux qui gouvernent, le charme d*nn projet extraordinaire, Tenyie malade d*tme vaine gloire, et une certaine impuissance d'esprit contre les fantaisies. Souvent ceux qui , avec un esprit inquiet , étaient sous le prince à la tête de& affaires, ont pensé que les besoins de rÉtat étaient les besoins de leurs petites âmes.
II n*y a rien que la sagesse et la prudence doivent plus régler que cette portion qu'on ôte et cette portion qu'on laisse aux siyets.
Ce n'est point à ce que le peuple peut donner qu'il faut mesurer les revenus publics , mais à ce qu'il doit donner; et si on les mesure à ce qu'il peut donner, il faut que ce soit du moins à ce qu'il peut toujours donner.
CHAPITRE n
Que c'est mal raisonner de dire que la grandeur des tributs soit bonne par ^e-mème.
On a vu, dans de certaines monarchies, que de petits pays exempts de tributs étaient aussi misérables que les lieux qui tout autour en étaient accablés. La principale raison est que le petit État entouré ne peut avoir d'industrie , d'arts ni de manufactures, parce qu'à cet égard il est gêné de mille manières par le grand État dans lequel il est enclavé. Le grand État qui l'entoure a l'industrie, les manufactures et les arts ; et il fait des règlements qui lui en procurent tous les avantages. Le petit État devient donc nécessairement pauvre, quelque peu d'impôts qu'on y lève.
On a pomrtant conclu , de la pauvreté de ces petits États, que, pour que le peuple fût industrieux, il fallait des charges pesantes. On aurait mieux fait d'en conclure qu'il n'en faut pas. Ce sont tous les misérables des environs qui se retirent dans ces lieux-là, pour ne rien faire; déjà découragés par l'accdilement du travail, ils font consister toute leur félicité dans leur paresse.
L'effet des richesses d'tm pays , c'est de mettre de Tambition dans tous les cœurs : l'effet de la pauvreté est d'y faire naître le désespoir. La première s'irrite par le travail ; l'autre se console par la paresse.
La nature est juste envers les hommes : elle les récompense de leurs peines; elle les rend laborieux, parce qu'à de plus grands travaux elle attache de plus grandes récompenses. Mais , si un pouvoir arbitraire ôte les récompenses de la nature, on reprend le dégoût pour le travail , et l'inaction parait être le seul bien.
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CHAPITRE III
Des tributs, dans les pays où une {Mfftie du peuple eai
esdayedelaglèbe.
L*esclavage de la glèbe s'établit quelquefois après une conquête. Dans ce cas, Tesclave qui cultive doit être le colon partiaire du maître. H n*y a qu'une société de perte et de gain qui puisse réconcilier ceux qui sont destinés à travailler, avec ceux qui {iont destinés à jouir.
CHAPITRE IV
I/uoe république , eu cas pareil.
Lorsqu'une république a réduit une nation à eultiver les terres pour elle, on n'y doit point souffrir que le citoyen puisse augmenter le tribut de l'esdave. On ne le permettait point à Laoédémone : ou pensait que les ilotes > cultiveraient mieux les terres lorsqu'ils sauraient que leur servitude n'augmenterait pas ; on croyait que les maîtres seraient meilleurs citoyens lorsqulls ne désireraient que ce qu'ils avaient coutume d'avoir.
CHAPITRE V
D'une nxmarctiiey en cas ptreS.
Lorsque, dans une monarcbk, la noblesse fait cultiver les terres à son [Hrofit par le peuple conquis, il£BRit encore que la redevance ne puisse augmenter *. De plus, il est bon que le prince se contente de son domaine et du service militaire. Mais, s'il vent lever des tributs en argent sur les esebves de sa noblesse, il faut que le seigneur soit garant ^ du tribut , qu'il le paye pour les esclaves, et le reprenne sur eux; et si l'on ne suit pas cette règle, le seigneur et ceux qui lèvent les revenus du prince vexeront l'esclave tour à tour, et le reprendront l'un après l'autre, jusqu'à ce qu'il périsee de misère ou fîiîe dans le» bois.
CHAPITRE VI
D'un État despotique > eu caa pareil.
Ce que je viens de dire est encore plus indispensable dans l'Ëtat despotique. Le seigneur, qui
■ Pldtarqob.
> Ces! oe qui fit faire à Chariemagne ses belles inUtuUons làdivsQs. (Voyez le \\r. Y des CapitoL art 303.) ^ Cela se praOque ainsi eu AUemagne.
peut à tous les instanu être d^Milé de sei terres el de set esclaves, n'eat pai m porté è les conserver.
Pierre 1*' voiriant praiire la pratique d^ANamagne et lever ses tributs ea argnt, fit un règlement très-sage que l'on suit encore en Russie. Le gentilhomme lève la taxe sur kt paysans, ci i|i paye au czar. Si le nombre des paysans diôttmie , il paye tout de même; si le nombre augmente, il ne paye pas davantage : il est donc intéresié à ae point vexer ses paysans.
CHAPITRE VIL
Des tributs , dans les pays où reeclavage de U glèbe
Lorsque dans nm État tout les putieuliers sont citoyens, que chacun y possède par soa domaine ce que le prisée y possède par sou empire, <Ni peut mettre des impôts sur les personnes, sur les terres, ou sur les marchandises ; sur deux de ces choses, ou sur les trois ensemble.
Dans l'mipôt de la personne» b proportion injuste serait celle qui suivrait exactement la proportion des biens. On avait divisé à Athènes > les citoyens en quatre classes. Ceux qui retiraient de leurs biens cinq cents mesures de fruits liquides ou secs payaient au public un talent ; ceux qui en retiraient trois cents mesures devaient un demitalent; ceux qui avaient deux cents mesures payaient dix mines , ou la sixième partie d'un talent; ceux de la quatrième classe ne donnaient rien *. La taxe était juste, quoiqu'elle ne fillt point proportiomielle : si elle oe suivait pas la proportion des biens, elle suivait la proportion des besoins. On jugea que chaean avait un nécessaire physique égal ; que ee nécessaire physique ne devait point être taxé; que Futile venait ensuite, et qull devait être taxé, mais moins que le superflu ; que la grandeur de la taxe sur le superflu empêchait le superflu.
Dans la taxe sur les terres, on Irit des rêles où Ton met les diverses classes de fonds. Mais il est trèsrdifBcile de connaître ces différences» et en-, core phis de trouver des gens q« ne soient point intéressés à les méconnaître. H y a donc là deux sortes d'injustices : l'injustice de l'homme» et Pinjustice de la chose. Mais si en général la taxe o^est point excessive, si oa laisse au peuple un néces-
> PoLLUX,UT.VUI,ehap.x,afti30.
« CeUe quatrième cteaae était conpotée de Dépossédaient rleu. (P.)
qui
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snt abondant, ce» iaîastieei parUeolières ne serwsi n6n.Qiie8it aa contraire, on ne laisse aci peuple 9» ce qu'il lui feut à la rigueur pour ri vre, 1& wHaAr» dif^oportioD sera de la (itas grande
Que quelques citoyens ne payent pas assez, le nel n'est pas grand : leur aisance rerient toujours au public; que quelques particuliers payent trop, leur mine se tourne contre le public. Si l'État proportionne sa fortune à celle des particuliers, l'aisance des particuliers fera bientôt monter sa fortune. Tout d^end da momenl. L'État commencera-t-il par appasfrif les sujets pour s'enrieirir? ou attendra-f-il que des sujets à leur aise l'enrichissent? Avra-t-il le premier avantage ou le second? CornoMDoera-t-i) par être riche, ou ânira-t*il par Fétre?
Les droits sur les Buorchandîses sont ceux que les petites sentent lemoms, parce qu'on ne leur ftit pas ime demande formelle. Ils peuvent être si sagement ménagés, que le penple ignorera presque qu'il les paye. Pour cela, il est d'une grande conséqaeoee que ce soit eehii qui vend la marchandise qni paye le droit. Il sait bien qull ne paye pas pour hn; et fadieteur, qui dans le fond paye, le confond avec le prix. Quelques auteurs ont dit que lié' roa avait dtié le drdt du vingt-cfnqiiième des esclaves qni se vendaient '; il n'avait pourtant fait qu'ordonner que ce serait le vendeur qui le payerait, an lieu de l'achetgur : ce règlement, qui laissait tout rimpôt , parut Fêter.
Il y a deux royaumes en Europe où l'on a mis des Impôts très-forts sur les boissons : dans l'un, le brasseiir seul paye le droit; dans Tautre , il est levé in£fléremment sur tous les sujets qui consomment. Dans le premier, personne ne sent la rigueur de rimpôt; dans le secœsd, il est regardé comme onéreux : dans celui-là, le citoyen ne sent que la liberté qu'il a de ne pas payer; dans cehii-ci , il ne sent que la nécessité qui l'y oblige.
D'ailleurs, pour que le citoyen paye, il faut des recberdies perpétuelles dans sa maison. Rien n'est phis contraire à la liberté; et ceux qui établissent ces sortes d'impôts n'ont pas le bonheur d'avoir à cet égard rencontré la meilleure sorte d'administration.
quoquê quimim et vicetimm venaUtm manctnmùmm g^eeU magUfuamvi;guiacum venditor mparUmfretU,êmp4onbu$ accrescêbaL » jéfmaie$, Uv. xm.)
CHAPITRE VHI
CoauMBt on eouenre rittaik».
Pour que le prix de la chose et le droit puissent seconfondredanslatêtede cehii qui paye, il font qu'il y ait quelque rapport entre la marchandise et l'impôt , et que, sur nne denrée de peu de valeur, on ne mette pas un (koit excessif. Il y a des pays où le droit excède de dix-sept ou dû-huit fois la valeur de la marchandise. Pour lors, le prince ôte l'illusion à ses sujets; ils voient qu'ils sont conduits d'une manière qui n'est pas raisonnable : ce qui leur fait sentir leur servitude au dernier point.
D'ailleurs, pour que le prince pmsse lever un droit si disproportionné à la valeur de la chose , il faut qu'il vende lui-même la marchandise, et que le peuple ne puisse l'aller acheter ailleurs : ce qui est sujet à mille inconvénients. •*
La fraude étant dans ce cas très-hicrative, la peine naturefle, celle que la raison demande, qui est la confiscation de la marchandise, devient incapable de Farrêter; d'autant pkis que cette marchandise est, pour Fordinaîre, d'un prhc très-vil. H faut donc avoir recours à des peines extravagantes, et pareilles à celles que l'on inflige pour les plus grands crimes. Toute la proportion des peines est ôtée. Des gens qu'on ne saurait regarder comme des honmies méchants sont punis comme des scélérats : ce qui est la chose du monde la plus contraire à l'esprit du gouvernement modéré.
J^ajoute que plus on met le peuple en occasion de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci et on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude, il faut donner au traitant des moyens de vexations extraordinaires, et tout est perdu.
CHAPITRE IX
D*uiie mauvaise sorte d'impôt.
Nous parlerons, en passant, d'an impôt établi dans^quelques États sur les diverses clauses des contrats civils. 11 faut , pour se défendre du traitant , de grandes connaissances , ces choses étant sujettes à des discussions subtiles. Pour lors le traitant, interprète des règlements du prince , exerce un pouvoir arbitraire sur les fortunes. L'expérience a fsnt voir qu'un impôt sur le papier sur lequel le contrat doit s'écrire vaudrait beaucoup mieux.
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CHAPITRE X
Que U grandeur des tributs dépend de la nature du
gouTemement
Les tributs doivent être très-légers dans le gouvernement despotique. Sans cela, qui est-ce qui voudrait prendre la peine d*y cultiver les terres? et de plus 9 conunent payer de gros tributs dans un gouvernement qui ne supplée par rien à ce que le sujet a donné ?
Dans le pouvoir étonnant du prince et Tétrange faiblesse du peuple , il faut qu'il ne puisse y avoir d'équivoque sur rien. Les tributs doivent être si faciles à percevoir, et si clairement établis, qu'ils ne puissent être augmentés ni diminués par ceux qui les lèvent. Une portion dans les fruits de la terre, une taxe par tête , un tribut de tant pour cent sur les marchandises , sont les seuls convenables.
Il est bon, dans le gouvernement despotique, que les marchands aient une sauvegarde personnelle , et que l'usage les fasse respecter; sans cela, ils seraient trop faibles dans les discussions qu'ils pourraient avoir avec les officiers du prince.
CHAPITRE XI
Des peines fiscales.
C'est une chose particulière aux pdnes fiscales, que, contre la pratique générale, elles sont plus sévères en Europe qu'en Asie. En Europe , on confisque les marchandises, quelquefois même les vaisseaux et les voitures; en Asie, on ne fait ni Tun ni l'autre. C'est qu'en Europe le marchand a des juges qui peuvent le garantir de l'oppression; en Asie, les juges despotiques seraient eux-mêmes les oppresseurs. Que ferait le marchand contre un pacha qui aurait résolu de confisquer ses marchandises?
C'est la vexation qui se surmonte elle-même, et se voit contrainte à une certaine douceur. En Turquie, on ne lève qu'un seul droit d'entrée, après quoi tout le pays est ouvert aux marchands. Les déclarations fausses n'emportent ni confiscation , ni augmentation de droits. On n'ouvre > point , à la Chine , les ballots des gens qui né sont pas marchands. La fraude, chez le Mogol, n'est point punie par la confiscation , mais par le doublement du droit. Les princes > tartares qui habitent des villes dans l'Asie,
' DUHALDEf tom. II, pag. 57.
> Histoire des Tattars, troisième partie , pag. aM.
ne lèvent presque rien sur les marchandises qui pas* sent. Que si; au Japon , le crime de fraude dans le commerce est un crime capital, c'est qu'on a des raisons pour défendre toute communication avec les étrangers, et que la fraude ' y est plutôt une contravention aux lois faites pour la sûreté de l'État, qu*à des lois de eommerce.
CHAPITRE XU
Rapport de la grandeur des tributs avec la liberté.
Règle générale : on peut lever des tributs plus forte, à proportion de la liberté des s^ijeto; et l'oo est forcé de les modérer à mesure que la servitude atigmente. Cela a toujours été, et cela sera toujours. Cest une règle tirée de la nature, qui ne varie point : on la trouve par tous les pays, en Angleterre, en Hollande , et dans tous les Étate où la liberté va se dégradant, jusqu'en Turquie. La Suisse semble y déroger, parce qu*on n'y paye point de tribute ; mais on en sait la raison particulière, et même elle confirme ce que je dis. Dans ces montagnes stériles, les vivres sont si chers et le pays est si peuplé, qu'un Suisse paye quatre fois plus à la nature qu'un Turc ne paye au sultan *.
Un peuple dominateur, tel qu'étaient les Athéniens et les Romains 5 peut s'af&anchîr de tout impôt, parce qu'il règne sur des nations sujettes. Il ne paye pas pour lors à proportion de sa liberté, parce qu'à cet égard il n'est pas un |peuple , mais un monarque.
Mais la règle générale reste toujours, n y a, dans les Étate modèle, im dédommagement pour la pesanteur des tribute : c'est la liberté. Il y a dans les Êtete ^ despotiques un équivalent pour la liberté : c'est la modicité des tribute.
Dans de certaines monarchies en Europe, on voit des provinces 4 qui, par la nature de leur gouverae-
> Toolant avoir «m oommeree avec les étrangers, sans se oomtminkpier avec eux, Us ont ehoisl deox natloos; la hollandaise, pour le oommeroe de TEorope, et la chinoise pour odni de TAsle. Ds Uennent dans une espèce de prison les fheteois et les matelots, et les gênent Jusqu'à fUre perdie pntlenoe.
* n n*y a ancon hnpAt en Suisse; mais chacon paye les dfmes, les cens, les lods et ventes, qa*on payait aox docs de Zéringae et aux moines Les montagnes, excepté les glacières , sont de fertiles pâturages ; eUes font la richesse da pays. La viande de boacherie est enTtron la mottlé moins chère qa*à Paris. On ne sait ce que raatear entend quand U dit qtf un Suisse paye quatre fois plus à la nature qu'un Turc an sultan, n peut boire quatre foto plus qu*un Turc, car U a le vin de la C6te, et TexceUent vin de Yaud. (Volt.)
3 En Russie, les tributs sont médiocres; on les a augmentés depuis que le despotisme y est plus modéré. Voyex Y Histoire des Tattars, deuxième partie.
4 Les pays d^états. — On donnait autrefois ce nom aux pro-
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ment poKUqoe, sont dans un mdilenr état qoe les antres. On s'imagine toujours qu'elles ne payent pas assez, parce que, par un effet de la bonté de leur goaremement, elles pourraient payer davantage; et 0 Tient toujours dans l'esprit de leur iter ce gouremement même qui produit ce bien qui se communique , qui se répand au loin , et dont il vaudrait bien mieux jouir.
CHAPITRE Xni
Dans quels gooTemements les tributs sont susceptibles
d*augmentatk)u.
On peut augmenter les tributs dans la plupart des républiques, parce que le citoyen, qui croit payer à lui-même, a la volonté de les payer, et en a ordinairement le pouvoir par l'effet de la nature du gouvernement.
Dans lamonarehie, on peut augmenter les tributs, parce que la modération du gouvernement y peut procurer des richesses : c'est comme la récompense du prince, à cause du respect qu'il a pour les lois.
Dans rÉtat despotique, on ne peut pas les augmenter, parce qu'on ne peut pas augmenter la servitude extrême.
CHAPITRE XIV
Qoe la nature des tributs est relative tu gouveruement. *
L'impôt par tête est plus naturel à la servitude ; rimpdt sur les marchandises est plus naturel à la liberté, parce qu'il se rapporte d'une manière moins directe à la personne *.
Il est naturel au gouvernement despotique que le prince ne donne point d'argent à sa milice ou aux gens de sa cour, mais qu'il leur distribue des terres, et par conséquent qu'on y lève peu de tributs. Que si le prince donne de l'argent , le tribut le plus naturel qu'il puisse lever est un tribut par tête. Ce tribut ne peut être que très-modique : car comme on n'y peut pas faire diverses classes considérables , àeauae des abus qui en résulteraient, vu l'iiyustice
Tkiees qui ^'éUtent maintenoM dans le droit de fixer eUesméwÊm les tribnU qa^eUes devaient à r£tat (P.)
' Gela tenit iDooDtestable si lei oonUngents par télé étalent ^saoz ; car U n*y aurait rien de pltu disproportionné <|a*ane paifille taxe; et é'est surtout dans les proportions exactement QlMenréeaqae oonsiste Teqnrit de la lilîerté. Mais si la taxe par IMe est exactement proportionnée aux moyens des particu- Uert, oomme pourrait être oeUe qui porte en France le nom àêmpùaikm,^ qui, de cette manière, est à la fois réelle et penomieUe, elle est la plus équitable, et par conséquent la plus coDTenable à des bommci libres. (J. J. Roussbao , Écon, potit.)
et la violence du gouvernement , il faut nécessairement se régler sur le taux de ce que peuvent payer les plus misérables.
Le tribut naturel au gouvernement modéré est l'impôt sur les marchandises. Cet impôt étant réellement payé par l'acheteur, quoique le marchand l'avance, est un prêt que le marchand a déjà fait à Taclieteur : ainsi il faut regarder le négociant et comme le débiteur général de FÉtat, et comme le créancier de tous les particuliers. Il avance à l'État le droit que Tacheteur lui payera quelque jour; et il a payé, pour l'acheteur, le droit qu'il a payé pour la marchandise. On sent donc que plus le gouvernement est modéré, que plus l'esprit de liberté règne, que plus les fortunes ont de sûreté, plus il est facile au marchand d'avancer à l'État, et de prêter au particulier des droits considérables. En Angleterre, un marchand prête réellement à TÉtat cinquante ou soixante livres sterling à chaque tonneau de vin qu'il reçoit. Quel est le marchand qui oserait faire une chose de cette espèce dans un pays gouverné comme la Turquie? et, quand il l'oserait ùire, comment le pourrait-il, avec une fortune suspecte, incertaine, ruinée.'
CHAPITRE XV
Abus de la liberté.
Ces grands avantages de la liberté ont fait que Ton a abusé de la liberté même. Parce que le gouvernement modéré a produit d'admirables effets, on a quitté cette modération ; parce qu'on a tiré de grands tributs, on en a voulu tirer d'excessifs ; et , méconnaissant la main de la liberté , qui faisait ce présent, on s'est adressé à la servitude , qui refiise tout.
La liberté a produit l'excès des tributs; mais l'effet de ces tributs excessifs est de produire, à leur tour, la servitude; et l'effet de la servitude, de produire la diminution des tributs.
Les monarques de l'Asie ne font guère d'édits que pour exempter chaque année de tributs quelque province de leur empire ' : les manifestations de leur volonté sont des bienfaits. Mais, en Europe, les édits des princes affligent même avant
> Cest rasage des empereurs de la Chinc^Dapin a essayé de réfater ce passage de Montesqulea en disant que, si les monarqoes d*Asie ne faisaient que des édiis d*exempUon , U y a longtemps que tontes les provinces seraient exemptes et que leurs coffres seraient vides. Mais U ii*a pas vu que Tauteur parle ici d^exempUons annueUcs, et non d'exemptions perpétuelles. (P.)
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qifoa les aîi v«s, parée qà'ih y parlent toc^ours de leurs besoin», el janaais des n^e».
D'une impardonnable nonchalance que les ministres de ces pays-là tiennent du gouvernement, et souvent du elimat, les peuples tirent eet avantage, quMls ne sont point sans cesse accablés par de nouvelles demandes. Les dépenses n*y augmentent point, parce qu'on n'y fait point de projets nouveaux V et, si par hasard on y en fait, ce sont des projets dont on voit la fin, et non des projets commencés. Ceux qui gouvernent FÉtat ne le tour'mentent pas, parce qu'ils ne se tourmentent pas sans cesse eux-mêmes. Mais, pour nous, il est impossible que nous ayons janîais de règle dans nos finances, parce que nous savons toi^ours que nous ferons quelque chose , et jamais ce que nous ferons.
On n'appelle plus parmi nous un grand ministre celui qui est le sage dispensateur des revenus publics, mais celui qui est homme d'industrie, et qui trouve ce ^'on appelle des expédients.
CHAPITRE XVI
Des conquêtes des mafaomélaiis.
Ce furent ces tributs > cxeessife qui donnèrent lieu à cette étrange facilité que trouvèrent les mahométans dans leurs conquêtes. Les peuples , au lieu de cette suite continuelle de vexations que l'avarice subtile des emperem tvaît imaginées, se virent soomis à un tribm simple, payé aisémeol, reçu de mémo : plus hesreux d'obéir à «ne nation barbare qu'à un gouvanemeni corrompu dans lequel ils souffraient tous les ineonvémentsd'une liberté qu'ils n'avaient phis, «vec toutes leeberreun d'une servitude présenta
CHAPITRE XVIL
De raugmentatioD des trooiies.
Une maladie nouvelle s'est répandue en Europe; elle a saisi nos princes , et leur fait entretenir un nombre désordonné de troupes. Elle a ses redoublements, et elle devient nécessairement contagieuse; car, sitôt qu'un État augmente ce qu'il appelle ses troupes, les autres soudain augmentent les leurs : de façon qu'on ne gagne rien par là que la ruine commune. Chaque monarque tient sur
pied toutes les armée» qu'il pourrait avoir si ses peuples étaient en danger d'être extemunés; el on
nomme paix cet état> d'effort de tous «i^re tous. Aussi l'Europe est-elle si ruinée, que les particuliers qui seraient dans la situation où sont les trois puissances de cette partie du monde les plus opulentes , n'auraient pas de quoi vivre. Nous sonunes pauvres avec les richesses et le commerce de tout l'univers; et bientôt, à force d'avoir des soldats, nous n'aurons plus que des soldats, et nous serons comme des Tartares *.
Les grande princes, non contents d'acheter les troupes des plus petits, cherchent de tous côtés à payer des sdliances, e'est-à-dire presse tov^rs à perdre leur argent*
La suite d'une telle situation est l'augmentation perpétuelle des tributs; et, ce qui prévient tous les remèdes à venir, on ne compte plus sur les revoras, mais on fait la guerre avec son capital. Il n'est pas inouï de voir des États hypothéquer leurs fonds pendant la paix même , et employer, pour' se ruiner , des moyens qu*ila appellent extraordinaires, etqui le sont si fort (pie le fils de famille le plus déraogé les imagme à peine.
CHAPITRE XVm
De laremiBe des trfiNifts.
La maxime des grands empires d'Orient, de remettre les tributs aux provinces qui ont souffert , devrait bien être portée dans les États monarchiques. Il y en a bien où elle est établie; mais eHe aoesMe plus que sî elle n'y était pas, parce-qoe le prince n'enlevant ni plus ni motns, tout PÉtat devient solîdnre. Pour soulager un village qui paye mal, on charge un autre qui paye mieux; on ne rétablit pomt le premier, on détroit le second^Xe peuple est désespéré entre la nécessité de payer, de peur des exactions, elle danger de payer, crainte des surcharges.
Un État bien gouverné doit mettre, pour le pre* user article de sa d^nse , une somme réglée pour tocas fortuits. U en est do pidiiic comme des particuliers , qui se ruinent lorsqu'ils dépensent exactement les revenus de leurs terres.
A f^id de la soHdité entre les habitants du villa^, on a dlt^ qu'elle était raisonnable,
> ttertvrat que ^eit cet état (TcffoKtqat nakitlaitprlMlpiieiMHtrtâqidilnevpareegv'Uéveliile letgrandw pÉaJanon.
* BiMftRitpoarcelaqaefUmTalQlrlaiioiivaUeiiivcBtioo det mUiees étabttis diM presque toute rsuopê , et let forter ta même euièi que rott a iitt let troupes rdgléee.
^ YeTci le Tniié desjbumcet des Rmnain$, cbap. Il, imprimé à Paris, ckea Briassoo, 1740.
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parce qo'on poa?ait saj^poser un complot frauda- l lem de leur part : mais où a-t-on pris que, sur dit sopposHiom , il Mie établir une chose injuste ptr dle-méme et nihieasepour rEtat?
GHAPTTRE XIX.
QaTest-ee qui est plus eonTenable au prince et au peuple , de la ferme 00 de la régie des tributs ?
La régie est fadministration d*nn bon père de €HmHe qui lère lui-même avec économie et avec ordre ses rerenus.
Par la régie, le prince est le maître de presser eu de retarder la leréedes tributs, ou suivant ses besoins, ou sumut ceux de ses peuples. Par la régie, il épargne à FÉtat les protts immenses des ' fermers, qui Tappauvrissent d'une infinie de manières. Par la régie, il épargne au peuplele spectacle des fortunes subites, qui faffligent. Par fa r^ie, Pargent levé passe par peu de mains ; il va directement au prince , et par conséquent revient plus promptement au peuple. Par la régie , le prince épargne au peuple une infinité de mauvaises lois qifexige toujours deluiravarice importune des fermiers, qui montrent un avantage présent dans des règlements funestes pour Favenir.
Conune celui qui a Targent est toujours le maftrede Fautre , le traitant se rend despotique sur le prince même : il n'est pas législateur, mais il le force à donner des lois.
Tavoue qu'il est quelquefois utile de commencer par donner à ferme un droit nouvellement établi. Il 7 f a un art et des inventions pour prévenir les fraudes que Fintérét des fermiers leur suggère , et que les régisseurs n'auraient su imaginer : or, le système de la levée étant une fois fait par le fermier, on peut avec succès établir la régie. En Angleterre , Fadministration de Faccîse et du revenu des postes , telle qu'elle est aujoord'hiri, a été empruntée des fermiers.
Dans les républiques, les revenus de FÉtat sont presque toujours en régie. L'établissement contraire fut un grand vice du gouvernement de Rome >. Dans les États despotiques , où la r^e est établie, les peuples sont infiniment plus beureux : témoin
■ César fut obUgft d*Mar les pobHcains de la provlnoe d'Asie, et d*y étabUr one autre aorte d'administraUon, oomme dous rameacMH de DIod. Et Tacite nom dit que la Macédoine et TAdiale, frovinees qu'Auguste avait laissées au peuple robmIb, elqûl, par ecNsaéqaent, étatent gouremées sur Pancien plan, obtinrent d'être do nombre de oeffes que l'empereur fouveroalt par ses officiers.
la Perse et la Chine <. Les plus malheureux sont ceux où le prince donne à ferme ses ports de mer et ses villes de commerce. L'histoire des monarchies est pleine des maux faits par les traitants.
Néron, indigné des vexations des publicains, forma le projet impossible et magnanime d'abolir tous les impôts. Il n'imagina point la régie ; il fit * quatre ordonnances : que les lois faites contre les publicains, qui avaient été jusque-là tenues secrètes , seraient publiées; qu'ils ne powraient plus exiger ce qu'ils avaient négligé de demander dans l'année; qu'il y aurait un préteur établi pour juger leurs prétentions, sans formalité; que les marchands ne payeraient rien pour les navires. Voilà les beaux jours de cet empereiv.
CHAPITRE XX
Des traitants.
Tout est perdu lorsque la profession* lucrative des traitants parvient enonre pdr ses richesses à .être une profession honorée. Cela peut être bon dans les États despotiques, où souvent leur emploi est une partie des fonctions des gouverneurs euxmêmes. Cela n'est pas boa dan la r^mbique , et une chose pareille détruisit la république rommne. Cela n'est pas meilleur dans la monarchie; rien n'est plus contraire à Fesprit de ce gouvcmenent. Un dégoût saisit tous les autres ÉlaU, Fhonneur y perd toute sa considération , les moyens ksts et natiurels de se distinguer ne touchent plus, et le gouvernement est frappé dans son principe.
On vit bien , dans les teo^ passés, des fortunes scandaleuses : c'était ime des calamités des guerres de cinquante ans; mais pour lors ces richesses furent regardées comme ridicules t et nous les admirons.
Il y a un lot pour chaque profession. Le lot de ceux qui lèvent les tributs e^les richesses , et les récompenses de ces richesses sont les richesses mêmes. La gloire et Fhonneur soi^ pour cette noblesse qui neeonnalt,quinevoit,quinesentde vraibien que l'honneur et la gloire. Le respect et la considération sont pour ces ministres et ces magistrats
> Voyez Cliardin , Toyof e de Pem, tom. VI.
» Tacitb, jânnale», Ihr. XHL — Ut Ugu et^futpie pmbHci occulta ad id tempus protcriberentwr (cap. Li). Ces mots» dont le sens n*a pas étéeiaetUMotieDda par Monfesaquleo, signifient que les condiUons des baux faits par l'État à ses fermiers , pour chaque espèce d*inp6ls , éerslent être aficbées publiquement. (Crév.)
qui , ne trouvant que le travail après le travail , veU lent nuit et jour pour le bonheur de Pempire.
LIVRE QUATORZIÈME
* DES LOIS
DANS LB BàPPOBT QU'ELLBS ONT AVBC LA NATUBB DU CLIMAT.
Idée générale.
S'il est vrai que le caractère de Tesprit et les passions du cœur soient extrêmement dififérents dans les divers climats, les lois* doivent être relatives et à la différence de ces passions , et à la différence de ces caractères.
CHAPITRE n
Ck>nibien les hommes sont difiérents dans les divers
climats.
! L'air froid • resserre les extrémités des fibres ex« térieurcs de notre corps : cela augmente leur ressort, et favorise le retour du sang des extrémités vers le cœur. U diminue la longueur ' de ces mêmes fibres; il augmente donc encore parla leur force. L'air chaud au contraire relâche les extrémités des fibres, et les allonge : il diminue donc leur force et leur ressort.
On a donc plus de vigueur dans les climats froids.
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L'action du cœur et la réaction des extrémités des fibres s'y font mieux, les liqueurs sont mieux en équilibre, le sang est plus déterminé vers le cœur, et réciproquement le cœur a plus de puissance. Cette force plus grande doit produire bien des effets : par exemple, plus de confiaope en soi-même , c'est-à-dire plus de courage; plus de connaissance de sa supériorité, c'est-à-dire moins de désir de la vengeance; plus d'opinion de sa sûreté, c'est-àdire plus de franchise, moins de soupçons, de politique et de ruses. Enfin, cela doit faire des caractères bien différents. Mettez un homme dans un lieu chaud et enfermé , il souffrira, par les raisons que je viens de dire, une défadllance de cœur trèsgrande '. Si, dans cette circonstance, on va lui proposer un action hardie, je crois qu'on l'y trouvera très-peu disposé : sa faiblesse présente mettra un découragement dans son âme ; il cramdra tout , parce qu'il sentira qu'il ne peut rien. Les peuples des pays chauds sont timides comme les vidllards le sont > ; ceux des pays froids sont courageux comme le sont les jeunes gens. Si nous faisons attention aux dernières ^ guerres , qui sont celles que nous avons le plus sous nos yeux, et dans lesquelles nous pouvons mieux voir de certains effets légers, imperceptibles de loin , nous sentirons bien que les peuples du nord , transportés dans les pays du nûdi 4, n'y ont pas fait d'aussi belles actions que leurs compatriotes, qui, combattant dans leur propre climat , y jouissaient de tout leur courage.
La force des fibres des peuples du nord fût que les sucs les plus grossiers sont tirés des aliments. Il en résulte deux choses : l'une, que les parties du chyle ou de la lymphe sont plus propres, par leur grande surface , à être appliquées sur les fibres et à les nourrir; l'autre, qu'elles sont moins propres.
> Onpeatdire 6q géoénd, mr ee qnatoniteM livre, qm
Montewiulea étend trop les efléU da cUmat tt est Inoontesta-
Me, et plasiears auteurs anciens et modernes l'ont remarqué,
que la température , la localité , la nourriture , contribuent h
fonner les inclinations de rhomme et h déterminer sa oonstlr
tution morale ; mais il n*est pas moins vrai que TéducaUon et
les lois peuvent vaincre ses indtnations et ses mœurs, et leur
donnant une autre direction, le former au vice ou à la vertu.
L'histoire est remplie de changements arrivés dans les moeurs
des peuples; et souvent une génération ne ressemble en rien
à celle qui l'a précédée. Personne ne sera tenté d'attribuer ces
révolutions h Finfluence du climat {ÉdiL anon, de 1764.) ~
Hippoerate, Platon, Aristote et les hommes les plus doctes
de rantlquitâ ont reconnu et proclamé l'influence du climat sur
la société. Yarron {de Re rustica, Ub. I) cite un ouvrage d'Ê-
ratosthâie , où celui-ci cherchait à prouver que le caractère
de i'honune et la forme du gouvernement sont subordonnés
à la proximité ou à la distance du solefl. Rousseau a donc eu
tort, dans son Conirat êocial, d'attribuer cette doctrine à
Montesquieu. (P.)
* Cela parait même à la vue : dans le froid on parait plus maigre.
^ On sait qu*U raccourcit le fer.
^ Quelle conséquence peut-on tirer, pour les passions de rhumanlté, de la défaillance de cet homme enfermé dans une étuve? Cest pour lui, dans ce moment, un état de maladie causé par le passage subit du froid ou du tempéré à l'excèssive chaleur. S'il y avait été conduit par degi^ insensibles, il se serait accoutumé peu à peu àoette raréCKtton. Un habitant du nord , qui passe au midi , paye ordinairement le tribut h ce changement, quoique quelqu4»-uns en soient exempts ; mais, ce tribut acquitté, son esprit et ses connaissances n'y auront.rien perdu; U est tel après cette épreuve qnil était auparavant ; et s'il pouvait communiquer à sa postérité ses goûts, ses talents et son éducation , comme il lui a communiqué Tètre, cette postérité serait h perpétuité comme son chef. (D.)
* 11 fsnt bien se garder de laisser échapper de ces propœi? tiens générales. Jamais on n'a pu faire aller à la guerre on Lapon, un Samolëde; et les Arabes conquirent eu quatrevingts ans plus de pays que n'en possédait Tempire romain. Les Espagnols en petit nombre batUrent, à la bataille de Ifuhlberg, les soldats du nord de l'ADeraagne. (Tolt.)
3 Celles pour la succession d'Espagne.
4 En Espagno, par exemple.
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par leur grossièreté, à donner une certaine subtilité 1 au sue nerveux. Ces peuples auront donc de grands I corps et peu de vivacité.
Les nerfis, qui aboutissent de tous côtés au tissu de notre peau , font chacun un faisceau de nerfist. Ordinairement ce n'est pas tout le nerf qui est remué ; c*en est une partie infiniment petite. Dans les pays chauds, ou le tissu de la peau est relâché, les bouts des nerfs sont épanouis, et exposés à la plus petite action des objets les plus faibles. Dans les pays froids, le Ussu de la peau est resserré et les mamelons comprimés ; les petites houppes sont en quelque façon paralytiques ; la sensation ne passe guère an cerveau que lorsqu'elle est extrêmement forte, et qu'elle est de tout le nerf ensemble. Mais c'est d'un nombre infini de petites sensations que d^^endent l'imagination, le goût, la sensibilité, la vivacité.
-. J^ai observé le tissu extérieur d'une langue de y mouton dans l'endroit où elle paratt, à la simple vue , couverte de mamelons. J'ai vu avec un mis croscope sur.ces mamelons de petits poils ou une ' espèce de duvet; entre les mamelons étaient des i pyramides qui formaient par le bout conune de pe- ; tîts pinceaux. H y a grande apparence que ces py- -ramides sont le principal organe du goût.
J'ai &it geler la moitié de cette langue, et j'ai trouvé à la simple vue les mamelons considérablenent diminués : quelques rangs même de mamelons s'étaient enfoncés dans leur gaîne. J'en ai examiné le tissa avec le microscope, je n'ai plus vu de pyramides. A mesure que la langue s'est dégelée, les maneloos, à la simple vue , ont paru se relever ; et , an microscope, les petites houppes ont commencé à reparaître.
Cette observation confirme ce que j'ai dit, que dans les pays froids, les houppes nerveuses sont moins épanouies : elles s'enfoncent dans leurs gatnes , où elles sont à couvert de l'action des objets extérieurs. Les sensations sont donc moins vives. * Dans les pays froids on aura peu de sensibilité pour les plaisirs ; elle sera plus grande dans les pays ^tempérés; dans les pays chauds, elle sera extrême, jcomuie on distingue les climats par les degrés de I latitude , on pourrait les distinguer, pour ainsi dire , ' par les degrés de sensibilité. J'ai vu les opéras d'Angleterre et d'Italie : ce sont les mêmes pièces et les mêmes acteurs; mais la même musique produit des effets si différents sur les deux nations , l'une est si calme , et l'autre si transportée, que cela parait inconcevable, n en sera de même de la douleur : elle est exci-
CHAPITRE IL
tée en nous par le déchirement de quelque fibre de notre corps. L'auteur de la nature a établi que cette douleur serait plus forte à mesure que le dérangement serait plus grand : or, il est évident que les grands corps et les fibres grossières des peuples du nord sont moins capables de dérangement que les fibres délicates des peuples des pays chauds : l'âme y est donc moins sensible à la douleur. U faut écorcher un Moscovite pour lui donner du sentiment '.
Avec cette délicatesse d'organes que l'on a dans les pays chauds, l'âme est souverainement émue par tout ce qui a du rapport à l'union des deux sexes : tout conduit à cet objet.
Dans les climats du nord, à peine le physique do l'amour a-t-il la force de se rendre bien sensible; dans les climats tempérés , l'amour, accompagné de mille accessoires , se rend agréable par des choses qui d'abord semblent être lui-même , et ne sont pas encore lui; dans les climats plus chauds, on aime l'amour pour lui-même : il est la cause unique du bonheur, il est la vie.
Dans les pays du midi, une machine délicate, faible , mais sensible , se livre à un amour qui , dans un sérail , natt et se calme sans cesse , ou bien à un amour qui, laissant les femmes dans une plus grande indépendance, est exposé à mille troubles. Dans les pays du nord , une machine saine et bien constituée , mais lourde, trouve ses plaisirs dans tout ce qui peut remettre les esprits en mouvement, la chasse, les voyages, la guerre , le vin. Vous trouverez dans les climats du nord des peuples qui ont peu de vices , assez de vertus, beaucoup de sincérité et de franchise. Approchez des pays du midi, vous croirez vous éloigner de la morale même : des passions plus vives multiplieront les crimes; chacun cherchera à prendre sur les autres tous les avantages qui peuvent favoriser ces mêmes passions. Dans les pays tempérés, vous verrez des peuples inconstants dans leurs manières, dans leurs vices même, et dans leurs vertus : le climat n'y a pas une qualité assez déterminée pour les fixer eux-mêmes.
La chaleur du climat peut être si excessive que le corps y sera absolument sans force. Pour lors , l'abattement passera à l'esprit même; aucune curiosité , aucune noble entreprise , aucun sentiment
' n faudrait chereher dans cette insensiblUté la raison des divers sappUoes que nous voyons en osageclieslesdilférentes nattons , si l^histoire ne noos enseignait qoe cette diversité de sappUoes dépend plutôt de la nature des gouvernements que de oeUe des climats, et si la physique ne nous présentait le tableau des effets étonnants que peuvent produire sur l'homme la façon de vivre et la coutume. (ÉdiL anonyme de I7«4.)
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g^ér«ux ; les incUnations y seront toutes passives ; la paresse y fera le bonheur ; la plupart des châtiments y seront moins difficiles à soutenir que Faction de rame , et la servitude moins insupportable que la force d'esprit qui est nécessaire pour se conduire soi-même.
CHAPITRE m
Contradictioii dans les caractères de certains peuples
du midi.
Les Indiens* sont naturellement sans courage : les enfants * mêmes des Européens nés aux Indes perdent celui de leur climat. Mais comment accorder cela avec leurs actions atroces, leurs coutumes , leurs pénitences barbares? Les hommes s*y soumettent à des maux incroyables, les femmes s'y brûlent elles-mêmes : voilà bien de la force pour tant de £ûblesse.
La nature, qui a donné à ces peuples une faiblesse qui les rend timides, leur a donné aussi une imagination si vive que tout les frappe à l'excès. Cette même dâicatesse d'organes qui leur fait craindre la mort, sert aussi à leur faire redouter mille choses plus que la mort. Cest la même sensibilité qui leur fait fuir tous les périls, et les leur fait tous braver.
Comme une bonne éducation est plus nécessaké aux enfants qu'à ceux dont l'esprit est dans sa maturité ; de même , les peuples de ces climats ont plus besoin d'unlégislateur^sage que les peuples du nôtre. Phis on est aisément et fortement frappé, plus il importe de l'être d'une manière convenable , de ne recevoir pas des préjugés, et d'être conduit par la raison.
Du temps des Romains , les peuples du nord de l'Europe vivaient sans arts, sans éducation, presque sans lois; et cependant, par le seul bon sens attaché aux fibres grossières de ces climats, ils se maintinrent avec une sagesse admirable contre la puissance romaine jusqu'au moment où ils sortirent de leurs forêts pour la détruire.
> « Cent soldats d*Eiirope, dit Taremier, n'auraient pas « grànd*pdDe à batb» mUle soldats indiens. »
* Les Persans mâmes, qui s'établissent aux Indes, pren- Bflnt, à la tfoisIteM gâoération, la nonchalance et la léchelé indienne. Voyez Bernler, iur U Mogol, tom. I , pag. 283.
CHAPITRE IV
Cause de riimnutabilité de la religioa» des mœurs , des manières, des lois , dans les pays d'Orient.
Si , avec cette faiblesse d'organes qui fait recevoir aux peuples d'Orient les impressions du mondé les plus fortes , tous joignez une oertmne paresse dans l'esprit, naturellement liée avec eelledu corps^qui fiisse que cet esprit ne soit capable d'aucune action , d'aucun effort , d'aucune contention , tous oon^eodrez que l'âme qui a une fois reçu des impressions ne peut plus en changer. Cest ce qui 6dt que les ] lois, les mœurss et les manières, même celles qui ; paraissent indifférentes , oomnie la fiBkçon de se vêtir, • sont aujourd'imi en Orient comme elles étaient il y '> a mille ans.
CHAPITRE V
Que les msQTaîBlégialatears sont ceux qideirtfirTeriiélcs | ' Tieesdnclimat,et les bons sontcsBx qui s'y sent appaiéi. I
Les Indiens croient que le repos et le aéant sont le fondement de toutes choses, et la fin où elles aboutissent. Ils regardent donc l'entière inactioii comme l'état le plus par&it et Follet de leurs désirs. Ils donnent au [souverain Être* le surnom d'immobile. Les Siamois croient que la félicité ^ suprême consiste à n'étre^'point obligé d'animer une machine et de faire agir un corps.
Dans ces pays où la chaleur excessive énerve et accable, le repos est si délicieux et le mouvement si pénible, que ce système de métaphysique paraît naturel; et 4 Foé, législateur des Indes, a suivi ce qu'il sentait, lorsqu'il a mis les hommes dans un état extrêmement passif; mais sa doctrine , née de la paresse du climat, la favorisant à son tour, a causé mille maux.
Les législateurs de la Chine furent plus sensés, lorsque, considérant les hommes, non pas dans l'état paisible où ils seront quelque Jour, mais dans l'action propre à leur faire remplir les devoirs de la vie , ils firent leur religion , leur philosophie , et leurs lois, toutes pratiques. Plus les causes physiques
< On volt, par un fragment de Hlcolai éa Damas, raeniMI parGonstantin Porphyrogénèle, qoe la eootnme était aodenne en Orient d'envoyer étrangler an gouverneur qui déplaisait ; eUe était du temps des Mèdes.
a Panamanack. Voyes Xircher.
3 La Loubébe, Relation deSiam, pag. 446.
4 foé vent rédtdrele cœur an par vide, a Noos avons des « yeoi et des ordlles; nute la perfeetion est de ne voir ni en- «tendra: une bouche, des mains, etc. ; la perfection estqoa « ces membres soient dans Tinactlon. » Ced est tiré da diaiogoe d*un philosophe chinois, rapporté par le P. Dahalde, tome m.
CHAPITRE VI
De la culture des terres dans les dimats chauds.
La eultinre des tcms est Lç plus grand tnrfaii des hommes. Plus le climat les porte à loir ce trafail , plus la reUgion et les lois doivent y exciter. Ainsi , las lois des Indes , qui domient les terres aux prkiees et Atent aux particuliers Tesprit de propriété, augmentent les mauvais effets du climat, c'ast^à-dûre la paresse naturelle.
CHAPITRE Vn
Dn monachisme.
La monachisme 7 feôt les mènes maux; Il est né les pays chauds d'Orient, oà l'on est moins porté à Taction qu'à la spéculation.
£n Asie, le nombre des derviches ou moines
•emble augmenter avec la chaleur du climat; les
Iodes, ou elle est excessive, en sont remplies : on
trouve en Europe eette même différence.
I Four vaincre la paresse du climat, il faudrait
I que les kiis cherchassent à ôter tous les moyoïs de
• vivre sans travail ; mais , dans le midi de TEorope ,
elles font tout le contraire; elles donnent à ceux
( qal veulent être oisifs des places propres à la vie
f spéculative, et y attachent des richesses immenses.
Cea gens, qui vivent dans une abondance qui leur
est à diarge, donnent avee raison leur superflu au
bas peuple : il a perdu la propriété des biens; ils
reo dédommagent par l'oisiveté dont ils lefont jouir ;
c^ fl parvient à râaer sa misère même.
CHAPITRE Vin
Bonne coutome de la Chine.
IM relations > de la Chine nous parlent de la oévénxmie d'ouvrhr les terres, que l'empereur fait tons les ans*. On a vouhi exciter' les peuples au Uwnrage par cet acte publie et solennel.
De plus, l'empereur est informé chaque année du labooremr qui s'est le plus distingué dans sa profession ; il le ùit mandarin du huitième ordre.
' LsP. IMdde, Hitiôir9 de la CMm, tora. H, pag. a?. ■!,^^?».'^ dt Indes ftiBl dsfmème. (MelJjtiSn du
niy la •»» de mpgaptm matm, et fit travaffler à la soie, «Mjon palais, ftepénUilee «t stifemm». (ttistoirede la
l Chez les anciens Perses*, le huitième jour du mois nommé chorrettHruz, les rois quittaient leur faste pour manger avee les laboureurs. Ceshistltutionssont a&mrables pour enoourager Tagrieulture.
CHAPITRE IX
Moyens d'encoomger Flndostiie.
Je ferai voir, au lirre XIX, que les nations paresseuses sont ordinairement orgueilleuses. On pourrait tourner l'effet contre la cause, et détnûro la paresse par l'orgueil. Dans le midi de l'Europe, où les peuples sont si frappés par le point d'hon* neur, il serait bon de donner des prix aux laboureurs qui auraient le mieux cultivé leurs champs', ou aux ouvriers qui auraient porté plus loin leur industrie. Cette pratique réussira même par tous pays. Elle a servi de nos jours en Irlande à l'établissement d'une de$ plus importantes manufitctures de toile qui soit en Europe.
CHAPnUE X.
Des lois qd ont report à la sobriété des peuples.
Dans les pays chauds , la partie aqueuse du sang se dissipe beaucoup par la transpiration * : il y ftut donc substituer un Uquide pareil. L'eau y est d'un usage admirable; les liqueurs fortes y coagule* raient les globules ^ du sang qui restent après la dissipation de la partie aqueuse.
Dans les pays froids, la partie aqueuse du sang s'exhalepeu par la transpiration ; elle reste en grande abondance : on y peut donc user de liqueurs q^iritueuses, sans quele sang se coagule. Ony est plein d'humeurs ; les liqueurs fortes , qui donnent du mouvement au sang, y peuvent être convenables.
La loi de Mahomet, qui défend de boire du vin , est donc une loi du climat d'Arabie : aussi , avant Mahomet, l'eau était-elle la boisson commune des Arabes. La loi 4 qui défendait aux Carthaginois de boire du vin était aussi une loi du climat ; efifectiveroent le climat de ces deux pays est à peu près le même.
* M. Htbb, ÂeligUm da Peneg,
* M. Bemier, faisant on voyage de Lahor h Cachemire , écrivait : « Mon corps est on crible : à peine ai-Je avalé une « pinte d'eau, que Je la vois sortir comme une rosée de tous « mes Biembres jnsqa'an bout des doigts. Ten bols dix {dntes « par Jour, et cela ne me fait point de mal. » ( Foyage de Bernier.)
9 n y a dans le sang des globules rouges, des parties fihicoses, des globules blancs, et de Teau dans laquelle nage tout cela.
4 PLkro»,]h.ntdetLoit;kufmnE,i}p$omdêi^/[tai' re$ domeiUquet; EusÈBE, Prépar, évang. liv. XH, chap. xvn.
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Une pareille loi ne serait pas bonne dans les pays froids, où le climat semble forcer à une certaine ivrognerie de nation, bien différente de celle de la personne. L*ivrognerie se trouve établie par toute la terre , dans la proportion de la froideur et de Thuroidité du climat. Passez de Téquateur jusqu'à notre pôle, vous y verrez Tivrognerie augmenter avec les degrés de latitude. Passez du même équateur au pdle opposé, vous y trouverez Tivrognerie aller vers le midi', comme de ce côté-ci elle avait été vers le
nord.
U est naturel que, là où le vin est contraire au
climat, et par conséquent à la santé, Fexcès en soit
plus sévèrement puni que dans les pays où Fivro-
ignerie a peu de mauvais effets pour la personne,
! où elle en a peu pour la société , où elle ne rend point
Iles hommes furieux, mais seulement stupides.
Ainsi les lois * qui ont puni un honune ivre , et pour
la fiute quMl faisait, et pour Fivresse, n'étaient
applicables qu'à l'ivrognerie de la personne, et
non à l'ivrognerie de la nation. Un Allemand boit
par coutume, un Espagnol par choix.
Dans les pays chauds, le relâchement des fibres produit une grande transpiration des liquides ; mais les parties solides se dissipent moins. Les fibres, qui n*ont qu'une action très-faible et peu de ressort, ne s'usent guère ; il ùut peu de suc nourricier pour les préparer : on y mange donc très-peu.
Ce sont les différents besoins dans les différents climats qui ont formé les différentes manières de vivre 3, et ces différentes manières de vivre ont formé les diverses sortes de lois. Que , dans une nation, les hommes se communiquent beaucoup, il faut de certaines lois ; il en fautd'autres chez un peuple où l'on ne se communique point.
CHAPITRE XI
Des lois qui ont du rapport aux maladies du cKmat.
Hérodote 4 nous dit que les lois des Juife sur la lèpre ont été tirées de la pratique des Égyptiens. En effet, les mêmes maladies demandaient les mêmes remèdes. Ces lois furent inconnues aux Grecs et aux premiers Romains, aussi bien que le mal.
* Cela se volt dans les HoUentois et les peuples de la pointe du Chili , qui sont plus près du sud.
> Comme fit Pittacus, selon Aristote, PoliHq. liv. U, ch. m n vivait dans on climat où rivrognerie n^est pas un vice denaUon.
3 On a remarqué avec raison que plus Tbomme est civilisé , moins il est dépendant des besoins purement physiques, et par conséquent de Vinflueooe du climat (P.)
4 Uv. n.
Le climat de l'Egypte et de la Palestine les rendit nécessaires ; et la facilité qu'a cette maladie à se rendre populaire nous doit bien faire sentir la sagesse et la prévoyance de ces lois.
Nous en avons nous-mêmes éprouvé les effets. Les croisades nous avaient apporté la lèpre : les règlements sages que Ton fit l'empêchèrent de gagner la masse du peuple.
On voit, par la loi des Lombards', que cette maladie était répandue en Italie avant les croisades , et mérita l'attention des législateurs. Rotharis ordonna qu'un lépreux , chassé de sa maison , et relégué dans un endroit particulier, ne pourrait diqx>ser de ses biens, parce que, dès le moment qu'il avait été tiré de sa maison , il était censé mort. Pour empêcher toute communication avec les lépreux , on les rendait incapables des effets civils.
Je pense que cette maladie fut apportée en Italie par lés conquêtes des empereurs grecs , dans les armées desquels il pouvait y avoir des milices de la Palçstine ou de l'Egypte. Quoi qu'il en soit, les progrès an furent arrêtés jusqu'au temps des croisades.
On dit que les soldats de Pompée , revenant de Syrie , rapportèrent une maladie à peu près pareille à la lèpre. Aucun règlement fait pour lors n'est venu jusqu'à nous, mais II y a apparence qu'il y en eut, puisque ce mal fut suspendu jusqu'au temps des Lombards.
U y a deux siècles* qu'une maladie , Inconnue à nos pères , passa du nouveau monde dans celui-ci , et vint attaquer la nature humaine jusque dans la source de la vie et des plaisirs. On rit la plupart des plus grandes familles du midi de l'Europe pé^ rir par un mal qui devint tn^ commun pour être honteiu, et ne fut plus que funeste. Ce frit la soif de l'or qui perpétua cette maladie: on alla sans cesse en Amérique, et on en rapporta toujours de nouveaux levains.
Des raisons pieuses voulurent demander qu'on laissât cette punition sur le crime; mais cette calamité était entrée dans le sein du mariage , et avait déjà corrompu l'enfance même.
> Uv. II, ut I, S 3; et ut xvni , g i.
* Cette honteuse maladie a une origine plus ancienne : on en a remarqué tous les symptômes dans celle de loh; on eo volt du moins les avant-coureurs dans le quinzième chapitre du LévÙique; mais die n*a pas toi^ours été connue sous le même nom : c*était, dans Loden , la maladie de Leshot; dans Horace, ceUe de Campanle; dans Aosom, le luxe de Rote; et si nous l'avons iqipelée le mal de Naples, lltaUe Ta «pfxs lée le mal français. Il est probable que les EspagnoU Pavaient portée en Amérique, d*où ils la rapporterait. {L*Btprit4e$ loti ipâint/euencéts, lettre xv.) (P.)
SOS
Comme il est de la sagesse des législateurs de Ydller à la santé des citoyens, il eût été très-sensé d*arréter cette communication par des lois foites sm* le plan des lois mosaïques.
La peste est un mal dont les ravages sont encore plus prompts et plus rapides. Son siège principal est en Egypte , d*oti elle se répand par tout Tuni vers. On a fait, dans la plupart des États de FEurope, de très-bons règlements pour Tempédier d*y pénétrer, et on a imaginé de nos jours un moyen admirable de Farréter : on forme une ligne de troupes autour du pays infecté , qui empêche toute communication.
Les Turcs <, qui n'ont à cet égard aucune police, Toient les chrétiens dans la même ville échapper au danger, et eux seuls périr. Us achètent les habits des pestiférés, s'en vêtissent, et vont leur train *. La doctrine d*un destin rigide qui règle tout ûit du magistrat un spectateur tranquille : il pense que Dieu a déjà tout fait, et que lui n*a rien k faire.
CHAPITRE Xn
Des k^ centre cenx qui se tuent ^ eoxHBénies.
Nous ne voyons point dans les histoires que les Romains se fissent mourir sans sujet; mais les Anglais se tuent sans qu'on puisse imaginer aucune raison qui les y détermine; ils se tuent dans le sein même du bonheur. Cette action , chez les Romains , était Tefifet de l'éducation; elle tenait à leur manière de penser et à leurs coutumes : chez les Anglais, elle est l'effet d'une maladie 4; elle tient à
* RjCACT/de VEmjrire ottomtm , pag S84.
> Let FnDçatB, let Anf^aii , et qudkiaes aatree, sont Uê feuls étrangers qui s^enferment et qui prennent des précautions contre la peste. Les chrétiens des pays grecs, et les Âi^ méoiens surtout , non plus q«e les Juifs , n^écbappeot pas plus an danger que les Turcs, parce qu'ils 8*y exposent comme eux. L'usage est diez eux plus fort que la crainte. Cq[»endant U y a beai^oup de Turcs qui craignent la peste, et qui s'en présenrent autant qulls peurent Lorsque la mortaUté s'étend à un certain point, on fait des prières publiques. Si la peur d>uie maladie nu>rteUe arrêtait la communication, si l'on s'enfermait , comme on fait au signal dHine rébellion , le gouvernement aurait toujours à redouter les effets d^ine alanne générale, à laqueUe on pourrait se méprendre, n redouterait, cl le défiant de tIttcs auquel on est alors exposé, et le cri du Béeooientement , et les plaintes qui produisent si souvent des émeutes. Il faudrait donc se prémunir contre la contagion par des barrières, et parla même poUce que nous observons dans MS laxirets. Mais comment accorder sur ce point une loi néeeasalitnMDt rigoureuse avec l'habitude du dôpotisme, qui ne connaît point d'autre loi que sa volonté? (Gurs , Lettres sur U Grèce, n« xxx.) (P.)
^ L'action de ceux qui se tuent eux-mêmes est contraire à la kl natunlle et à U religion révélée.
4 EUe pourrait bien être compliquée avec le sccnrbut, qui, sortoat dans quelques pays , rend un homme bizarre et insupportable à lui-même. {Fayage de François Firard, part II , chap.xxi.)
■OiriESQITISO*
l'état physique delà machine, et est Indépendante l de toute autre cause '. i
U y a apparence que c'est un défaut de filtration du suc nerveux : la machine , dont les forces motrices se trouvent à tout moment sans action , est lasse d'elle-même; l'âme ne sent point de douleur, mais une certaine difficulté de l'existence. La douleur est un mal local qui nous porte au désir de voir cesser cette douleur ; le poids de la vie est un mal qui n'a point de lieu particulier, et qui nous porte au désir de voir finir cette vie.
II est clair que les lois civiles de quelques pays ont eu des raisons pour flétrir l'homicide de soi-même; mais , en Angleterre , on ne peut pas plus le punir qu'on ne punit lés effets de la démence.
CHAPITRE Xm
Effets qui résultent du climat d'Angleterre.
Dans une nation à qui une maladie du climat affecte tellement l'âme, qu'elle pourrait porter le dé^ goût de toutes choses jusqu'à <^ui de la vie , on voit bien que le geuvernen^ent qui conviendrait le mieux / à des gens«à qui tout serait insupportable , serait ; celui où ils ne pourraient pas se prendre à un seul
' Les Anglais, en effet, ^peUent cette maladie spleen , qulls prononcent «pfo'fi .* ce mot slgniilela rate. Nos daines autrefois étaient malades de la rate. MoUère a fait dire à des bouffons * :
Veat-OD qa'on rabatte ,
Par des moyenf doax ,
Les Tapaan da rate
Qui nooi minent tooi ;
Qa'on laiue Hippoerate ,
Et qu'on vienae à ooaa.
Nos Parisiennes étaient donc tourmentées de la rate; à pr^ sent éUes sont affligées de vapeurs : et en aucun cas elles ne se tuaient Les Anglais ont le splin , ou la splin , et se tuent pai bumeur. Ils 8*en vantent; car quiconque se pend à Londres, ou se noie, ou se tire un coup de pistolet, est mis dans la gazette.
Depuis la querelle de PhiUppe de Yaiots et d*Ëdouard III , pour la loi sallque, les Anglais en ont toujours voulu aux Français ; Ils leur prirent non-seulement Calais, mais tous les mots de leur langue, et leurs maladies, et leurs modes, et prétendirent enfin à Tbonneur exclusif de se tuer. Mais si Ton voulait rabattre cet orgueU, on leur prouverait que dans la seule année 1764 on a oomplé à Paris plus de cinquante personnes qui se sont donné la mort On leur dirait que chaque année U y a douze suicides dans Genève qui ne contient que vingt miUe âmes , tandis que les gazettes ne comptent pas plus de suicides à Londres, qui renferme environ sept cent mille spleen, ou splin.
Les dimais n*ont guère changé depuis que Romulus et Remue étirent une louve pour nourrice. CepcaMlant pourquoi , si vous en exceptez Lucrèce, dont Tbistoire n*est pas bien avérée, aucun Romain de marque n*a-t-U eu une assez forte spleen pour attenter à sa vie? Et pourquoi, ensuite, dans Tespaoe de si peu d*années, Caton dTJtique, Brutus, Cassius, Antoine, et tant d*autres , donnèrent-Us cet exemple an monde? N*y a-t-U pas quelque autre raison que le climat qui rendit ces suicides si communs? (Volt.)
Danf r^Moar utédecin, act. Ul , m. rtii.
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de ce qui eauserait leurs chagrins, et où les lois gouvernant plutôt que les hommes, il faudrait, pour changer TÉtat, les renverser eUes-mémes.
Que si la même nation avait encore reçu du climat un certain caractère d'impatience qui ne lui permît pas de soufirir longten^ les mêmes choses, on voit bien que le gouvernement dont nous venons de parler serait encore le plus convenable.
Ce caractère d'impatience n'est pas grand par luimême; mais il peut le devenir beaucoup quand il est joint avec le courage.
11 est différent de la légèreté, qui fait que Ton entreprend sans sujet et que Ton abandonne de même. 11 approche plus de l'opiniâtreté , parce qu'il vient d'un sentiment des maux, si vif, qu'il ne s'affaiblit pas même par l'habitude de les souffrir.
Ce caractère, dans une nation libre , serait trèspropre à déconcerter les projets de la tyrannie ', qui est toujours lente et faible dans ses commencements, comme elle est prompte et vive dans sa fin ; qui ne montre d'abord qu'une main pour secourir, et opprime ensuite avec une infinité de bras.
La servitude commence toujours par le sommeil. Mais un peuple qui n'a de repos dans au^me situation, qui se tâte sans cesse, et trouve tous les endroits douloureux, ne pourrait guère s'endormir.
La politique est une lime sourde , qui use et qui parvient lentement à sa fin. Or, les hommes dont nous venons de parler ne pourraient soutenir les lenteurs, les détails , le sang-froid des négociations ; ils y réussiraient souvent moins que toute autre nation, et ils perdraient par leurs traités ce qu'ils aiuraient obtenu par leurs armes.
CHAPITRE XIV
Autres eCCeU da climat
Nos pères , les anciens Germains , habitaient un climat où les passions étaient très-calmes. Leurs lois ne trouvaient dans les choses que ce qu'elles voyaient, et n'imaginaient rien de plus; et, comme elles jugeaient des insultes faites aux hommes par la grandeur des blessures, elles ne mettaient pas plus de raffinemeat dans les <^enses faites aux femmes. La loi des Allemands * est là-dessus fort singulière.
* lepreodsioleemotpoiirledeMeIn de reoYener le pouvoir étabU , et aurtoat la démperaUe. Ceit la lignUicattoD que kii âonnaient les Grecs et les Romains.
* Cbap. LTui,9 i et 2.
Si l'en découvre une femme à la tête , on payera une an^ende de six sous; autant si c'est à la jambe jusqu'au genou; le double depuis le genou. Il semble que la loi mesurait la grandeur des outrages faits à la personne des femmes comme on mesure une figure de géométrie; elle ne punissait point le crime de l'imagination, elle punissait celui des yeux. Mais lorsqu'une nation germanique se fut transportée en Espagne , le clinaat trouva bien d'autres lois. La loi des Wisigoths défendit aux médecins de saigner une femme ingénue qu'en présence de son père ou de sa mère, de son frère, de son fils ou de son oncle. L'imagination des peuples s'alluma, celle des législateurs s'échauffa de même, la loi soupçonna tout pour ua peuple qui pouvait tout soupçonner. Ces lois eurent donc une extrême attention sur les deux sexes. Mais il semble que, dans les punitions qu'elles firent , elles songèrent plus à flatter la vengeance particulière qu'à exercer la vengeance publique. Ainsi, dans la plupart des cas, elles réduisaient les deux coupables dans la servitude des parents ou du mari offensé. Une femme ingénue ' qui s'était livrée à un homme marié était remise dûis la puissance de sa femme, pour en disposer à sa volonté. Elles obligeaient les esclaves * de lier et de présenter au mari sa femme qu'ils surprenaient ea adultère; elles permettaient à ses enfants ^ de Faocuser et de mettre à la question ses esclaves pour la convaincre. Aussi furent-elles plus propres à raffiner à l'excès un certain point d'honneur qu'à former une bonne police. Et il ne faut pas être étonné si le comte Julien crut qu'un outrage de cette espèce demandait la perte de sa patrie et de son roi. On ne doit pas être surpris si les Maives, avec ime telle conformité de mœurs , trouvèrent tant de tacilité à s'établir en Espagne, à s'y maintenir, et à retarder la chute de leur empire.
CHAPITRE XV
De la différente conflanee que les lois ont dans le peaple,
selon les climats.
Le peuple japonais a un caractère si atroce, que ses législateurs et ses magistrats n'ont pu avoir aucime confiance en lui : ils ne lui ont mis devant les yeux que des juges, des menaces et des châtiments ; ib l'ont soumis, pour chaque démarche, à rmqui-
< Loi det fFisigothi, liv. m, tU. nr, «8^ ' Ibid, g 18.
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sition de la police. Ces lois qui, sur cinq chefis de famille y en établissent un comme magistrat sur les quatre autres; ces lois qui, pour un seul crime, punissent toute une famille ou tout un quartier; ces lois qui ne trouvent point d'innocents là où il peut y avoir un coupable, sont faites pour que tous les hommes se méfient les uns des autres, pour que chacun recherche la conduite de chacuh , et qu'il en soit Tinspecteur, le témoin et le juge.
Le peuple des Indes, au contraire , est doux ' , tendre, compatissant : aussi ses législateurs ont-ils eu une grande confiance en lui. Us ont établi peu de peines * , et elles sont peu sévères ; elles ne sont pas même rigoureusement exécutées. Ils ont donné les neveux aux oncles, les orphelins aux tuteurs, comme on les donne ailleurs à leurs pères ; ils ont réglé la succession par le mérite reconnu du successeur. Il semble qu'ils ont pensé que chaque citoyen devait se reposer sur le bon naturel des autres.
Ils donnent aisément la liberté à leurs esclaves ^ ; ils les marient ; ils les traitent comme leurs enfants 4 : heureux climat, qui fait naître la candeur des nxeurs, et produit la douceur des lois ^!
> yfoytoL Bvnlar, tom. II, pag. I40.
« Yoyu, dauleqaatofzièiiieiectieU dei Letireê idifianta, M|. 403, les principïaet lois oa coutumes des peuples de Tinde 45 11 presqoile deçà le Gange.
^ in*nesëdi|laiilef,iieuTièmerec»ea,pflig.S78.
4 J*svalspeDsé que la douceur de resdavage aux Indes «rait fittdireàDiodore qu*U n*y avait dans ce pays ni maître ni esdave ; mab Diodofe a attribué & toute llnde ce qui, selon Straboo, llv. XY, ii*étatt propre qu'à une natk» parficuUère.
s Le climat étend SCO pouvoir, sans doute, sur la force et la be^té du corps, sur le génie, sur les inclinaUons. Nous n'avons Jamais entendu parler ni d'une Phryné samolède ou négresse , Bi d^io Hercule lapon, ni dHm Newton topinandxHi ; mais jebue crois pas que llUustre auteur ait eu raison d'affirmer que les peuplêa du nord ont toujours vaincu ceux du midi : car les Arabes acquirent par les armes, en très-peu de temps, au nom dt leur paûle, un empire aussi étendu que celui des Romains; ci les Romains eux-mêmes avaient subjugué les bonis de la mer HoIre, qui sont presque aussi froids que ceux de la mer Baltique
L'fflustre auteur erott que les reUgtons dépendent du cUmat. Je penae avec lui que les rites en d^iiendent entièrement Mahomel n'aurait défendu le vin et les Jambons ni à Rayonne, ni à Mayence. On entrait chaussé dans les temples de la Tauride , qui est on pays froid; U fallait entrer nu-pieds dans celui de JopItefHÂiwnoo, an milieu des sables brûlantk On ne a'aviaera point en Egypte de peindre Jupiter armé du tonnerre, puLsqUH y tonne si rarement
La croyance qui oonstttne propremmt la religion , est d^lne naluie toute différente. Les enfants troyens furent élevés dans la persuasion qu'Apollon et Neptune avaient bàU les murs de IVole ; et les enfants athéniens bien appris ne doutaient pas que BODerrene leur eût donné des oUves. Les Romains, les Carthaginote , eurent une autre mythologie. Chaque peupte eut la
Je ne puis croire à la faiblesse d'organes que Montesquieu attribue aux peuples du midi , et à cette paresse d'esprit qui fait , I loi, « que les lois, les mœurs et les manières, sont auJour-
CHAPITRE I
De Tesclayage dvU.
L'esclavage proprement dit est rétablissement! d'un droit qui rend un honune tellement propre à un autre homme, qu*il est le maître absolu de sa vie et de ses biens. Il n*est pas bon par sa nature ; il n'est utile ni au maître ni à l'esclave : à celui-ci , parce qu'il ne peut rien faire par vertu; à celui-là, parce qu'il contracte avec ses esclaves toutes sortes de mauvaises habitudes, qu'il s'accoutume insensiblement à manquer à toutes les vertus morales , qu'il devient fier, prompt , dur, colère , voluptueux , cruel.
Dans les pays despotiques, où l'on est déjà sous l'esclavage politique, l'esclavage civil est plus tolérable qu'ailleurs. Qiacun y doit être assez content d'y avoir sa subsistance et la vie *. Ainsi la condition de l'esclave n'y est guère plus à charge que la condition du sujet.
Mais, dans le gouvernement monardiique, où il est souverainement important de ne point abattra ou avilir la nature humaine , il ne faut point d'esclaves. Dans la démocratie, où tout le monde est égal , et dans l'aristocratie , où les lois doivent faire leurs efforts pour que tout le monde soit aussi égal
« d*hui en Orient comme elles étaient il y a mOle ans. » Montesquieu dit toujours que les lois forment Us manières ; ^aurais dit les usages. Mais U me semble que les manières du christianisme détruisirent, depuis Constantin, les manières de la Syrie« de l'Asie mineure et de l'É^rpte; que les manières un peu brutales de Mahomet chassèrent les beUes manières des anciens Persce, et même les nôtres. Le« Turcs sont venus ensuite qui ont tout bouleversé, de façon qu*a n*en reste plus rien que les eunuques et les bouffons.
On a peut-être attribué trop d'influence au cUmat n parait que partout la sodélé humaine a été fonnée par de peUtes peuplades qui, après s*ètre plus ou moins dvillâées, ont fini par se réunir ou par être absorbées dans de grands empires. La différence la plus réeUe est celle qui existe entre les Européens et le reste du glot>e; et cette dlffërenoe est Tourrage des Grecs. Ce sont les philosophes d'Athènes , deMilet, de Syracuse, d'Alexandrie , qui ont rendu les habitants de rEurope actuelle supérieurs aux autres hommes. Si Xerxès eût vaincu à Salamine, nous serions peirtrétre encore des bart>ares. (Volt.)
■ Quand, par la forme du gouvernement, tous sont les esdavas d'un seul qui ne peut, ni ne vent les protéger, il n'est pas étonnant que plusieurs préfèrent de se rendre parJeur volonté même les esclaves d^u autre homme qui les gardera sous se» yeux et sous sa protection. (Servam .)
so<
DE L'ESPRIT DES LOIS
) que la nature du gouvernement peut le permettre, [ des esclaves sont contre Tesprit de la constitution : ; ils ne servent qu*à donner aux citoyens une puis- • sance et un luxe qu'ils ne doivent point avoir >.
CHAPITRE U
Origine du droit de Fesclavage , diei les jurisconsultes
romains.
On ne croirait jamais que c'eût été la pitié qui eût établi Tesclavage, et que, pour cala, elle s'y fût prise de trois manières *.
I Le droit des gens a voulu que les prisonniers fus- ! sent esclaves, pour qu'on ne les tuât pas. Le droit : civil des Romains permit à des débiteurs, que leurs créanciers pouvaient maltraiter, de se vendre euxmêmes; et le droit naturel a voulu que des enfants qu'un père esclave ne pouvait plus nourrir fussent ( dans Tesclavage comme leur père ^.
Ces raisons des jurisconsultes ne sont point sensées.!"" U est faux qu'il soit permis de tuer dans la guerre, autrement que dans le cas de nécessité ; mais dès qu'un homme en a fait un autre esclave , on ne peut pas dire qu'il ait été dans la nécessité de le tuer, ) puisqu'il ne l'a pas fait. Tout le droit que la guerre peut donner sur les captifs est de s' assurer tellement de leur personne, qu'ils ne puissent plus nuire 4. Les homicides faits de sang-froid par les
* Cet esclavage , dont Hontesqoiea s'indignait en le dlscntant, loi parait si cdlenx qa*U Timpote tout enUer an despotisme de rOrient, et le dédare incompatible avec la oonstttntioo d*un État libre, oubliant que toutes les démocraties de la Grèce avaient piis la servitude domesUque pour base de riodépendanoe sociale. (M. Yolemà» , Éloge de Montesquieu,)
* ImtiL de Juetinien, Uv. 1.
3 Grotius * a dit : « Dans Tétat de nature , nul n'est esclave ; et c'est en ce sens que les jurisconsultes soutiennent que la servitude est contraire à la nature. Mais que la servitude ait pu tirer son origine d'une convention ou d'un délit, c'est ce <fii ne répugne point à la Justice naturelle. »
Dupin', dans ses observations sur V Esprit des Lois , s'est emparé de ce passage, qu'U a cru fortiHer par les réflexions suivantes : « D n'y a qu'un homme libre qui puisse se vendre : s'il n'était pas Ubîe, U ne pourrait pas disposer de lui; et suivant le droit naturel, chacun peut disposer de sa personne et deoe qu'U possède, comme U le juge à propos, sous la seule condition de ne faire aucun tort à autrui. SU est débiteur, ^estune peine que la loiaimposéeàsamauvalseoondnite. Ne vaudralt-U pas mieux pour un homme insolvable qu'U devint esclave, et qu'on pourvût à tous ses besoins , que d'être mis dans une prison pour y passer misérablement une partie, et peutrétre le reste de sa vie? » (P.)
4 Lockeprétendaucontraire**quelesprisonniers(Utsdans une guerre Juste sont , par le droit de la nature , sojets à la domlniUon absolue et au pouvoir arbitraire de leurs maîtres. Ce
* De Jure paeis et htUt, tom. H, ptf. 104 et Mq ** Cnmv. cfv, chap. VI , g 9.
soldats, et après la chaleur de l'action , sont rejetës de toutes les nations ' du monde.
T 11 n'est pas vrai qu'un homme libre puisse se vendre. La vente suppose im prix ; l'esclave se vendant, tous ses biens entreraient dans la propriété du maître : le mattre ne donnerait donc rien, et l'esclave ne recevrait rien. H aurait im pécule, dirat-on ; mais le pécule est accessoire à la personne. S'il n'est pas permis de se tuer, parce qu'on se dérobe à sa patrie , il n'est pas plus permis de se vendre. La liberté de chaque citoyen est ime partie de ( la liberté publique. Cette qualité, dans l'État po- ' pulaire, est même une partie de la souveraineté. Vendre sa qualité de citoyen est un* acte d'une telle extravagance , qu'on ne peut pas la supposer dans un homme. Si la liberté a un prix pour celui qui l'achète, elle est sans prix pour celui qui la vend. La loi civile , qui a permis aux hommes le partage des biens , n'a pu mettre au nombre des biens une partie des hommes qui devaient faire ce partage. La loi civile, qui restitue sur les contrats qui contiennent quelque lésion, ne peut s'empêcher de restituer contre un accord qui contient la lésion la plus énorme de toutes.
La troisième manière, c'est la naissance. Celle-ci tombe avec les deux autres. Car, si un homme n'a pu se vendre, encore moins a-t-il pu vendre son fils qui n'était pas né ; si un prisonnier de guerre ne ^ peut être réduit en servitude, encore moins ses enfants.
Ce qui fait que la mort d'un criminel est une chose licite , c'est que la loi qui le punit a été faite en sa fiaiveur. Un meurtrier, par exemple, a joui de la loi qui le condamne; elle lui a conservé la vie à tous les instants : il ne peut donc pas réclamer contre elle. Il n'en est pas de même de l'esclave ; la loi de l'esclavage n*a jamais pu lui être utile ; elle est , dans tous les cas, contre lui, sans jamais être pour lui : ce qui est contraire au principe fondamental de toutes les sociétés.
On dira qu'elle a pu lui être utile parce que le mattre lui a donné la nourriture. Il faudrait donc réduire l'esclavage aux personnes incapables de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de ces esclaves-là. Quant aux enfants, la nature, qui a donné du lait aux mères , a pourvu à leur nourriture; et le reste de leur enfance est si près de Page où est en eux la
principe, conforme à la doctrine d'Arlitote sur Pcsdavage, est indigne des temps modernes. (P.)
> Si l'on ne veut dteroeUeS qui mangent leurs prisonniers.
* Je parle de l'esclavage pris à la rigueur, tel qu'A était cbes les Romains , et qu'U est établi dans nos colonies.
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plus grande capacité de se rendre utiles, qu*on ne pourrait pas dire que celui qui les nourrirait, pour être leur maître, donnât rien.
L'esclavage est d'ailleurs aussi opposé au droit dvil qu'au droit naturel. Quelle loi civile pourrait empêcher un esclave de fuir, lui qui n'est point dans la société, et que par conséquent aucunes lois d^es ne concernent? Il ne peut être retenu que par une loi de Êunille, c'est-à-dire par la loi du maître.
CaBLAPITRE in.
Autre origiiie du droit de l'esclavage.
Taimerais autant dire que le droit de l'esclavage : vient du mépris qu'une nation conçoit pour une \ autre, fondé sur la différence des coutumes.
Lopès de Gomara' dit « que les Espagnols trou- « vèrent, près de Sainte-Marthe, des paniers où • les habitants avaient des denrées : c'étaient des «cancres, des limaçons, des cigales, des saute- « relies. Les vainqueurs en firent un crime aux «vaincus. » L'auteur avoue que c'est là- dessus qu'on fonda le droit qui rendait les Américains esdaves des Espagnols, outre qu'ils fumaient du tabac, et qu'ils ne se faisaient pas la barbe à l'espagnole.
Les connaissances rendent les hommes doux; la laison porte à l'humanité : il n'y a que les préjugés qui y ÊuMent renoncer.
CHAPITRE IV
Antre origiDe du droit de Tesclavage.
J'aimerais autant dire que la religion donne à ceux qui la professent un droit de réduire en servitude ceux qui ne la professent pas , pour travailler plus aisément à sa propagation.
Ce fut cette manière de penser qui encouragea les destructeurs de l'Amérique dans leurs crimes*.
C'est sur cette idée qu'ils fondèrent le droit de rendre tant de peuples esclaves; car ces brigands , qui voulaient absolument être brigands et chrétiens, étaient très-dévots.
Louis Xm^se fit une peine extrême de laloîqui rendait esclaves les nègres de ses colonies; mais,
■ BihUoih, Angl, tom. XIII , deuxième partie, art 3. * Voyez VHitiaire de la conquête du Mexique, par SoUs , cl eeOe do Péroa , par GarcOasso de La y ega.
^ Le P. Lahat, Nouveau Foyage aux ilet de r Amérique, Ion. rVfpag. ii4,aQr722»iii-ix ]
quand on lui eut bien mis dans Tesprit que c'était la voie la plus sûre pour les convertir, il y consentit '.
CHAPITRE V
De resdavagD des nègres..
Si j'avais à soutenir le droit que nous avons\ eu de rendre les nègres esclaves, voici ce que je] dirais : \
Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux de ' l'Amérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de terres.
Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit par des escla-^ ves.
Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds*; jusqu'à la tête; et ils ont le nez si écrasé qu'il est presque impossible de les plaindre.
On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être très-sage , ait mis une âme, surtout une âme bonne, dans un corps tout noir.
II est si naturel de penser que c'est la couleur qui constitue l'essence de l'humanité , que les peuples d'Asie, qui font des eunuques, privent toujours les noirs du rapport qu'ils ont avec nous d'une façon plus marquée.
On peut juger de la couleur de la peau par celle des cheveux, qui, chez les Égyptiens, les meilleurs philosophes du monde, était d'une si grande conséquence, qu'ils faisaient mourir tous les hom« mes roux qui leur tombaient entre les mains.
Une preuve que les nègres n'ont pas le sens commun, c'est qu'ils font plus de cas d*un collier de verre que de l'or, qui , chez des nations policées , est d'une si grande conséquence. ^
Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes, parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens.
De petits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains : car, si elle était telle qu'ils» le disent, ne sef ait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'en faire une générale en fbveur de la miséricorde et de la pitié ?
■ La première oonoessloii pour la traite des nègres est du 14 novembre 1673. Louis Xlll était mort en 1643. Gela ressemble au refus de François I*** d*éoouter Christophe Colomb qui avait découvert les fles AntiUes avant que François I*' naquit. (Volt.)
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CHAPITRE VI
VâriUble origine 4o droit de readavage.
Il est temps de chercher la vraie origine du droit de Fesclavage. H doit être fondé sur la nature des choses : voyons i*il y a des cas oà il en dérive.
Dans tout gouvernement despotique , on a une grande fiacilité à se vendre : Fesclavage politique y anéantit en quelque façon la liberté civile.
M. Perry ' dit que les Moscovites se vendent trèsaisément. J*en sais bien la raison : c'est que leur liberté ne vaut rien.
A Achim, tout le monde cherche à se vendre. Quelques-uns des principaux seigneurs * n'ont pas moins de mille esclaves, qui sont des principaux marchands , qui ont aussi beaucoup d'esclaves sous eux, et ceux-ci beaucoup d'autres ; on en hérite et on les fait trafiquer. Dans ces États, les hommes libres, trop faibles contre le gouvernement, cherchent à devenir les esclaves de ceux qui tyrannisent le gouvernement.
C'est là l'origine juste, et conforme à la raison, de ce droit d'esclavage très-doux que l'on trouve dans quelques pays; et il doit être doux, parce qu'il est fondé sur le choix libre qu'un homme, pour son utilité, se &it d*un mattre : ce qui forme uae convention réciproque entre les deux parties.
CHAPITRE Vn
Autre origiiie du droit de resclarage.
Voici une autre origine du droit de l'esclavage, et même de cet esclavage cruel que l'on voit parmi les honmies.
11 y a des pays où la chaleur énerve le eorps, et afiSiblit si fort le courage, que les hommes ne sont portés à un devoir pénible que par la crainte du châtiment : l'esclavage y choque donc moins la raison ; et le maître y étant aussi lâche à l'égard de son prince, que son esclave l'est à son égard, l'esclavage dvil y est encore accompagné de l'esclavage politique.
Aristote ^ veut prouver qu'il y a des esclaves par nature; et ce qu'il dit ne le prouve guère. Je crois que, s'il y en a de tels, oe sont ceux dont je viens de parler.
' BM priêené de la Gponde-Jhutie , par Jean Perry; ParU, I7I7,U1-I2.
* Nouveau Foifage autam du Monde , par <;ul1laaiiie Dampierre, tom. in;AiiifterdaiD, 1711.
^ Politique, Uv. I, chap. i
Mais, comme tous les hommes naissent ^ux, il faut dire que l'esclavage est contre la nature, quoique dans certains pays II soit fondé sur une raison naturelle; et il ùiut bien distinguer ces pays d'avec ceux où les raisons naturelles mêmes le rejettent, comme les pays d'Europe, où il a été si heureusement aboli.
Plutarque nous dit , dans la vie de Kuma , que, du temps de Saturne , il n'y avait ni maître , ni es» dave. Dans nos climats, le christianisme a ramené cet âge.
CHAPITRE Vin
Inatûlté de Fesclavage parmi Doog.
U faut donc borner la servitude naturelle à de certains pays particuliers de la terre. Dans tous les autres, il me semble que, quelque pénibles que! soient les travaux que la société y exige, on peut! tout Caire avec des hommes libres.
Ce qui me fait penser ainsi , c'est qu'avant que le christianisme eût aboli en Europe la servitude civile, on regardait les travaux des mines comme si pénibles , qu'on croyait qu'ils ne pouvaient être fûts que par des esclaves ou par des criminels. Mais on sait qu'aujourd'hui les hommes qui y sont en^loyés vivent heureux'. On a, par de petits privilèges, encouragé cette profession; on a joint à l'augmentation du travail celle du gain; et on est parvenu à leur faire aimer leur condition plus que toute autre qu'ils eussent pu prendre.
Il n'y a point de travail si pénible qu'on ne puisse proportionner à la force de celui qui le fait , pourvu que ce soit la raison, et non pas l'avarice, qui le \ règle. On peut, par la icommodité des machines 1 que Fart invente ou appliqué, suppléer au travail forcé qu'ailleurs on fait faire aux esclaves. Les mines des Turcs, dans lebannat de Témeswar, étaient plus riches que celles de Hongrie ; et elles ne produisaient pas tant, parce qu'ils n'imaginaient jamais que les bras de leurs esclaves.
Je ne sais si c'est l'esprit ou le coeur qui me ; dicte cet article-ci. Il n'y a peut-être pas de climat ; sur la terre où Fon ne pût engager au travail des . hommes libres. Parce que les lois étaient mal faites,, on a trouvé des hommes paresseux; parce que cesi hommes étaieat paresseux, on les a mis dans Fes«|
clavage.
> On peut se faire iostniire de oe qui se passe à cet égar<l dans les mines du Hartz dans U basse Alkmagoe, et dans cei* les de Hongrie.
CHAPITRE IX
Des nalioiis chez lesquellM It liberté ciffle eet généralemenl établie.
On entend dire tous les jours quMl serait bon que parmi noua il y eût des esclaves.
Mais, poor bien juger de ceci , il ne £aiut pas examiner s'ils seraient utiles à la petite partie riche et voluptueuse de chaque nation ; Sans doute quMIs lui seraient utiles; mais, prenant un autre point de vue, je ne crois pas qu'aucun de ceux qui la composent vouKlt tirer au sort pour savoir qui devrait former la partie de la nation qui serait libre, et cdle qui serait esclave. Ceux qui parlent le plus pour Tesclavage Fauraient le plus en horreur, et les hommes les phis misérables en auraient horreur de même. Le cri pour l'esclavage est donc le cri du luxe et de la volupté, et non pas celui de famour de la félicité publique. Qui peut douter que chaque homme, en particulier, ne fût très-content d'être le maître des biens, de l'honneur et de la vie des autres ; et que toutes ses passions ne se réveillassent tfdiord à cette Idée? Dans ces choses , voulez-vous savmr si les désirs de chacun sont légitimes, examinez les désirs de tous.
CHAPITRE X
Diverses eq>èoe!i d'esclavage.
H y a deux sortes de servitude : la réelle et la personnelle. La réelle est celle qui attache l'esclave au fonds de terre. Cest ainsi qu'étaient les esclaves diez les Germains , au rapport de Tacite ^ Ils n'avaient point d'ofiSce dans la maison; ils rendaient à leur mattreune certaine quantité deblé , de bétail , eu d'étoffe : l'objet de leur esclavage n'allait pas plus loin. Cette espèce de servitude est encore établie en Hongrie, en Bohême, et dans plusieurs endroits de la basse Allemagne.
La servitude personnelle regarde le ministère de la maison, et se rapporte plus à la personne du mattre.
L'abus extrême de l'esclavage est lorsqu'il est, en même temps, personnel et réel. Telle était la servitude des ilotes chez les Lacédémoniens; ils étaient soumis à tous les travaux hors de la maison , et à toutes sortes d'insultes dans k mmson : cette îlotle est contre la nature des choses. Les peuples simples n'ont qu'un esclavage réel >, parce que leurs
■ De MtHhWÊ Gêrmmnofwm,
» YoQt ne pourrlci, dit Tftdte, difUngner le maître de rttdavc pw ks déUott de la vie.
3it
femmes et leurs enftots fbnt les travaux domestiques '. Les peuples voluptueux ont un esclavage personnel , parce que le luxe demande le service des esclaves dans la maison. Or, l'ilotie joint, dans les mêmes personnes, l'esclavage établi chez les peuples voluptueux , et celui qui est établi diez les peuples simples.
CHAPITRE XI
Ce que les lois doivent faire par rapport à Fesclavage.
Mais, de quelque nature que soit l'esclavage, il» feut que les lois civile^ cherchent à en ôter, d'ua côté , les abus , et de l'autre , les dangers.
Abus de Tesdavage.
Dans les États mahoroétans >, on est non-seule^ ment maître de la vie et des biens des femmes es-l claves, mais encore de ce qu'on appelle leur vertu oaleur honneur K C'est un des malheurs de ces pays , que la plus grande partiede la nation n'y soit faute que pour servir à la volonté de l'autre. Cette servitude est récompensée par la paresse dont on l fait jouir de pareils esclaves : ce qui est encore pour \ l'État un nouveau malheur. *
Cest cette paresse qui rend les sérails d'Orient 4 des lieux de délices pour ceux mêmes contre qui ils sont faits. Des gens qui ne craignent que le travail peuvent trouver leur bonheur dans ces lieux tranquilles. Mais on voit que par là on choque même l'esprit de l'établissement de l'esclavage.
La raison veut que le pouvoir du maître ne s'étende point au delà des choses qui sont de son service : il faut que l'esdavage soit pour l'utilité, et non pas pour la volupté. Les lois de la pudicité sont du droit naturel , et doivent être senties par toutes les nations du monde.
Que si la loi qui conserve la pudicité des esclaves est bonne dans les États où le pouvoir sans bornes se joue de tout, combien le sera-t-elle dans les mo-
> CestoeqoeTkdteditdesGermaiitt: QeleradomusoJOlda uxor ac Uberi exequuntur. (Ibid. g 25.) (P.)
* Yoyei Chardin, f^oyage de Pêne.
^LdSum, au ctiap. xxnr de TAlcoran, intitulé la Lutniire, dit expressément : « Traitez bien vos esclaves ; et si vous voyez en eux qodqoe mérite, partages aveo<«ax les richesses qae Dieu vous a données. Ne forcez pas vos femmes esclaves à se prostttuer à vous, etc. » A ConstanUnople, on punit de mort le maître qui a tué son esclave, à moins qull ne soit prouvé que scm esclave a levé la main sur lui Une femme esclave qui prouve gue son maître Ta violée est déclarée libre avec des dédommagements. (Volt.)
4 Voyez Chardin, tom. II , dans sa Deicription du marché d*Izagour.
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narchies? combien lesera-t-elledaiisleaÉtaUrépablicains?
I II y a une disposition de la loi > des Lombaids /qui paraît bonne pour tous lea gouvemementa : / « Si un mattre débauche la femme de son esclave, f « ceux-ci seront tous deux libres. » Tempérament I admirable pour prévenir et arrêter, sans trop de i rigueur, Tinoontinence des maîtres.
Je ne vois pas qu» le&lRomains aient eu , à cet égard, une bonne police. Ils lâchèrent la bride à rincontinence des maîtres ; ils privèrent même , en quelque Êiçon , leurs esclaves du droit des mariages. C'était la partie de la nation la plus vile; mais, quelque vile qu'elle fût, il était bon qu'elle eût des mœurs; et, de plus, en lui étant les mariages, on corrompait ceux des citoyens.
CHAPITRE XIIL
Danger du grand nombre d'esclaves.
\ Le grand nombre d'iesclaves a des effets dîfifé- ^nts dans les divers gouvernements. Il n'est point B charge dans le gouvernement despotique; l'esclajvage poNtiq[ue, établi dans le corps de l'État, ùit (que Fon sent peu Tesclavage civil. Ceux que l'on appelle hommes libres ne le sont guère plus que ceux qui n'y ont pas ce titre ; et ceux-ci , en qualité d'eunuques , d*)Biffiranchis , ou d'esclaves , ayant en main presque toutes les affaires, la condition d'un homme libre et celle d'un esclave se touchent de fort près. Il est donc presque indifférent que peu ou beaucoup de gens y vivent dans Tesclavage.
) Mais , dans les États modérés , il est très-important qu'il n'y ait point trop d^esclaves. La liberté politique y rend précieuse la liberté civile ; et celui qui est privé de cette dernière est encore privé de l'autre. Il voit une société heureuse dont il n'est I pas même partie; il trouve la sûreté établie pour les autres , et non pas pour lui ; il sent que son maître a une âme qui peut s'agrandir, et que la sienne est contramte de s'abaisser sans cesse. Rien ne met : plus près de la condition des bêtes , que de voir touj jours des hommes libres, et de ne l'être pas. De * telles gens sont des ennemis naturels de la société, ^t leur nombre serait dangereux.
Il ne faut donc pas être étonné que , dans les gouvernements modérés , l'État ait été si troublé par la révolte des esclaves , et que cela soit arrivé si rarement * dans les États despotiques.
> U?. I,tttlX3UI,g6.
* La rérotte des inameloks était on cas parUculier : C'était on corps de miUce qui usurpa rempére. '
CHAPITRE XIT
Des esclaves armés.
U est moins dangereux dans la monardiie d?j mer les esclaves que dans les république. Là, peuple guerrier, un corps de noblesse, conti( dront assez ces esclaves armés. Dans la république < des hommes uniquement citoyens ne pourront guèi contenir des gens qui, ayant les armes à la mainj se trouveront égaux aux citoyens.
Les Goths, qui conquirent l'Espagne, se répan-^ dirent dans le pays, et bientôt se trouvèrent trèsfaibles. Us firent trois règlements considérables : ils abolirent l'ancienne coutume qui leur défendait de < s'allier par mariage avec les Romains ; ils établirent que tous les affî'anchis * du fisc iraient à la guerre, sous peine d'être réduits en servitude; ils ordonnèrent que chaque Goth mènerait à la guerre et armerait la dixième ^ partie de ses esclaves. Ce nombre était peu considérable, en comparaison de ceux qui restaient. De plus , ces esclaves , menés à la guerre par leur maître , ne faisaient pas un corpa séparé ; ils étaient dans l'armée et restaient pour ainsi dire dans la famille.
CHAPITRE XV
Continuation du même sojeL
Quand toute la nation est guerrière , les esclavea j armés sont encore moins à craindre. '
Par la loi des Allemands , un esclave qui volait i une chose qui avait été déposée, était soumis à la peine qu'on aurait infligée à un homme libre; mais s*il l'enlevait par ^ violence, il n'était obligé qu'à la restitution de la chose enlevée. Chez les Allemands, les actions qui avaient pour principe le courage et la force n'étaient point odieuses. Ils se servaient de leurs esclaves dans leurs guerres. Dans la plupart des républiques, on a toiyours cherché à abattre le courage des esclaves; le peuple allemand, sûr de lui-même, songeait à augmenter Faudace des siens ; toujours armé, il ne craignait rien d'eux : c'étaient des instruments de ses brigandages ou de sa gloire^
> Loi des Wing^hi, Ht. III, tit i, g I.
» iWd. Uv. V,UtVU,g30.
3/»ûf.UT.IX,titi,gO.
^ Loidei Allemande, chap. ▼, g 3.
^ Ihid. cliap. V, g 6, |)er mrtutêm.
SI
Llmmanité que Ton aura pour lea esclaves pourra prévenir dans TÊtat modéré les dangers que Ton pourrait craindre de leur trop grand nombre. Les hommes s^accoutument à tout, et à la servitude même, pourvu que le maître ne soit pas plus dur que la servitude . Les Athéniens traitaient leurs esdaves avec une grande douceur : on ne voit point qu'ils aient troublé l'État à Athènes, comme ils ébranlèrent celui de Lacédémone.
On ne voit point que les premiers Romains aient eu des inquiétudes à Toccasion de leurs esclaves. Ce fut lorsqu'ils eurent perdu pour eux tous les sentiments de l'humanité que Ton vit naître ces guerres dviles qu'on a comparées aux guerres puniques '. 4 Les nations simples, et qui s'attachent elles-mé- I mes au travail, ont ordinairement plus de douceur ' pour leurs esclaves que celles qui y ont renoncé. Les premiers Romains vivaient, travaillaient et mangeaient avec leurs esclaves : ils avaient pour eux beaucoup de douceur et d'équité ; la plus grande peine qu'ils leur infligeassent était de les faire passer devant leurs voisins avec un morceau de bois fourchu sur le dos. Les mœurs suffisaient pour maintenir U fidélité des esclaves ; il ne fallait point de lois.
Mais lorsque les Romains se furent agrandis , que leurs esclaves ne furent plus les compagnons de leur travail, mais les instruments de leur luxe et de leur orgueil , comme il n'y avait point de mœurs, on eut besoin de lois. Il en fallut même de terribles pour établir la sûreté de ces maîtres cruels qui vivaient au milieu de leurs esclaves comme au milieu 4e leurs ennemis.
On fit le sénatus-consulte Silanien, et d'autres lois * qui établirent que , lorsqu'un maître serait tué, tous les esclaves qui étaient sous le même toit , ou dans un lieu assez près de la maison pour qu'on pût entendre la voix d'un homme , seraient sans distinction condamnés à la mort. Ceux qui dans ce cas réfugiaient un esclave pour le sauver étaient punis comme meurtriers^. Celui-là même à qui son QÛdtre aurait ordonné 4 de le tuer, et qui M aurait
obéi , aurait été coupable ; celui qui ne l'aurait point empêché de se tuer lui-même aurait été puni <• Si un maître avait été tué dans un voyage , on faisait mourir > ceux qui étaient restés avec lui, et ceux qui s'étaient enfuis. Toutes ces lois avaient lieu contre ceux mêmes dont l'innocence était prouvée. Elles avaient pour objet de donner aux esclaves , pour leur maître, un respect prodigieux. Elles n'étaient pas dépendantes du gouvernement civil , mais d'un vice ou d'une imperfection du gouvernement civil. Elles ne dérivaient point de l'équité des lois civiles , puisqu'elles étaient contraires aux principes des lois civiles. Elles étaient proprement fondées sur le principe de la guerre , à cela près que c'était dans le sehi de l'État qu'étaient les ennemis. Le sénatus-consulte Silanien dérivait du droit des gens , qui veut qu'une société, même imparfaite , se conserve.
C'est un malheur du gouvernement lorsque la I magistrature se voit contrainte de faire ainsi des j lois cruelles. C'est parce qu'on a rendu l'obéissance l difficile que l'on est obligé d'aggraver la peine de la | désobéissance , ou de soupçonner la fidélité. Un lé- ' gislateur prudent prévient le malheur de devenir un législateur terrible. C'est parce que les esclaves ne purent avoir, chez les Romains, de confiance dans la loi, que la loi ne put avoir de confiance en eux.
CHAPITRE XVn
Rè^tements k faire entre le maître et les esclaves.
Le magistrat doit vdller à ce que l'esclave ait sa \ nourriture et son vêtement : cela doit être réglé par ' la loi.
Les lois doivent avoir attention qu'ils soient soignés dans leurs maladies et dans leur vieillesse. Claude 3 ordonna que les esclaves qui auraient été abandonnés par leurs maîtres, étant malades, seraient libres s'ils échappaient. Cette loi assurait leur liberté; il aurait encore fallu assurer leur vie.
Quand la loi permet au maître d'ôter la vie à son esclave, c'est un droit qu'il doit exercer comme juge, et non pas comme maître : il faut que la loi ordonne des formalités qui ôtent le soupçon d'une action violente 4.
< « La SicQe, dit Plorai , plus cniellement dérastée par la c goem lenrile que par la guerre punique. » Uv. m.
* Yojes toot le tttre de SenaL cmuuli. Silan, ff.
3 Leg. 5i^, g is,ff. d« Sénat. consulL SiUm,
4 Qaand Antoine commanda à Ëroe de le taer, ce n'était point lui commander de le tner, mais de se taer lui-même, volaqne, tll loi eAt obéi , U aurait été puni comme meurtrier ^aoo maître.
> Leg.I,92S,ff. de Sénat, cojuulL Saau.
> Leg.I,S3I,fLtMd.
3 XiPBiLnf,tfi Claudio.
4 Solvant la loi turque, le maître a droit de vie et de mort sur son esdave; mais U loi dvile ne le lui permel pa^ On a TU cependant, en Turquie, on An^aiB fidre pendre ches loi
Lorsqu'à Rome il De fîit pkis pennis aux pères de fidre mourir leurs enâmis» les magistrats infligèrent' la peine que le père voulait preserire. Un usage pareil entre le mattre et les esdaves serait raisonnable dans les pays où les mattres ont droit de vie et de mort.
La loi de Moise était bien rude. « Si quelqu'un « frappe son esdave, et qu'il meure sous sa main, il « sera puni; mais, s'il survit unjour ou deux, Une « le sera pas , parce que c'est son argent. » Quel peuple que celui où il fisdlait que la loi eivile se relâchât de la loi naturelle!
I Par une loi des Grecs *, les esclaves trop rude- ! ment traités par leurs mattres pouvaient demander j d'être vendus à un autre. Dans les derniers temps, ' il y eut à Rome une pareille loi ^. Un maître irrité : contre son esclave et un esclave irrité contre son maître doivent être séparés.
Quand un citoyen maltraite Tesdave d'un autre, il faut que celui-ci puisse aller devant le juge. Les lois de Platon 4 et de la plupart des peuples ôtent aux esclaves la défense naturelle : il faut donc leur donner la défense civile.
A Laoédémone, les esclaves ne pouvaient avoir aucune justice contre les insultes ni contre les injures. L'excès de leur malheur était tel qu'ils n'étaient pas seulement esclaves d'un citoyen, mais encore du public; ils appartenaient à tous et à un seul. A Rome, dans le tort fait à un esclave , on ne considérait que ^ l'intérêt du maître. On confondait, sous Faction de la loi Aquilienne , la blessure faite à une bête et celle faite à un esclave; on n'avait attention qu'à la diminution de leur prix. A Athènes ^ , on puniûait sévèrement, quelquefois même de mort, celui qui avait maltraité l'esclave d'un autre. La loi d'Athènes, avec raison, ne voulait point ajouter la perte delà sûreté à celle de la liberté.
son esclave : U se Ura avec peine et avec beanooop d*argent de cette affaire, ]>aroe qaVn Turquie ou rachète le meurtre, et ou paye avec de Pargeot le sang qu^oa a répaoda. (Gcnrs, Lettrée tur la Grèce, d<* Xxx.)
■ Voyez la loi III, au code depairia poletUUe, qui est de Tempereur Aleiaudre.
* Plotârqob, de la SupersUtion.
3 Voyez la oonsUtutloo d'Antonin Pie, ImUL Bv. I , tlt vn.
4 Uv. IX.
s Ce fût encore souvent Fesprit des lois des peuples qui sortirent de là Germanie, comme on le peut voir dans leurs codes.
^ DÉMOSTHÈNES, Orot coiUra Midûm, pag.'6l0, édition de Francfort, 4a Vêr If04.
CHAPITRE XVra
Des aflraDchissements.
On sent bien que quand, dans le gouvernement républicain, on a beaucoup d'esclaves, il faut en af» franchir beaucoup. Le mal est que si on a trop d'esclaves, ils ne peuvent être contenus; si l'on a trop d'af&anchis , ils ne peuvent pas vivre , et ils devien-t nent à charge à la république; outre que celle-ci/ peut être également en danger de la part d*un trop( grand nombre d'afifranchis et de la part d'un trofj grand nombre d'esclaves. Il £aut donc que les loid aient Poeil sur ces deux inconvénients.
Les diverses lois et les sénatus-consultes qu'on fit à Rome pour et contre les esclaves , tantôt pour gêner, tantôt pour faciliter les affranchissements, font bien voir l'embarras oh Ton se trouva à cet égard. Il y eut même des temps où Ton n'osa pas faire des lois. Lorsque, sous Néron' , on demanda au sénat qu'il fût permis aux patrons do remettre en servitude les affranchis ingrats , l'empereur écrivit qu'il faJIait juger les affaires particulières, et ne rien statuer de général.
Je ne saurais guère dire quels sont les règlements qu'une bonne république doit faire là-dessus; cela dépend trop des circonstances. Voici quelques réflexions.
Il ne faïut pas faire tout à coup, et par une loi générale , un nombre considérable d'affiranchissements. On sait que, chez les Yolsiniens*, les affranchis, devenus mattres des suffrages, firent une abominable loi qui leur donnait le droit de coucher les premiers avec les filles qui se mariaient à des ingénus.
Il y a diverses manières d'introduire insensiblement de nouveaux citoyens dans la république. Les lois peuvent Êivoriser le pécule, et mettre les esclaves en état d'acheter leur liberté. Elles peuvent donner un terme à la servitude , comme celles de Moïse qui avaient borné à six ans celle des esclaves hébreux^. U est aisé d'affranchir toutes les années un certain nombre d'esclaves parmi ceux qui , par leur âge, leur santé, leur industrie, auront le moyen de vivre. On peut même guérir le mal dans sa racine : comme le grand nombre d'esclaves est lié aux divers emplois qu'on leur donne, transporter aux ingénus une partie de ces emplois, par exemple, le commerce ou la navigation, c'est diminuer le nombre des esclaves.
* Taon, Anmalêê, Uv. XIII. '
> SupplénMtttdeFrciMlNfl[iias,deailèM décade, ttv. Y.
3 Exùd, chap. XXI
UVRE XVI, CHAPITRE I
I Lorsqu'il y a beaucoup d^affiraudiis, il faut <iue les lois civiles fixent ce qu'ils doivent à leur patron , ou que le contrat d^afiùranchissement fixe ces devoirs pour elles.
On sent que leur condition doit être plus Henrorisée dans Tétat civil que dans Tétat politique, parce que dans le gouvernement, même populaire, la puissance ne doit point tomber entre les mains du bas peiqtle.
A Rome, où il y avait tant d'affiranchis, les lois poUtîques fivent admirables à leur égard. On leur donna peu, et on ne les exclut presque de rien. Ils eurent bien quelque part à la législation; mais Us s'influaient presque point dans les résolutions qu*on pouvait prendre. Us pouvaient avoir part aux charges et au sacerdoce même * ; mais ce privilège était en quelque façon rendu vain par les désavantages qu'ils avaient dans les élections, llf avaient droit d'entrer dans la milice; mais, pour être soldat, il fallait un certain cens. Rien n'empêchait les affranchis * de s'unir par mariage avec les familles ingénues ; mais il ne leur était pas permis de s'allier avec odles des sénateurs. Enfin leurs enfants étaient ingénus, quoiqu'ils ne le fussent pas eux-mêmes.
CHAPITRE XIX
Des affranchis et des emmqiies.
Ainsi , dans le gouvernement de plusieurs, il est souvent utile que la condition des affranchis soit peu au-dessous de celle des ingénus, et que les lois travaillent à leur âter le dégoût de leur condition. Mais, dans le gouvernement d'un seul, lorsque le luxe et le pouvoir arbitraire régnent, on n'a rien à faire à cet égard. Les affranchis se trouvent presque toujours au-dessus des hommes libres : ils dominent à la cour du prince et dans les palais des grands; et comme ils ont étudié les faiblesses de leur maître, et non pas ses vertus, ils le font régner, non pas par ses vertus, mais par ses faiblesses. Tels étaient à Rome les affranchis du temps des empereurs.
1 Lorsque les principaux esclaves sont eunuques, quelque privilège qu'on leur accorde , on ne peut guère les regarder comme les affranchis. Car comme .Ils ne peuvent avoir de famille, ils sont par leur pâture attachés à une famille; et ce n'est que par Mne espèce de fiction qu'on peut les considérer pomme citoyens.
' Tacite, Jmnale$, Ut. Xni.
* Harangue d*AugutU, dans Dion, Ut. LYI,
Cependant il y ades pays où on leur donne toutes les magistratures. « AuTonquin, dit Dampier s tt tous les mandarins civils et militaires sont eunu- « ques >. » Us n'ont point de famille; et quoiqu'ils soient naturellement avares, le maître ou le prince profitent à la fin de leur avarice même.
Le même Dampier ' nous dit que dans ce pays les eunuques ne peuvent se passer de femmes, et qu'ils se marient. La loi qui leur permet le mariage/ ne peut être fondée, d'un côté, que sur la considé<j ration que l'on y a pour de pareilles gens , et de^ l'autre , sur le mépris qu'on y a pour les femmes. |
Ainsi l'on confie à ces gens-là les ma^stratures , ' parce qu'Us n'ont point de famille; et d'un autre cêté, on leur permet de se marier, parce qu'ils ont les magistratures.
Cest pour lors que les sens qid restent veulent obstinément suppléer à ceux que l'on a perdus, et que les entreprises du désespoir sont une espèce de Jouissance. Ainsi , dans Milton, cet esprit à qui il ne reste que des désirs, pénétré de sa dégradation, veut faire usage de son impuissance même.
On voit dans l'histoûre de la Chine un grand nombre de lois pour ôter aux eunuques tous les emplois civils et militaires; mais Ils reviennent toujours. 11 semble que les eunuques, en Orient, soient | un mal nécessaire.
CHAPITRE I
De la senritade domestique.
Les esclaves sont plutôt établis pour la famille I qu'ils ne sont dans la famille. Ainsi je distinguerai! leur servitude de celle où sont les femmes dans |
> Tom. in,iMis.ti.
* Cétait aotreColi de même à la Chloe. Les deux Arabei mabométans qui y Toyagèreot an neavlème ilècto diaeot !*««•> nuquê qoand Us yealeat parler dn goavemear d*aiie vUle. — Voyez la rdaUon de oea deux voyageurs publiée en franç^i^ par rabbé Renandot, pag. 60 et 61 ; Paris, 1718, iii-A«. (p.)
3 Tom. ni, pag. 04-
DE L'ESPRIT DES LOIS
f quelques pays, et que j'appellerai propremeut ser- I vitude domestique.
CHAPITRE n
Qoe, dans les pays da midi , il y a dans les deux sexes une inégalité natoreDe.
Les femmes sont nubiles, dans les climats chauds, , à huit, neuf et dix ans : ainsi Tenfance et le mariage y vontpresquetov^oursensemble >. Elles sont vieilles à vingt : la raison ne se trouve donc jamais chez elles avec la beauté «. Quand la beauté demande Temj pire , la raison le fait refuser ; quand la raison pour- \ rait l'obtenir, la beauté n'est plus. Les femmes dol- ' vent être dans la dépendance ; car la raison ne peut leur procurer dans leur vieillesse un empire que la beauté ne leur avait pas donné dans la jeunesse 1 même. Il est donc très-simple qu'un homme, lorsque la religion ne s'y oppose pas, quitte sa femme pour en prendre une autre, et que la polygamie s'introduise.
Dans les pays tempérés, où les agréments des femmes se conservent mieux , où elles sont plus tard nubiles, où elles ont des enfants dans un âge plus avancé, la vieillesse de leur mari suit en quelque façon la leur; et comme elles y ont plus de raison et de connaissances quand elles se marient, ne fût-ce que parce qu'elles ont plus longtemps vécu, il a dû naturellement s'introduire une espèce d'éga- I lité dans les deux sexes, et par conséquent la loi ' d'une seule femme.
> Mahomet épousa Cadhi^a à cinq ans *, ooacha avec elle à boit Dans les pays cliaads d*Arabte et des Indes, les filles y sont noblltt à hott ans , et aooooclient l'année d*après. (Pri- DEAUX, Fie de MahomeL) On volt des femmes, dans les royaumes d'Alger, enCanter à neuf, dix et onze ans. ÇLàXh Giaa DE TA8SI8, Histoire du royaume d'Alger, pag. ei.)
> Je Tiens de questionner des gens qui ont longtemps parcouru et habité l'Inde, et qui en arrivent L'âge de la nubi- Uté des flUes n'est qu'à onze ou douze ans ; celles qui ont de la beauté la conservent au delà de trente ans : ils en ont vu phisieurs faire à cet âge de grandes passions, et Us disent qull n'est pas rare d'y trouver des femmes Agées de soixantedix et quatre-vingts ans. Ce que Je dis re^irde les femmes riches, qui ont toutes leurs coDunodités, et qui ne sont point ol>Ug6es de s'exposer aux intempéries de l'air pour gagner leur vie; et Je conviendrai que dans le peuple les femmes paraissent vieiUes de bonne heure; mais c'est parce que le travaU, l'extrême chaleur et la mauvaise nourriture les épuisent promptement Dans nos pays, à beauté, santé, force et âge égal, une femme du monde conservera sa firaichenr au delà de quaranteans;unepaysannetravaiUantaux champs paraîtra, à vingt-cinq ans, en avoir cinquante, quoique mieux nourrie que les femmes idolâtres des Indes, qui ne mangent rien de ce qui a eu vie. (D.)
^ Cadhiidft ft^alt quarante tuu lorsque Mahomet l'éponfa ^ c'est Ayesha qn'U épousa , non à cinq ans , mais à six. (Voyes Pridosuz , f^iê de Mahomet t pag. ii et 63; Amstcrd. 1898 , in-8<>.)
Dans les pays froids, Tusage presque nécessaire des boissons fortes établit l'intempérance parmi les honunes. Les femmes, qui ont à cet égard une retenue naturelle, parce qu'elles ont toujours à se défendre, ont donc encore l'avantage de la raison sur eux.
La nature, qui a distingué les hommes par la force et par la raison, n'a mis à leur pouroir de terme que celui de cette force et de cette raison. Elle a donné aux femmes les agréments , et a voulu que leur ascendant finit avec ces agréments; mais dans les pays chauds, ils ne se trouvent que dans les eonunencements, et jamais dans le cours de leur vie.
Ainsi la loi qui ne permet qu'une femme se rapporte plus au physique du climat de FEurope qu'au physique du climat de l'Asie. Cest une des raisons qui a fait que le mahométisme a trouvé tant de facilité à s'établir en Asie, et tant de di£Scnlté h s'étendre en Europe; que le christianisme s'est maintenu en Europe, et a été détruit en Asie; et qu'enfin les mahométans font tant de progrès à la Chine, et les chrétiens si peu. Les raisons humaines sont toujours subordonnées à cette cause suprême, qui fait tout ce qu'elle veut, et se sert de tout ce qu'elle veut.
Quelques raisons particulières à Valentinien > lui firent permettre la polygamie dans l'empire. Cette loi violente pour nos climats fut âtée * par Théodose, Arcadius et Honorius.
CHAPITRE m
Que la pluralité des femmes dépend beaucoup de leur
entretieiK
Quoique dans les pays où la polygamie est une fois établie le grand nombre des femmes dépende beaucoup des richesses du mari , cependant on ne peut pas dire que ce soient les richesses qui fassent établir dans un État la polygamie : la pauvreté peut faire le même effet, comme je le dirai en parlant des sauvages.
La polygamie est moins un luxe que l'occasion / d'un grand liue chez les nations puissantes. Dans / les climats chauds, on a moins de besoins 3; il en coâte/ moins pour entretenir une femme et des enfants.)
* Voyez Jomandès , de Regno et temp. euceeu, et les historiens eodésiastiques.
a Yovez la loi 7 , au code de Judœiê et oœticolie, et la novellexyil,chap v.
3 A Ceylan, un homme vit pour dix BOUS par moto; on n*]r mange que du riz et du poisson. {RecueU dee Foyageê qui ont tervi à rétabliesement de la compagnie da Indes, tom» n,parUel.)
CHAPITRE rV
De la polygamie ; ses diverses circonstances.
Suivant les calculs que Ton fait en divers endroits de TEurope, il y naît plus de garçons que de filles ■ : au contraire, les relations de l'Asie * et de TAfrique ^ nous disent qu'il y naît beaucoup plus de filles que de garçons. La loi d'une seule femme en Europe, et celle qui en permet plusieurs en Asie et en Afrique, ont donc un certain rapport au climat.
Dans les climats froids de l'Asie, il naît, comme en Europe, plus de garçons que de filles. Cest, disent 1^ Lamas 4, la raison de la loi qui , chez eux , permet à une femme d'avoir plusieurs maris ^.
Mais je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de pays où la disproportion soit assez grande pour qu'elle exige qu'on y introduise la loi de plusieurs femmes , ou la loi de plusieurs maris. Cela veut dire seulement que la pluralité des femmes, ou même la pluralité des honunes, s'éloigne moins de la nature dans de certains pays que dans d'autres.
J'avoue que, si ce que les relations nous disent était vrai, qu'à Bantam ^ il y a dix femmes pour un homme , ce serait un cas bien particulier de la polygamie.
Dans tout ceci je ne justifie pas les usages, mais j'en rends les raisons.
CHAPITRE V
Raison d*iiiie loi du Malabar.
Sur la côte du Malabar, dans la caste des Naîres 7 , les hommes ne peuvent avoir qu'une femme ,
■ M. Arbotiiot trcave qa'en Angleterre le nomhre des garçoDS excède celui des fiUes : on a eu tort d*eu conclure que ce fût la même chose dans tous les climats.
* Yoyei Kempfer, qui nous rapporte un dénombrement de Méaco, oà Ton trouva cent qua)tnMngt-deux miUe soixantedooie mâles, et deux cent vingt-trois mUle cinq cent soixantetreixe femelles.
3 yoyfx}eFoifagê de Gum^dibU. Smith, partie H, sur le pays d'Alité.
4 DcHALiiB, Mémohet de ta Chine, tom. HT, pag. 46.
^ Albaiéip«l-Hassen, un desdeuxmaboinétans arabes qui anèrait aux Indes et à la Chine au neuvième siècle, proid cet usage pour une prostttntkMi. Cest que rien ne choquait tant les Idées mabométanes.
^MeeueUdee^oifmÇMqftioHtierviàrétablisêementdela compagnie det Indeê, tom. I.
7 Fojfogeede numfoie Pirard, cbap. xxvn; Leiireêédi-
et une femme au contraire peut avoir plusieurs maris. Je crois qu'on peut découvrir l'origine de cette coutume. Les Naîres sont la caste des nobles, qui sont les soldats de toutes ces nations. En Europe, on empêche les soldats de se marier. Dans le Malabar, où le climat exige davantage, on s'est contenté de leur rendre le mariage aussi peu embarrassant qu'il est possible; on a donné ime femme à plusieurs hommes , ce qui diminue d'autant l'attachement pour une famille et les soins du ménage, et laisse à ces gens l'esprit militaire.
CHAPITRE VI
De la polygamie en eQe-méme.
A regarder la polygamie en général, indépendamment des circonstances qui peuvent la faire un peu tolérer, elle n'est point utile au genre humain ni à aucun des deux sexes, soit à celui qui abuse, soit à celui dont on abuse '. Elle n'est pas non plus utile aux enfants, et un de ses grands inconvénients est que le père et la mère ne peuvent avoir la même affection pour leurs enfants : un père ne peut pas aimer vingt enfants comme une mère en aime deux. C'est bien pis quand une femme a plusieurs maris; car pour lors l'amour paternel ne tient plus qu'à cette opinion, qu'un père peut croire, s'il veut, ou que les autres peuvent croire que de certains enfants lui appartiennent.
On dit que le roi de Maroc a dans son sérail des femmes blanches, des femmes noires, des femmes jaunes. Le malheureux ! à peine a-t-il besoin d'une couleur.
La possession de beaucoup de femmes ne pré- • vient pas toujours les désirs * pour celle d'un au' : tre : il en est de la luxure comme de l'avarice; elle augmente sa soif par l'acquisition des trésors.
fiantee , troisième et dixième recueils , sur le Malléami dans la côte du Malabar. Cela est regardé comme un abus de la profession militaire; et, comme dit Pirard, une femme & la caste des brabmanes n'épouserait Jamais plusieurs maris.
> On obserre généralement, tant en Perse que dans tout rorient, que la multiplicité des femmes ne peuple pas le monde davantage ; et même d'ordinaire les familles sont moins nombreuses en Perse qu'en France. Cela vient, dltron, de ce que les bomnles et les femmes se mettent trop tôt ensemble, et avant Page mûr, et, bien loin de ménager leur vigueur, s'excitent par des remèdes qui les consument à force de les écbauffer. Les femmes cessent aussi fort vite d'enfanter en Orient, savoir dès l'âge de vingt-sept on trente ans. (Cbabinh, Fcyage en Perte, description du gouvernement, ch. XII.)
* Cest ce qui filt que l'on cache avec tant de soin les fem> mes en Orient.
DE L*ESPRIT mS LOIS.
Du temps de JostinieD, plusieurs philosophes, gênés par le christianisme, se retirèrent en Perse auprès de Cosroès. Ce qoi les frappa le plus , dit Agathias ' , ce ^^ Qu^ '& polygamie était permise à des gens qui ne s^abstenaient pas même de Tadaltère.
La pluralité des femmes ( qui le dirait! ) mène à cet amour que la nature désavoue ; c*est qu'une dissolution en entratne toujours une autre. A la révohition qui arriva à Constantinople, lorsqu'on déposa le sultan Achmet, les relations disaient que le peuple ayant pillé la maison du chiaya, on n'y avait pas trouvé une seule femme. On dit qu'à Alger * on est parvenu à ce point qu'on n'en a pas dans la plupart des sérails.
CHAPITRE Vn
DeTégalitéda liaitement dans le cas de la pluralité
des femmes.
De la loi de la phiralité des femmes suit eelle de l'égalité du traitement. Mahomet, qui en permet quatre, veut que tout soit égal entre elles, nourriture, habits, devoir conjugal. Cette loi est aussi établie aux Maldives 3, où on peut épouser trois femmes.
La loi de Moïse 4 veut même que, si quelqu'un a marié son fils à une esclave, et qu'ensuite il épouse une femme libre, il ne lui ôte rien des vêtements, de la nourriture et des devoirs. On pouvait donner plus à la nouvelle épouse; mais il fallait que la première n'eût pas moins.
CHAPITRE Vin
De la séparation des femmes d*avec les hommes.
C'est une conséquence de la polygamie que , dans les nations voluptueuses et riches, on ait un trèsgrand nombre de femmes. Leur séparation d'avec les hommes , et leur clôture , suivent naturellement de ce grand nombre. L'ordre domestique le demande ainsi : un débiteur insolvable cherche à se mettre à couvert des poursuites de ses créanciers, il y a de tels climats où le physique a une telle force que la morale n'y peut presque rien. Laissez un homme avec une femme : les tentations seront des chutes, l'attaque sûre, la résistance nulle. Dans ces pays, au lieu de préceptes, il faut des verrous.
* De la Fie et des Aettom de JutHnien , pag. 408.
* Laucieb de Tassis f Histoire d'Alger.
* Fcynges de François Pirard, chip. xn. ^ Exode, chap. xxi, vers, lo et II.
Un livre classique de la Chine regarde comme un prodige de vertu de se trouver seul dans un appartement reculé avec une femme sans lui £ùre via* lence '.
CHAPITRE IX
Liaison du gouvernement domestique avec le poBtiqiie.
Dans une répid)lique, la condition des citoyens[ est bornée, égale, douce, modérée : tout s'y ressentde la liberté publique. L'empire sur les femmes n'y pour-' rait pas être si bien exercé; et , lorsque le dimat a demandé cet empire, le gouvernement d'un seul a été le plus convenable. Voilà une des raisons qm* aj fait que le gouvernement populaire a toujours étéi difficile à établir en Orient. •
Au contraire, la servitude des femmes est trèsconforme au génie du gouvernement deq^qne, qui aime à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans tous les temps, en Asie, marcher d'un pas ^;al la servitude domestique et le gouvernement des^ tique.
Dans un gouvernement où l'on demande surtout la tranquillité , et où la subordination extràne Rappelle la paix, il faut enferma les femmes : lemrs intrigues seraient fetales au mari. Un gouvernement qui n'a pas le temps d'examiner la conduite des su» jets la tient pour suspecte , ^aat cela seul qu'elle parait et qu'elle se fait sentir.
Supposons un moment que la légèreté d'esprit et les indiscrétions, les goûts et les dégoûts de nos femmes, leurs passions grandes et petites, se trouvassent transportées dans un gouvernement d'Orient, dans l'activité et dans cette liberté où eUes sont parmi nous; quel est le père de famille qui pourrait être un moment tranquille? Partout des gens suspects, partout des ennemis; l'Ëtat serait ébranlé, on verrait couler des flots de sang.
CHAPITRE X
Principe de la morale de roriest.
Dans le cas de la multiplicité des femmes, plus la famille cesse d'être une, plus les lois doivent réunir à un centre ces parties détachées ; et plus les
> « Trouver à Téoart on trésor éont on toit le maitre, on une beUe fSemme seule dans an ap|»arteiBent recnlé; eateadre la voix de bod ennemi <iat va périr, si on ee le secourt : admirable pierre de touche. » (Traduction d'imounrage cliiaola sor la morale, dans le P. Dubalda, ton. III, pag. IS|.)
LIVRE XVI
intérêts sont dÎTers, plus il est bon que les lois les ramènent à un intérêt.
[ Cela se fiadt surtout par la clôture. Les femmes ne doivent pas seulement être séparées des hommes par la clôture de la maison, mais elles en doivent encore être séparées dans cette même clôture, en sorte qu*elles y fassent comme une femille parf ticalière dans la famille. De là dérive pour les fem- / mes toute la pratique de la morale, la pudeur, la \ chasMé, la retenue, le silence, la paix, la dépeni' dance, le respect, Tamour, enfin une direction générale de sentiments à la chose du monde la meilleinre par sa nature, qui est l'attachement unique à sa famine.
Les femmes ont naturellement à remplir tant de devoirs qui leur sont propres , qu'on ne peut assez les séparer de tout ce qui pourrait leur donner d'autres idées, de tout ce qu'on traite d'amusements, et de tout ce qu'on appelle des afifaires.
On trouve des mœurs plus pures dans les divers États d'Orient, à proportion que la clôture des feomes y est pkts exacte. Dans les grands États, il y a néeessairement des grands seigneurs. Plus ils •Dt de grands moyens, phis ils sont en état de tenir les femmes dans une exacte clôture , et de les enpédier de rentrer dans la société. C'est pour eela que, dans les empires du Turc, de Perse, du Mi^, de la Chine et du Japon, les nxeurs des femmes sont adminMes.
On ne peut pas dire la même chose des Indes, que le nombre infini d'îles et la situation du ter-
laîa ont divisées en une infinité de petits États , que le grand nombre des causes que je n'ai pas le temps de rapporter ici rendent despotiques.
Là, il n'y a que des misérables qui pillent, et des misérables qui sont pillés. Ceux qu'on appelle des grands n'ont que de très-petits moyens; ceux que Ton appelle des gens riches n'ont guère que leur subsistance. La clôture des femmes n'y peut être aossi exacte; l'on n'y peut pas prendre d'aussi grandes précautions pour les contenir ; la corruption de leurs mœurs y est inconcevable.
C'est là qu'on voit jusqu'à quel point les vices du dimat, laissés dans une grande liberté, peuvent porter le désordre. C'est là que la nature a une force, et la pudeur une faiblesse qu'on ne peut comprendre. A Patane > , la lubricité des femmes
■ «eniMl def Voyagtt qui ont servi à VétabUttement de U compagnie deê Indet, tom. Il , pag. IM. — Ce que MoDtofotai rapporte de Patam, d'après Victor Sprinkel, commis de U compagnie det Indes de HoHande, me parait fort 8u»> ped. Ce voyageur dit aa même endroit « qae les maris de Patane sont titrâmement Jaloux de leurs femmes , et qulls ne
CHAPITRE XL
De la servitude domestique iDd^[>eodaii(e delà pdyginiie.
Ce n'est pas seulement la pluralité des femmes i qui exige leur clôture dans de certains lieux d'O- 1 rient; c'est le climat. Ceux qui Uront les horreurs , ' les crimes , les perfidies , les noirceurs , les poisons \ les assassinats, que la liberté des femmes fait faire à Goa, et dans les établissements des Portugais dans les Indes, ou la religion ne permet qu'une femme, et qui les compareront à l'innocence et à la pureté des mœurs des femmes de Turquie , de Perse , du Mogol , de la Chine et du Japon , verront bien qu'il est souvent aussi nécessaire de les séparer d^ ' hommes, lorsqu'on n'en a qu'une, que quand on' en a plusieurs.
C'est le climat qui doit décider de ces choses. * Que servirait d'enfermer les femmes dans nos pays! du nord, où leurs mœurs sont naturellement bon-1 nés; où toutes leurs passions sont cahnes, peu ac- ; tives, peu raffinées, où l'amour a sur le cœur un 1 empire si réglé que la moindre police suffit pour les conduire?
Il est heureux de vivre dans ces climats qm' permettent qu'on se communiqué, où le sexe qui a le plus d'agréments semble parer la société , et où les femmes, se réservant aux plaisû*s d'un seul , servent encore à l'amusement de tous.
permettent pas à leurs meillenrs amis de les voir, ni leut» filles non plus. » De là U résulte que les femmes , que Tauteur suppose Jouir d*une grande liberté dans ce royaume , sont cependant étroitement renfermées, et qu^eUes ne peuvent pas courir pour aUer attaquer les passants. « L*adultère est puni de mort à Patane et dans les pays voisins , conUnue Sprinkel ^ le père , ou , s*il est mort , le plus proche parent , fait Pexécution : le genre du suppUce est au choix du coupable. » Autre raison pour contenir la femme; la punition est égale pour les^ deux sexes : onlie court pas si légèrement à la mort (D.)
> Aux Maldives, les pères marient les filles h dix et onzeans, parce que «'est un grand pédié, disent-Os, de leur laisser endurer nécessité d*bommes. {Feyagee de Francait Pirard, cfaap. xn.) A Bantam , sit6t qu'une fllle a treize ou quatorze ans , il faut la marier, si Ton ne veut pas qu^dle mène une vie débordée. {Recueil des Foyages qui ont servi à l'établisse^ ment de la compagnie des Indes, pag. 34S.)
> Voyage de Guinée , part II, pag. 192 de la traduction. « Quand les femmes, dit4I , rencontrent un homme, elles le « saisissent, et le menacent de le dénoncer à leur mari, s'il « les méprise. EQes se glissent dans le litd'nn homme , elles le « réveillent; et, sHl les remise, dles le menacent de se laisser « prendre sur le fait »
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CHAPITRE Xn
De la pudeur naturelle.
Toutes les nations se sont également accordées à attacher du mépris à l'incontinence des femmes : c'est que la nature a parlé à toutes les nations. Elle a établi la défense, elle a établi l'attaque; et, ayant mis des deux côtés des désirs, elle a placé dans l'un la témérité, et dans l'autre la honte. Elle a donné aux individus , pour se conserver, de longs espaces de temps ; et ne leur a donné , pour se perpétuer, que des moments.
Il n'est donc pas vrai que l'incontinence suive , les lois de la nature; elle les viole au contraire : / c'est la modestie et la retenue qui suivent ces lois.
D'ailleurs il est de la nature des êtres intelligents de sentir leurs imperfections : la ^nature a donc mis en nous la pudeur, c'est-èhdire la honte de nos imperfections.
Quand donc la puissance physique de certains climats viole la loi naturelle des deux sexes et celle des êtres intelligents, c'est au législateur à faire des lois civiles qui forcent la nature du climat et rétablissent les lois primitives.
CHAPITRE Xm
De la Jalousie.
Il faut bien distinguer, chez les peuples , la jalousie de passion d'avec la jalousie de coutume , de mœurs, de lois. L'une est une fièvre ardente qui dévore; l'autre, froide, mais quelquefois terrible, peut s'allier avec l'indifférence et le mépris.
L'une, qui est un abus de l'amour, tire sa naissance de l'amour même. L'autre tient uniquement aux mœurs, aux manières delà nation, aux lois du pays, à la morale, et quelquefois même à la religion*.
Elle est presque toujours l'effet de la force phy-
I ifabomet reoonunanda à ses sectatain de garder leurs femmes; un certain iman dit, en mourant, ta même chose; et Confùdus n*a pas moins prêché cette doctrine. — « Les Persans, dit Qiardin, rapportent que leur lé^slateur étant à ragonie , leur dit pour la dernière chose : Gardez votre religùm et vo$ femmei, paroles que ses sectateurs, animés de leur furieuse Jalousie, ont citées depuis eonune un coounandément qui autorise la clôture de leurs femmes dans des sérails.... Et comme les moeurs des peuples tirent en partie leur origine des dogmes de leur fol , on a appris aux hommes, en Perse, qu*il y allait de la gloire de Dieu et de leur salut de sonflrir qu*on JelAt seulement les yeux sur les logis oà leurs femmes sont enfermées, et de regarder eux-mêmes vers Tendroltoà sont les femmesde leur prochain. » (^oyageen Perte, Description du gouvernement, chap. xn.)
slque du climat, et elle est le remède de cette force physique.
CHAPITRE XIV
Du gouvernement de la maison en Orient.
On change si souvent de femmes en Orient, qu'elles I ne peuvent avoir le gouvernement domestique. On en charge donc les eunuques, on leur remet toutes les clefe, et ils ont la disposition des affoires de l4 maison'.
« En Perse, dit M. Chardin, on donne aux fem* « mes leurs habits , comme on ferait à des en- « fsmts *. » Ainsi ce soin qui semble leur convoiir si bien, ce soin, qui partout ailleurs est le premier de leurs soins , ne les regarde pas.
CHAPITRE XV
Du divorce et de la répudiation^
Il y a cette différence entre le divorce et la ré* pudiation , que le divorce se fait par un consente* ment mutuel à l'occasion d'une incompatibilité mutuelle; au lieu que la répudiation se fût par la volonté et pour l'avantage d'une des deux parties « indépendamment de la volonté et de l'avantage de l'autre.
Il est quelquefois si nécessaire aux femmes de répudier, et il leur est toujours si fâcheux de !• faire, que la loi est dure, qui donne ce droit aux hommes sans le donner aux femmes. Un mari est le maître de la maison : il a mille moyens de tenir ou de remettre ses femmes dans le devoir; et il semble que, dans ses mains, la répudiation ne soit qu'un nouvel abus de sa puissance. Mais une femme qui répudie n'exerce qu'un triste remède. Cest toujours un grand malheur pour elle d'être contrainte d'aï-
> Ceci n^est point exact Les eunuques ne sont que pour la garde des femmes, pour les servir, et pour toutes les afisires du dehors, auxquelles des fenunes presque toujours enfermées ne peuvent vaquer. Mais le gouvernement intérieur et domestique leur appartient, et les eunuques ne s'en mêlent pas. (GOTS, Lettres sur la Grèce , n® xxx. (P.)
* Les Persans disent que les femmes ne servent qu*à la gènéraUon, et ils n*en font aucun cas pour leur adresse, pour leur esprit et pour leur application à toutes sortes d*ouvrages : aussi ne se mèlent-elles communément de rien, pas même du ménage. Elles passent leur vie dans la nonchalance, PoisivcAé et la mollesse, éUnt tout le Jour occupées, ou à se faire frotter
par de petites esclaves, ce qui est une des plus grandes voluptés des Asiatiques; ou à fUmer le tahac du pays, qui est si doux que Ton en peut prendre du matin au soir sans eo Mr» incommodé; les moins vicieuses s*appUquent à des ouvragas à Paiguille, qu*enes font trës-hien : on leur donne leur nourriture tout apprêtée, et qudquefoU leurs habits tout fsits, comme on ferait à des enfants. (Chakdui , Foffoge em Perse, Descript du gottv. chap. xn ) (P.)
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ter chercfaer un second mari, lorsqu'elle a perdu la plupart de ses agréments ehez un autre. (Test un des avantages des charmes de la jeunesse dans les femmes que, dans un âge ayancé, un mari se porte à la bienveillance par le souvenir de ses plaisirs. f^. C'est donc une règle générale que, dans tous les pays où la loi accorde aux hommes la faculté de : répudier, eUe doit aussi l'accorder aux femmes. Il y a plus : dans les climats où les femmes vivent sous un esclavage domestique. Il semble que la loi doive permettre aux femmes la répudiation , et aux • noaris seulement le divorce.
Lorsque les femmes sont dans un sérail , le mari ne peut répudier pour cause d'incompatibilité de mœurs : c'est la feute du mari, si les mœurs sont incompatibles.
La répudiation pour raison de la stérilité de la femme ne saurait avoir lieu que dans le cas d'une femme unique ' : lorsque Ton a plusieurs femmes, cette raison n'est, pour le mari, d'aucune importance.
La loi des Maldives * permet de reprendre une femme qu'on a répudiée. La loi du Mexique ' défendait de se réunir, sous peine de la vie. La loi du Mexique était plus sensée que celle des Maldives : dans le temps même de la dissolution, elle songeait à l'éternité du mariage; au lieu que la loi des Maldives semble se jouer également du mariage et de la répudiation.
La loi du Mexique n'accordait que le divorce. C'était une nouvelle raison pour ne point permettre à des gens qui s'étaient volontairement séparés de se réunir. La répudiation semble plutôt tenir à la promptitude de l'esprit et à quelque passion de l'âme; le divorce semble être une affaire de conseil.
Le divorce a ordinairement une grande utilité politique ; et quant à l'utilité civile , il est établi pour le mari et pour la femme , et n'est pas toujours fa- \ vorable aux enfants.
CHAPITRE XVI
De la répudiation et du divorce chex les Romains.
Romulus pormit au mari de répudier sa femme, si elle avait commis un adultère, préparé du poi-
* Cela ne signifie pas que la répudiation pour raison de stéri- Uté sott permise dans le christlaniMne.
* Fo^m^ de FrançoU Pinard, On la reprend plutôt qu'une sntre, pane qœ, dans oe cas, U faut moins de dépenses.
> niloire de sa conquête, par SoUs, pag. 4M.
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son, OU falsifié les cle& >. Il ne donna point aux femmes le droit de répudier leur mari. Plutarque appelle cette loi une loi très-dure.
Gomme la loi d'Athènes * donnait à la femme aussi bien qu'au mari la faculté de répudier, et que l'on voit que les femmes obtinrent ce droit chez les premiers Romains, nonobstant la loi de Romulus, il est clair que cette institution fiit une de celles que les députés de Rome rapportèrent d'Athènes, et qu'elle fut mise dans les lois des Douze Tables.
Cicéron ^ dit -que les causes de répudiation venaient de la loi des Douze Tables. On ne peut donc pas douter que cette loi n'eût augmenté le nombre des causes de répudiation établies par Romulus.
La faculté du divorce fiit encore une disposition , ou du moins une conséquence de la loi des Douze Tables. Car dès le moment que la femme ou le mari avait séparément le droit de répudier, à plus forte raison pouvaient-ils se quitter de concert, et par une volonté mutuelle.
La loi ne demandait point qu'on donnât des causes pour le divorce 4. C'est que, par la nature de la diose , il isxxX des causes pour la répudiation , et qu'il n'en faut point pour le divorce, parce que là où la loi établit des causes qui peuvent rompre le mariage , l'incompatibilité mutuelle est la plus forte de toutes.
Denys d'Halicamasse ^, Valère Maxime^, et Aulu- Gelle 7 , rapportent un fait qui ne me paraît pas vraisemblable. Us disent que, quoiqu'on eût à Rome la faculté de répudier sa femme, on eut tant de respect pour les auspices, que personne , pendant cinq cent vingt ans * , n'usa de ce droit jusqu'à Carvilius Ruga, qui répudia la sienne pour cause de stérilité. Biais il suffit de connaître la nature de l'esprit humain pour sentir quel prodige ce serait que, la loi donnant à tout un peuple un droit pareil, personne n'en usât. Coriolan, partant pour son exil, conseilla 9 à sa femme de se marier à un
> ri« «ieibNitMiKs. — Oncroitquece passage de Plutarque est altéré , et qu*0 Csnt lire irai^«*v, au lieu de kXic^mv : alors U s*aglrait de supposition d'enfants, et non de fslslfication de defk (P.)
* Cétait une loi de Solon.
* Mimam ns iuas nhi habere jttmt , ex duodecim tabulés cauiam addidiU {Philip. IL)
4 Justinien changea cela , novel. 1 17 , chap. x. SUv.n.
6 liv. n,cfaap. I.
7 Uv. lY, chap. ni.
s Selon Denys d'Halicamasse elYalère Maxime ; etdnq cent vIngMroto, selon Aulu-GeUe. Aussi ne mettenl-Us pas les mènes consuls.
9 Yoyet le discours de Véturie, dans Denys d'Halicamasse, llv. \in.
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bomme plus heureux que lui. Kous vei^ns de voir que la loi des Douze Tables et les mœurs des Romains étendirent beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi ces extensions , si on n'avait jamais fait usage de la faculté de répudier? De plus , si les citoyens eurent un tel respect pour les au^ices qu'ils ne répudièrent jamais , pourquoi les légi^teurs de Rome en eurent-ils moins? Commei^ la loi corrompit-elle sans cesse les mœurs?
£n rapprochant deux passages de Plutarque, on verra disparaître le merveilleux du fait en question. La loi royale > permettait au mari de répudier dans les trois cas dont nous avons parlé. « Et H elle voulait, dit Plutarque*, que celui qui ré- « pudierait dans d'autres cas fût obligé de donner « la moitié de ses biens à sa femme, et que l'autre « moitié tÛLt consacrée à Gérés. » On pouvait donc répudier dans tous les cas, en se soumettant à la peine. Personne ne le fit avant Carvilius Ruga ', qui , comme dit encore Plutarque 4 , « répudia sa « femme pour cause de stérilité, deux cent trente « ans après Romulus; » c*est-à-dire qu'il la répudia soixante et onze ans avant la loi des Douze Tables, qui étendit le pouvoir de répudier et les causes de répudiation.
Les auteurs que j'ai cités disent que Carvilius Ruga aimait sa femme; mais qu'à cause de sa stérilité, les censeurs ^ lui firent faire serment qu'il la répudierait, afin quMl pût donner des en&nts à la république; et que cela le rendit odieux au peuple. U faut conndtre le génie du peuple romain , pour découvrir la vraie cause de la haine qu'il conçut pour Carvilius. Ce n'est point parce que Carvilius répudia sa f^nme qn'U tomba dans la disgrâce du peuple; c'est une chose dont le peuple ne s'embarrassait pas ^. Mais Carvilius avait fait un serment aux censeurs, qu'att«idu la stérilité de sa fenune. Il la répudierait pour donner des enfants à la république. CéUit un joug que le peuple voyait que les censeurs allaient mettre sur lui. Je ferai
■ PLUTàRQOB , Fie de Romulut.
l/ftMf.
^ EffiBcUTcmeftt, lacaoae de itériUté n*€>t point portée par la loi de Romolas. n y a apparence qu'U ne toi point «met à la oonflBcaUoDT, pul8qa*il iuiyalt Tordre des censeurs.
i Dans la comparaison de Thésée et de Romoliis.
s Avantla loi des DonzeTablei, U n*y avait polntdeoenseius ; leur création est postérieure de quelques années aux déoemvirs. (Crév.)
^Valère Maximedit cependant que Canrllius&ugafotblâmé, parce qu'on ne pensait pas que le désir d^aToIr des enfuis dût remporter sur la foi coîyusiale. Qui^uangwm tolemhUi rth tione motiu videbahtr, reprehensione tamen non earuit : quia née eupidUatem qmdem Uberorum eonfugaUJIdei pr^ pont debuitie arbitrabantur. (Ub. H, cap. I.) (P.)
voir dans la suite * de cet ouvrage les répoguaBces qu'il eut toujours pour des règlements pareils. Mais d'où peut venir une telle contradiction entre ces auteurs? Le void : Plutarque a exammé un fait, et les autres ont raconté une merveille.
CHAPITRE n
Différenee des peiçles par rapport an eourage.
Nous avons déjà dit que la grande dialeur énervait la force et le courage des hommes , et qu'il y avait dans les climats froids une certaine force de corps et d'esprit qui ^rendait les hommes capables des actions longues, pénibles, grandes et haidies K
> Au Uv. XXm, diap. xxi.
a Plus on médite ce principe, étabU par Montesquieu, plus on en sent la vérité;plQsonleconteste,plusondonneoccasion de rétablir par de nouvelles pieuTes. Dans tous les gouvernements du monde, la personne publique consomme et ne produit rien. D*où lui vient donc la substance consommée? du travaUde sel membres. Cest le supeiOu des parttcttllers qui produit le nécessaire du public D*oùtt suit que rétatdvtt ne peut subsister qu^autant que le trayail des bommes rend an deU dt leurs besoins. Or, cet excédant n*est pas lemèmedans tous les pays du monde. Dans plusieurs tt est considérable , dans d'antres médiocre, dans d'antres nul, dans d'autres négatit Ge rapport dépend de U totflité du cUmat, de U sorte de travail que la terre exige, de la nature de ses productions, de la force de ses habltantsToîe la ^us ou moins grande consommation qui leur est nécessaire, et de ^us&eurs autres rapports semblables desquels U est composé. (J. J. Rousseau, CotUnt social, Uv. I ,
ch. viu.)
3 Suivant rblstorien de Tbou, le firoid apportait une grande altératioo dans le tempéramentde Henri m ; ce prince É'abaDdonnait alors à une mélancoUe profonde, dormait peu, travaillait sans relàcbe, tourmentait ses ministres, el décidait les affàiresenbommequiselaissedominerparunehumeuranstère :
ce qui ne lui arrivait Jamais dans les autres tempsde Tannée. A U suite de ces observations générales, de Thon rMoote qjie ^^
tant arrêté cbei le chanoetter de CUvcml , en se tendant à Blois, où étatt U cour, le chaaoellsr M dit qut si, psndi»^ gelée, le duc de Guise continuait de chagriner le volt « VnDce
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Cda se remarque non-seidement de natioii à nation, mais eoeore dans le même pays^ d'une parlie à une autre. Les peuples du nord de la Chine ■ aant ploB eoorageux que ceux du midi; les peuples du midi de la Corée* ne le sont pas tant que ceux dunofd.
I II ne finit donc pas être étonné que la lâcheté des ' peuples des climats chauds les ait presque toi^jours 'rendus esclaves, et que le courage des peuples des climats froids les ait maintenus libres. C'est un effet
qui dérive de sa cause naturelle K
Ceci s'est encore trouvé vrai dans l'Amérique : les empires despotiques du Mexique et du Pérou étaient vers la ligne, et presque tous les petits peuples libres étaient et sont encore vers les pôles.
CHAPITRE m
Dû cUmal de TAsie.
Les relations nous disent^ « que le nord de l'Asie , ce vaste continent qui va du quarantième degré on environ jusques au pôle, et des frontières de la Moscovie jusqu'à la mer orientale, est dans un climat très-froid ; que ce terrain immense est dirisé de Fouest à l'est par une chaîne de montagnes qui laissent au nord la Sibérie, et au midi la grande Tartane; que le climat de la Sibérie est si froid, qu'à la réserve de quelques endroits elle ne peut être cultivée; et que quoique les Russes aient des établissements tout le long de llrtis , ils n*y cultivent rien; qu'il ne vient dans ce pays que quelques petits sapins et arbrisseaux ; que les naturels du pays sont divisés en de misérables peuplades ^ qui sont comme ceUes du Canada; que la raisoB de cette froidure vient, d'un côté, de la hauteur du terrain, et de fautre, de ce qu'à mesure que
\t ferait expédier tam forme de ffocèa. Et eo effet, Gulie Ait tué peodeJooni^ièteetteeoinrenaUoii. OnéUitalofsàNoei, et «B mUlea dm rifomirt delasalsoa. {^oU eomammiqmée par M. A. M.)
* Le P. Dnhàlde, tom. I, pag. lis.
* Les Uvrei chinois le disent ainsi. Ibid* tom. IV, pag. 448.
) Quand tout le midi serait ooavertde répobUqnes, ettontle laord dttats de^ottqnes, tt n*en serait pas moins Yrai qoe, par reflet dn climat , le despotisme oonyient aox pays chauds , la haibarieaox pays froids, et la bonne police aux régions inter- BédiairM. (J. J. Rousseau, Contrai toeial, Uv. m, chap. vm.)» Aristote pense, comme Montesquiea et Rousseau, que la senritode ou la liberté politique dépàident dn climat; mais 0 i^loote que dans des climats é^ux les mêmes gouvernements QBAdeanoaoces différentes, d'après la diffËrenoe des classes et ptofeasions locales. (P.)
4 Voyes les Foffagee du nord, tom. Vm; VHistoire des T^uan, et le quatrlèSM volome de la Chine du P. Du-
« l'on va du midi au nord les montagnes s'aplanis- « sei^, de sorte que le vent du nord souffle partout « sans trouver d'obstacles; que ce vent, qui rend la « Nouvelle-Zemble iidiabitable, soufflant dans la Si- « bérie, la rend inculte ; qu'en Europe , au contraire, « les montagnes de Norw^e et de Laponie sont des « boulevards admirables qui couvrent de ce vent les « pays du nord ; que cela fait qu'à Stockholm, qui est « à cinquante-neuf degrés de latitude ou environ, le « terrain produit des fruits, des graines, des plantes ; « et qu'autour d'Abo , qui est au soixante et unième « degré, de même que vers les soixante-trois et « soixante-quatre, il y a des mines d'argent, et que « le terrain est assez fertile. »
Nous voyons encore dans les relations « que « la grande Tartane, qui est au midi de la Sibérie, « est aussi très-froide ; que le pays ne se cultive point; « qu'on n'y trouve que des pâturages pour les trou- « peaux; quil n'y croît point d'arbres, mais quel- « ques broussailles, comme en Islande; qu'il y a au- « près de la Chine et du Mogol quelques pays où il « croît une espèce de millet, mais que le blé ni le « riz n'y peuvent mûrir; qu'il n'y a guère d'endroits « dansia Xartarie chinoise, aux quarante-troisième, « quarante-quatrième et quarante-cinquième degrés « où il ne gèle sq)t ou huit mois de l'année : de sorte A qu'elle est aussi froide que l'Islande, quoiqu'elle « dût être plus diaude que le midi de la France ; « qu'il n'y a point de villes , excepté quatre ou cinq « vers la mer orientale, et quelques-unes que les « Chinois , par des raisons de politique , ont bâties R près de la Chine; que, dans le reste de la grande o Tartarie, il n'y en a que quelques-unes placées (t dans les Boucharles, Turkestanet Charisme; que « la raison de cette extrême froidure vient de la « nature du terrain nitreux, plein de salpêtre, et « sablonneux, et de plus, de la hauteur du terrain. a Le P. Yerbiest avait trouvé qu'un certain endroit, « à quatre-vingts lieues au nord de la grande mn- « raille, vers la source de Kavamhuram , excédait la « hauteur du rivage de la mer, près de Pékin , de « trois mille pas géométriques ; que cette hauteur ■ « est cause que, quoique quasi toutes les grandes « rivières de l'Asie aient leur source dans le pays, « il manque cependant d'eau ; de façon» qu'il ne « peut être habité qu'auprès des rivières et des
« lacs. »
Ces faits posés, je raisonne ainsi : F Asie n'a point proprement de zone tempérée ; et les lieux situés dans un climat très-froid y touchent immédiatement
I La Tartarie est donc comme une espèce de montagne plate.
Si.
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ceux qui sont dans un climat très-chaud, c'est-àdire la Turquie, la Perse, le Mogol, la Cbiqe, la Corée et le Japon.
En Europe, au contraire, la zone tempérée est très-étendue, quoiqu'elle soit située dans des climats très-différents entre eux, n'y ayant point de rapport entre les climats d'Espagne et d'Italie , et ceux de Pïorwége et de Suède. Mais, comme le climat y devient insensiblement froid en allant du midi au nord, à peu près à proportion de la latitude de chaque pays, il y arrive que chaque pays est à peu près semblable à celui qui en est voisin; qu'il n'y a pas une notable difiérenoe ; et que , comme je viens de le dire, la zone tempérée y est trèsétendue.
De là il suit qu'en Asie les nations sont opposées aux nations du fort au faible; les peuples guerriers, braves et actifs , touchent immédiatement des peuples efféminés, paresseux, timides : il faut donc que Tun soit conquis , et l'autre conquérant. En Europe, au contraire, les nations sont opposées du fort au fort; celles qui se touchent ont à peu près le même courage. C'est la grande raison de la faiblesse de l'Asie et de la force de l'Europe , de la liberté de l'Europe et de la servitude de l'Asie ; cause que je ne sache pas que l'on ait encore remarquée'. C'est ce qui fait qu'en Asie il n'arrive jamais que la liberté augmente ; au lieu qu'en Europe elle augmente ou diminue, selon les circonstances.
Que la noblesse moscovite ait été réduite en servitude par un de ses princes, on y verra toujours des traits d'impatience que les climats du midi ne donnent point. N'y avons-nous pas vu le gouvernement aristocratique établi pendant quelques jours ? Qu'un autre royaume du nord ait perdu ses lois , on peut s'en fier au climat ; il ne les a pas perdues d'une manière irrévocable.
CHAPITRE IV
Conséquence de ceci.
Ce que nous venons de dire s'accorde avec les événements de l'histoire. L'Asie a été subjuguée treize fois; onze fois par les peuples du nord , deux fois par ceux du midi. Dans les temps reculés, les Scythes la conquirent trois fois; ensuite les Mèdes et les Perses chacun une ; les Grecs , les Arabes,
■ Les Aftiattques, dit Aristote, sont adroits et ingénieux, mais Us n*ont point de coeur: de là vient qa*Us obéissent et servent toqjoors. {Politiq. Uv. VII, chap. vu.) (P,
les Mogols, les Tores, les Tartares , les Persans et les Aguans. Je ne parle que de la haute Asie, et je ne dis rien des invasions faites dans le reste du midi de cette partie du monde , qui a continuellement souffert de très-grandes révolutions.
En Europe, au contraire, nous ne connaissons, depuis l'établissement des colonies grecques et phéniciennes, que quatre grands changements : le premier, causé par les conquêtes des Rpmains; le second, par les inondations des barbares qui détruisirent ces mêmes Romains ; le troisième , par les victoires de Charlemagne; et le dernier, par les invasions des Normands. Et si l'on examine bien ceci, on trouvera, dans ces changements mêmes, une force générale répandue dans toutes les parties de l'Europe. On sait la difficulté que les Romains trouvèrent à conquérir en Europe, et la facilité qu'il eurent à envahir l'Asie. On oonnatt les peines que les peuples du Nord eiu'ent à renverser l'empire romain, les guerres et les travaux de Charlemagne , les divers entreprises des Normands. Les destructeurs étaient sans cesse détruits.
CHAPHTIE V.
Que, quand les peuples du nord de FAsie et ceux du nord de lÎEarope ont conquis, les effets de la conquête n'étaient pas les mêmes.
Les peuples du nord de l'Europe l'ont conquise en honunes libres; les peuples du nord.de F Asie l'ont conquise en esclaves, et n'ont vaincu que pour un maître.
La raison en est que le peuple tartare, conquérant naturel de l'Asie, est devenu esclave lui-même, n conquiert sans cesse dans le midi de l'Asie; il forme des empires, mais la partie de la nation qui reste dans le pays se trouve soumise à un grand mattre , qui , despotique dans le midi , veut encore rêtre dans le nord, et, avec im pouvoir arbitraire siu" les sujets conquis , le prétend encore sur les sujets conquérants. Cela se voit bien aujourd'hui dans ce vaste pays qu'on appelle la Tartarie chinoise, que l'empereur gouverne presque aussi despotiquement que la Chine même, et qu'il étend tous les jours par ses conquêtes.
On peut voir encore dans l'histoire de la Chine que les empereurs ' ont envoyé des colonies chinoises dans la Tartarie. C^ Chinois sont devenus Tartares et mortels ennemis de la Chine; mais cela
' Comme Ven-ty, cinquième empereur de la dnqniènie àynasUe.
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a^émpéche pas qu'ils n*aient porté dans la Tartane l'esprit du gouvernement chinois.
Souvent une partie de la nation tartare qui a conquis est chassée elle-même; et elle rapporte dans ses déserts un esprit de servitude qu'elle a acquis dans le climat de l'esclavage. L'histoire de la Chine nous en fournit de grands exemples, et notre histoire ancienne aussi <.
Cest ce qui a fait que le génie de la nation tartare ou gétique a toujours été semblable à celui des empires de l'Asie. Les peuples, dans ceux-ci , sont gouvernés par le bâton; les peuples tartares, par les longs fouets. L'esprit de l'Europe a toujours été contraire à ces mœurs ; et , dans tous les temps , ce que les peuples d'Asie ont appelé punition, les peuples d'Europe l'ont appelé outrage *.
Les Tartares, détruisant l'empire grec, établirent dans les pays conquis la servitude et le despotisme; les Goths, conquérant l'empire romain, fondèrent partout la monarchie et la liberté.
Je ne sais si le fameux Rudbeck , qui , dans son Atlantique, a tant loué la Scandinavie , a parlé de cette grande prérogative qui doit mettre les nations qui fhabitent au-dessus de tous les peuples du monde : c'est qu'elles ont été la source de la liberté de l'Europe , c'est-à-dire de presque toute cdle qui est aujourd'hui parmi les hommes.
Le Goth Jomandès a appelé le nord de l'Europe la fabrique du genre humain ^ : je l'appellerai plutôt la fabrique des instruments qui brisent les fers forgés au midi. C'est là que se forment ces nations vaillantes qui sortent de leur pays pour détruire les tyrans et les esclaves , et apprendre aux hommes que, la nature les ayant faits égaux, la raison n'a pu les rendre dépendants que pour leur bonheur.
CHAPITRE VI
Nouvelle cioBe physique de k servitude de TAsie et de la liberté de TËiirope.
En Asie, on a toujours vu de grands empires; en Europe, ils n'ont jamais pu subsister. Cest que l'Asie que nous connaissons a de plus grandes plaines; elle est coupée en de plus grands morceaux par les montagnes et les mers ; et , comme elle est
> Les Scythes eoDqairent trois fois TAsie, et 00 furent trois lois chassés. (JusrtR, Uv. H.)
* Ced D*est potoC contraire à ce que Je dirai an liv. XXYIIT, cfaap. XX, sur lamanière dépenser (Us peuples germains sor le bélon. Qodque instrument que ce fût, ils regardèrent ton- Jours comme tm affront le pouvoir on inaction arbitraire de ktttre.
* Uumani generii ojfflchutm*
plus au midi , les sources y sont plus aisément taries , les montagnes y sont moins couvertes de neiges, et les fleuves moins grossis ' y forment de moindres barrières.
La puissance doit donc être toujours despotique en Asie ; car, si la servitude n'y était pas extrême, il se ferait d'abord un partage que la nature du pays ne peut pas sou£&ir.
En Europe , le partage natiu'el forme plusieurs États d'une étendue médiocre, dans lesquels le gouvernement des lois n'est pas incompatible avec le maintien de l'État : au contraire, il y estsi feh vorable, cjue, sans elles, cet État tombe dans la décadence, et devient inférieur à tous les autres.
Cest ce qm a formé un génie de liberté qui rend chaque partie très-difficile à être subjuguée et soumise à une foroe étrangère, autrement que par les lois et l'utilité de son commerce.
Au contraire, il règne en Asie un esprit de servitude qui ne l'a jamais quittée ; et, dans toutes les histoires de ce pays , il n'est pas possible de trouver un seul trait qui marque une âme libre : on n'y verra jamais que l'héroïsme de la servitude.
CHAPITRE VII
De l*Afnque et de l'Ainérique.
Voilà ce que je puis dire sur l'Asie et sur l'Europe. L'Afrique est dans un climat pareil à celui du midi de l'Asie , et elle est dans une même servitude. L'Amérique *, détruite et nouvellement repeuplée par les nations de l'Europe et de l'Afrique , ne peut guère aujourd'hui montrer son propre génie ; mais ce que nous savons de son ancienne histoire est très-conforme à nos principes.
CHAPITRE VIII
De la capitale de Tempire.
Une des conséquences de ce que nous venons de dire , c'est qu'il est important à un très-grand prince de bien choisir le si^e de son empire. Celui qui le placera au midi courra risque de perdre le nord ; et celui qui le placera au nord conservera aisément | le midi. Je ne parle pas des cas particuliers ; la mé- 1 canique a bien ses frottements, qui souvent changent ou arrêtent les effets de la théorie : la politique a aussi les siens.
> Les eaux se perdent ou s*évaporent avant de se ramasser, on ^irès s*ètre ramassées.
* Les petits peuples barbares de r Amérique sont appelés Indiot bravot par les Espagnob : bien phis difficiles à sou-^ mettre (|ue*les grands empires du Mexique et du Pérou.
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CHAPITRE I
Comment la nature du terrain influe sur les lois.
La bonté des terres d'un pays y établit naturellement la dépendance. Les gens de la campagne , qui 7 font la principale partie du peuple , ne sont pas si jakmx de leur liberté : ils sont trop occupés , et trop pleins de leurs affaires particulières '. Une campagne qui regorge de biens craint le pillage, die craint une armée. « Qui est-ce qui forme « le bon parti ? disait Cicéron à Atticus *. Serontn ce les gens de commerce et de la campagne ? à « moins que nous n'imaginions qu'ils sont opposés n à la monarchie, eux à qui tous les gouverne- « ments sont égaux , dès lors qu'ils sont tran- « quilles. »
f Ainsi le gouvernement d'un seul se trouve plus > souvent dans les pays fertiles , et le gouvernement I de plusieurs dans les pays qui ne le sont pas : ce . qui est quelquefois un dédommagement.
i La stérilité du terrain de l'Attique ^ y établit le gouvernement populaire , et la fertilité de celui de Lacédéraone , le gouvernement aristocratique. Car, dans ces temps-là, on ne voulait point dans la Grèce du gouvernement d'un seul : or, le gouvernement aristocratique a plus de rapport avec le gouvernement d'un seul.
Plutarque ^ nous dit « que la sédition Cilonienne
' «( L*bumble fortunederhomme des champs ne lut permet pas de rester oisif , et ne hil laisse guère le tempe d*assi&ter fréquemment à des assemblées. Forcé de se procurer le nécessaire, Il est tout à sa cbose,, et ne veut point de distractions étrangères. U préfère ses travaux champébres au plaisir de commander et de gouverner ; et si les emplois ne sont pas trèslucrailfe, il aime mieux le profit que Thonneur. » (Ajiistote, PoUtiq. llv. VI, chap. ir.)
' Uv. VU.
3 Nous tirons encore aujourd'hui d'Athènes esclave du coton, de la soie, du riz, du blé, de Thuile, des cuirs ; et du pays de Laoédémone, rien. Athènes était vingt fois phis riche que Lacédémone. A regard de la bonté du sol , il faut y avoir été pour Tapprécier. Mais jamais on n'attribua la forme d'un gouvernement au plus ou moiDÈ de fertilité d'un terrain. Venise avait très-peu de blé quand les nobles gouvernèrent Gènes n'a pas assurément un sol fertile , et c'est une aristocraUe. Genève tient plus de l'état populaire , et n'a pas de son crû de quoi se nourrir quinze jours. La Suède pauvre a été longtepips sous le joug de la monarchie, tandis que la Pologne fertile Ait une arIfttocraUe. Je ne conçois pas comment on peut ainsi établir de prétendues règles continueUement démenties par l'expérience. (Volt.)
4 Vie de Solon.
« ayant été apaisée à Athènes, la ville retomba « dans ses anciennes dissensions, et se divisa en A autant de partis qu'il y avait de sortes de terri- « toires dans le pays de FAttique. Les gens de la <t montagne voulaieitf à tonte force le gouveme-
« ment populaire; ceux de la plaine demandaient le « gouvernement des principaux; ceux qui étaient « près de la mer étaient poiur un gouvernement « mêlé des deux. »
CHAPITRE IL
ContinuatloQ du mêoM scuet.
Ces pays fertiles sont des plaines où Ton ne peut rien disputer au plus fort : on se soumet donc à lui; et, quand on lui est soumis, Tesprit de liberté n*y saurait revenir; les biens de la campagne sont im gage de la fidélité. Mais , dansr i les pays de montagnes, on peut conserver coqu» ' Ton a, et Ton a peu à conserver. La liberté, c'està-dire le gouvernement dont on jouit , est le seul bien qui mérite qu*on le défende. Elle règne donc plus dans les pays montagneux et difficiles t que dans ceux que la nature semblait avoir plus \ favorisés.
Les montagnards conservent un gouvernement plus modéré, parce qu'ils ne sont pas si fort exposés à la conquête. Ils se défendent aisément, ils sont attaqués difficilement ; les munitions de guerre et de boudie sont assemblées et portées contre eux avec beaucoup de dépense; le peys n'en fournit point. Il est donc plus difficile de leur taire la guerre, phis dangereux de l'entreprendre; ^ toutes les lois que l'on fait pour la sûreté du peiq^ j ont moins de lieu >.
CHAPITRE m
Quels sont les pays les plus cultivés.
Les pays ne sont pas ctiltivés en raison de leur fertilité, mais en raison de leur liberté; et, si Ponj divise la terre par la pensée, on sera étonné de .
voir la plupart du temps des déserts dans ses par- ;
' On pourrait alléguer une autre raison de oe que les gouvernements modérés paraissent plus affectés aux pajrs stériles, et les despotiques aux pays fertiles. Lorsque le terroir fournil une subsistance aisée , on j)eut en quelque sorte sévir Impunément contre les habitants, parce qu*il n*y a pas |iea de craindre qu'ils déserteront le pays pour aller dans un antre: la bonté du terroir balance, en ce cas, la dureté du gouvernement; et cVist avec raison que Montesqul^ a dtt, au chap. VI : « Les pays que Tindustrie des hommes arendus habitables, et qui ont besoin pour exister de la même industrie, appel|nl à eux le gouvernement modéré. » {Edit, anon* dfi nuL)
LivEE xvm,
tiet les plus £ertik8 , et de grands peuples dans celles où le terrain semble refuser tout.
Il est naturel qu*un peuple quitte un mauvais pays pour en chercher un meilleur, et non pas qu'il quitte un bon pays pour en chercher un pire. La plupart des invasions se font donc dans les pays que la nature avait faits pour être heureux; et, comme rien n'est plus près de la dévastation que rinvasion , les meilleurs pays sont le phis souvent dépeuplés, tandis que l'a^ux pays du nord reste toujours habité, par la raison qu'il est presque inhiî)itable.
On voit, par ce que les historiens nous disent du passage des peuples de la Scandinavie sur les bords du Danube, que ce n'était point une conquête, mais seulement une transmigration dans des terres désertes.
Ces climats heureux avaient donc été dépeuplés par d'autres transmigrations , et nous ne savons pas les choses tragiques qui s'y sont passées.
« n paratt par plusieurs monuments, dit Aris- « tote *, que la Ssô'daigne est une colonie grecque. « Elle était autrefois très-riche; et Arîstée, dont « on a tant vanté l'amour pour l'agriculture, lui « donna des lois. Mais elle a bien déchu depuis, « car les Carthaginois s'en étant rendus les mat'^ « très , ils y détruisirent tout ce qui pouvait la « rendre propre à la nourriture des hommes, et « défendirent sous peioede la vie, d'y cultiver la « terre. » La Sardaigne n'était point rétablie du temps d'Aristote; elle ne l'est point encore atyourd'hui.
Les parties les plus tempérées de la Perse, de la Turquie, de la Moscovie et de la Pologne, n'ont pu se rétablir des dévastations des grands et des petits Tartares.
CHAPITRE IV
Noaveaox effets de la fertilité et de la stérilité do pays.
La stérilité des terres rend les hommes industrieux^ sobres, endurcis au travail, courageux, propres à la guerre ; il £Mit bien quils se procurent ce que le terrain leur refuse. La fertilité d'un pays donne, aiee l'aisanee, la mollesse, et un certain amour pour la conservation de la vie.
On a remar^ que les troupes d'Allemagne, levées dans des lieux où les paysans sont riches, ooHMM en Saxe, ne sont pas si bonnes que les autres. Les lois militaires pourront pourvoir à cet inconvénient par une plus sévère discipline.
■ On eelni qui a écrit te Uvre dt Mirabiiibuê,
CHAPITRE V
Des peuples des Ues.
Les peuples des lies sont plus portés à la liberté que les peuples du continent. Les Iles sont ordinairement d'une petite étendue * ; une^^artie du peuple ne peut pas être si bien employée à opprimer l'autre; la mer les sépare des grands empires , et la tyrannie ne peut pas s'y prêter la main; les conquérants sont arrêtés par la mer; les insulaires ne sont pas enveloppés dans la conquête , et ils conservent plus aisément leurs lois.
CHAPITRE VI
Des pays formés par ffaidastrie des hommes.
Les pays que l'industrie des hommes a rendus habitables, et qui ont besoin, pour exister, de la même industrie, appellent à eux le gouvernement modéré. U y en a principalement trois de eette espèce : les deux belles provinces de Kiang-nan et Tche-kiang à la Chine, l'Egypte et la Hollande.
Les anciens empereurs de la Chine n'étaient point conquérants. La première chose qu'ils firent pour s'agrandir fut celle qui prouva le plus leur sagesse. On vit sortir de dessous les eaux les deux plus belles provinces de l'empire ; elles furent faites par les hommes. C'est la fertilité inexprimable de ces deux provinces qui a donné à FEurope les idées de la félicité de cette vaste contrée. Mais un soin continuel et nécessaire pour garantir de la destruction une partie si considérable de l'empire demandait plutôt les mœurs d'un peuple sage que celles d*nn peuple voluptueux, plutôt le pouvoir l^'timed'tm monarque que la puissance tyrannique d'un despote. Il fallait que le pouvoir y fût modéré, comme il l'était autrefois en Egypte. Il fallait que le pouvoir y fût modéré, comme il l'est en Hollande, que la nature a faite pour avoir attention sur elle-même , et non pas pour être abandonnée à la nonchalance ou au caprice.
Ainsi, malgré le climat de la Chine, où Ton est naturellement porté à l'obéissance servile, malgré les horreurs qui suivent la trop grande étendue d'un empire, les premiers législateurs de la Chine furent obligés de faire de très-bonnes lois ; et le gouvernement tat souvent obligé de les suivre.
' LeJapondérogeàoeciptrsageaiideiiretparsaservitadf.
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CHAPITRE VII
Des (HiTriges des hommes.
Les iioRimes , par Teura soins et par de bonnes lois, ont renda la terre plus propre à être leur demeure. Nous voyons couler les rivières là où étalent des lacs et des marais : c*est un bien que la nature n'a point fait, mais qui est entretenu par la nature. Lorsque les Perses * étaient les maîtres de l'Asie, ils permettaient à ceux qui amèneraient de l'eau de fontaine en quelque lieu qui n'aurait point été encore arrosé , d'en Jouir pendant cinq générations ; et, comme il sort quantité de ruisseaux du mont Taurus, ils n'épargnèrent aucune dépense pour en faire venir de l'eau. Aujourd'hui, sans savoir d'où elle peut venir, on la trouve dans ses champs et dans ses jardins.
Ainsi, comme les nations destructrices font des maux qui durent phis qu'elles, il y a des nations industrieuses qui font des biens qui ne finissent pas même avec elles.
CHAPITRE Vin
Rapport général des kHS.
Les lois ont un très-grand rapport avec la feçon dont les divers peuples se procurent la subsistance. Il faut un code de lois plus étendu pour un peuple qui s'attache au conunerce et à la mer, que pour peuple qui se contente de cultiver ses terres. Il en faut un plus grand pour celui-ci que pour un peuple qui vit de ses troupeaux. Il en faut un plus grand pour ce dernier, que pour un peuple qui vit de sa chasse.
CHAPITRE IX
Du terrain de rAmériqae.
Ce qui fait qu'il y a tant de nations sauvages en Amérique, c'est que la terre y produit d'elle-même beaucoup de fruits dont on peut se nourrir. Si les femmes y cultivent autour de la cdtone un morceau de terre, le maïs y vient d'abord. La chasse et la pêche achèvent de mettre les hommes dans l'abondance. De phis, les animaux qui paissent, conmie les bœu&, les bufDes, etc. y rèississent mieux que les bêtes carnassières. Celles-ci ont eu de tout temps Femptre de l'Afrique.
Je crois qu'on n'aurait point tous ces avantages
en Europe, si Ton y laissait la terre inculte; il n'y viendrait guère que des forêts, des chênes, et autres arbres stériles.
CHAPITRE X
Do nombre des hommes, dans le rapport avee la manière dont Ils se piocorent la subsistance.
Quand les nations ne cultivent pas les terres « voici dans quelle proportion le nombre des hommes s'y trouve. Comme le produit d'un terrain inculte est au produit d'un terrain cultivé, de même le nombre des sauvages, dans un pays, est au nombre des laboureurs dans un autre; et, quand le peuple qui cultive les terres cultive aussi les arts , cela suit des proportions qui demanderaient bien des détails.
Ils ne peuvent guère former une grande nation. S'ils sont pasteurs, ils ont besoin d'un grand pays pour qu'ils puissent subsister en certain nombre; s'ils sont chasseurs, ils sont encore en plus petit nombre, et forment pour vivre une plus petite nation.
Leur pays est ordinairement plein de forêts; et comme les hommes n'y ont point donné de cours aux eaux , il est rempli de marécages, où chaque troupe se cantonne et forme une petite nation.
CHAPITRE XI
Des peuples sauvages et des peiqtles barbares.
Il y a cette différence, entre les peuples sauvages et les peuples barbares, que les premiers sont de petites nations dispersées qui , par quelques raisons particulières, ne peuvent pas se réunir; au lieu que les barbares sont ordinairement de petites nations qui peuvent se réunir. Les premiers sont ordinairement des peuples chasseurs; les seconds, des peuples pasteurs. Cela se voit bien dans le nord de l'Asie. Les peuples de la Sibérie ne sauraient vivre en corps, parce qu'ils ne pourraient se nourrir; les Tartares peuvent vivre en corps pendant quelque temps, parce que leurs troupeaux peuvent être rassemblés pendant quelque temps. Toutes les hordes peuvent donc se réunir; et cela se fait lorsqu'un chef en a soumis beaucoup d'autres : après quoi il faut qu'elles fassent de deux choses l'une , qu'elles se séparent , ou qu'elles aillent faire quelque grande conquête dans quelque empire du midi.
* POLTBE^UV. X.
LTVKE XVm, CHAPITRE XVI.
CHAPITRE XII
Du droit dw gens cbei les peuples qui ne cultivent point
les tenres.
Ces peuples , ne vivant pas dans un terrain limité et ciroonacrit, auront entre aux bien des sujets de querelle ; ils se disputeront la terre inculte , comme parmi nous les citoyens se disputent les héritages. Ainsi ils trouveront de fréquentes occasions de guerre pour leurs chasses, pour leurs pèches, pour la nourriture de leurs bestiaux, pour 'renlèvement de leurs esclaves; et, n'ayant point de territoire, ils auront autant de choses à régler par le droit des gens, qu*il8 en auront peu à décider par le droit
CHAPITRE Xni
Des lois dvUes dies les peuples qui ne eoltivent point
kt terres.
C*est le partage des terres qui grossit prindpale-
iment le code civil. Chez les nations où Ton n*aura pas £ut ce partage , il y aura très-peu de lois civiles. On peut appeler les institutions de ces peuples des mceurs plutôt que des lois.
Chez de pareilles nations, les vieillards, qui se souviennent des choses passées , ont une grande autorité : on n'y peut être distingué par les biens, mais par la main et par les conseils.
Ces peuples errent et se dispersent dans les pâturages ou dans les forêts. Le mariage n*y sera pas aussi assuré que parmi nous , où il est fixé par la demeure, et où la femme tient à une maison : ils peuvent donc plus aisément changer de femmes , en avoir plusieurs , et quelquefois se mêler indififéremmcDt comme les bêtes.
Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de leurs troupeaux , qui font leur subsistance ; ils ne sauraient non plus se séparer de leurs femmes, qui en ont soin. Tout cela doit donc mardier ensemble ; d'autant plus que, vivant ordinairement dans de grandes plaines, où il y a peu de lieux forts d'assiette, leurs femmes, leurs enfents, leurs troupeaux, deviendraient la proie de leurs ennemis.
Leurs lois régleront le partage du butin, et auront, comme nos lois saliques, une attention particulière sur les vols.
CHAPITRE XIV
De l'état poétique des peuples qui ne cultivent point
les terres.
Ces peuples jouissent d'une grande liberté; car, comme ils ne cultivent point les tenres , ils n'y sont point attachés : ils sont errants, vagabonds; et, si un chef voulait leur ôter leur liberté , ils Tiraient d'abord chercher chez un autre, ou se retireraient dans les bois pour y vivre avec leur famille. Chez ces peuples , la liberté de l'homme est si grande qu'elle entraîne nécessairement la liberté du citoyen.
CHAPITRE XV
Despeq»les qui connaissent fttsage de la monnaie.
Aristippe , ayant fait naufruge, nagea , et aborda au rivage prochain; il vit qu'on avait tracé sur. le sable des figures de géométrie : il se sentit ému de joie , jugeant qu'il était arrivé chez un peuple grec , et non pas chez un peuple barbare.
Soyez seul , et arrivez par quelque accident chez un peuple inconnu : si vous voyez une pièce de monnaie , comptez que vous êtes arrivé chez une nation policée.
La culture des terres demande l'usage de la monnaie. Cette culture suppose beaucoup d'arts et de connaissances; et l'on voit toujours marcher d'un pas égal les arts, les connaissances et les besoins. Tout cela conduit à l'établissement d'un signe de valeurs.
Les torrents et les incendies nous ont fait découvrir que les terres contenaient des métaux '. Quand ils en ont été une fois séparés, il a été aisé de les employer.
CHAPITRE XVI
Des lois civiles chez les peuples qiii ne connaissent point rosage de la monnaie.
Quand un peuple n'a pas l'usage de la monnaie, on ne connaît guère chez lui que les injustices qui viennent de la violence; et les gens faibles, en s'unissant, se défendent contre la violence. Il n'y a guère là que des arrangements politiques. Mais , chez un peuple où la monnaie est établie, on est
> (Test aiDii que Diodore nous dit que des bergers trouTè* rent Vot de» Pyrénées. — Arislote dit la même chose, Hb, de Mirabilibui, Mais StraboD traite oeU de Cible. Aa reste, tout œ que Diodore dit des mines d'Espagne est tiré de Posidonins, comme on peut le voir dans le passage cité par Strabon. (P.)
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sujet aux iojustioes qui vienoait de la ruse ; et ces injustices peuvent être exercées de mille façons. On y est donc forcé d'avoir de bonnes lois civiles : elles naissent avec les nouveaux moyens et les diverses manières d'être méchant.
Dans les pays où il n'y a point de monnaie, le ravisseur n'enlève que des choses, et les choses ne se ressemblent jamais. Dans les pays où il y a de la monnaie, le ravisseur enlève des signes, et les signes se ressemblent toujours. Dans les premiers pays, rien ne peut être caché, parce que le ravisseur porte toujours avec lui des preuves de sa conviction : cela n'est pas de même dans les autres.
CHAPITRE XVn
Des lois politiques chez les peuples qui n\mt point Pusage
deUmomiaie.
Ce qui assure le plus la liberté des peuples qui ne cultivent point les terres , c'est que la monnaie leur est inconnue. Les fruits de la chasse, de la pèche ou des troupeaux , ne peuvent s'assembler en assez grande quantité , ni se garder assez, pour qu'ua honune se trouve en état de corrompre tous les autres; au lieu que, lorsqu'on a des signes de richesses, on peut fedre un amas de ces signes, et les distribuer à qui l'on veut.
Chez les peuples qui n'ont point de monnaie, chacun a peu de besoins , et les satis£ut aisément et également. L'égalité est donc forcée : aussi leurs che& ne 6on^ils point despotiques.
CHAPITRE XVra
Force de la superstition.
Si ce que les relations nous disent est vrai , la constitution d'un peuple de la Louisiane, nonuné les Natchés, déroge à ceci. Leur chef» dispose des biens de tous ses sujete, et les fait travailler à sa fantaisie; ils ne peuvent lui refuser leur tête : il est comme le Grand Sdgneur. Lorsque l'héritier présomptif vient à naître, on lui donne tous les enùnts à la mamelle, pour le servir pendant sa vie. Voua diriez que c'est le grand Sésostris. Ce chef est traité dans sa cabane avec les cérémonies qu'on ferait à un empereur du Japon ou de la Chine.
Les préjugés de la superstition sont supérieurs à tous les autres préjugés, et ses raisons à toutes les autres raisons. Ainsi, quoique les peuples sau-
« lettres édifianttt, Tlngtième recudl.
vages ne connaissent point nator^ment le despotisme, ce peuple^i le connaît. Us adorent le soldl; et, si leur chef n'avait pas imaginé qu'il était le frère du soleil , ils n'auraient trouvé en lui qu'un misérable conune eux.
CHAPITRE XIX
De la liberté des Arabes , et de la servitude des Tutaief.
Les Arabes et les Tartares sont des peuples pasteurs. Les Arabes se trouvent dans les cas généraux dont nous avons parlé, et sont libres; au lieu que les Tartares ( peuple le plus singulier de la terre } se trouvent dans l'esdavage politique >. Ta! déjà * donné quelques raisons de ce dernier frit : en void de nouvelles.
Us n'ont point de villes , ils n'ont point de forêts , ils ont 'peu de marais; leurs rivières sont [nresque toujours glacées; ils Inbitent une immense plaine; ils ont des pâturages et des troupeaux , et par conséquent des biens : mais ils n'ont aucune espèce de retraite ni de d^nse. Sit^t qu'un kan est vaincu, on lui coupe la tête 3; on traite de la même manière ses enfrnts; et Umis ses sujets appartiennent au vainqueur. On ne les eondamne pas à un esclavage civil; ils seraient à charge à une nation simple, qui n'a point de terres à cultiver, et n'a besoin d'aucun service domestique. Ils augmentent donc la nation. Mais, au lieu de l'esdavage civil, ou conçoit que l'esclavage politique a dd s'introduire.
En effet, dans un pays où les diverses hordes sefontcontinuellementlaguarre, et se conquièrent sans cesse les unes les autres ; dans un pays où , par la mort du chef , le eorps politique de chaque horde vaincue est toigours détruit, la nation en général ne peut guère être libre; car il n'y en a pas ma seule partie qui ne doive avoir été un très-grand nombre de fois subjuguée.
Les peuples vaincus peuvent conserver qudqua liberté , lorsque , par la force de leur situation, Ite sont en état de faire des traités après leur défrtte; mais les Tartares, toujours sans défense, vaincus une fois, n'ont jamais pu frire des conditions.
J'ai dit, au chapitre n, que les Inbitants des plaines cultivées [n'étaient guère libres : des circons-
' Lorsqn'onprodameun kan, tout le peuple s'écrie. Que M parole M serve de glaive!
• UY.Xyn,cliap.T.
3 Aingi, U De faut pas «tce étonnéal Mirivéis, i^étant isudo DMitre dlspahao, fit tuer tout les princet du lang.'
CHAPITRE XX
Du droit des gens des Tartares.
f Les Tartares paraissent entre eux doux et bujmains,etils sont des conquérants très-^mels: ils pas- )8eDt au fil de l'épée les habitants des Tilles qu'ils \ firennent; ils croient leur ûdre grâce lorsqu'ils les Tendent ou les distribuent à leurs soldats. Ils ont détruit FAsie depuis les Indes jusqu'à la Méditerranée; tout le pays qui forme l'orient de la Perse en est resté désert
IViÀd ce qui me paraît avoir produit un pareil droit des gens. Ces peuples n'avaient point de villes, toutes leurs guerres se faisaient avec proroptitude et avec impétuosité. Quand ils espéraient de vaincre, ils combattaient; ils augmentaient l'armée des plus forts, quand ils ne l'espéraient pas. Avec de pareilles coutumes, ils trouvaient qu'il était contre leur droit des gens qu'une ville qui ne pouvait leur résister les arrêtât : ils ne regardaient pas les villes commeune assembléed'habitants, mais comme des lieux propres à se soustraire à leur puissance. Ils n'avaient aucun art pour les assiéger, et ils s'exposs^ent beaucoup en les assiégeant ; ils vengeaient par le sang tout celui qu'ils venaient de répandre.
CHAPITRE XXI
Lois civiles des Tartares.
Le P. Duhalde dit que, chez les Tartares, c'est toujours le dernier des mâles qui est l'héritier, par la raison qu'à mesure que les atnés sont en état de mener la vie pastorale, ils sortent de la maison avec unecertaine quantité de bétailquelepèreleurdonne, et vont former une nouvelle habitation. Le dernier des mâles, qui reste dans la maison avec son père, ' est donc son héritier naturel.
J'ai oui dire qu'une pareille coutume était observée dans quelques petits districts d'Angleterre ; et on la trouve encore en Bretagne, dans le duché de Rohan, où eUe a lieu pour les rotures. Cest sans doute une loi pastorale venue de quelque petit peuple breton , ou portée par quelque peuple germain. On sait, par Cter et Tacite, que ces derniers cultivaient peu les terres.
CHAPITRE XXn
D*uiie loi civile des peuples farmains.
J'expliquerai ici comment un texte particulier de la loi salique, que l'on appelle ordinairement la loi salique, tient aux institutions d'un peuple qui ne cultivait point les terres, ou du moins qui les cultivait peu.
La loi salique * veut que , lorsqu'un homme laisse des enfants, les mâles succèdent à la terre salique, au préjudice des fllles.
Pour savoir ce que c'était que les terres saliques , il faut chercher ce que c'était que les propriétés ou rusage des terres chez les Francs , avant qu'ils fussent sortis de la Germanie.
M. Échard a très-bien prouvé que le root scUique vient du mot sala, qui signifie maison; et qu'ainsi la terre salique était la terre de la maison. J'brai plus loin; et j'examinerai ce que c'était que la maison, et la terre de la maison , chez les Germains.
« Ils n'habitent point de villes , dit Tacite * , et ils « ne peuvent souffrir que leurs maisons se touchent A les unes les autres; chacun laisse autour de sa « maison un petit terrain ou espace, qui est clos et « fermé. » Tacite parlait exactement. Car plusieurs lois des codes ^ barbares ont des dispositions différentes contre ceux qui renversaient cette enceinte, et ceux qui pénétraient dans la maison même.
Nous savons, par Tacite et César, que les terres que les Germains cultivaient ne leur étaient données que pour un an ; après quoi elles redevenaient publiques. Ils n'avaient de patrimoine que la maison , et un morceau de terre dans Fenceinte autour delà maison 4. C'est ce patrimoine particulier qui appartenait aux mâles. En effet , pourquoi auraiMl appartenu aux filles? elles passaient dans une autre maison.
La terre salique était donc cette enceinte qui dépendait de la maison du Germain; c'était la seule propriété qu'il eût. Les Francs , après la conquête , acquirent de nouvelles propriétés, et on continua à les appeler des terres saliques.
Lorsque les Francs vivaient dans la Germanie ,
> Titrées.
* NulloM GermanorumpopuHs urbe$ kabUari taiis noêmm est, Hêpati quidim tfOsr êêjmtciu tedtâ; eokmt diêtreti ac diveni, utfons, ut eampm, ui nemtu pimeuit. Fiooê locant, wm in nottrum monm eonmexû H cohmrwtUibuê «tff- JlcHi ; 9uam quûqMe dommm $patio circutmUU, {Ù€ Manbuê Gtrmanormm.)
^ Làhidet MUmandi, ehap. x; et la toi dci Bavaroi», titnx,8let3.
4 Cette enceinte t'appelle curtis , dani les cbartres.
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leon biens étaient des esdaves, des troupeaux, des ehevaux, des armes, etc. La maison et la petite portion de terre qui y était jointe étaient naturellement données aux enfants mâles qui devaient y habiter. Mais lorsque, après la conquête, les Francs eurent acquis de grandes terres, on trouva dur que les filles et leurs enfants ne pussent y avoir de part. Il s'introduisit un usage qui permettait au père de rappeler sa fille et les enfants de sa fille. On fit taire la loi; et il fallait bien que ces sortes de rappels fussent communs, puisqu'on en fit des formules'.
Parmi toutes ces formules, j*en trouve une singulière*. Un aïeul rappelle ses petits-enfants pour succéder avec ses fils et avec ses filles. Que devenait donc la loi salique? Il fallait que, dans ces tempslà même, elle ne fZlt plus observa, ou que Tusage continuel de rappeler les filles eût fait regarder leur capacité de succéder comme le cas le plus ordinaire.
La loi salique n'ayant point pour objet une certaine préférence d'un sexe sur un autre, elle avait encore moins celui d*une perpétuité de famille, de nom, ou de transmisson de terre ; tout cela n'entrait point dans la tété des Germains. C*était une loi purement économique, qui donnait la maison, et la terre dépendante de la maison, aux mâles qui devaient l'habiter, et à qui par conséquent elle convenait le mieux.
Il n'y a qu'à transcrire ici le titre des aïeux de la loi salique ; ce texte si fameux , dont tant de gens ont parlé, et que si peu de gens ont lu.
« 1« Si un homme meurt sans enfants, son père « ou sa mère lui succéderont. 2*" S'il n'a ni père ni « mère, son frère ou sa sœur lui succéderont, d"" S'il « n'a ni frère ni sœur, la soeur de sa mère lui « succédera. 4« Si sa mère n'a point de sœur, la « sœur de son père lui succédera. 6« Si son père n'a « point de sœur, le plus proche parent par mâle « lui succédera '. 6<* Aucune portion de la terre sali-
' Voyez Marculfe, Uv. n, îarm. lo et 12; Tappendioe de Blarculfe, form. 40 ; et les fonnules andemies, appelées de 81rinoiidyfomi. 23.
> Form. 66, dans le Recueil de lAndembroeh.
^ Voici le texte du titre des aïeux, tel qa*oii le trouve H«n^ rédition de la £ot ealique pobUée à la suite des fbrmules de Marculfe, avec les notes de BIgnon (Paris, 166«, in-4«); et dans ceUe de Baluze, tom. I, pag. 321 :
8 I. Si quia Homo mortuusJUerit, etjllioi non dimiaerU, $i pater aut mater super/kerint , ipn m hareditatem auccedamt.
§ 2. Si pater aut nutter non eupeifuerint , et fratrei vel êorore» reUquerit, ipri fuBreditatem ohtineant.
% 3. Quod $i nec isti/uerint, eororee patrie in luereditatem efue euecedant.
% t. Si vero eororee patrie non exHterint, eororee matrie «JuM kmreditatem eibi vindicent,
8 '^' Si autemnulti Horum/uerint, quicumque proximio-
« que'nepa86enauxfenielles,maiselleappartiendra « aux mâles; c'est-à-dire que les enûmts mâles soo» « céderont à leur père. »
11 est clair que les dnq premiers articles concernent la succession de celui qui meurt sans enfants, et le sixième, la succession de celui qui a des enfants.
Lorsqu'on homme mourait sans enfants, la loi voulait qu'un des éevoi sexes n'eût de préféreooe sur l'autre que dans de certains cas. Dans les deux premiers degrés de succession, les avantages des mâles et des femelles étaient les mêmes; dans le troisième et le quatrième, les femmes avaient la préfârenee; et les mâles l'avaient dans le cinquième.
Je trouve les semences de ces bizarreries dans Tacite. « Les enfants* des sœnrs, dit-il, sont chéris de « leur oncle comme de leur propre père. Il y a des « gens qui regardent ce lien oonome plus é^it et « même plus saint ; ils le préfèrent quand ils reçoi- « vent des otages. » Cestpour cela que nos premiers historiens 3 nous parlent tant de l'amour des rois francs pour leur sœur et pour les enfeuits de leur sœur. Que si les enfants des sœurs étaient regardés dans la maison oonune les enfants mêmes, il était naturel que les citants regardassent leur tante, comme leur propre mère.
La sœur de la mère était préférée à la sceur du père : cela s'explique par d'autres textes de la loi salique; lorsqu'une femme était veuve 4, elle tombait sous la tutelle des parents de son mari*: la loi préférait, pour cette tutelle, les parents par femmes aux parents par mâles. En effet , une fenune qui entrait dans une famille , s'unissant avec les personnes de sonsexe, elle était plus liée avec les parents par
reifuerint de patema generatione, ipei in heereditatem suocédant,
§ S. De terra vero taliea nulla portio Keereditati* mulieri venitU; eed ad vtrUenî^ eexum iota terrœ hœrtditoê perptniât, {Leg, êalica, Ut UUI.)
Voyez encore un recueil des lois primitives de notre monarchie, intitulé : Aunti venerandmque antiquitatit libelli (Paris, 1673, petit in-iS); et remarques que les g 3 et 4 diflèrant essentiellement de la traduction de Montcsquien, et contredisent la fin de ce chapitre.
s De terra vero ialiea in mulierem rutUà portio hœredi' tatii traneit, eed hoc viriUe eexm acquirit, hoc eetJtUà in ipaa hareditate euccedunL (Tit Lxn, g 6.)
* Sororumjlliiê idernapudavunculum, qui apud paàrtm honor. Quidam sanctiorem arctioremque kunc ruxum sanguinit arbitrantur, et in aocipiendie obeidibuê magie ejwgunt, tanquam H et animumjtrmiua et dotnum laiieu l#néant. {De Moribue Germa$u)rum.)
^ Voyef , dans Grégoire de Tours, Uv. vm, eh. xvio et xx;Uv. IX,ch. XVI et XX, les foreurs de Contran sur les mauvais traitements fait» à Ingunde, sa nièce, parLeuvigilde;ct oomme Childebert, son firire, fit la guerre pour la vcng«.
* loi ialique, tit. XLVit.
UVRE XVm, CHAPITRE XXIÏ.
femmes qu'aTee les parents par mâJes. De plus, quand un > homme en avait tué un autre , et qu'il n'avait pas de quoi satisfaire à la peine pécuniaire qu'il avait encourue, la loi lui permettait de céder ses biens , et les parents devaient suppléer à ce qui manquait. Après le père, la mère et le frère, c'était la soeur dte la m^ qui payait, conune si ce lien avait quelque chose de phis tendre : or, la parenté qui donne les charges devait de même donner les avantages.
La loi salique voulait qu'après la soeur du père lé plus proche parent par mflle eût la succession : mais , s'il ^t parent au delà du cinquième degré, il ne succédait pas. Ainsi , une femme mi dnquième degré aurait succédé au préjudice d'un mâle du sixième ; et cela se voit dans la loi* des Francs ripuaires, fidèle interprète de la loi salique dans le titre des aïeux où elle suit pas à pas le même titre de la loi salique.
Si le père laissait des enfants , la loi salique voulait que les filles fussent exclues de la succession à la terre salique , et qu'elle appartint aux enfants mâles.
II me sera aisé de prouver que la loi salique n'exclut pas indistinctement les filles de la terre salique ; mais dans le cas seulement où des frères les excluraient, l"" Gela se voit dans la loi salique même , qui , après avoir dit que les femmes ne posséderaient rien de la terre salique, mais seulement les mâles, s'interprète et se restreint elle-même, « c'est-ànlire, dit-elle, que le fils succédera à l'hérédité du père. »
3« Le texte de la loi salique est éclairci par la loi des Francs ripuaires , qui a aussi un titre ^ des aïeux très-conforme à celui de la loi salique.
8® Les lois de ces peuples barbares , tous originaires de la Germanie, s'interprètent les unes les autres, d'autant plus qu'elles ont toutes à peu près le même esprit. La loi des Saxons 4 veut que le père
■ Loi iolique, Ut LXI, 8 I.
* Ei éeineepi mique ad quiniwm genieulum qui pnunmus fkerii, in kmtdUatem $uccedaL ( TIt Lvi, § S.)
* Titre lvi. — Ce Utre , oui est le dnqaante-haltième dans le Recueil que nousaYons d^à cité |»age. S3S, est ainsi oonço :
DB àUHNBDS.
I. Si quis abtque Uberit d^fUncUu fuerit , ti pater materque gupentUet fiteritUf in hmditatem tuceedant n. Si pater maierque non/uerint, /rater et torar succe-
m. St autem née eoê habuerii, tunefirater et ionjT matrii
IV. £t deincepe mque ad quintum genieulum qui proximuê/uerit, in luereditatem •uccedat.
. y. Sed dum viriU» sexus exHterit, fœmina in hteredita" tem aviaticam non succédât, (P.)
* Tlt vn /8 I . Pater aut mater defuncU , Jilio , nonflUa ,
et la mère laissent leur hérédité à leur fils , et non pasà leurfiUe ; mais que, s'il n'y aque des filles, dles aient toutes l'hérédité.
4** Nous avons deux anciennes formules > qui posent le cas où, suivant la loi salique, les filles sont exclues par les mâles : c'est lorsqu'elles concourent avec leur frère.
S"* Une autre formule * prouve que la fille succédait au préjudicedu petites : elle n'était donc exclue que par le fils.
6*" Si les filles , par la loi salique, avaient été généralement exclues de la succession des terres , il serait impossible d'expliquer les histoires, les formules et les Chartres, qui parlent continudlement des terres et des biens des femmes dans la première race.
On a eu tort de dire ^ que les terres saliques étaient des fiefs, t^ Ce titre est intitulé des aïeux. 2« Dans les commencements , les fiefs n'étaient point héréditaires. d« Si les terres saliques avaient été des fiefs, comment Marculfe aurait-il traité d'impie la coutume qui excluait les femmes d'y succéder, puisque les mâles mêmes ne succédaient pas aux fiefs? A'' Les Chartres que l'on cite pour prouver que les terres saliques étaient des fiefs, prouvent seulement qu'elles étaient des terres franches. 5« Les fie£s ne furent établis qu'après la conquête ; et les usages saliques existaient avant que les Francs partissent de la Germanie. 6« Ce ne fiit point la loi salique qui , en bornant la succession des femmes , forma l'établissement des fiefii; mais ce fut l'établissement des fie£s qui mit des limites à la succession des femmes et aux dispositions de la loi salique.
Après ce que nous venons de dire , on ne croirait pas que la succession perpétudle des mâles à la couronne de France pût venir de la loi salique. n est pourtant indubitable qu'elle en vient. Je le prouve par les divers codes des peuples barbares. La loi salique 4 et la loi des Bourguignons^ ne donnèrent point aux filles le droit de succéder à la terre avec leurs frères ; elles ne succédèrent pas non plus à la couronne. La loi des Wisigoths^, au contraire, admit les filles? à succéder aux terres avec leurs frères, les femmes furent capables de succé-
hmed^tatemrtlinquoMt, — § 4. Qui deifunctm, nonJUios^ iedJUioM reliquerii, ad cas omnis hetreditoM pertineat,
* Dan» Marculfe, Uv. n,fonn. 12; et dans rappendioe de Marculfe, form. 40.
a Dans le Recueil de Lindembroch, form. 66.
* Do Cange, Pithoa, etc.
* Tlt. LXII.
5 Tit I, g 3; Ut XIV, 8 l; et Ut u.
«Llv. IV, tttn.gl.
7 Les nations gennaines, dit Tacite, avaient des oiageiooiii*
mans ; elles en avaient aussi de particaUers.
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der à k oonromie. Chez ces peuples , la disposition d0 la loi civile força < la loi politique.
Ce ne fat pas le seul cas où la loi politique , chez les Francs, céda à la loi civile. Par la disposition de la loi salique, tous les frères succédaient également à la terre; et c'était aussi la dîq[N>8ition de la loi des Bourguignons. Aussi , dans la monarchie des Francs et dans celle des Bourguignons, tous les frères succédèrent-ils à la couronne, à quelques violences , meurtres , et usurpations près, chez les Bourguignons.
CHAPITRE XXIU
De la longue chevelore des rois francs.
Les peuples qui ne cultivent point les terres n'ont pas même l'idée du luxe. Il £eiutvoîr dans Tacite Tadmirable simplicité des peuples germains : les arts ne travaillaient point à leurs ornements ; ils les trouvaient dans la nature. Si la famille de leur chef devait être remarquée par quelque signe, c'était dans cette même nature qu'ils devaient le chercher : les rois des Francs , des Bourguignons et des Wisigoths , avaient pour diadème leur longue chevdure.
CHAPITRE XXIV
Des mariages des rois francs.
J'ai dit ci-dessus que, chez les peuples qui ne cul* tivent point les terres, les mariages étaient beaucoup moins fixes , et qu'on y prenait ordinairement plusieurs femmes. « Les Germains étaient presque les « seuls* de tous les barbares qui se contentassent « d'une smile femme, si l'on en excepte ^ dit Tacite, « quelques personnes qui, non par dissohition, mais « à cause de leur noblesse , en avaient plusieurs. »
Cda explique conmient les rois de la première race eurent on si grand nombre de fenunes. Ces mariages étaient mokis un témoignage d'incontinence qu'un attribut de dignité : ^eût été les blesser dans un endroit bien tendre que de leur fidre perdre une
> LaooQrooiie,ciieilMOBtrogotti8,pa«ad«axfbisparle8 femaies aux mAles : l*iiDe, ptr AmalatoDUie, dam la peraonnetTAtlialarie ; et raatre, par Amalafrède, daniUpenooM d€ Théodat Ce n*est paa que , dMi eux , les femnMS ne poMent régner par eUes-ménes : Amalasonthe, après la mort d*Atbalaric, régna, et régna même après Télection de Théodat, et ooncorremmeot arec lui. Yoyei les Lettres d^Amatanmthe €t de Tkéodoi, dans Cassiodore, Ut. X.
* Prope 9oU barbarorum êingulit uxaribus amtenU aunt, (De Morib, Germ,)
' Egetptù ëémêimm ptmek qtm, non Ubiditu, êedobnoèititatem, plurmiê mtifiiiiê anMuninr. {Jbid,}
telle prérogative ' . Cela explique comment l'exemple des rois ne fiit pas suivi par les si^ets.
CHAPITRE XXV
ChiMéric.
« Les mariages chex les Germains sont sévèras *, « dit Tacite. Les vices n'y sont point un sujet deridi- « cule^ : corrompre, ou être corrompu, ne s'appelle « point un usage ou une manière âe vivre; U y a « peu d'exemples 4, dans une nation si nombreuse, « de la violation de la foi conjugale. »
Gela explique l'expidsion de GhOdéric : il choquait des moeurs rigides que la conquéle n'avait pas eu le temps de changer.
CHAPITRE XXVI
De la mijorité des rois francs.
Les peuples barbares qui ne cultivent point les terres n'ont point proprement de territoire , et sont , comme nous avons dit , plutôt gouvernés par le droit des gens que par le droit civil. Us sont donc presque toujours armés. AussiTacite dît-il « que les Germains « ne faisaient aucune affaire publique ni particulière « sans être armés ^. Us donnaient leur avis par un « signe qu'ils faisaient avec leurs armes ^. Sitôt qu'ils « pouvaient les porter, ils étaient présentés à Tas- « semblée 7 ; on leur mettait dans les mains un « javelot* : dès ce moment, ils sortaient de l'en- « fance9; ils étaient une partie de la famille; ils « en devenaient une de la république ».
« Les aigles, disait '« le roi des Ostrogoths, ces- « sent de donner la nourriture à leurs petits sitôt e que leurs plumes et leurs ongles sont formés; « ceux-ci n'ont plus besoin du secours d'autrui ,
■ Yoyet la Chronique de Frédégahre, sor Pan ess.
* Severa malrimonia,,,, Nemo ilUe viUa ridet; nec eorrum^ père, et corrumpi téKulum voeaiur. (De Moribu» Germano'
rwn.)
^ n nous semble qne, pour rendre nettement la pensée de Tacite , U fUlatt dire : « On ne s*y Joue point dn ^ioe. »
* Paueistima in tam numérota génie aduUeria. (De Moribua German.)
S Nihil, nequepuhUem, nepie prtvatm rei, mst atmaU agunL (De Morib, Germ,)
^ Si diqtUeuit aenienHa, atpemmUur; eim plûemê» >himeoê concuUunt (Jbid,)
7 Sed arma emnere non ante cuiquam marie guam dvéta» eufféetnemm probaveHL (Ibid,)
< Tum in ipeo conciiio, vel prineipum àliquit, vet pater, vel propinquu* , ecutofiwneaquejuvenem omanL (lÛd,)
9 ffœe apud illoe toga, hic primu* Juventa honoe : mUe hoe domus pan videntur, mox reipubÙea, (Ibid.)
>"* Théodoric, dans Cassiodore, Uv. I, lettre xxxvin.
LIVRE XVUÏ, CHAPITRE XXIX
« quand Us vont rax-mémes chercher une proie. « Il serait indigne que nos jeunes gens qui sont « dans nos années fussent censés être dans un âge « trop faihle pour régir leur bien, et pour régler la « conduite de leur vie. C'est la vertu qui feùt la ma- « jorité chez les Goths. »
Childebert II avait quinze ans < lorsque Contran , son oncle, le déclara majeur, et capable de gou« vemer par lui-même. On voit, dans la loi des Ripuaires, cet âge de quinze ans, la capacité de porter les armes, et la miû<>^^« marcher ensemble. « Si un Ripuaire est mort, ou a été tué, y estr « ildit >, et qu'il ait laissé ua fils, il ne pourra poui^ « suivre, ni être poursuivi en jugement, qu'il « n'ait quinze ans complets; pour lors il répondra « lui-même, ou choisira un champion. » H fallait que l'esprit fût assez formé pour se défendre dans le jugement, et que le corps le fût assez pour se défendre dans le combat. Chez les Rourguignons ^, qui avaient aussi l'usage du combat dans les actions judidaires, la majorité était encore à quinze ans.
Agathias nous dit que les armes des Francs étaient légères; ils pouvaient donc être majeurs à quinze ans. Dans la suite, les armes devinrent pesantes : et elles l'étaient déjà beaucoup du temps de Charlemagne, comme il paraît par nos capitulaires et par nos romans. Ceux qui 4 avaient des fiefs, et qui par conséquent devaient faire le service militaire, ne furent plus majeurs qu'à vingt et un ans ^.
CHAPITRE XXVU
Confiimation da même sujet.
On a vu que chez les Germains on n'allait point à l'assemblée avant la mijorité : on était partie de la famille, et non pas de la république. Cela fit que les enfants de Clodomir, roi d'Orléans et conquérant de la Rourgogne, ne furent point déclarés rois, parce que, dans l'âge tendre où ils étaient, ils ne pouvaient pas être présentés à l'assemblée. Us n'étalent pas rois encore, mais ils devaient l'être lorsqu'ils seraient capables de porter les armes; et cq^endantClotilde, leur aïeule, gouver-
* B Cfilt à ffllne duo aw , dit Grigoiie dsTooit, Ihr. V, cbap. I , lofiqa'n meoéda à ton pèfe, en Tan m; è*eiMhdlre qoW «fatt cinq ans. Gootnaledéelaniiiii^lear «I l*ui 866 : U ■vtlt doBc ^otMe ans.
* ntuosi.
^ TltuaivR.
4 n n'y eut point de changement pour les roturiers.
^ Saint LouU ne ftitni^|earqa*à cet âge. Cela changea par vn édtt de Charles Y, de Tan 1374.
naitrËtat<. Leurs oncles Clotaire et Childebert les égorgèrent, et partagèrent leur royaume. Cet exemple fut cause que, dans la suite, les princes pupilles furent déclarés rois , d'abord après la mort de leurs pères. Ainsi le duc Gondovalde sauva Childebert II de la cruauté de Chilpéric, et le fit déclarer roi * à l'âge de cinq ans.
Mais, dans ce changement même, on suivit le premier esprit de la nation, de sorte que les actes ne se passaient pas même au nom des rois pupilles. Aussi y eut-il chez les Francs une double administration , l'une qui regardait la personne du roi pupille, et l'autre qui regardait le royaume ; et, dans les fiefs, il y eut une différence entre la tutelle et la baillie.
CHAPITRE XXVin
De l'adoption chei les Gennains.
Comme chez les Germains on devenait majeur en recevant les armes, on était adopté par le même signe. Ainsi Contran voulant déclarer majeur son neveu Childebert, et de plus l'adopter, il lui dit : « J'ai mis ^ ce javelot dans tes mains, comme un signe « que je t'ai donné mon royaume. » Et se tournant vers l'assemblée : « Vous voyez que mon fils Childe- « bert est devenu un homme; obéissez-lui. » Théodoric, roi des Ostrogoths, voulant adoptar le roi des Hérules, lui écrivit 4 : « Cest une belle chose, parmi « nous, de pouvoir être adopté par les armes ; car les « hommes courageux sont les seuls qui méritent de « devenir nos enfants. Il y aune telle force dans cet « acte, que celui qui en est l'objet aimera toujours « mieux mourir que de soufi&ir quelque chose de « honteux. Ainsi , par la coutume des nations , et « parceque vous êtes un homme, nous vous adoptons « par ces boucliers , ces épées , ces chevaux, que « nous vous envoyons. »
CHAPITRE XXIX
Esprit sangnfaiaire des rois fhuics.
Govis n'avait pas été le seul des princes, chez les Francs, qui eût entrepris des expéditions dans
< n lirait, par Grégoire de Tours, liv. m, qaW» cfaoteit deax hommes de Bourgogne , qui était one oonqaéte de Clod»* mir, pour les élever aa siège de Tours, qui était aussi du royaume de Clodomir.
* GR£coiBEDEToini8,liv.y,ehap.i. f'ûp/ictirotflalittffio Jam peracto, qui dU domitùem nakUit, rtgnttre etepU,
^ Voyez Grégoire de Tours , Ut. YU , obap. xxni.
4 Dans Caaslodore , Ut. IY, lett n.
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les Gaules : plosieun de ses parents y avaient mené des tribus particulières; et, comme il y eut de plus grands succès , et qu'il put donner des établissements considérables à ceux qui rayaient suiri, les Francs accoururent à lui de toutes les tribus , et les autres chefiB se trouvèrent trop faibles pour lui résister. Il forma le dessein d'exterminer toute sa maison, et il y réussit ^ Ilcraignait, dit Grégoire de Tours >, que les Francs ne prissent un autre cbef . Ses enfants et ses successeurs suivirent cette pratique autant qu'ils purent : on vit sans cesse le frère , Toncle , le neveu , que dis-je ? le flls , le père , conspirer contre toute sa famille. La loi séparait sans cesse la monarchie; la crainte, Tambition et la cruauté voulaioit la réunir.
CHAPITRE XXX
Des assemblées de la nation chez les Francs.
On a dit ci-dessus que les peuples qui ne cultivent point les terres jouissaient d'une grande liberté. Les Germains furent dans ce cas. Tacite dit qu'ils ne donnaient à leurs rois ou chefiB qu'un pouvoir très-modéré ^; et César 4, qu'ils n'avaient pas de magistrat conunun pendant la paix, mais que, dans chaque village, les princes rendaient la justice entre les leurs. Aussi les Francs , dans la Germanie , n'avaient -ils point de roi, comme Grégoire de Tours ^ le prouve très-bien.
«Les princes, dit Tacite ^, délibèrent sur les a petites choses , toute la nation sur les grandes : « de sorte pourtant que les afibires dont le peuple « prend connaissance sont portées de même de- « vaut les princes. » Cet usage se conserva après la conquête, comme 7 on le voit dans tous les monuments.
Tacite * dit que les crimes capitaux pouvaient être portés devant l'assemblée. Il en fîit de même après la conquête, et les grands vassaux y furent jugés.
' Grégoibb de Tours, Ut. n.
' * Necregibui libéra auiit^fiiUtapoteatai, Caiêrumneque animaêveriere, nequêvimdre, neque verberan, etc. {DeMorib.
* In pace nullus est eammmtUt magiitratui : $ed prmeipee regionum atquepagorum inter tuoê Jmm dieunt. (De Bello Gall. Ub. VI.)
5 Ut. n.
^ DewUnoribus pirineipet consultant, de mqforibus omnes ; ita tamen nt ea quorumpenes plebem arbiirium est, apud frincipes quoque pertractentmr. {De Morib. Germ.)
' Lex amsensu popuH JU et constitutionâ régis. {Capitu-laites de Charles le Chauve, an 804, art. 6.)
' Licet apud eonciUum aecusatrt, et discritnen capitis intendere, {De Morïbus Germanorum.)
CHAPITRE XXXI
De l'autorité du clergé dans la première race.
Cbez les peuples barbares, les prêtres ont ordinairement du pouvoir, parce qu'ils ont, et l'autorité qu'ils doivent tenir de la religion, et la puissance que chez des peuples pareils donne la superstition. Aussi voyons-nous, dans Tacite, que les prêtres étaient fort accrédités chez les Go^ mains, qu'ils mettaient la police ' dans l'assemblée du peuple. Il n'était permis * qu'à eux de châtier, de lier, de frapper : ce qu'ils faisaient , non pas par un ordre du prince, ni pour infliger une peine, mais comme par une inspiration de la divinité, toujours présente à ceux qui font la guerre.
Il ne faut pas être étonné si, dès le commencement de la première race, on voit les évêques arbitres 3 des jugements, si on les voit paraître dans les assemblées de la nation , s'Os influent si fort dans les résolutions des rob, et si on leur donne tant de biens 4.
CHAPITRE I
Du sujet de ce li^ie.
Cette matière est d'une grande étendue. Dans cette foule d' idées qui se présentent à mon esprit, je serai plus attentif à l'ordre des choses qu'aux choses mêmes. Il faut que j'écarte à droite et à gauche, que je perce , et que je me ûisse jour s.
■ Silentium per sacerdotes, quibus et cmreendi jus est, ttnperatur, {De Morib, Germ.)
> Nec regibus Ubera aut it{finita potestas. C>ésterum neque animadvertere , neqûe vineire, neque verberare, nisi sacer^ doHbus est permissum; non quasi m pœnam, née dueis jussu, sed velMt deo itnpenmte, quem aâesse beUatorihus credunt (Ibki.)
3 Yoyia U Constitution de Clotaire, de Tan 680» «rt 6.
4 Les dix dernkn chapitres de ce Une, léunls aux Urras XXYin, XXX et XXXI, forment OD traité oomplet sur rorigine et les premiers siècles de ÎKytre monarchie; et c'est aiDal qa*U fiut les lire pour les bien comprendre. (P.)
5 Montesquieu , qui méditait pendant vingt ans les sujets de ses ouvrages, avaitpourtantnneextrdmeprompUtuded*esprit, des saillies de réflexion, suivant l'expression de Vauvenar-
CHAPITRE II
ConoàiieDy pour les meflleures lois, fl est nécessaire qae les esprits soient pr^>arés.
Rien oe parut plus iosupportable aux Germains > que le tribunal de Varus. Celui que Justinien érigea * chez les Laziens pour faire le procès au meurtrier de leur roi leur parut une chose horrible et barbare. Mithridate 3, haranguant contre les Romains, leur reproche surtout les formalités ^ de leur justice. Les Parthes ne purent supporter ce roi qui, ayant été élevé à Rome, se rendit afia- 'ble ^ €t accessible à tout le monde. La liberté même a paru insupportable à des peuples qui n'étaient pas accoutumés à en jouir. Cest ainsi qu'un air f par est quelquefois nuisible à ceux qui ont vécu dans des pays marécageux.
Un Vénitira, nommé Balbi , étant au Pégu ^ , fot mtroduit chez le roi. Quand celui-ci apprit qu'il n'y avait point de roi à Venise, il fit un si grand éclat de rire qu^une toux le prit, et qu'il eut beaucoup de peine à parler à ses courtisans.
goes, et MS penaées tes plos profondes te saiiIttaieDt quelquefois comme une impression nq[)ide. Cest alors qa*U s'écrie : « Je découvre oe que J*ai longtemps inntUement cherché.... Je vols la raison deoeci....le vols beaoooap de choMS à Ufols : U font me laisser le temps de les dire. » Le génie de Montesquieu n'était pas de la trempe de ceux qui se laissent gouverner, qu'on prend, pour ainsi dire, et qu'on laisse à volonté ; il en était souvent abandonné dans les forêts de la Brède , et obsédé dans les sociétés de Paris. Montesquieu était surtout extrêmement distrait ; U n'était JamaU tùt ni d'écrire ni d'avoir écrit ce qu'U avait trouvé de plus beau dans la médltaUon : de là ces formules si fréquentes : « Pallais oublier de dire... j'ai oublié de dire... aHe dit?... » Et ces choses qu'il va oublier, qu'U a oubliées, qull n'est pas sûr d'avoir dites , sont très-souvent des pensées et des vues subUmes. Avec la douceur et la fadUté d'un enfant dans te caractère , U en avait souvent l'impatienoe , et te législateur des nattons laisse percer quelquefois cette humeur impattente : a Je suis embarrassé de tout ce que mon svjet me présente dans ce livre ;... J'écarte à droite et à gauche ; Je perce et Je me fids Jour, etc. » Ces formes, ces manières qu'on a été étonné de trouver dans un Uvre tel que VBêprU <fe« LoU, peuvent plaire beaucoup , parce qu'elles sont Texpression fidèle et Ingénue de ce que Tauteur éprouvait en écrivant, parce qu'elles nous font connaître son caractère en même temps que son génte. Fous vous aiUndUz à ne voir qu'un auteur, et vouê ne trouvez qu'un homme, (Mercure de France, du 6 avril 1784.)
■ ns coupaient la langue aux avocats, et disaient : Fipère, cttae de siffler, (Taote.) — Ce n'est pas Tacite , mais Ftorus qui rapporte cette coutume : Nihil insuUatione barbarorum intolerabiliu* , pr^cipue tamen in cauearum patronoi, JUi» ocmlot, aUis manu* amputabant; uniut o* suum, reciaa priu» Unçua, quam m manu tenenê barbaruê, tandem, inçuit : Fipera, êibilare detiiie.ÇUh. IT, ch. xn.) (CrÉv.)
> ACATBUS,Uv. lY.
3 Jvsnii,liv.XXXVm.
4 Cahmmiaê liiium, Uiid. (/6ûf.) & PrompU adiiui, novacomitat, ignotm Parihi* virtutee,
nova viiia, (Tacite.)
6 n «o a fait la description en 1596. (Recueil de$ Foyagea f«i ont aervi à rétablissement de la compagnie des Indes, Ion. m, part I, ptg. S9.)
■OHmQCIEO.
Quel est le législateur qui pourrait proposer le gouvernement populaire à des peuples pareils?
CHAPITRE m
De la tyrannie.
U y a deux sortes de tyrannie : une réelle, qui consiste dans la violence du gouvernement; et une d'opinion , qui se fait sentir lorsque ceux qui gouvernent établissent des choses qui choquent la manière de penser d'ime nation.
Dion dit qu'Auguste voulut se faire appeler Romulus; mais qu'ayant appris que le peuple craignait qu'il ne voulût se faire roi, il changea de dessein. Les premiers Romains ne voulaient point de roi, parce qu'ils n'en pouvaient souffrir la puissance; les Romains d'alors ne voulaient point de roi , pour n'ra point souf&ir les manières. Car, quoique César, les triumvirs, Auguste, fussent de véritables rois, ils avaient gardé tout Textérîeur de l'égalité , et leur vie privée contenait une espèce d'opposition avec le faste des rois d'alors; et, quand ils ne voulaient point de roi, cela signifiait qu'ils voulaient garder leurs manières, et ne pas prendre celles des peuples d'Afrique et d'Orient.
Dion > nous dit que le peuple romain était indigné contre Auguste , à cause de certaines lois trop dures qu'il avait faites, mais que, sitôt qu'il eut fait revenir le comédien Pylade , que les factions avaient chassé de la ville , le mécontentement cessa. Un peuple pareil sentait plus vivement la tyrannie lorsqu'on chassait un baladin que lorsqu'on lui ôtait toutes ses lois.
CHAPITRE IV
Ce que c'est que l'e^Nrit général.
Plusieurs choses gouvernent les hommes : le: climat, la religion, les lois, les maximes du gouvernement, les exemples des choses passées, les' mœurs, les manières ; d'où il se forme un esprit j général qui en résulte.
A mesure que, dans chaque nation, une de ces causes agit avec plus de force, les autres lui cèdent d'autant. La nature et le climat dominent presque seuls sur les sauvages * ; les manières gouvernent
* Uv. LIY, pag. 682.
* Quoique les lois agissent sur les moeurs, elles en dépaiw dent. Ainsi , Montesquieu oorrige toujours par quelque vérité nouveUe une première pensée qui ne paraissait excessive que parce qu*on la voyait seule. La nature et le climat dominent
aa
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les Chinois; les Ipis tyrannisent le Japon; les | faire manquer à tous Ifss égardf; cette même vi-
mœurs donnaient autrefois le ton dans Lacédé* mone; les maximes du gouvernement et les mœurs anciennes le donnaient dans Rome.
CHAPITRE V
Combien il faut être attentif à ne point cban^ Vesprit
géoéral d'une nation.
S'il y avait dans le monde une nation qui eût une humeur sociable , une ouverture de cœur, une joie dans la vie, un goût, une facilité à communiquer ses pensées; qui fût vive, agréable, enjouée, quelquefois imprudente, souvent indiscrète, et qui eût avec cela du courage , de la générosité, de la franchise, un certain point d'honneur, il ne faudrait point chercher à gêner par des lois ses manières , pour ne point gêner ses vertus. Si en général le caractère est bon , qu'importe de quelques défauts qui s'y trouvent?
On y pourrait contenir les femmes, faire des lois pour corriger leurs mœurs et borner leur luxe : mais qui sait si on n'y perdrait pas un certain goût* qui serait la source des richesses de la nation, et une politesse qui attire chez elle les étrangers?
f C'est au législateur à suivre l'esprit de la nation. ; lorsqu'il n'est pas contraire aux principes du gou-l .' vernement; car nous ne faisons rien de mieux que; i ce que nous faisons librement, et en suivant notre I génie naturel. I
Qu'on donne un esprit de pédanterie à une nation naturellement gaie , l'État n'y gagnera rien ni pour le dedans ni pour le dehors. Laissez-lui faire les choses frivoles sérieusement, et gaiement les choses sérieuses.
CHAPITRE VI
Qa*U ne (aut pas toot corriger.
Qu'on nous laisse comme nous sommes, disait un gentilhomme d'une nation qui ressemble beaucoup à celle dont nous venons de donner une idée. La nature répare tout. Elle nous a donné une vivacité capable d'oiïenser, et propre à nous
pfwqae exdnsf vementlet sanvages, les peuples dviliiét obéifaent aux influences morales. La plus invindble detoutes, c'est l'esprit général cTune oaUon ; Il n'est aa pouvoir de personne de lechanger ; U agit sur ceux qui voudraient le méconnaître ; il fait les lois ou les rend tnutUes; las kris ne peuvent Pattaquer, parce que ce sont deux puissances d^une nature diverse; U échappe on résista à tout le reste. (BC. YnxBHAm , Éloge de iÊaHtâ^ieu.)
vacité est corrigée par la politesse qu'elle nous procure, en nous inspirant du goût pour le monde, et surtout pour le commerce des femmes.
Qu'on nous laisse tels que nous sommes. Nos qualités indiscrètes jointes à notre peu de malice, font que les lois qui généraient l'humeur sociable parmi nous ne seraient point convenables.
CHAPITRE VII
Dqi Athéniens et des Lacédémoniens.
Les Athéniens, continuait ce gentilhomme, étaient un peuple qui avait quelque rapport avee le nôtre. Il mettait de la gaieté dans les affaires ; un trait de raillerie lui plaisait sur la tribune comme sur le théâtre. Cette vivacité qu'il mettait dans les conseils, il la portail dans Texécution. Le caractère des Lacédémoniens était grave, sérieux , sec, taciturne. On n'aurait pas plus tiré parti d'un Athénien en Fennuyant, que d'un Laoédémonicn en le divertissant.
CHApmuE Vin.
Effets de l'humeur sociale.
Plus les peuples se communiquent, plus ils changent aisément de manières, parce que chacun est plus un spectacle pour un autre ; on voit mieux les singularités des individus. Le climat, qui fait qu'une nation aime à se communiquer, ûdt aussi qu'elle aime k changer; et ce qui fait qu'une nation aime à changer fait aussi qu'elle se forme le goût.
La société des femmes gâte les moeurs et forme le goût : l'envie de plaire plus que les autres établit les parures, et l'envie de plaire plus que soi- ' même établit les mode^. Les modes sont un objet important : à force de se rendre l'esprit frivole , .; on augmente sans cesse les branches de son eom- : merce '. *
CHAPITRE Df
De la vanité et de l'oigaeil des nations.
La vanité est un aussi bon ressort pour un gouvernement que l'orgueil en est un dangereux. Il n'y a pour cela qu'à se représenter d'un coté les biens sans nombre qui résultent de la vanité : de là le luxe, l'industrie, les arts, les modes, la politesse, le goût , çt d'un autre c6té les maux infinis
> Voyez la fable des AheUle*.
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qui naissent de ForgueU de certaines nations : la paresse, la pauvreté, Fabandon de tout, la destruction des nations que le hasard a fait tomber entre leurs mains, et de la leur même. La paresse ■ est re£fet de Torgueil ; le travail est une suite de la vanité : Torgueil d'un Espagnol le portera à ne pas travailler ; la vanité d*un Francis le portera à savoir travailler mieux que les autres.
Toute nation paresseuse est grave; car ceux qui ne travaillent pas se regardent comme souverains de ceux qui travaillent.
Examinez toutes les nations , et vous verrez que dans la plupart la gravité, Torgueil et la paresse, marchent du même pas.
Les peuples d'Achim * sont fiers et paresseux ; ceux qui n*ont point d'esclaves en louent un , ne fûtce que pour faire cent pas , et porter deux pintes de riz : ils se croiraient déshonorés s'ils les portaient eux-mêmes.
Il y a plusieurs endroits de la terre où Ton se laisse croître les ongles pour marquer que Ton ne travaille point.
Les femmes des Indes ^ croient qu'il est honteux pour elles d'apprendre à lire : c'est l'affaire, disentelles, des esclaves qui chantent des cantiques dans les pagodes. Dans une caste, elles ne filent point; dans une autre, elles ne font que des praniers et des nattes, elles ne doivent pas même piler le riz; dans d'autres, il ne faut pas qu'elles aillent quérir de Peau. L'orgueil y a établi ses règles, et il les fait suivre. Il n'est pas nécessaire de dire que les qualités morales ont des effets différents selon qu'elles sont unies à d'autres : ainsi l'orgueil, joint à une vaste ambition, à la grandeur des idées, etc. produisit chez les Romains les effets que l'on sait.
CHAPITRE X
Da caractère des Espagnols et de celui des Chinois.
Les divers caractères des nations sont mêlés de vertus et de vices, de bonnes et de mauvaises qualités. Les heurenx mélanges sont ceux dont il résulte de grands biens ; et souvent on ne les soupçonnerait
> Les peuples qui suivent le kan de Malaoomber, ceux de Camataca et de Coromandel , sont des peuples orgueilleux et paresseux ; ils consomment peu , parcequlls sont misérables : au lieu que les Mogols et les peuples de llndostan s'occupent cl jouissent des conmiodités de la vie , comme les Européens. {Recueil de» Foyages qui ont serti à Vitabliuement de la compagnie des Indes, tom. I, pag. 64.)
* Yoyez Dampier, tom. HI.
* Lettres édifiantes , douzième recueU , pag. 80.
pas : il y en a dont il résulte de grands maux, et qu'on ne soupçonnerait pas non plus.
La bonne foi des Espagnols a été fameuse dans tous les temps. Justin ' nous parle de leur fidélité à garder Içs dépôts ; ils ont souvent souffert la mort pour les tenir secrets. Cette fidélité qu'ils avaient autrefois, ils l'ont ehcore aujourd'hui. Toutes les nations qui commercent à Cadix confient leur fortune aux Espagnols; elles ne s'en sont jamais repenties. Mais cette qualité admirable, jointe à leur pa-» resse, forme un mélange dont il résulte des effets qui leur sont pernicieux : les peuples de l'Europe font, sous leurs yeux, tout le commerce de leur monarchie.
Le caractère des Chinois forme un autre mélange, qui est en contraste avec le caractère des Espagnols^ Leur vie précaire * fait qu'ils ont une activité prodigieuse, et un désir si excessif du gain , qu'aucune nation commerçante ne peut se fier à eux 3. Cette infidélité reconnue leur a conservé le commerce du Japon; aucun négociant d'Europe n'a osé entre^ prendre de le faire sous leur nom , quelque facilité qu'il y e(H eu à l'entreprendre par leurs provinces maritimes du nord.
CHAPITRE XL
Réflexion.
Je n'ai point dit ceci pour diminuer rien de la distance infinie qu'il y a entre les vices et les vertus : à Dieu ne plaise 1 J'ai seulement voulu faire comprendre que tous les vices politiques ne sont pas des vices moraux , et que tous les vices moraux ne sont pas des vices politiques; et c'est ce que ne doivent point ignorer ceux qui fout des lois qui cho^ quent l'esprit général.
CHAPITRE XII
Des manières et des mceors dans FÉtat despotique.
Cest une maxime capitale qu'il ne faut jamais changer les mœurs et les manières dans l'État despotique : rien ne serait plus promptement suivi d'une révolution. Cest que, dans ces États, il n'y a point de lois, pour ainsi dire; il n'y a que des moeurs et des manières; et si vous renversez celât vous renversez tout.
I Liv. xirv.
* Par la nature du climat et du terrain. ' Le P. Duhalde , tom. II.
DE L*£SPRIT DES LOIS
I..es \o\s sont établies , les mœurs soot iospirées ; celles-ci tiennent plus à Fesprit général ; celles-là tiennent plus à une institution particulière : or, il est aussi dangereux , et plus , de renverser Tesprit général que de changer une institution particulière.
On se communique moins dans les pays où chacun, et comme supérieur, et comme inférieur, exerce et souf&e un pouvoir arbitraire, que dans ceux où la liberté règne dans toutes les conditions. On y change donc moins de manières et de mœurs; les manières plus fixes approchent plus des lois : ainsi il faut qu*un prince ou un législateur y choque moins les mœurs et les manières que dans aucun pays du monde.
^ Les femmes y sont ordinairement enfermées , et n'ont point de ton à donner. Dans les autres pays où elles vivent avec les hommes, Tenvie qu'elles ont de plaire, et le désir que Ton a de leur plaire aussi , font que Ton change continuellement de manières. Les deux sexes se gâtent , ils perdent Fun et Tautre leur qualité distinctive et essentielle; il se met un arbitraire dans ce qui était absolu, et les manières changent tous les jours.
CHAPITRE Xra
Des manières chez les Chinois.
Mais c'est à la Chine que les manières sont indestructibles. Outre que les femmes y sont absolument séparées des hommes , on enseigne dans les écoles les manières comme les mœurs. On connaît un lettré ' à la façon aisée dont il fait la révérence. Ces choses, une fois données en préceptes, et par de graves docteurs , s'y fixent comme des principes de morale, et ne changent plus.
CHAPITRE XIV
Quels sont les moyens naturels de changer les mœurs et les manières d*une nation.
I Nous avons dit que les lois étaient des institui tions particulières et précises du législateur, les [ mœurs et les manières des institutions de la nation ' en général. De là il suit que , lorsque l'on veut chani ger les mœurs et les manières , il ne faut pas les I changer par les lois : cela paraîtrait trop tyranni- ] que ; il vaut mieux les changer par d'autres mœurs ^ et d'autres manières.
> DU le P. Dnhalde.
Ainsi , lorsqu'un prince veut faire de grands changements dans sa nation, fl faut qu'il réforme par les lob ce qui est établi par les lois , et qu'il change par les manières ce qui est établi par les manières; et c'est une très-mauvaise politique de changer par les lois ce qui doit être changé par les manières.
La loi qui obligeait les Moscovites à se faire couper la barbe et les habits, et la violence de Pierre l***, qui faisait tailler jusqu'aux genoux les longues robes de ceux qui entraient dans les villes, étaient tyranniques. II y a des moyens pour empêcher les cvîmes : ce sont les peines; il y en a pour faire dianger les manières : ce sont les exemples.
La facilité et la promptitude avec laquelle cette nation s'est policée a bien montré que ce prince avait trop mauvaise opinion d'elle, et que ces peuples n'étment pas des bêtes, comme Q le disait. Les moyens violents qu'il employa étaient inUtOes, il serait arrivé tout de même à son bot par la douceur.
U éprouva lui-même la facilité de ces changements. Les femmes étaient renfermées , et en quelque façon esclaves; il les appela à la cour, il les fit habiller à l'allemande, il leur envoyait des étoffes. Ce sexe goûta d'abord une façon de vivre qui flattait si fort son goût, sa vanité et ses passions, et la fit goûter aux hommes.
Ce qui rendit le changement plus aisé , c'est que les mœurs d'alors étaient étrangères au climat , et y avaient été apportées par le mélange des nations et par les conquêtes. Pierre f , donnant les moeurs et les manières de l'Europe aune nation d'Europe, trouva des facilités qu'il n'attendait pas lui-même. L'empire du climat est le premier de tous les empires. II n'avait donc pas besoin de lois pour changer les mœurs et les manières de sa nation : n lui eût suffi d'inspirer d'autres mœurs et d'autres manières.
En général , les peuples sont très-attachés à leurs coutumes ; les leur ôter violemment, c'est les rendre malheureux : il ne faut donc pas les changer, mais les engager à les changer eux-mêmes.
Toute peine qui ne dérive pas de la nécessité est tyrannique. La loi n'^t pas un pur acte de puissance; les choses indifférentes par leur nature ne sont pas de son ressort.
CHAPITRE XV
InAuenoe du goaTcmement domestique sur le politique.
Ce changement des mœurs des femmes influera sans doute beaucoup dans le gouvernement de Moscovie. Tout est extrêmement lié : le despotisme du prince 8*unit naturellement avec la servitude des femmes; la liberté des fenmies, avec Tesprit de la monarchie.
CHAPITRE XVI
ComoMDt quelques législateurs ont confondu les principes qui gravement les hommes.
Les moeurs et les manières sont des usages que les lois n'ont point établis , ou n'ont pas pu , ou n'ont pas vouhi établir.
Il y a cette différence entre les lois et les moeurs , que les lois raient plus les actions du citoyen , et que les moeurs règlent plus les actions de l'homme. Il y a cette différence entre les moeurs et les manières , que les premières regardent plus la conduite intérieure, les autres l'extérieure*
Quelquefois , dans un État , ces choses se confondent*. Lycurgue fit un même code pour les lois, les mœurs et les manières ; et les législateurs de la Chine en firent de même.
Il ne faut pas être étonné si les législateurs de Laoédémone et de la Chine confondirent les lois , les mœurs et les manières : c'est que les mœurs représentent les lois , et les manières représentent les mœurs.
Les législateurs de la Chine avaient pour principal objet de foire vivre leur peuple tranquille. Ils voulurent que les hommes se respectassent beaucoup; que chacun sentit à tous les instants qu'il devait beaucoup aux autres ; qu'il n'y avait point de citoyen qui ne dépendit , à qudque égard , d'un autre citoyen. Ils donnèrent donc aux r^les de la civilité la plus grande étendue.
Ainsi , chez les peuples chinois , on vit les gens * de village observer entre eux des cérémonies comme les gens d'une condition relevée ; moyen très-propre à inspirer la douceur, à maintenir parmi le peuple la paix et le bon ordre, et à ôter tous les vices qui viennent d'un esprit dur. En effet, s'affranchir des règtes de la civilité , n'esVce pas chercher le moyen de mettre ses défauts plus à l'aise?
■ MoIM fit tm même code pour les lois et la religion. Les premien Bonwins confondirent les oootumcs anciennes avec les lois.
« VoyaleP.Dubaldft
La civilité vaut mieux, à cet égard, que la politesse. La politesse flatte les vices des autres, et la civilité nous empêche de mettre les nôtres au jour : c'est une barrière que les hommes mettent entre eux pour s'empêcher de se corrompre.
Lycurgue, dont les institutions étaient dures, n'eut point la civilité pour objet, lorsqu'il forma le^ manières : il eut en vue cet esprit belliqueux qu'il voulait donner à son peuple. Des gens toujours corrigeant ou toujours corrigés , qui instruisaient toujours et étaient toujours instruits , également simples et rigides, exerçaient plutôt entre eux des. vertus qu'ils n'avaient des égards.
CHAPffRE XVn.
Propriété particulière au gouvernement de la Chine.
Les législateurs de la Chine firent plus > : ils confondirent la religion, les lois, les mœurs et les manières; tout cela fut la morale, tout cela fut la vertu. Les préceptes qui regardaient ces quatre points furent ce que l'on appela les rites. Ce fut dans l'observation exacte de ces rites que le gouvernement chinois triompha. On passa toute sa jeunesse à les apprendre, toute sa vie à les pratiquer. I^es lettrés les enseignèrent, les magistrats les prêchèrent. Et, comme ils enveloppaient toutes les petites actions de la vie, lorsqu'on trouva moyen de les fûre observer exactement, la Chine fut bien gouvernée.
Deux choses ont pu aisément graver les rites dans le cœur et l'esprit des Chinois : l'une, leur manière d'écrire extrêmement composée, qui a fait que, pendant une très-grande partie de la vie, l'esprit a été uniquement* occupé de ces rites, parce qu'il a fallu apprendre à lire dans les livres et pour les livres qui les contenaient ; l'autre, que les préceptes des rites n'ayant rien de spirituel , mais simplement des règles d'une pratique commune , il est plus aisé d'en convaincre et d'en frapper les esprits que d'une chose intellectuelle.
Les princes qui, au lieu de gouverner par les rites, gouvernèrent par la force des supplices, voulurent faire faire aux supplices ce qui n'est pas dans leur pouvoir, qui est de donner des mœurs. Les supplices retrancheront bien de la société un citoyen qui, ayant perdu ses mœurs, viole les lois; mais, si tout le monde a perdu ses mœurs , les rétabliront-
* Voyez les Uyres classiques dont le P. Dubalde nous a donné de si beaux morceaux.
* Cest ce qui a établi Témulation, la fuite de ToLiiveté » et Festime pour le savoir.
ils? Les supplices arrêteront bien plusieurs conséquences du mal généra] , mais ils ne corrigeront pas ce mal. Aussi, quand on abandonna les principes du gouvernement chinois, quand la morale y fut perdue, TÉtat tomba-t-il dans Fanarcbie, et on \it des révolutions.
CHAPITRE XVin
Conséquence dn chapitre précédent.
Il résulte de là que la Chine ne perd point ses lois par la conquête. Les manières , les mœurs , les lois , la religion , y étant la même chose , on ne peut changer tout cela à la fois. Et, comme il faut que le vainqueur ou le vaincu changent , il a toujours fallu à la Chine que ce fût le vainqueur > : car ses mœurs n'étant point ses manières; ses manières, ses lois ; ses lois , sa religion; il a été plus aisé qu'il se pliât peu à peu au peuple vaincu que le peuple vaincu à lui.
n suit encore de là une chose bien triste : c'est qu'il n'est presque pas possible que le christianisme s'établisse jamais à la Chine». Les vœux de virginité, les assemblées des fenunes dans les églises, leur oonuDunication nécessaûre avec les ministres de la religion, leur participation aux sacrements, la confession auriculaire, rextréme-onction,le mariage d'une seule femme : tout cela renverse les mœurs et les manières du pays, et frappe encore du même coup sur la religion et sur les lois.
I La Chine , vaincue plusieure fois , a réduit ses vainqueurs CD les assujettissant à ses usages, et les a tellement changés, qa'en peu de temps on ne les reconnaissait plus. Cest une mer qui sale tous les fleuves qui s*y précipitent Je veux dire que les conquérants de la Chine ont été obligés de la gouver^ ner selon ses lois, ses maximes et ses coutumes. Ils n'ont pu changer ni le caractère, ni la langue chinoise; ils n'ont pas pu même introduire celle qui leur était propre dans les villes où ils tenaient leur cour. En un mot, leurs descendants sont devenus Chinois. La dynasUe des Kin et des Yuen en est une preuve sensible , laqueUe est confirmée par les Tartares Mantchéoux qui sont encore aujourd'hui sur le trône. Ils n'ont pu changer que la forme des habits, et obliger les peuples à se couper les cheveux. Tout le reste subsiste comme auparavant n n'y a pas encore cent ans qu'ils sont maîtres de la Chine, et Us sont d^ Chinois pour les mœurs, pour les manières et pour la figiire. On ne parle que chinois , même à Péking et dans les maisons de Mantchéoux : ils sont même obligés d'envoyer leurs enfants à l'école pour apprendre h lire et à écrire en tartare, afin de pouvoir entrer dans les tribunaux où les deux langues sont en usage, et dans les provinces on ne saU ce que c'est que parler mantchéou : sur dix mille personnes , à peine en trouvera-i-on une qui puisse médiocrement s'expliquer en cette langue. (Lettre du P. Parennin à M. de Mairan, dans le vingt-quatrième recueU des Lettres édifiantes, pag. 58,69et60<(P.)
* Voyez les raisons données par les magistrats chinois dans les décrets par lesquels ils proscrivent la religion chrétienne. {Uttrtê éd{fiante$, dix-septtème recueU.)
La religion çkr^ienne, par rétablissement de la charité, par im culte public, par la participation aux mêmes sacrements, semble demander que tout s^imisse : les rites des Chinois semblent ordonner que tout se sépare.
Et , comme on a vu que cette séparation * tient en général à l'esprit du despotisme, on trouvera dans ceci une des raisons qui font que le gouvernement monarchique et tout gouvernement modéré s'allient mieux * avec la religion chrétienne.
CHAPITRE XIX
Comment s'est ikite cette union de fai religion , des lois, des mœors et des manières , chez les Chinois.
Les législateurs de la Chine euwnt pour principal objet du gouvernement la tranqulilité de Pempire. La subordination leur parut le moyen le plus propre à la maintenir. Dans cette idée, ils crurent devmr inspirer le respect pour les pères; et ils rassen^è* rent toutes leurs forces pour cela : ils établirent une infinité de rites et de cérémonies pour les honorer pendant leur vie et après leur mort. Il était impossible de tant honorer les pères morts sans ^re porté à les honorer vivants. Les cérémonies pour les pères morts avaient plus de rappport à la religion : celles pour les pères vivants avaient plus de rapport aux lois, aux mœurs et aux manières ; mais ce n'étaient que les parties d'un même code, et ce code était trèsétendu.
Le respect pour les pères était nécessairement lié avec tout ce qui représentait les pères, les vieillards, les maîtres, les magistrats, l'empereiu*. Ce respect pour les pères supposait un retour d'amour pour les enfants; et, par conséquent, le même retour des vieillards aux jeunes gens, des magistrats à ceux qui leiur étaient soumis , de l'empereur à ses sujets. Tout cela formait les rites , et ces rites l'esprit général de la nation.
On va sentir le rapport que peuvent avoir aveo la constitution fondamentale de la Chine les choses qui paraissent les plus indifférentes. Cet empire est formé sur l'idée du gouvernement d'une famille. Si vous diminuez l'autorité paternelle, ou même si vous retranchez les cérémonies qui expriment le respect que l'on a pour elle , vous affaiblissez le respect pour les magistrats , qu'on regarde comme des pères; les magistrats n'auront plus le même soin poiur les peuples, qu'ils doivent considérer eonune
> Voyei le Uv. lY , chap. m; et le Uv. XIX , cbap. xu. * Voyez ct-dessoQS le Uv. XXTV, chap. m.
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des enflants ; ce rapport dTâmour qui est entre le prince et ]es sujets se perdra aussi peu à peu. Retranchez une de cespratiques, et vous ébranlez PÉtat. Il est fort indifférent en soi.que tous les matins une belle-fille se lève pour aller rendre tels et tels devoirs à sa bené-mère; mais, si Ton fiaât attention que ces pratiques extérieures rappellent sans cesse à un sentiment qu^îl est nécessaire d'imprimer dans tous Tes cœurs, et qui va de tous les cœurs former Tesprit qui gouverne Tempire, Fon verra qu'il est nécessaire qu'une telle ou une telle action particulière se fasse.
CHAPITRE XX
Explication d'un paradoxe sur les Ohinois.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que les Chinois, dont la vie est entièrement dirigée par les rites, sont néanmoins le peuple le plus fourbe de la terre. Cela parait surtout dans le commerce, qui n'a jamais pu leur inspirer la bonne foi qui lui est naturelle. Celui qui achète doit porter > sa propre balance : chaque marchand en ayant trois, une forte pour acheter, une légère pour vendre, et une juste pour ceux qui sont sur leurs gardes. Je crois pouvoir expliquer cette contradiction.
Les législateurs de la Chine ont eu deux objets : ils ont voulu que le peuple fût soumis et tranquille , et qu'il fût laborieux et industrieux. Par la nature du climat et du terrain, il a une vie précaire; on n'jT est assuré de sa vie qu'à force d'industrie et de travail.
Quand tout le monde obéit, et que tout le monde travaille, l'État est dans une heureuse situation. Cest la nécessité, et peut-être la nature du climat, qui ont donné à tous les Chinois une avidité inconcevable pour le gain; et les lois n'ont pas songé à l'arrêter. Tout a été défendu, quand il a été question d'acquérir par violence; tout a été permis, quand il s'est agi d'obtenir par artifice ou par industrie. Ne comparons donc pas la morale des Chinois avec celle de l'Europe. Chacun, à la Chine, a dû être attentif à ce qui lui était utile; si le fripon a veillé à ses intérêts, celui qui est dupe devait penser aux siens. A Lacédémone, il était permis de voler; à la Chine, il est permis de tromper.
' JottnuUdê Lange, eo mi et 1722; tome Vin des Voyage» du Ifàré, pag. ses.
CHAPITRE XXÏ
Comment les lois doivent être relatives aux mœurs )
et aux manières. ^
H n'y a que des institutions singulières qui confondent ainsi des choses naturellement séparées , les lois , les mœurs et les manières; mais , quoiqu'elles soient séparées , elles ne laissent pas d'avoir entre elles de grands rapports.
On demanda à Solon si les lois qu'il avait données aux Athéniens étaient les meilleures. « Je leur « ai donné, répondit-il, les meilleures de celles qu'ils « pouvaient souffrir ■ . » Belleparole, qui devrait être entendue de tous les législateurs. Quand la sagesse divine dit au peuple juif : « Je vous ai donné des pré- « ceptes qui ne sont pas bons; » cela signifie qu'ils n'avaient qu'une bonté relative; ce qui est l'éponge de toutes les difficultés que l'on peut faire sur les lois de Moïse.
CHAPITRE XXn
Ckmtiniiation du même sujet
Quand un peuple a de bonnes mœurs, les lois deviennent simples. Platon * dit que Rhadamanthe, qui gouvernait un peuple extrêmement religieux, expédiait tous les procès avec célérité, déférant seulement le serment sur chaque chef. « Mais, dit le même Platon 3, quand un peuple « n'est pas religieux, on ne peut faire usage du « serment que dans les occasions où celui qui jure « est sans intérêt, comme un juge et des té- « moins. »
CHAPITRE XXm
Ck>mment les lois suivent les moeurs.
Dans le temps que les mœurs des Romains étaient pures, il n'y avait point de loi particulière contré le péculat. Quand ce crime commença à paraître, il fut trouvé s! infâme que d'être condamné à restituer ce qu'on avait pris 4 , fut regardé comme une grande peine : témoin le jugement de L. Scipion ^.
» PLUTiiRQOE, rie de Solon, § ».
> Lou, Uf. xn.
» Ibid.
* Insimplum.
5 TiTE-Livi, Uv. XXX vm.
DE LESPRIT DES LOIS
aiAPITRE XXIV.
CkmUnoatioii da même sujet.
Les lois qui donnent la tutelle à la mère ont plus d'attention à la conservation de la personne du pupille; celles qui la donnent au plus proche héritier ont plus d'attention à la conservation des biens. Chez les peuples dont les mœurs sont corrompues, îl vaut mieux donner la tutelle à la mère. Chez ceux où les lois doivent avoir de la confiance dans les mœurs des citoyens, on donne la tutelle à Théritier des biens, ou à la mère, et quelquefois à tous les deux.
Si Ton réfléchit sur les lois romaines, on trouvera que leur esprit est conforme à ce que je dis. Dans le temps où Ton fit la loi des Douze Tables, les mœurs à Rome étaient admkables. On déféra la tutelle au plus proche parent du pupille, pensant que celui-là devait avoir la charge de la tutelle, qui pouvait avoir l'avantage de la succession. On ne crut point la vie du pupille en danger, quoiqu'elle fût mise entre les mains de celui à qui sa mort devait être utile. Mais, lorsque les mœurs changèrent à Rome, on vit les législateurs changer aussi de £açon de penser. « Si, dans la substi- « tution pupillaû*e, disent Caïus * et Justinien >, « le testateur craint que le substitué ne dresse des « embûches. au pupille, il peut laisser à découvert « la substitution vulgaire ^ , et mettre la pupillaire « dans une partie du testament qu'on ne pourra « ouvrir qu'après un certain temps. » Voilà des craintes et de& précautions inconnues aux premiers Romains.
CHAPITRE XXV
Conlinaation du même si^et.
La loi romaine donnait la liberté de se faire des dons avant le mariage; après le mariage, elle ne le permettait plus. Cela était fondé sur les mœurs des Romains, qui n'étaient portés au mariage que par la frugalité, la simplicité et la modestie, mais qui pouvaient se laisser séduire par les soins domestiques , les complaisances et le bonheur de toute une vie.
La loi des Wisigoths 4 voulait que l'époux ne pût
n, tit VI, g S; la compilation tTOzei, h
» Itutit liv.
Leyde, 1668.
« Instii. Uv. n, d# PupiL iubstit. g 3.
» U substitution vulgaire ert: Si im toi i»« prend DM VhérédUeJeluitubsUtue, etcLapuplUairec8t:5itMiWm#i*rt avant sa puberté. Je Imsubititue, etc.
*Uv.ra,tltl,86.
donner à celle qu'il devait épouser au deîà da dixième de ses biens, et qu'il ne pût lui rien don^ ner la première année de son mariage. Cela venait encore des mœurs du pays : les législateurs vou* laient arrêter cette jactance espagnole, unique^ ment portée à fahre des libéralités excessives dans une action d'éclat.
Les Romains, parleurs lois, arrêtèrent quelques inconvénients de l'empire du monde le plus dura^ bte, qui est celui de la vertu; les Espagnols, par les leurs, voulaient empêcher les mauvais effets de la tyrannie du monde la plus fragile, qui est celle de la beauté.
CHAPITRE XXVI
Continuaticm du même siqet.
La loi de Théodose et de Valentinien ' tira les causes de r^udiation des anciennes mœurs ' et des^ manières des Romains. Elle mit au nombre de ces causes l'action d'un mari ^ qui châtierait sa fenune d'une manière indigne d'une personne ingénue. Cette cause fut omise dans les lois suivantes * : c'est que les mœurs avaient changé à cet égard; les usa* ges d'Orient avaient pris la place de ceux d'Europe. Le premier eunuque de l'impératrice, femme d& Justinien II, la menaça, dit l'histoire, de ce châtiment dont on punit les enfants dans les écoles. Il n'y a que des mœurs établies ou des mœurs qui cherchent à s'établir qui puissent faire imaginer une piffeille chose.
Nous avons vu comment les lois suivent les mœurs; voyons à présent comment les mœurs suivent les lois.
CHAPITRE XXVn
Comment les lois peuvent contribuer à former les mœurs „ les manières et le caractère d'une nation.
Les coutumes d'un peuple esclave sont une par* tie de sa servitude; celles d'un peuple libre sont une partio de sa liberté.
J'ai parlé, au livre XI 5, d'un peuple libre; j'ai donné les principes de sa constitution : voyons les effets qui ont dû suivre, le caractère qui a pu s'en form^, et les manières qui en résultent.
^ Leg. 8 , ood. de Repudiis.
* Et de la (ot des Douze Tables. Toyez CioéTon, seconds Philippique,
* Si verberibus, quœ ingenuis aliéna sunt, <^(ficientem probaverit.
* Dans la uoveUe 117, cfaap. xiv.
5 Chap. VI.
LIVRE XIX, CHAPITRE XXVH
(Je ne dis point que le climat n'ait produit , en grande partie, les lois, les mœurs et les manières dans cette nation; mais je dis que les mœurs et les manières de cette nation devraient avoir un grand rapport à ses lois.
Comme il y aurait dans cet État deux pouvoirs visibles, la puissance législative et Texécutrice, et que tout citoyen y aurait sa volonté propre , et ferait valoir à son gré son indépendance , la plupart des gens auraient plus d'affection pour une de ces j puissances que pour l'autre : le grand nombre n'ayant I pas ordinairement assez d*équité ni de sens pour les i affectionner également toutes les deux.
Et, comme la puissance exécutrice, disposant de tous les emplois , pourrait donner de grandes espérances et jamais de craintes , tous ceux qui obtiendraient d'elle seraient portés à se tourner de son côté, et elle pourrait être attaquée par tous ceux qui n'en espéreraient rien.
i Toutes les passions y étant libres , la haine , l'en- I vie , la jalousie, l'ardeur de s'enrichir et de se distin- I guer, paraîtraient dans toute leur étendue ; et, si cela était autrement , l'État serait comme un homme abattu par la maladie, qui n'a point dépassions, {parce qu'il n'a point de force.
La haine qui serait entre les deux partis durerait, parce qu'elle serait toujours impuissante.
Ces partis étant composés d'hommes libres, si l'un prenait trop le dessus, l'effet de la liberté ferait que celui-ci serait abaissé , tandis que les citoyens, comme les mains qui secourent le corps, Tiendraient relever l'autre.
Comme chaque particulier, toujours indépendant, suivrait beaucoup ses caprices et ses fantaisies^ on changerait souvent de parti ; on en abandonnerait un, où l'on laisserait tous ses amis, pour se Ker à un autre, dans lequel on trouverait tous ses ennemis ; et souvent , dans cette nation , on pourrait oublier les lois de l'amitié et celles de la haine. f Le monarque serait dans le cas des particuliers ; ', et , contre les maximes ordinaires de la prudence , il serait souvent obligé de donner sa confiance à ceux qui l'auraient le plus choqué, et de disgracier ceux qui l'auraient le mieux servi , faisant par nécessité ce que les autres princes font par choix.
On craint de voir édiapper un bien que l'on sent , que l'on ne connaît guère , et qu'on peut nous déguiser ; et la crainte grossit toujours les objets. Le peuple serait inquiet sur sa situation, et croirait être en danger dans les moments même les plus sûrs.
D'autant mieux que ceux qui s'opposeraient le
plus vivement à la puissance exécutrice, 'ne pouvant avouer les motifs intéressés de leur opposition, 'ils augmenteraient les terreurs du peuple, qui ne saurait jamais au juste s'il serait en danger ou non. Mais cela même contribuerait à lui faire éviter les vrais périls où il pourrait dans la suite être exposé.
Mais le corps législatif ayant la confiance du peu-S, pie, et étant plus éclairé que lui , il pourrait le faire revenir des mauvaises impressions qu'on lui auraiti données , et calmer ses mouvements. ^
I C'est le grand avantage qu'aurait ce gouvernement sur les démocraties anciennes , dans lesquelles le peuple avait une puissance immédiate ; car lorsque des orateurs l'agitaient, ces agitations avaient toujours leur effet.
Ainsi quand les terreurs imprimées n^auraient point d'objet certain, elles ne produiraient que de vaines clameurs et des injures , et elles auraient même ce bon effet qu'elles tendraient tous les ressorts du gouvernement , et rendraient tous les citoyens attentifs. Mais, si elles naissaient à l'occasion du renversement des lois fondamentales, elles seraient sourdes, funestes, atroces, et produiraient des catastrophes.
Bientôt on verrait un calme af&eux , pendant lequel tout se réunirait contre la puissance violatrice des lois.
Si , dans le cas où les inquiétudes n'ont pas d'objet [ certain, quelque puissance étrangère menaçait l'É-j tat , et le mettait en danger de sa fortune ou de sa; gloire, pour lors, les petits intérêts cédant aux pluaf grands , tout se réunirait en faveur de la puissance exécutrice. '
Que si les disputes étaient formées à l'occasion de la violation des lois fondamentales, et qu'une puissance étrangère parût, il y aurait une révolution qui ne changerait pas la forme du gouvernement ni sa constitution : car les révolutions que forme la liberté ne sont qu'une confirmation de la liberté.
Une nation libre peut avoir un libérateur; une nation subjuguée ne peut avoir qu'un autre oppresseur.
Car tout homme qui a assez de force pour cliasser celui qui est déjà le maître absolu dans un État, en a assez pour le devenir lui-même.
Comme, pour jouir de la liberté, il faut que chacun puisse dire ce qu'il pense; et que, pour la conserver, il faut encore que chacun puisse dire ce qu'il pense, un citoyen, dans cet État, dirait et écrirait tout ce que les lois ne lui ont pas défendu expressément de dire ou d'écrire.
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GeUe Bfitwh, tondra édtauffée, ponrrait plus aisënent être cooduite par ses passi<Mis que par la raison, qui ne produit jamais de grands effets sur Tesprit des homores ; et il serait faeile à ceux qui la gouverneraient de lui foire faire des entreprises contre ses véritables intérêts.
Cette nation aimerait prodigieusement sa liberté, parce que cette Hberté serait vraie; et il pourrait arriver que, pour la défendre, elle sacrifierait son bien , son aisance , ses intérêts ; qu'elle se chargerait des impôts les plus durs, et tds que le prince le plus absolu n'oserait les faire supporter à ses sujets.
Mais , comme elle aurait une connaissance oertaine de la nécessité de s'y soumettre , qu'elle payerait dans l'espérance bien fondée de ne payer plus, les charges y suaient plus pesantes que le sentiment de ces charges : au lieu qu'il y a des États où le sentiment est infiniment au-dessus du mal. t Elle aurait un crédit sûr, parce qu'elle emprun- \ terait à elle-même, et se payerait elle-même. Il pour- ' rait arriver qu'elle entreprendrait au-dessus de ses forces naturelles , et ferait valoir contre ses ennemis d'immenses richesses de fiction , que la confiance et la nature de son gouvernement rendraient réelles.
Pour conserver sa liberté , elle emprunterait de ses sujets, et ses sujets, qui verraient que son crédit serait perdu si elle était conquise, auraient un nouveau motif de faire des efforts pour défendre sa liberté.
Si cette nation habitait une tie , elle ne serait point conquérante, parce que des conquêtes séparées l'af- Êdbliraient. Si le terrain de cette tle était bon , elle le serait encore moins , parce qu'elle n'aurait pas besoin delà guerre pour s'enrichir. Et, comme aucun citoyen ne dépendrait d'un autre citoyen , chacun ferait plus de cas de sa liberté que de la gloire de quelques citoyens ou d'un seul.
Là on regarderait les hommes de guerre comme des gens d'un métier qui peut être utile et souvent I dangereux, comme des gens dont les services sont \ laborieux pour la nation même; et les qualités ci- ! viles y seraient plus considérées.
Cette nation, que la paix et la liberté rendraient aisée, affranchie des préjugés destructeurs, serait portée à devenir commerçante. Si elle avait quelqu'une de ces marchandises primitives qui servent à faire de ces choses auxquelles la main de Touvrier donne un grand prix, elle pourrait faire des établissements propres à se procurer la jouislanoe de ce don du del dans toute son étendue.
Si cette nation était située vers le nord, et qu'elle eût un grand nombre de denrées superflues , comme elle manquerait aussi d'un grand nond»re de marchandises que son cKmat lui refuserait , elle ferait un commerce nécessaire, mais grand, avec les peuples du midi ; et , choisissant les États qu'elle favoriserait d'un commerce avantageux, elle ferait des traités réciproquement utiles avec la nation qu'elle aurait choisie.
Dans un État où d'un côté l'opulence serait extrême, et de l'autre les impôts excessifii , on ne pourrait guère vivre sans industrie avec une fortune bornée. Bien des gens, sous prétexte' de voyages ou de santé, s'exileraient de chez eux, et iraient chercher l'abondance d&os les paya de la servitude même.
Une nation commerçante a un nombre prodigieux de petits intérêts particuliers; elle peut donc choquer et être choquée d'une infinité de manières. Celle-ci deviendrait souverainement jalouse ; et elle s'affligerait plus de la prospérité des autres qu'elle ne jouirait de la sienne.
Et ses lois, d'ailleurs douces et faciles, pourraient être si rigides à l'égard du commerce , et de la navigation qu'on ferait chez elle, qu'elle semblerait ne négocier qu'avec des ennemis.
Si cette nation envoyait au loin des colonies, elle le ferait plus pour étendre son commerce que sa domination.
Comme on aime à établir ailleurs ce qu'on trouve établi chez soi, elle donnerait aux peuples de ses colonies la forme de son gouvernement propre; et ce gouvernement portant avec lui la prospérité, on verrait se former de grands peuples dans les forêts mêmes qu'elle enverrait habiter.
Il pourrait être qu'elle aurait autrefois subjugué une nation voisine , qui , par sa situation , la bonté de ses ports , la nature de ses richesses , lui donnerait de la jalousie: ainsi, quoiqu'elle lui eût donné ses propres lois , elle la tiendrait dans une grande dépendance; de façon que les citoyens y seraient libres, et que l'État lui-même serait esclave.
L'État conquis aurait un très-bon gouvernement civil , mais il serait accablé par le droit des gens; et on lui imposerait des lois de nation à nation, qui seraient telles que sa prospérité ne serait que précaire , et seulement en d^ôt pour un maître.
La nation dominante habitant une grande tle, et étant en possession d'un grand commerce , aurait toutes sortes de facilités pour avoir des forces de
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RMT ; et , comme la ooRservatioQ de ta Ifterté 4eroanderait qu^elie n*eât ni places, ni forteresses, ni années de terre , elle aurait besoin d'une armée de mer qui tel garantit des invasions; et sa marine serait supérieure à cette de toutes les autres puissances , qui , ayant beson d'employer leurs finances pour la guerroie terre, n*eo auraient plus assez pour la guerre de mer.
L'empire de la mor a toujours donné aux peuples qui l'ont possédé une fierté natiixeMe, parce que, se sentant capables d'insulter partout, Us croient que leur pouroir i^a pas plus de bornes 91e Vocéan.
Cette nn^on pourrait àxmr une grande influence dans les affoires de ses voisins. Car, comme elle n'emploierait pas sa puissance à eonquérir , on rediercherait plus son amitié^ et l'on <»aindrait plus sa haine que Fiaeonstance de son gouveniement et son agitation intérieure ne sembleraient le permettre.
Ainsi, ce sérail le destin de la puissance exéoutrice d'être presque toujours inquiétée au dedans , et respectée au dàiors.
S'il arrivait que cette nation devînt en quelques eoeasions le centjre des négociations de l'Europe , elle y porterait un peu plus de probité et de bonne foi que les autres , parce que ses ministres étant souvent obligés de justifier leur conduite devant un conseil populaire, leurs négociations ne pourraient être secrètes, et ils seraient forcés d'être, i ost égards un peu plus honnêtes gens.
De plus, comme ils seraient en quelque façon garants des événements qu'une conduite détournée pourrait faire naître , le plus sûr pour eux serait de prendre le plus droit chemin.
Si les nobles avaient eu dans de certains temps un pouvoir immodéré dans la nation , et que le monarque eût trouvé le moyen de les abaisser en élevant le peuple, le point de rextrême servitude aurait été entre le moment de l'abaissement des grands , et celui où le peuple aurait commencé à sentir son pouvoir.
H pourrait être que cette nation ayant été autrefois soumise à un pouvoir arbitraire, en aurait en plusieurs occasions conservé le style : de manière que, sur le fond d'un gouvernement libre, on verrait souvent la forme d'un gouvernement absolu.
A l'égard de la religion, comme dans cet État chaque citoyen aurait sa volonté propre, et serait par conséquent conduit par ses propres lumières, ou ses fantaisies, il arriverait, ou que chacun aur
rail beaucoup d'indifférence pour toutes sortes de religions, de quelque espèce qii^elles fossent, moyennant quoi tout le monde serait porté à embrasser la religion dominante ; ou que l'on serait zélé pour la religion en général, moyennant quoi les sectes se multiplieraient.
Il ne serait pas impossible qu'il y eût dans celte nation des gens qui n'auraient peint de religion , et qui ne voudraient pas cependant souffrir qu'on les obligeât à changer celle qu'ils auraient, s'ils en avaient une : car ils sentiraient d'abord que la vie et les biens ne sont pas plus à eux que leur manière de penser; et que qui peut ravir Fun peut encore mieux 6ter Fautre.
Si , parmi les différentes religions , il y en avait une à l'établissement de laquelle on eût tenté de parvenir par la voie de Fesclàvage , elle y serait odieuse , parce que , comme nous jugeons des choses par les liaisons et les accessoires que nous y mettons, celle-ci ne se présenterait jamais à Fesprit avec l'idée de liberté.
Les lois contre ceux qui professeraient cette religion ne seraient point sanguinaires : car la liberté n'imagine point ces sortes de peines ; mais elles seraient si réprimantes , qu'elles feraient tout le mal qui peut se faire de sang-froid.
Il pourrait arriver de mille manières que le clergé aurait si peu de crédit que les autres citoyens en auraient davantage. Ainsi , au lieu de se séparer, il aimerait mieux supporter les mêmes charges que les laïques , et ne faire à cet égard qu'un même corps ; mais , comme il chercherait toujours à s'attirer le respect du peuple , il se distinguerait par une vie plus retirée, une conduite plus réservée, et des mœurs plus pures.
Ce clergé ne pouvant protéger la religion , ni être protégé par elle , sans force pour contraindre , chercherait à persuader : on verrait sortir de sa plume de très-bons ouvrages, pour prouver la révélation et la providence du grand Être.
U pourrait arriver qu'on éluderait ses assemblées , et qu'on ne voudrait pas lui permettre de corriger ses abus mêmes ; et que, par un délire de la liberté , on aimerait mieux laisser sa réforme imparfaite que de souffrir qu'il fût r^OTmateur.
Les dignités faisant »partie de la constitutiou fondamentale, seraient plus fixes qu'ailleurs; mais, d'un autre cêté , les grands , dans ce poys deliberté , s'approcheraient plus du p€»ple : les rangs seraient donc plus séparés, et les persomes plus confondues.
Ceux qui gouvernent ayant une puissance qui
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se remonte, pour ainû dire, et se refait tous les jours, auraient plus d'égard pour ceux qui leur sont utiles que pour ceux qui les divertissent ; ainsi , on y verrait peu de courtisans , de flatteurs , de complaisants , enfin de toutes ces sortes de gens qui font payer aux grands le vide même de leur esprit.
On n*y estimerait guère les hommes par des talents ou des attributs frivoles , mais par des qualités réelles ; et de ce genre il n*y en a que deux : les richesses et le mérite personnel.
n y aurait un luxe solide, fondé, non pas sur le raffinement de la vanité , mais sur celui des besoins réels ; et Ton ne chercherait guère dans les choses que les plaisirs que la nature y a mis.
On y jouirait d*un grand superflu, et cependant les choses frivoles y seraient proscrites : ainsi, plusieurs ayant plus de bien que d'occasions de dépense, remploieraient d'une manière bizarre; et dans cette nation il y aurait plus d'esprit que de goût.
Comme on serait toujours occupé de ses intérêts , on n'aurait point cette politesse qui est fondée sur l'oisiveté; et réellement on n'en aurait pas le temps.
L'époque de la politesse des Romains est la même que celle de l'établissement du pouvoir arbitraire. Le gouvernement absolu produit l'oisiveté, et l'oisiveté fait naître la politesse.
Plus il y a de gens dans une nation qui ont besoin d'avoir des ménagements entre eux et de ne pas déplaire, plus il y a de politesse. Mais , c'est plus la politesse des mœurs que celle des manières qui doit nous distinguer des peuples barbares.
Dans une nation où tout homme , à sa manière , prendrait part à l'administration de l'État, les femmes ne devraient guère vivre avec les hommes. Elles seraient donc modestes, c'est-à-dire timides; cette timidité ferait leur vertu : tandis que les hommes, sans galanterie , se jetteraient dans une débauche qui leur laisserait toute leur liberté et leur loisir.
Les lois n'y étant pas faites pour un particulier plus que pour un autre, chacun se regarderait comme monarque ; et les hommes , dans cette nation , seraient plutôt des confédérés que des concitoyens.
Si le dimat avait donné à bien des gens un esprit inquiet et des vues étendues, dans un pays où la constitution donnerait à tout le monde une part au gouvernement et des intérêts politiques , on parlerait beaucoup de politique; on verrait des gens qui passeraient leur vie à calculer des
événements qui , vu la nature des dioses et le ca» price de la fortune, c'est-à-dire des hommes, ne sont guère soumis au calcul.
Dans une nation libre , il est très-souvent indifférent que les particuliers raisonnent bien ou mal , il suffit qu'ils raisonnent : de là sort la liberté y qui garantit des effets de ces mêmes raisonnements.
De même, dans un gouvernement despotique , il est également pemideux qu'on raisonne bien ou mal; il suffit qu'on raisonne pour que le principe^ du gouvanement soit choqué.
Bien des gens qui ne se soucieraient de plaire à personne s'abandonneraient à Imir humeur. La plupart , avec de l'esprit , seraient tourmentés par leur esprit même : dans le dédain ou le dégoût de toutes choses, ils seraient malheureux avec tant de sujets de ne l'être pas >.
Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen , cette nation serait fière ; car la fierté des rois n'est fondée que sur leur indépendance.
Les nations libres sont superbes, les autres peuvent plus aisément être vaines. ,
Mais ces hommes si fiers , vivant beaucoup avec , eux-mêmes , se trouveraient souvent au milieu de j gens inconnus; lisseraient timides, et l'on ver- l rait en eux, la plupart du temps, un mélange j bizarre de mauvaise honte et de fierté.
Le caractère de la nation paraîtrait surtout dans leurs ouvrages d'esprit, dans lesquels on verrail des gens recueillis , et qui auraient pensé tout seuls.
La sodété nous apprend à sentir les ridicul^ ; la retraite nous rend plus propres à sentir les vices. Leurs écrits satiriques seraient sanglants ; et l'on verrait bien des Juvénals chez eux , avant d'avoir trouvé un Horace.
Dans les monarchies extrêmement absolues , les historiens trahissent la vérité, parce qu'ils n'ont pas la liberté de la dire ; dans les États extrêmement libres, ils trahissent la vérité, à cause de leur liberté même, qui, produisant toujours des divisions, chacun devient aussi esdave des préju^ gés de sa faction qu'il le serait d'un despote.
Leurs poètes auraient plus souvent cette rudesse originale de l'invention ,*qu'une certaine délicatesse que donne le goût ; on y trouverait quelque chose qui approcherait plus de la force de Michel-Ange que de la grâce de Raphaël.
< Si tout ce que raatear nous dit des Anglais est véritable , Je ne suis plus surpris qu*ils soient si malheureux avec tant de sqjets de ne l*ètie pas. Sont«e là les avanUges de cette liberté si vantée, qui fait le tourment de ceux qui la possè^ dent? raime mieux ma 'prétendue servitude; et c^est sans doute pour prévenir les inconvénients de cette pemideose liberté, que les hommes se sont donné des maities. (D.)
CHAPITRE I
Du commerce.
Les matières qui suivent demanderaient d*étre traitées avec plus d'étendue; mais la nature de
■ IdoommeDce la seconde partie de VBsprit de» Lms dans tontes les éditions pubUées du YiTant de l'anteor , qui eut d'abord rinteotlon de placer à la tète de ce vingtième livre JinTOcation suivante :
« YiergesduniontPiérie**,enteodei-vouslenomqaeJevoos donne? Inspires-mol. Je coois nne longue carrière ; je suis accablé de tristesse et d*ennuL Mettez dans mon espritce charme et cette douceur que Je sentais autrefois, et qui luit loin de mol. Yous n*étes Jamais si divines que quand vous menez à la sagesse et à la vérité par le plaisir.
« Mais si vous ne voulez pânt adoucir la rigueur de mes travaux, cachez le travail même ; feites qu'on soit instruit et que Je n*enseigne pas ; que Je réfléchisse et que Je paraisse sentir ; et , lorsque J'annoncerai des clioses nouvelles, faites qu'on croie que Je ne savais rien , et que vous m'avez tout dit.
« Quand les eaux de votre fontaine sortent du rocher que vous aimez, eUes ne montent point dans les airs pour retomber ; elles coulent dans la prairie; elles font vos délices, parce qu'elles font les délices des bergers.
« Muses charmantes, si vous portez sur moi un seul de vos regards , tout le monde lira mon ouvrage ; et ce qui ne saurait être un amusement sera un plaisir.
« Divines Muses, Je sens que vous m'inspirez, non pas ce qu'on chante à Tempe sur les chalumeaux , ou ce qu'on répète à Délos sur la lyre : vous voulez que Je parle à la raison ; elle est le plus parfait , le plus noble et le plus exquis des sens. »
Jacob Vemet, qui s'était chargé de revoir les épreuves de Y Esprit des Lois, pensant que ce morceau y serait déplacé, engagea Montesquieu aie supprimer. H en reçut la réponse suivante : « A l'égard de VInvocation aux Muses, eUe a contre die que c'est une chose singulière dans cet ouvrage, et qu'on n'a point encore faite; mais quand une chose singulière est bonneeneUe-méme,ilnefaotpas larciJeter pour lasUigularité, qui devient elle-même une raison de succès; et U n'y a point d'ouvrage où U faille plus songer à délasser le lecteur que dans cdui-d, à cause de la longueur et de la pesanteur des matières.»
Cependant Montesquieu changea de résolution , et quelques Jours après il écrivit h son éditeur : « Pal été incertain, an si^et de VInvocation , entre un de mes amis qui voulait qu'on la laissât, et vous qui vouliez qu'on l'Otât Je me^range à votre avis, et bien fermement, et vous prie de ne la pas mettre. »
Tous ces détails nous ont élé conservés dans le Mémoire historique sur la vie et les ouvrages de Jacob Femet, imprimé à Genève en 1790.
iV. B. Dans les éditions originales, l'épigraphe Docuit qum nMurJfiMis ^Oos est placée sur le titre général du tome second.
'lib. l,v. 74s.
** NamU, pnellm
Piérides i prostt mtkt vos dixitse puetlas.
JoT. Mt sv, V. 35*36.
cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrais couler sur une rivière tranquille : je suisT entraîné par un torrent.
Le conunerce guérit des préjugés destructeurs ; et c'est presque une r^le générale que partout où il y a des mœurs douces il y a du commerce , et que partout où il y a du commerce il y a des mœurs douces.
Qu'on ne s'étonne donc point si nos mœurs sont moins fâroces qu'elles ne Tétaient autrefois. Le conmierce a fiait que la connaissance des mœurs de toutes les nations a pénétré partout : on les a comparées entre elles , et il en a résulté de grands biens.
On peut dire que les lois du commerce perfectionnent les mœurs , par la même raison que ces mêmes lois perdent les mœurs. Le commerce corrompt les mœurs pures s c'était le sujet des plaintes de Platon ; il polit et adoucit les mœurs baribares , oonune nous le voyons tous les jours.
CHAPITRE n
De l'esprit du commerce.
L'effet naturel du commerce est de porter à la paix. Deux nations qui négocient ensemble se rendent réciproquement dépendantes : si l'une a intérêt d'acheter , l'autre a intérêt de vendre ; et toutes les imions sont fondées sur des besoins mutuels.
Mais, si l'esprit de commerce unit les nations, il n'unit pas de même les particuliers. Nous voyons que , dans les pays * où l'on n'est affecté que de l'esprit de commerce , on traflque de toutes les actions humaines et de toutes les vertus morales : les plus petites choses, celles que l'humanité demande , s'y font ou s'y donnent pour de l'argent ^.
L'esprit de commerce produit dans les hommes un certain sentiment de justice exacte, opposé d'un côté au brigandage , et de l'autre à ces vertus morales qui font qu'on ne discute pas tou-
X César dit des Gaulois que le voisinage et le commerce de Marseille les avaient gâtés de façon qu*eux,qui autrefois avaient toiiOonrs vaincu les Germains , leur étaient devenus inférieurs. {Guerre des Gaules, Hv. YI.)
> La Hollande.
3 Le commerce rend les hommes phis sociables, ou, si l'on vent, moins farouches, plus industrieux, plus actifs ; mais il les rend en même temps moins courageux, plus rigides sur le droit parfait , moins sensibles aux senUments de générosité. Le sy» tème du commerçant se réduit souvent à ce principe : « Que chacun travaille pour soi comme Je travaille pour mol ; Je ne vous demande rien qu'en vous en offirant la valeur : faites-eo autant. » (Édition anonyme de 1764.)
jowfg Bes intérêts avec rigidité, et qu'on peut les négliger pour ceux des autres.
La privation totale du commerce produit au contraire le brigandage, qu'Aristote met au nombre des manières d'acquérir. L'esprit n'«i est point opposé à de certaines vertus morales : par exemple, l'hospitalité, très-rare dans les pays de commerce, se trouve admirablement parmi les peuples
brigands.
C'est un sacrilège chci les Germains, dit Tacite , de fermer sa maison à qudque homme que ce soit, connu ou inconnu. Celui qui a exercé» l'hospitalité envers un étranger va lui montrer une autre maison où on l'exerce encore , et il y est reçu avec la même humanité. Mais, lorsque les Germains eurent fondé des royaumes , l'hospitalité leur devint à charge. Cela paraît par deux lois du code «des Bourguignons, dont Tune inflige une peine à tout barbare qui irait montrer à un étranger la maison d'un Romain; et l'autre règle que celui qui recevra un étranger sera dédommagé par les habitants , chacun pour sa quote part.
CHAPmiE in.
De la pauvreté des peuples.
H y a d«ix sortes de peuples pauvres : ceux que la dureté du gouvernement a rendus tels; et ces gens-là sont incapables de presque aucune vertu, parce que leur pauvreté fait une partie de leur servitude : les autres ne sont pauvres que parce qu'ils ont dédaigné, ou parce qu'ils n'ont pas connu les commodités de la vie; et ceux-ci peuvent faire de grandes choses , parce que cette pauvreté fait une partie de leur liberté.
Du commerce dans les divers gouvenieoieiits.
Le commarce a éte rapport avec la constitution. Dans le gouvernement d'un seul , il est ordinairement fondé sur le hue; et » quoiqu'il le soit aussi sur les besoins réels , son objet principal est de procurer à la nation qui le fait tout ce qui peut servir à son orgueil , à ses délices , et à ses fantaisies. Dans le gouvernement de pHisiem^, il est plus souvent fondé sur l'économie^. Les négociants,
* Et qui modo hotpetfuerat monstraior hospitii. {De Monbug Gtfmanorum,) Voyez aussi César, Guerre des Gaules, !!▼. VI.
» Tlt xxxyni.
^ Le oommerce peut aToir pour objet difléreutes espèces de
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ayant l'œil sur toutes les nations de la terre , portent à l'une ce qu'ils tirent de Tautre <. C'est ainsi que les républiques de Tyr, de Carthage , d'Athènes, de Marseille, de Florence, de Venise et de Hollande ont fait le commerce.
Cette espèce de trafic regarde le gouvernement de plusieurs par sa nature , et le monarcliique par occasion. Car , comme il n'est fondé que sur la pratique de gagner peu , et même de gagner moins qu'aucune autre nation, et de ne se dédommager qu'en gagnant continuellement , il n'est guère possible qu'il puisse être fait par un peuple chez qui le luxe est établi , qui dépense beaucoup , et qui ne voit que de grands objets.
C'est dans ces idées que Cicéron > disait si bien : « Je n'aime point qu'un même peuple soit en même « temps le dominateur et le acteur de l'univers. » En effet, il faudrait supposer que chaque particulier dans cet État , et tout l'État même , eussent toujours la tête pleine de grands projets, et cette même tête remplie de petits ; ce qui est contradictoire.
Ce n'est pas que , dans ces États qui subsistent par le commerce d'économie , on ne fasse aussi les plus grandes entreprises , et que Ton n'y ait une hardiesse qui ne se trouve pas dans les monarchies : en voici la raison.
Un conunerce mène à l'autre, le petit au médiocre , le médiocre au grand ; et celui qui a eu tant d'envie de gagner peu se met dans une situatioD où il n'en a pas Hioins de gagner beaucoup 3.
denrées et marchandises; mais , en général, par le terme de commerce Je ne pense pas qae Jamais personne ait imaginé que ce fût autre chose qu*an négoce ou trafic de marchandises et denrées quelconques, dans la rue de profiter sur la Tente ou échange que Ton en fait Les négociants des républiques et monarchies font le même commerce , et il est plus ou moins avantageux pour les uns ou pour les autres , suivant leurs moyens , leur prudence , et rétendue de leurs connaissances respec^ves. Ce ne sont que ces accessoires qui peuvent constituer entre eux quelquedlnérence ; du reste, tout est parfaitement égal. Le plus habile négociant ignore sûrement Jusqu'au nom de commerce d'économie. (D.)
' Le négociant , ayant Pœfl sur les besoins et le superflu dea nations, fournit aux unes ce qui leur manque, et débarrasse les autres de ce qu'eUes ont de trop : telles sont les vues spécul»tives et la pratique du commerce de tous les peuples de l*un1r vers. (D.) ^
» Nolo eumdem populum imperatorem et portilarem esse temwutn,
3 Je ne vois rien là qu'on ne puisse appliquer an commerce monarchique aussibien qu^au commerce républicain. Tous les commerces du monde ont cheminé progressivement; ils ont passé par le peUt et le moindre, 'avant d'arriver au grand : non que l'envie et le dessein de ceux qui ont commencé aient été de gagner peu, mais parce qu'Us ne pouvaient gagner davantage, soit faute de moyens , soit fautede comiaissaaoefl nécessaire»- (D.)
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De plas , les grandes entreprises des négociants sont toujours nécessairement mêlées avec les affaires publiques. Mais, dans les monarchies, les affaires publiques sont , la plupart du temps , aussi suspectes aux marchands qu'elles leur paraissent sûres dans les États républicains. Les grandes entreprises de commerce ne sont donc pas pour les monarchies, mais pour le gouvernement de plusieurs.
£n un mot, une plus grande certitude de sa propriété , que Ton croit avoir dans ces Ëtats , fait tout entreprendre , et , parce qu*on croit être sûr de ce que Ton a acquis , on ose l'exposer pour acquérir davantage; on ne court de risque que sur les moyens d'acquérir : or, les hommes espèrent beaucoup de leur fortune.
Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune monarchie qui soit totalement exclue du commerce d'économie; mais elle y est moins portée par sa nature. Je ne veux pas dire que les républiques que nous connaissons soient entièrement privées du conunerce de luxe ; mais il a moins de rapport à leur constitution.
Quant à l'État despotique, il est inutile d'en parler. Règle générale : dans une nation qui est dans la servitude, on travaille plus à conserver qu'à acquérir; dans une nation libre, on travaille plus à acquérir qu'à conserver.
CHAPITRE V
Des peuples qui ont ûdlle commerce d*éoonomie.
Marseille, retraite nécessaire au milieu d'une mer orageuse; Marseille, ce lieu où les vents , les bancs de la mer , la disposition des côtes , ordonnent de toucher, fut fréquentée par les gens de mer. La stérilité ' de son territoire détermina ses citoyens au commerce d'économie. Il Mkx qu*ils fussent laborieux, pour suppléer à la nature qui
' Jvstm, Uv. XUn, chap. ui. — ManeUIe fut fondée, environ sU cents ans avant Jésus-Christ, par une colonie de Phocéens, Grecs aslatjqaes; Us éCabUrent un bon goavemementqol fit fleoiir ragricoUore, les arts, le commerce et les sriroces. Elle devint une célèbre académie où la Jeunesse iVUiloise et romaine aUait étudier. Us avaient une alliance étroite avec les Romains. Leur pouvoir, leurs forces, étaient considérables : ils soutinrent diverses guerres contre les Gaulob, les Liguriens, les Carthaginois, et contre d'autres peuptet ; et Us bAtirent plusieurs viUes : c*est sur quoi s'accordent tous les historiens anciens et modernes. Tom les vents, les bancs de la mer, la disposition des côtes, n'ordonnent point de mouiller dans le port de NarseUle : les matelots espagnols, sIcUtens et Italiens, ne sont pas les dupes de cette ficUoo. Us laisKDtàrécartlegoUiede Lyon; et lorsque leurs affairesn'exi- Vni pas im*lls s'acxétent à BfarseUIe, Us cinglent en droiture à kart dUIérentes de^InaUoos. (D.)
se refusait ; qu'ils fussent justes, pour vivre parmi les nations barbares qui devaient faire leur prospérité; qu'ils fussent modérés , pour que leur gouvernement fût toujours tranquille ; enfin , qu'ils eussent des mœurs frugales, pour qu'ils pussent toujours vivre d'im commerce qu'ils conserveraient plus sûrement lorsqu'il serait moins avantageux.
On a vu partout la violence et la vexation donner naissance au commerce d'économie, lorsque les hommes sont contraints de se réfugier dans les marais, dans les îles, les bas-fonds de la mer, et ses écueils même. C'est ainsi que Tyr , Venise , et les villes de Hollande , furent fondées ; les fugitifs y trouvèrent leur sûreté. Il fallut subsister ; ils tirèrent leur subsistance de tout l'imivers '.
CHAPrrRE VI.
Qudqnes eflèts d'une grande>avigatlon.
Il arrive quelquefois qu'une nation qui fait le commerce d'économie, ayant besoin d'une marchandise d'un pays qui lui serve de fonds pour se procurer les marchandises d'un autre, se contente de gagner très-peu, et quelquefois rien, sur les unes , dans l'espérance ou la certitude de gagner beaucoup sur les autres. Ainsi , lorsque la Hollande faisait presque seule le commerce du midi au nord de l'Europe, les vins de France, qu'elle portail au nord, ne lui servaient, en quelque manière, que de fonds pour fadre son commerce dans le nord.
On sait que souvent , en Hollande , de certains genres de marchandise venue de loin ne s'y vendent pas plus cher qu'ils n'ont coûté sur les lieux mêmes. Voici la raison qu'on en donne : un capitaine qui a besoin de lester son vaisseau prendra du marbre; il a besoin de bois pour l'arrimage ^ il en achètera ; et , pourvu qu'il n'y perde rien , il croira avoir beaucoup fedt. C'est ainsi que la Hollande a aussi ses carrières et ses forêts.
Non-seulement un commerce qui ne donne rien peut être utile, un commerce même désavantageux peut l'être. J'ai ouï dire en Hollande que la pêche
1 La Hollande est située si peu avantageusement , qu'elle ne produit aucune denrée pour transporter à l'étranger : environnée de grandes villes, ses rivales de commerce, dUe ménage si bien son commerce , et se conduit avec tant de prudence , de Jugement et d'appUcaUon , qu'eUe tire chez eUe les marchandises du monde enUer, elle dispose de la plus grande partie des producUons du Portugal , de l'Espagne et du détroit, qu'elle débite dans la Baltique, à Brème, Hambourg, Lubeck et Dantzick. (M. m^ SECONDAT, fils de Montesquieu, traductiom dt Jos. Cée, pag. 213.)
de la baleine, en général , ne rend presque jamais ce quelle coâte; mais ceux qui ont été employés à la construction du vaisseau , ceux qui ont fourni les agrès, les apparaux, les vivres, sont aussi ceux qui prennent le principal intérêt à cette pèche. Perdissent-ils sur la pèche, ils ont gagné sur les fournitures. Ce commerce est une espèce de loterie, et chacun est séduit par Tespérance d*un billet noir. Tout le monde aime à jouer ; et les gens les plus sages jouent volontiers , lorsqu'ils ne voient point les apparences du jeu , ses égarements, ses violences , ses dissipations, la perte du temps, et même de toute la vie.
CHAPITRE VU
Esprit de TAngleterre sur le oommeroe.
L'Angleterre n'a guère de tarif réglé avecles autres nations : son tarif change , pour ainsi dire , à chaque parlement, par les droits particuliers qu'elle 6te ou qu'elle impose. Elle a voulu encore conserver sur cela son indépendance. Souverainement jalouse du commerce qu'on fait chez elle, elle se lie peu par des traités et ne dépend que de ses lois.
D'autres nations ont fait céder des intérêts du commerce à des intérêts politiques ; celle-ci a toujours fait céder ses intérêts politiques aux intérêts de son commerce.
C'est le peuple du monde qui a le mieux su se prévaloir à la fois de ces trois grandes choses : la religion, le commerce et la liberté.
CHAPITRE Vm
Comment on a gêné quelquefois le commerce d'économie.
On a fait, dans certaines monarchies, des lois très-propres à abaisser les États qui font le commerce d'économie. On leur a défendu d'apporter d'autres marchandises que celles du crû de leur pays; on ne leur a permis de venir trafiquer qu'avec des navûres de la fabrique du pays où ils viennent.
Il faut que l'État qui impose ces lois puisse aisément Caire lui-même le commerce : sans cela il se fera pour le moins un tort égal. Il vaut mieux avoir affaire à une nation qui exige peu, et que les besoins du commerce rendent en quelque façon dépendante; à une nation qui, par l'étendue de ses vues ou de ses affaires , sait où placer toutes les marchandises superflues ; qui est riche , et peut se charger de beaucoup de denrées ; qui les payera
promptement; qui a, pour ainsi dire, des nécessités d'être fidèle; qui est pacifique par principe; qui cherche à gagner, et non pas à conquérir : il vaut mieux, dis-je, avoir afifiaire à cette nation qu'à d'autres toujours rivales, et qui ne donne* raient pas tous ces avantages.
CHAPITRE IX
De l'exclusioii en ûût de commerce.
La vraie maxime est de n^exclure aucune nation de son f*x)mmerce sans de grandes raisons. Les Japonais ne commercent qu'avec deux nations, la chinoise et la hollandaise. Les Chinois * gagnent mille pour cent sur le sucre, et quelquefois autant sur les retours. Les Hollandais font des profits à peu près pareils. Toute nation qui se conduira sur les maximes japonaises sera nécessairement trompée. C'est la concurrence qui met un prix juste aux marchandises, et qui établit les vrais rapports entre elles.
Encore moins un État doit-il s^assujettir à ne vendre ses marchandises qu'à une seule nation, sous prétexte qu'elle les prendra toutes à un certain prix. Les Polonais ont fait pour leur blé ce marché avec la ville de Dantzick; plusieurs rois des Indes ont de pareils contrats pour les épiceries avec les Hollandais *. Ces conventions ne sont propres qu'à une nation pauvre, qui veut bien perdre l'espérance de s'enrichir, pourvu qu'elle ait une sid)sistance assurée; ou à des nations dont la servitude consiste à renoncer à l'usage des choses que la nature leur avait données, ou à faire sur ces choses un commerce désavantageux.
CHAPITRE X
Établissement propre an commerce d'économie.
Dans les États qui font le commerce d'économie, on a heureusement établi des banques, qui, par leur crédit , ont formé de nouveaux signes des valeurs. Mais on aurait tort de les transporter dans les États qui font le commerce de luxe. Les mettre dans des pays gouvernés par un seul , c'est supposer l'argent d'un côté, et de l'autre la puissance; c'est-à-dire d'un côté la faculté de tout avoir sans aucun pouvoir, et de l'autre le pouvoir avec la faculté de rien du tout. Dans un gouvernement pareil , il n'y a jamais eu que le prince qui ait eu ,
> Le P. Duhalde, tom. n, pag. I7l.
> Cela fut premièrement étabU par les Portogalf. {Foffttgn de François Pirard, chap. XV, pûtie II.}
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ou qui ait pu avoir un trésor; et, partout où il y en a un, dès qu'il est excessif, il devient d*abord le trésor du prince.
Par la même raison, les compagnies de négociants qui s'associent pour un certain commerce conviennent rarement au gouvernement d*un seul. La nature de ces compagnies est de donner aux riches^ ses particulières la force des richesses publiques. Mais , dans ces États , cette force ne peut se trouver que dans les mains du prince. Je dis plus : elles ne conviennent pas toiiyours dans les États où Ton fait le commerce d'économie ; et, si les affaires ne sont si grandes qu'elles soient au-dessus de la portée des particuliers , on fera encore mieux de ne point gêner, par des privilèges exchisife, la liberté du comuierce»
CHAPITRE XI
Continuation du même svyel.
Dans les États qui font le commerce d'économie , on peut établir un port franc. L'économie de l'État , qui suit toujours la frugalité des particuliers, donne, pour ainsi dire, l'âme à son commerce d'économie. Ce qu'il perd de tributs par l'établissement dont nous parlons est compensé par ce qu'il peut tirer de la richesse industrieuse de la république. Mais, dans le gouvernement monarchique, de pareils établissements seraient contre la raison; ils n'auraient d'autre effet que de soulager le luxe du poids des impôts. On se priverait de l'unique bien que ce luxe peut procurer, et du seul frein que, dans une constitution pareille, il puisse recevoir.
CHAPITRE XU
06 la liberté du conmierce.
La liberté du commerce n'est pas une faculté accordée aux négociants de faire ce qu'ils veulent ; ce serait bien plutôt sa servitude. Ce qui gène le eommerçant ne gêne pas pour cela le commerce. C'est dans les pays de la liberté que le négociant trouve des contradictions sans nombre, et il n'est jamais moins croisé par les lois que dans les pays delà servitude.
L'Angleterre défend de faire sortir ses laines; die veut que le charbon soit transporté par mer dans la capitale; elle ne permet point la sortie de ses chevaux, s'ils ne sont coupés; les vaisseaux *
' Acte de navigation de 1660. Ce D*a été qa*en temps de
■ONTES<}UIBU.
de ses colonies qui commercent en Europe doivent mouiller en Angleterre. Elle gène le négociant , mais c'est en faveur du commerce.
CHAPITRE XIH
Ce qui détroit cette liberté.
Là où il y a du commerce, il y a des douanes. L'objet du commerce est l'exportation et Pimportation des marchandises en faveur de l'État, et l'ohjet des douanes est un certain droit sur cette même exportation etimportation,aussienfaveur de l'État. Il faut donc que l'État soit neutre entre sa douane et son commerce, et qu'il fasse en sorte que ces deux choses ne se croisent point ; et alors on y jouit de la liberté du commerce.
La finance détruit le commerce perses injustices , par ses vexations , par l'excès de ce qu'elle impose ; mais elle le détruit encore , indépendamment de cela , par les difficultés qu'elle fait naître , et les formalités qu'elle exige. En Angleterre, où les douanes sont en régie, il y a une facilité de négocier singulière : un mot d'écriture fait les plus grandes affaires ; il ne faut point que le marchand perde un temps infini, et qu'il ait des commis exprès pour faire cesser toutes les difficultés des fermiers, ou pour s'y soumettre.
CHAPITRE XIV
Des lois de commerce qui emportent la confiscation
des marchandises.
La grande chartre des Anglais > défend de saisir et de confisquer, en cas de guerre, les marchandises des négociants étrangers , à moins que ce ne soit par représailles. Il est beau que la nation anglaise ait ûdt de cela im des articles de sa liberté.
Dans la guerre que l'Espagne eut avec les Anglais en 1740, elle fit une loi* qui punissait de
goerre que ceux de Boston et de PhUadelpUe ont envoyé leart vaisseaux en dioitore Jusque dans la Méditerranée porter leurs denrées.
> Au oonunenoement du treiziènie siècle, Jean sans Terre ayant fait hommage de son royaume an pape Innocent m, peiw dit Testime et Faffection de ses si^Jets. Les l>arons (et sons ce nom on comprenait alors tons les seigneurs d'Angleterre) se liguèrent contre leur roi, et lui demandèrent la confirmation de la chartre de Henri !*', qui jusque-là était restée sans exé> cution. Jean s*y reftisa d'ahord; mais il se vit bientôt obligé de leur accorder tout ce qu'ils demandaient, et même d'augmenter considérablement leurs prérogaUves , au détriment de la couronne. L'acte qui renferme cette concession est connu dans l'histoire sous le nom de grande chartre, et fait enoore an)ourd*bui la base des libertés de r Angleterre.
* Publié à Cadix au mois de mars 1740.
as
DE L'ESPRIT DES LOIS
mort «eux qui introduiraient dans les ÉtaU d'Espagne des marchandises d'Angleterre; elle infligeait la même peine à ceux qui porteraient dans les États d'Angleterre des marchandises d'Espagne. Une ordonnance pareille ne peut, je crois, trouver de modèle que dans les lois du Japon. Elle choque nos mœurs, Fespritdu commerce, et l'harmonie qui doit être dans la proportion des peines; elle confond toutes les idées, faisant un crime d'État de ce qui n'est qu'une violation de police.
aUPITRE XV.
De la contrainte par corps.
Solon ' ordonna à Athènes qu'on n'obligerait plus le corps pour dettes civiles. Il tira cette loi d'Egypte *;Boochori8 l'avait faite, et Sésostrb l'avait renouvelée.
Cette loi est très-bonne pour les affiiires ' civiles ordinaires; mais nous avons raison de ne point l'observer dans celles de commerce. Car les négociants étant obligés de confier de grandes sonunes pour des temps souvent fort courts, de les donner et de les reprendre, il faut que le débiteur remplisse toujours au temps fixé ses engagements : ce qui suf^iose la contrainte par corps.
Dans les affaires qui dérivent des contrats civils ordinaires, la loi ne doit point donner la contrainte par corps, parce qu'elle fait plus de cas de la liberté d'un citoyen que de l'aisance d'un autre 4. Mais , dans les conventions qui dérivent du commerce, la loi doit faire plus de cas de l'aisance publique que de la liberté d'un citoyen : ce qui n'empêche pas les restrictions et les limitations que peuvent demander l'humanité et la bonne police.
CHAPITRE XVI
Belle loi.
La loi de Genève qui exclut des magistratures, et même de l'entrée dans le grand conseil , les en-
» PLOTàHQCi, au traité : Qu'il ne/mut point empntnttr à «Mitre.
» DiODORB, Uv. I, part. Il, chap uau.
* Les légtolatean grecs étaient blAmables, qui avaient défendu de prendre en gage les armes et la charrue d*an homme et permettaient de prendre l'homme même. (Diodore , Hv. I part n, chap. Lxxix.)
* Avec une simple forme, un préteur, qui est le plus fort, pulsquil tient l'argent, peat contraindre rempninteur à transformer une dette dYlle en dette de commerce : U ne fout pour cela que la forme d*une lettre de change au lieu d*un contrat ordinaire. Aussi cette loi , qui parait n'ouvrir la porte des prisons qu'au négociant, a souvent tiré le verrou sur les autres citoyens. (Serv4]i.>
fiints de ceux qui ont vécu ou qcà sont morts insolvables, à moins qu'ils n'acqidttent les dettes de leur père, est très-bonne. EUe a cet effet, qu'elle donne de ta confiance pour les négociants; elle en donne pour les magistrats; elle en donne pour la cité même. La foi particolière y a encore la forée de la foi publique '.
CHAPITRE XVn
Loi de Rhodes.
Les Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Empiricus * dit que , chez eux, un fils ne pouvait se dispenser de payer les dettes de son père, en renonçant à sa succession. La loi de Rhodes était donnée à une république fondée 'sur le commerce : or, je crois que la raison du commerce même y devait mettre cette limitation, que les dettes contractées par le père depuis que le fils avait conunencé à fsdre le commerce , n'affecteraient point les biens acquis par celui-ci. Un négociant doit toujours connaître ses obligations, et se conduire à chaque instant suivant l'état de sa fortune.
CHAPITRE XVra
Des juges pour le commerce.
Xénophon, au livre des Revenus 3, voudrait qu'on donnât des récompenses à ceux des préfets du commerce qui expédient le plus vite les procès. U sentait le besoin de notre juridiction consulaire <
Les affaires du commerce sont très-peu suscep~ tibles de formalités : ce sont des actions de chaque jour, que d'autres de même nature doivent suivre chaque jour; il faut donc qu'elles puissent être décidées chaque jour. Il en est autrement des actions de la vie qui influent beaucoup sur l'avenir, mais qui arrivent rarement. On ne se marie guère qu'une fois ;
■ La banqueroute était si odieuse aux Romains, que laloldea Douze Tables permettait aux créanciers de mettoe en pldoea leurs débiteurs infidèles; et dans la plupart des pajrs, les Iota ont proposé la peine de mort contre les banquerootien. Dans ceux où elles sont les moins sévères , ils sont condamnés à des peines Infamantes; dans aucun gouvernement de TEurope, on n*a vu les enfants de ces hommes flétris être admis aux magistratures. La république de Genève auraltrelle èlé la seule qui eût renoncé à une exclusion dictée par l'honneur et par l*UMge constant des nations ? A-t-U fallu une loi expresse pour réveiller en elle un sentiment que les barbares mémefreganlefit comme le premier de leurs devoirs? (D.)
* Hypotyposei, liv. I, chap. xiv.
* De Proventibu$, cap. m, § 8.
* Les Romains, dans le Bas>Empire, curent cette espèce ds Juridiction pour les nautooniers.
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on ne fait pas tous les jours des donations ou des testaments; onn^estmsyeur qu'une fois.
Platon < dit que, dans une ville où il n*y a point de commerce maritime, il faut la moitié moins de lois civiles; et cela est très-vrai. Le commerce introduit dans le même pays différentes sortes de peuples, un grand nombre de conventions, d'espèces de biens, et de manières d'acquérir.
Ainsi , dans une ville commerçante, il y a moins de juges , et plus de lois.
CHAPITRE XIX
Que le prince ne doit point ftire le comnierce.
Théophile * , voyant un vaisseau oà il y avait des marchandises pour sa femme Théodora, le fit brûler. « Je suis empereur, lui dit-il, et vous me fai- « tes patron de galère. En quoi les pauvres gens • pourront-Ils gagner leur vie, si nous faisons en- « core leur métier? » Il aurait pu ajouter : Qui pourra nous réprimer, si nous faisons des monopoles? Qui nous obligera de remplir nos engagements? Ce commerce que nous faisons, les courtisans voudront le faire; ils seront plus avides et plus injustes que nous. Le peuple a de la confiance ea notre justice ; il n'en a point en notre opulence : tant d'impôts qui font sa misère sont des preuves oertaîBet de la nôtre.
CHAPITRE XX
ConlimiatiQn du même sqjet.
Lorsque les Portugais et les Castillans dominaient dans les Indes orientales, le commerce avait des branches si riches, que leurs princes ne manquèrent pas de s'en saisir. Cela ruina leurs établissements dans ces parties-là.
Le vice-roi de Goa accordait à des particuliers des privilèges exclusifs. On n'a point de confiance en de pareilles gens; le commerce est discontinué par le changement perpétuel de ceux à qui on le confie ; personne ne ménage ce commerce*, et ne se soucie de le laisser perdu à son successeur; le profit reste dans des mains particulières, et ne s'étend pas assez.
CHAPITRE XXII. zi^i
« pernicieux aux villes, disent > les empereurs Ho* « norius et Théodose, et ôterait entre les mar« « chands et les plébéiens la facilité d'acheter et de « vendre. »
Il est contre l'esprit de la monarchie que la noblesse y fasse le commerce. L'usage, qui a permis en Angleterre le commerce à la noblesse, est unedes choses qui ont le plus contribué à y affaîiblir le gouvemement monarchique *.
CHAPITRE XXn
Réflexion particulière.
Des gens, frappés de ce qui se pratique dans quelques États, pensent qu'il faudrait qu'en France il y eût des lois qui engageassent les nobles à faire le commerce. Ce serait le moyen d'y détruire la noblesse, sans aucune utilité pour le commerce. La pratique de ce pays est très-sage : les négociants n'y sont pas nobles; mais ils peuvent le devenir. Ils ont l'espérance d'obtenir la noblesse, sans en avoir Tinconvénient actuel. Ils n'ont pas de moyen plus sûr de sortir de leur profession que de la bien faire, ou de la faire avec honneur : chose qui est ordinairement attachée à la suffisance.
Les lois qui ordonnent que chacun reste dans sa profession , et la fasse passer à ses enfants, ne sont et ne peuvent être utiles que dans les États ^ despotiques , où personne ne peut ni ne doit àvoùr d'émulation.
Qu'on ne dise pas que chacun fera mieux sa pro^ fession, lorsqu'on ne pourra pas la quitter pour une autre. Je dis qu'on fera mieux sa profession «
Messe d*un État quelconque ne fit d'autre méUer que le oommerœ; peutrétre mâme cet ioconTénient serait-U plus grand dans une monarchte que dans une république, parce que le service militaire et celui près la personne du prince compatiraient difflcUement avecd'autrêsoccupations ; mais il s'en faut de beaucoup qu'il aoit contre Vetprit de la monarchie que la noblesse y faste aucun commerce. Nos rois, qui connaissaient bien Tesprit de leur gouvernement, en ont Jugé autrement Un snjet n*en est pas moins soumis pour avoir des vaisseaux en mer ; peut-être même en est-U plus attadié à sa patrie, parce qu*U a plus à perdre et plus à espérer. La noblesse a une infinité d^oocasions de contracter des dettes , elle n'a presque aucun moyen de réparer ses pertes. Quel mal , quel inconvénient, quel danger trouve-t-on donc à lui ménager des ressourcés hounétos et licites de rétablir les désordres de sa fortune? (D.)
* Leg. NobiUores, cod. de commercetleg, ult,cod, dercscind. vendit,
* Les anciennes lois romaines avalent défendu aux sénateurs de construire et d'avoir en leur possession des navires , dans la crainte que, venant à s'agiandlr par les richesses û\î commerce, ils ne se portassent à troubler la tranquillité ôê l'État La même raison excita Tbéodose et Honorins à défendre à cette noblesse du premier rang, illustrée par des dignités, opulente par son patrimoine, de faire un commerce qui pouvaitla rendre encore plus puissanteet plus dangereuse. (D.;
^ ElfecUvement, cela y est souvent ainsi établi.
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lorsijue ceux qui y auront excellé espéreront de parvenir à une autre.
L'acquisition qu'on peut faire de la noblesse à prix d'argent encourage beaucoup les négociants à se mettre en état ;d'y parvenir. Je n'examine pas si l'on fait bien de donner ainsi aux richesses le prix de la vertu : il y a tel gouvernement où cela peut être très-utile.
En France, cet état de la robe qui se trouve entre la grande noblesse et le peuple ; qui , sans avoir le brillant de celle-là , en a tous les privilèges ; cet état qui laisse les particuliers dans la médiocrité, tandis que le corps dépositaire des lois est dans la gloire; cet état encore dans lequel on n'a de moyen de se distinguer que par la suffisance et par la vertu ; profession honorable, mais qui en laisse toujours voir une plus distinguée; cette noblesse toute guerrière, qui pense qu'en quelque degré de richesses que l'on soit, il faut faire sa fortune, mais qu'il est honteux d'augmenter son l)ien, si on ne commence par le dissiper; cette partie de la nation, qui sert toujours avec le capital de son bien; qui , quand elle est ruinée , donne sa place à une autre qui servira avec son capital encore; qui va à la guerre pour que personne n'ose dire qu'elle n'y a pas été; qui , quand elle ne peut espérer les richeisses, espère les honneurs, et, lorsqu'elle ne les obtient pas, se console, parce qu'elle a acquis de l'honneur : toutes ces choses ont nécessairement contribué à la gran* deur de ce royaume. Et si , depuis deux ou trois siècles, il a augmenté sans cesse sa puissance, il faut attribuer cela à la bonté de ses lois, non pas à la fortune, qui n'a pas ces sortes de constance.
CHAPITRE XXm
A quelles nations il est désavantageux de faire le
commerce.
Les richesses consistent en fonds de terre ou en effets mobiliers : les fonds de terre de chaque pays sont ordinairement possédés par ses habitants. La plupart des Ëtats ont des lois qui dégoûtent les étnuigers de l'acquisition de leurs terres; il n'y a même que la présence du maître qui les fasse valoir : ce genre de richesse appartient donc à chaque État en particulier. Mais les efîets mobiliers, comme l'argent, les billets, les lettres de change, les actions sur les compagnies , les vaisseaux , toutes les marchandises , appartiennent au monde entier, qui, dans ce rapport, ne compose qu'un seul État, dont toutes les sociétés sont les membres : le peuple qui possède le plus de ces effets mobiliers
de l'univers est le plus rlclie. Quelques Étals en ont une immense quantité : ils les acquièrent chacun par leurs denrées , par le travail de leurs ouvriers , par leur industrie, par leurs découvertes, par le hasard même. L'avance des nations se dispute les meubles de tout l'univers. Il peut se trouver un État si malheureux qu'il sera privé des effets des autres pays, et même encore de presque tous les siens : les propriétaires des fonds de terre n*y seront que les colons des étrangers. Cet État manquera de tout, et ne pourra rien acquérir; il vaudrait bien mieux qu'il n'eût de commerce avec aucune nation du monde : c'est le commerce qui, dans les circonstances où il se trouvait, Ta conduit à la pauvreté.
Un pays qui envoie toujours moins de marchant dises ou de denrées qu'il n'en reçoit, se met luimême en équilibre en s'appauvrissant : il recevra toujours moms , jusqu'à ce que , dans une pauvreté extrême , il ne reçoive plus rien.
Dans les pays de conunerce, l'aident qui s'est tout à coup évanoui revient, parce que les Etats qui l'ont reçu le doivent : dans les États dont nous parlons, l'argent ne revient jamais, parce que ceux qui l'ont pris ne doivent rien.
La Pologne servira ici d'exemple. Elle n'a pres^ que aucune des choses que nous appelons les effets mobiliers de l'univers, si ce n'est le blé de ses terres. Quelques «eigneurs possèdent des provinces entières ; ils pressent le laboureur pour avoir une plus grande quantité de blé qu'ils puissent envoyer aux étrangers , et se procurer les choses que demande leur luxe. Si la Pologne ne conunerçait avec aucune nation, ses peuples seraient plus heureux. Sesgrands,quin'auraientqueleurblé, le donneraient à leurs paysans pour vivre; de trop grands domaines leur seraient à charge, ils les partageraient à leurs paysans; tout le monde trouvant des peaux ou des laines dans ses troupeaux , il n'y auraut plus une dépense immense à fahre pour les habits; les grands, qui aiment toujours le luxe, et qui ne le pourraient trouver que dans leur pdys, encourageraient les pauvres au travail. Je dis que cette nation serait plus florissante, à moins qu'elle ne devint barbare; chose que les lois pourraient pré* venir.
Considérons à présent le Japon. La quantité excessive de ce qu'il peut recevoir produit la quantité excessive de ce qu'il peut envoyer : les choses seront en équilibre comme si l'importation et l'ex* portation étaient modérées; et d'ailleurs cette espèce d'enflure produira à l'État mille avantages : il y aura plus de consommation , plus de choses sur
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leàquellesles arts peu vent 8*exercer, plus d*hommes employés, plus de moyens d'acquérir de la puissance : il peut arriver des cas où Ton ait besoin d'un secours prompt, qu'un État si plein peut donner plus tôt qu'un autre. Il est difBcile qu'un pays n'ait des choses superflues, mais c'est la nature du conunerce de rendre les choses superflues utiles, et les utiles nécessaires. L'État pourra donc donner les choses nécessaires à un plus grand nombre de sujets.
Disons donc que ce ne sont point les nations qui n'ont besoin de rien qui perdent à faire le commerce ; ee sont celles qui ont besoin de tout. Ce ne sont point les peuples qui se suffisent à eux-mêmes , mais ceux qui n'ont rien chez eux , qui trouvent de l'avantage à ne trafiquer avec personne.
CHAPITRE I
Quelques considérations générales.
Quoique le commerce soit sujet à de grandes révolutions, il peut arriver que de certaines causes physiques , la qualité du terrain ou du climat , fixent pour jamais sa nature.
Nous ne faisons aujourd'hui le commerce des Indes que par Fargent que nous y envoyons. Les Romains < y portaient toutes les années environ cinquante millions de sesterces. Cet argent, comme le nôtre aujourd'hui , était converti en marchandises qu'ils rapportaient en Occident. Tbus les peuples qui ont négocié aux Indes y ont toujours porté des métaux *, et en ont rapporté des marchandises.
Cest la nature même qui produit cet effet. Les Indiens ont leurs arts, qui sont adaptés à leur manière de vivre. Notre luxe ne saurait être le leur, ni nos besQins être leurs besoins. Le climat ne leur
« Pldib, Ut. YI, chap. xxra.
* n parait cependant, par an passage de Patuanias *, que de son temps ceux qui allaient aux Indes y portaient des marchandises de Grèce , où , ajoute-t-il , on ne se sert point d'argent moDDoyé, quoique le pays abonde en mines d'or et de culTre.
• Paosjiw. Laconic. ûre Ub. lU , c*p. xii.
demande ni ne leur permet presque rien de ce qui vient de chez nous. Ils vont en grande partie nus ; les vêtements qu'ils ont, le pays les leur fournit convenables; et leur religion, qui a sur eux tant d'empire, leur donne de la répugnance pour les choses qui nous servent de nourriture. Ils n'ont donc besoin que de nos métaux , qui sont les signes des valeurs , et pour lesquels ils donnent des marchandises, que leur frugalité et la nature de leur pays leur procurent en abondance. Les auteurs anciens qui nous ont parlé des Indes nous les dépeignent > telles que nous les voyons aujourd'hui, quant à la police , aux manières , et aux mœurs. Les Indes ont été, les Indes seront ce qu'elles sont à présent ; et, dans tous les temps , ceux qui négocieront aux Indes y porteront de l'argent , et n'en rapporteront pas.
CHAPITRE n
Des peuples d'Afrique.
La plupart des peuples des c6tes de l'Afrique sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient beaucoup de ce que des pays presque inhabitables séparent de petits pays qui peuvent être habités. Ils sont sans industrie; ils n'ont point d'arts; ils ont en abondance des métaux précieux qu'ils tiennent inmiédiatement des mains de la nature. Tous les peuples policés sont donc en état de négocier avec eux avec avantage; ils peuvent leur faire estimer beaucoup des choses de nulle valeur, et en recevoir un très-grand prix.
CHAPITRE ni
Que les besoins des peuples du mi^ sont différents de ceux des peuples du nord.
Il y a dans l'Europe une espèce de balancement entre les nations du midi et celles du nord. les premières ont toutes sortes de commodités pour la vie , et peu de besoins; les secondes ont beaucoup de besoins, et peu de commodités pour la vie. Aux unes , la nature a donné beaucoup , et elles ne lui demandent que peu; aux autres, la nature donne peu, et elles lui demandent beaucoup. L'équilibre .se maintient par la paresse qu'elle a donnée aux nations du midi, et par l'industrie et l'activité qu*eile a donnéesà celles du nord. Ces dernières sont obligées de travailler beaucoup , sans quoi elles manqueraient de tout, et deviendraient barbares. Cest ce qui a
« Voyez Pline , Ut. VI , chap. xix ; et Strabon , Uy. X^
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naturalisé la servitude chez les peuples du midi : couune ils peuvent aisément se passer de richesses. Ils peuvent encore mieux se passer de liberté. Mais les peuples du nord ont besoin de la liberté, qui leur procure plus de moyens de satisfaire tous les besoms que la nature leur a donnés. Les peuples du nord sont donc dans un état forcé, s*ils ne sont libres ou barbares : presque tous les peuples du midi sont, en quelque façon, dans un état violent, s'ils ne sont esclaves.
CHAPITRE IV
Principale difTérence da commerce des anciens d'avec celui d'augourdliui.
Le monde se met de temps en temps dans des situations qui changent le commerce. Aujourd'hui le conunerce de l'Europe se fait principalement du nord au midi. Pour lors la différence des climats fait que les peuples ont un grand besoin des marchandises les uns des autres. Par exemple , les boissons du midi portées au nord forment une espèce de commerce que les anciens n'avaient guère. Aussi la capacité des vaisseaux , qui se mesurait autrefois par muids de blé, se mesure-t-elle aujourd'hui par tonneaux de liqueur.
Le conunerce ancien que nous connaissons, se faisant d'un port de la Méditerranée à l'autre, était presque tout dans le midi. Or, les peuples du même climat ayant chez eux à peu près les mêmes choses , n'ont pas tant de besoin de commercer entre eux que ceux d'un climat différent. Le commerce en Europe était donc autrefois moins étendu qu1l ne l'est à présent.
Ceci n'est point contradictoire avec ce que j'ai dit de notre conunerce des Indes ; la différence excessive du climat fait que les besoins relatifs sont nuls.
GHAPTEEIE V.
Autres dillërences.
Le commerce , tantôt détruit par les conquérants , tantôt gêné par les monarques, parcourt la terre, fuit d'où il est opprimé, se repose où on le laisse respirer : il règne atyourd'hul où l'on ne voyait que des déserts, des mers et rochers; là où il régnait Il n'y a que des déserts.
A voir aujourd'hui laColchlde, qui n'est plus qu'une vaste forêt, où le peiq>le, qui diminue tous les jours, ne défend sa liberté que pour se vendre en détafl aux Turcs et aux Persans, on ne dirait jamais que cette contrée eût été , du temps des Romains, pleine de villes où le conunerce appelait
toutes les nations du monde. On n'en trouve aucun monument dans le pays; il n'y en a de traces que dans Pline > et Strabon *.
L'histoire du commerce est celle de la communication des peuples. Leurs destructions diverses, et de certains flux et reflux de populations et de dévastations, en forment les plus grands événements.
CHAPITRE VI
Du commerce des anciens.
Les trésors inunenses de ' Sémiramis , qui ne pouvaient avoir été acquis en un jour, nous font penser que les Assyriens avaient eux-mêmes pillé d'autres nations riches , comme les autres nations les pillèrent après.
L'effet du conunerce sont les richesses; la suite des richesses, le luxe; celle du luxe, la perfection des arts. Les arts, portés au point où on les trouve du temps de Sémiramis 4 , nous marquent un grand conunerce déjà établi.
Il y avait un grand commerce de luxe dans les empires d'Asie. Ce serait une belle partie de Thistoire du cx)mmerce que l'histoire du luxe; le luxe des Perses était celui des Mèdes, comme celui des Mèdes était celui des Assyriens.
Il est arrivé de grands changements en Asie. La partie de la Perse qui est au nord-est , THyrcanie , laMargiane, la Bactriane, etc. étaient autrefois pleines de villes florissantes^ qui ne sont plus; et le nord^ de cet empire, c'est-à-dire l'isthme qui sépare la mer Caspienne du Pont-Euxin , était couvert de villes et de nations qui ne sont plus encore.
Ératosthène 7 et Aristobule tenaient de Patrocle * que les marchandises des Indes passaient par l'Oxus dans la mer du Pont. Marc Yarron 9 nous dit que l'on apprit, du temps de Pompée, dans la guerre contre Mithridate, que l'on allait en sept jours de l'Inde dans le pays des Bactriens , et au fleuve Icanis > qui se jette dans l'Oxus ; que par là les marchandises de l'Inde pouvaient traverser la mer Caspienne, en* trer de là dans l'embouchure du Cyrus ; que , de oe fleuve, il ne fallait qu'un trajet par terre de cinq
« Llv. VI.
« Uv. XI.
3 DlODORB,Uv. II.
4 Ibid.
5 Voye< Pline, Uv. YI, cbi^ xvi; et Stnbon, Uv. XL
6 Strabon, Uv. XI.
7 Ibid.
* L'autorité de Patrocle est considérable, oomaie U pai*tt par un récit de Strabon , Ht. II.
9 Dans PUne, Uv. VI, chap. xvii. Voy« aussi Strabon, Ut. XI , sur le tn^ des marchaixUses du Phase au Cjros.
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jours pour aller au Phase, qui comluisait dans le Poot-Euxin. C'est sans doute par les nations qui peuplaient ces divers pays que les grands empires des Assyriens, des Mèdes et des Perses, avaient une communication avec les parties de l'Orient et de rOccîdent les plus reculées.
Cette communication n'est plus. Tous ces pays ont été dévastés par les Tartares ' , et cette nation destructrice les habite encore pour les infester. L'Oxus ne va plus à la mer Caspienne ; les Tartares Font détourné pour des raisons particulières * ; il se perd dans des sables arides.
Le Jaxarte, qui formait autrefois une barrière entre les nations policées et les nations barbares , a été tout de même détourné ^ par les Tartares, et ne va plus Jusqu'à la mer.
Séleucus Nicator forma le projet 4 de joindre le Pont-Euxin à la mer Caspienne. Ce dessein , qui eût donné bien des facilités au commerce qui se faisait • dans ce temps-là , s'évanouit à sa mort ^. On ne sait s*il aurait pu Fexécuter dans l'isthme qui sépare les deux mers. Ce pays est aiyourd'bui très-peu connu; il est d^uplé et plein de forêts. Les eaux n'y manquent pas , car une infinité de rivières y descendent du mont Caucase; mais ce Caucase, qui forme le nord de l'isthme, et qui étend des espèces de bras^ au midi,} aurait été un grand obstacle, surtout dans ces temps-là , où Ton n'avait point l'art de fadre des écluses.
On pourrait croire que Séleucus voulait faire la jonction des deux mers dans le lieu même où le czar Pierre I*' l'a faite depuis, c'est-à-dire dans cette langue de terre où le Tanaîs s'approche du Volga : mais le nord de la mer Caspienne n*était pas encore découvert.
Pendant que dans les empires d'Asie il y avait un commerce de luxe, les Tyriens faisaient par toute la terre un commerce d'économie. Bochard a employé le premier livre de son Chanaan à £ure rénumération des colonies qu'ils envoyèrent dans ' tous les pays qui sont près de la mer ; ils passèrent les colonnes d'Hercule , et firent des établissements 7 sur les cdtes de l'Océan.
Dans ces temps4à, les navigateurs étaient obli-
■ n faut qiMydepoiB le temps de Ptolomée, qui Dons décrit taBtdeilTièret qui se Jettent daoe la putle orientale de la mer Caspienne, U y ait en de grands changements dans ce pays. La eaite da eur ne met de ce côté-là que la rivière d'Astiabat ; ei «Us de M. Battialsl, rien du tout
* Toyezlardatlon de Genkinson, dans le AtfciiMl dits «oya- $m du nord, tom. IV.
' Jeeffolsqaedelàs*estibnnéle lae Aral.
4 Claude César, dans Pline, Ut. VI , chap. zi.
6 U tat taé pnr Ptokmée Céranos.
« VoyaS(ralioii,ttv. XI.
7 Ilslbnd6rentTartiie,eti*établirMitàCadix.
gés de suivre les côtes, qui étaient pour ainsi dire leur boussole. Les voyages étaient longs et péoiblés. Les travaux de la navigation d'Ulysse ont été un sujet fertile pour le plus beau poëme du monde, après celui qui est le premier de tous.
Le peu de connaissance que la plupart des peuples avaient de ceux qui étaient éloignés d'eux , favorisait les nations qui faisaient le coiBO)pree d'économie. Elles mettaient dans leur négoce les obscurités qu'elles voulaient : elles avaient tous les avantages que les nations intelligentes prennent sur les peuples ignorapts.
L'Egypte, éloignée par la religion et par les moeurs de toute communication avec les étrangers, ne faisait guère de commerce au dehors : elle jouissait d'un terrain fertile et d'une extrême abondance. C'était le Japon de ces tempsrlà : elle se suffisait à elle-même.
Les Égyptiens furent si peu jaloux du commerce du dehors , qu'ils laissèrent celui de la mer Rouge à toutes les petites nations qui y eurent quelque part. Ils souârirent que les Iduméens, les Jui& et les Syriens y eussent des flottes. Salomon > employa à cette navigation des Tyriens qui connaissaient ces mers.
Josèphe* dit que sa nation, um'quement occupée de Tagriculture, connaissait peu la mer : aussi ne fut-ce que par occasion que les Juifs négocièrent dans la mer Rouge. Ils conquirent, sur les Iduméens, Elath et Asiongaber, qui leiur donnèrent ce commerce : ils perdirent ces deux villes , et perdirent ce commerce aussi.
Il n'en fut pas de même des Phéniciens : ils ne faisaient pas un commerce de luxe; ils ne négociaient point par la conquête; leur firugalité, leur habileté, leur industrie, leurs périls, leurs fatigues, les rendaient nécessaires à toutes les nations du monde.
Les nations voisines de la mer Rouge ne négociaient que dans cette mer et celle d'Afrique. L'étonnement de l'univers , à la découverte de la mer des Indes, faite sous Alexandre, le prouve assez. Nous avons dit ^ qu'on porte toujours aux Indes des métaux précieux, et que l'on n'en rapporte point 4; les flottes juives, qui rapportaient par la mer Rouge de l'or et de l'argent, revenaient d'Afrique, et non pas des Indes.
Je dis plus : cette navigation se faisait sur la
* Ut. m, de$ Rois, chap. ix; ParaHp, Uv. I! ,chap. tul
* Contre Applon.
3 Au chap. I de œ Uvre.
4 La proportion établie en Europe entre Tor et rargentpeu^ qudquerols faire trouver du profit à prendre dans les Indes de ror pour de Targent ; mais c'est peu de chose.
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côte orientale de l'Afrique; et Tétat où était la marine pour lors prouve assez qu'on n'allait pas dans des lieux plus reculés.
Je sais que les flottes de Salomon et de Jozaphat ne revenaient que la troisième année ; mais je ne vois pas que la longueur du voyage prouve Ja grandeur de Téloignement.
Pline et Strabon nous disent que le chemin qu'jm navire des Indes et de la mer Rouge, fabriqué de joncs, faisait en vingt jours, un navire grec ou romain le faisait en sept >. Dans cette proportion, un voyage d'un an pour les flottes grecques et romaines était à peu près de trois pour celles de Salomon.
Deux navires d'une vitesse inégale ne font pas leur voyage dans un temps proportionné à leur vitesse : la lenteur produit souvent une plus grande lenteur. Quand il s'agit de suivre les côtes , et qu'on se trouve sans cesse dans une différente position ; qu'U faut attendre un bon vent pour sortir d'un golfe, en avoir un autre pour aller en avant, un navire bon voilier profite de tous les temps favorables; tandis que l'autre reste dans un endroit difficile, et attend plusieurs jours un autre cbangement.
Cette lenteur des navires des Indes , qui , dans un temps égal , ne pouvaient faire que le tiers du chemin que faisaient les vaisseaux grecs et romains , peut s'expliquer par ce que nous voyons aujourd'hui dans notre marine. Les navires des Indes, qui étaient de jonc, tiraient moins d'eau que les vaisseaux grecs et romains , qui étaient de bois, et joints avec du fer.
On peut comparer ces navires des Indes à ceux de quelques nations d'aujourd'hui, dont les ports ont peu de fond : tels sont ceux de Venise, et même en général de l'Italie», de la mer Baltique, et de la province de Hollande ^ Leurs navires, qui doivent en sortir et y rentrer, sont d'une fabrique ronde et large de fond; au lieu que les navires d'autres nations qui ont de bons ports sont, par le bas, d'une forme qui les fait entrer profondément dans l'eau. Cette mécanique fait que ces derniers navires naviguent plus près du vent, et que les premiers ne naviguent presque que quand ils ont le vent en poupe. Un navire qui entre beaucoup dans l'eau navigue vers le même côté à presque tous les vents : ce qui vient de la résis-
» Voyez Pline , U v. VI , chap. xxii ; et Sirabon , H v. XV.
> Elle n*a presque que des rades; mais la Sicile a de trèsbons ports.
f Je dis de la province de Hollande ; car les ports de celle de Zclande sont assez profonds.
tance que trouve dans Teau le vaisseau poussé par le vent, qui fait un point d'appui, et de la forme longue du vaisseau qui est présenté au vent par son côté; pendant que, par l'effet de la figure du gouvernail, on tourne la proue vers le côté que l'on se propose; en sorte qu'on peut aller très-près du vent, c'est-à-dire très-près du côté d'où vient le vent. Mais quand le navire est d'une figure ronde et large de fond, et que par conséquent il enfonce peu dans l'eau, il n'y a plus de point d'appui; le vent chasse le vaisseau, qui ne peut résister , ni guère aller que du côté opposé au vent. D'où il suit que les vaisseaux d'une construction ronde de fond sont plus lents dans leurs voyages : 1^ ils perdent beaucoup de temps à attendre le vent, surtout s'ils sont obligés de changer souvent de direction ; 2^ ils vont plus lentement , parce que, n'ayant pas de point d'appui , ils ne sauraient porter autant de voiles que les autres. Que si , dans un temps où la marine s'est si fort perîfectionnée , dans un temps où les arts se commimiquent, dans un temps où l'on corrige par l'art , et les défauts de la nature, et les défauts de l'art même, on sent ces différences, que devait-ce être dans la marine des anciens?
Je ne saurais quitter ce sujet. Les navires des Indes étaient petits, et ceux des Grecs et des Romains, si l'on en excepte ces machines que l'ostentation fit faire, étaient moins grands que les nôtres. Or, plus un navire est petit, plus il est en danger dans les gros temps. Telle tempête sub* merge un navire, qui ne ferait que le tourmenter, s'il était plus grand. Plus un corps en surpasse un autre en grandeur, plus sa surface est relativement petite ; d'où il suit que dans un petit navire il y a une moindre raison, c*est-à-dire une plus.grande différence de la surfoce du navire au poids ou à la ciiarge qu'il peut porter, que dans un grand. On sait que, par une pratique h peu près générale, on met dans un navire ime charge d'un poids égal h celui de la moitié de Peau qu'il pourrait contenir. Supposons qu'un navire tînt huit cents tonneaux d'eau, sa charge serait de quatre cents tonneaux; celle d'un navire qui ne tiendrait que quatre cents tonneaux d'eau serait de deux cents tonneaux. Ainsi la grandeur du premier navire serait, au poids qu'il porterait, comme 8 est à 4 ; et celle du second , comme 4 est à 2. Supposons que la surface du grand soit à la surface du petit comme 8 est à 6, la surface ' de
> Cest-Ji-dIre, pour comparer les grandeurs de même genre, Tnction ou la prise du fluide sur le navire sera à I& résistance du même navire comme, etc.
CHAPITRE Vn
Ba commerce des Grecs.
Les premiers Grecs étaient tous pirates. Minos, qui avait eu Tempire de la mer, n'avait eu peutêtre que de plus grands succès dans les brigandages : son empire était borné aux environs de son lie. Mais lorsque les Grecs devinrent un grand peuple, les Athéniens obtinrent le véritable empire de la mer, parce que cette nation commerçante et victorieuse donna la loi au monarque ' le plus puissant d'alors, et abattit les forces maritimes de la Syrie, de l'île de Chypre et de la Phénicie.
Il faut que je parle de cet empire de la mer qu'eut Athènes. « Athènes, dit Xénophon *, a l'empire de « la mer; mais, comme l'Attique tient à la terre, « les ennemis la ravagent, tandis qu'elle fait ses « expéditions au loin. Les principaux laissent dé- « truire leurs terres, et mettent leurs biens en suit reté dans quelque lie : la populace, qui n'a point « de terres, vit sans aucune inquiétude. Mais, si « les Athéniens habitaient une île , et avaient outre « cela l'empire de la mer, ils auraient le pouvoir « de nuire aux autres sans qu'on pût leur nuire, « tandis qu'ils seraient les maîtres de la mer. » Vous diriez que Xénophon a voulu parler de l'Angleterre.
Athènes, remplie de projets de gloire; Athènes, qui augmentait la jalousie, au lieu d'augmenter l'influence; plus attentive à étendre son empire maritime qu'à en jouir; avec un tel gouvernement politique, que le bas peuple se distribuait les revenus publics, tandis que les riches étaient dans Foppression, ne fît point ce grand commerce que lui promettaient le travail de ses mines, la multitude de ses esclaves , le nombre de ses gens de mer, son autorité sur les villes grecques, et, plus que tout cela, les belles institutions de Solon. Son négoce fut presque borné à la Grèce et au Pont-Euxin , d'où elle tira sa subsistance.
Corinthe fut admirablement bien située : elle sé-
* Le roi de Perse.
» De repubL Athen. — Ici Montesquiea InlerrerUl un peu tordre des idées de Xénophon en transposant divers passages de deux oa trois paragraphes différenlB; mais, au fond, ce H^est quHine simple transposiUon qui ne change rien aux faits; et tout ce que dit ici Montesquieu se trouve dans XéaoptMfi. (p.)
para deux mers, ouvrit et ferma le Péloponèse, et ouvrit et ferma la Grèce. Elle fut ime ville de la plus grande importance dans un temps ou le peuple grec était un monde, et les villes grecques des nations. Elle fit un plus grand commerce qu'Athènes. Elle avait im port pour recevoir les marchandises d'Asie; elle en avait un autre potir recevoir celles d'Italie : car, comme il y avait de grandes difficultés à tourner le promontoire Malée , oè des vents ' opposés se rencontrent et causent des naufrages, on aimait mieux aller à Corinthe, et l'on pouvait même faire passer par terre les vaisseaux d'ime mer à l'autre. Dans aucune ville on ne porta si loin les ouvrages de l'art. La religion acheva de corrompre ce que son opulence lui avait laissé de mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, où plus de mille courtisanes * furent consacrées. C'est de ce séminaire que sortirent la plupart de ces beautés célèbres dont Athénée a osé écrire l'histoire.
Il paraît que, du temps d'Homère, l'opulence de la Grèce était à Rhodes, à Corinthe et à Orchomène. « Jupiter, dit-il ^, aima les Rhodiens, et leur « donna de grandes richesses. » Il donne à Corinthe < l'épithète de riche.
De même , quand il veut parler des villes qui ont beaucoup d'or, il cite Orchomène ^, qu'il joint à Thèbes d'Egypte. Rhodes et Corinthe conservèrent leur puissance, et Orchomène la perdit. La position d'Orchomène, près de l'Hellespont, de la Propontide et du Pont-Euxin, fait naturellement penser qu'elle tirait ses richesses d'un commerce sur les côtes de ces mers , qui avaient donné lieu à la fable de la toison d'or. Et effectivement le nom de Miniares est donné à Orchomène ^, et encore aux Argonautes. Mais comme dans la suite ces mers devinrent plus connues ; que les Grecs y établirent un très-grand nombre de colonies ; que ces colo* nies négocièrent avec les peuples barbares ; qu'elles communiquèrent avec letir métropole; Orchomène commença à déchoir, et elle rentra dans la foule des autres villes grecques.
Les Grecs, avant Homère, n'avaient guère négocié qu'entre eux , et chez quelque peuple barbare ; mais ils étendirent leur domination à mesure qu'ils formèrent de nouveaux peuples. La Grèce était ime grande péninsule dont les caps semblaient avoir faiit reculer les mers, et les golfes s'ouvrir de tous
« Voyez Strabon,Uv. VIII.
» Jbid,
3 Iliade, Uv. H.
5 Ibid. liv. IX, V. 381. Voyez Slrabon» liv. IX, pag. 414 , édition de 1620.
* Strabon, ibid.
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côtés , comme pour les recevoir encore. Si Ton jette les yeux sur la Grèce, on verra, dans un pays assez resserré, une vaste étendue de côtes. Ses colonies innombrables fÎEdsaient une immense circonférence autour d'elle; et elle y voyait, pour ainsi dire, tout le monde qui n'était pas barbare. Pénétra-t-elle en Sicile et en Italie, elle y forma des nations. Navigua-t-elle vers les mers du Pont, vers les côtes de l'Asie mineure, vers celles d'Afrique; elle en fit de même. Ses villes acquirent de la prospérité à mesure qu'elles se trouvèrent près de nouveaux peuples. £t, ce qu'il y avait d'admirable, des tles sans nombre , situées comme en première ligne , l'entouraient encore.
Quelles causes de prospérité pour la Grèce, que des jeux qu'elle donnait pour ainsi dire à l'univers , des temples où tous les rois envoyaient des offrandes, des fêtes où l'on s'assemblait de toutes parts, des oracles qui faisaient l'attention de toute la curiosité humaine, enfin le goût et les arts portés à un point que de croire les surpasser sera toujours ne les pas connaître!
CHAPITRE Vni
D'Alexandre. —Sa conquête.
Quatre événements arrivés sous Alexandre firent dans le commerce une grande révolution : la prise de Tyr, la conquête de l'Egypte, celle des Indes, et la découverte de la mer qui est au midi de ce pays.
L'empire des Perses s'étendait jusqu'à l'Indus*. Longtemps avant Alexandre, Darius* avait envoyé des navigateurs qui descendirent ce fleuve, et allèrent jusqu'à la mer Kouge. Comment donc les Grecs furent-ils les premiers qui firent par le midi le commerce des Indes? Comment les Perses ne l'avaient-ilS pas fait auparavant ? Que leur servaient des mers qui étaient si proches d'eux , des mers qui baignaient leur empire? Il est vrai qu'Alexandre conquit les Indes : mais faut-il conquérir un pays pour y négocier? J'examinerai ceci.
L'Ariane^, qui s'étendait depuis le golfe Persique jusqu'à llndus, et de la mer du midi jusqu'aux montagnes des Paropamisades , dépendait bien en quelque façon de l'empire des Perses : mais, dans sa partie méridionale, elle était aride, brûlée, inculte et barbare 4. La tradition portait que les ar-
* Strabon , Uv. XT. * HÉRODOTE , in Metpomene.
^ $TRiiBON,iiv. xy.
4 Jriana , dit Pline , regio amhtutafcrvoribui , deiertisque circumdata. (Natural, fUst. lib. YI, cap. xxiii.) Strabondit la même cboeede la ptrtie méridionale de riode.
mées de Sémiramis et de Cyrus ' avaient péri dans ces déserts; et Alexandre, qui se fit suivre par sa flotte, ne laissa pas d'y peiftire une grande partie de son armée. Les Perses laissaient toute la côte au pouvoir des Icfatyophages *, des Orittes, et autres peuples barbares. D'ailleurs les Perses n'étaient pas navigateurs , et leur religion même leur ôtait toute idée de commerce maritime '. La navigation que Darius fit faire sur l'Indus et la mer des Indes fut plutôt une fantaisie d'un prince qui veut montrer sa puissance, que le projet réglé d'un monarque qui veut l'employer. Elle n'eut de suite ni pour le commerce ni pour la marine; et, si l'on sortit de l'ignorance, ce fut pour y retomber.
Il y a plus : il était reçu 4 avant l'expédition d'Alexandre , que la partie méridionale des Indes était inhabitable ^; ce qui suivait de la tradition que Sémiramis^ n'en avait ramené que vingt hommes, et Cyrus que sept.
Alexandre entra par le nord. Son dessein était de marcher vers l'orient : mais , ayant trouvé la partie du midi pleine de grandes nations, de villes et de rivières, il en tenta la conquête, et la fit.
Pour lors il forma le dessein d'unir les Indes avec l'Occident par un commerce maritime, comme il les avait unies par des colonies qu'il avait établies dans les terres.
Il fit construire une flotte sur l'Hydaspe , descendit cette rivière, entra dans l'Indus, et navigua jusqu'à son embouchure. Il laissa son armée et sa flotte à Patale, alla lui-même avec quelques vaisseaux reconnaître la mer, marqua les lieux où il voulut que l'on construisît des ports, des havres, des arsenaux. De retour à Patale, il se sépara desa flotte , et prit la route de terre pour lui donner du secours et en recevoir. La flotte suivit la côte depuis l'embouchure de l'Indus, le long du rivage des pays des Orittes, des Ichtyophages , de la Caramanie et de la Perse. Il fit creuser des puits, bâtir des villes ; il défendit aux Ichtyophages 7 de vivre de poisson;
> Stbabon, liv. XY.
* PuifE , Uv. y I , chap. xxni ; Steabon , lir. XY.
3 Pour ne point touiller les éléments, Us ne navigaaient pat tur les fleavet. (M. Hyde, Religion du Peneê.y Eaoon aujourd'hui Ut n*ont point de oommerœ maritime , et lit traitent d'athées ceux qui vont sur mer.
4 Strabon, Uv. XY.
^ Hérodote, m Melpomene, dit que Daciot conquit les Indes. Cela ne peut être entendu que de TAriane : encore ne futr oe qu'une conquête en idée. (P.)
6 STRABOIftUv. XY.
7 Ceci ne saurait s'entendre de tons les Ichtyophages, qui tiabitaient une côte de dix mille stades. CoDunent Alexandre aurait-il pu leur donner la subsistance? Comment se serait-il fait ol)éir? Il ne peut être ici quesUon que de queloues peuples parUculiers^ I^éorque, dans le livre Hentm indicarum ,
dit qu'à l'extrémité de cette côte , du côté de la Perse , U avait
LIVRE XXI
il voulait que les bords de cette mw fassent habités par des nations civilisées. Néarque et Onésicrite ont fût le journal de cette navigation, qui fiit de dix mois. Us arrivèrent à Suse; ils y trouvèrent AJexandre, qui donnait des fêtes à son armée.
Ce conquérant avait fondé Alexandrie dans la vue de s*assurer de TÉgypte : c'était une clef pour rouvrir dans le lieu même où les rois ses prédécesseurs avaient une clef pour la fermer > ; et il ne songeait point à un conmierce dont la découverte de la merdes Indes pouvait seule lui faire naître la pensée.
Il paraît même qu'après cette découverte il n*eut aucune vue nouvelle sur Alexandrie. Il avait bien , en général , le projet d'établir un commerce entre les Indes et les parties occidentales de son empire; mais, pour le projet de faire ce commerce par TËgypte, il lui manquait trop de connaissances pour pouvoir le former. Il avait vu Tlndus, il avait vu le Nil ; mais il àe connaissait point les mers d'Arabie , qui sont entre deux. A peine fut-il arrivé des Indes, qu'il fit construire de nouvelles flottes, et navigua * sur l'Euléus, le Tigre, l'Euphrate et la mer : il êta les cataractes que les Perses avaient mises sur ces fleuves ; il découvrit que le sein Persique était un golfe de l'Océan. Comme il alla reconnaître ^ cette mer, ainsi qu'il avait reconnu celle des Indes ; conune il fit construire un port à Babylone pour mille vaisseaux, et des arsenaux; comme il envoya cinq cents talents en Phénicie et en Syrie , pour en faire venir des nautonniers, qu'il voulait placer dans les colonies qu'il répandait sur les côtes; comme enfin il fit des travaux immenses sur l'Euphrate et les autres fleuves de l'Assyrie , on ne peut douter que son dessein ne fût de fadre le commerce des Indes par Babylone et le golfe Persique.
Quelques gens, sous prétexte qu'Alexandre voulait conquérir l'Arabie 4, ont dit qu'il avait formé le dessein d'y mettre le siège de son empire : mais comment aurait-il choisi un lieu qu'il ne connaissait pas ^? D'ailleurs c'était le pays du monde le
fromré les peuples moins ichtyopbages. Je croirais que Tordre d*AleuDdn regardait cette contrée, oo qudque antre encore plus voisine de la Perse.
■ Alexandrie Ait fondée dans une plage appelée RacoUs. Us anciens rois y tenaient une garnison pour défendre l'entrée du pays aux étrangers , et surtout aux Grecs , qui étaient , comme on sait, de grands pirates. Toyes PUne, liv. Y! , cliap. x;etStrabon,liv.XXII.
* AiRim , de ExpHlUionê jâtexandri, Ub. YH. '^ IbitL
* Strabon, liv. XVI , à la fin.
^ Voyant U Babylonto inondée, tt regardait PArabie, qui eo est piodie, oomme une Ue. Âristobole, dans Strabon, liv.
CHAPITRE IX
Du commerce des rois grecs après Alexandre.
Lorsque Alexandre conquit l'Egypte, on connaissait très-peu la mer Rouge, et rien de cette partie de l'Océan qui se joint à cette mer, et qui baigne d'un c6té la côte d'Afrique, et de l'autre celle de l'Arabie : on crut même depuis qu'il était impossible de faire le tour de la presqulle d'Arabie. Ceux qui l'avaient tenté de chaque côté avaient abandonné leur entreprise. On disait < : « Com- « ment serait-il possible de naviguer au midi des « côtes de l'Arabie, puisque l'armée de Cambyse, « qui la traversa du côté du nord , périt presque « toute, et que celle que Ptolomée, fils de Lagus, a envoya au secours de Séleucus P^icator à Baby- « lone, souffrit des maux incroyables, et, à cause « de la chaleur, ne put marcher que la nuit? »
Les Perses n'avaient aucune sorte de navigation. Quand ils conquirent l'Egypte, ils y apportèrent le même esprit qu'ils avaient eu chez eux : et la négligence fut si extraordinaire que les rois grecs trouvèrent que non-seulement les navigations des Tyriens , des Iduméens et des Juifs dans l'Océan étaient ignorées, mais que celles même de la mer Rouge l'étaient. Je crois que la destruction de la première Tyr par I^abuchodonosor, et celle de plusieurs petites nations et villes voisines de la mer Rouge, firent perdre les connaissances que l'on avait acquises.
L'Egypte , du temps des Perses , ne confrontait point à la mer Rouge : elle ne contenait * que cette lisière de terre longue et étroite que le ISil couvre par ses inondations , et qui est resserrée des deux côtés par des chaînes de montagnes. II fallut donc découvrir la mer Rouge une seconde fois, et l'Océan une seconde fois; et cette découverte appartint à la curiosité des rois grecs.
On remonta le Nil ; on fit la chasse des éléphants dans les pays qui sont entre le Nil et la mer ; on découvrit les bords de cette mer par les terres; et comme cette découverte se fit sous les Grecs , les noms en sont grecs , et les temples sont consacrés ^ à des divinités grecques.
Les Grecs d'Egypte purent fedre un commeree
> Voyez le livre Rcrum indicarum.
» &niABON,liv. XVL 3 iWrf.
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très-étendu : Us étaient mattres des ports de la mer Rouge; Tyr, rivale de toute nation commerçante, n*était plus; Os n'étaient point gênés par les anciennes > superstitions du pays; l'Egypte était devenue le centre de Tunivers.
Les rois de Syrie laissèrent à ceux d*Égypte le commerce méridional des Indes, et ne s'attachèrent qu'à ce commerce septentrional qui se faisait parTOxusetla mer Caspienne. On croyait, dans ces temps-là, que cette mer était une partie de rOcéan septentrional*; et Alexandre, quelque temps avant sa mort, avait fût construire ^ une flotte, pour découvrir si elle communiquait à TOcéan par le Pont-Euxin, ou par quelque autre mer orientale vers les Indes. Après lui, Séleucus et Antiochus eurent une attention particulière à la reconnaître : ils y entretinrent des flottes 4. Ce que Séleucus reconnut fiit appelé mer Séleucide; ce qu' Antiochus découvrit fut appelé mer Antiochide. Attentifs aux projets qu'ils pouvaient avoir de ce côté-là, ils négligèrent les mers du midi; soit que les Ptolomées , par leurs flottes sur la mer Rouge, s'en fussent déjà procuré l'empire; soit qu'ils eussent découvert dans les Perses un éloignement invincible pour la marine. La côte du midi de la Perse ne fournissait point de matelots; on n'y en avait vu que dans les derniers moments de la vie d'Alexandre. Mais les rois d'Egypte, mattres de l'Ile de Chypre, de la Pliénicie et d'un grand nombre de places sur les côtes de l'Asie mineure, avaient toutes sortes de moyens pour faire des entreprises de mer. Ils n'avaient point à contraindre le génie de leurs sujets; ils n'avaient qu'à le suivre.
On a de la peine à comprendre l'obstination des anciens à croire que la mer Caspienne était une partie de l'Océan. Les expéditions d'Alexandre, des rois de Syrie , des Parthes et des Romains , ne purent leur faire changer de pensée : c'est qu'on revient de ses erreurs le plus tard qu'on peut. D'abord on ne connut que le midi de la mer Caspienne; on la prit pour l'Océan : à mesure que l'on avança le long de ses bords du côté du nord, on crut encore que c'était l'Océan qui entrait dans les
* EUes leur donnaient de rhorreur pour les étrangers.
' Pluie, Uv. Il, chap. lxtii; et Uv. YI, chap. ix et xni. Steabon , Uv. XI. AfiBiBN , de V Expédition d* Alexandre , liv. ni, pag. 74; et Uv. V, pag 104. ^-Il est vrai que Strabon, Pomponius Mêla , et Pline , ont cru qu'eUe était une parUe de rOoéan septentrional; nuiis des écrivains plus anciens, Diodore de Sidle, Aristote, et surtout Hérodote, ont parlé avec exacUtude de cette mer, et ont dit qu'elle ne communiquait avec aucune autre. (P.)
3 ÀRBifiN , de V Expédition d'JUxandrc, Uv. VII. (P.)
4 PuiiB, Uv. II, chap. LXTU.
terres. En suivant les côtes, on n'avait reconnu, du côté de l'est, que jusqu'au Jaxarte , et, du côté de l'ouest, que jusqu'aux extrémités de l'Albanie. La mer, du côté du nord, était vaseuse ■ , et par conséquent très-peu propre à la navigation. Tout cela fit que l'on ne vit jamais que l'Océan.
L'armée d'Alexandre n'avait été, du côté de l'Orient, f que jusqu'à l'Hypanis, qui est la dernière des rivières qui se jettent dans l'Indus. Ainsi le premier commerce que les Grecs eurent aux Indes se fit dans une très-petite partie du pays. Séleucus Piicator pénétra jusqu'au Gange * et par là on découvrit la mer oiï ce fleuve se jette , c'està-dire le golfe de Bengale. Aujourd'hui l'on découvre les terres par les voyages de mer; autrefois on découvrait les mers par la conquête des terres.
Strabon^, malgré le témoignage d' Apollodore , parait douter que les rois * grecs de Bactriane soient allés plus loin que Séleucus et Alexandre. Quand il serait vrai qu'ils n'auraient pas été plus loin vers l'orient que Séleucus, ils allèrent plus loin vers le midi : ils découvrû*ent ' Siger et des ports dans le Malabar, qud donnèrent lieu à la navigation dont je vais parler.
Pline ^ nous apprend qu'on prit successivement trois routes pour faire la navigation des Indes. D'abord on alla du promontoire de Siagre à llle de Patalène, qui est à l'embouchure de l'Indtis : on voit que c'était la route qu'avait tenue la flotte d'Alexandre. On prit ensuite un chemin plus coiurt 7 et plus sûr; et on alla du même promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être que le royaumcr de Siger dont parle Strabon *, que les rois grecs de Bactriane découvrirent. Pline ne peut dire que ce chemin fût plus court, que parce qu'on le faisait en moins de temps; car Siger devait être plus reculé que l'Indus, puisque les rois de Bactriane le découvrirent. Il fallait donc que l'on évitât par là le détotir de certaines côtes et que l'on profitât de certains vents. Enfin les marchands prirent une troisième route : ils se rendaient à Canes ou à Océlis, ports situés à l'embouchure de la mer Rouge, d'où, par un vent d'ouest, on arrivait à Muziris, première étape des Indes, et de là à d'autres ports.
On voit qu'au lieu d'aller de l'embouchiure de la
X yo3rez la carte du czar.
» PuNE, Uv. VI , chap. xvn. ' Uv. XV.
4 Les Macédoniens de la Bactriane, des Indes, et de TA riane, s'étant séparés du royaume de Syrie, formèrent un grand Ëtat
^ AppoUonlus ÀdramitUn , dans Straboo , Uv. XI«.
fi Uv. VI, chap. xxui. ' Jbid.
s Uv. XI. Sigertidis regnum.
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mer Rooge jusqu'à Siagre, en remontant la c6t6 de FArabie heureuse au nord-est , on alla directement de Touest à Test, d'un côté à l'autre , par le moyen des moussons, dont on découvrit les changements en naviguant dans ces parages. Les anciens ne quittèrent les côtes que quand ils se servirent des moussons * et des vents alises , qui étaient une espèce de boussole pour eux.
Pline * dit qu'on partait pour les Indes au milieu de Tété, et qu'on en revenait vers la fin de décembre et au commencement de janvier. Ceci est entièrement conforme aux journaux de nos navigateurs. Dans cette partie de la mer des Indes qui est entre la presqu'île d'Afrique et celle de deçà le Gange, il y a deux moussons : la première , pendant laquelle les vents vont de l'ouest à l'est , commence aux mois d'août et de septembre; la deuxième, pendant laquelle les vents vont de l'est à l'ouest, commence en janvier. Ainsi nous partons d'Afrique pour le Malabar dans le temps que partaient les flottes de Ptolomée, et nous en revenons dans le même temps.
La flotte d'Alexandre mit sept mois pour aller de Patale à Suse. Elle partit dans le mois de juillet, c'est-à-dire dans un temps où aujourd'hui aucun navire n'ose se mettre en mer pour revenir des Indes. Entre l'une et l'autre mousson , il y a un intervalle de temps pendant lequel les vents varient, et où un vent du nord, se mêlant avec les vents ordin aires, cause , surtout auprès des côtes , d'horribles tempêtes. Cela dure les mois de juin , de juillet et d'août. La flotte d'Alexandre, partant de Patale au mois de juillet, essuya bien des tempêtes, et le voyage fiit long , parce qu'elle navigua dans une mousson contraire.
Pline dit qu'on partait pour les Indes à la fin de Tété : ainsi on emplojrait le temps de la variation de la mousson à faire le trajet d'Alexandrie à la mer Rouge.
Voyez, je vous prie, comment on se perfectionna peu à peu dans la navigation. Celle que Darius fit faire, pour descendre l'Indus et aller à la mer Rooge, fut de deux ans et demi 3. La flotted' Alexandre 4, descendant l'Indus, arriva à Suse dix mois après, ayant navigué trois mois sur l'Indus et sept sur la mer des Indes. Dans la suite, le trajet de la côte de Malabar à la mer Rouge se fit en quarante Jours'.
■ Les monaions loafllait une |»artie de rannée d*iiD eôté, cl mie partie dertonée de Fiutre; elles venu aUsét soufflent do même oMé toale Tannée.
* LtT.VIfCbap.ixm.
' HÉBODon, in Metpomene.
4 PuMB, Uv. yi, cbâp. xxm.
»/frtd.
Strabon, qui rend raison de l'ignorance où l'on était des pays qui sont entre l'Uypanis et le Gange , dit que, parmi les navigateurs qui vont de l'Egypte aux Indes , il y en a peu qui aillent jusqu'au Gange. Effectivement, on voit que les flottes n'y allaient pas; elles allaient, par les moussons de l'ouest à l'est, de l'embouchure de la mer Rouge à la côte de Malabar. Elles s'arrêtaient dans les étapes qui y étaient, et n'allaient point faire le tour de la près* qu'île deçà le Gange par le cap de Comorin et la côte de Coromandel. Le plan de la navigation des rois d'Egypte et des Romains était de revenir la même année ^
Ainsi il s'en faut bien que le commerce des Grecs et des Romains aux Indes ait été aussi étendu que le nôtre, nous qui connaissons des pays Immenses qu'ils ne connaissaient pas; nous qui faisons notre conunerce avec toutes les nations indiennes, et qui commerçons même pour eUes et naviguons pour elles.
Mais ils feûsaient ce commerce avec plus de facilité que nous , et si l'on ne négociait aujourd'hui que sur la côte du Guzarat et du Malabar, et que , sans aUer chercher les tles du midi , on se contentât des marchandises que les insulaires viendraient apporter, il faudrait préférer la route de l'Egypte à celle du cap de Bonne-Espérance. Strabon dit * que l'on négociait ainsi 9vec les peuples de la Taprobane.
CHAPITRE X
Da loor de rAfrique.
On trouve dans l'histoire qu'avant la découverte de la boussole on tenta quatre fois de Êiire le tour de l'Afrique. Des Phéniciens envoyés par Nécho^ et Eudoxe4, fuyant la colère de Ptolomée-Lature, partirent de la mer Rouge, et réussirent. Sataspe^ sous Xerxès, et Hannon qui fut envoyé par les Carthaginois, sortirent des colonnes d'Hercule, et ne réussù^nt pas.
Le point cafrâtal pour faire le tour de l'Afrique était de découvrir et de doubler le cap de Bonne* Espérance. Mais, si l'on partait de la mer Rouge, on trouvait ce cap de la moitié du chemin plus près qu'en partant de la Méditerranée. La côte qui va de la mer Rouge au Cap est plus saine que^ ceUe qui
' PuiŒ, Uv. YI, cbap. xxm.
» Uv. XV.
^ HÉRODOTE, Uv. lY. n voulait conquérir. 4 Puiat,Uv. II, ch. txvn;PoiiPOiau8lfÉLÀ,liv.III, ch.n. ^ HÉaoDOTB, in Melpomene,
• Joignez à oed œ que Jedis aa cbap. xi de oe Uvresor la navigation d*Hannon.
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va du Cap aux «olonnes d'Hercule. Pouir que ceux qui partaient des colonnes d'Hercule aient pu découvrir le Cap , il a fallu l'invention de la boussole , qui a fait que Ton a quitté la c6te d'Afrique, et qu'on a navigué dans le vaste Océan > pour aller vers 111e de Sainte-Hélène ou vers la côte du Brésil. H était donc très-possible qu'on fût allé de la mer Rouge dans la Méditerranée, sans qu'on fût revenu de la Méditerranée à la mer Rouge.
Ainsi, sans faire ce grand dreuit, après lequel on ne pouvait plus revenir, il était plus naturel de fedre le commerce de l'Afrique orientale par la mer Rouge , et celui de la cdte occidentale par les colonnes d'Hercule.
Les roisgrecsd'Égyptedécouvrirentd'aborddans
la mer Rouge la partie de la côte d'Afrique qui va depuis le fond du golfe où est la cité d'Héroum jusqu'à Dira, c'est-à-dire jusqu'au détroit appelé aujourd'hui de Babel-Mandel. Delà, jusqu'au promontoire des Aromates, situé à l'entrée de la mer Rouge > , la côte n'avait point été reconnue par les navigateurs : et cela est clair par ce que nous dit Artémidore^, que l'on connaissait les lieux de cette côte, mais qu'on en ignorait les distances : ce qui venait de ce qu'on avait successivement connu ces ports par les terres, et sans aller de l'un à l'autre.
Au delà de ce promontoire, où commence la côte de l'Océan , on ne connaissait rien, comme nous 4 l'apprenons d'Ératosthène et d'Artémidore.
Telles étaient les connaissances que l'on avait des côtes d'Afrique du temps de Strabon , c'est-à-dire du temps d'Auguste. Mais, depuis Auguste, les Romains découvrirent le promontoire Raptum et le promontoire Prassum, dont Strabon ne parle pas, parce qu'ils n'étaient pas encore connus. On voit que ces deux noms sont romains.
Ptolomée le géographe vivait sous Adrien et Antonin Pie; et l'auteur du Périple de la merÉrytlirée, quel qu'il soit, vécut peu de temps après. Cependant le premier borne l'Afrique ^ connue au promontoire
Prassum, qui est environ an quatorzième degré de latitude sud; et l'auteur du Périple*, au promontmre Raptum, qui est àpeu près au dixième degré de cette latitude, fl y a apparence que celui-ci prenait pour limite un lieu où l'on allait, et Ptolomée un lieu où Ton n'allait pas.
Ce qui me confirme dans cette idée, c'est que les peuples autour du Prassum étaient anthropophages*. Ptolomée, qui^ nous parle d'un grand nombre de lieux entre le port des Aromates et le promontoire Raptum , laisse un vide total depuis le Raptum jusqu'au Prassum. Les grands profits de la navigation des Indes durent foire négliger celle d'Afrique. Enfin les Romains n'eurent jamais sur cette côte de navigation réglée : ils avaient découvert ces ports par les terres, et par des navires jetés par la tempête; et conmie aujourd'hui on connaît assez bien les côtes d'Afrique, et très-mal l'intérieur 4, les anciens connaissaient assez bien l'intérieur et très-mal les côtes.
J'ai dit que des Phéniciens envoyés par Nécho et Eudoxe sous Ptolomée-Lature avaient fait le tour de l'Afrique : il faut bien que, du temps de Ptolomée le géographe, ces deux navigations fussent regardées comme fabuleuses , puisqu'il place ^ , depuis le sinus magnus, qui est, je crois, le golfe de Siam, une terre inconnue, qui va d'Asie en Afrique aboutir au promontoire Prassum ; de sorte que la mer des Indes n'aurait été qu'un lac. Les anciens, qui reconnurent les Indes par le nord, s'étant avancés vers l'orient , placèrent vers le midi cette terre inconnue.
CHAPITRE XI
Carthage et Marseille.
> Ontroove dans rdoéâa AOaiitkiiie, aux moi! d*octobre, novembre, décembre et Janvier, an vent de nord-est On passe la ligne ; et , pour éluder le vent général d*est , on dirige sa Toate vers le sud; on bien on entre dans la sone torride, dans les Ueax où le vent souffle de Touest à Test
* Ce golfe , auquel nous donnons aujourd'hui ce nom , était appelé par les anciens le sein Arabique : ils appelaient mer Rouge la partie de rOcéan voisine de ce golfe.
3 Strabon, Uv.XVI.
4 SnuBOif , liv. XYI. Artémidore bornait la côte connue an lieu appelé Auaêneomu; et ËratostbèDe, ad Cinnamo-
^ Uv. I,diap. vn;Uv.iy, dkap.n;taMeiyderÀtHqae.
Cartbage avait un singulier droit des gens : elle faisait noyer ^ tous les étrangers qui trafiquaient en Sardaigne et vers les colonnes d'Hercule. Son droit politique n'était pas moins extraordinaire : elle défendit aux Sardes de cultiver la terre, sous peine de la vie. Elle accrut sa puissance par ses richesses, ^
> On a attribué ce Périple à Arrien.
> Ptoloméb, liv. rv, cbap. IX.
3 Liv. IV, chap. vu et vui.
4 Voyez avec quelle exactitude Strabon et Ptolomée nous décrivent les diverses parties de l'Afrique. Ces connaissances venaient des diverses guerres que les deux plus puissantes nations du monde, les Carthaginois et les Romains, avaient eues avec les peuples d'Afrique, des alliances qu'Us avalent contractées, du commerce quils avaient tait dans les tertei
^ Uv. vn,chap. m.
« Êratoslbène, dans Strabon, liv. XVH, pag. 80B.
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ensoRa ses richesses par sa puissanee. Maîtresse des c^tes d'Afrique que baigne la Méditerranée , elle s'étendit le long de celles de l'Océan. Hannon, par ordre du sénat de Carthage, répandit trente mille Carthaginois depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à Cerné. 11 dit que ce lieu est aussi éloigné des colonnes d'Hercule que les colonnes d'Hercule le sont de Carthage. Cette position est très-remarquable ; elle fait Toir qu'Hannon borna ses établissements an ▼ingt-dnquième degré de latitude nord, c'est-à-dire deux ou trois degrés au delà des tles Canaries, vers le sud.
Hannon étant à Cerné fit une autre navigation dont l'objet était de faire des découvertes plus avant vers le midi. Il ne prit presque aucune oonnaissance du continent. L'étendue des côtes qu'il suivit fût de vingt-six jours de navigation , et il fût obligé de revenir faute de vivres. 11 parah que les Carthaginois ne firent aucun usage de cette entreprise d'Uannon. Scylax > dit qu'an delà de Cerné la mer n'est pas navigable*, parce qu'elle y est basse, pleine de limon et d'herbes marines : effectivement il y en a beaucoup dans ces parages ^. Les marchands carthaginois dont parle Scylax pouvaient trouver des obstacles qu'Hannon , qui avait soixante navires de cinquante rames chacun, avait vaincus. Les difficultés sont relatives, et de plus on ne doit pas confondre une entreprise qui a la hardiesse et la témérité pour objet, avec ce qui est l'effet d'une conduite ordinaire.
C'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon : le même homme qui a exécuté a écrit; il ne met aucune ostentation dans ses récits. Les grands capitaines écrivent leurs actions avec simplicité, parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fedt que de ce qu'ils ont dit.
Les choses sont comme le style. Il ne donne point dans le merveilleux; tout ce qu'il dit du climat, du terrain , des mœurs , des manières des habitants , se rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui dans cette c^te d'Afrique : il semble que c'est le journal de nos navigateurs.
Hannon remarqua sur sa flotte que le jour il régnait dans le continent un vaste silence ; que la nuit on en-
> Yoyei Mm Périple, article de Carthage,
* Voyez Hérodote, in Melpomene, Bor les obstades que Sataspe troava.
5 Voyez les cartes et les relations , le l" volume des roya- §e$ qui ont tervi à VétablUsement de la compagnie de» Inde*, part I, pag. aoi. Cette herbe couvre tellement la surface de la mer, qu*oa a de la peine à voir Veau ; et les vaisseaux ■e peuvent passer à travers que par un vent frais.
tendait les sons de divers instruments de musique, et qu'on voyait partout des feux les uns plus grands, les autres moindres '. Pios relations confirment ceci : on y trouve que le jour ces sauvages, pour éviter Tardeur du soleil , se retirent dans les forêts ; que la nuit ils font de grands feux pour écarter les bétes féroces, et qu'ils aiment passionnément la danse et les instruments de musique.
Hannon nous décrit un volcan avec tous les phé> nomènes que £iit voir aujourd'hui le Vésuve; et le récit qu'il frât de ces- deux femmes velues, qui se laissèrent phitdt tuer que desuivre les Carthaginois, etdontilfitporter les peaux à Carthage, n'est pas, comme on Ta dit , hors de vraisemblance.
Cette relation est d'autant plus précieuse, qu'elle est un moniunent punique : et c'est parce qu'elle est un monument punique, qu'elle a été regardée comme fabuleuse ; car les Romains conservèrent leur haine contre les Carthaginois, même après les avoir détruits. Mais ce ne fut que la victoire qui décida s'il fallait dire la fin punique , ou la foi romaine.
Des modernes * ont suivi ce préjugé. Que sont devenues, disent-ils , les villes qu'Hannon nous décrit, et dont, même du temps de Pline, il ne restait pas le moindre vestige? Le merveilleux serait qu'il en fût resté. Était-ce Corinthe ou Athènes qu'Hannon allait bâtir sur ces côtes .' Il laissait dans les endroits propres au commerce des familles carthaginoises ; et à la hâte , il les mettait en sûreté contre les hommes sauvages et les bétes féroces. Les calamités des Carthaginois firent cesser la navigation d'Afrique; il fallut bien que ces familles périssent, ou devinssent sauvages. Je dis plus : quand les ruines de ces villes subsisteraient encore , qui est-ce qud aurait été en faire la découverte dans les bois et dans les marais? On trouve pourtant, dans Scylax et dans Polybe, que les Carthaginois avaient de grands établissements sur ces côtes. Voilà les vestiges des villes d'Hannon; il n'y en a point d'autres, parce qu'à peine y en a-t-il d'autres de Carthage même.
Les Carthaginois étaient sur le chemin des richesses ; et s'ils avaient été jusqu'au quatrième degré de latitude nord , et au quinzième de longitude , ils auraient découvert la côte d'Or et les côtes voisines. Ils y auraient fait un conunerce de toute
I Pline nous dit la même chose, en parlant du mont AOitc « NocHbut micare crebris ignibut, Ubiarum canim , tymfo- « nontmque sonitu ttrepere, neminem interdiu cerm. »
» U. Dodwel. Voyei sa Dutertation tur U Périple d'Hath non.
autre importance que celui qu'on y fait aujourd'hui, que rAmérique semble avoir avili les richesses de tous les autres pays; ils y auraient trouvé des trésors qui ne pouvaient être enlevés par les Romains. On a dit des choses bien surprenantes des richesses de l'Espagne. Si l'on en croit Aristote « , les Phéniciens qui abordèrent à Tartèse y trouvèrent tant d'argent que leurs navires ne pouvaient le contenir; et ils firent faire de ce métal leurs plus vils ustensiles. Les Carthaginois,au rapport de Diodore», trouvèrent tant d'or et d'argent dans les Pyrénées, qu'ils en mirent aux ancres de leurs navires. Il ne faut point faire de fond sur ces récits populabres : voici des faits précis.
> On voit dans un fragmentde Polybe cité par Strabon 3 , que les mines d'argent qui étaient à la source du Bétis, où quarante mille hommes étaient employés, donnaient au peuple romain vingt-cinq mille drachmes par jour : cela peut faire environ cinq millions de livres par an, à cinquante francs le marc. On appelait les montagnes où étaient ces mines les montagnes d'argent^; ce qui fieut voir que c'était lePotosî de ces temps-là. Aujourd'hui les mines d'Hanover n'ont pas le quart des ouvriers qu'on employaitdans celles d'Espagne , et ellesdonnent plus : mais les Romains n'ayant guère que des mines de cuivre et peu de mines d'argent, et les Grecs ne connaissant que les mines d'Attique très-peu riches, ils durent être étonnés de l'abondance de celles-là.
Dans la guerre pour la succession d'Espagne , un homme appelé le marquis de Rhodes, de qui on disait qu'il s'était ruiné dans les mines d'or, et enrichi dans les hôpitaux ^ , proposa à la cour de France d'ouvrir les mines des Pyrénées. Il cita les Tyriens , les Carthaginois et les Romains. On lui permit de chercher : il chercha, il (ouilla partout ; il citait toujours, et ne trouvait rien.
Les Carthaginois, maîtres du commerce de l'or et de l'argent, voulurent l'être encore de celui du plomb et de l'étain. Ces métaux étaient voitures par terre, d^niis les ports de la Gaule sur l'Océan jusqu^à ceux delà Méditerranée. Les Carthaginois voulurent les recevoir de la première main; ils en-
* Des ebOMS merveUleuses.
> Ut. VI. — Uaoteur dte le sixième livre de Diodore, et œ fixième livre n'existe pas. Diodore, aa cinquième, parie desPliéoiciens, et dod fias des Carthaginois. (Volt.)
3 Ut. m.
4 Mont jirgentariuM,
, S neta avait en qadqae part la directioo.
voyèrent Himllcon,pour former* des établissements dans les îles Cassitérides , qu'on croit être celles de Silley.
Ces voyages de la Bétique en Angleterre ont fait penser à quelques gens que les Carthaginois avaient la boussole; mais il est clair qu'ils suivaient les côtes. Je n'en veux d'autre preuve que ce que dit HimUcon , qui demeura quatre mois à aller de l'embouchure du Bétis en Angleterre : outre que la fameuse histoire * de ce pilote carthaginois qui, voyant venir un vaisseau romain , se flt échouer pour ne lui pas apprendre la route d'Angleterre 3, fait voir que ces vaisseaux étaient très-près des côtes lorsqu'ils se rencontrèrent.
Les anciens pourraient avour fait des voyages de mer qui feraient penser qu'ils avaient la boussole, quoiqu'il^ ne l'eussent pas. Si un pilote s'était éloigné des côtes, et que pendant son voyage il eût eu un temps serein ; que la nuit il eût toijyours vu une étoile polaire 4, et le jour le lever et le coucher du soleil , U est clair qu'il aurait pu se conduire comme on fait aujourd'hui par la boussole ; mais ce serait un cas fortuit, et non pas une navigation réglée.
On voit , dans le traité qui finit la première guerre punique , que Carthage fut principalement attentive àseconserver l'empiredelamer, etRomeàgarder celui de la terre ^. Hannon^, dans la négociation avec les Romains, déclara qu'il ne souffrirait pas seulement qu'ils se lavassent les mains dans les mers de Sicile; il ne leur fut pas permis de naviguer au delà du beau promontoire, il leur fut défendu? de trafiquer en Sicile*, en Sardaigne, en Afrique, excepté à Carthage : exception qui fait voir qu'on ne leur y préparait pas un commerce avantageux. Il y eut, dans les premiers temps, de grandes
> Voyez Festos Aviemis.
* SnuBON , liv. m, sor la fin.
^ U en lût récompensé par le sénat de Carthage.
4 On a reproché à Montesquieu de s*ètre exprimé id comme sni y avait plnaienrs étoiles polaires. (P.)
5 Les Carthaginois, qui subissaient alors la loi de kors vainqueurs, abandonnaient par ce traité la Sicile, ainsi que les Ues qui sont entre la Sicile et ritalie. (Crév.)
e TiTE-LiVE, SypplémetU de Freinihemiut , seconde dé» cade, Uv. YI. — Cdte protestation Ait feite vingt-trois ans auparavant, iorsqu*on se préparait des deux parts à la gqerre, et non lorsquMl fût question de la finir. (Crév.)
7 PoLTBB, liv. m. — Cette navigation leur était interdite par les traités qui avaient précédé la guerre; mais la défense ne se trouve plus dans celui qui la tinit (Crév.)
8 Dans la partie sijjette aux Carthaginois. — Dans le second des traités rapportés par Polybe , traité antérieur à U guerre de Pyrrhus, il est stipulé expressément qull sera permis à tout Romain de faire et de vendre dans la parUe de la Sicile qui obéit aux Carthaginois , ce qu'un Carthaginois y ferait ei y vendrait (Crév.)
.<;s entre Carthage et MarseiHe< au sujet de la pêche. Après la paix , elles firent concurremment le commerce d'économie. Marseille fut d'autant plus jalouse que, égalant sa rivale en industrie , elle lui était devenue inférieure en puissance : voilà la raison de cette grande fidélité pour les Romains. La guerre que ceux-ci firent contre les Carthaginois en Espagne fut une source de richesses pour Marseille, qui servait d'entrepôt. La ruine de Carthage et de Corinthe augmenta encore la gloire de Marseille; et sans les guerres civiles, où il fellait fermer les yeux et prendre un parti, elle aurait été heureuse sous la protection des Romains, qui n'avaient aucune jalousra de son commerce.
CHAPITRE Xn
Ile de Délos. — Mithridate.
Corinthe ayant été détruite par les Romains , les marchands se retirèrent à Délos. La religion et la vénération des peuples faisaient regarder cette tie comme un lieu de sûreté * : de plus , elle était trèshien situéepour le commerce de l'Italie et de l'Asie, qui, depuis l'anéantissement de l'Afrique et l'af- £ubltssement de la Grèce, était devenu plus important.
Dèsles premiers temps, les Grecs envoyèrent, comme nous avons dît, des colonies sur la Propontide et le Pont-Euxin; elles conservèrent, sous les Perses, leurs lois et leur liberté. Alexandre, qui n'était parti que contre les barbares , ne les attaqua pas 3. Il ne [mrait pas même que les rois de Pont , qui en occupèrent plusieurs , leur eussent 4 ôté leior gouvernement politique.
La puissance ^ de ces rois augmenta sitôt qu'ils les eurent soumises. Mithridate se trouva en état d'acheter partout des troupes , de réparer * continuellement ses pertes, d'avoir des ouvriers, des vaisseaux, des machines de guerre ; de se procurer
« Jmmf , llv. XLin, chap. v.
* Voyei Strabon, llv. X.
* n ooDfimia la liberté de la ville d^Amise, colonie aUiénienne, qui avait joui de Tétat populaire même sous les rois de Perse. Lucullus, qui prit Ssmope et Amise, leur reudlt la liberté , et rappela les habitants , qui s^étaient enfuis sur leurs vaisseaux.
^ Voyez ce qn^écrit Âppien sur les Pbanagoréens , les Amisiens, les Synopiens, dans son livre de la Guerre contre Mithridate.
^ Voyez Appien , sur les trésors immenses que Mithridate employa dans ses guerres, ceux qu*il avait cachés , ceux qu'il perdit si souvent par la trahison des siens , ceux qu*on trouva après sa mort
^ n perdit une fois cent soixante-dix miUe hommes , et de nouvelles armées lepamrent d*alx>rd.
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des alliés, de corrompre ceux des Romains et les Romains mêmes; de soudoyer ' les barbares de l'Asie et de l'Europe ; de faire la guerre longtemps , et par conséquent de discipliner ses troupes; il put les armer, et les instruire dans l'art militaire * des Romains , et former des corps considérables de leurs transfuges; enfin il put faire de grandes pertes et souffrir de grands échecs , sans périr; et il n'aurait point péri, si, dans les prospérités, le roi voluptueux et barbare n'avait pas détruit ce que , dans la mauvaise fortune, avait feût le grand prince.
C'est ainsi que , dans le temps que les Romains étaient au comble de la grandeur, et qu'ils semblaient n'avoir à craindre qu'eux-mêmes, Mithridate remit en question ce que la prise de Carthage, les défaites de Philippe, d'Antiochus et de Pensée, avaient décidé. Jamais guerre ne fut plus funeste; et les deux partis ayant une grande puissance et des avantages mutuels, les peuples de la Grèce et de l'Asie furent détruits, ou comme amis de Mithridate, ou comme ses ennemis. Délos fut enveloppée dans le malheur commun. Le commerce tomba de toutes parts : il fallait bien qu'il fût détruit; les peuples l'étaient.
Les Romains, suivant un système dont j'ai parlé ailleurs 3, destructeurs pour ne pas paraître conquérants, ruinèrent Carthage et Corinthe; et, par une telle pratique, ils se seraient peut-être perdus , s'ils n'avaient pas conquis toute la terre. Quand les rois de Pont se rendirent maîtres des colonies grecques du Pont-Euxin, ils n'eurent garde de détruire ce qui devait être la cause de leur grandeur.
CHAPITRE Xin
Du génie des Romains pour la marine.
Les Romains ne faisaient cas que des troupes de terre, dont l'esprit était de rester toujours fermes, de combattre au même lieu, et d'y mourir. Ils ne pouvaient estimer la pratique des gens de mer, qui se présentent au combat, fuient, reviennent, évitent toujours le danger, emploient souvent la ruse , rarement la force. Tout cela n'était point du génie des Grecs 4 , et était encore moins de celui des Romains.
Ils ne destinaient donc à la marine que ceux qui n'étaient pas des citoyens assez considérables ^ pour
' Voyez Appien I de la Guerre contre Mithridate. » Ihid.
3 Dans les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains.
* Comme Ta remarqué Platon , liv. IV des Lois,
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avoir place dans les légions : les gens de mer étaient ordinairement des affranchis.
Nous n'avons aujourd'hui ni la même estime pour les troupes de terre , ni le même mépris pour celles de mer. Chez les premières ', Part est diminué; chez les secondes * , il est augmenté : or, on estime les choses à proportion du degré de sufGsance qui «st requis pour les bien faire.
CHAPITRE XIV
Du génie des Romains pour le commerce.
On n*a jamais remarqué aux Romains de jalousie sur le conunerce. Ce fut comme nation rivale, et non comme nation commerçante, qu'ils attaquèrent Carthage. ils favorisèrent les villes qui faisaient le commerce, quoiqu'elles ne fussent pas sujettes : ainsi ils augmentèrent, par la cession de plusieurs pays , la puissance de Marseille. Ils craignaient tout des barbares, et rien d'un peuple négociant. D'ailleurs, leur génie, leur gloire, leur éducation militaire, la forme de leur gouvernement, les éloignaient du commerce.
Dans la ville, on n'était occupé que de guerres, d'élections, de brigues et de procès; à la campagne , que d'agriculture; et, dans les provinces, un gouvernement dur et tyrannique était incompatâ>le avec le commerce.
Que si leur constitution politique y était opposée, leur droit des gens n'y répugnait pas moins, « Les peuples, dit le jurisconsulte Poihponius 3, n avec lesquels nous n'avons ni amitié^ ni hospi- « talité, ni alliance, ne sont point nos ennemis : ^* cependant, si une chose qui nous appartient « tombe entre leurs mains , ils en sont proprïétaûres, « les hommes libres deviennent leurs esclaves ; et ils a sont dans les mêmes termes à notre ^ard. »
Leur droit civil n'était pas moins accablant. La loi de Constantin , après avoir déclaré bâtards les enfants des personnes viles qui se sont mariées avec celles d'une condition relevée, confond les fenunes qui oht une boutique 4 de marchandises avec les esclaves, les cabaretières , les fenunes de théâtre, les lilles d'un homme qui tient un lieu de prostitution, ou qui a été condanmé à combattre sur l'arène :
■ Voyez les Considérathm iur les causes de la grandeur
des Romaitu, etc.
' Voyez les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains, etc.
^ Leg. &, g 2, tt. de captivis.
* Qute mercimoniis publice pm^nit. Leg. i , cod. de naiutoi. liberis.
ceci descendait des anciennes institutions des Romains.
Je sais bien que des gens pleins de ces deux idées ,
l'une, que le commerce est la chose du monde la
plus utile à un État, et l'autre, que les Romains
avaient la meilleure police du monde, ont cm qu'ils
avaient beaucoup encouragé et honoré le commerce ;
mais la vérité est qu'ils y ont rarement pensé.
CHAPITRE XV
Commerce des Romains avec les barbares.
Les Romains avaient fait de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique un vaste empire : la faiblesse des peuples et la tyrannie du commandement unirent toutes les parties de ce corps immense. Pour lors , la politique romaine fut de se séparer de toutes les nations qui n'avaient pas été assujetties : la crainte de leur porter l'art de vaincre fit négliger Fart de s'enrichir. Ils firent des lois pour empêcher tout commerce avec les barbares. « Que personne, disent Valens et « Gratien \ n'envoie du vin , de l'huile , ou d'autres « liqueurs aux barbares, même pour en goûter. « Qu'on ne leur porte point de l'or, ajoutent Gra- « tien, Yalentinien et Théodose *; et que même ce « qu'ils en ont, on le leur ôte avec finesse. * Le transport du fer fut défendu sous peine de la vie 3.
Domitien, prince timide, fit arracher les vignes dans la Gaule 4, de crainte sans doute que cette liqueur n'y attirât les barbares , conune elle les avait autrefois attirés en Italie ^. Probus et Juliai , qui ne les redoutèrent jamais, en rétablirent la plantation.
Je sais bien que, dans la faiblesse de l'empire, les barbares obligèrent les Romains d'établir les étapes ^ , et de commercer avec eux. Mais cela même prouve que l'esprit des Romains était de ne pas commercer.
' Leg. ad Barbaricum, eod. qués re$ exportari mm debeanL
* Leg. 2, cod. de commerc. et mercator,
* Leg. 2 , quœ res exportari non debeant,
* Procope, Guerres des Perses, Ut. L
* Selon Suétone, Tordonnance de Domitien regardait tontes les provinces de Templre , dans lesquelles il ne resta tout au plus que la moitié des vignes qu'on y cultivait auparavant; et, selon Pbilostrate, 11 craignait les sédlUons que Pusage immodéré du vin peut foire naître parmi la populace. (Crév.)
fi Voyez les Considérations sur les causes de ta grandeur des Romains f et de leur décadence.
CHAPITRE XVI
Dn commerce .des Romains ayec T Arabie et les Indes.
Le négoce de l'Arabie heureuse et celui des Indes furent les deux branches, et presque les seules, du commerce extérieur. Les Arabes avaient de grandes richesses : ils les tiraient de leurs mers et de leurs forêts; et, comme ils achetaient peu et vendaient beaucoup, ils attiraient « à eux For et Fargent de leurs voisins. Auguste * connut leur opulence, et il résolut de les avoir pour amis, ou pour ennemis. Il fit passer Élius Gallus d'Egypte en Arabie. Celui-ci trouva des peuples oisifs, tranquilles, et peu aguerris. U donna des batailles, fît des sièges, et ne perdit que sept soldats; mais la perfidie de ses guides, les marches, le climat, la faim , la soif, les maladies , des mesures mal prises , lui firent perdre son armée.
Il fallut donc se contenter de négocier avec les Arabes, comme les autres peuples avaient fait; c'estrà-dire de leur porter de For et de Fargent pour leurs marchandises. On commerce encore avec eux de la même manière : la caravane d'Alep et le vaisseau royal de Suez y portent des sommes immenses ^.
La nature avait destiné les Arabes au conunerce : elle ne les avait pas destinés à la guerre; mais lorsque ces peuples tranquilles se trouvèrent sur les frontières des Parthes et des Romains, ils devinrent auxiliaires des uns et des autres. Élius Gallus les avait trouvés commerçants; Mahomet les trouva guerriers : il leur donna de l'enthousiasme, et les voilà conquérants.
Le commerce des Romains aux Indes était considérable. Strabon 4 avait appris en Egypte qu'ils y employaient cent vingt navires : ce commerce ne se soutenait encore que par letur argent. Ils y envoyaient tous les ans cinquante millions de sesterces. Pline ^ dit que les marchandises qu'on en rapportait se vendaient à Rome le centuple. Je crois qu'il parle trop généralement : ce profit fait une fois, tout le monde aura voulu le faire; et, dès ce moment, personne ne l'aura fait.
On peut mettre en question s'il fut avantageux aux Romains de faire le commerce de l'Arabie et des Indes. Il fallait qu'ils y envoyassent leur argent ; et ils n'avaient pas , comme nous, la ressource de
l'Amérique, qui supplée à ce que nous envoyons. Je suis persuadé qu'une des raisons qui fit augmenter chez eux la valeur numéraire des monnaies, c'est-à« dire établir le billon , fut la rareté de Fargent , causée par le transport continuel qui s'en faisait aux Indes. Que si les marchandises de ce pays se vendaient à Rome le centuple, ce profit des Romains se faisait sur les Romains mêmes, et n'enrichissait point l'empire.
On pourra dure d'un autre côté que ce commerce procurait aux Romains une grande navigation, c'est' à-dire une grande puissance; que des marchandises nouvelles augmentaient le commerce intérieur, favorisaient les arts, entretenaient l'industrie; que le nombre des citoyens se multipliait à proportion des nouveaux moyens qu'on avait de vivre ; que ce nouveau commerce produisait le luxe, que nous avons prouvé être aussi favorable au gouvernement d'un seul que fatal à celui de plusieurs; que cet établissement fiit de même ^te que la chute de leur république; que le luxe à Rome était nécessaire ; et qu'il fallait bien qu'une ville qui attirait à elle toutes le^i richesses de l'univers les rendit par son luxe.
Strabon ' dit que le commerce des Romains aux Indes était beaucoup plus considérable que celui des it)is d'Egypte ; et II est singulier queles Romains, qui connaissaient peu le commerce, aient eu pour celui des Indes plus d'attention que n'en eurent les rois d'Egypte, qui l'avaient pour ainsi dire sous les yeux. Il faut expliquer ceci.
Après la mort d'Alexandre, les rois d'Egypte établirent aux Indes un commerce maritime f et les rois de Syrie, qui eurent les provinces les plus orientales de l'empire, et par conséquent les Indes, maintinrent ce commerce dont nous avons parlé au chapitre M, qui se faisait par les terres et par les fleuves, et qui avait reçu de nouvelles facUités par Fétablissementdescolonies macédoniennes : desorte que l'Europe communiquait avec les Indes, et par l'Egypte, et par le royaume de Syrie. Le démembrement qui se fit du royaume de S^rie , d'où se forma celui de Bactriane, ne fit aucun tort à ce commerce. Marin, Tyrien, cité par Ptolomée *, parle des découvertes faites aux Indes par le moyen de quelques marchands macédoniens. Celles que les expéditions des rois n'avaient pas faites, les marchands les firent. Nous voyons, dans Ptolomée 5, qu'ils allèrent de»
» PuiŒ, liv. VI, chap. xxvin; et Strabon, Uv. XVI. » Ibid.
3 Les caravanes d*Alep et de Saez y portent deux millions de notre monnaie , et il en passe autant en Traude ; le vaisseau royal de Suez y porte aussi deux millions.
4 LiT. n,pag. 181.
* Liv. VI, chap. xxni.
' n dit, au liv. n , que les Romains y employaient cent vingt navires;et, auUvreXVn, que les rolsgrecsy en envoyaient à peine vingt.
> liv. I , chap. a.
3 Liv. Vî,chap. xiii.
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puis la tour de Pierre ' jusqu'à Sera ; et la découverte faite par les marchands d'une étape si reculée, située dans la partie orientale et septentrionale de la Chine, fut une espècede prodige. Ainsi, sous les rois deSyrie et de Bactriane , les marchandises du midi de Tlnde passaient par Tlndus, TOxus et la mer Caspienne , en Occident ; et celles des contrées plus orientales et plus septentrionales étaient portées depuis Sera , la tour de Pierre , et autres étapes , jusqu'à TEuphrate. Ces marchands faisaient leur route, tenant à peu près le quarantième degré de latitude nord, par des pays qui sont au condiant de la Chine, plus policés qu'ils ne sont aujourd'hui, parce que les Tartares ne les avaient pas encore infestés.
Or, pendant que l'empire de Syrie étendait si fort son commerce du côté des terres, l'Egypte n'augmenta pas beaucoup son commerce maritime.
Les Parthes parurent , et fondèrent leur empire ; et, lorsque l'Egypte tomba sous la puissance des Romains, cet empire était dans sa force , et avait reçu son extension.
Les Romains et les Parthes furent deux puissances rivales , qui combattirent , non pas pour savoir qui devait régner, mais exister. Entre les deux empires, il se forma des déserts; entre les deux empires, on fut toujours sous les armes ; bien loin qu'il y eût du commerce, il n'y eut pas même de communication. L'ambition, la jalousie, la religion, la haine, les mœurs, séparèrent tout. Ainsi, le commerce entre l'Occident et l'Orient, qui avait eu plusieurs routes , n'en eut plus qu'une ; et Alexandrie étant devenue la seule étape , cette étape grossit.
Je ne dirai qu'un mot du commerce intérieur. Sa branche principale fut celle des blés qu'on faisait venir pour la subsistance du peuple de Rome : ce qui était une matière de police plutôt qu'un objet de conunerce. A cette occasion, les nautoniers reçurent quelques privil^es *, parce que le salut de l'empire dépendait de leur vigilance.
CHAPITRE XVn
Du commerce après la destruction des Romains en
Occident.
L*empire romain fut envahi, et l'un des effets de la calamité générale fut la destruction du commerce. Les barbares ne le regardèrent d'abord que
> Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre au cen- Uème degré de longitude, et environ le quaranUème de latitude.
^ SufiTOfiE, in Claudio; la§. 7, cod. Théodos. denavicuiariis.
comme un objet de leurs brigandages; et, quand ils furent établis, ils ne l'honorèrent pas plus que l'agriculture et les autres professions du peuple vaincu.
Bientôt il n'y eut presque plus de commerce en Europe; la noblesse, qui régnait partout, ne s'en mettait point en peine.
La loi des Wisigoths ' permettait aux particuliers d'occuper la moitié du lit des grands fleuves, pourvu que l'autre restât libre poiv les filets et pour les bateaux ; il fallait qu'il y eût bien peu de commerce dans les pays qu'ils avaient conquis.
Dans ces temps-là s'établirent les droits insensés d'aubaine et de naufrage : les hommes pensèrent que les étrangers ne leur étant unis par aucune communication du droit civil , ils ne leur devaient, d'un côté, aucune sorte de justice, et de Fautre, aucune sorte de pitié.
Dans les bornes étroites où se trouvaient les peuples du nord, tout leur était étranger; dans leur pauvreté, tout était pour eux un objet de richesses. Établis avant letirs conquêtes sur les côtes d'une mer resserrée et pleine d'écueils, ils avaient tiré parti de ces écueils mêmes.
Mais les Romains, qui faisaient des lois pour tout l'univers, en avaient fait de très-humaines sur les naufrages * : ils réprimèrent, à cet égard, les brigandages de ceux qui habitaient les côtes, et, ce qui était plus encore, la rapacité de leur fisc ^,
CHAPITRE XVin
Règlement particolier.
La loi des Wisigoths 4 fit pourtant une disposition favorable au conmierce : elle ordonna que les marchands qui venaient de delà la mer seraient jugés, dans les différends qui naissaient entre eux, par les lois et par des juges de leur nation. Ceci était fondé sur l'usage établi chez tous ces peuples mêlés , que chaque homme vécût sous sa propre loi : chose dont je parlerai beaucoup dans la suite.
' Uv. yiii,ut.iv,89.
* Toto titttio , ff. de incend, ruin. nattfrag. ;etcod. de naufragiis; et leg. 3 , ff. de leg. Gomel. de sicariis.
3 Leg. I , ood. de fumfragiit.
4 Liv. X],titni,9a.
CHAPITRE XIX
Du oommefce depuis raflaibUasemeiit de» Romains
en Orient.
Les mahométans parurent, conquirent et se divisèrent. L*Égypte eut ses souverains particuliers : elle continua de flBÛre le commerce des Indes. Maîtresse des marchandises de ce pays, elle attira les richesses de tous les autres. Ses soudans furent les plus puissants princes de ces temps-là : on peut voir dans rhistoire conunent, avec une force constante et bien ménagée, ils arrêtèrent Pardeur, la fougue et rimpétuosité des croisés.
CHAPITRE XX
Comment le commerce se fit jour en Europe à travers
la barbarie.
La philosophie d* Artstote ayant été portée en Occident, elle plut beaucoup aux esprits subtils, qui, dans les temps d'ignorance, sont les beaux esprits. Desscolastlques s'en infatuèrent, et prirent de ce philosophe > bien des explications sur le prêt à intérêt, au lieu que la source en était si naturelle dans TÉvangile; ils le condamnèrent indistinctement^ dans tous les cas. Par là, le commerce , qui n'était que la profession des gens vils, devint encore celle des malhonnêtes gens : car toutes les fois que Ton défend unechose naturellement permise ou nécessaire, on ne faut que rendre malhonnêtes gens ceux qui la font.
Le commerce passa à une nation pour lors couverte dinfamie; et bientôt il ne fût plus distingué des usures les plus afireuses, des monopoles, de la levée des subsides , et de tous les moyens malhonnêtes d'acquérir de l'argent.
Les Juife*, enrichis par leurs exactions, étaient pillés par les princes avec la même tyrannie : chose qui consolait les peuples, et ne les soulageait pas.
Ce qui se passa en Angleterre donnera une idée de ce qu'on fit dans les autres pays. Le roi Jean ^ ayantfait emprisonner les Juifis pour avoir leur bien, il y en eut peu qui n'eussent au moins quelque œil crevé : ce roi faisait ainsi sa chambre de justice. Un d'eux, à qui on arracha sept dents, une chaque jour, donna dix mille marcs d^argent à la hui-
> Yoyei Aristote, Politique, liv. I, chap. ix et x.
* Voyez , dons Marca Hispanlca, les consUtutions d*Àragoo, des années tîss et I23i ; et, dans Brussel , l'accord de Tannée 1106, passé entre le roi, la comtesse de Champagne, et Gui de I^ampierre.
' Slowe, in hit turvey o/London, \\i. HI, pag- H.
tième. Henri III tira d'Aaron, Juif d^orck , quatorze mille marcs d'argent, et dix mille pour la reine. Dans ces temps-là , on faisait violemment ce qu'on fidt aujourd'hui en Pologne avec quelque mesure. Les rois, ne pouvant fouiller dans la bourse de leurs sujets, à cause de leurs privilèges , mettaient à la torture les Juifis, qu'on ne regardait pas comme citoyens.
Enfin , il s'introduisit une coutume qui confisqua tous les biens des Juifs qui embrassaient le christianisme. Cette coutume si bizarre, nous la savons par la loi ' qui l'abroge. On en a donné des raisons bien vaines; on a dit qu'on voulait les éprouver, et faire en sorte qu'il ne restât rien de l'esclavage du démon. Mais il est visible que cette confiscation était une espèce de droit ' d'amortissement, pour le prince ou pour les seigneurs, des taxes qu'ils levaient sur les Juifs , et dont ils étaient frustrés lorsque ceux-ci embrassaient le christianisme. Dans ces temps-là , on regardait les hommes comme des terres. Et je remarquerai, en passant, combien on s'est joué de cette nation d'un siècle à l'autre. On confisquait leurs biens lorsqu'ils voulaient être chrétiens; et, bientôt après, on les fit brûler lorsqu'ils ne voulurent pas l'être.
Cependant on vit le commerce sortir du sein de la vexation et du désespoir. Les Juifs, proscrits tour à tour de chaque pays , trouvèrent le moyen de sauver leurs effets. Par là ils rendirent pour jamais leurs retraites fixes; car tel prince qui voudrait bien se défaire d'eux ne serait pas pour cela d'humeur à se défaire de leur argent.
Ils 5 inventèrent les lettres de change : et, pai ^ ce moyen, le commerce put éluder la violence, et * se maintenir partout; le négociant le plus riche n'ayant que des biens Invisibles, qui pouvaient être envoyés partout, et ne laissaient de trace nulle part.
Les théologiens furent obligés de restreindre leurs princtpes; et le commerce, qu'on avait violemment lié avec la mauvaise foi , rentra, pour amsi dire, dans te sein de la probité.
> ËdndoonéàBasvlUe,le4 avril 1393.
* En France, les Joili étalent serfs, mainmortables, et les seigneurs leur succédaient M. Brussel rapporte un accord de Fan IfiOO, entre le rot et Thibaut , comte de Champagne, par lequel il était convenu que les Juifs de Tun ne prêteraient point dans lei terres de Tautre.
3 On sait que, sous Philippe-Auguste et seos PhlHppe le Long, l^s Juifs, chassés de France, se rébiglèrenten Lombardie , et que là Us donnèrent aux négociants étrangers et aux voyageurs des leUres secrètes sur ceux à qui Ils avalent con* lié leurs effets en France, qui furent acquittées.
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Ainsi nous devons aux spéculations des scol astiques tous les malheurs > qui ont accompagné la destruction du commerce; et à Tavarice des princes, rétablissement d'une chose qui le met en quelque façon hors de leur pouvoir.
Il a fallu depuis ce temps que les princes se gouvernassent avec plus de sagesse qu*ils n'auraient eux-mêmes pensé : car, par l'événement, les grands coups d'autorité se sont trouvés si maladroits, que c'est une expérience reconnue , qu'il n'y a plus que la bonté du gouvernement qui donne de la prospérité.
On a commencé à se guérir du machiavélisme, et on s'en guérira tous les jours. 11 faut plus de modération dans les conseils : ce qu'on appelait autrefois des coups d'État ne serait aujourd'hui , indépendamment de l'horreur, que des imprudences.
Et il est heureux pour les hommes d'être dans une situation où , pendant que leurs passions leur inspirent la pensée d'être méchants, ils ont pourtant intérêt de ne pas l'être.
CHAPITRE XXI
Découverte de deux nouTeaux mondes ; état de TEurope à
cet égard.
La boussole ouvrit pour ainsi dire l'univers. On trouva l'Asie et l'Afrique, dont on ne connaissait que quelques bords ; et l'Amérique, dont on ne connaissait rien du tout.
Les Portugais , naviguant sur l'océan Atlantique, découvrirent la pointe la plus méridionale de l'Afrique : ils virent une vaste mer ; elle les porta aux Indes orientales. Leurs périls sur cette mer, et la découverte de Mozambique, de Mélinde et de Calicut, ont été chantés par le Gamoëns, dont le poème f^it sentir quelque chose des charmes de l'Odyssée et de la magnificence de TÉnéide.
Les Vénitiens avaient fait jusque-là le commerce des Indes par les pays des Turcs, et l'avaient poursuivi au milieu des avanies et desi)utrages. Par la découverte du cap de Bonne-Espérance, et celles qu'on fit quelque temps après, l'Italie ne fut plus au centre du monde commerçant ; elle fut, pour ainsi dire, dans un coin de l'univers , et elle y est encore. Le èommerce même du Levant dépendant aujour-
' Voyec, dUM It Corps du Droit, la quatrc-vlngt-troisiëme Dovelle de Léoo , qui réroque U loi de B«iUe, ton père. Cette loi de Basile est dans Hemiénopule, sous le nom de Léon . Uv. III,Ut.vn.gX7.
d'hui de celui que les grandes nations font aux dem Indes, l'Italie ne le fait plus qu'accessoirement.
Les Portugais trafiquèrent aux Indes en conquérants. Les lois gênantes' que les Hollandais imposent aujourd'hui aux petits princes indiens sur le commerce, les Portugais les avaient établies avant eux.
La fortune de la maison d'Autriche fut prodigieuse. Charles-Quint recueillit la succession de Bourgogne, de Castille et d'Aragon; il parvint à l'empire; et, pour lui procurer un nouveau genre de grandeur, l'univers s'étendit , et l'on vit paraître un monde nouveau sous son obéissance.
Christophe Colomb découvrit l'Amérique; et, quoique l'Espagne n'y envoyât point de forces qu'un petit prince de l'Eiurope n'^t pu y envoyer tout de même , elle soumit deux grands empires et d'autres grands États.
Pendant que les Espagnols découvraient et conquéraient du câté de l'occident, les Portugais poussaient leurs conquêtes et leurs découvertes du côté de l'orient : ces deux nations se rencontrèrent: elles eurent recours au pape Alexandre VI , qui fit la célèbre ligne de démarcation, et jugea un grand procès.
Mais les autres nations de l'Europe ne les laissèrent pas jouir tranquillement de leur partage : les Hollahdais chassèrent les Portugais de presque toutes les Indes orientales , et diverses nations firent en Amérique des établissements.
Les Espagnols regardèrent d'abord les terres dé* couvertes comme des objets de conquête : des peuples plus raffinés qu'eux trouvèrent qu'elles étaient des objets de commerce , et c'est là-dessus qu'ils dirigèrent leurs vues. Plusieurs peuples se sont oon* doits avec tant de sagesse qu'ils ont donné l'empire à des compagnies de négociants , qui, gouvernant ces États éloignés uniquement pour le négoce , ont fait une grande puissance accessoire sans embarrasser l'État principal.
Les colonies qu'on y a formées sont sous un genre de dépendance dont on ne trouve que peu d'exemples dans les colonies anciennes, soit que celles d'aujourd'hui relèvent de l'État même, ou de quelque compagnie commerçante établie dans cet État.
L'objet de ces colonies est de faire le commerce à de meilleures conditions qu'on ne le fait avec les peuples voisins, avec lesquels tous les avantages sont réciproques. On a établi que la métropole seule pourrait négocier dans la colonie ; et cela avec grande
» Voyei la Relation de François Pirard, deaxléme partie , chap. \y.
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raison, parce que le but de rétablisseiAent a été Textension du commerce, non la fondation d'une ville ou d'un nouvel empire.
Ainsi ) c'est encore une loi fondamentale de l'Eu* rope, que tout commerce avec une colonie étrangère est regardé comme un pur monopole punissable par les lois des pays, et il ne fmt pas juger de cela par les lois et les exemples des anciens* peuples, qui n'y sont guère applicables.
n est encore reçu que le commerce établi entre les métropoles n'entraîne point une permission pour les colonies, qui restent toujours en état de prohi» bition.
Le désavantage des colonies, qui perdent la liberté du conmierce, est visiblement compensé par la protection de la métropole*, qui la défend par ses armes, ou la maintient par ses lois.
De là suit une troisième loi de l'Europe, que, quand le commerce étranger est défendu avec la colonie, on ne peut naviguer dans ses mers que dans les cas établis par les traités. *
Les nations, qui sont à l'égard de tout l'univers ce que les particuliers sont dans un État, se gouvernent, comme eux , par le droit naturel et par les lois qu'elles se sont fiutes. Un peuple peut céder à un autre la mer, comme il peut céder la terre. Les Carthaginois exigèrent^ des Romains qu'ils ne navigueraient pas au delà de certaines limites , comme les Grecs avaient exigé du roi de Perse qu'ils se tiendrait toujours éloigné des côtes de la mer 4 de la carrière d'un cheval.
L'extrême éloignement de nos colonies n'est point un inconvénient pour leur sûreté; car, si la métropole est éloignée pour les défendre, les nations rivales de la métropole ne sont pas moins éloignées pour les conquérir.
De plus, cet éloignement fait que ceux qui vont s'y établir ne peuvent prendre la manière de vivre d'un climat si différent : ils sont obligés de tirer toutes les commodités de la vie du pays d'où ils sont venus. Les Carthaginois^, pour rendre les Sardes et les Corses plus dépendants, leur avaient défendu, sous peine de la vie, de planter, de semer, et de finre rien de semblable; ils leur en-
■ Excepté les CartbaginoiB, comme od ?oit par le traité qui tennioa la première guerre punique.
* Métro|H>le est, dons le langage des anciens, l*£tat qui a fondé la colonie.
^ PoLYBE, liv. ra. (M.)
4 Le roi de Perse s*obUgea par un traité de ne naviguer avec aucun vaisseau de guerre au delà des roches Scyanées et des nés Chélldoniennes. (Plutabque, f^ù de Cinum.)
s AaiSTOTE, des ckom merpeiUeuuê; TrrB-LivE, lIv. Vit te la seconde décade.
voyaient d'Afrique des vivres. Nous sommes parvenus au même point , sans foire des lois si dtires. Nos colonies des Mes Antilles sont admirables ; elles ont des objets de commerce que nous n'avons ni ne pouvons avoir; elles manquent de ce qui fait l'objet du nétre.
L'effet de la découverte de l'Amérique fut de lier à l'Europe l'Asie et l'Afrique. L'Amérique fournit à l'Europe la matière de son commerce avec cette vaste partie de l'Asie qu'on appela les Indes orientales. L'argent , ce métal si utile au commerce comme signe, frit encore la base du plus grand commerce de l'univers, comme marchandise. Enfln , la navigation d'Afrique devint nécessaire; elle fournissait des hommes pour le travail des mines et des terres de l'Amérique.
L'Europe est parvenue à im si haut degré de puissance, que l'histoire n'a rien a comparer là-dessus, si l'on considère Fimmensité des dépenses, la grandeur des engagements, le nombre des troupes, et la continuité de leur entretien, même lors* qu'elles sont le plus inutiles, et qu'on ne les a que pour l'ostentation.
Le P. Duhalde' dit que le commerce intérieur de la Chine est plus grand que celui de toute l'Europe. Cela pourrait être , si notre commerce extérietir n'augmentait pas l'intérieur. L'Europe fait le commerce et la navigation des trois autres parties du monde, comme la France, l'Angleterre et la Hollande font à peu près la navigation et le commerce de l'Europe.
CHAPraiE xxn.
Des richesses que l'Espagne tira de TAmérique.
Si l'Europe * a trouvé tant d'avantages dans le commerce de l'Amérique, il serait naturel de croire que l'Espagne en aurait reçu de plus grands. Elle tira du monde nouvellement découvert une quantité d'or et d'argent si prodigieuse, que ce que l'on avait eu jusqu'alors ne pouvait y être comparé.
Mais ( ce qu'on n'aurait jamais soupçonné ) la misère la flt échouer presque partout. Philippe n, qui succéda à Charles-Quint , fut obligé de faire la célèbre banqueroute que tout le monde sait; et il n'y a guère jamais eu de prince qui ait plus souffert que lui des murmures, de l'insolence et de la révolte de ses troupes, toujours mal payées.
Depuis ce temps, la monarchie d'Espagne dé-
' Tomelltpag. 170.
' Ceci parut, 11 y aplus de vingt aos^dansunpetitoovragf manuscrit de Tauteur, qui a été presque tout fondu dans et- Ini-ci.
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clina sans cesse. C'est qu'U y avait un vice înté- | rieur et ph^/sique dai^ la nature de ces richesses, qui les rendait vaines; et ce vice augmenta tous les jours.
L'or et l'argent sont une richesse de fiction ou de signe. Ces signes sont très-durables et se détruisent peu , comme il convient à leur nature. Plus ils se multiplient, plus ils perdent de leur prix, parce qu'ils représentent moins de choses.
Lors de la conquête dû Mexique et du Pérou , les Espagnols abandonnèrent les richesses naturelles , pour avoir des richesses de signe qui s'avilissaient par elles-mêmes. L*or et l'argent étaient très-rares en Europe; et FEspagne, maltresse tout à coup d'une très-grande quantité de ces métaux , conçut des espérances qu'elle n'avait jamais eues. Les richesses que Fon trouva dans les pays conquis n'étaient pourtant pas proportionnées à celles de leurs mines. Les Indiens en cachèrent une partie; et , de plus, ces peuples, qui ne fsiisaient servir l'or et l'argent qu'à la magnificence des temples des dieux et des palais des rois, ne les cherchaient pas avec la même avarice que nous; enfin ils n'avaient pas le secret â» tirer les métaux de toutes les mines, mais seulement de celles dans lesquelles la séparation se fait par le feu, ne connaissant pas la manière d'employer le mercure , ni peut-être le mercure même.
Cependant l'argent ne laissa pas de doubler bientôt en Europe : ce qui parut en ce que le prix de tout ce qui s'acheta fut environ du double.
Les Espagnols fouillèrent les mines , creusèrent les montagnes, inventèrent des machines pour tirer les eaux, briser le minerai et le séparer; et conmie ils se jouaient de la vie des Indiens, ils les tirent travmller sans ménagement. L'argent doubla bientôt en Europe, et le profit diminua toujours de moitié pour l'Espagne, qui n'avait chaque année que la même quantité d'un métal qui était devenu la moitié moins précieux.
Dans le double du temps , l'argent doubla encore , et le profit diminua encore de là moitié.
Il diminua même de plus de la moitié : voici comment.
Pour tirer l'or des mines , pour lui donner les préparations requises, et le transporter en Europe, il fatllait une dépense quelconque. Je suppose qu'elle fût comme 1 est à 64; quand l'aident fut doublé une fois , et par conséquent la moitié moins précieux, la dépense fut comme 2 sont a 64. Ainsi les flottes qui portèrent en Espagne la même quan-
tité d'or portèrent une chose qui réellement valait la moitié moins, et coûtait la moitié plus.
Si l'on suit la chose de doublement en doublement, on trouvera la progression de la cause de l'impuissance des richesses de l'Espagne.
11 y a envnron deux cents ans que l'on travaille les mines des Indes. Je suppose que la quantité d'argent qui est à présent dans le monde qui commerce soit à celle qui était avant la découverte conune 83 est à 1 , c'est-à-dire qu'elle ait doublé cinq fois : dans deux cents ans encore, la même quantité sera à celle qui était avant la découverte comme 64 est à 1 , c'est-à-dire qu'elle doublera encore. Or, à présent, cinquante * quintaux de minerai pour l'or donnent quatre, cinq et six onces d'or; et, quand il n'y en a que deux, le mineur ne retire que ses frais. Dans d«ix cents ans, lorsqu'il n'y en aura que quatre, le mineur ne tirera aussi que ses frais. Il y aura donc peu de profit à tirar sur l'or. Même raisonnmnent sur l'argent, exc^ité que le travail des ruines d'argent est un peu plus avantageux que celui des mines d'or.
Que si l'on découvre des mines si abondantes qu'elles donnent plus de profit, plus elles. seront abondantes, plus tôt le profit finira.
Les Portugais ont trouvé tant d'or dans le Bsésil * , qu'il faudra nécessairement que le profit des Espagnols diminue bientôt considérablement, et le leur aussi.
J'ai ou! plusieurs fois déplorer l'aveuglement du conseil de François 1*', qui rebuta Christophe Colomb qui lui proposait les Indes ^. En vérité,
' Voyez les Foyage$ de Frézier.
> Suivant milord Anson , PEarope reçoit da BrésU toos les ans pour deux milUons sterling en or, que l'on troore dans le sable an pied des montagnes, ou dans le lit des rivières. Lorsque Je lis le petit ouvrage dont J*ai parlé dans'la première note de oe ohapitre, U s*en laUait bien que les retours du Brésil ftissent un objet aussi important qu*il Test aqjourd'buL
3 Lorsque Colomb fit ses propositions , François l*' n'était pas né. Colomb ne prétendait point aller dans llnde, mais trouver des terres sur le chemin de llnde, d'occident en orient Montesquieu d'ailleurs se Joint ici à la foule des coiseurs qui comparèrent les rob d'Espagne, possesseurs des mines du Mexique et du Pérou, à Midas périssant de fÉim au milieu de son or. Mais Je ne sais si PhiUppe n lût à plaindre d'avoir de quoi acheter l'Europe , grâce à oe voyage de Colomb. Les conquêtes en Amérique et les mines du Pérou enrichireat d V bord les rois d'Espagne ; mais les mauvaises \(Ab ont ensuite empêché l'Espagne de profiter des avantages qu'elle eût dû retirer de ses colonies. Montesquieu n'avait aucune connaissance des principes politiques relatifs à la richesse, aux manufodures, aux finances , au oommeroew Ces principes n'étalent point encore découverts, ou du moins n'avaient jamais été développa ; et le caract^j« de son génie ne le rendait pas propre aux recherches qui exigent une longue méditation , une analyse rigoureuse el suivie. H lui eût été aussi impossible de faire le traité des richesses de Smith, que les principes mathématiques de Newton. Nul homme n'a tons les talents : oe que ne veulent Jamais comprendre ni les enthousiastes , ni lev panégyris-
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on fit peut-être par imprudence une chose bien sage. L*Espagne a fait comme ce roi insensé qui demanda que tout ce qu'il toucherait se convertit en or, et qui fut obligé de revenir aux dieux pour les prier de finir sa misère.
Les compagnies et les banques que plusieurs nations étabikent achevèrent d*avilir For et l'argent dans leur qualité de signe : car, par de nouvelles fictions, ils multiplièrent tellement les signes des denrées, que Tor et l'argent ne firent plus cet office qu'en partie, et en devinrent moins précieux.
Ainsi le crédit public leur tint lieu de mines, et diminua encore le profit que les Espagnols tiraient des leurs.
Il est vrai que , par le commerce que les Hollandais firent dans les Indes orientales, ils donnèrent quelque prix à la marchandise des Espagnols : car, comme ils portèrent de l'argent pour troquer contre les marchandises de l'Orient, ils. soulagèrent en Europe les Espagnols d'une partie de leurs denrées qui y abondaient trop.
Et ce commerce, qui ne semble regarder qu'indirectement l'Espagne, lui est avantageux comme aux nations mêmes qui le font.
Par tout ce qui vient d'être dit, on peut juger des ordonnances du conseil d'Espagne, qui défendent d'employer Tor et l'argent en dorures et autres superfluités; décret pareil à celui que feraient les États de Hollande, s'ils défendaient la consommation de la cannelle'.
Mon raisonnement ne porte pas sur toutes les mines : celles d'Allemagne et de Hongrie, d'où l'on ne retire que peu de chose au delà des frais , sont très-utiles. Elles ^ trouvent dans l'État principal; elles y occupent plusieurs milliers d'hommes, qui y consomment les denrées surabondantes; elles sont proprement une manufacture du pays.
Les mines d'Allemagne et de Hongrie font valoir la culture des terres; et le travail de celles du Mexique et du Pérou la détruit.
Les Indes et l'Espagne sont deux puissances sous un même maître; mais les Indes sont le principal, l'Espagne n'est que l'accessoire. C'est en vain que la politique veut ramener le principal à l'accessoire : les Indes atUrent toujours l'Espagne a eHes.
D'environ cinquante millions de marchandises qui vont toutes les années aux Inde», l'Espagne ne fournit que deux millons et demi ; les Indes font donc un commerce de cinqu^pte millions, et l'Espagne de deux millions et demi.
C'est une mauvaise espèce de richesse qu'un tribut d'accident, et qui ne dépend pas de l'industrie de la nation, du nombre de ses habitants, de la culture de ses terres. Le roi d'Espagne, qui reçoit de grandes sommes de sa douane de Cadix » n'est , à cet égard , qu'un particulier très-riche dans un État très-pauvre. Tout se passe des étrangers h lui sans que ses sujets y prennent presque de part : ce commercé est indépendant de la bonne et de la mauvaise fortune de son royaume.
Si quelques provinces dans la Castille lui donnaient une somme pareille à celle de la douane de Cadix, sa puissance serait bien plus grande : ses richesses ne pourraient être que l'effet de celles du pays; cesprovinces ammeraient toutes les autres, et elles seraient toutes ensemble plus en état de soutenir lés charges respectives; au lieu d'un grand trésor, on aurait un grand peuple.
CHAPITRE XXIIL
ProUème.
les. (YoLT.) — Qoelqnes eirenn de chronologie et de géographie pearent avoir échappé aaxiB cooséqaence à travers tant de recherches et d*ob8ervaUoDs. Un défaut plos important, œ serait de s*appiiyer trop souvent sur des coutumes de certaines nations, on trop peu civilisées, ou trop peu connues, si Montesquieu les citait à Tappui de ses principes fondamentaux ; mais comme 11 ne s*agit guère alors que d'observations partioalières et locales, nnconvénient, sll y en a, est assez léger. ÇLk H.)
< Les Espagnols n'avalent point de manufactures : ils auraient été obligés d'acheter ces étofln de l'étranger. Les Hollandais, au contraire, sont les seuls possesseurs de la cannelle : ce qui était raisonnable en Espagne eût été absurde en Hollande. (Volt.)
Ce n'est point à moi à prononcer sur la question , si l'Espagne ne pouvant faire le conunerce des Indes par elle-même, il ne vaudrait pas mieux qu'elle le rendît libre aux étrangers. Je dirai seulement qu'il lui convient de mettre à ce commerce le moins d'obstacles que sa politique pourra lui permettre. Quand les marchandises que les diverses nations portent aux Indes y sont chères, les Indes donnent beaucoup de leur marchandise, qui est l'or et l'argent, pour peu de marchandises étrangères : le contraire arrive lorsque celles-ci sont à vil prix. Il serait peut-être utile que ces nations se nuisissent les unes les autres , afin que les marchandises qu'elles portent aux Indes y fussent toujours à bon marché. Voilà des principes qu'il faut examiner, sans les séparer pourtant des autres considérations : la sûreté des Indes, l'utilité d'une douane unique, les dangers d*un grand changement , les inconvénients
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qu'on prévoit, et qui souvent sont moins dangereux que eeux qu'on ne peut pas prévoir.
CHAPITRE I
Raison de Fiisage de la monnaie.
Les peuples qui ont peu de marchandises pour te commerce, comme les sauvages, et les peuples policés qui n'en ont que de deux ou trois espèces , négocient par édiange. Ainsi les caravanes de Maures qui vont à Tombouctou , dans le fond de l'Afrique, troquer du sel contre de l'or, n'ont pas besoin de monnaie. Le Maure met son sel dans un monceau; le Nègre, sa poudre dans un autre; s'il n'y a pas assez d'or, le Maure retranche de son sel , ou le Nègre ajoute de son or, jusqu'à ce que les parties conviennent.
Mais lorsqu'un peuple trafique sur un très-grand nombre de marchandises , il faut nécessairement une monnaie , parce qu'un métal facile à transporter épargne bien des frais que l'on serait obligé de faire si l'on procédait toujours par échange.
Toutes les nations ayant des besoins réciproques , il arrive souvent que l'une vent avoir un triès-grand nombre de marchandises de l'autre, et celle-ci trèspeu des siennes; tandis qu'à l'égard d'une autre nation elle est dans un cas contraire. Mais lorsque les nations ont une monnaie , et qu'elles procèdent par vente et par achat, celles qui prennent plus de marchandises se soldent, ou paient l'excédant avec de l'argent; et il y a cette différence que , dans le cas de l'achat, le commerce se fait à proportion des besoins delà nation qui demande le plus; et que, dans l'échange, le commerce se fait seulement dans l'étendue des besoins de la nation qui demande le moins : sans quoi cette dernière serait dans l'impossibilité de solder son compte.
CHAPITRE IL
De la nature de la monnaie.
La monnaie est un signe qui représente la valeur de toutes les marchandises. On prend quelque
métal pour que le signe soit durable > , qu'il se consomme peu par l'usage, et que, sans se détruire, il soit capable de beaucoup de divisions. On choisît un métal précieux, pour que le signe puisse aisément se transporter. Un métal est très-propre à être une mesure conunune , parce qu'on peut aisément le réduire au même titre. Chaque État y met son empreinte, afin que la forme réponde du titre et du poids , et que l'on connaisse l'un et l'autre par la seule infection.
Les Athéniens , n'ayant point l'usage des métaux, se servirent de boeufs * , et les Romains de brebis ^ ; mais un bcraf n'est pas la même chose qu'un autre bœuf, comme une pièce de métal peut être la même qu'une autre.
Cooune l'argent est le signe des valeurs des mar-* chandises , le papier est un signe de la valeur de l'ar* gent; et lorsqu'il est bon, il le représente tellement que, quant à l'effet, il n'y a point de différence.
De même que l'argent est un signe d'une chose et la représente, chaque chose est un signe de l'argent et le représente; ^t F Eut est dans la prospérité, selon que, d'un côté, l'argot représente bien toutes choses, et que, d'un autre, toutes choses représentent bien l'argent, et qu'ils sont signes les uns des autres; c'est-à-dire que, dans leur valeur relative, on peut avoir l'un sitôt que l'on a l'autre. Cela n'arrive jamais que dans un gouvernement modéré, mais n'arrive pas toujours dans un gouvernement modéré : par exemple , si les lois favorisent un débiteur injuste, les choses qui lui appartiennent ne représentent point l'argent, et n'en sont point un signe. A l'égard du gouvernement despotique, ce serait un prodige si les choses y représentaient leur signe : la tyrannie et la méfiance font que tout le monde y enterre son argent 4; les choses n'y représentent donc point l'argent.
Quelquefois les législateurs ont employé un tel art, que non-seulement les choses représentaient l'argent par leur nature, mais qu'elles devenaient monnaie conune l'argent même. César ^, dictateur,
' Le sel dont oo se sert eo Abyssinie a oe détaot, qall se ooDsomme oontinuellemeot
* Hérodote, tn Clio, nous dit que les Lydiens trouvèrent l^art de battre la monnaie; les Grecs le prirent d*eux : les monnaies d'Athènes eurent pour empreinte leur ancien boeuf, rai vu une de ces monnaies dans le cat^inet du comte de Pembrocke.
* Quelques savants ont pensé que ces bœufe et ces brebis ne furent Jamais que l'empreinte des monnaies réelles. (P.)
4 Cest un ancien usage à Alger que chaque père de famille ait un trésor.enterré. (Ladgier de Tassis, Histoire du royaume d'Alger.)
* Voyez César, de Bell. civ. lib. III.
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permit aux <tô)it6un de donner en payement à leurs créanciers des fonds de terre aux prix qu'ils valaient avant la guerre civile. Tibère ' ordonna que ceux qui voudraient de l'argent en auraient du trésor public, en obligeant des fonds pour le double. Sous César, les fonds de terre furent la monnaie qui paya toutes les dettes; sous Tibère, dix<mille sesterces en fonds devinrentune monnaie commune , comme cinq mille sesterces en argent.
La grande cbartre d'Angleterre défend de saisir les terres ou les revenus d'un débiteur, lorsque ses biens mobiliers ou personnels sufQsent pour le payement, et qu'il o£&e de les donner : pour lors tous les biens d'un Anglais représentaient de l'argent.
Les lois des Germains* apprécièrent en argent les satisfactions pour les torts que l'on avait faits, et pour les peines des crimes. Mais , comme il y avait très-peu d'argent dans le pays, elles réapprécièrent l'argent en denrées ou en bétail.Cecise trouve fixé dans la loi des Saxons , avec de certaines différences , suivant l'aisance et la commodité des divers peuples. D'abord^ la loi déclare la valeur du sou en bétail : le sou de deux trémisses se rapportait à un boeuf de douze mois, ou à une brebis avec son agneau; celui de trois trémisses valait un bceuf de seize mois. Chez ces peuples, la monnaie devenait bétail, marchandises ou denrée, et ces choses devenaient monnaie.
I^on-seulement l'argent est un signe des choses. Il est encore un signe de l'argent, et représente Targent, comme nous le verrons au chapitre du change.
CHAPITRE ni
Des monnaies idéales.
Il y a des monnaies réelles et des monnaies idéales. Les peuples policés, qui se servent presque tous de monnaies idéales, ne le font que parce qu'ils ont converti leurs monnaies réelles en idéales. D'abord, leurs monnaies réelles sont un certain poids et un certain titre de quelque métal. Mais bientôt la mauvaise foi ou le besoin font qu'on retranche une partie du métal de chaque pièce de monnaie, à laquelle on laisse le même nom : par exemple , d'une pièce du poids d'une livre d*argent , on retranche la moitié de l'argent, et on continue de l'appeler livre; la pièce qui était une vingtième
» Tacite, ^Nfi. liv. VI.
* Tacite, d'i Moribus Gemmnarum, cap. xil ft \x\.
^ Loi de» Saxom ohap. xvin.
I partie de la livre d'argent, on continue de rappeler sou, quoiqu'elle ne soit plus la vingtième partie de cette livre. Pour lors, la livre est une livre idéale, et le sou un sou idéal ; ainsi des autres subdivisions ; et cela peut aller au point que ce qu'on appellera livre ne sera qu'une très-petite portion de la livre : ce qui la rendra encore plus idéale. U peut même arriver que l'on ne fera plus de pièce de monnaie qui vaille précisément une livre, et qu'on ne fera pas non plus de pièce qui vaille un sou : pour lors, la livre et le sou seront des monnaies purement idéales. On donnera à chaque pièce de monnaie la dénomination d'autant de livres et d'autant de sous que l'on voudra; là variation pourra être continuelle, parce qu'il est aussi aisé de donner un autre nom à une chose, qu'il est difficile de changer la chose même.
Pour êter la source des abus, ce sera une trèsbonne loi, dans tous les pays o^ l'on voudra faire fleurir le commerce, que celle qui ordonnera qu'on emploiera des monnaies réelles, et que l'on ne fera point d'opération qui puisse les rendre idéales.
Rien ne doit être si exempt de variation que ce qui est la mesure commune de tout.
Le négoce par lui-même est très-incertain; et c'est un grand mal d'ajouter une nouvelle incertitude à celle qui est fondée sur la nature de la chose.
CHAPIIRE IV.
De la quantité de Tor et de Targent.
Lorsque les nations policées sont les maltresses du monde, l'or et l'argent augmentent tous les Jours, soit qu'elles le tirent de chez elles, soit qu'elles l'aillent chercher là oii il est. U diminue au contraire lorsque les nations barbares prennent le dessus. On sait quelle fut la rareté de ces métaux lorsque les Goths et les Vandales d'un côté , les Sarrasins et les Tartares de l'autre, eurent tout envahi.
CHAPITRE V
Continuation du môme sujet.
L'argent tiré des mines do l'Amérique, transporté en Europe , de là encore envoyé en Orient , a favorisé la navigation de l'Europe : c'est une marchandise de plus que l'Europe reçoit en troc de l'Amérique, et qu'elle envoie en troc aux laies.
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Une plus grande quantité d*or et d*argent est donc favorable lorsqu'on regarde ces métaux conune marchandise : elle ne Test point lorsqu'on les regarde comme signe , parce que leur abondance choque leur qualité de signe, qui est beaucoup fondée sur la rareté.
Avant la première guerre punique, le cuivre était à Fargent conune 960 est à 1 * ; il est aujourd'hui à peu près comme 73 î est à P. Quand la proportion serait comme elle était autrefois, l'argent n'en ferait que mieux sa fonction de signe.
CHAPITRE VI
Par quelle raison le prix de rnsure diminua de la moitié Ion de la découverte des Indes.
L'inca Garcilasso^ dit qu'en Espagne, après' la conquête des Indes , les rentes , qui étaient au denier dix, tombèrent au denier vingt. Cela devait être ainsi. Une grande quantité d'argent fut tout à coup portée en Europe; bientôt moins de personnes eurent besoin d'argent; le prix de toutes choses augmenta, et celui de l'argent diminua : la {U'oportion fut donc rompue, toutes les anciennes dettes furent éteintes. On peut se rappeler le temps du système 4 , où toutes les choses avaient une grande valeur, excepté l'argent. Après la conquête des Indes, ceux qui avaient de l'argent furent obligés de diminuer le prix ou le louage de leur marchandise , c'est-à-dire l'intérêt.
Depuis ce temps, le prêt n'a pu revenir à l'ancien taux, parce que la quantité de l'argent a augmenté toutes les années en Europe. D'ailleurs, les fonds publics de quelques États, fondés sur les richesses que le conunerce leur a procurées, donnant un intérêt très-modique, il a fallu que les contrats des particuliers se réglassent là-dessus. Enfin, le change ayant donné aux hommes une facilité singulière de transporter l'argent d'un pays à un autre , l'argent n'a pu être rare dans un lieu, qu'il n'en vînt de tous côtés de ceux où il était commun.
CHAPITRE VU
Comment le prix des choses se fixe dans la variation des richesses de signe.
L'argent est le prix des nuurchandises ou denrées.
< Voyez cMessous le chap. xu.
* En supposant Targent à qoarante-neaf livres le marc , et le Gulyre à Yingt sons la Hvie.
^tÊHâtoirê de$ ffuentM dviUs dea EtpagnoU dont les Indes.
* On appelait ainsi le projet de M. Law en France.
Mais comment se fixera ce prix ? c'est-à-dire par quelle portion d'argent diaque chose sera-t-elle représentée?
Si l'on compare la masse de l'or et de l'argent qui est dans le monde avec la somme des marchandises qui y sont, il est certain que chaque denrée ou marchandise en particuliei'^ouiTa être comparée à une certaine portion de la masse entière de l'or et de l'argent. Conune le total de l'une est au total de l'autre , la partie de l'une sera à la partie de l'autre. Supposons qu'il n'y ait qu'une seule denrée ou marchandise dans le monde, ou qu'il n'y en ait qu'une seule qui s'adiète, et qu'elle se divise comme l'argent; cette partie de cette marchandise répondra à une partie de la masse de l'argent; la moitié du total de l'une, à la moitié du total de l'autre; la dixième, la centième, la millième de l'une, à la dixième, à la centième, à la millième de l'autre. Mais , conune ce qui forme la propriété parmi les hommes n'est pas tout à la fois dans le commerce, et que les métaux ou les monnaies, qui en sont les signes, n'y sont pas aussi dans le même temps, les prix se fixeront en raison composée du total des choses avec le total des signes, et de celle du total des choses qui sont dans le conunerce, avec le total des signes qui y sont aussi; et , comn^ les choses qui ne sont pas dans le commerce aujourd'hui peuvent y être demain, et que les signes qui n'y sont point aujourd'hui peuvent y rentrer tout de même, l'établissement du prix des choses dépend toujours fondamentalement de la raison du total des choses au total des signes.
Ainsi le prince ou le magistrat ne peuvent pas plus taxer la valeur des marchandises qu'établir, par une ordonnance, que le rapport d'un à dix est égal à celui d'un à vingt. Julien, ayant baissé les denrées à Antioche, y causa une afi&euse famine*.
CHAPITRE Vm
Continuation du même sujet.
Les noirs de la côte d'Afrique ont un signe des valeurs sans monnaie ; c'est unsigne purement idéal, fondé sur le degré d'estime qu'ils mettent dans leur esprit à chaque marchandise, à proportion du besoin qu'ils en ont. Une certaine denrée ou marchandise vaut trois macutes; une autre, sixmacutes; une autre , dix macutes : c'est comme s'ils disaient simplement trois, six, dix. Le prix se forme par la
» Histoire de V Église, par Socratc» Uv. 11.
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comparaison qu*il8 font de toutes les marchandises entré elles : pour lors , il n*y a point de monnaie particulière, mais chaque portion de marchandise est monnaie de Tautre.
Transportons pour un moment parmi nous cette manière d'évaluer les choses, et joignons-la avec la nôtre; toutes les marchandises et denrées du monde , ou bien toutes les marchandises ou denrées d'un État en particulier considéré comme séparé de tous les autres , vaudront un certain nombre de macutes ; et , divisant l'argent de cet Etat en autant de parties qu'il y a de macutes , une partie divisée de cet argent sera le signe d'une macute.
Si Ton suppose que la quantité de l'argent d'un État double, il faudra pour une macute le double de Targent; mais si, en doublant l'argent, vous doublez aussi les macutes, la proportion restera telle qu'elle était avant l'un et l'autre doublement.
Si depuis la découverte des Indes l'or et l'argent ont augmenté en Europe à raison d'un à vingt, le prix des denrées et marchandises aurait àû monter en raison d'un à vingt; mais si , d'un autre côté, le nombre des marchandises a augmenté comme un à deux , il fiaiudra que le prix de ces marchandises et denrées ait haussé d'un côté en raison d'un à vingt, et qu'U ait baissé en raison d'un à deux , et qu'il ne soit par conséquent qu'en raison d'un à dix.
La quantité des marchandises et denrées croît par une augmentation de commerce ; l'augmentation de commerce, par une augmentation d'argent qui arrive successivement, et par de nouvelles communications avec de nouvelles terres et de nouvelles mers, qui nous donnent de nouvelles denrées et de nouvelles marchandises.
CHAPITRE IX
De la rareté rdalive de l'or et de Fargent.
Outre l'abondance et la rareté positive de l'or et de l'argent , il y a encore une abondance et une rareté relative d'un de ces métaux à l'autre.
L'avarice garde l'or et l'argent, parce que, comme elle ne veut point consommer, elle aime des signes qui ne se détruisent point. Elle aime mîeqx garder l'or que l'argent, parce qu'elle craint toujours de perdre, et qu'elle peut mieux cacher ce qui est en plus petit volume. L'or disparaît donc quand l'argent est commun , parce que chacun en a pour le cacher ; il reparaît quand l'ai^ient est rare, parce qu'on est obligé de le retirer de ses retraites.
^ C'est donc une règle : l'or est commun quand l'argent est rare, et l'or est rare quand l'argent est commun. Cela fait sentir la différence de l'abondance et de la rareté relative , d'avec l'abondance et la rareté réelle, chose dont je vais beaucoup parler.
CHAPrrRE X.
Da change.
C'est l'abondance et la rareté relative des monnaies des divers pays qui forment ce qu'on appelle le change.
Le change est une fixation de la valeur actuelle et momentanée des monnaies.
L'argent, comme métal, a une valeur comme toutes les autres marchandises; et il a encore une valeur qui vient de ce qu'il est capable de devenir le signe des autres marchandises; et, s'il n'était qu'une simple marchandise, il ne faut pas douter qu'il ne perdît beaucoup de son prix.
L'argent, comme monnaie, a une valeur que le prince peut fixer dans quelques rapports , et qu'il ne saurait fixer dans d'autres.
Le prince établit une proportion entre une quantité d'argent comme métal, et la même quantité comme monnaie; il fixe celle qui est entre divers métaux employés à la monnaie; il établit le poids et le titre de chaque pièce de monnaie; enfin, il donne à chaque pièce cette valeur idéale dont j'ai parlé. J'appellerai la valeur de la monnaie , dans ces quatre rapports, valeur positive, parce qu'elle peut être fixée par une loi.
Les monnaies de chaque État ont, de plus, une valew* relative , dans le sens qu'on les compare avec les monnaies des autres pays : c'est cette valeur relative que le change établit. Elle dépend beaucoup de la valeur positive : elle est fixée par l'estime la plus générale des négociants, et ne peut l'être par l'ordonnance du prince, parce qu'Ole varie sans cesse, et dépend de mille chrconstances.
Pour fixer la valeur relative, les diverses nations se régleront beaucoup sur celloqui a le plus d'argent. Si elle a autant d'argent que toutes les autres ensemble, il faudra bien que chacune aille se mesurer avec elle : ce qui fera qu'elles se régleront à peu près entre elles comme elles se sont mesurées avec la nation principale.
Dans l'état actuel de l'univers , c'est la Hollande *
' Les HoUandaia règlent le change de preiqiie toute l*Eti^ rope ptr une espèce de délibéraUon entre eux, selon qall convient à leurs intérêts. — Aucune naUon nepeat régler lechange
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qui est cette nation dont nous parlons. Examinons' le change par rapport à elle.
Il y a en Hollande une monnaie qu'on appelle un florin : le florin vaut vingt sous , ou quarante demisous, ou gros. Pour simplifier les idées, imaginons qu'il n'y ait point de florins en Hollande , et qu'il n'y ait que des gros : un homme qui aura mille florins aura quarante mille gros , ainsi du reste. Or, le change avec la Hollande consiste à savoir combien vaudra de gros chaque pièce de monnaie des autres pays : et, comme l'on compte ordinairement en France par écus de trois livres , le change demandera combien un écu de trois livres vaudra de gros. Si le change est à cinquante-quatre, l'écu de trois livres vaudra cinquante-quatre gros; s'il est à soixante, il vaudra soixante gros; si l'argent est rare en France, l'écu de trois livres vaudra plus de gros; s'il est en abondance, il vaudra moins de gros.
Cette rareté ou cette abondance, d'où résulte la mutation du change, n'est pas la rareté ou l'abondance réelle; c'est une rareté ou une abondance relative : par exemple, quand la France a plus besoin d'avoir des fonds en Hollande que les Hollandais n'ont besoin d'en avoûr en France, l'argent est appelé commun en France, et rare en Hollande; et vice versa.
Supposons que le change avec la Hollande soit à cinquante-quatre. Si la France et la Hollande ne composaient qu'une ville, on ferait comme l'on fait quand on donne la monnaie d'un écu : le Français tirerait de sa poche trois livres, et le Hollandais tirerait de la sienne cinquante-quatre gros. Mais , comme il y a de la distance entre Paris et Amsterdam, il faut que celui qui me donne pour mon écu de trois livres cinquante-quatre gros qu'il a en Hollande me donne une lettre de change de cinquantequatre gros sur la Hollande. Il n'est plus ici question de cinquante-quatre gros , mais d'une lettre de
h son gré. D se règle de lui-même par la oomblnaSson géDérale des dettei actives et passives de diverses nations, n peut bien recevoir des altérations momentanées par une traite ou une remise considérable dans quelque place déterminée; mais il n*est en la puissance d'aucun peuple de lui donner constamment la loL Amsterdam peut bien être la place de l'Europe ou se font les plus grandes opérations de cbange, et sur laquelle les autres places de l'Europe se règlent; mds il ne sVïnsuit pas de là que les Hollandais règlent le change à leur gré. S'ils le réglaient, ce serait sans doute d'une manière avantageuse pour eux; car il est de ilntéi^ de tout Etat quelconque de donner chn soi moins d'argent qu'on n'en reçoit : or, depuis trèft-longtemps la Hollande donne pour un écu de France plus d'argent qu'il D'yen a dans cet écu ; donc la Hollande perd sur le change avec la Fruoe, donc elle ne rè^ pas le change oomme il coovient à set intérêts. CD.)
cinquante-quatre gro's. Ainsi, pour juger' delà rareté ou de l'abondance de l'argent, il faut savoir s'il y a en France plus de lettres de cinquante-quatre gros destinées pour la France , qu'il n'y a d'écus destinés pour la Hollande. S'il y a beaucoup de lettres offertes par les Hollandais , et peu d'écus offerts par les Français, l'argent est rare en France, et commun en Hollande; et il faut que le change hausse , et que pour mon écu on me donne plus de cinquante-qua* tre gros; autrement je ne le donnerais pas , et vicê versa.
On voit que les diverses (^rations du change forment un compte de recette et de dépense qu'il âmt toi^jouTS solder ; et qu'un État qui doit , ne s'acquitte pas phis avec les autres par le change , qu'un particulier ne paye une dette en changeant de l'argent.
Je suppose qu'il n'y ait que trois États dans le monde : la France, l'Espagne et la Hollande; que divers particuliers d'Espagne dussent en France la valeur de cent mille marcs d'argent, et que divers particuliers de France dussent en Espagne cent dix mille mares ; et que quelque circonstance fit que chacun, en Espagne et en France, voulût tout à coup retirer son argent : que feraient les opérations du change? Elles acquitterairat réciproquement ces deux nations de la somme de cent mille marcs ; mais la France devrait toujours^ dix mille marcs en Espagne, et les Espagnols auraient toiyours des lettres sur la France pour dix mille marcs, et la France n'en aurait point du tout sur l'Espagne.
Que si la HoUande était dans un cas contraire avec la France, et que, pour solde , elle lui dût dix mille marcs, la France pourrait payer l'Espagne de deux manières, ou en donnant à ses créanciers en Espagne des lettres sur ses débiteurs de Hollande pour dix mille marcs, ou bien en envoyant dix mille marcs d'argent en espèces en Espagne.
Il suit de là que, quand un État a besoin de remettre une somme d'ai^ent dans un autre pays, il est indiffèrent, par la nature de la chose, que l'on y voiture de l'argent, ou que l'on prenne des lettres de change. L'avantage de ces deux manières de payer dépend uniquement des circonstances actuelles : il faudra voir ce qui , dans ce moment , donnera plus de gros en Hollande , ou l'argent porté en espèces * , ou une lettre sur la Hollande de pareille somme.
Lorsque même titre et même poîds d'ai|;ent en
> n y a beaucoup d'ar^nt dans une plMe1orfiqu*a y a plua d'argent que de papier; il y en apeu lorsqu'il y a plua de p»pler que d'argent.
' Les frais de la voiture et de Fassuranoe déduits.
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France me rendent même poids et même tttre d'argent en Hollande , on dit que le change est au pair. Dans rétat actuel des monnaies * , le pair est , à peu près , à cinquante-quatre gros par écu : lorsque le change sera au-dessus de cinquante-quatre gros, on dira qu'il est haut; lorsqu'il sera au-dessous, on dira qu'il est bas.
Pour savoir, si, dans une certaine situation du change, l'État gagne ou perd, il fiaut le considérer comme débiteur, comme créancier, comme vendeur, comme acheteur. Lorsque le change est plus bas que le pair, il perd comme débiteur, il gagne comme créancier; il perd comme acheteur, il gagne commerendenr. On sent bien qu'il perd commedébîteur : par exemple, la France devant à la Hollande un certain nombre de gros, moins son écu vaudra de gros, plus il lui feudra d'écus pour payer; au eontrahre, si la France est créancière d'un certain wmibre de gros, moins chaque écu vaudra de gros, plus elle recevra d'écus. L'État perd encore comme acheteur; car il faut toujours le même nombre de gros pour acheter la même quantité de marchandises; et, lorsque le change baisse, chaque écu de France donne moins de gros. Par la même raison, l'État gagne conune vendeur ; je vends ma marchandise en Hollande le même nombre de gros que je la vendais : j'aurai donc plus d'écus en France , lorsque avec cinquante gros je me procurerai un écu , que lorsqu'il m'en faudra cinquante-quatre pour avoir ce même écu; le contraire de tout ceci arrivera à l'autre État. Si la Hollande doit un certain nombre d'écus, elle gagnera; et, si on lui doit, elle perdra; si eUe vend, elle perdra; si elle achète, elle gagnera.
Il ùmt pourtant suivre ceci : lorsque le change est au-dessous du pair, par exemple , s'il est à cinquante au lieu d'être à cinquante-quatre , il devrait arriver que la France, envoyant par le change cinqaante-quatremyieécus enHollande, n'achèterait de marehandises que pour cinquante mille; et que, d'un autre côté, la Hollande envoyant la valeur de cinquante mille écus en France, en achèterait pour cinquante-quatre mille : ce qui ferait une différence de huit cinquante-quatrièmes , c'est-à-dire de plus d'un septième de perte pour la France; de sorte qu'il faudrait envoyer en Hollande un septième de plus en argent ou en marchandises qu'on ne faisait lorsque le change était au pair; et le mal augmentant toujomrSy parce qu'une pareille dette ferait encore diminuer le change, la France serait à la fin
■ En 1744.
ruinée. Il semble, dis-je, que cela devrait être; et cela n'est pas, à cause du principe que j'ai déjà établi ailleurs >, qui est que les États tendent toujours à se mettre dans la balance, et à se procurer leur libération : ainsi ils n'empruntent qu'à proportion de ce qu'ils peuvent payer, et n'adiètent qu'à mesure qu'ils vendent; et, en prenant l'exemple cidessus , si le change tombe en France de cinquantequatre à cinquante , le Hollandais, qui adietait des marchandises de France pour mille écus , et qui les payait chiquante-quatre mille gros, ne les payerait plus que cinquante mille , si le Français y voulait consentir; mais la marchandise de France haussera insensiblement , le profit se partagera entre le Français et le Hollandais : car, lorsqu'un négociant peut gagner, il partage aisément son profit : il sciera donc une communication de profit entre le Fran* çais et le Hollandais. De la même manière, le Français qui achetait des marchandises de Hollande pour cinquante-quatre mille gros , et qui les payait avec mille écus , lorsque le change était à cinquantequatre, serait obligé d'ajouter quatre cinquantequatrièmes de plus en écus de France, pour acheter les mêmes marchandises; mais le marchand français, qui sentira la perte qu'il ferait, voudra donner moins de la marchandise de Hollande : il se fera donc une conununication de perte entre le marchand français et le marchand hollandais; l'État se mettra insensiblement dans la balance , et l'abaissement du change n'aura pas tous les inconvénients qu'on devait craindre.
Lorsque le change est plus bas que le pair, un négociant peut, sans diminuer sa fortune, remettre ses fonds dans les pays étrangère, parce qu'en les faisant revenir il regagne ce qu'il a perdu; mais un prince qui n'envoie dans les pays étrange» qu'un argent qui ne doit jamais revemr perd toujoura.
Lorsque les négociants font beaucoup d'affaires dans un pays , le change y hausse infailliblement. Cela vient de ce qu'on y prend beaucoup d'engagements, et qu'on y achète beaucoup de marchandises; et l'on tire sur le pays étranger pour les payer.
Si un prince fait de grands amas d'argent dans son État, l'argent y pourra être rare réellement, et commun relativement; par exemple, si dans le même temps, cet État avait à payer beaucoup de marchandises dans le pays étranger, le change baisserait, quoique l'argent fât rare.
> Toyfi le Uirre XX , cbap xiiit.
DE L'ESPRIT DES LOIS
Jjd change de toutes les places tend toujours à se mettre à une certaine proportion; et cela est dans la nature de la chose même. Si le change de rirlande à FAngleterre est plus bas que le pair, et que celui de TAngleterre à la Hollande soit aussi plus bas que le pahr, celui de llrlande à la Hollande sera encore plus bas : c'est-à-dire en raison composée de celui d'Irlande à l'Angleterre, et de celui de l'Angleterre à la Hollande; car un Hollandais qui peut faire venir ses fonds indirectement d'Irlande par TAngleterre ne voudra pas payer plus cher pour les faire venir directement. Je dis que cela devrait être ainsi, mais cela n'est pourtant pas exactement ainsi : il y a toi^jours des circonstances qui font varier ces choses; et la différence du profit qu'il y a à tirer par une place, ou à tirer par une autre, fait l'art ou rhabileté particulière des banquiers, dont il n'est point question ici.
Lorsqu'un État hausse sa monnaie, par exemple, lorsqu'il appelle six livres ou deux éens ce qu'il n'appelait que trois livres ou un écu , cette dénomination nouvelle, qui n'ajoute rien de réel à Técu, ne doit pas procurer un seul gros de plus par le change. On ne devrait avoir, pour les deux écus nouveaux, que la même quantité de gros que l'on recevait pour Tancien ; et , si c«la n'est pas , ce n'est point l'effet de la fixation en elle-même, mais de celui qu'elle produit comme nouvelle et de celui qu'elle a comme subite. Le change tient à des affaires commencées , et ne se met en règle qu'après un certain temps.
Lorsqu'un État, au lieu de hausser simplement sa monnaie par une loi, fait une nouvelle refonte, afin de faire d'une monnaie forte une monnaie plus faible, il arrive que, pendant le temps de l'opération, il y a deux sortes de monnaies : la forte, qui est la vieille, et la faible, qui est la nouvelle; et comme la forte est décriée et ne se reçoit qu'à la monnaie , et que par conséquent les lettres de change doivent se payer en espèces nouvelles, U semble que le change devrait se régler sur l'espèce nouvelle. Si, par exemple, l'affaiblissement en France était de moitié , et que l'ancien écu de trois livres donnât soixante gros en Hollande, le nouvel écu ne devrait donner que trente gros. D'un autre c6té, il semble que le change devrait se régler sur la valeur de l'espèce vieille, parce que le banquier qui a de l'argent , et qui prend des lettres , est obligé d'aller porter à la monnaie des espèces vieilles pour en avoir de nouvelles, sur lesquelles il perd. Le change se mettra donc entre la valeur de l'espèce nouvelle et celle de l'espèce vieille. La va-
leur de l'espèce vieille tombe pour ainsi dire, et parce qu'il y a déjà dans le commerce de l'espèce nouvelle , et parce que le banquier ne peut pas tenir rigueur, ayant intérêt de fedre sortir promptement l'argent vieux de sa caisse pour le faire travailler, et y étant même forcé pour faire ses payements. D'un autre c6té, la valeur de l'espèce nouvelle s'élève pour ainsi dire, parce que le banquier, avec de l'espèce nouvelle, se trouve dans une circonstance où nous allons faire voir qu'il peut, avec un grand avantage, s'en procurer de la vieille. Le change se mettra donc, comme j'ai dit, entre l'espèce nouvelle et l'espèce vieille. Pour lors , les banquiers ont du profit à fEÛre sortir l'espèce vieille de l'État, parce qu'ils se procurent par là le même avantage que donnerait un change réglé sur l'espèce vieille , c'està-dire beaucoup de gros en Hollande; et qu'ils ont un retour en change, réglé entre l'espèce nouvelle et l'espèce vieille, c'est-à-dire plus bas : ce qui procure beaucoup d'écus en France.
Je suppose que trois livres d'espèce vieille ren« dent, par le change actuel, quarante-cinq gros, et qu'en transportant ce même écu en Hollande on en ait soixante; mais , avec une lettre de quarantecinq gros, on se procurera un écu de trois livres en France , lequel , transporté en espèce vieille en Hollande, donnera encore soixante gros : toute l'espèce vialle sortira donc de l'État qui fait la refonte , et le profit en sera pour les banquiers.
Pour remédier à cela, on sera forcé de faire une opération nouvelle. L'État qui fait la refonte enverra lui-même une grande quantité d'espèces vieil les chez la nation qui règle le change; et, s'y procurant un crédit, il fera monter le change au point qu'on aura, à peu de chose près , autant de gros, par le change, d'un écu de trois livres, qu'on en aurait en faisant sortir un écu de trois livres en espèces vieilles hors du pays. Je dis à peu de chose prés, parce que, lorsque le profit sera modique, on ne sera point tenté de feîre sortir l'espèce, à cause des frais de la voiture et des risques de la confiscation.
Il est bon de donner une idée bien claire de ceci. Le sieur Bernard , ou tout autre banquier que l'État voudra employer, propose ses lettres sur la Hollande, et les donne à un , deux, trois gros plus haut que le change actuel ; il a fait une provision dans les pays étrangers , par le moyen des espèces vieilles qu'il a fait continuellement voiturer : il a donc fait hausser le change au point que nous venons de dire. Cependant, à force de donner de ses lettres il se saisit de toutes les espèces nouvelle •
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et force les autres banquiers qui ont des payements à faire à porter leurs espèces vieilles à la monnaie; et de plus, comme il a eu insensiblement tout l'argent, il contraint à leur tour les autres banquiers à lui donner des lettres à un cbange très-haut : le profit de la fin l'indemnise en grande partie de la perte du commencement.
On sent que , pendant toute cette opération , l^tat doit souffrir une violente crise. L'argent y deviendra très-rare , r parce qu'il en faut décrier la plus grande partie; 3* parce qu'il en faudra transporter une partie dans les pays étrangers ; Z^ parce que tout le monde le resserrera , personne ne voulant laisser au prince un profit qu'on espère avoir soi-même. Il est dangereux de la faire avec lenteur; il est dangereux de la faire avec promptitude. Si le gain qu'on suppose est immodéré , les inconvénients augmentent à mesure.
On a vu ci-dessus que , quand le change était plus basque l'espèce, il y avait du profit à faire sortir l'argent ; par la même raison , lorsqu'il est plus haut que l'espèce , il y a du profit à le faire revenir.
Mais il y a un cas où on trouve du profit à faire Mrtir l'espèce , quoique le change soit au pair : c'est lorsqu'on l'envoie dans les pays étrangers , pour la faire remarquer ou refondre. Quand elle est revenue, on fait , soit qu'on l'emploie dans le pays , soit qu'on (Nrenne des lettres pour l'étranger, le profit de la monnaie.
S'il arrivait que dans un État on fît une compagnie qui eôt un nombre très^^nsidérable d'actions , et qu'on eût fait, dans quelques mois de temps, hausser ces actions vingt ou vingt-cinq fois au delà de la valeur du premier achat, et que ce même État eût établi une banque dont les billets dussent faire la fanction de monnaie , et que la valeur numéraire de ces billets fût prodigieuse pour répondre à la prodigieuse valeur numéraire des actions ( c'est le système de M. Law ) ; il suivrait de la nature de la chose que ces acUons et billets s'anéantiraient de la même manière qu'ils se seraient établis. On n'aurait pu faire monter tout à coup les actions vingt ou vingt-cinq fois plus haut que leur première valeur, sans donner à beaucoup de gens le moyen de se procurer d'immenses richesses en papier; chacun chercherait à assurer sa fortune; et, comme le change donne la voie la plus facile pour la dénaturer, ou pour la transporter où l'on veut, on remettrait sans cesse une partie de ses effets chez la nation qui règle le change. Un projet continuel de remettre dans les pays étrangers ferait baisser le change. Supposons que, du temps du système, dans le rapport du titre
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et du poids de la monnaie d'argent, le taux du diange fût de quarante gros par écu; lorsqu'un papier innombrable fut devenu monnaie, on n'aura plus voulu donner que trente-neuf gros par écu ; ensuite, que trente-huit, trente-sept, etc. Cela alla si loin, que l'on ne donna plus que huit gros, et qu'enfin il n'y eut plus de change.
Cétait le change qui devait , en ce cas , régler en France la proportion de l'argent avec le papier. Je suppose que , par le poids et le titre de l'argent , l'écu de trois livres d'argent valût quarante gros , et que , le change se faisant en papier, l'écu de trois livres en papier ne valût que huit gros; la différence était de quatre cinquièmes. L'écu de trois livres en papier valait donc quatre cinquièmes de moins que l'écu de trois livres en argent.
CHAPITRE XI
Des opérations que les Romains firent sur les
monnaies.
Quelques coups d^autorité que l'on ait faits de nos jours en France sur les monnaies dans deux ministères consécutifs, les Romains en firent de plus grands, non pas dans le temps de cette république corrompue, ni dans celui de cette république qui n'était qu'une anarchie , mais lorsque, dans la force de son institution , par sa sagesse comme par son courage , après avoir vaincu les villes dltalie , elle disputait l'empire aux Carthaginois.
Et je suis bien aise d'approfondir un peu cette matière, afin qu'on ne fasse pas un exemple de ce qui n'en est point un.
Dans la première guerre punique < , l'as , qui devait être de douze onces de cuivre , n'en pesa plus quedeux ; et, dans la seconde, il ne fut plus que d'une. Ce retranchement répond à ce que nous appelons aujourd'hui augmentation des monnaies : ôter d'un écu de six livres la moitié de l'argent, pour en faire deux , ou le faire valoir douze livres, c'est précisément la même chose.
H ne nous reste point de monument de la manière dont les Romains firent leur opération dans la première guerre punique; mais ce qu'ils firent dans la seconde nous marque une sagesse admirable. La répubUquene se trouvait point en état d'acquitter ses dettes ; l'as pesait deux onces de cuivre ; et le denier, valant dix as, valait vingt onces de cuivre. La ré-
' Pline, Histoire natureUe, llv. XXXIIl, art. 3.
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publique fît des as d'une once de cuivre * ; elle gagna la moitié sur ses créanciers , elle paya un denier avec ses dix onces de cuivre. Cette opération donna une grande secousse à VÈ\al , il fallait la donner la moindre qu'il était possible; elle contenait une injustice, il fallait qu'elle fAt la moindre qu'il était possible; elle avait pour objet la libération de la république envers ses citoyens, il ne fallait donc pas qu'elle eût celui de la libération des citoyens entre eux. Cela fît faire une seconde opération ; et Ton ordonna que le denier, qui n'avait été jusque-là que de dix as , en contiendrait seize. Il résulta de cette double opération que, pendant que les créanciers de la république perdaient la moitié^, ceux des particuliers ne perdaient qu'un cinquième ^; les marchandises n'augmentaient que d'un cinquième; le changement réel dans la monnaie n'était que d'un cinquième : on voit les autres conséquences.
Les Romains se conduisirent donc mieux que nous , qui, dans nos opérations, avons enveloppé et les fortunes publiques et les fortunes particulières. Ce n'est pas tout : on va voir qu'ils les firent dans des circonstances plus favor£d)les que nous.
CHAPITRE XIL
Circonstances dans lesquelles les Romains firent leurs opérations sur la monnaie.
11 y avait anciennement très-peu d'or et d'argent en Italie ; ce pays a peu ou point de mines d'or et d'argent : lorsque Rome fut prise par les Gaulois, il ne s'y trouva que mille livres d'or 4. Cependant les Romains avaient saccagé plusieurs villes puissantes, et ils en avaient transporté les richesses chez eux. Ils ne se servirent longtemps que de monnaie de cuivre : ce ne fut qu'après la paix de Pyrrhus qu'ils eurent assez d'argent pour en faire de la monnaie ^. Ils firent des deniers de ce métal , qui valaient dix as ^ , ou dix livres de cuivre. Pour lors , la proportion de l'argent au cuivre était comme 1 à 960 ; car le denier romain valant dix as ou dix livres de cuivre, il valait cent vingt onces de cuivre; et le même denier valant un huitième d'once d'argent 7, cela fiaiisait la proportion que nous venons de dire.
' PUNE , Histoire naimrelle , Uv. XXXIII , art. 3.
' Us recevaient dU onces de cuivre pour vingt
^ Ilf recevaient seize onces de cuivre pour vingt.
4 Pline, Uv. XXXIU, art 5.
s FREUfSHEMics, Itv. Y de la seconde décade.
6 Freinshehtos, loco ciL « Ds frappèrent aussi, dit le même auteur, des demi appelés quinaires , et des quarts appelés sesterces. »
' Un Imitième, selon Budée; un septième, selon d*autrei auteurs.
Rome, devenue maîtresse de cette partie de l'Italie la plus voisine de la Grèce et de la Sicile, se trouva peu à peu entre deux peuples riches , les Grecs et les Carthaginois : l'argent augmenta chez elle ; et la proportion de 1 à 960 entre l'argent et le cuivre ne pouvant plus se soutenir, elle fit diverses opérations sur les monnaies, que nous ne connaissons pas. Nous savons seulement qu'au commencement de la seconde guerre punique le denier romain ne valait plus que vingt onces de cuivre < ; et qu'ainsi la proportion entre l'argent et le cuivre n'était plus que comme 1 est à 160. La réduction était bien considérable, puisque la république gagna cinq sixièmes sur toute la monnaie de cuivre; mais on ne fit que ce que demandait la nature des choses, et rétablir la proportion entre les métaux qui servaient de monnaie.
La paix qui termina la première guerre punique avait laissé les Romains mattres de la Sicile. Bientôt ils entrèrent en Sardaigne ; ils commencèrent à connaître l'Espagne : la masse de l'argent augmenta encore à Rome; on y fit l'opération qui réduisit le denier d'argent de vingt onces à seize '; et elle eut cet «ffet , qu'elle remit en proportion l'argent et le cuivre : cette proportion était conmie 1 est à 160; elle fut comme lesta 128.
Examinez les Romains, vous ne les trouvères jamais si supérieurs que dans le choix des circons« tances dans lesquelles ils firent les biens et les maux.
CH^ITRE XnL
Oi)érations sur les monnaies du temps des empereurs.
Dans les opérations que l'on fît sur les monnaies du temps de la république , on procéda par voie de retranchement : TÉtat confiait au peuple ses besoins et ne prétendait pas le séduire. Sous les empereurs, on procéda par voie d'alliage : ces princes , réduits au désespoir par leurs libéralités mêmes , se virent obligés d'altérer les monnaies; voie indirecte, qui diminuait le mal , et semblait ne le pas toudier : on retirait une partie du don , et on cachait la main; et, sans parler de diminution de la paye ou des largesses , elles se trouvaient diminuées.
On voit encore , dans les cabinets ^ , des médailles qu'on appelle fourrées, qui n'ont qu'ime lame d'ar-
■ PUNE, Hiitoire naturelle, Uv. XXXm, art» 3.
» Ibid,
3 Voyez la Science de» médaillée, du P. loubeit, éditioD de Paris, I730,.pag.69.
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gent qui couvre le cuivre. Il est parlé de cette monnaie dans un fragment du livre LXXVII de Dion *.
Didius Julien commença Taffaiblissement. On trouve que la monnaie de Caracalla ' avait plus de la moitié d'aHiage; celle d*Alexandre Sévère 3, les deux tiers : Taffaiblissement continua ; et , sous Galien 4, on ne voyait plus que du cuivre argenté.
On sent que ces opérations violentes ne sauraient avoir lieu dans ces temps-ci ; un prince se tromperait hii-méme et ne tromperait personne. Le change a appris au banquier à comparer toutes les monnaies du monde , et à les mettre à leur juste valeur ; le titre dés monnaies ne peut plus être un secret. Si un prince commence lebillon,tout le monde continue, et le fait pour lui : les espèces fortes sortent d*abord, et on les lui renvoie faibles. Si, comme les empereurs romains, il affaiblissait l'argent sans affaiblir l'or, il verrait tout à coup disparaître For, et il serait réduit à son mauvais argent. Le change, comme j'ai dit au livre précédent^ , a 6té les grands coups d'autorité, du moins le succès des grands coups d'autorité.
CHAPITRE XIV
Goonnait le diange gêne les États despoUqaes.
La Moscovie voudrait descendre de son despotisme , et ne le peut. L'établissement du commerce demande celui du change; et les opérations du change contredisent toutes ses lois.
En 1745, la czarine^ fit une ordonnance pour chasser les Juifs , parce qu'ils avaient remis dans les pays étrangers l'argent de ceux qui étaient relégués en Sibérie, et celui des étrangers qui étaient au service. Tous les sujets de l'empire, comme des esdaves, n'en peuvent sortir, ni faire sortir leurs biens, sans permission. Le change, qui donne le moyen de transporter l'argent d'un pays à un autre, est donc contradictoire aux lois de Moscovie.
Le commerce même contredit ses lois. Le peuple n'est composé que d'esclaves attachés aux terres, et d'esclaves qu'on appelle ecclésiastiques ou gentilshonimes, parce qu'ils sont les seigneurs de
dê$ vertui et de$ vieei,
* Voyez Savot, part n, chap. xu; et le Journal des savûntM, du 98 Jafllet I68I , sur une découverte de cinquante mille médaiDet
* Mem^tftnf.
* làem, ibid, *Clia|». XVI.
<£liaabeth,flUtd0PiemI*Mfée en 1710, elle mourut en nés. (P.)
ces esclaves : il ne reste donc guère personne pour le tiers état , qui doit former les ouvriers et les marchands.
CHAPITRE XV
Usage de quelques pays d'Italie.
Dans quelques pays d'Italie, on a fait des lois pour emp^her les sujets de vendredes fonds de terre, pour transporter leur argent dans les pays étrangers. Ces lois pouvaient être bonnes lorsque les richesses de chaque État étaient tellement à lui, qu'il y avait beaucoup de difQculté à les faire passer à un autre. Mais depuis que , par l'usage du change , les richesses ne sont en quelque façon à aucun État en particulier, et qu'il y a tant de facilité à les transporter d'un pays à un autre, c'est une mauvaise loi que celle qui ne permet pas de disposer, pour ses affaires , de ses fonds de terre , lorsqu'on peut disposer de son argent. Cette loi est mauvaise, parce qu'elle donne de l'avantage aux effets mobiliers sur les fonds de terre, parce qu'elle dégoâte les éfrangers de venir s'établir dans le pays, et enfin parce qu'on peut l'éluder.
CHAPITRE XVI
Du secours que l'État peut tirer des banquiers.
Les banquiers sont faits pour changer de l'argent', et non pas pour en prêter. Si le prince ne s'en sert que pour changer son argent, comme il ne fait que de grosses affaires, le moindre profit qu'il leur donne pour leurs remises devient un ob« jet considérable; et, si on lui demande de gros profits, il peut être sûr que c'est un dé&ut de l'administration. Quand , au contraire , ils sont employés à faire des avances, leur art consiste à se procurei^ de gros profits de leur argent , sans qu'on puisse les accuser d'usure.
* Les banquiers ne sont point faits pour changer de Fargent : ce sont les changeurs; et les foncUons de ces deux espèces d*hommes sont fort différentes. Le banquier est un négociant , un commerçant , un trafiquant en argent; U foit des Uaites et remises; U donne des lettres de change pour faire tenir de Targent de place en place par le moyen de ses correspondants : ces foncUons ne sont pas ceUes d*un changeur. Le changeur est étabU par le soUTerain : U change les espèces de monnaie ; il donne de Tor pour de Targent, de Targent pour de l'or; il retire du commerce les espèces légères, altérées et décriées ; il est obligé de les porter aux hôtels des monnaies. Ces fonctions ne sont pas celles d*un banquier. (D.)
CHAPITRE XVIl
Des délies publiques.
Quelques gens ont cru qu'il était bon qu'un État dût à lui-même : ils ont pensé que cela multipliait les richesses , en augmentant la circulation.
Je crois qu'on a confondu un papier circulant qui représente la monnaie , ou un papier circulant qui est le signe des profits qu'une compagnie a faits ou fera sur le commerce, avec un papier qui représente une dette. Les deux premiers sont très-avantageux à l'État, le dernier ne peut l'être, et tout ce qu'on peut en attendre, c'est qu'il soit un bon gage pour les particuliers de la dette de la nation, c'està-dire qu'il en procure le payement. Mais voici les inconvénients qui en résultent :
r Si les étrangers possèdent beaucoup'de'papiers qui représentent une dette, ils tirent tous les ans de la nation une somme considérable pour les intérêts;
2° Dans une nation ainsi perpétuellement débitrice, le change doit être très-bas;
3" L'impôt levé pour le payement des intérêts de la dette fait tort aux manufactures, en rendant la main de l'ouvrier plus chère;
A"" On ôte les revenus véritables de l'État à ceux qui ont de l'activité et de l'industrie, pour les transporter aux gens oisifis ; c'est-à-dire qu'on donne des commodités pour travailler à ceux qui ne travaillent point , et des difficultés pour travailler à ceux qui travaillent.
Voilà les inconvénients; je n'en connais point les avantages. Dix personnes ont chacune mille écus de revenu en fonds de terre ou en industrie ; cela fait pour la nation, à cinq pour cent, un capital de deux cent mille écus. Si ces dix personnes emploient la moitié de leur revenu, c'est-àdire cinq mille écus , pour payer les intérêts de cent mille écus qu'elles ont empruntés à d'autres , cela ne fait encore pour l'État que deux cent Quille écus ; c'est , dans le langage des algébristes , ?00,000 écus — 100,000 écus + 100,000 = >00,000 écus.
Ce qui peut jeter dans l'erreur, c'est qu'un papier qui représente la dette d'une nation est un signe de richesse , car il n'y a qu'un État riche qui puisse soutenir un tel papier sans tomber dans la décadence; que, s'il n'y tombe pas, il faut que l'État ait de grandes richesses d'ailleurs. On dit qu'il n'y a point de mal , parce qu'il y a des res-
sources contre ce mal ; et on dit que le mal est uu bien , parce que les ressources surpassent le mal '.
CHAPITRE XVnL
Du payemeot des dettes publiques.
Il faut qu'il y ait une proportion entre l'État créancier et l'État débiteur. L'État peut être créancier à l'infini, mais il ne peut être débiteur qu'à un certain degré, et, quand on est parvenu à passer ce degré, le titre de créancier s'évanouit.
Si cet État a encore un crédit qui n'ait point reçu d'atteinte, il pourra faire ce qu'on a pratiqué si heur^sement dans un État d'Europe* ; c'est de se procurer une grande quantité d'espèces , et d'offrir à tous les particuliers leurs remboursements, à moins qu'ils ne veuillent réduire l'intérêt. En effet, comme, lorsque l'État emprunte, ce sont les particuliers qui fixent le taux de l'intérêt, lorsque l'État veut payer, c'est à lui à le fixer.
Il ne suffit pas de réduire l'intérêt, il faut que le bénéfice de la réduction forme un fonds d'amortissement pour payer chaque année ime partie des capitaux : opération d'autant plus heureuse que le succès en augmente tous les jours.
Lorsque le crédit de l'État n'est pas entier, c'est une nouvelle raison pour chercher à former un fonds d'amortissement , parce que ce fonds une fois établi rend bientôt la confiance.
1*" Si l'État est mie république, dont le gouvernement comporte par sa nature que l'on y fasse des projets pour longtemps , le capital du fonds d'amortissement peut être peu considérable : il faut dans une monarchie, que ce capital soit plus grand ;
T Les règlements doivent être tels que tous les citoyens de l'État portent le poids de l'établissement de ce fonds , parce qu'ils ont tout le poids de l'établissement de la dette, le créancier de l'État, par les sonunes qu'il contribue, payant lui-même à luimême;
8*" Il y a quatre classes de gens qui payent les dettes
' On ne peut assez méditer les réflexions que Tauteur vlenV de faire sur les dettes nationales, rai entendu dire et répéter plus d'une fols qu'il n*y a aucun inconvénient à les multu plier, pourvu qu'on trouve des fonds suffisants pour le payement des intérêts. On cite l'Angleterre pour exemple. Je ne déciderai point si cette politique qu'on attribue aux Anglais est un modèle à imiter; J'ajouterai seulement aux remarques de Montesquieu que l'aocroissement des dettes nationales devant produire un accroissement d'impôts et de changes, le moyen de subsister en deviendra néœssaiiement plus difficile et plus onéreux : ce qui amènera la décadence des manufactures et de tous les arts qui exigent la main de l'ouvrier. {Éditeur anonyme de 1761.)
* L'Angleterre.
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4e l'État : \es propriétaires des fonds de terre , ceux qui exercent leur industrie par le négoce, les labou* reurs et artisans , enfin les rentiers de l'État ou des particuliers. De ces quatre classes , la dernière , dans un cas de nécessité , semblerait devoir être la moins ménagée, parce que c'est une classe entièrement passive dans l'État , tandis que ce même État est soutenu par la force active des trois autres. Mais, comme on ne peut la charger plus sans détruire la confiance publique, dont l'État en général, et ces trois classes en particulier, ont un souverain besoin; comme la foi publique ne peut manquer à un certain nombre de citoyens sans paraître manquer à tous; comme la classe des créanciers est toujours la plus exposée aux projets des ministres , et qu'elle est toujours sous les yeux et sous la main, il faut que l'État lui accorde une singulière protection, et que la partie débitrice n'ait jamais le moindre avantage sur celle qui est créancière.
CHAPITRE XIX
Des préU à intérêt.
L'argent est le signe des valeurs. Il est clair que celui qui a besoin de ce signe doit le louer, comme il fait toutes les dioses dont il peut avoir besoin. Toute la différence est que les autres choses peuvent ou se louer ou s'acheter ; au lieu que l'argent, qui est le prix des choses, se loue et ne s'achète pas'.
C'est bien une action très-bonne de prêter à un autre son argent sans intérêt ; mais on sent que ce ne peut être qu'un conseil de religion, et non une loi civile.
Pour que le commerce puisse se bien faire, il faut que l'argent ait un prix , mais que ce prix soit peu considérable. S'il est trop haut, le négociant, qui voit qu'il lui en coûterait plus en intérêts qu'il ne pourrait gagner dans son conmierce , n'entreprend rien : si l'argent n'a point de prix , personne n'en prête, et le négociant n'entreprend rien non plus.
Je me trompe quand je dis que personne n'en prête. U faut toujours que les afîaires de la société aillent; l'usure s'établit, mais avec les désordres que l'on a éprouvés dans tous les temps.
La loi de Mahomet confond l'usure avec le prêt à intérêt. L'usure augmente dans les pays mahométans à proportion de la sévérité de la défense :
■ On ne parte point des cas où Tor et Targent sont considérés comme marchandises.
le prêteur s'indemnise du péril de la contravention. Dans ces pays d'Orient , la plupart des hommes n'ont rien d'assuré; il n'y a presque point de rapport entre la possession actuelle d'une somme et l'espérance de la ravoir après Pavoir prêtée : l'usure y augmente donc à proportion du péril de l'iiisolvabilité.
CHAPITRE XX
Des usures maritimes.
La grandeur de l'usure maritime est fondée sur deux choses : le péril de la mer, qui fait qu'on no s'expose à prêter son argent que pour en avoir beau coup davantage ; et la facilité que le commerce donne à l'emprunteur de foire promptement de grandes affaires, et en grand nombre; au lieu que les usures de terre, n'étant fondées sur aucune de ces deux raisons, sont, ou proscrites par les législateurs « ou, ce qui est- plus sensé, réduites à de justes bornes.
CHAPITRE XXI
Du prêt par contrat, et de l'usure chez les Romains.
Outre le prêt fait pour le commerce, il y a encore une espèce de prêt fait par un contrat civil , d'où résulte un intérêt ou usure.
Le peuple, chez les Romains, augmentant tous les jours sa puissance, les magistrats cherchèrent à le flatter, et à lui faire faire les lois qui lui étaient les plus agréables. Il retrancha les capitaux; il diminua les intérêts; il défendit d'en prendre; il êta les contraintes par corps; enfin, l'abolition des dettes fut mise en question toutes les fois qu'un tribun voulut se rendre populaire.
Ces continuels changements, soit par des lois, soit par des plébiscites, naturalisèrent à Rome l'usure; car les créanciers, voyant le peuple leur débiteur, leur législateur et leur juge , n'eurent plus de confiance dans les contrats. Le peuple, comme un débiteur décrédité, ne tentait à lui prêter > que par de gros profits *; d'autant plus que , si les lois ne venaient que de temps en temps, les plaintes du pmiple étaient continuelles, et intimidaient toujours les créanciers. Cela fit que tous les moyens honné-
I Quelques éditeurs modernes, ne saisissant pas le sens de la phrase de Montesquieu, ont mis ici emprunter. (P.)
^ Cicéron nous dit que de son temps on prêtait à Rome à trente-quatre pour cent , et à qnarante-huitpour cent dans le^ provinoN. (Note extraite des premièret éditions:^
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tes de prêter et d'emprunter furent abolis à Rome , et qu*une usure affreuse, toujours foudroyée et toujours renaissante, s'y établit '. Le mal venait de ce que les choses n*avaient pas été ménagées. Les lois extrêmes dans le bien font naître le mal extrême. Il fallut payer poiur le prêt de T argent, et pour le danger des peines de la loi.
CHAPITRE XXn
ContiniiatioQ du même sivel.
Les premiers Romains n'eurent point de lois pour régler le taux de l'usure *. Dans les démêlés qui se formèrent là-dessus entre les plébéiens et les patriciens , dans la sédition même du Mont-Sacré ^, on n'allégua d'un côté que la foi , et de l'autre que la durée des contrats.
On suivait donc les conventions particulières; et je crois que les plus ordinaires étaient de douze pour cent par an. Ma raison est que, dans le langage ancien chez les Romains, l'intérêt à six pour cent était appelé la moitié de l'usure; l'intérêt à trois IK)ur cent le quart de l'usure ^ : l'usure totale était donc l'intérêt à douze pour cent.
Que si l'on demande conunent de si grosses usures avaient pu s'établir chez un peuple qui était presque sans commerce, je dirai que ce peuple, trèssouvent obligé d'aller sans solde à la guerre, avait très-souvent besoin d'emprunter, et que, faisant sans cesse des expéditions heureuses, il avait trèssouvent la facilité de payer. Et cela se sent bien
• Tacite, Annales, Uv. VI.
* Usore et intérêt sigaiflaieot la même choee chez les Ronalos.
^ Voyez Denyt d'Halicaroasse, qui Ta si bien décrite 4 Viune semisses, triente», quadranUt, Voyez là-dessus les divers traités da Digeste et du code de Usures; et sartoat la loi XVII , avec sa note, tt. de Usuris. — Il est vrai que Texpression quadrantes ueune slgnllle Pintérét à trois pour cent ; mais je ne crois pas qui! y ait aucun exemple du mot quadrans tout seul, pris en cette signiflcaUon. D^aiUeurs, comment Paterculus aurait-il traité cette loi de honteuse et infâme, iurpissima legis , si eUe eût eu pour ol^et de réduire l*intérét à trois pour cent? Au contraire , cette qualificaUon lui convient parfaitement si elle permettait au débiteur de s*acquiiter en payant le quart de la somme principale qu'il devait, puisque alors eUe autorisait une banqueroute universelle. Remarquez en outre que Valérius Flaccus, partisan forcené de Marins, plus sédiUeux qu'aucun tribun le fut Jamais , était un des plus violente ennemis de Sylla. Il passa en Grèce à la tète d'une armée pour lui faire la guerre, et périt dans cette entreprise mal concertée et mal conduite. (Crév.)
Llntérét de l'argent se payait tous les mois le Jour des Ides, c'est-à-db« le 13 ou le 15. La plus forte usure était un pour cent par mois , et s'appelait unciarium/œntts , ce qui revenait à peu près à notre denier huit : ainsi le tiers de cette usure, <rtVn«, c'étaitquatre pour cent par an; et les deux Uers, 6enM, bult pour cent , ce qui revient à peu près b notre deniœ douze.
dans le récit des démêlés qui s'élevèrent à cet ^ard r on n'y disconvient point de l'avarice de ceux qui prêtaient; mais on dit que ceux qui se plaignaient auraient pu payer, s'ils avaient eu une conduite réglée '.
On faisait donc des lois qui n'influaient que sur la situation actuelle: on ordonnait, par exemple, que ceux qui s'enrôleraient pour la guerre que l'on avait à soutemr ne seraient pohit poursuivis par leurs créanciers; que ceux qui étaient dans les fers seraient délivrés; que les plus indigents seraient menés dans les colonies; quelquefois on ouvrait le trésor public. Le peuple s'apaisait par le soulagement des maux présents; et comme il ne demandait rien pour la suite, le sénat n'avait garde de le prévenir.
Dans le temps que le sénat défendait avec tant de constance la cause des usures, l'amour de la pauvreté, de la frugalité, de la médiocrité, était extrême chez les Romains; mais telle était la constitution , que les principaux citoyens portaient toutes les charges de l'État , et que le bas peuple ne payait rien. Quel moyen de priver ceux-là du droit de poursuivre leurs débiteurs, et de leur demander d'acquitter leurs charges, et de subvenir aux besoins pressants de la république?
Tadte * dit que la loi des Douzes Tables fixa l'intérêt à un pour cent par an. Il est visible qu'il s'est trompé, et qu'il a pris pour la loi des Douze Tables une autre loi dont Je vais parler. Si la loi des Douze Tables avait réglé cda, conunent, dans les disputes qui s'élevèrent depuis entre les créanders et les débiteurs, ne se serait-on pas servi de son autorité ? On ne trouve aucun vestige de cette loi sur le prêt à intérêt; et pour peu qu'on soit versé dans l'histoire de Rome , on verra qu'une loi pareille ne devait point être l'ouvrage des décemvîrs.
La loi Licinienne, faite quatre-vingt-dnq ans ^ après la loi des Douze Tables , fut une de ces lois passagères dont nous avons parlé. Elle ordonna qu'on retrancherait du capital ce qui avait été payé pour les intérêts, et que le reste serait acquitté en trois payements égaux.
L'an 398 de Rome, les tribuns Duellius et Menenius firent passer une loi qui réduisait les intérêts à un pour cent par an < C'est cette loi que Ta-
< Voyez les discours d'Appius là-dessus, dans Deny8d*Ha. Ueamasse.
* Annales, liv. VI.
» L'an de Rome 379. (Tite-Live* liv. VI.) « Unciaria nsura. (Tite-Live, IIv. Vil.) Voyez la défense de Y Esprit des Lois, article Usure.
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die > confond avec la loi des Douze Tables ; et c'est la première qui ait été faite chez les Romains pour fixer le taux de Tintérét. Dix ans après * , cette usure fut réduite à la moitié ^ ; dans la suite , on l'ôta tout à £edt 4; et si nous en croyons quelques auteurs qu'avait tus Tite-Live, ce fut sous le consulat de G. Martius Rutilus et de Q. Servilius ^ , Tan 413 de
Rome.
11 en fut de cette loi comme de toutes celles où le l^slateur a porté les choses à Texcès : on trouva un moyen de Téluder. Il en fallut faire beaucoup d'autres pour la confirmer, corriger, tempérer. Tantôt on quitta les lois pour suivre les usages ^; tantôt on quitta les usages pour suivre les lois : mais, dans ce cas, l'usage devait aisément prévaloir. Quand un homme emprunte, H trouve un obstacle dans la loi même qui est faite en sa faveur : cette loi a contre elle et celui qu'elle secourt et celui qu'elle condamne. Le préteur Sempronius Asellio, ayant permis aux débiteurs d'agir en conséquence des lois 7 , fut tué par les créanciers ^ , pour avoir voulu rappeler la mémoire d'une rigidité qu'on ne pouvait plus soutenir.
Je quitte la ville pour jeter un peu les yeux sur les provinces.
J'ai dit aillairs 9 que les provinces romaines étaient désolées par un gouvernement despotique et dur. Ce n'est pas tout : elles l'étaient encore par des usures affreuses.
Cicéron dit >* que ceux de Salamine voulaient emprunter de l'argent à Rome, et qu'Us ne le pouvaient pas, à cause de la loi Gabinienne. Il faut que je cherche ce que c'était que cette loi.
Lorsque les prêts à intérêt eurent été défendus à Rome, on imagina toutes sortes de moyens pour éluder la loi " ; et, comme les alliés <* et ceux de la nation latine n'étaient point assujettis ^ux lois ci- TilesdesRomains, on seservit d'un Latin, ou d'un allié, qui prêtait son nom, et paraissait être le
> AmnaUê, Ur. VI.
» Sooi le eoDsolat de L. Manlins Torqnatas et de C Plaa- Unt, telOQ Tite-Uve, Uv. VD ; et c^est la loi dont parle Tadte, Jmnales, tir. TI.
3 Semiumeùtria U9ura,
4 Gomme le dit Tacite, Amnala, Uv. VI.
^ La lot en fat ftdte à la poursuite de M. GenuUus , tribun dn peuple. (Tits-Live, Ut. VU, à la fln.)
^ Ftterijam more fœnua receptum erai. (Appien, de la Gmerre ehnle, Ut. I.)
7 PenmûU eoê Ufthm agere, (AppfBN , de la Guerre civile, Ut. I; et VÈpUome de Tlte-Uve, Ut. LXIV.)
t L*an de Rome 663.
9 Ut. XI, chap. ux.
*• Lettre» à JtticH*, Uv. V, lett xxi.
»« TlTE-UVE.
»« Ibid,
créancier. La loi n'avait donc £QUt que soumettre les créanciers à ime formalité, et le peuple n'était pas soulagé.
Le peuple se plaignit de cette fraude; et Marcus Sempronius, tribim du peuple, par l'autorité du sénat, fit foire un plébisciste ' qui portait qu'en fait de prêts les lois qui défendaient les prêts à usure entre im citoyen romain et un autre citoyen romain, aiuraicnt également lien entre im citoyen et un allié ou un Latin.
Dans ces temps-là , on appelait alliés les peuples de l'Italie proprement dite, qui s'étendait jusqu*à l'Amo et le Rubicon , et qui n'était point gouvernée en provinces romaines.
Tacite » dit qu'on faisait toujours de nouvelles fraudes aiLx lois faites pour arrêter les usures. Quand on ne put plus prêter ni emprunter sous le nom d'un allié, il fut aisé de faire paraître un homme des provinces, qui prêtait son nom.
Il fadlait une nouvelle loi contre cet abus; et Gabinius ^, faisant la loi fameuse qui avait pour objet d'arrêter la corruption dans .les suffrages, dut naturellement penser que le meilleur moyen pour y parvenir était de décourager les empnmts : ces deiLX choses étaient naturellement liées; car les usures augmentaient toujours au temps des élections 4, parce qu'on avait besoin d'argent pour gagner des voix. On voit bien que la loi Gabinienne avait étendu le sénatus-consulte Sempronien aux provinciaux, puisque les Salaminiens ne pouvaient emprunter de l'argent à Rome, à cause de cette loi. Brutus, sous des noms empruntés, leur en prêta * à quatre pour cent par mois fi, et obtint pour cela deux sénatus-consultes, dans le premier desquels il était dit que ce prêt ne serait pas regardé comme une fraude faite à la loi , et que le gouverneur de Cilicie jugerait en conformité des conventions portées par le billet des Salaminiens 7.
Le prêt à intérêt étant interdit par la loi Gabinienne entre les gens des provinces et les citoyens romains, et ceux-ci ayant pour lors tout l'argent de l'imivers entre leurs mains, il fallut les tenter par de grosses usiures qui fissent disparaître , aux
> L^an 569 de Rome. Voyei Tite-Uve.
5 Annales, Uv. VI.
> L*an6l5deRome.
< Voyei les Lettres de Cicéron à AUicus, Uv. IV, letï. xv
et xyi.
» Cicénm à Atticus, Uv. VI, lett I.
• Pompée, qui avait prêté au roi Ariobarsane six cents talents, se faisait payer trente-trois talents atUques tous 1rs trente Jours. {Cicéron à Atticus, Uv. V, lett xxi; Uv. V! ,
lett I.) ^ Vt neque Salavdnis, neque eut eis dediss€l,/raudi estei».
(Ibid.)
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yeux de Tavarice, le danger de perdre la éette. £t, comme il y avait à Rome des gens puissants qui intimidaient les magistrats, et faisaient taire les lois, ils furent plus hardis à prêter, et plus hardis à exiger de grosses usures. Cela fit que les provinces furent tour à tour ravagées par tous ceux qui avaient du crédit à Rome; et, comme chaque gouverneur faisait son édit en entrant dans sa province ' , dans lequel il mettait a Tusure le taux qu'il lui plaisait , Tavarice prétait la main à la législation, et la législation à Tavarice.
Il faut que les affaires aillent; et un État est perdu, si tout y est dans l'inaction. Il y avait des occasions où il fallait que les villes, les corps, les sociétés des villes , les particuliers , empruntassent ; et on n'avait que trop besoin d'emprunter, ne fdtce que pour subvenir aux ravages des armées, aux rapines des magistrats, aux concussions des gens d'affaires , et aux mauvais usages qui s'établissaient tous les jours : car on ne fut jamais ni si riche ni si pauvre. Le sénat, qui avait la puissance exécutrice, donnait par nécessité, souvent par faveur, la permission d'emprunter des citoyens romains, et faisait là-dessus des sénatus-consultes. Mais ces sénatus-consultes mêmes étaient décrédités par la loi ; ces sénatus-consultes * pouvaient donner occasion au peuple de demander de nouvelles tables : ce qui , augmentant le danger de la perte du capital, augmentait encore l'usure. Je le dirai toujours, c'est la modération qui gouverne les hommes, et non pas les excès.
Celui-là paye moins , dit Ulpien ' , qui paye plus tard. Cest ce principe qui conduisit les législateurs , après la destruction de la république romaine.
t L*édlt de CScéron la fixait à uo pour cent par mois , avec rusure de l^osore au hoai de l*aii. Quant aux fermiers de la répui)lique, il les engageait à donner un délai à leurs débiteurs. Si ceux-ci ne payaient pas au temps fixé, il adijugeait l'usure portée par le billet. (Cicéron à Atticui, liv. VI , lett. I.)
» VoyezoequeditLuccdnsJettrexxiàAtUcusJir.y.D y .nt même un sënatus-consulte^géoéral pour fixer ]*usure à iiti pour cent par mois. Voyez la même lettre.
» Leg. XII , ff. de verbor. sign^.
CHAPITRE I
Des hommes et des animaux , par rapport à la multiplication de leur espèce.
O Vénus! d mère de l'Amoorl
Dès le premier beau Jour que ton astre ramène, ' Les lépbyrs font sentir leur amoureuse haldne^ La terre orne son sein de brillantes couleurs. Et rair est parfumé du doux esprit des fleurs. On entend les oiseaux, frappés de ta puinanoe. Par mille sons lascifs célébrer ta présôioe : Pour la belle génisse on voit les fiers taureaux , Ou bondir dans la plaine, ou traverMr les eaux. Enfin les habitants des bois et des montagnes. Des fleuves et des mers, et des vertes campagnes, Brûlant, à ton aspect, d'amour et de désir, S'engagent à peupler par Pattrait du plaisir : Tant on aime à te suivre , et ce charmant empire Que donne la beauté sur tout ce qui respire ' !
Les femelles des animaux ont à peu près une fécondité constante. Mais, dans Feiqpièoe humaine ^ la manière de pensor, le caractère, les passions, les fantaisies, les caprices, l'idée de conserver sa beauté , rembarras de la grossesse , celui d'une &• mille trop nombreuse, troublent la propagation de mille manières.
CHAPITRE U
Des mariages.
L'obligation naturelle qu'a le père de nourrir^ ses enfonts afait établir le mariage, qui déclare celui qui doit remplir cette obligation. Les peuples * dont parle Pomponîus Mêla ^ ne le fixaient que par la ressemblance.
Chez les peuples bien policés , le père est celui que les lois, par la cérémonie du mariage, ont déclaré devoir être tel 4, parce qu'elles trouvent en lui la personne qu'elles cherchent.
Cette obligation, chez les animaux, est telle que la mère peut ordinairement y suffire. Elle a beaucoup plus d'étendue chez les hommes : leurs enfants ont de la raison ; mais elle ne letir vient
> Traduction du commencement de Lucrèce , par le sieur d'Hesnaut
* Les Garamantes.
' Liv. I, chap. viu.
* Pater ut quem nuptia demonstranU
que par degrés; il ne sufiQt pas de les nourrir, il faut encore les conduire; déjà ils pourraient vivre, et ils ne peuvent pas se gouverner.
] Les conjonctions illicites contribuent peu à la
' propagation de Tespèce. Le père, qui a Tobligation naturelle de nourrir et d'élever les enfants, n'est point fixé ; et la mère, à qui Tobligation reste, trouve mille obstacles, par la bonté, les remords, la gène de son sexe, la rigueur des lois : la plupart du temps elle manque de moyens.
I Les femmes qui se sont soumises à une prostitu- ' tion publique ne peuvent avoir la conunodité d'éle- !ver leurs enfants. Les peines de cette éducation sont même incompatibles avec leur condition; et elles sont si corrompues , qu'elles ne sauraient avoir la confiance de la loi.
U suit de tout ceci que la continence publique est
^ naturellement jointe à la propagation de reiq[)èoe.
CHAPITRE IV
Des flunilles.
n est presque reçu partout que la femme passe dans la famille du mari. Le contraire est, sans aucun inconvénient, établi à Formose*, où le mari va former celle de la femme.
Cette loi , qui fixe la famille dans une suite de personnes du même sexe, contribue beaucoup, indépendamment des premiers motifs, à la propagation de l'espèce humaine. La famille est une sorte de propriété : un homme qui a des enfants du sexe qui ne la perpétue pas n'est jamais content qu'il n'en ait de celui qui la perpétue.
Les noms, qui donnent aux hommes l'idée d'une chose qui semble ne devoir pas périr, sont très-propres à inspirer à chaque famille le désir d'étendre sa durée. Il y a des peuples chez lesquels les noms distinguent les familles ; il y en a où ils ne distinguent que les personnes : ce qui n'est pas si bien.
' C*ett pour cela qat , chez les naUons qui ont des esclaves , renfant soit presque tov^rs la condition de la mère. * Le P. Duhakie, tom. I, pag. im.
CHAPITRE V
De divers ordres de femmes légitimes.
Quelquefois les lois et la religion ont établi plusieurs sortes de conjonctions civiles; et cela est ainsi chez les mahométans, où il y a divers ordres de femmes , dont les enfants se reconnaissent par la naissance dans la maison, ou par des contrats civils, ou même par l'esclavage de la mère et la reconnaissance subséquente du père.
Il serait contre la raison que la loi flétrît dans les enfants ce qu'elle a approuvé dans le père : tous ces enfants y doivent donc succéder, à moins que quelque raison particidière ne s'y oppose , comme au Japon , où il n'y a que les enfants de la fenune donnée par l'empereur qui succèdent. La politique y exige que les biens que l'empereur donne ne soient pas trop partagés, parce qu'ils sont soiunis à un service, comme étaient autrefois nos fiefs.
Uy a des pays où ime femme légitime jouit, dans la maison, à peu près des honneurs qu'a dans nos climats une femme unique : là , les en£uits des concubines sont censés appartenir à la première femme ; cela est ainsi établi à la Chine. Le respect filial >, la cérémonie d'im deuU rigoureux, ne sont point dus à la mère naturelle, mais à cette mère que donne la loi.
A l'aide d'ime telle fiction * , il n'y a plus d'enfants bâtards; et, dans les pays où cette fiction n'a pas lieu , on voit bien que la loi qui légitime les enfants des concubines est une loi forcée : car ce serait le gros de la nation qui sendt flétri par la loi. IL n'est pas question non plus dans ces pays d'enfants adultérins. Les séparations des femmes, la clôture , les eunuques, les verrous, rendent la diose si difiScile que la loi la juge impossible; d'ailleurs le même glaive exterminerait la mère et l'enfant.
CHAPITRE VI
Des bâtards dans les divers gouvenements.
On ne connaît donc guère les bâtards dans les \ pays où la polygamie est permise. On les connaît dans ceux où la loi d'ime seule femme est établie. Il a fallu, dans ces pays, flétrir le concubinage; il a donc fallu flétrir les enfants qui en étaient nés.
* Le P. Duhalde, tom. n, pag. I3i.
* On distingueles fenomes en grandes et peUtes, c*eét-à-dire en légitimes ou non; mais il n*y a point une pareille distinction entre les enfants. « C'est la grande doctrine de Tempire , » est-il dit dans un ouvrage diinois sur la morale, traduit par le même père, pag. 140.
De l'espbit des lois.
Dans les républiques , où il est nécessaire que les mœurs soient pures , les bâtards doivent être encore plus odieux que dans les monarchies.
On fitpeut-^tre à Rome des dispositions trop dures contre eux ; mais les institutions anciennes mettant tous les citoyens dans la nécessité de se marier, les mariages étant d'ailleurs adoucis par la permission de répudier ou de faire divorce, il n*y avait qu'une tr^grande corruption des moeurs qui pût porter au concubinage.
0 faut remarquer que la qualité de citoyen étant considérable dans les démocraties, où elle emportait avec elle la souveraine puissance , il s'y faisait souvent des lois sur Fétat des bâtards, qui avaient moins de rapport à la chose même et à l'honnêteté du mariage qu'à la constitution particulière de la république. Ainsi le peuple a quelquefois reçu pour citoyens les bâtards % aÎBn d'augmenter sa puissance contre les grands. Ainsi à Athènes le peuple retrancha les bâtards du nombre des citoyens, pour avour une plus grande portion du blé que lui avait envoyé le roi d'Egypte. Enfin Aristote* nous apprend que , dans plusieurs villes , lorsqu'il n'y avait point assez de citoyens, les bâtards succédaient; et que , quand il y en avait assez , ils ne succédaient pas.
CHAPITRE VIL
Dtt eonseotement des pèras an mariage.
Le consentement des pères est fondé sur leur puissance , c'est-à-dire sur leur droit de propriété ; il est encore fondé sur leur amour, sur leur raison , et sur l'incertitude de celle de leurs enfants que l'âge tient dans l'état d'ignorance, et les passions dans l'état d'ivresse.
Dans les petites républiques ou institutions singulières dont nous avons parlé, Il peut y avoir des lois qui donnent aux magUtrats une inspection sur les mariages des enfants des citoyens, que la nature avait déjà donnée aux pères. L'amour du bien public y peut être tel qu'il égale ou surpasse tout autre amour. Ainsi Platon voulait que les magistrats réglassent les mariages : ainsi les magistrats lacédémoniens les dirigeaient-ils.
Mais, dans les institutions ordinaires, c'est aux pères à marier leurs enfants : leur prudence à cet égard sera toujours au-dessus de toute autre prudence. La nature donne aux pères un désir de
» Voyet Aristote, Politique, Uv. VI, ehap. iv. < iftMf. Uv.m.ehap. ui.
procurer à leurs enfants des successeurs, quils sentent à peine pour eux-mêmes : dans les divers degrés de progéniture. Ils se voient avancer insensiblement vers l'avenir. Mais que serait-ce si la vexation et Pavarice allaient au point d'usurper l'autorité des pères? Écoutons Thomas Gage > sur la oonduke des Espagnols dans les Indes :
« Pour augmenter le nombre des gens qui payent « le tribut , Il faut que tous les Indiens qui ont « quinze ans se marient; et même on a réglé le « temps du mariage des Indiens à quatorze ans « pour les mâles, et à treize pour les filles. On se « fonde sur un canon qui dit que la malice peut « suppléer à l'âge. » Il vit faùre un de ces dénombrements : c'était, dit-il, une chose honteuse. Ainsi, dans l'action du monde qui doit être la plus libre, les Indiens sont encore esclaves.
CHAPITRE Vin
CoDUnoalkm du même si^et
En Angleterre, les filles abusent souvent de la loi pour se marier à leur fantaisie , sans consulter leurs parents. Je ne sais pas>i cet usage n'y pourrait pas être plus tolàré qu'ailleurs , par la raison que les lois n'y ayant point établi un célibat monastique, les filles n'y ont d'état à prendre que celui du mariage, et ne peuvent s'y refuser. En France, au contraire , où le monadiisme est établi, les filles ont toujours la ressource du célibat ; et la loi qui leur ordonne d'attendre le consentement des pères y pourrait être plus convenable. Dans cette Idée, l'usage d'Italie et d'Espagne serait le moins raisonnable : le monachisme y est établi , et l'on peut s'y marier sans le consentement des pères.
CHAPITRE IX
Des filles.
Les filles, que l'on ne conduit que par le mariage aux plaisirs et à la liberté; qui ont un esprit qui n'ose penser, un cœur qui n'ose sentir, des yeux qui n'osent voir, des oreilles qui n'osent entendre; qui ne se présentent que pour se montrer stupides; condamnées sans relâdie à des bagatelles et à des préceptes, sont assez portées au mariage : ce sont les garçons qu'il faut encourager.
( Relation de Thomas Gage, pag. 171.
UVRE XXm, CHAPITRE XIV.
CHAPITRE X
Ci qui détermipe au marii^.
Partout où il 86 trouve une place où deux perfonues peuvent vivre commodément, il se fait un mariage. La nature y porte assez lorsqu'elle n'est point arrêtée par la difficulté de la subsistance.
Les peuples naissants se multiplient et croissent beaucoup. Ce serait chez eux une grande incommodité de vivre dans le célibat : ce n'en est point une d'avoir beaucoup d'enfants. Le contraire arrive lorsque la nation est formée.
CHAPITRE XI
De It dareté da gouvernement.
Les gens qui n'ont absolument rien, comme les mendiants, ont beaucoup d'enfants. C'est qu'ils sont dans le cas des peuples naissants : il n'en coûte rien au père pour donner son art à ses enfants, qui même sont, en naissant, des instruments de cet art. Ces gens , dans un pays riche ou superstitieux, se multiplient, parce qu'ils n'ont pas les charges de la société, mais sont eux-mêmes les charges de la société. Mais les gens qui ne sont pauvres que parce qu'ils vivent dans un gouvernement dur, qui regardent leur champ moins comme le fondement de leur subsistance que comme un prétexte à la vexation; ces gens-là, di&je, font peu d'enfants. Us n'ont pas même leur nourriture : comment pourraient-ils songer à la partager.' Ils ne peuvent se soigner dans leurs maladies : comment pourraient-ils élever des créatures qui sont dans une maladie continuelle, qui est l'enfance?
Cest la Êicilité de parler et l'impuissance d'examiner qui ont fait dire que, plus les sujets étaient pauvres, plus les familles étaient nombreuses; que, plus OH était chargé d'impôts, plus on se mettait en état de les payer : deux sophismes qui ont toujours perdu et qui perdront à jamais les monarchies.
La dureté du gouvernement peut aller jusqu'à détruire les sentiments naturels par les sentiments naturels mêmes. Les femmes de l'Amérique ne se faisaient-elles pas avorter pour que leurs enfants n'eussent pas des maîtres aussi cruels' ?
* RelatioH de Thamat Gage, pag. 68.
CHAPITRE XII
Du Domlire des filles et des garçons dans diAéresIs pays.
Tai déjà dit* qu'en Europe il naît un peu plus de garçons que de filles. On a remarqué qu'au Japon * il naissait un peu plus de filles que de garçons. Toutes choses égales, il y aura plus de femmes fécondes au Japon qu'en Europe, et par conséquent plus de peuple.
Des relations^ disent qu'à Bantam il y a dix filles pour un garçon : une disproportion pareille, qui ferait que le nombre des feunilles y serait au nombre de celles des autres climats comme un est à cinq et demi, serait excessive. Les familles y pourraient être plus grandes à la vérité; mais il y a peu de gens assez aisés pour pouvoir entretenir une si grande famille.
CHAPITRE Xin
Des ports de mer.
Dans les ports de mer, où les hommes s'exposent à mille dangers, et vont mourir ou vivre dans des climats reculés, il y a moins d'hommes que de femmes; cependant on y voit plus d'enfants qu*ailleurs : cela vient de la facilité de la subsistance. Peut-être même que les parties huileuses du poisson sont plus propres à fournir cette matière qui sert à la génération. Ce serait une des causes de ce nombre infini de peuple qui est au Japon 4 et à la Chine^, où l'on ne vit presque que de poisson^. Si cela était, de certaines règles monastiques, qui obligent de vivre de poisson, seraientcontrairesàresprit du législateur même.
CHAPrrRE XIV.
Des produclioDS de la terre qui demandent plus ou moins
dliommes.
Les pays de pâturages sont peu peuplés, parce qu^| peu de gens y trouvent de l'occupation; les terres à blé occupent plus d'hommes, et les vignobles infi^ . niment davantage. '
En Angleterre, on s'est souvent plaint que l'auge
« Aullv. XV1,cbap.iv.
> Voyez Kempfer, qui rapporte UDdénombrement de Méaco.
3 Recueil jiet voyage» qui ont eervi à Vétablisiemeni de la compagnie de» Inde», tom. I , pag. 347.
« Le Japon est composé dMles; U y a beaucoup de rivages ^ et la mer y est très-polssonneose.
s La Chine est pleine de ruisseaux.
^ Voyez le P. Dulialde, tom. H, pag. 139 , 142, et suiir.
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mentation des pâturages dimÎDuait les habitants et on observe en France que la grande quantité de vignobles y est une des grandes causes de la multitude des honunes.
Les pays où des mines de charbon fournissent des matières propres à brûler ont cet avantage sur les autres qu*il n*y faut point de forêts, et que toutes les terres peuvent être cultivées.
Dans les li^ix où croît le riz, il faut de grands travaux pour ménager les eaux : beaucoup de gens y peuvent donc être occupés. Il y a plus; il y faut moins de terres pour fournir à la subsistance d'une famillequedansceux qui produisent d'autres grains; enfin la terre, qui est employée ailleurs à la nourriture des animaux, y sert immédiatement à la subsistance des hommes ; le travail que font ailleurs les animaux est ûdt là par les hommes ; et la culture des terres devient pour les hommes une immense manufacture.
CHAPITRE XV
Du nombre des haUtanto par rapport aux arts.
Lorsqu'il y a une loi agraire, et que les terres sont également partagées, le pays peut être trèspeuplé, quoiqu'il y ait peu d'arts, parce que chaque citoyen trouve dans le travail de sa terre précisément de quoi se nourrir; et que tous les citoyens ensemble consomment tous les fruits du pays. Cela était ainsi dans quelques anciennes républiques.
Mais dans nos États d'aujourd'hui , où les fonds de terre sont inégalement distribués , Ils produisent plus de firuîts que ceux qui les cultivent n'en peuvent consommer; et si l'on y néglige les arts, et qu'on ne s'attache qu'à l'agriculture, le pays ne peut être peuplé. Ceux qui cultivent ou font cultiver ayant des fruits de reste, rien ne les engage à travailler l'année d'ensuite : les fruits ne seraient point consommés par les gens oisifs , car les gens oisift n'auraient pas de quoi les acheter. Il faut donc que les *arts s'établissent, pour que les fruits soient consommés par les laboureurs et les artisans. En un mot, ces Etats ont besoin que beaucoup de gens cultivent au delà de ce qui leur est nécessaire : pour cela, il
> La plupart des propriétaires des fonds de terre, dit Bnrnet, trouYant plus de profit en la vente de leor laine qœ de leor blé, enfermèrent leors possessions. U» communes qui mouraient de faim, se soulevèrent : on proposa une loi agraire ; le jeune roi écrivit même là-dessus ; on fit des proclamations oontreceuxqui avaient renfermé leurs terres, f Abrégé de PhU- Urire de ta Réforme, pag. 44 et 83.)
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faut leur donner envie d'avoir lesuperflu ; mais il n^ j a que les artisans qui le donnent.
Ces machines, dont l'objet est d'abréger l'art, ne sont pas toiyours utiles. Si un ouvrage est à un prix médiocre, et qui convienne également à celui qui l'achète et à l'ouvrier qui l'a fait, les machines qui en simplifieraient la manufiacture, c'està-dire qui diminueraient le nombre des ouvriers, seraient pernicieuses; et si les moulins à eau n'étaient pas partout établis , je ne les croirais pas aussi utiles qu'on le dit, parce qu'ils ont fait reposer une infinité de bras, qu'ils ont privé bien des gens de l'usage des eaux, et ont fait perdre la f^ condité à beaucoup de terres > .
CHAPITRE XVI
Des vues du législateur sur la propagation de l'espèce.
Les règlements sur le nombre des citoyens dépendent beaucoup des chrconstances. Il y a des pays où la nature a tout fait; le législateur n'y a donc rien à faù*e. A quoi bon engager, par des lois, à la propagation, lorsque la fécondité du climat donne assez de peuple? Quelquefois le climat est plus favorable que le terrain; le peuple s'y multiplie , et les famines le détruisent : c'est le cas où se trouve la Chine; aussi un père y vend-il ses filles, et expose-t-il ses enfants. Les mêmes causes opèrent au Tonquin les mêmes effets * ; et il ne faut pas, conune les voyageurs arabes dont Renaudot nous a donné la relation 3, aller chercher l'opinion de la métempsycose pomr cela.
Les mêmes raisons font que dans 111e Formose 4 la religion ne permet pas aux femmes de mettre des enfants au monde qu'elles n'aient trente-cinq ans : avant cet âge, la prétresse lair foule le ventre, et les fait avorter.
CHAPITRE XVII
De la Grèce , et du nombre de ses habitants.
Cet effet, qui tient à des causes physiques dans de certains 4>ays d'Orient, la nature du gouveme-
j D faut distinguer entre œ qui se fait pour le pays même, et ce qui se fait pour l*étranger. On ne peut tïôp simpliller lorsqull s'a^t de clioses qu'on doit débiter diei les autres nattons , qui trouvent ou qui pourraient trouver les mêmes manufectures chez nos voisins. {Éditeur anonyme de 1784.)
' Fayageê de Dampier, tom. II, pag. 41.
' Page 107.
* Voyez le RecHtil de* Foyage$ qui ont servi à Vétabiittement de la compagnie det Indes, tome V, partie I, pages iSt et 188.
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ment le produisît dans la Grèce. Les Grecs étaient une grande nation , composée de villes qui avaient cbaeune leur gouvernement et leurs lois. Elles n*étaient pas plus conquérantes que celles de Suisse, de Hollande et d'Allemagne ne le sont aujourd'hui. Dans chaque république, le législateur avait eu pour objet le bonheur des citoyens au dedans, et une puissance au dehors qui ne fût pas inférieure à celle des villes voisines '. Avec un petit territoire et une grande félicité, il était facile que le nombre des citoyens augmentât et leur devînt à charge : aussi flrent-ils sans cesse des colonies '; ils se vendirent pour la guerre comme les Suisses font aujourd'hui ; rien ne fut négligé de ce qui pouvait empêcher la trop grande multiplication des enfimts.
Il y avait chez eux des républiques dont la constitution était singulière. Des peuples soumis étaient obligés de fournir la subsistance aux citoyens : les Lacédémoniens étaient nourris par les Ilotes; les Cretois , par les Périéciens ; les Thessaliens , par les Pénestes. Il ne devait y avoir qu'un certain nombre d'hommes libres, pour que les esclaves fussent en état de leur fournir la subsistance. Nous disons aujourd'hui qu'il faut borner le nombre des troupes réglées. Or Lacédémone était une armée entretenue par des paysans; il fallait donc borner cette armée : sans cela , les hommes libres , qui avaient tous les avantages de la société , se seraient multipliés sans nombre, et les laboureurs auraient été accablés.
Les politiques grecs s'attachèrent donc particulièrement à régler le nombre des citoyens. Platon ^ le flxe à cinq mille quarante ; et il veut que l'on ariéte 4 ou que Ton encourage la propagation, selon le besoin , par les honneurs , par la honte , et par les avertissements des vieillards; il veut même que l'on règle le nombre des mariages ^ de manière que le peuple se répare sans que la république soit surchargée.
« Si la loi du pays, dit Artstote ^ , défend d'ex- « poser les enùints , il faudra borner le nombre de « ceux que chacun doit engendrer. » Si l'on a des enfants au delà du nombre déGni par la loi , il conseille 7 de faire avorter la femme avant que le foetus ait vie.
* Par leur valeur, la discipline , et les exercices militaires . *' Les Gaulois, qui étaient dans le même cas, firent de même. ' Dans ses Lois, Uy. V.
* Platon veut encore qu^on éloigne de la république les enfants faibles ou disgraciés de la nature ; et que le magistrat veille à ce que la population ne surpasse Jamais le nombre prescrit (P.)
^ République, liv. Y.
* Potitique, Uv. TI!,chap. x?i.
Le moyen infâme > qu*employaient les Cretois pour prévenir le trop grand nombre d'enfants est rapporté par Aristote , et j'ai senti la pudeur effrayée quand j'ai voulu le rapporter.
Il y a des lieux , dit encore Aristote *, où la loi fait citoyens les étrangers, ou les bâtards , ou ceux qui sont seulement nés d'une mère citoyenne ; mais , dès qu'ils ont assez de peuple, ils ne le font plus. Les sauvages du Canada font brûler leurs prisonniers; mais lorsqu'ils ont des cabanes vides à leur donner, ils les reconnaôsent de leur nation.
Le chevalier Petty a supposé, dans ses calculs, qu'un homme en Angleterre vaut ce qu'on le vendrait à Alger K Cela ne peut être bon que pour l'Angleterre : il y a des pays où un homme ne vaut rien; il y en a où il vaut moins que rien.
CHAPITRE XVin
De l'état des peuples avant les Romains.
L'Italie, la Sicile, l'Asie mineure, l'Espagne, la Gaule, la Germanie, étaient h peu près comme la Grèce, pleines de petits peuples, et regorgeaient d'habitants : l'on n'y avait pas besoin de lois pour en augmenter le nombre.
< MasculammeoMtuetiidimâ inirodueta. (PoUUq, lir. III, cbap. X.)
> /fticf. lib. m.chap. v.
* Soixante Uvres sterling. — Le dievalier Petty, en disant qu*un bommeeo Ani^terre vaut soixante livres sterling, ou treize cents Uvres de notre monnaie, a entendu que chaque homme, par la consommation qu*il fait pour sa dépense de toute e^iéoe, rapportait annuellement à l*État soixante-cinq livres de notre monnaie , qui est le capital de treize cents livres : ce qui est également vrai pour tous les États policés de l'Europe. Quelques-uns des écrivains qui se sont occupés d*économie politique le portent même Jusqu'à cent cinquante livres. Voici le calcul de Tun d'eux qui a écrit à l'occasion du pr^udice « qu'il prétend que cause à plusieurs États de l'Eu, rope le célibat des religieuses et autres dévotes ou esprits faibles, qui croient, comme dit Pu/fendorf dans son traite des Devoin de l* homme, que la Divinite prend plaisir à des inventions humaines et à des genres de vie qui ne s'accordent point avec la consOtution d'une sodéte fondée sur les maximes de la droite raison et de la loi natureUe.
« Il est démontré par plusieurs calculs, conUnue cet auteur, fsdts tant en France qu'en Angteterre, que, dans un grand Ëtat, à compter depuis le souverain jusqu'au pins pauvre de ses sujets, chaque individu dépense, le fort pour le faible, au moins cent cinquante Uvres par an , monnaie de France , pour nourriture, logement, vêtement et antres besoins généralement quelconques.
« Il est démontré aussi que dans un Ëtat policé il n'y a d'auties richesses que ta consommation ; car, sans elle, à quoi sorviraient les productions de la terre, si ce n'est à embarrasser ceux qui en seraient propriétaires?
H Or, chaque individu oonaommant cent dnquante Uvres par an , il doit donc être regardé comme un immeuble appartenant à l'État , valant trois mUle Uvres ; je dis comme un immenbte, panse que, quoique cet Individu soit périssable, il a la faculté de se reproduire et da perpétuer son espèce. » (D.)
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CHAPITRE XIX
DépopttUtkMi de FaiiiTen.
Toutes ces petites républiques furent englouties dans une grande, et Ton vit insensiblement Tunivers se dépeupler : il n*y a qu*à voir ce qu'étaient ritalie et la Grèce avant et après les victoires des Romains.
« On me demandera, dit Tite-Live s o^ ^^ « Yolsques ont pu trouver assez de soldats pour « ûdre la guerre, après avoir été si souvent vain- « eus. Il fallait qu'il y eût un peuple infini dans ces « contrées, qui ne seraient aiiyourd'taui qu'un dé- « sert, sans quelques soldats et quelques esclaves « romains *. »
« Les oracles ont cessé, dit Plutarque ' , parce « que les lieux où ils parlaient sont détruits : à « peine trouverait-on aujourd'hui dans la Grèce trois « mille hommes dejguerre. »
« Je ne décrirai point, dit Strabon 4, l'Épire et « les lieux circonvoisins, parce que ces pays sont « entièrement déserts. Cette dépopulation, qui a a commencé depuis longtemps , conûnue tous les « jours; de sorte que les soldats romains ont leur n camp dans les maisons abandonnées. » Il trouve la cause de ced dans Polybe, qui dit que Paul-Émile, après sa victoire , détruisit soixante-dix villes de l'Épire , et en emmena cent cinquante mille esclaves.
CHAPITRE XX
Que les Romains furent dans la nécessité de fiUre des lois pour It propagation de l'espèce.
Les Romains, en détruisant tous les peuples, se détruisaient eux-mêmes. Sans cesse dans l'action , l'effort et la violence, ils s'usaient, comme une arme dont on se sert toujours.
Je ne parlerai point ici de l'attention qu'ils eurent à se donner des citoyens à mesure qu'ils en perduent ^ , des associations qu'ils firent , des droits de cité qu'ils donnèrent, et de cette pépinière immense de citoyens qu'ils trouvèrent dans leurs esclaves. Je dirai ce qu'ils firent, non pas pour ré-
« Ur.Vt
* Tlte-LlTe n*aMigne point à cet contrées des soldats pour habitants; mais U remarque qu'il n*y reste qu'un très-peUt nombre dliommes dont on puisse faire des soklats, au lieu qu'autrefois elles en fournissaient une mulUtude innombrable.
* Œuvres morales, Det oraeUt qui ont ceaé.
* Ut. VU,pag.49e.
^ rai traité ced dans les Contiâérationt iur tés causes de Ui grandeur dnBùwiainê, etc.'
parer la perte des citoyens , mais celle des hommes ; et, comme ce fut le peuple du monde qui sut le mieux accorder ses lois avec ses projets, il n'est point indifférentd'examiner ce qu'il fit à cetégard '.
CHAPITRE XXI
Des kus des Romains sur It propagation de l'espèce.
Les anciennes lois de Rome cherciièrent beaucoup à déterminer les citoyens au mariage. Le sénat et le peuple firent souvent des règlements là-dessus, comme le dit Auguste dans sa harangue rapportée par Dion *.
Denys d'Halicarnasse ^ ne peut cronre qu'après la mort des trois cent cinq Fabiens , exterminés par les Véiens, il ne fût resté de cette race qu'un seul enfant, parce que la loi ancienne qui ordonnait à chaque citoyen dé se marier et d'élever tous ses enfants était encore dans sa vigueur K
Indépendamment des lois, les censeurs eurent l'oeil sur les mariages; et, selon les besoins de la république , ils y engagèrent et par la honte ^ et par les peines.
Les moeurs, qui commencèrent à se corrompre, contribuèrent beaucoup à dégoûter les citoyens du mariage , qui n'a que des peines pour ceux qui n'ont plus de sens pour les plaisirs de l'innocence. C'est l'esprit de cette harangue ^ que Métellus Numîdicus fit au peuple dans sa censure. « S'il était pos* « sible de n'avoir point de femme, nous nous dé- « livrerions de ce mal ; mais , comme la nature a « établi que l'on ne peut guère vivre heureux avec « elles, ni subsister sans elles, il faut avoir plus « d'égard à notre conservation qu'à des satisfac- « tiens passagères. «
La corruption des moeurs détruisit la censure, établie die-méme pour détruire la corruption des
' Comme les sujets sont la richesse fondamentale des ÊLats , les anciens léglstaieurs aTaient afouté au désir naturel de se multiplier tous les secours que la politique, l'intérêt et le pn^ugé avaient pu leur suggérer. Chez les Hébreux , le nouveau marié était exempt de toutes charges pidiUques pendant la première année de son mariage^ Lycurgue donna beaucoup de licence aux fiUes de Lacédémone pour engager les jeunes gens au mariage; il nota d'infamie ceux qui ne voudraient pas se marier, et leur défendit de se trouver aux Jeux publics des anesnues. Angusteétablitun impdt sur tous ceux qui ne se marieraient pas après vlng^cinq ans, ou qui n'auraient pdnt d'enfants; et il accorda de grands privilèges à ceux qui en avaient le plus. (D.)
« Uv. LVl.
» Uv. n.
* L'an de Rome 2E77.
5 Voyez, sur ce qu'ils firent à cet ég/àtâ^ Tlle-Iive, liv. XLV; VÉpitomede Tite-Live, Uv. LIX; Aulu-Gelle, Uv. I, chap. VI ; Yalère Maxime, liv. IT, chap. ix.
^ Elle est dans Aulu-Gelle, Uv. I, chap. vi.
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mociirs; mais, lorsque cette corruption devient générale , la censure n'a plus de force '.
Les discordes civiles, les triumvirats, les proscriptions, affîdblirent plus Rome qu'aucune guerre qu'elle eût encore ûdte : il restait peudecitoyens *, et la plupart n'étaient pas mariés. Pour remédier à ce dernier mal, César et Auguste rétablirent la censure, et voulurent même être censeurs '. Ils firent divers règlements : César donna des récompenses à ceux qni avaient beaucoup d'enfants 4; il défendit aux femmes qui avaient moins de quarante-cinq ans , et qui n'avaient ni maris ni enfants , de porter des pierreries, et de se servir de litières ^ : méthode excellente d'attaquer le célibat par la vanité. Les lois d^Auguste furent plus pressantes ^ : il imposa 7 des peines nouvelles à ceux qui n'étaient point mariés, et augmenta les récompenses de ceux qui l'étaient, et de ceux qui avaient des enfants. Tacite appelle ces lois Juliennes^. Il y a apparoice qu'on y avait fondu les anciens règlements faits par le sénat, le peuple et les censeurs.
La loi d'Auguste trouva mille obstacles; et, trente-quatre ans 9 après qu'elle eut été faite, les chevaliers romains lui en demandèrent la révocation. Il fit mettre d'un côté ceux qui étaient mariés, et de l'autre ceux qui ne l'étaient pas; ces derniers parurent en plus grand nombre : ce qui étonna les citoyens, et les confondit. Auguste, avec la gravité des anciens censeurs, leur parla anisi"» :
•p « Pendant que les maladies et les guerres nous « enlèvent tant de citoyens , que deviendra la ville , « si on ne contracte plus de mariages? La cité ne « consiste point dans les maisons, les portiques, « les places publiques : ce sont les hommes qui « font la dté. Vous ne verrez point, comme dans « les fables, sortir des hommes de dessous la terre « pour prendre soin de vos afifeires. Ce n'est point « pour vivre seuls que vous restez dans le célibat : « chacun de vous a des compagnes de sa table et « de son lit, et vous ne cherchez que la paix dans
« Voyw « que f al dit an llv. V, chap. xnu
* Géiar, après U goem dyUe, ayant fait faire le cens , Il ne t*y tfoava que cent oinquante mille ohefe de famille. (ÉpiloMedeFlorassorTlte-UYe, douzième décade. )
5 Voyei Dk»', Ht. XLm ; et Xiphil., tu jimgusto. 4 Dhw , Uv. XUH; SuéTONB, Fie de César: Appien , llv. n, 4e ta Guerre eMle,
^ Eoièbedanaia ChrwUque.
* Dioii,Ur. liV.
7 L*aa 7» de Rome.
* JuUoê rogationei, (jimnalee, Ur. m.) 9 L'an 7«t de Borne. (Dio«, Ut. LVL)
** rai atrégé œUe hara ngne , qal eit d*iiDe longueur aoca- Mante : eUe est rapportée dam Dion, II?. LVI.
« vos dérèglements. Citerez-vous ici Texemple des « vierges vestales.' Donc, si vous ne gardiez pas « les lois de la pudîcité, il fradrait vois punir « conune elles. Vous êtes également mauvais ci- « toyens, soit que tout le monde imite votre exem- « pie, soit que personne ne le suive. Mon unique « objet est la perpétuité de la république. J'ai aug- « mente les peines de ceux qui n'ont point obéi; « et , à l'égard de récompenses , elles sont telles « que je ne sache pas que la vertu en ait encore eu « de plus grandes : il y en a de moindres qui por- « tent mille gens à exposer leur vie; et celles-ci ne « vous engageraient pas à prendre une femme et à « nourrir des enfants! »
Il donna la loi qu'on nomma de son nom Mla et Papia Poppxa^ du nom des consuls > d'une partie de cette année-là. La grandeur du mal paraissait dans leur élection même : Dion « nous dit qu'ils n'étaient point mariés, et qu'ils n'avaient point d'enfants.
Cette loi d'Auguste fut proprement un code de* lois et un corps systématique de tous les règlements qu'on pouvait faire sur ce sujet. On y refondît les lois Juliennes^, et on leur donna p!us de force : elles ont tant de vues , elles influent sur tant de choses, qu'elles forment la plus belle partie des lois civiles des Romains.
On en trouve les morceaux dispersés dans les précieux fragments dIJlpien 4 ; dans les lois du Digeste, tirées des auteurs qui ont écrit sur les lois Papiennes ; dans les historiens et les autres auteurs qui les ont citées; dans le code Théodosien, qui les a abrogées; dans les Pères, qui les ont censurées, sans doute avec un zèle louable pour les choses de l'autre vie, mais avec très-peu de connaissance des affaires de celle^i.
Ces lois avaient phisieurs chefs, et l'on en connaît trente-cinq ^. Mais , allant à mon sujet le plus directement qu'il me sera possible, je commencerai par le chef qu'Aulu-Gelle^ nous dit être le septième, et qui regarde les honneurs et les récompenses accordés par cette loi.
Les Romanis , sortis pour la plupart de viOes latines qui étaient des colonies lacédémoniennes 7,
* MarcQS PapinsMutUus, et Q. Poppous Sablnua. (Dioii , liv. LVI.)
* Dion, Ut. LVI.
* Le titre xrv des Fra§mentt tTUtpien disUngae fiort bien la loi Julienne de la Papienne.
* Jacques GodeAroI en a fait une oompUaUon.
^ Le trente-cinquième est dté dans la loi xix , O, de titm nuDtiarttm,
* Ut. n, chap. XV.
7 Dents DlUuoARifAsaK.
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et qui avaient même tiré de ces villes une partie de leurs lois ', eurent, comme les Lacédémoniens, pour la vieillesse , ce respect qui donne tous les honneurs et toutes les préséances. Lorsque la république manqua de citoyens, on accorda au mariage et au nombre des enfants les prérogatives que Ton avait donnéesàl'âge ' ; on enattachaquelques-unesau mariage seul, indépendamment des enfants qui en pourraient naître : cela s'appelait le droit des maris. On en donna d'autres à ceux qui avaient deux enfEunts; de plus grandes à ceux qui avaient trois enfants. Il ne îsaX pas confondre ces trois choses : il y avait de ces privilèges dont les gens mariés jouissaient toujours ; comme , par exemple , une place particulière au théâtre ^ ; il y en avait dont ils ne jouissaient que lorsque des gens qui avaient des enfants, ou qui en avaient plus qu'eux, ne les leur étaient pas.
Ces privilèges étaient très^tendus : les gens mariés qui avaient le plus grand nombre d'enfants étaient toujours préférés, soit dans la poursuite des honneurs , soit dans l'exercice de ces honneurs mêmes 4. Le consul qui avait le plus d'enfants prenait le premier les faisceaux s, il avait le choix des provinces^ ; le sénateur qui avait le plus d'enfants était écrit le premier dans le catalogue des sénateurs ; il disait au sénat son avis le premier 7. L'on pouvait parvenir avant l'âge aux magistratures, parce que chaque enfant donnait dispense d'un an *. Si l'on avait trois enfants à Rome, on était exempt de toutes charges personnelles 9. Les femmes ingénues qui avaient trois enfants , et les affranchies qui en avaient quatre, sortaient'» de cette perpétuelle tutelle où les retenaient " les anciennes lois de Rome.
Que s'il y avait des récompenses, il y avait aussi des peines'*. Ceux qui n'étaient point mariés ne pouvaient rien recevoir par le testament des étrangers >3; et ceux qui, étant mariés, n'avaient point
< Les dépotés de RoBie , qui farcnt envoyés pour chereher des lois grecques, allèrent à Athènes et dans les villes dltaiie.
* AULC^<:ELLB,liV. n,Chap. XV.
3 Suétone , in Auguato , chap. xuv.
4 Tacite , llv. n. Vt numerus liberorum in eandidaiiê prwpolleret, quod îexjubebat.
5 AlILD-CELLB, llv. H, Chap. XV.
fi Taote, Ann, liv. XV.
7 Voyez la loi VI , ff. g 6, (ftf decunon.
* Voyez la loi ii , tf. de minorib.
9 Loii, gs, et n, 8 l,(r. devaeatione, etexctuaL mmier.
^* Fragmenté d'Ulpien, litre xxix, % 3.
" Purr ARQUE, FiedeNuma.
«* Voyez les Fragmenit d'Ulpien aux Ulres %rr, xv, xvi , xvo et xvm, qui sont un des beaux morceaux de Tandenne jurisprudence romaine.
' 3 SozoM. llv. I , cbap. n. On receralt de ses parents. (Fragmenu d'Ulpien, tit. xvi, 8 l.)
d'enfants, n'en recevaient que la moitié '. Les Romains, dit Plutarque *, se mariaient pour être héritiers, et non pas pour avoir des héritiers.
Les avantages qu'un mari et une femme pouvaient se faire par testament étaient limités par la loi. Ils pouvaient se donner le tout 3, s'ils avaient des enfants l'un de l'autre ; s'ils n'en avaient point , ils pouvaient recevoir la dixième partie de la succession, à cause du mariage; et s'ils avaient des enfEuits d'un autre mariage, ils pouvaient se donner autant de dixièmes qu'ils avaient d'enfants.
Si un mari s'absentait d'auprès de sa femme 4 pour autre cause que pour les affabres de la république, il ne pouvait en être l'héritier.
La loi donnait à un mari ou à une femme qui survivait deux ans pour se remarier ^, et un an et demi dans le cas du divorce. Les pères qui ne voulaient pas marier leurs enfants ou donner de dot à leurs filles y étaient contraints par les magistrats fi.
On ne pouvait faire de fiançailles lorsque le mariage devait être différé de plus de deux ans 7; et comme on ne pouvait épouser une fille qu'à douze ans, on ne pouvait la fiancer qu'à dix. La loi ne voulait pas que l'on pût jouir inutilement*, et sous prétexte de fiançailles, des privilèges des gens mariés.
n était défendu à un homme qui avait soixante' ans d'^user une femme qui en avait cinquante 9. Comme on avait donné de grands privilèges aux gens mariés, la loi ne voulait point qu'il y eût des mariages inutiles. Par la même raison , le sénatus-* consulte Calvisien déclarait inégal le mariage d'une femme qui avait plus de cinquante ans avec un homme qui en avait moins de soixante *^ : de sorte qu'une femme qui avait cinquante ans ne pouvait
' SozoM. liv. I, cbap. IX , et leg. unie. cod. Theod. de Infirm. pœnis cœlib, et orbitat.
* Œuvres morales, de V Amour de$ perte envers leurs enr fants,
* Voyez un plus long détaU de ced dans les Fragments (r£^(pifM,tit xvetxvi.
4 Fragments d'Ulpien , Ut XVI , g l .
5 Ibid. Ut XIV. Il parait que les premières lois Juliennes donnèrent trob ans. {Harangue d* Auguste , dans Dion , ttvie LVI ; Suétone, Fie d'Auguste^ cbapitre xxxnr.) D'autres lob Juliennes n'accordèrent qu'un an; enfin la loi Papienne en donna deux. {Fragments d^Ulpien , ttt xiv.) Ces lois n'étaient point agréables au peuple ; et Auguste les tempérait ou les raidissait, selon qu'on était plus ou moins disposé à les souffrir.
^ C'était le trente-cinquième chef de la loi Papienne, leg.- XIX, ff. de Ritu nuptiarum,
7 Voyez Dion, Uv. UV, anno 7M; Suétone, tu OcUtvio, chap. xxxnr.
^ Voyez Dion , liv. LIV ; et , dans le même Dion , la /Sforaiigue d* Auguste, liv. LVL
9 Fragments d'Ulpien, Ut XVI ; et la loi S7 , ood. de Ifup' tiis.
»o Tbid. tit XIV, 8 3
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M marier sans encourir les peines de ces lois. Tibère ajouta à la rigueur de la loi Papienne ', et défendit à un homme de soixante ans d'épouser une femme qui en avait moins de cinquante ; de sorte quun homme de soixante ans ne pouvait se marier, dans aucun cas, sans encourir la peine; mais Qaude abrogea ce qui avait été fait sous Tibère à cet égard'.
Toutes ces dispositions étaient plus conformes au climat d*Italie qu*à celui du Nord , où un homme de soixante ans a encore de la force, et où les femmes de cinquante ans ne sont pas généralement stériles.
Pour que Ton ne fût pas inutilement borné dans le choix qu'on pouvait faire , Auguste permit à tous les ingénus qui n'étaient pas sénateurs ^ d'épouser des affranchies 4. La loi Papienne interdisait aux sénateurs le mariage avec les femmes qui avaient été affranchies, ou qui s'étaient produites sur le théâtre ^; et, du temps d'Ulpien, il était défendu aux ingénus d'épouser des femmes qui avaient mené une mauvaise vie, qui étaient montées sur le théâtre, ou qui avaient été condamnées par un jugement public^. U fallait que ce fdt quelque sénatus-consulte qui eût établi cela. Du temps de la république, on n'avait guère fedt de ces sortes de lois, parce que les censeurs corrigeaient à cet égard les désordres qui naissaient , ou les empêchaient de nattre.
Constantin avant fait ime loi 7 par laquelle il comprenait dans la défense de la loi Papienne , non-seulement les sénateurs, mais encore ceux qui avaient on rang considérable dans l'État, sans parier de ceux qui étaient d'une condition inférieure, cela forma le droit de ce temps-là : il n'y eut plus que les ingénus compris dans la loi de Constantin à qui de tels mariages fussent défendus. Justinien abrogea encore la loi de Constantin *, et permit à toutes sortes de personnes de contracter ces mariages : c'est par là que nous avons acquis une liberté si triste.
U est dair que les peines portées contre ceux qui se mariaient contre la défense de la loi étaient les mêmes que celles portées contre ceux qui ne se
> Voyez Saétooe, in Claudio, ehap xxin.
» Voyez Soétone, Fie de Claude, chap. xxin ; et les FragwmUê ^Ulpien, fit. xvi, 8 8.
» DiON,Uv. UV, Fragments d'Ulpien, Ut. xni.
* Harangue d'Auguste, dans Dion, liv LVl.
^ FragmenUd'Ulpien,m.xm\ei\AUÀii,tî.de Ritunup- 4»ttrmm,èi]tLÛa,
« Fragments d'Ulpien, tit. xm et xvi.
» Voyez la loi I, au cod. de Nal. Hb,
• IforeUe ii7.
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mariaient point du tout. Ces mariages ne leur donnaient aucun avantage civil > : la dot > était conque après la mort de la femme ^.
Auguste ayant adjugé au trésor public les successions et les legs de ceux que ces lois en déclaraient incapables 4, ces lois parurent plutôt fiscales que politiques et civiles. Le dégoût que l'on avait déjà pour une charge qui paraissait accablante fut augmenté par celui de se voir continuellement en proie à l'avidité du fisc. Cela fit que, sous Tibère, on fut obligé de modifier ces lois ^; que Néron diminua les récompenses des délateurs au fisc ^; que Trajan arrêta leurs brigandages ?; que Sévère modifia ces lois*, et que les jurisconsultes les regardèrent comme odieuses, et , dans leurs décisions, en abandonnèrent la rigueur.
D'ailleurs les empereurs énervèrent ces lois par les privilèges qu'ils donnèrent des droits de maris, d'enfants, et de trois enfants 9. Us firent plus : ils dispensèrent les particuliers des peines de ces lois <*". Mais des règles établies pour l'utilité publique sem^ blaient ne devoir point admettre de dispense.
Il avait été raisonnable d'accorder le droit d'enfants aux vestales , que la religion retenait dans une virginité nécessaire " : on donna de même le privilège des maris aux soldats " , parce qu'ils ne pouvaient pas se marier. C'était la coutume d'exempter les empereurs de la gêne de certaines lois civiles : ainsi Auguste fut exempté de la gêne de la loi qui limitait la faculté d'affranchir '^, et de celle qui bornait la faculté de léguer *4. Tout cela n'était
■ Loi S7 , 8 7 , ff. de Operib. libertorum , Fragments d'Ulpien, tit. XVI, g S.
* Fragments, ibid.
* Voyez d-detsoos le ehap. xin da Ut. XXVI.
* Excepté dans de oertains cas. Voyez les Fragments d* Utpien. Ut. xvm; et la loi oniqnef aa code de Caduc, loUend,
^ Belatum de moderanda Papia Popp^a. (Taotb, Annat. Uy. m, chap. XXV.)
* n les réduisit à la quatrième partie. (SutroNB, m Nerone^ chap. X.)
7 Voyez le Panégyrique de Pline,
* Sévère recula Jusqu'à vingt-doq ans pour les mâles, et viogt pour les filles, le temps des disposltioiis de la loi Papienne, comme on le voit en conférant le fragment dUlpIen , Ut XVI , avec ce que dit TertuIUen , Apologét, chap. iv.
9 P. Scipion, censeur, dans sa harangue au peuple sur les moeurs, se plaint de Tabus qui d^à s'était introduit , que le fils adoptif donnait le même privUége que le fils naturel. (At-
UhGElXE , nv. V , chap. XIX.)
>• Voyez la loi 31 , ff. d^ Bitunuptiarum.
' ' Auguste, par la loi Papienne, leur donna le même privilège qu'aux mères. Voyez Dion , Uv. LVI. Numa leur avait donné l'ancien privilège des femmes qui avaient trois enfants , qui est de n'avoir point de curateur. (Plotabocb , dans la Fit de Numa,)
" Claude le leur accorda. (Dion, Uv. LX.) ') Leg, apud eum de Manumistionib, % I. «* Dion , Uv. LVI.
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que des cas particuliers ; mais, dans la suite , les dis- * penses furent données sans ménagement, et la règle ne fut plus qu'une exception.
Des sectes de philosophie avaient déjà introduit dans l'empire un esprit d'éloignement pour les affaires, qui n'aurait pu gagner à ce point dans le temps de la république, où tout le monde était occupé des arts de la ^erre et de la paix'. De là une idée de perfection attachée à tout ce qui mène à une vie spéculative; de là l'éloigneraent pour les soins et les embarras d'une famille. La religion chrétienne, venant après la philosophie, fixa pour ainsi dire des idées que celle-ci n'avait fait que préparer».
Le christianisme donna son caractère à la jurisprudence : car l'empire a toujours du rapport avec le sacerdoce. On peut voir le code Théodosien , qui n'est qu'une compilation des ordonnances des empereurs chrétiens ^.
Un panégyriste de Constantin dit à cet empereur : « Vos lois n'ont été faites que pour corriger les vi- « ces et régler les moeurs; vous avez 6té l'artifice a des anciennes lois , qui semblaient n'avoir d'au- « très vues que de tendre des pièges à la simpli- • cité <. •
Il est certain que les changements de Constantin furent faits, ou sur des idées qui se rapportaient à l'établissement du cliristianisme, ou sur des idées prises de sa perfection. De ce premier objet vinrent ces lois qui donnèrent une telle autorité aux évéques qu'elles ont été le fondement de la juridiction ecclésiastique; de là ces lois qui affaiblirent Tautorité paternelle, en Atant au père la propriété des biens de ses enfants^. Pour étendre une religion nouvelle , il faut âter l'eitréme dépendance des en-
■ Voyec, dftiM les O^leetcbCtcéfvii*, ses idées Bor cet esprit de spécalaUon.
■ Comme des yoes dlntérèt poUUque araient fait flétrir le oélilMt , des vues religieuses firent honorer la continence ; et , parce qu*on chercliail alors sértensemeot la perfection , il ne résulta aucun inconvénient sfjuiiile de U loi de continence : la religloD avait détruit ces passions que le célibat, sans la religion , entretient parmi les booiraes. (Châbiiit, de la Mon. franc, llv. I , ch. xvii.) (P.)
* Théodose le Jeune, après la mort d'Hooorius, désespérant de réunir les empires d*Orient et d*Occident sous sa puissance, voulut les réunir sous ses lois; Vatootinien lui ouvrit les archives de l'Occident , et Antiochus , à la tête de sept antres Jurisconsultes , lui composa le code qui parut sous son nom en 438 , et dont nous n'avons pu recouvrer qœ des fra^enls. {Ibid. chap. xu.) (P).
4 HhZkULE^inPancgifricù ConslanUni,anno 9ii,
^ Yoyet la loi I , II et ui , an code de Bonis maiemis, ma-
temique generis, etc. ; et la loi unique, an même code, de Bo-
nisqMtJUusfamil. acquinmiHr,
Un
famts, qui tiennent toujours moins à ce ^ est établi.
Les lois faites dans l'olijet de la perfection diretienne furent surtout celles par lesquelles U 4ta les peines des lois Papiennes^, et en exempta, tant ceux qui n'étaient point mariés , que ceux qui , étant mariés, n'avaient pas d'enfants.
« Ces lois avaient été établies, dit un historien « ecclésiastique *, conune si la multiplication de « l'espèce humaine pouvait être un effet de nos soins ; « au lieu de voir que ce nombre crott et décroît se- « Ion l'ordre de la Providence. »
Les principes de la religion ont extrêmement in-, flué sur la propagation de l'eqièce humaine : tantôt ils l'ont encouragée, comme chez les Juifs ^, les mahométans, les guèbres, les Chinois; tantôt ils l'ont choquée, comme ils firent chez les Romains devenus chrétiens.
On ne cessa de prêcher partout la continence, c'est-à-dire cette vertu qui est plus parfaite, parce que , par sa nature , elle doit être pratiquée par très» peu de gens.
Constantin n'avait point 6té les lob décimaires, qui donnaient ime plus grande extension aux dons que le mari et la fenune pouvaient se faire à proportion du nombre de leurs enfants : Théodose Is Jeune abrogea encore ces lois 4.
Justinien déclara valables tous les mariages que les lois Papiennes avaient défendus ^. Ces lois voulaient qu'on se remariât : Justinien accorda des avantages à ceux qui ne se remarieraient pas ^.
Par les lois anciennes, la faculté naturelle que chacun a de se marier et d'avoir des enfants ne pouvait être êtée : ainsi , quand on recevait un legs à condition de ne point se marier?, lorsqu'un patron faisait jurer son affranchi qu'il ne se marierait point, et qu'il n'aurait point d'enfants <, la loi Pspienne annulait et cette condition et ce serment s. Les clauses, en gardanU viduUé, établies parmi nous , contredisent donc le droit ancien , et desoen^ dent des constitutions des emperedrs, faites sur les idées de la perfection.
U n'y a point de loi qui contienne vm abroga-
■ Leg. unie. cod. Theod. de If\fir. pan, calib. et orhiL
* SozoMÈKii, pag. 27.
3 Le célibat était flétri paru loi de Moïse. U stérilité même
y était un opprobre : en effet, le mariage ne sofiit pu à Vttat, il faut qu'il en sorte une famille; et (^est dans cette \iie qu*à Rome on encourageait la propagation par des récompenses. (P.)
4 Leg. Il et 111 , ood. Theod. de Jur. m.
6 Leg. SancimuM, ood. de NuptOs,
<> Novelle IS7, cfaap. m; oovelle lis, ehap. v.
7 Leg. bà, tf.de Condit et Demomi.
* Leg. 6, § 4, <fe Jure patron,
9 Paul, daQS ses Sentences, liv. m, Ut. xu, g I&.
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tien eij^esse des privilèges et des honneurs que les Eomains païens araient aceordés aux mariages et au nombre des enfants; mais, là où le célibat avait la prééminence , il ne pouvait plus y avoir d'honneur pour le mariage; et , puisque Ton put obliger les traitants à renoncer à tant de profits par Fabolltion des peines, on sent qu'il ^t encore plus aisé d'ôter les récompenses.
La même raison de 6|nritualité qui avait &it permettre le célibat imposa bientôt la nécessité du célibat même. A Dieu ne plaise que je parle ici contre le célibat qu*a adopté la religion! mais qui pourrait se taire contre celui qu*a formé le libertinage ; celui où les deux sexes , se corrompant par les sentiments naturds mêmes , fuient une union qui doit les rendre meilleurs pour vivre dans celle qui les rend toujours pires?
Cest une règle tirée de la nature que, plus on diminue le nombre des mariages qui pourraient se faire, plus on corrompt ceux qui sont fiaits : moins il y a de gens mariés, moins il y a de fidélité dans les mariages : comme , lorsqu'il y a plus de voleurs, il y a plus de vols.
CHAPITRE XXn
De rexposltioB des enfanU.
Les premiers Romains eurent une assez bonne police sur l'exposition des enfants. Romulus, dit Denys d'Halicamasse , imposa à tous les citoyens la nécessité d'élever tous les enfants mâles et les aînées des filles ■ . Si les enfants étaient difformes et monstrueux , il permettait de les exposer, après les avoir montrés à cinq des plus proches voisins.
Romulus ne permit de tuer aucun enfant qui eût moins de trois ans* : par là il conciliait la loi qui donnût aux pères le droit de vie et de mort sur leurs anftnts , et celle qui défendait de les exposer.
On trouve encore, dans Denys d'Halicamasse, que la loi qui ordonnait aux citoyens de se marier et d'élever tous leurs enfamts était en vigueur l'an 277 de Rome ' : on voit que l'usage avait restreint la loi de Romulus, qui permettait d'exposer les filles cadettes.
Nous n'avons de connaissance de ce que la Ipi des Douze Tables , donnée l'an de Rome 801 , statua sur Texposltion des enfistnts , que par un passage de Cicéron ^ , qui , parlant du tribunat du peuple , dit que d'abord après sa naissance , tel que l'enfant mons-
c jinUqmtéê romuunm, Uy. II.
• Ut. B.
«liT.UI.dtlif».
trueux de la loi des Douze Tables , il fut étouffé : les enfants qui n'étaient pas monstrueux étaient doqe conservés; et la loi des Douze Tables ne changea rien aux institutions précédentes.
« Les Germains , dit Tacite ' , n^exposent point « leurs enfants ; et, chez eux, les bonnes moeurs ont « plus de force que n'ont ailleurs les bonnes lois. » 11 y avait donc, chez les Romains, des lois contre cet usage, et on ne les suivait plus. On ne trouve aucune loi romaine qui permette d'exposer les enfants * : ce fut sans doute un abus introduit dans les derniers temps lorsque le luxe àta l'aisance^ lorsque les richesses partagées furent appelées pauvreté, lorsque le père crut avoir perdu ce qu'il donna à sa famille, et qu'il distingua cette famille de sa propriété.
CHAPITRE XXin
De rétat de rumvers après la destruction des Bomains.
Les règlements que firent les Romains pour augmenter le nombre de leursdtoyens eurent leur effet pendant que leur république, dans la force de son institution, n'eut à réparer que les pertes qu'elle faisait par son courage , par son audace , par sa fermeté , par son amour pour la gloire, et par sa vertu même. Mais bientôt les lois les plus sages ne purent rétablir ce qu'une république mourante , ce qu'une anarchie générale, ce qu'un gouvernement militaire, ce qu'un empire dur, ce qu'un despotisme superbe, ce qu'une monarchie faible , ce qu'une cour stupide , idiote et superstitieuse , avaient successivement abattu : on eût dit qu'ils n'avaient conquis le monde que pour l'affaiblir et le livrer sans défense aux barbares. Les nations gothes , gétiques , sarrasines et tartares , les accablèrent tour à tour; bientôt les peuples barbares n'eurent à détruire que des peuples barbares. Ainsi , dans le temps des fables , après les inondations et les déluges , il sortit de la terre des hommes armés qui s'exterminèrent.
CHAPITRE XXIV
Changements arrivés en Europe par rapport au nombre
des habitants.
Dans l'état où était l'Europe , on n'aurait pas cru qu'elle pût se rétabUr, surtout lorsque, sous Cliar-
■ De Moribut Gtrmanêrum,
* n D*y a point de titre Ifr^essns dans le Digeste; le U(ra du code n*eo dit rien , noo plus que les NoveUet.
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lemagne , elle ne forma plus qu'un vaste empire. Mais par la nature du gouvernement d'alors , elle se partagea en une inûnité de petites souverainetés. Et, comme un seigneur résidait dans son village ou dans sa ville; qu'il n'était grand , riche, puissant ; que dis-je? qu'il n'était en sdreté que par le nombre de ses habitants, chacun s'attacha avec une attention singulière à faire fleurir son petit pays : ce qui réussit tellement que, malgré les lrr^;ularités du gouvernement , le défaut des connaissances qu'on a acquises depuis sur le commerce, le grand nombre de guerres et de querelles qui s'élevèrent sans cesse , il y eut dans la plupart des contrées d'Europe plus de peuple qu'il n*y en a aujourd'hui.
Je n'ai pas le temps de traiter h fond cette matière ; mais je citerai les prodigieuses armées des croisés , composées de gens de toute espèce. M. Puffendorf dit que, sous Charles IX, il y avait vingt millions d'honunes en France '.
Ce sont les perpétuelles réunions de plusieurs petits États qui ont produit cette diminution. Autrefois chaque village de France était une capitale : il n'y en a aujourd'hui qu'une grande; chaque partie de l'État était un centre de puissance : aujourd'hui tout se rapporte à un centre, et ce centreest, pour ainsi dire, l'État même.
CHAPITRE XXV
Continuatkm du mèiue si^et.
Il est vrai que l'Europea, depuis deux siècles, beaucoup augmenté sa navigation : cela lui a procuré des habitants , et hii en a fait perdre. La Hollande envoie tous les ans aux Indes un grand nombre de matelots, dont il ne revient que les deux tiers; le reste périt ou s'établit aux Indes : même chose doit à peu près arriver à toutes les autres nations qui font ce commerce.
Il ne faut point juger de l'Europe comme d'un État particulier qui y ferait seul une grande navigation. Cet État augmenterait de peuples, parce que toutes les nations voisines viendraient prendre part à cette navigation; il y arriverait des matelots de
« Histoire de VUnivert, chap. v, de la France. — Paffendorf va Josqa'à vlngt-neaf mflUoos; et il avait copié cette exagération d*un de nos auteurs qui se trompait d'environ quatorze à quinze millions. La France ne comptait point alors au nombre de ses provinces la Lorraine , l*Alsace, la Franche-Comté, la moitié de la Flandre, TArtois» le Cunbrésis, le RoussiUon, le Béam; et aqjourd'hui qu^elle possède tous ces pays, elle n'a pas vingt mUIlons d'habitants, suivant le dénombrement des feux fait en n&l. Cependant elle n'a jamais été si peuplée ; et cela est prouvé par la quanUté de terrains mis en valeur depuis Charlea IX. (Volt.)
tous côtés. L'Europe , séparée du reste du monde par la religion > , P^ ^^ vastes mers et par des déserts, ne se répare pas ainsi.
CHAPITRE XXVI
Conséquences.
De tout ceci il faut conclure que TEurope est encore aujourd'hui dans le cas d*avoir besoin de lois qui favorisent la propagation de l'espèce humaine : aussi, conune les politiques grecs nous parlent toujours de ce grand nombre de citoyens qui travaillent la république , les politiques d'aujourd'hui ne nous parlent que des moyens propres à l'augmenter.
CHAPITRE XXVn
De la k>i Aûte en France pour encourager la propagation
de l'espèce.
Louis XIV ordonna de certaines pensions pour ceux qui auraient dix enfants , et de plus fortes pour ceux qui en auraient douze * ; nuus il n'était pas question de récompenser des prodiges. Pour donner un certain esprit général qui portât à la propagation de l'espèce, il fallait établir, comme lesRomains, des récompenses générales ou des peines générales.
CHAPITRE XXVni
Comment on peut remédier à la dépopalatioa.
Lorsqu'un État se trouve dépeuplé par des accidents particuliers , des guerres , des pestes , des famines , il y a des ressources. Les hommes qui restent peuvent conserver l'esprit de travail et d'industrie; ils peuvent chercher à réparer leurs malheurs, et devenir plus industrieux par leur calamité même. Le mal presque incurable est lorsque la dépopulation vient de longue main, par im vice intérieur et un mauvais gouvernement. Les honunes y ont péri par une maladie insensible et habituelle : nés dans la langueur et dans la misère , dans la violence ou les préjugés du gouvernement, ils se sont vu détruire, souvent sans sentir les causes de leur destruction. Les pays désolés par le despotisme ou par les avantages excessifs du clergé sur les laïques en sont deux grands exemples.
> Les pays mabométans rentourent presque partout I > £dit de I6S6, en faveur des mariages.
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Pour rétablir un État ainsi dépeuplé, on attendrait en Tain des secours des enfants^ qui pourraient naître. Il n'est plus temps ; les hommes , dans leurs déserts, sont sans courage et sans industrie. Avec des terres pour nourrir un peuple, on a à peine de quoi nourrir une famille. Le bas peuple, dans ces pays, n'a pas même de part à leur misère, c'est-à-dire aux friches dont ils sont remplis. Le clergé, le prince, les villes, les grands, quelques citoyens principaux, sont devenus insensiblement propriétaires de toute la contrée : elle est inculte; mais les feumilles détruites leur en ont laissé les pâtures , et l'homme de travail n'a rien.
Dans cette situation , il faudrait £dre dans toute l'étendue de l'empire ce que les Romains faisaient dans une partie du leur : pratiquer dans la disette des habitants ce qu'ils observaient dans l'abondance, distribuer des terres à toutes les familles qui n'ont rien , leur procurer les moyens de les défricher et de les cultiver. Cette distribution devrait se faire à mesure qu'il y aurait un homme pour la recevoir : de sorte qu'il n'y eût point de moment perdu pour le travail.
CHAPITRE XXIX
Des hôpitaux.
Un homme n'est pas pauvre parce qu'il n'a rien , mais parce qu'il ne travaille pas. Celui qui n'a aucun bien et qui travaille est aussi à son aise que cehii qui a cent éous de revenu sans travailler. Celui qui n'a rien et qui a un métier n'est pas plus pauvre que celui qui a dix arpents de terre en propre, et qui doit les travailler pour subsister; L'ouvrier qui a donné à ses enfants son art pour héritage leur a laissé un bien qui s'est multiplié à proportion de leur nombre. Il n'en est pas de même de celui qui a da arpents de fonds pour vivre, et qui les partage à ses enfants.
Dans les pays de commerce, où beaucoup de gens n'ont que leur art, l'État est souvent obligé de pourvoir aux besoins des vieillards, des malades et des orphelins. Un État bien policé tire cette subsistance du fonds des arts mêmes; il donne aux uns les travaux dont ils sont capables; il enseigne les autres à travailler, ce qui fait déjà un travail.
Quelques aumônes que l'on fait à un homme nu dans les rues ne remplissent point les obligations de l'État, qui doit à tous les citoyens une subsistance assurée, la nourriture, un vêtement convenable, et
un genre de vie qui ne soit point contraire à la santé.
Aureng-Zeb, à qui on demandait pourquoi il ne bâtissait point d'hôpitaux, dit< : « Je rendrai « mon empire si riche qu'il n'aura pas besoin « d'hôpitaux. » Il aurait fallu dire : Je commencerai par rendre mon empire riche, et je bâtirai des hôpitaux.
Les richesses d'un État supposent beaucoup d'industrie. Il n'est pas possible que, dans un si grand nombre de branches de commerce, il n'y en ait toujours quelqu'une qui souffre, et dont par conséquent les ouvriers ne soient dans une nécessité momentanée.
C'est pour lors que l'État a besom d'apporter un prompt secours, soit pour empêcher le peuple de souffrir, soit pour éviter qu'il ne se révolte : c'est dans ce cas qu'il faut des hôpitaux, ou quelque règlement équivalent, qui puisse prévenir cette misère.
Mais quand la nation est pauvre, la pauvreté particulière dérive de la misère générale; et elle est, pour ainsi dire, la misère générale. Tous les hôpitaux du monde ne sauraient guérir cette pauvreté particulière; au contraire, l'esprit de paresse qu'ils mspfrent augmente la pauvreté géné« raie, et par conséquent la particulière.
Henri Vin, voulant réformer l'Église en Angleterre, détruisit les moines*, nation paresseuse elle-même, et qui entretenait la paresse des autres, parce que, pratiquant l'hospitalité, une infinité de gens oisifs, gentilshommes et boui^eois, passaient leur vie à courir de couvent en couvent. Il ôta encore les hôpitaux, où le bas peuple trouvait sa subsistance, comme les gentilshommes trouvaient la leur dans les monastères. Depuis ces changements , l'esprit de commerce et d'industrie s'établit en Angleterre.
A Rome, les hôpitaux font que tout le monde esta son aise, excepté ceux qui travaillent, excepté ceux qui ont de l'industrie , excepté ceux qui cultivent les arts, excepté ceux qui ont des terres, excepté ceux qui font le commerce.
J'ai dit que les nations riches avaient besoin d'hôpitaux , parce que la fortune y était sujette à mille accidents; mais on sent que des secours passagers vaudraient bien mieux que des établissements perpétuels. Le mal est momentané : il faut donc des secours de même nature , et qui soient, applicables à l'accident particulier.
« Voyes Chardin, Foyage de Pêne, tom. VIU; •" > Voyei VHiêtoire de la Réforme d'ÂngUterre, par H» Bornet.
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ÉTABLIS DANS CHAQUE PAYS
COIfSlOAEto DAN6 SES PaATIQmBS ET EN ELLfi-HÊlIB.
Des religions en général.
Comme on peut juger parmi les ténèbres celles qui sont les moins épaisses, et parmi les abîmes ceux qui sont les moins profonds, ainsi Ton peut ehercher entre les religions fausses celles qui sont les plus conformes au bien de la société; celles qui, quoiqu'elles n'aient pas l'effet de mener les hommes aux félicités de l'autre vie, peuvent le plus contribuer à leur bonheur dans celle-ci.
Je n'examinerai donc les diverses religions du monde que'par rapport au bien que l'on en tire dans l'état civil , soit que je parle de celle qui a sa racine dans le cid , ou bien de celles qui ont la leur sur la terre.
Comme dans cet ouvrage je ne suis point théologien, mais écrivain politique, il pourrait y avoir des choses qui ne seraient entièrement vraies que dans une façon de penser humaine , n'ayant point été considérées dans le rapport avec des vérités plus sublimes.
A r^[ard de la vraie religion, il ne fendra que trèspeu d'équité pour voir que je n'ai jamais prétendu faire céder ses intérêts aux intérêts politiques , mais les unir : or, pour les unir, il faut les connaître.
La religion dirétienne, qui ordonne aux hommes de s'aimer, veut sans doute que chaque peuple ait le» meilleures lois politiques et les meilleures lois civiles , parce qu'eUes sont , après elle , le plus grand bien que les hommes puissent donner et recevoir.
CHAPITRE IL
Paradoxe de Bayle.
M. Bayle a prétenduprouver qu'il valait mieux être athée qu'idolâtre > ; c'est-à<lire , en d'autres termes , qu'il est moins dangereux de n'avoir point du tout de religion que d'en avoir une mauvaise. « J'aime-
* Pêtuétê êur la Comité, etc.
« rais mieux, dit-il, que Ton dît de moi que je « n'existe pas, que si l'on disait que je suis un « méchant homme. » Ce n'est qu'un sophisme, fondé sur ce qu'il n'est d'auoune utilité au genre humain que Ton croie qu'un eertain homme existe; au lieu qu'il est très-utile que l'on croie que Dieu est. De l'idée qu'il n'est pas suit l'idée de notre indépen* dance; .ou, si nous ne pouvons pas avoir cette idée, celle de notre rétolte. Dire que la religion n'est pas un motif réprimant , parce qu'elle ne r^ime pas toujours, c'est dire que les lois civiles ne sont pas un motif réprimant non plus. Ces mal raisonner contre la religion , de rassembi dans un grand ouvrage une longue énumération d maux qu'elle a produits, si l'on ne feit demém celle des biens qu'elle a faits. Si je voulais raconter tous les maux qu'ont produits dans le monde les lois civiles, la monarchie, le gouvernement républicain , je dirais des choses effroyables. Quand il serait inutile que les sujets eussent une religion , il ne le serait pas que les princes en eussent, et qu'ils blanchissent d'écume le seul frein que ceux qui ne craignent point les lois humaines puissent avoir*
Un prince qui aime la religion et qui la craint est un lion qui cède à la main qui le flatte ou à la voix qui l'apaise; celui qui craint la religion et qui la hait est comme les bêtes sauvages qui mordent la chaîne qui les empêche de se jeter sur ceux qu.' passent; celui qui n'a point du tout de religion est cet animal terrÛ)le qui ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore.
La question n'est pas de savoir s'il vaudrait ^ mieux qu'un certain homme ou qu'un certain peuple n'eût point de religion que d'abuser de celle qu'il a ; mais de savoir quel est le moindre mal , que l'on abuse quelquefois de la religion, ou qu'il n'y en ait [ point du tout parmi les hommes.
Pour diminuer l'horreur de l'athéisme on charge trop l'idolâtrie. Il n'est pas vrai que , quand les anciens élevaient des autels à quelque vice, cela signifiât qu'Us amassent ce vice : cela signifiait au contraire qu'ils le haïssaient. Quand les Lacédémoniens érigèrent une chapeUe à la Peur, cela ne signifiait pas que cette nation belliqueuse lui demandât de s'emparer dans les combats des coeurs des Lacédéraoniens. Il y avait des divinités à qui on demandait de ne pas inspirer le crime, et d'autres à qui on demandait de le détourner.
LIVBE XXIV, CHAPITRE V.
CHAPITRE in, I
Que le 9Mi?enieiii6nt modéré ocmyieiit mieux àla religioii chrétieDDe, et le gouYemement despotique à la mahométane.
La religion chrétienne est éloignée du pur despotisme : c'est que la douceur étant si recommandée dans l'Évangile, elle s'oppose à la colère despotique avec laquelle le prince se ferait justice et exercerait ses cruautés.
Cette religion défendant la pluralité des femmes, les princes y. sont moins renfermés, moins séparés de leurs sujets, et par conséquent plus hommes; ils sont plus disposés à se faire des lois, et plus capables de sentir qu'ils ne peuvent pas
tout.
Pendant que les princes mahométans donnent
sans cesse la mort ou la reçoivent, la religion, chez les chrétiens, rend les princes moins timides et par conséquent moins cruels. Le prince compte sur ses sujets, et les sujets sur le prince. Chose admirable! la religion chrétienne, qui ne femble avoir d'objet que la félicité de l'autre vie, faît encore notre bonheur dans celle-ci '.
Cest la religion chrétienne qui, malgré la grandeur de l'empire et le vice du climat, a empêché le despotisme de s'établir en Ethiopie , et a porté au milieu de l'Afrique les mœurs de l'Ethiopie et
ses lois.
Le prince héritier d'Ethiopie jouit d'une principauté, et donne aux autres sujets l'exemple de l^amour et de l'obéissance. Tout près de là, on voit le mahométisme faire enfermer les enfants du roi de Sennar; à sa mort, le conseil les envoie égorger en faveur de celui qui monte sur le trône ».
Que, d'un côté, l'on se mette devant les yeux les massacres continuels des rois et des chefs grecs et ronudns, et de l'autre , la destruction des peuples et des villes par ces mêmes chefs; Tbnur et Gengis-kan, qui ont dévasté l'Asie; et nous verrons que nous devons au christianisme, et dam le gouvernement un certain droit politique , et dans la
< ncitlttpoMlble de suspecter la atocérité de oe lahgig». Si MooICMiuiea ne pensait pas oe qu'U a dit, une réaerve politique poarattl'eDsafler àse taire; mais rien ne rengageait à parler. Remaïquez qull fait partout dans VBqtrit des Lois, et en ter mes trts-explessifs, reloge de cette même religion, qu'il avaitsi légèrement traitée dans sa Jeunesse, n ne la recommande pas seukBnt eonmele plus parfait système religieux, mais comme le plus puissant de tous les soutiens du système social, et réfute solidement ceux qui en ont méconnu TuUUté et la néeessMé. (La H.)
* Relation d'ÉthiopU, par le sieur Poncet, médecin, au quatrième recoelL des Lettret édifianUs
guerre un certain droit des gens, que la naturehumaine ne saurait assez reconnaître.
C'est ce droit des gens qui fait que, parmi noua, ia victoire laisse aux peuples vaincus ces grandes choses, la vie, la liberté, les lois, les biens, et toujours la religion, lorsqu'on ne s'aveugle pas soi-même.
On peut dire que les peuples de l'Europe ne sont pas aujourd'hui plus désunis que ne l'étaient dans l'empire romain devenu despotique et militaire les peuple et les armées, ou que ne l'étaient les armées entre elles : d'im côté, les années se faisaient la guerre; et de l'autre, on leur donnait le pillage des villes , et le partage ou la confiscation des terres.
CHAPITRE IV
Conséquences du caractère de la religion chrétienne et de celui de la religion mahométane.
Sur le caractère de la religion chrétienne et celui de la mahométane, on doit, sans autre examen, embrasser l'une et rejeter l'autre : car il nous est bien plus évident qu'une religion doit adoucir les moem^ des hommes, qu'il ne l'est qu'une religion soit vraie.
C'est un malheur pour la nature humame lorsque la religion est donnée par un conquérant. La religion mahométane, qui ne parle que de glaive, agit encore sur les hommes avec cet esprit destructeur qui l'a fondée.
L'histoire de Sabbacon < , tm des rois pasteurs, est admirable. Le dieu de Thèbes lui apparut en songe, et lui ordonna de fake mourir tous les prêtres d'Egypte. Il jugea que les dieux n'avaient plus pour agréable qu'il régnât, puisqu'ils lui ordonnaient des choses si contraires à leur volonté ordinaire; et il se retira en Ethiopie *.
CHAPITRE V
Que la religion catiiolique convient mieux à une monarchie, et que la protestante s'accommode mieux d'une république.
Lorsqu'une religion naît et se forme dans ur^ État, elle suit ordinahrement le plan du gouvernement où elle est établie : car les hommes qui la reçoivent, et ceux qui la font recevoir, n'ont guère}
» Voyez Diodore, liv. I.
> Jamais on n'a fait un si bel usage et une application plus utile d'une de nos plus absurdes erreurs» la fol pour les songe».
(Servan.)
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d'autres idées de polioe que celle de FÉtat dans le*
\ quel ils sont nés.
Quand la religion chrétienne souffrit , il y a deux siècles, ce malheureux partage qui la divisa en catholique et en protestante, les peuples du Nord embrassèrent la protestante, et ceux du Midi gardèrent la catholique.
!^ C'est que les peuples du Nord ont et auront toujours un esprit d'indépendance et de liberté que
m'ont pas les peuples du Midi; et qu'une religion qui n'a point de dief visible convient mieux à l'indépendance du climat que celle qui en a un.
* Dans les pays mêmes où la religion protestante s'établit, les révolutions se firent sur le plan de l'État politique. Luther, ayant pour lui de grands princes, n'aurait guère pu leur faire goûter une autorité ecclésiastique qui n'aurait point eu de prééminence extérieure; et Calvin, ayant pour lui des peuples qui vivaient dans les républiques, ou des bourgeois obscurcis dans les monarchies , pouvait fort bien ne pas établhr des prééminences et des dignités.
i Chacune de ces deux religions pouvait se croire a plus parfaite; la calviniste se jugeant plus oonbrme à ce que Jésus-Christ avait dit, et la luthétienne à ce que les apôtres avaient fait.
CHAPITRE VL
Autre paradoxe de Bayle.
M. Bayle, après avoir insulté toutes les religions, flétrit la religion chrétienne : il ose avancer que de véritables chrétiens ne formeraient pas un État qui pût subsister. Pourquoi non.' Ce seraient des citoyens infiniment éclairés sur leurs devoirs, et qui auraient un très-grand zèle pour les remplir; ils sentiraient très-bien les droits de la défense naturelle : plus ils croiraient devoir à la religion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les principes du christianisme, bien gravés dans le coeur, seraient infiniment plus forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines des républiques, et cette crainte servile des États despotiques '.
■ Cette religion, que, dam la TiTadté de sa jeunette et dans la politique légère de son premier ouvrage, Montesquieu avait trop peu respectée, partout dans VEsprit des Lois il la célèbre «t la révère. Ctstque maintenanlU veut construire fédiflce social, et qu'il a besoin d'une colonne pour le soutenir. Sa pensée s'est agrandie comme sa tActie : s'U combat le sophisme d'un incrédule fameux, la calomnie qull repousse avant toutes les autres , c'est ridée que la religion chrétienne n'est pas propre à former des citoyens. U croyait au contraire qu'elle était particu- Bèrement la protectrice des monarchies tempérées ; n la coDce-
II est étonnant qu'on puisse Imputer à ce grand homme d'avoir méconnu l'esprit de sa propre religion; qu'il n'ait pas su distinguer les ordres pour l'établissement du christianisme d'avec le christianisme même, ni les préceptes de l'Évangile d'avec ses conseils. Lorsque le législateur, au lieu de donner des lois, a donné des conseils, c'est qu'il a vu que ses conseils, s'ils étaient ordonnés comme des lois, seraient contraires à l'esprit de ses lois.
CHAPITRE VU
Des lois de perfection dans la reUgion.
Les lois humaines, faites pour parler à resprit,*\ doivent donner des préceptes, et point de con-l seils : la religion, faite pour parler au coeur, doit donner beaucoup de conseils et peu de préceptes. ,
Quand par exemple elle donne des règles, non pas pour le bien, mais pour le meilleur; non pas pour ce qui est bon, mais pour ce qui est parfait, il est convenable que ce soient des conseils, et non pas des lois; car la perfection ne regarde pas l'universalité des hommes ni des choses. De plus, si ce sont des lois , il en faudra une infinité d'autres pour faire observer les premières. Le célibat fut un conseil du christianisme : lorsqu'on en fit une loi pour un certain ordre de gens, il en fallut chaque jour de nouvelles pour réduire les hommes à l'observation de celle-ci*. Le législateur se fatigua, il fatigua la société pour faire exécuter aux hommes par précepte ce que ceux qui aiment la perfection auraient exécuté comme conseil.
CHAPITRE Vm
De l'accord des lois de la morale avec celles de la religion.
Dans un pays où l'on a le malheur d'avoir une religion que Dieu n'a pas donnée, il est toujours nécessaire qu'elle s'accorde avec la morale *, parce que la religion, même fausse, est le meilleur ga-
vait, u la voulait amie de la liberté comme des lois, nlmaginant pas sansdpute que ce qull y a de plus noble, de plus grand sur la terre, puissemals*accorder avec un présent du deL La reUgion, maigre sa sublime origine, par rextrémitéquitoucheauz choses humaines, doit éprouver comme elles des vicissitudes et des retours ; mais elle est le premier gage de la dviUsaUoQ moderne, qui, ens*unlssantàsa divine existence, partage la garan- Ue de sa durée, et semble échapper à la loi commune de la mot- UâMàeiempbM.{U,ynÀxmÀm, Éloge de Montesquieu,) ■
*■ Voyez la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du sixième siècle , tome Y, par M. Dupln.
* Toute reUgion doit s'accorder avec la morale , parce qu*U serait contradictoire qu*une vokmtéparUculièredela Divinité délruisU sa volonté générale. {Éditeur anonjfme de 1761.)
UVRE XXIV
rant que les hommes puissent avoir de la probité des hommes.
Les points principaux de la religion de ceux de Pégu sont de ne point tuer, de ne point voler, d'éviter rimpudidté, de faire aucun déplaisir à son prochain, de lui faire au contraire tout le bien qu'on peut >. Avec cela ils croient qu'on se sauvera dans quelque religion que ce soit : ce qui fait que ces peuples, quoique fiers et pauvres, ont de la douceur et die la compassion pour les malheureux.
CHAPITRE IX
DesEsséens.
Les Esséens* faisaient vœu d'observer la justice envers les hommes, de ne faire de mal à personne, même pour obéir, de haïr les injustes, de garder la foi à tout le monde, de commander avec modestie , de prendre toujours le parti de la vérité , de fiiir tout gain illicite.
De la secte stoique.
Les diverses sectes de philosophie chez les anciens pouvaient être considérées comme des espèces de religion. H n'y en a jamais eu dont les principes fussent phis dignes de l'honmie , et plus propres à former des gens de bien , que celle des stoïciens ; et , si je pouvais un moment cesser de penser que je suis chrétien , je ne pourrais m'empécher de mettre la destruction de la secte de Zenon au nombre des malheurs du genre humain.
Elle n'outrmt que les choses dans lesquelles il y a de la grandeur , le mépris des plaisirs et de la douleur.
Elle seule savait Êûre les citoyens; elle seule faisait les grands hommes; elle seule faisait les grands empereurs.
Faites pour un moment abstraction des vérités révélées; cherchez dans toute la nature, et vous n'y trouverez pas de plus grand objet que les Antonin. Julien même, Julien ( un suffrage ainsi arraché ne me rendra point complice de son apostasie); non, il n'y a point eu après lui de prince plus digne de gouverner les hommes.
Pendant que les stoïciens regardaient conune
■ Bficueil deê Foyage$ qui ont tervi à Vétabliaement de la compagnie de$ Indee, tome III , imrt. I, page 63.
* BiêMre dee Juift', par Prideaux.
CHAPITRE XIL
une chose vaine les richesses, les grandeurs humaines , la douleur, les chagrins , les plaisirs , ils n'étaient occupés qu'à travailler au bonheur des honunes, à exercer les devoirs de la société; il semblait qu'ils regardassent cet esprit sacré qu'ils croyaient être en eux-mêmes comme une espèce de providence Êivorable qui veillait sur le genre humain.
Nés pour la société , ils croyaient tous que leur destin était de travailler pour elle : d'autant moins à charge que leurs récompenses étaient toutes dans eux-mêmes ; qu'heureux par leur philosophie seule , il semblait que le seul bonheur des autres pût augmenter le leur.
CHAPIlTtE XI.
De la contemplation.
Les hommes étant faits pour se conserver, pour se nourrir, pour se vêtir, et faire toutes les actions de la société, la religion ne doit pas leur donner une vie trop contemplative '.
Les mahométans deviennent spéculatifB par habitude; ils prient cinq fois le jour, et chaque fois il faut qu'ils fassent un acte par lequel ils jettent derrière leur dos tout ce qui appartient à ce monde : cela les forme à la spéculation. Ajoutez à cela cette indifférence pour toutes choses que donne le dogme
d'un destin rigide.
Si d'ailleurs d'autres causes concourent à leur inspirer le détachement, comme si la dureté du gouvernement, si les lois concernant la propriété des terres , donnent un esprit précaire, tout est perdu.
La religion des guèbres rendit autrefois le royaume de Perse florissant ; elle corrigea les mauvais effets du despotisme : la religion mahométane détruit aujourd'hui ce même empire.
Des pénitences.
11 est bon avec l'idée de
que les pénitences soient jointes | travail, non avec l'idée d'oisiveté; ;
avec l'idée du bien , non avec l'idée de l'extraordinaire; avec l'idée de frugalité, non avec l'idét d'avarice.
« Cest llnconvénieotde la doctrine de Foé et de LaocUum.
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CHAPITRE Xni
Des crimes inexpiables.
Il paraît, par un passage det livres des pontifes , rapporté par Cicéron ' , qa'il y arait, chez les Romains, des crimes inexpiables * ; et c'est là-dessus que Zosime fonde le récit si propre à envenimer les motifs de la conversion de Constantin , et Julien cette raillerie amère qu'il fait de cette même conversion dans ses Césars 3.
/ La religion païenne, qui ne défendait que quel- I ques crimes grossiers, qui arrêtait la main et aban- I donnait le cœur, pouvait avoir des crimes inex- I piables ; mais une religion qui enveloppe toutes I les passions, qui n'est pas plus jalouse des actions ' que des désirs et des pensées, qui ne nous tient point attachés par quelques chaînes, mais par un nombre innombrable de fils; qui laisse derrière elle la justice humaine, et conunence une autre ' justice; qui est faite pour mener sans cesse du repentir à l'amour, et de l'amotir au repentir; qui met entre le juge et le criminel un grand média- '\ teur, entre le juste et le médiateur un grand juge : } une telle religion ne doit point avoir de crimes I inexpiables. Mais , quoiqu'elle donne des craintes I et des espérances à tous, elle fait assez sentir que « s'il n'y a point de crime qui, par sa nature, soit I inexpiable, toute une vie peut l'être; qu'il serait i très-dangereux de tourmenter sans cesse la miséj ricorde par de nouveaux crimes et de nouvelles I expiations; qu'inquiets sur les anciennes dettes, jamais quittes envers le Seigneur, nous devons craindre d'en contracter de nouvelles, de combler la mesure , et d'aller jusqu'au terme où la bonté paternelle finit.
< Uy. n, de$ Lois.
* Sacmm commissum, quod neque eatpiari poUrit, impie commiêMum est; quod expian poterit, pubUci sacerdotcs expianto.
* Zosime dit que oe prince, aymtea le malheur de fie laisser préTenircootresonfUsCrltpasparsafemmeFaasta, fitmourir œ prince Innocent, et punit pareillement de mort la calomniatrice; que, trooblé d'inqnlétodeetde remords, il s'adressa aux prêtres ptfens pour leur demander Texpiation de son crime, et que, sur la dédaraUon quUs lui firent quils ne trouvaient rien dans leur religion qui fût capable d*expler un tel forfait. Il reooomt aux chrétiens, qui se nontrètent plus traitaUes. Mais ce rédt a étérèfoté, U y a douze cents ans, par Sozomène, et, de nos Jours , par M. de TUIemont Une observaUon bien simple suffit pour le Mtruire : la cooTenlon de Constantin est antérieure de quatorze ans à la m(^ de Crispus. (Crév.)
CHAPITRE XIV
Comment la force de la religion s'applique à celle des lois
civiles.
Gomme la religion et les lois civiles doivent tendre principalement à rendre les bommes bons citoyens , on voit que , l'orsqu'une des deux s'écartera de ce but, l'autre y doit tendre davantage : moins la religion sera réprimante, plus les lois civUes doivent réprimer.
Ainsi, au Japon, la religion dominante n'ayant presque point de dogmes, et ne proposant point de paradis ni d'enfer, les lois , pour y suppléer, ont été faites avec une sévérité et exécutées avec une ponctualité extraordinaires.
Lorsque la religion établit le dogme de la nécessité des actions hiunaines, les peines des lois doivent être plus sévères , et la police plus vigilante , pour que les bommes, qui sans cela s'abandonneraient eux-mêmes, soient déterminés par ces motifs ; mais si la religion établit le dogme de la liberté, c'est autre cbose.
De la paresse de l'âme naît le dogme de la prédestination mabométane, et du dogme de cette prédestination natt la paresse de l'âme. On a dit : Cela est dans les décrets de Dieu ; il faut donc rester en repos. Dans un cas pareil, on doit exciter par les lois les bonmies endormis dans la religion.
Lorsque la religion condamne des choses que' les lois civiles doivent permettre, il est dangereux ; que les lois civiles permettent de leur côté ce que i la religion doit condamner, une de ces choses mar- , quant toujours un défaut d'harmonie et de justesse | dans les Idées, qui se répand stir Tautre.
Ainsi les Tartares de Gengis-kan, chez lesquels c'était un péché et même im crime capital de mettre le couteau dans le feu, de s'appuyer contre im, fouet, de battre im cheval avec sa bride, de rompre un os avec tm autre , ne croyaient pas qu'il y eût de péché à violer la foi, à ravir le bien d'autrui, à faire injure à im homme, à le tuer '. En im mot , les lois qui font regarder comme nécessaire ce qui est indifférent, ont cet inconvénient, qu'elles font considérer comme indifférent ce qui est nécessaire.
Ceux de Formose croient une espèce d'enfer*; mais c'est pour pumr ceux qui ont manqué d'aller ntis en certaines saisons , qui ont mis des vêtements
' Yoyei la Relation de frère Jean Duplan Carpln, envoyé en Tartarie par le pape Innocent IV en Tannée iSiS.
' Recueil des Foyages qui ont servi à féiabUssement de la compagnie des Indes, tom. Y, part. I, pag. m.
LIVRE XXIV, CHAPITRE XVIL
de toile et non pas de soie, qui ont été chercher des hi^tres, qui ont agi sans consulter le chant des oiseaux : ausd ne regardenMls point conune péchés rivrognerie et le dérèglement avec les fenunes ; ils croient mène que les débauches de leurs enfants sont agréables à leurs dieux.
Lorsque la religion justifie pour une chose d'accident , elle perd inutOement le plus grand ressort qui soit parmi les hommes. On croit , chez les Indiens , que les eaux du Gange ont une vertu sanctifiante ' ; ceux qui meurent sur ses bords sont réputés exempts des peines de Tautre vie , et devoir habiter une région pleine de délices : on envoie des lieux les plus reculés des urnes pleines des cendres des morts, pour les jeter dans le Gange. Qu'importe qu'on vive vertueusement ou non? on se fera jeter dans le Gange.
L'idée d'un lieu de récompense emporte nécessairement l'idée d'un séjour de peines; et, quand on espère l'un sans craindre Tautre, }es lois civiles n'ont plus de force. Des hommes qui croient des récompenses sûres dans l'autre vie échapperont au législateur : ils auront trop de mépris pour la nM>rt. Quel moyen de contenir par les lois un homme qui croit être sûr que la plus grande peine que les magistrats lui pourront infliger ne finira dans un moment que pour commencer son bonheur?
CHAPITRE XV
CkMnment les lois dviles corrigent quelquefois les finisses reUglons.
Le respect pour les choses anciennes, la simplicité ou la superstition, ont quelquefois établi des mystères ou des cérémonies qui pouvaient choquer la pudeur; et de cela les exemples n'ont pas été rares dans le monde. Aristote dit que dans ce cas la loi permet que les pères de famille aillent au temple célébrer ces mystères pour leurs femmes et pour leurs enfants*. Loi civile admirable, qui conserve les mœurs contre la religion!
Auguste défendit aux jeunes gens de Tun et de Tautre sexe d'assister à aucune cérémonie nocturne, s'ils n'étaient accompagnés d'un parent plus âgé 3; et , lorsqu'il rétablit les fêtes lupercales , il ne voulut pas que les jeunes gens courussent nus 4.
> Letire$ idiflantêi, qoiniième raeodL
' SutmiB, in AugMitOt diap. xxu.
4 Ihid.
Comment les lois de la religicm corrigent les inconvénients de la constitution politique.
D'un autre côté, la religion peut soutenir l'état politique lorsque les lois se trouvent dans l'impuissance.
Ainsi, lorsquel'Étatest souvent agité par des guerres civiles, la religion fera beaucoup si elle établit que quelque partie de cet État reste toujours en paix. Chez les Grecs, les Éléens, comme prêtres d'Apollon, jouissaient d'une paix éternelle. Au Japon on laisse toujours en paix la ville de Méaco, qui est une ville sainte* : la religion maintient ce règlement; et cet empire, qui semble être seul sur la terre, qui n'a et qui ne veut avoir aucune ressource de la part des étrangers, a toujours dans son sein un commerce que la guerre ne mine pas.
Dans les États où les guerres ne se font pas par une délibération commune, et où les lois ne se sont laissé aucun moyen de les terminer ou de les prévenir, la religion établit des temps de paix ou de trêve pour que le peuple puisse faire les choses sans lesquelles l'État ne pourrait subsister, comme les semailles et les travaux pareils.
, Chaque année, pendant quatre mois, toute hostilité cessait entre les tribus arabes* : le moindre trouble eût été une impiété. Quand chaque seigneur faisait en France la guerre ou la paix , la religion donna des trêves qui devaient avoir lieu dans de certaines saisons.
CHAPITRE XVn
Continuation du même sijet
Lorsqu'il y a beaucoup de siyets de haine dans un État, il faut que la religion donne beaucoup de moyens de réconciliation. Les Arabes, peuple briganid, se fieusaient souvent des injures et des injustices. Mahomet fit cette loi^ : « Si qudqu'un « pardonne le sang de son firère^, il pourra pour- « suivre le malfaiteur pour des dommages et inté- « rets; mais celui qui fera tort au méchant, après « avoir reçu satis&ction de lui , souf&ira au jour du « jugement des tourments douloureux. »
Chez les Germains, on héritait des haines et des inimitiés de ses proches; mais elles n'étaient pas
> Recueil des Voyage» qui ont tervi à VétabUsiement de lu compagnie de% Jndes, tom. IV, part. I, pag 187. * Yoyex Prideanx, Vie de Mahomet, pag. 64. ^ Dans VAlcoran , liv. I , chap. de la Vache. 4 En renonçant h la loi du talion.
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étemelles. On expiait Tiiomidde en donnant une I certaine quantité de bétail ; et toute la famille recevait la satisfaction : chose très-utile, dit Tacites parce que les inimitiés sont très-dangereuses chez un peuple libre. Je crois bien que les ministres de la religion , qui avaient tant de crédit parmi eux, entraient dans ces réconciliations.
Chez les Malais, où la réconciliation n*est pas établie, celui qui a tué quelqu^un, sûr d'être assassiné par les parents ou les amis du mort, s^abandonne à sa fureur, blesse et tue tout ce quMI rencontre*.
CHAPITRE XVIIL
Comment les lois de la religion ont Yettei des lois civiles.
Les premiers Grecs étaient de petits peuples souvent dispersés, pirates sur la mer, injustes sur la terre, sans police et sans lois. Les belles actions d*HercuIe et de Thésée font voir Fétat où se trouvait ce peuple naissant. Que pouvait faire la religion, que ce qu'elle fit pour donner de l'horreur du meurtre? Elle établit qu'un homme tué par violence était d'abord en colère contre le meurtrier, qui lui inspirait du trouble et de la terreur, et voulait qu'il lui cédât les lieux qu'il avait fréquentés 3; on ne pouvait toucher le criminel ni converser avec lu! sans être souillé ou intestable^; la présence du meurtrier devait être épargnée à la ville, et il fallait l'expier *.
CHAPITRE XIX
Que c'est moins la vérité on la fiuisselé d'an dogme qui le rend utile ou pernicieux aux honmies dans l'état civil, que rusage ou l'abus que l'on en foit.
Les dogmes les plus vrais et les phis saints peuvent avoir de très-mauvaises conséquences lorsqu'on ne les lie pas avec les principes de la société ; et , au contraire, les dogmes les plus faux en peuvent avoir d'admirables lorsqu'on fait qu'ils se rapportent aux mêmes principes.
. La religion de Confucius nie l'immortalité de l'âme^; et la secte de Zenon ne la croyait pas. Qui
s M>e Moribm Gerwumorum.
* BeeueU de$ Foyageê qm ont iervi à fétablmemenide la compagnie deê Indes, tom. Vn, pag. 803. Voyez ausd les Mémoiret du comte de Porbin , et ce <iu*U dit sur les Macassars.
^ Platou, deg Lois, Ut. IX.
4 Voyei la tragédie â^Œdipe à Colonne, ^ PL4T0N, des Lois, liv. IX. — Dans Tandenne Grèce, on se * contentait debannir du pays les homiddes. D n'était pas permis de leur ôter la vie. (P.)
* Un philosophe chinois argumente ainsi contre la doctrine
le dirait? ces deux sectes ont tiré de leurs mauvais principes des conséquences, non pas justes, mais admirables pour la société. La religion des Tao et des Foé croit l'immortalité de l'âme ; mais de ce dogme si saint ils ont tiré des conséquences affreuses.
Presque partout le monde, et dans tous les temps, l'opinion de l'immortalité de l'âme, mal prise, a engagé les femmes, les esclaves, les sujets, les amis, à se tuer, pour aller servir dans l'autre monde l'objet de leur respect ou de leur amour. Cela était ainsi dans les Indes occidentales; cela était ainsi chez les Danois > ; et cela est encore aujourd'hui au Japon*, à Macassar^, et dans plu-* sieurs autres endroits de la terre.
Ces coutumes émanent moins directement du dogme de l'immortalité de l'âme que de celui de la résurrection des corps : d'où l'on a tiré cette conséquence, qu'après la mort un même individu aurait les mêmes besoins, les mêmes sentiments, les mêmes passions. Dans ce point de vue , le dogme de l'immortalité de l'âme affecte prodigieusement les hommes, parce que l'idée d'un simple changement de demeure est plus à la portée de notre esprit, et flatte plus notre cœur, que l'idée d'une modification nouvelle.
Ce n'est pas assez pour une religion d'établir im dogme , il faut encore qu'elle le dirige. Cest ce qu'a Eût admirablement bien la religion chrétienne à l'égard des dogmes dont nous parlons : elle nous fait espérer un état que nous croyions, non pas im état que nous sentions, ou que nous connaissions; tout, jusqu'à la résurrection des corps, nous mène à des idées spbrituelles.
CHAPIFRE XX.
Continuation du même stgeC.
Les livres sacrés des anciens Perses disaient : « Si vous voulez être saint, instruisez vos enfants, « parce que toutes les bonnes actions qu'ils feront
de Foé : « n est dit, dans un livre de cette secte, que notre corps « est notre domicile, et Tâme Thôtesse immorteUe qui y loge ; « mais, si le corps de dos parents n*est qu'un logement, U est « naturel de le regarder avec le même mépris qu*oo a pour un « amas de boue et de terre. Ifest-ce pas vouloir arracher du « cœur la vertu dePamour des parents? Cela porte de mémeà « négliger le soin du corps, et à lui refuser la compassion et Taf • « f ecUoo si nécessaires pour sa conservation : ainsi les disciples « de Foé se tuent à milliers. » {Ouvrage d'un philosophe chinois, dans le recueU du P Duhalde, tom. ni , pag. 63.)
' Voyez Thomas Bartholin, Antiquités danoises.
* Relation du Japon, dans le Recueil des Fogages qui ont servi à rétablissement de la compagnie des Indes,
3 Mémoires de Porbin.
CHAPITRE X«I
De la métempsycose.
Le dogme de Timmortalité de Fâme se divise en trois branches : celui de Timmortalité pure, celui du simple changement de demeure, celui de la métempsycose; c'est-à-dire le système des chrétiens, le système des Scythes , le système des Indiens. Je viens de parler des deux premiers ; et je dirai du troisième que, comme il a été bien et mal dirigé, il a aux Indes de bons et de mauvais effets. Comme il domie aux hommes une certaine horreur pour verser le sang , il y a aux Indes très-peu de meurtres; et quoiqu'on n'y punisse guère de mort, tout le monde y est tranquille.
D'un autre côté , les femmes s'y brûlent à la mort de leurs maris : il n'y a que les innocents qui y souffrent une mort violente.
CHAPITRE XXn
Combieo II est dangereux que la religion inspire de l*borreiir pour des choses Indifférentes.
Un certain honneur que des préjugés de religion établissent aux Indes , fait que les diverses castes ont horreur les unes des autres. Cet honneur est uniquement fondé sur la religion ; ces distinctions de famille ne forment pas des distinctions civiles : il y a tel Indien qui se croirait déshonoré s'il mangeait avec son roi.
Ces sortes de distinctions sont liées à une certaine aversion pour les autres hommes, bien différentes des sentiments que doivent faire naître les différences de rangs , qui parmi nous contiennent l'amour pour les inférieurs.
Les lois de la religion éviteront d'inspirer d'autre mépris que celui du vice, et surtout d'éloigner les hommes de l'amour et de la pitié pour les
l hommes.
La religion mahométane et la religion indienne ont dans leur sein un nombre infini de peuples : les Indiens haïssent les mahométans, parce qu'ils mangent de la vache ; les maliométans détestent les Indiens, parce qu'ils mangent du cochon.
' M. Hyde.
CHAPITRE XXni
Des fêtes.
Quand une religion ordonne la cessation du travail , elle doit avoir égard aux besoins des hommes, plus qu'à la grandeur de l'être qu'elle honore.
C'était à Athènes ' un grand inconvénient que le trop grand nombre de fêtes. Chez ce peuple dominateur, devant qui toutes les villes de la Grèce devaient porter leurs différends, on ne pouvait suffire aux affaires.
Lorsque Constantin établit que l'on chômerait le dimanche , il fit cette ordonnance pour les villes * , et non pour les peuples de la campagne : il sentait que dans les villes étaient les travaux utiles, et dans les campagnes les travaux nécessaires.
Par la même raison , dans les pays qui se mai tiennent par le commerce, le nombre des fêtes doi être relatif à ce commerce même. Les pays pro testants et les pays catholiques sont situés de ma nière que l'on a plus besoin de travail dans les pre miers que dans les seconds ^ : la suppression de fêtes convenait donc plus aux pays protestants qu'aux pays catholiques 4.
I XéNOPBOif , de la République d*Athène$, * Leg. 3, cod. de FerUe, Cette loi n'était faite sans doute que pour les païens.
3 Les cattioUques sont plus ▼«» le midi, et les protestants yers le nord.
4 Lorsque ITurope entière suivait la même religion, le nombre des fétesétait égal dans tous les royaumes. Les ouvriers anglais, hollandais, suédois, danois, allemands, suisses, demeuraient oislfo autant de Jours dans Tannée que les ouvriers français; et oomme les forces et les richesses ne sont grandes ou peUtes , fortes ou faibles que par comparaison , toute FEurope était au pair pour le temps qui s'employait à l'industrie et à la main-d'oBUvre , et les bénéfices qui en procèdent étaient par conséquent en égalité de proportion.
Bfais, depuis l'établissement de la religion protestante, cette égalité se trouve détruite, et la balance affaiblie de plus d'un septième à notre pn^udioe , attendu que cette religion permet dans l'année au moins cinquante jours de travail plus que la catholique; et oomme la marchandise doit supporter tous les frais de la matière et de rindustrie , elle supporte la subsistance de l'ouvrier pendant ces jours dlnacUon : d'où U suit que lorsque nous vendons une marchandise de nos fabriques pour un certain prix, les protestants, toutes choses égaies, peuvent la donner à beaucoup meilleur marché, avec profit égal pour l'ouvrier; en sorte qu'un commerçant qui a un avantage si considérable sur son concurrent doit nécessairement l'écraser à la longue.
Quelques évèques pensant sainement et informés que loislvete devenait une source de libertinage pendant ces fêtes, en ont supprimé quelquesmnes dans leurs diocèses ; mais ils sont demeurés encore bien loin de ce que l'uUUtô pubUque exigerait à cet égard. .4,1
Pendant que nos boutiques sont fermées, que les ateliers sont abandonnés , que le jeu ou le vin consomment le salaire de nos ouvriers , et souvent le nécessaire de leurs nombreiisea familles qui périssent de misère ; qu'ils se querellent, qu'ils se baUent , et que par leurs excès ils se mettent hors d'état do
Danlpîerre « remarque que les divertissements des peuples varient beaucoup selon les climats. Comme les climats chauds produisent quantité de fruits délicats, les barbares, qui trouvent d'abord le nécessaire, emploient plus de temps à se divertir. Les Indiens des pays froids n*ont pas tant de loisir; il faut qu'ils pédient et chassent continuellement : il y a donc chez eux moins de danses, de musique et de festins; et une religion qui s'éta- Mbraît chez ces peuples devrait avoir égard à cela dans rinttittttioa des £Ste8.
CHAPITRE XXIV
Des lois de religkm locales.
n y a beaucoup de lois locales dans les diverses religions. Et quand Montézuma s'obstinait tant à dire que la religion des Espagnols était bonne pour leur pays, et celle du Mexique pour le sien, il ne ; disait pas une absurdité, parce qu'en efifet les lé- I gislateurs n'ont pu s'empêcher d'avoir égard à ce que la nature avait établi avant eux.
L*opmion de la métempsycose est faite pour le climat des Indes. L'excessive chaleur brûle * toutes les campagnes ; on n'y peut nourrir que très-peu de bétail ; on est toujours en danger d'en manquer pour le labourage; les bœufs ne s'y multiplient 3 que médiocrement, ils sont sujets à beaucoup de maladies : une loi de religion qui les conserve est donc très-convenable à la police du pays.
Pendant que les prairies sont brûlées , le riz et les légumes y croissent heureusement par les eaux qu'on y peut employer : une loi de religion qui ne permet que cette nourriture est donc très-utile aux hommes dans ces climats.
La chair 4 des bestiaux n'y a pas de goût, et le lait et le beurre qu'ils en tirent font une partie de leur subsistance : la loi qui défend de manger et de tuer des vaches n'est donfi pas déraisonnable aux Indes.
tNvafitar le lendemain, le protestant s*oeea|ie a^ee assldoué et ntUflé poar FÉtat et pour lui aax oayrageë de sa protailon; CD aorte qnesoppoeant teolenient dansle royaame dnq minioDe d'artisans, oayrien, manaaTres et eulthratems, de tout âge et de tout sexe, oisili, et par conséquent Inutiles dorant daqnante Jours , et perdant ehaeon dnq soos par Jour, fl eo résulte pour rÉtat une perte joamaltére de 1,110,000 francs, qoi, nralUpUés par cinquante, forment annodlement on total de 63,600,000 francs, dont les bénéflces ds rindnttriese trooTent dJmlnoés. (D.) ^ Nomistamm FayageM autour du momie, tom. II.
* Foyagê de Bender, tom. Il, pag. 187.
* Leiim édi^Umtee, doozièmerecoeil, pag. n. < Fo99§eie Bêrmer, ton. II, pag. 137.
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Athènes avait dans son sein une multitude innombrable de peuple; son territoire était stérile : ce fut une maxime religieuse, que ceux qui offraient aux dieux de certains petits présents les honoraient > plus que ceux qui inunolaient des bœufs.
CHAPITRE XXV
Inoonvénient do transport d'âne rdigion d'an pays
à un autre.
Il suit de là qu'il y a très-souvent beaucoup"! d'inconvénients à transporter une religion d'uni pays dans un autre *.
« Le cochon, dit M. Boulainvilliers ^ , doit être « très-rare en Arabie, où il n'y a presque point « de bois , et presque rien de propre à la nour- « riture de ces animaux ; d'ailleurs , la salure des « eaux et des aliments rend le peuple très-suscep- « tible des maladies de la peau. » La loi locale qui le défend ne saurait être bonne pour d'autres pays 4 où le cochon est une nourriture presque universelle, et en quelque façon nécessaire.
Je ferai ici une réflexion. Sanctorius a obsevé que la chair de cochon que l'on mange se transpire peu , et que même cette nourriture empêche beaucoup la transpiration des autres aliments; il a trouvé que la diminution allait à un tiers ^. On sait d'ailleurs que le dé&ut de transpiration forme ou aigrit les maladies de la peau : la nourriture du cochon doit donc être défendue dans les climats où l'on est sujet à ces maladies, comme celui de la Palestine , de l'Arabie , de l'Egypte et de la Libye.
CHAPITRE XXVI
Continuation do même siyet.
M. Chardin^ dit qu'il n'y a point de fleuve navigable en Perse , si ce n'est le fleuve Kur, qui est aux extrémités de l'empire. L'ancienne loi des guèbres, qui défendait de naviguer sur les fleuves , n'avait donc aucun inconvénient dans leur pays; mais elle aurait ruiné le commerce dans un autre.
Les continuelles lotions sont très en usage dans
I EuRipn», dans Athénée, Uv. H, pag. 40.
* On ne parle point id de la reli^on Ohrétienne, parce qoe, comme on a dit ao Ut. XXIV, chapitre I, à la fin, la religion chrétienne est le premier bien..
^ Fie de Mahomet
* Coipime à la CUne.
s Médecine étatique, sect m , aphorisme 23. ^ Foifûge de Peree, tom. II.
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les climats chauds. Cela fait que la loi inahométane et la religion indienne les ordonnent. C'est un acte très-méritoire aux Indes de prier Dieu dans Teau courante ' ; mais comment exécuter ces choses dans d'autres climats ?
Lorsque la religion fondée sur le climat a trop choqué le climat d'un autre pays , elle n'a pu s'y établir ; et quand on Vy a introduite , elle en a été chassée. Il semble, humainement parlant, que ce soit le climat qui a prescrit des bornes à la religion chrétienne et à la religion mahométane. , .
Il suit de là qu'il est presque toujours convenable qu'une religion ait des dogmes particuliers et un culte général. Dans les lois qui concernent les pratiques de culte, il faut peu de détails ; par exemple, \ des mortifications, et non pas une certaine morti- / fication. Le christianisme est plein de bon sens : '' l'abstinence est de droit divin; mais une abstinence * particulière est de droit de police, et on peut la j changer.
CHAPITRE IL
Do motif d'attachement pour les diverses religions.
Les diverses religions du monde ne donnent pas à ceux qui les professent des motife égaux d'attachement pour elles : cela dépend beaucoup de la ma- «nière dont elles se concilient avec la façon de penser let de sentir des hommes.
Nous sommes extrêmement portés à l'idolâtrie, et cependant nous ne sommes pas fort attachés aux reUgiont idolâtres; nous ne sommes guère portés aux- Idées spirituelles, et cependant nous sommes
> rojfnge de BemUr, tom. H.
très-attachés aux religions qui nous font adorer un être spirituel. Cest un sentunent heureux qui vient en partie de la satisfaction que nous trouvons en nous-mêmes d'avoir été assez intelligents pour avoir choisi une religion qui tire la Divinité de l'humiliation où les autres l'avaient mise. Nous regardons l'idolâtrie comme la religion des peuples grossiers, et la religion qui a pour objet un être spirituel, comme celle des peuples éclairés.
Quand , avec Tidée d'un être sphrîtuel suprême qui forme le dogme, nous pouvons joindre encore des idées sensibles qui entrent dans le culte, cela nous donne un grand attachement pour la religion , parce que les motifis dont nous venons de parler se trou* vent joints à notre penchant naturel pour les choses sensibles. Aussi les catholiques, qui ont plus de cette sorte de cuHe que les protestants, 8ont4l8 plus invinciblement attachés à leur religion que les protestants ne le sont à la leur, et plus zélés pour sa propagation.
Lorsque le peuple d'Éphèse eut appris que les Pères du concile avaient décidé qu'on pouvait appeler la Vierge mère de Dieu , il Ait transporté de joie, il baisait les mains des évêques, il embrassait leurs genoux; tout retentissait d'acclamations '•
Quand une religion intellectuelle nous donne encore ridée d'un choix fait par la Divinité, et d'une distinction de ceux qui la professent d'avec ceux qui ne la professent pas , cela nous attache beaucoup à cette religion. Les mahométans ne seraient pas si bons musulmans, si d'un côté il n'y avait pas de peuples idolâtres qui leur font penser qu'ils sont les vengeurs de l'unité de Dieu, et de l'autre des chrétiens pour leur faire croire qu'ils sont l'objet de ses préférences.
Une religion chargée de beaucoup de pratiques * attache plus à elle qu'une autre qui l'est moins; on tient beaucoup aux choses dont on est continuellement occupé : témoin l'obstination tenace des mahométans et des Juifs, et la facilité qu'ont de changer de religion les peuples barbares et sauvages qui, uniquement occupés de la chasse ou de la guerre, ne se chargent guère de pratiques religieuses 3.
* ZtfUrv d€ Mint Cyrille.
* Ceci o*est point contradictoire avee ce que fal dit an cbapltre pénultième da Uvre précédent : ici Je parle des mo' ti& d'attachement poar une reilgioD; et là, det moyena de la rendre plus générale.
* Cela se remarque par toute la terre. Yoyei, sur let Turo, les misiions du Levant; le Reeuett de$ Foyaget qui on aervi à VitabVutemefU de la compagnie degindet, tom ID, psH.I, pag. SOI , sur les Bfaures de Batavia; et le P. Labat. sur les nègres mahométans , etc.
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Lesliommes sont extrêmement portés à espérer et à craindre, et une religion qui n'aurait ni enfer, ni paradis , ne saurait guère leur plaire. Cela se prouve par la facilité qu*ont eue les religions étrangères à s'établir au Japon , et le zèle et Famour avec lesquels on les y a reçues ^
Pour qu'une religion attache, il faut qu'elle ait une morale pure. Les hommes , fripons en détail , sont en gros de très-honnétes gens ; ils aiment la morale; et si je ne traitais pas un sujet si grave , je dirais que cela se voit admirablement bien sur les théâtres : on est sûr de plaire au peuple par les sentiments que la morale avoue , et on est sûr de le choquer par ceux qu'elle réprouve.
Lorsque le culte extérieur a une grande magnificence, cela nous flatte, et nous donne beaucoup d'attachement pour la religion. Les richesses des temples et celles du clergé nous affectent beaucoup. Ainsi la misère même des peuples est un motif qui les attache à cette religion qui a servi de prétexte à ceux qui ont causé leur misère.
CHAPITRE m
Des temples.
Presque tous les peuples policés habitent dans des maisons. De là est venue naturellement l'idée de bâtir à Dieu une maison où ils puissent l'adorer, et l'aller chercher dans leurs craintes ou leurs espérances >.
En effet, rien n'est plus consolant pour les hommes qu'un lieu où ils trouvent la Divinité plus présente , et où tous ensemble ils font parler leur Êublesse et leur misère.
Mais cette idée si naturelle ne vient qu'aux peuples qui cultivent les terres ; et on ne verra pas bâtir des temples chez ceux qui n'ont pas de maisons euxmêmes 3.
C'est ce qui fit que Gengis-kan marqua un si grand mépris pour les mosquées 4. Ce prince ^ interrogea
* La leUgion chiéUenne et leB reUgions des Indes : oelle^d ont an enfer et an paradis, au lieaqoe la religion des Sintos n*en a point.
* Dans le christtanisme, il y eat ces raisons particulières que la célébration des mystères y fût fréquente , et qu*on ne la permit que dans les temples. (Cbabrit, de la Mon. franc, liv. I,èhap. xv.)(P.)
> La raison en est simple, dit Téditeur anonyme de itm : c'est que ces peuples, aocoutamés à Tivre en plein air, ne sont pas affectés des inconmiodités qu'on tâche d'éviter par une habitation close. (P.)
* Entrant dans la mosqaée de Buchara, il enleva VÂlcoran, et le Jeu sous les pieds de ses cheraux. {Histoire de» Tàifart, part. m,pag. 273.)
^ Ibid. pag. 342.
les mahométans; il approuva tous leurs dogmes, excepté celui qui porte la nécessité d'aller à la Mecque : il ne pouvait comprendre qu'on ne pût pas adorer Dieu partout. Les Tartares, n'habitant point de maisons , ne connaissaient point de temples.
Les peuples qui n'ont point de temples ont peu d'attachement pour leur religion : voilà pourquoi les Tartares ont été de tout temps si tolérants ' ; pourquoi les peuples barbares qui conquirent l'empire romain ne balancèrent pas un moment à embrasser le christianisme; pourquoi les sauvages de l'Amérique sont si peu attachés à leur propre religion; et pourquoi, depuis que nos missionnaires leur ont fait bâtir au Paraguay des églises , ils sont si fort zélés pour la nôtre.
Comme la Divinité est le refuge des malheureux, et qu'il n'y a pas de gens plus malheureux que les criminels , on a été naturellement porté à penser que les temples étaient un asile * pour eux ; et cette idée parut encore plus naturelle chez les Grecs , où les meurtriers , chassés de leur ville et de la présence des hommes, semblaient n'avoir plus de maisons que les temples, ni d'autres protecteurs que les dieux.
Ceci ne regarda d'abord que les homicides involontaires; mais, lorsqu'on y compnt les grands criminels , on tomba dans une contradiction grossière : s'ils avaient offensé les hommes, ils avaient à plus forte raison offensé les dieux.
Ces asiles se multiplièrent dans la Grèce. Les temples, dit Tacite ^ , étaient remplis de débiteurs insolvables et d'esclaves méchants; les magistrats avaient de la peine à exercer la police ; le peuple protégeait les crimes des hommes, conune les cérémonies des dieux ; le sénat fut obligé d'en retrancher im grand nombre.
Les lois de Moïse furent très-sages. Les homicides involontaires étaient innocents, mais ils devaient être ôtés de devant les yeux des parents du mort : il établit donc un asile pour eux 4. Les grands cri-
* Cette disposition d'esprit a passé jusqu'aux Japonais , qui tirent leur origine des Tartares , comme il est aisé de le prouver.
* Les mosquées ne sont point des asUes en Perse, ni les autres lieux sacrés. On n'y connaît d'autre asile que les tombeaux des grands saints, la porte impériale, les cuUlnes et les écuries du roi ; et ces derniers lieux-ci sont des asUes partout, soit à la vUie, soit & la campagne. Le roi seul en peut tirer, ou son ordre spécial ; mais quand le roi donne cet ordre, ce n'est pas directement, mais en défendant de porter à manger au fugitif dans le lieu où il est : ce qui le rtdnit enfla à en sortir. (Chardin, royage en Perte, tom. H. pag. si, édition d'Amst l735,in-l«.)(P.) »w •
* jinnalet, Uy. m.
^ Nombr. chap. xxxv.
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nilneb ne mériteDt point d*asile ; ils n'en eurent pas < . Les Juifs n'avaient qu'un tabernacle portatif, et qui changeait continuellement de lieu ; cela excluait l'idée d'asile. 11 est vrai qu'ils devaient avoir un temple; mais les criminels qui y seraient venus de toutes parts auraient pu troubler le service divin. Si les homicides avaient été chassés hors du pays, comme ils le furent chez les Grecs , il eût été à craindre qu'ils n'adorassent des dieux étrangers. Toutes ces considérations firent établir des villes d'asile , où l'on devait rester jusqu'à la mort du souverain pontife.
CHAPITRE IV
Des ministres de la rdigton.
Les premiers hommes , dit Porphyre * , ne sacrifiaient que de l'herbe. Pour un culte si simple , chacun pouvait être pontife dans sa famille.
Le désir naturel de plaire à la Divinité multiplia les cérémonies : ce qui fit que les hommes , occupés à Tagriculture, devinrent incapables de les exécuter toutes , et d'en remplir les détails.
On consacra aux dieux des lieux particuliers ; il fallut qu'il y eût des ministres pour en prendre soin , conune chaque citoyen prend soin de sa maison et de ses affaires domestiques. Aussi les peuples qui n'ont point de prêtres sont-ils ordinairement barbares. Tels étaient autrefois les Pédaliens ', tels sont encore les Wolgusky 4.
Des gens consacrés à la Divinité devaient être honorés , surtout chez les peuples qui s'étaient formé une certaine idée d'une pureté corporelle, nécessaire pour approcher des lieux les plus agréables aux dieux, et dépendante de certaines pratiques.
Le culte des dieux demandant une attention continuelle , la plupart des peuples furent portés à faire du clergé un corps séparé. Ainsi, chez les Égyptiens, les Juifs et les Perses ^ , on consacra à la Divinité de certunes familles qui se perpétuaient, et faisaient le service. Il y eut même des religions où Ton ne
* NomW. chip. XXXV. — Un décret de ClotAire II avait ordonné qa'on reqwctàt oomme aaUes, noo-seuleaient les églises, mats même lear enceinte extérieure, ou Tarpent de terre qui les envlronnaU, si elles n*avaient pas d*enoeinte.fermée; mais an eapitniaire synodal de 7U défendit de donner des vivres à crax (|ai s*y réfugieraient pour se soustraire à une peine capitale. (COAUrr, de la Mon, franc. Uv. VU, cb. LXti.) (P.)
* De Abiimeniia animal. Ub, 0,86-
* LUlus GIraldus , pag. 720.
* Peuple delà SU)érie. Voyez la relation de M. Éverard Isbrands-ldes , dans le Récit fil de$ wn/ages du Nord, tom. VllI.
* Voyei M. Hyde.
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pensa pas seulement à éloigner les ecclésiastiques des affaires, mais encore à leur ôter l'embarras d'une famille ; et c'est la pratique de la principale branche de la loi chrétienne.
Je ne parlerai point ici des conséquences de la loi du célibat : on sent qu'elle pourrait devenir nuisible àproportion que le corps du clergé serait trop étendu,) et que par conséquent celui des laïques ne le seraitj pas assez.
Par la nature de Tentendement humain, nous aimons , en fait de religion , tout ce qui suppose un effort, comme, en matière de morale, nous aimons spéculativement tout ce qui porte le caractère de la sévérité. Le célibat a été plus agréable aux peuples à qui il semblait convenir le moins , et pour lesquels il pouvait avoir de plus fâcheuses suites. Dans les pays du midi de l'Europe, où, par la nature du dimat , la loi du célibat est plus difficile à observer, elle a été retenue; dans ceux du nord, où les passions sont moins vives , elle a été proscrite. Il y a plus : dans les pays où il y a peu d'habitants, elle a été admise; dans ceux où il y en a beaucoup, on l'a rejetée. On sent que toutes ces réflexions ne portent que sur la trop grande extension du célibat, et non sur le célibat même.
CHAPITRE V
Des bornes que les lois doivent mettre aux ricliesses du
clergé.
Les familles particulières peuvent périr : ainsi les biens n'y ont point une destination perpétuelle. Le clergé est une famiUe qui ne peut pas périr : les biens y sont donc attachés pour toujours, et n'en peuvent pas sortir.
Les familles particulières peuvent s'augmenter : il faut donc que leurs biens puissent croître aussi.; Le clergé est une famille qui ne doit point s'aûg menter : les biens doivent donc y être bornés.
Nous avons retenu les dispositions du Lévitique sur les biens du clergé, excepté celles qui regardent les bornes de ces biens : effectivement, on ignorera toujours parmi nous quel est le terme après lequel il n'est plus permis à une communauté religieuse d'acquérir.
Ces acquisitions sans fin paraissent aux peuples si déraisonnables , que celui qui voudrait parler pour elles serait regardé comme un imbécile.
Les lois civiles trouvent quelquefois des obstacles à changer des abus établis, parce qu'ils sont liés à des choses qu'elles doivent respecter : dans ce cas , une disposition indirecte marque plus le bon esprit
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du législateur qu*Une autre qui frapperait sur la chose même. Au lieu de défendre le^ acquisitions du clergé, il faut chercher à Fen dégoûter lui-même : laisser le droit, et ôter le fait.
Dans quelques pays de TEutope, la considération des droits des seigneurs a fait établir en leur faveur un droit d'indemnité sur les immeubles acquis par les gens de mainmorte. L'intérêt du prince lui a fait exiger un droit d'amortissement dans le même cas. En CasUne , où il n'y appoint de droit pareil , le clergé a tout envahi; en Aragon, où il y a quelque droit d'amortissement, il a acquis moins; en France, où ce droit et celui d'indemnité sont établis, il a moins acquis encore, et Ton peut dire que la propriété de cet État est due en partie à l'exercice de ces deux droits. Augmentez^les, ces droits, et arrêtez la mainmorte, s'il est possible.
Rendez sacré et inviolable l'ancien et nécessaire domaine du clergé; qu'il soit fixe et étemel comme lui : mais laissez sortir de ses mains les nouveaux domaines.
Permettez de violer la règle lorsque la règle est devenue un abus; souffrez l'abus lorsqu'il rentre dans la règle.
On se souvient toujours à Rome d'un mémoire qui y fut envoyé à l'occasion de quelques démêlés avec le clergé. On y avait mis cette maxime : « Le clergé « doit contribuer aux charges de l'État, quoi qu'en « dise l'Ancien Testament. » On en conclut que l'auteur du mémoire entendait mieux le langage de la maitôte que celui de la religion.
CHAPITRE VI
Des monastères.
Le moindfare bon sens fait voir que ces corps qui se perpétuent sans fin ne doivent pas vendre leurs fonds à vie, ni faire des emprunts à vie, à moins qu'on ne veuille qu'ils se rendent héritiers de tous ceux qui n'ont point de parents, et de tous ceux qui n'en veulent point avoir. Ces gens jouent contre le peuple; mais ils tiennent la banque contre lui.
CHAPITRE VIL
Du hixe de la superstition.
« Ceux-là sont des impies envers les dieux , dit « Platon *, qui nient leur existence, ou qui l'accor- « dent, mais soutiennent qu'ils ne se mêlent point
« Dti Loin, Ilv. X.
a des choses d'ici-bas; ou enfin qui pensent qu^on « les apaise aisément par des sacrifices : trois opi- « nions également pernicieuses. » Platon dit là tout ce que la 4umière naturelle a jamais dit de plus sensé en matière de religion.
La magnificence du culte extérieur a beaucoup de rapport à la constitution de l'État. Dans les bonnesf républiques, on n'a pas seulement réprimé le luxe de la vanité , mais encore celui de la superstition ; on a fait dans la religion des lois d'épargne. De ce nombre, sont plusieurs lois de Solon, plusieurs lois de Platon sur les funérailles, que Cicéron a adoptées; enfin quelques lois de Numa ' sur les sacrifices.
« Des oiseaux , dit Cicéron , et des peintures faites « en im jour, sont des dons très-divins *. » « Nous « offrons des choses communes , dit un Spartiate 3, « afin que nous ayons tous les jours le moyen d'ho- « norer les dieux. »
Le soin que les hommes doivent avoir de rendre un culte à la Divinité est bien différent de la magnificence de ce culte.
« Ne lui offrons point nos trésors, si nous ne « voulons lui faire voir l'estime que nous faisons « des choses qu'elle veut que nous méprisions. »
« Que doivent penser les dieux des dons des im- « pies, dit admirablementPlaton 4, puisqu'un homme « de bien rougirait de recevoir des présents d'un « malhonnête homme ? »
11 ne faut pas que la religion, sous prétexte de dons , exige des peuples ce que les nécessités de l'État leur ont laissé ; et, comme dit Platon ^ , des honmies chastes et pieux doivent offrir des dons qui leur ressemblent.
Il ne faudrait pas non plus que la religion encourageât les dépenses des funérailles. Qu'y a-t-il de plus naturel que d'ôter la différence des fortunes dans une chose et dans les moments qui égalisent toutes les fortunes^?
' Rogvm vino ne respergito, {Loi éea Douze Tables,)
* IHviniisima autem dona ave§, et forma ab umo piciort uno abêolutm die. (De Legibuê, Ub. O, g 4ft.) dcéroQ oopte Ici les piv^wes termes de Platon , de Legibue, lib. XU.
* Plutarqoe aUribae ce beaa mot à Lycurgue. (P.)
4 Des Lois, liv. IV.
S ibid, iiv. xn.
5 leiiesaisslcetteTtieestUeoJttste.DâDttfliiisleig(Nivernemeots qui, par leur nature, produisent et dohreot supporter rextrème différence dans les fortunes, la sagesse des loia est d*eogager les citoyens riches de la manière la meina nuisible, et méoM la plus utile pour ceux qui ne le sont pas. Or, de toutes les dépenses que les riches peuvent faire, In moins nuisible sans doute est cdie des tonérailles : elle ne corrompt point les moeurs publiques; elle n'oOense point le pauvre ; d Je n*excite point la jalousie de ceux qui survivent ; enOn on pout rendre ces dépenses infiniment utiles, en les répandf nt sur la classe d*une infinité d*oovrier8 qui ne subsistent que de leur travaU. (SnvAii.)
CHAPITRE VIII. CHAPITRE X
Du pontificat.
/ Lorsque la religion a beaucoup de miaistret, il est naturel qu*ils aient un chef, et que le pontificat y soit établi. Dans la monarchie, où Ton ne saurait trop séparer les ordres de TÉtat, et où Ton ne doit point asseoibler sur une même tête toutes les puissances, il est bon que le pontificat soit séparé de Tempire. La même nécessité ne se rencontre pas dans le gou?emement despotique, dont la nature est de réunir sur une même tête tous les pouvoirs. Mais, dans ce cas, il pourrait arriver que le prince regaitlerait la religion comme ces lois mêmes, et comme des effets de sa volonté. Pour prévenir cet inconvénient, il fiaut qu*il y ait des monuments de la religion ; par exemple , des livres sacrés qui la fixent H qui rétablissent. Le roi de Perse est le chef de la religion : mais FAlcoran règle la religion ; Tempereur de la Chine est le souverain pontife : mais il y a des livres qui sont entre les mains de tout le monde, auxquels il doit hii-même se conformer. En vain un empereur voulut-il les abolir, ils triomphèrent de la Qrrannie.
CHAPITRE IX
De la tolérance en fiiit de religion.
Nous sommes ici politiques, et non pas théologiens ; et , pour les théologiens mêmes , il y a bien de la différence entre tolérer une religion et Tapprouver.
Lorsque les lois d'un État ont cru devoir souf&ir plusieurs religions, il faut qu'elles les obligent aussi à se tolérer entre elles. C'est un principe, que toute religion qui est réprimée devient elle-même réprimante ; car sitôt que , par quelque hasard , elle peut sortir de l'oppression, elle attaque la religion qui Ta réprimée, non pas comme une religion, mais comme une tyrannie.
n est donc utile que les lois exigent de ces diverses religions, non-seulement qu'elles ne troublent pas l'État, mais aussi qu'elles ne se troublent pas entre elles. Un citoyen ne satisfait point aux lois, en se contentant de ne pas agiter le corps de l'État : il ÛHit encore qu'il ne trouble pas quelque citoyen queeesoît.
Continuation du même si^et.
Comme il n'y a guère que les religions intolérantes qui aient un grand zèle pour s'établir ailleurs , parce qu'une religion qui peut tolérer les autres ne songe guère à sa propagation , ce sera une très-bonne loi civile, lorsque l'État est satisfait de la religion déjà établie, de ne point souffrir l'établissement d'une autre'.
Voici donc le principe fondamental des lois po- ! litiques en fait de religion. Quand on est maître i de recevoir dans un État une nouvelle religion , ou ' de ne la pas recevoir, il ne faut pas l'y établir ; quand elle y est établie , il faut la tolérer. f
CHAPITRE XI
Dn changement de religion.
Un prince qui entreprend dans son État de détruire ou de changer la religion dominante, s'expose beaucoup. Si son gouvernement est despotique, il court plus de risque de voûr une révolution que par quelque tyrannie que ce soit , qui n'est jamais , dans ees sortes d'États, une chose nouvelle. La révolution vient de ce qu'un État ne change pas de religion , de moeurs et de manières dans un instant , et aussi vite que le prince publie l'ordonnance qui établit une religion nouvelle.
Déplus , la religion ancienne est liée avec la constitution de l'État, et la nouvelle n'y tient point : celle-là s'accorde avec le climat, et souvent la nouvelle s'y refuse. Il y a plus : les citoyens se dégoûtent de leurs lois; ils prennent du mépris pour le gouvernement d^à établi; on substitue des soupçons contre les deux religions, à une ferme croyance pour une; en un mot, on donne à l'État , au moin:^ pour quelque temps, et de mauvais citoyens, et dj mauvais fidèles.
CHAPITRE XH
Des lois pénales.
Il faut éviter les lois pénales en fait de religion. Elles impriment de la crainte, il est vrai; mais, comme la religion a ses lois pénales aussi qui inspirent de la crainte , l'une est effacée par l'autre. En-
■ Je ne parle point, dans toat oe chapitre, de la religion chrétienne, parce que, comme fal dit aUlears, lareUgion chréUenne est le premier bien. Voyei la fin du chapitre IduUTrepiécédeiil, et ta l^i^/ÎMwr de l'EH^rit des Lob, seconde partie.
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tre ces deux craintes différentes, les âmes deviennent atroces.
La religion a de si grandes menaces , elle a de si grandes promesses, que, lorsqu'elles sont présentes à notre esprit, quelque chose que le magistrat puisse faire pour nous contraindre à la quitter, il semble qu'^n ne nous laisse rien quand on nous rdte, et qu'on ne nous ôte rien lorsqu'on nous la laisse.
'' Ce n'est donc pas en remplissantl'âme de ce grand objet , en l'approchant du moment où il lui doit être d'une plus grande importance, que l'on parvient à l'en détacher : il est plus sûr d'attaquer une religion par la faveur, par les commodités de la vie , par l'espérance de la fortune; non pas par ce qui avertit, mais par ce qui fait que l'on ouMe; non pas par ce qui indigne , mais par ce qui jette dans la tiédeur, lorsque d'autres passions agissent sur nos âmes, et que celles que la religion inspire sont dans le silence. Règle générale : en fait de changement de religion, les invitations sont plus fortes que les peines.
Le caractère de l'esprit humain a paru dans Tordre même des peines qu*on a employées. Que Ton se rappelle les persécutions du Japon *, on se révolta plus contre les supplices cruels que contre les peines longues, qui lassent plus qu'elles n'effarouchent, qui sont plus difficiles à surmonter, parce qu'elles paraissent moins difQciles.
En un mot , l'histoire nous apprend assez que les lois pénales n'ontjamais eu d'effet que comme destruction.
CHAPITRE Xm
Très4iiinible remontrance aux inquisiletirs d'Espagne
et de Portugal.
Une juive de dix-huit ans, brûlée à Lisbonne au dernier auto-da-fé , donna occasion à ce petit ouvrage; et je crois que c'est le plus inutile qui ait jamais été écrit. Quand il s'agit de prouver des choses si claires , on est sûr de ne pas convaincre.
L'auteur déclare que, quoiqu'il soit juif, il respecte la religion chrétienne, et qu'il l'aime assez pour ôter aux princes qui ne seront pas chrétiens un prétexte plausible pour la persécuter.
« Vous vous plaignez, dit-il aux inquisiteurs, de « ce que l'empereur du Japon fait brûler à petit feu « tous les chrétiens qui sont dans ses États; mais il
' Voy« le Recueil de» Foyagei gui otUtervi à Véiabliaement de la compagnie de$ Indeê, tome V, part I , pag. 192.
VOUS répondra : Nous vous traitons, vous qui ne croyez pas comme nous, comune vous traitez vousmêmes ceux qui ne croient pas comme vous; vous ne pouvez vous plaindre que de votre faiblesse , qui vous empêche de nous exterminer, et qui fait que nous vous exterminons.
« Mais il faut avouer que vous êtes bien plus cruels que cet empereur. Vous nous faites mou» rir, nous qui ne croyons que ce que vous croyez , parce que nous ne croyons pas tout ce que vous croyez. Nous suivons une religion que vous savez vous-mêmes avoir été autrefois chérie de Dieu; nous pensons que Dieu l'aime encore, et vous pensez qu'il ne l'aime plus; et, parce que vous jugez ainsi ,. vous faites passer par le fer et par le feu ceux qui sont dans cette erreur si pardonnable, de croire que Dieu aime encore ce qu'il a aimé *.
« Si vous êtes cruels à notre égard , vous l'êtes bien phis à l'égard de nos enfants; vous les faites brûler, parce qu'ils suivent 1^ inspirations^ que leur ont données ceux que la loi naturelle et les lois de tous les peuples leur apprennent à respecter comme des dieux.
« Vous vous privez de l'avantage que vous a donné sur les mahométans la manière dont leur religion s'est établie. Quand ils se vantent du nombre de leurs fidèles , vous leur dites que la force les leur a acquis, et qu'ils ont étendu leur religion par le fer : pourquoi donc établissez-vous la vôtre par le feu?
« Quand vous voulez nous faire venir à vous, nous vous objectons une source dont vous vous faites gloire de descendre. Vous nous répondez que votre religion est nouvelle, mais qu'elle est divine ; et vous le prouvez parce qu'elle s'est accrue par la persécution des païens et par le sang de vos martyrs; mais aujourd'hui vous prenez le rôle des Dioclétiens, et vous nous faites prendre le vôtre.
« Nous vous conjurons, non pas par le Dieu puissant que nous servons vous et nous, mais par le Christ que vous nous dites avoir pris la condition humaine pour vous proposer des exemples que vous puissiez suivre; nous vous conjurons d'agir avec nous comme il agirait luimême s'il était encore sur la terre. Vous voulez que nous soyons chrétiens, et vous ne voulez pas l'être.
> Cest la source de raveaglement des Juifs de ne pas sentir que l^économie de l*Évan^le est dans Tordre des desseins de Dieu , et qu'ainsi elle est une suite de son immutabilité ro^e.
UVRE XXV, CHAPITRE XV
a Mais, si vous ne voulez pas être chrétiens, « soyez au moins des hommes : traitez-nous comme « vous feriez, si, n*ayant que ces faibles lueurs de ( justice que la nature nous donne, vous n'aviez « point une religion pour vous conduire , et une « révélation pour vous éclairer.
« Si le ciel vous a assez aimés pour vous faire « voir la vérité , il vous a fait une grande grâce : •> mais est-ce aux enfants qui ont eu l'héritage de « leur père de haïr ceux qui ne l'ont pas eu ?
« Que si vous avez cette vérité , ne nous la ca- « chez pas par la manière dont vous nous la proposez. « Le caractère de la vérité, c'est son triomphe sur les « cœurs et les esprits , et non pas cette impuissance
• que vous avouez, lorsque vous voulez la faire re- •• cevoir par des supplices.
« Si vous êtes raisonnables, vous ne devez pas «« nous faire mourir, parce que nous ne voulons « pas vous tromper. Si votre Christ est le 61s de « Dieu, nous espérons quMl nous récompensera « de n'avoir pas voulu profaner ses mystères; et « nous croyons que le Dieu que nous servons vous « et nous ne nous punira pas de ce que nous avons « souffert la mort pour une religion qu'il nous a « autrefois donnée , parce que nous croyons qu'il « nous l'a encore donnée.
« Vous vivez dans un siècle où la lumière natu- « relie est plus vive qu'elle n'a jamais été, où la « philosophie a éclairé les esprits, où la morale « de votre Évangile a été plus connue , où les
• droits respectiflB des honunes les uns sur les au- « très, l'empire qu'une conscience a sur une aua tre conscience, sont mieux établis. Si donc vous
• ne revenez pas de vos anciens préjugés, qui, si « vous n'y prenez garde,. sont vos passions, il « faut avouer que vous êtes incorrigibles, inca- « pables de toute lumière et de toute instruc- «« tion; et une nation est bien malheureuse, qui •• donne de l'autorité à des hommes tels que vous.
« Voulez-vous que nous vous disions naïvement « notre pensée? Vous nous regardez plutôt comme « vos ennemis que comme les ennemis de votre « religion : car si vous aimiez votre religion , vous « ne la laisseriez pas corrompre par une ignorance « grossière.
« Il faut que nous vous avertissions d'une chose; a c'est que , si quelqu'un dans la postérité ose ja- « mais dire que dans le siècle où nous vivons les « peuples d'Europe étaient policés, on vous ci- « tera pour prouver qu'ils étaient barbares; et « ridée que l'on aura de vous sera telle qu'elle « flétrira votre siècle, et portera la haine sur tous « vos contemporains. »
CHAPITRE XW
Poorquor la religion chrélienne^est si odieuse au Japon,
J'ai parlé > du caractère atroce des âmes japonaises. Les magistrats regardèrent la fermeté qu'inspire le chistianisme, lorsqu'il s'agit de renoncer à la foi, comme très-dangereuse : on crut voir augmenter l'audace. La loi du Japon punit sévèrement la moindre désobéissance. On ordonna de renoncer à la religion chrétienne : n'y pas renoncer c'était désobéir; on châtia ce crime, et la continuation de la désobéissance parut mériter un autre châtiment.
Les punitions, chez lés Japonais, sont regardées comme la vengeance d'une insulte faite au prince. Les chants d'allégresse de nos martyrs parurent être un attentat contre lui : le titre de martyr indigna* les magistrats; dans leur esprit, il signifiait rebelle; ils firent, tout pour empêcher qu'on ne l'obthit. Ce fut alors que les âmes s'effarouchèrent, et que l'on vit un combat horrible entre les tribunaux qui condamnèrent et les accusés qui souffrirent, entre les lois civiles et celles de la religion.
CHAPITRE XV
De la propagatioii de la religion.
Tous les peuples d'Orient, excepté les mahométans , croient toutes les religions en elles-mêmes indifférentes. Ce n'est que conune changement dans le gouvernement qu'ils craignent l'établissement d'une autre religion. Chez les Japonais, où il y a plusieurs sectes, et où l'État a eu si longtemps un chef ecclésiastique, on ne dispute jamais sur la religion ^. Il en est de même chez les Siamois 4. Les Calmouks font plus : ils se font une affaire de conscience de souffrir toutes sortes de religions ^. ACalicut, c'est une maxime d'État que toute religion est bonne ^.
Mais il n'en résulte pas qu'une religion apportée d'un pays très-éloigné, et totalement différent de climat, de lois, de mœurs et de manières, ait tout le succès que sa sainteté devrait lui promettre. Cela est surtout vrai dans les grands empires despotiques : on tolère d'abord les étrangers, par-
> livi vn,cbap. zm.
> L'édlUon de I76S, et toutes ceUes qui ont été faites poitérieurvment , portent intimida. Nous avons rétabli l'cipres-; sioo de Montesquieu. (P*)
* Voye« Kempfer.
♦ Mémoires du comte de Forhin.
5 Histoire des Tattars, partie V.
• Voyagé de François Pirard, cliap. xxv. (H^
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ce qu'on ne fait point <f attention à ce qui ne paraît pas blesser la puissance du prince ; on y est dans une ignorance extrême de tout. Un Européen peut se rendre agréable par de certaines connaissances qu'il procure : eeh est bon pour les corn* mencements; mais sitôt que Ton a quelque succès, que quelque dispute s*élève , que les gens qui peuvent avoir quelque intérêt sont avertis; comme cet État , par sa nature , demande surtout la tranquillité, et que le moindre trouble peut le renverser, on proscrit d'abord la religion nouvelle et ceux qui Tannoncent : les disputes entre ceux qui préichent venant à éclater, on commence à se dégoûter d'une religion dont ceux mêmes qui la proposent ne conviennent pas.
CHAPITRE I
Idée de ce livre.
Les hommes sont gouvernés par diverses sortes de lois : par le droit naturel; par le droit divin, qui est celui de la religion ; par le droit ecclésiastique, autrement appelé canonique, qui est celui de la police de la religion; par le droit des gens, qu'on peut considérer comme le droit civil de l'univers, dans le sens que chaque peuple en est un citoyen; par le droit politique général, qui a pour objet cette sagesse humaine qui a fondé toutes les sociétés ; par le droit politique particulier, qui concerne chaque société; par le droit de conquête, I fondé sur ce qu'un peuple a vouhi, a pu ou a dû faire violence à un autre; par le droit civil de chaque société, par lequel un citoyen peut défendre 'ses biens et sa vie contre tout autre citoyen; enûn par le droit domestique, qui vient de ce qu'une société est divisée en diverses familles qui ont (besoin d'un gouvernement particulier.
Il y a donc différents ordres de lois ; et hr subli- ■ mité de la raison humaine consiste à savoir bien auquel de ces ordres se rapportent principalement les choses sur lesquelles on doit statuer, et à ne point mettre de confusion dans les principes qui doivent gouverner les hommes.
CHAPITRE H
Des lois divines et des k^ littm^gwft.
On ne doit point statuer par les lois divines ce qui doit l'être par les lois humaines, ni régler par les lois humaines ce qui doit l'être par les lois divines.
Ces deux sortes de lois diffèrent par leur origine, par leur objet et par leur nature.
Tout le monde convient bien que les lois hummnes sont d'une autre nature que les lois de la religion, et c'est un grand principe; mais ce principe lui-même est soumis à d'autres qu'il faut chercher.
f* La nature des lois humaines est d'être sou- \ mises à tous les accidents qui arrivent , et de va- 1 rier à mesure que les volontés des hommes ehan- ; gent : au contraire, la nature des lois de la religion * est de ne varier jamais. Les lois humaines statuent ^ sur le bien; la religion, sur le meilleur. Le bien i peut avoir un autre objet , parce qu'il y a plusieurs biens; mais le meilleur n'est qu'un, il ne peut donc pas changer. On peut bien changer les lois , parce qu'elles ne sont censées qu'être bonnes; mais les institutions de la religion sont toujours supposées être les meilleures.
2*" n y a des États où les lois ne sont rien, ou ne sont qu'une volonté capricieuse et transitoire du souverain. Si dans ces États les lois de la reKgioa étaient de la nature des lois humaines, les lois de la religion ne seraient rien non plus : il est pourtant nécessaire à la société qu'il y ait qudque chose de fixe; et c'est cette religion qui est quelque chose de fixe.
3» La force principale de la religion vient de ce qu'on la croit; la force des lois humaines vient de ce qu'on les craint. L'antiquité convient à la religion, parce que souvent nous croyons plus les dioses à mesure qu'elles sont plus reculées, car nous n'avons pas dans la tête des idées accessoires, tirées de ces temps-là, qui puissent les contredire. Les lois humaines, au contraire, tirent avantage de leur nouveauté, qui annonce une attention particulière et actuelle du législateur pour les faire observer.
CHAPITRE III
Des lois ciriles qui sont coDtraires à la loi naturelle.
« Si un esclave , dit Platon , se défend , et tue un -• homme libre, il doit être traité comme un parricide ■. » Voilà une loi civile qui punit la défense naturelle.
La loi qui, sous Henri VUI, condamnait un homme sans que les témoins lui eussent été confrontés, était contraire à la défense naturelle : en effet, pour qu*on puisse condamner, il faut bien que les témoins sachent que l*homme contre qui ils déposent est celui que Ton accuse, et que celui-ci puisse dire : Ce n*est pas moi dont vous parlez.
La loi , passée sous le même r^ne, qui condamnait toute fiHe qui , ayant eu un mauvais commerce avec quelqu*un, ne le déclarerait point au roi , avant de Tépouser, violait la défense de la pudeur naturelle : il est aussi déraisonnable d*exîger d'une fille qu'elle fasse cette déclaration , que de demander d'un homme qu'il nedierche pas àdéfendre sa vie.
La loi d'Henri II, qui condamne à mort une fille dont l'enfant a péri, en cas qu'elle n'ait point déclaré au magistrat sa grossesse, n'est pas moins contraire à la défense naturelle. Il suffisait de l'o* bliger d'en instruire une de ses plus proches parentes, qui veillât a la conservation de l'enfant.
Quel autre aveu pourrait-elle foire dans cesupplioe de la pudeur naturelle? L'éducation a augmenté en elle l'idée de la conservation de cette pudeur ; et à peine, dims ces moments, est-il resté en elle une Idée de la perte de la vie.
On a beaucoup parlé d'une loi d'Angleterre qui permettait à une fille de sept ans de se choisir un mari *. Cette loi était révoltante de deux manières : elle n'avait aucun égard au temps de la maturité que la nature a donné à l'esprit, ni au temps de la maturité qu'elle a donné au corps.
Un père pouvait, chez les Romains, obliger sa fille à répudier son mari , quoiqu'il eût lui-même consenti au mariage K Mais il est contre la nature que le divorce soit mis entre les mains d'un tiers.
Si le divorce est conforme à la nature , il ne l'est que lorsque les deux parties, ou au moins une
■ Uv. IX (fés Lois.
* M. Bayle , dans sa Critique de VHistoire du calvinisme^ parle de cette loi , page 293.
* Voyez la loi &, au code de BejmdOs et Judicio de mortbus stUflato.
d'elles, y consentent; et, lorsque ni Fune ni l'autre n'y consentent , c'est un monstre que le divorce. Enfin la faculté du divorce ne peut être donnée qu'à ceux qui ont les incommodités du mariage , et qui sentent le moment où ils ont intérêt de les faire cesser.
CHAPITRE IV
Continuation du même si^et
Gondebaud, roi de Bourgogne, voulait que, si la femme , ou le fils de celui qui avait volé , ne révélait pas le crime, ils fussent réduits en esclavage > . Cette loi était contre la nature *. Comment une femme pouvait-elle être accusatrice de son mari? Comment un fils pouvait-il être accusateur de son père? Pour venger une action criminelle, il en ordonnait une plus criminelle encore.
La loi de Recessuinde permettait aux enfants de la femme adultère, ou à ceux de son mari , de l'accuser, et de mettre à la question les esclaves de la maison ^. Loi inique , qui , pour conserver les mœurs, renversait la nature, d'où tirent leur origine les mœurs.
Nous voyons avec plaisir sur nos théâtres unL jeune héros 4 montrer autant d'horreur pour dé-\ f^p^V? couvrir le crime de sa belle-mère qu'il en avait eu pour le crime même : il ose à peine, dans sa surprise, accusé, jugé, condamné, proscrit et couvert d'infamie , faire quelques réflexions sur le sang abominable dont Phèdre est sortie; il abandonne ce qu'il a de plus cher, et l'objet le plus tendre, tout ce qui parle à son cœur, tout ce qui peut l'indigner, / pour aller se livrer à la vengeance des dieux , qu'il | n'a point méritée. Ce sont les accents de la nature ; qui causent ce plaisir : c'est la plus douce de toutes» les voix. '
CHAPITRE V
Cas où l'on peut juger par les principes du droit civil , en modifiant les principes du droit naturel.
Une loi d'Athènes obligeait les enfants de nourrir leurs pères tombés dans l'indigence ^ ; elle exceptait ceux qui étaient nés d'une courtisane, ceux dont le père avait exposé la pudicité par un trafic
' Loi des Bourguignons, Ut. 41.
* Elle pourrait cependaDt se Justifier par cette considéra- Uon , que rhomme se doit à sa patrie avant de se devoir h sa fomiUe^
3 Dans le code des Wisigoths , liv. in , Ut 4 , § 13.
4 mppolyte. Voyez la Phèdre de Radoe, acte lY, scène ii».
(P.) ^ Sous peine dUnfamie; une autre, sous peine de prison.
DE L ESPRIT DES LOIS
infâme * , ceux à qui il n'avait point donné de métier pour gagner leur vie ^
La loi considérait que , dans le premier cas , le père se trouvant Incertain, il avait rendu précaire son obligation naturelle; que, dans le second, il avait flétri la vie qu'il avait donnée, et que le plus grand mal qu*il pût faire à ses enfants , il Tavait fait, en les privant de leur caractère ; que, dans le troisième , il leur avait rendu insupportable une vie qu'ils trouvaient tant de difficulté à soutenir. La loi n'envisageait plus le père et le fils que comme deux citoyens , ne statuait plus que sur des vues politiques et civiles; elle considérait que, dans une bonne république , il faut surtout des mœurs. Je crois bien que la loi de Solon était bonne dans les deux premiers cas , soit celui où la nature laisse ignorer au fils quel est son père, soit celui où elle semble même lui ordonner de le méconnaître; mais on ne saurait l'approuver dans le troisième , où te père n'avait violé qu'un règlement civil.
CHAPITRE VI
Que Tordre des successions dépend des priocipes du droit politique ou civil , et non pas des principes du droit naturel
La toi Voconienne ne permettait point d'instituer une femme héritière, pas même sa fille unique. Il n'y eut jamais, dit saint Augustin ^, une loi plus injuste. Une formule 4 de Marculfe traite d'impie la coutume qui prive les filles de la succession de leurs pères. Justinien ^ appelle barbare le droit de succéder des mâles, au préjudice des filles. Ces idées sont venues de ce que l'on a regardé le droit que les enfants ont de succéder à leurs pères comme une conséquence de la loi naturelle : ce qui n'est pas.
La loi naturelle ordonne aux pères de nourrir leurs enfants; mais elle n'oblige pas de les faire héritiers. Le partage des biens , les lois sur ce partage , les successions après la mort de celui qui a eu ce partage : tout cda ne peut avoir été réglé que par la société , et par conséquent par des lois politiques ou civiles.
Il est vrai que l'ordre politique ou civil demande souvent que les enfants succèdent aux pères; mais il ne l'exige pas toujours.
* Pldtarque, Fie de Solon.
* Ibid. ; et Galien , in Exhorf. ad Art. eap. vin 3 De Civitate Dei, Ub. RI.
* Liv. II, cha|>. \n.
^Kovclle 21.
Les lois de nos fiefs ont pu avoir des raisons pour que l'aîné des mâles, ou les plus proches parents par mâles, eussent tout , et que les filles n*€ussent rien ; et les lois des Lombards < ont pu en avoir pour que les sœurs , les enfants naturels, les autres parents, et à leur défaut le fisc, concourussent avec les filles.
Il fut réglé dans quelques dynasties de la Chine que les frères de l'empereur lui succéderaient, et que ses enfants ne lui succéderaient pas. Si l'on voulait que le prince eût une certaine expérience, si l'on craignait les minorités, s'il fadlait prévenir que des eunuques ne plaçassent successivement des enfants sur le trône, on put très-bien établir un pareil ordre de succession ; et , quand quelques > écrivains ont traité ces frères d'usurpateurs, ils ont jugé sur des idées prises des lois de ces pays-ci.
Selon la coutume de Numidie ^, Œlsace, frère de Gala, succéda au royaume, non pas Massinisse son fils. Et encore aujourd'hui 4, chez les Arabes de Barbarie, où chaque village a un chef, on choisit, selon cette ancienne coutume, l'oncle ou quelque autre parent pour succéder.
n y a des monarchies purement électives; et, dès qu'il est clair que l'ordre des successions doit dériver des lois politiques ou civiles, c'est à elles à déeider dans quels cas la raison veut que cette succession soit déférée aux enfants, et dans quels cas il fiiut la donner à d'autres.
Dans les pays où la polygamie est établie, le prince a beaucoup d'enfants ^; le nombre en est plus grand dans des pays que dans d'autres. Il y a des ^ États où l'entretien des enfuits du roi serait impossible au peuple; on a pu y établir que les enfants du roi ne lui succéderaient pas, mais ceux de sa sœur.
Un nombre prodigieux d'enfants exposerait l'État à d'affreuses guerres civiles. L'ordre de succession qui donne la couronne aux enfants de la sœur, dont le nombre n'est pas plus grand que ne serait celui des enfonts d'un prince qui n'aurait qu'une seule femme, prévient ces inconvénients.
Il y ades nations chez lesquelles des raisoqsd'État ou quelque maxime de religion ont demandé qu'une
'Liv. II,tit. xir, g6,7et8.
a Le P. Duhalde, sur la deuxième dynastie. . » TiTE-LiVE, décade IH , liv. XXIX, ch. x\ix.
* Voyez les Foyage$ de Schaw, tome I, page 402.
* Il n*est pas rare, dit Smith, de voir des pères qui aient Jusqu'à deux cents enfants vivants. (P.)
* Voyez le Recueil de$ Foyages qui ont servi \à Vètahlasemeni de la compagnie des Indes, tome IV, part. I, p. 114; et M. Smith, Foyage de Guinée, part. Il, p. IbO, snr le royaume de Julda.
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certaine famille fdt toujours régnante : telle est aux Indes ■ la jalousie de sa caste, et la crainte de n*en point descendre. On y a pensé que, pour avoir tou-^ jours des princes du sang royal, il fallait prendre les enfeuits de la sœur aînée du roi.
Maxime générale : nourrir ses en&nts est une obligation du droit naturel ; leur donner sa succes- 'sion est une obligation du droit civil ou politique. De là dérivent les différentes dispositions sur les bâtards dans les différents pays du monde : elles suivent les lois civiles ou politiques de chaque pays.
CHAPITRE VIL
Qa*il ne fimt point décider par les préceptes de la religion lorsqu'il 8*agit de ceux de la loi naturdle.
Les Abyssins ont un carême de cinquante jours très-rude , et qui les affaiblit tellement que de longtemps ils ne peuvent agir : les Turcs ne manquent pas de les attaquer après leur carême». La religion devrait , en faveur de la défense naturelle , mettre des bornes à ces pratiques.
Le sabbat fut ordonné aux Juifs; mais ce fut une stupidité à cette nation de ne point se défendre 3, lorsque ses ennemis choisirent ce jour pour l'attaquer.
Cambyse , assiégeant Peluze , mit au premier rang un grand nombre d'animaux que les Égyptiens tenaient pour sacrés : les soldats de la garnison n'osèrent tirer. Qui ne voit que la défense naturelle est d'un ordre supérieur à tous les préceptes?
CHAPITRE Vm
Qu'U ne (aut pas régler par les principes du droit qu'on appelle canonique les choses r^ées par les principes du droit civil.
Par le droit civil des Romains 4 , celui qui enlève d'un lieu sacré une chose privée n'est puni que du crime de vol; par le droit canonique^, il est puni du crime de sacrilège. Le droit canonique fait at-
< Voyez les LeUm édi^ntes, quatonièiiie recueil ; et les Fotfuget fui ont tervi à Véiabliss&ment de la compagnie des Indee , tome IIl , part. Il , page 644.
> Recueil des royaget qui ont servi à Vétablissement de la compagnie des Indes, tome IV, part. I , pages 36 et 103.
3 Comme ils firent lorsque Pompée assiégea le temple. Voyez Dk», Ut. XXXVII.
4 Leg. b^tt. ad leg. Juliam pecuMâs.
* Cap. Quisquii xvn, quastione 4 ; CuiAS, Observ. Ht, XIII, chap. MX , tom. III.
tention au lieu; le droit civil, à la chose. Mais n'avoir attention qu'au Heu, c'est ne réfléchir ni sur la nature et la définition du vol , ni sur la nature et la définition du sacrilège.
Comme le mari peut demander la séparation à cause de l'infidélité de sa femme, la fenune la demandait autrefois à cause de l'infidélité du mari ■ . Cet usage, contraire à la disposition des lois romaines*, s'était introduit dans les cours d'église ^ , où l'on ne voyait que les maximes du droit canonique; et effectivement, à ne regarder le mariage que dans des idées purement spirituelles et dans Ip rapport aux choses de l'autre vie, la violation est la même. Mais les lois politiques et civiles de presque tous les peuples ont avec raison distingué ces deux choses. Elles ont demandé des femmes un degré de retenue et de continence qu'elles n'exigent point des hommes, parce que la violation de la pudeur suppose dans les fenunes un renoncement à toutes les vertus; parce que la femme, en violant les lois du mariage , sort de l'état de sa dépendance naturelle; parce que la nature a marqué f infidélité des femmes par des signes certains : outre que les enfiwts adultérins de la femme sont nécessairement au mari et à la charge du mari , au lieu que les enfants adultérins du mari ne sont pas à la femme ni à la charge de la femme.
CHAPITRE IX
Que les choses qui doivent être r^ées par les principes do droit civil peuvent rarement l'être par les principet des lois de la religion.
Les lois religieuses ont plus de sublimité, les lois civiles ont plus d'étendue.
Les lois de perfection tirées de la religion ont^ plus pour objet la bonté de l'homme qui les observe , que celle de la société dans laquelle elles sont observées : les lois civiles , au contraire , ont plus pour objet la bonté morale des hommes en général, que celle des individus.
Ainsi, quelque respectables que soient les idées qui naissent immédiatement de la religion, elles ne doivent pas toujours servir de principe aux lois civiles , parce que celles-ci en ont un autre , qui est le bien général de la société.
Les Romains firent des règlements pour conser-
• BEAUM4N0IR, ancienne coutume de Beauvoisis, cliap.
XVIU.
» Leg. 1 ♦ cod. ad leg. Jul. de adult.
* Aq^rdliai, en Francfe, elles ne oonoaissent point de cescboBcs.
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ver dans la république les mœurs des femmes : c'étaient des institutions politiques. Lorsque la monarchie s'établit, ils firent là-dessus des lois civiles, et ils les firent sur les principes du gouvernement civil. Lorsque la religion chrétienne eut pris naissance, les lois nouvelles que Ton fit eurent moins de rapport à la bonté générale des mœurs qu'à la sainteté du mariage : on considéra moins l'union des deux sexes dans l'état civil , que dans un état spirituel.
D'abord, par la loi romaine > , un mari qui ramenait sa femme dans sa maison après la condamnation d'adultère fut puni comme complice de ses débauches. Justinien * , dans un autre esprit, ordonna qu'il pourrait, pendant deux ans, l'aller reprendre dans le monastère.
Lorsqu'une femme qui avait son mari à la guerre n'entendait plus parler de lui, elle pouvait, dans les premiers temps, aisément se remarier, parce qu'elle avait entre ses mains le pouvoir de faire divorce. La loi de Constantin^ voulut qu'elle attendit quatre ans, après quoi elle pouvait envoyer le Ubelle de divorce au chef; et , si son mari revenait , il ne pouvait plus l'accuser d'adultère. Mais Justinien 4 établit que , quelque temps qui se fût écoulé depuis le départ du mari , elle ne pouvait se remarier, à moins que, par la déposition et le serment du chef, elle ne prouvât la mort de son mari. Justinien avait en vue l'indissolubilité du mariage ; mais on peut dire qu'il l'avait trop en vue. Il demandait une preuve positive , lorsqu'une preuve négative suffisait; il exigeait une chose très-difficile, de rendre compte de la destinée d'un homme éloigné, et exposé à tant d'accidents; il présumait un crime, c'es^à-dire la désertion du mari, lorsqu'il était si naturel de présumer sa mort. Il choquait le bien public, en laissant une femme sans mariage; il choquait l'intârét particulier, en l'exposant à mille dangers.
La loi de Justinien^, qui mit parmi les causes de divorce le consentement du mari et de la femme d'entrer dans le monastère, s'éloignait entièrement des principes des lois civiles. Il est naturel que des causes de divorce tirent leur origine de certains empêchements qu'on ne devait pas prévoir avant le mariage; mais ce désir de garder la chasteté pouvait être prévu, puisqu'il est en nous. Cette loi fa-
* Leg. II , g oit. fr. ad leg. Jul, de admit,
* Norelle 134 , chap. x.
* Leg. 7, ood. de Mepudiù et Judicio de maribns sublato.
* Anth, Hodie quantUcutnque , ood. de JRcpud.
* Juth, Qttod hodie, cod. de Bepud.
vorise l'inconstance dans un état qui, de sa nature, est perpétuel; elle choque le principe fondameotal du divorce, qui ne souffre la dissolution d'un mariage que dans l'espérance d'un autre; enfin, à suivre même les idées religieuses, elle ne&it que donner des victimes à Dieu sans sacrifice.
Dans quel cas il faut suivre la loi dvUe qui permet » et non pas la loi de la religion qui défend.
Lorsqu'une religion qui défend la polygamie s'in* troduitdansun pays où elle est permise, on ne croit pas, à ne parler que politiquement, que la loi du pays doive souffrir qu'un homme qui a plusieurs femmes embrasse cette religion , à moins que le magistrat ou le mari ne les dédommagent en leur rendant de quelque manière leur état civil. Sans cela leur condition serait déplorable : elles n'auraient fait qu'obéir aux lois, et elles se trouveraient privées des plus grands avantages de la société.
CHAPITRE XI
Qu'il ne faut point n^ler les tribunaux humains par les maximes des tribunaux qui regardent l'autre vie.
Le tribunal de l'inquisition , formé par les moines ] chrétiens sur l'idée du tribunal de la pénitence, est : contraire à toute bonne police. Il a trouvé partout un soulèvement général ; et il aurait cédé aux con- : tradictions, si ceux qui voulaient l'établir n'avaient \ tiré avantage de ces contradictions mêmes.
Ce tribunal est insupportable dans tous les gouvernements. Dans la monarchie , il ne peut faire que ; des délateurs et des traîtres; dans les r^ubliques, il ne peut former que des malhonnêtes gens; dans l'État despotique , il est destructeur comme lui.
CHAPITRE Xn
Continuation du même SDÛet.
C'est un des abus de ce tribunal, que, de deux personnes qui y sont accusées du même crime , celle qui nie est condamnée à la mort , et celle qui avoue évite le supplice. Ceci est tiré des idées monastiques, où celui qui nie paraît être dans Fimpénitence et damné , et celui qui avoue semble être dans le repentir et sauvé. Mais une pareille distinction ne peut concerner les tribunaux humains : lajusticehumaine»
CHAPITRE Xm
Dans quel cas il fout suivre, à Tégard des mariages, les lois de la religion ; et dans quel cas fl faut suivre les lois civiles.
Il est arrivé, dans tous les pays et dans tous les temps, que la religion s'est mêlée des mariages. Dès que de certaines choses ont été regardées comme impures ou illicites, et que cependant elles étaient nécessaires, il a bien fallu y appeler la religion pour les légitimer dans un cas , et les réprouver
dans les autres.
D'un autre côté, les mariages étant, de toutes les actions humaines, celle qui intéresse le plus la société, il a bien fallu qu'ils fussent réglés par les lois dviies.
Tout ce qui regarde le caractère du mariage, sa forme, la manière de le contracter, la fécondité qu'il procure, qui a fait comprendre à tous les peuples qu'il était l'objet d'une bénédiction particulière qui , n'y étant pas toujours attachée, dépendait de certaines grâces supérieures : tout cela est du ressort de la religion.
Les conséquences de cette union par rapport aux biens, lesavantages réciproques, tout eequiadu rapport à la famille nouvelle, à celle dont elle est sortie , à celle qui doit nahre : tout cela regarde les lois
eivUes.
Comme un des grands objets du mariage est d'ô-
ter toutes les Incertitudes des conjonctions illégi-
tûnei, la religion y imprime son caractère ; et les
lois civiles y joignent le leur, afin qu'il ait toute
l rauthentidté possible. Ainsi, outre les conditions
I que demande la religion pour que le mariage soit
\ valide, les lois civiles en peuvent encore exiger
\ d'antres.
! Ce qui fait que les lois civiles ont ce pouvoir, .'c'est que ce sont des caractères ajoutés, et non pas des caractères contradictoires. La loi de la religion veut de certaines cérémonies , et les lois civiles veulent le consentement des pères : elles demandent en cela quelque chose de plus, mais elles ne demandent rien qui soit contraire.
Il suit de là que c'est à la loi de la religion h décider si le lien sera indissoluble ou non; car si les lois de la religion avaient établi le lien indissoluble, et que les lois civiles eussent réglé qu'il se
peut rompre, ce seraient deux choses contradictoires.
Quelquefois les caractères imprimés au mariage par les lois civiles ne sont pas d'une absolue nécessité : tels sont ceux qui sont établis par les lois qui, au lieu de casser le mariage, se sont contentées de punir ceux qui le contractaient
Chez les Romains , les lois Papiennes déclarèrent injustes les mariages qu'elles prohibaient, et les soumirent seulement à des peines ' ; et le sénatusconsulte rendu sur le discours de l'empereur Maro- Antonin les déclara nuls : il n'y eut plus de mariage , de femme , de dot , de mari *. La loi civile se détermine selon les circonstances : quelquefois elle est plus attentive à réparer le mal, quelquefois à le prévenir.
CHAPITRE XIV
Dans quels cas, dans les mariages entre parents, il ftnt se régler parles lois de la nature; dans quels cas on doit se régler par les lois dviies.
En fait de prohibition de mariage entre parents, c'est une chose très-délicate de bien poser le point auquel les lois de la nature s'arrêtent, et où les lois civiles commencent. Pour cela, il fanxt établir des principes.
Le mariage du fils avec la mère confond l'état des choses; le fils doit un respect sans bornes à sa mère, ta femme doit un respect sans bornes à son mari : le mariage d'une mère avec son fils renverserait dans l'un et dans l'autre leur état naturel.
11 y a plus : la nature a avancé , dans les femmes , le temps où elles peuvent avoir des enfaints; elle l'a reculé dans les hommes ; et , par la même raison , la femme cesse plus tôt d'avoir cette faculté, et l'homme plus tard. Si le mariage entre la mère et le fils était permis , Il arriverait presque toujours que, lorsque le mari serait capable d'entrer dans les vues de la nature , la femme n'y serait plus.
Le mariage entre le père et la fille répugne à la nature comme le précédent ; mais il répugne moins , parce qu'il n'a point ces deux obstacles. Aussi les Tartares , qui peuvent épouser leurs filles ^ , n'épou-
> Voyei 06 quefai dit d-denos, au chapitre xxi du livre det Lois, dans le rapport gu'eliei ont avec le nombre da ha.
biiants.
a Voyez la loi le , ff. de RUu nuptiarum; et la loi 3, g l , aussi au Digeste , de J)onationibu8 inler virum et vxarem.
3 Cette loi est bien andenne parmi eux. Attitla, dilPriscua
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sent-ils jamais leurs mères , comme nous le voyons dans les relations*.
n a toujours été naturel aux pères de veiller sur la pudeur de leurs enfants. Chargés du soin de les établir, ils ont dû leur conserver, et le corps le plus parfait , et Tâme la moins corrompue, tout ce qui peut mieux inspirer des désirs, et tout ce qui est le plus propre h donner de la tendresse. Des pères , toujours occupés à conserver les mœurs de leurs enfants, ont dû avoir un éloignement naturel pour tout ce qui pourrait les corrompre. Le mariage n'est point une corruption, dira-t-on. Mais avant le mariage il faut parler, il faut se faire aimer, il faut séduire : c'est cette séduction qui a dû faire horreur.
Il a donc fallu une barrière insurmontable entre ceux qui devaient donner Téducation et ceux qui devaient la recevoir, et éviter toute sorte de corruption , même pour cause légitime. Pourquoi les pères privent-ils si soigneusemept ceux qui doivent épouser 4eurs Glles de leur compagnie et de leur familiarité?
L*horreur pour Tinceste du frère avec la soeur a dû partir de la même source. Il suffit que les pères et les mères aient voulu consen'er les mœurs de leurs enfants , et leurs maisons pures , pour avoir inspiré à leurs enfants de Thorreur pour tout ce qui pouvait les porter à Funion des deux sexes.
La prohibition du mariage entre cousins germains a la même origine. Dans les premiers temps, c'est-à-dire dans les temps saints , dans les âges où le luxe n'était point- connu, tous les enfants restaient dans la maison * , et s'y établissaient : c'est qu'U ne fallait qu'une maison très-petite pour une grande famille. Les enfants des deux frères, ou les cousins germains , étaient regardés et se regardaient entre eux comme frères ^. L'éloignement qui était entre les frères et les sœurs pour le mariage était donc aussi entre les cousins germains 4.
Ces causes sont si fortes et si naturelles qu'elles ont agi presque par toute la terre, indépendamment
dans 8on ambasiade, t*trrèta dans un oertaiD lieu pour épouser Esca , sa fille , chose permise , dit-il , par les lois des Scythes, pag. 2S.
■ fiiêioire 4e* Tattan, part III, pag. 366. . * Cela fut ainsi chez les premiers Romains.
' En effet , chez les Romains , Ils avaient le même nom : les cousins germains étaient nominés frères.
* Ils le forent à Rome dans les premiers temps, jasqH'à ce que le peuple fit une loi pour les permettre; U voulait favoriser un homme extrêmement populaire , et qui s*étalt marié avec sa cousine germaine. (Plltarqve , au traité â€$ Demundet de* chotet rûtnaineg.)
d'aucune communication. Ce ne sont point les Ro* mains qui ont appris aux habitants de Formose * que le mariage avec leurs parents au quatrième degré était incestueux; ce ne sont point les Romains qui l'ont dit aux A rabes > ; ils ne Font point enseigné aux Maldives ^.
Que si quelques peuples n'ont point rejeté les mariages entre les pères et les enfants, les sœurs et les frères, on a vu, dans le livre premier, que les êtres intelligents ne suivent pas toujours leurs lois. Qui le dirait! les idées religieuses ont souvent fait tomber les hommes dans ces égarements. Si les Assyriens, si les Perses ont épousé leturs mères, les premiers l'ont fait par Ain respect religieux pour Sémiramis, et les seconds, parce que la religion de Zoroastre donnait la préférence à ces mariages 4. Si les Égyptiens ont épousé leurs sœturs, ce fut encore un délire de la religion égyptienne , qui consacra ces mariages en l'honneur d'Isis. Comme Fesprit de la religion est de nous porter à faire avec effort des choses grandes et difQciles , il ne faut pas juger qu'une chose soit naturelle, parce qu'une religion fausse l'a consacrée.
Le principe que les mariages entre les pères et les enfants, les frères et les sœurs , sont défendus pour la conservation de la pudeur naturelle dans la maison, servira à nous faire découvrir quels sont les mariages défendus par la loi naturelle , et ceux qui ne peuvent l'être que par la loi civile.
Comme les enfants habitent ou sont censés habiter dans la maison de leur père , et par conséquent le beau-fils avec la bdle-mère, le beeu-père avec la belle-fille, ou avec la fille de sa femme, le mariage entre eux est défendu par la loi de la nature. Dans ce cas , l'image a le même efifet que la réalité, parce qu'elle a la même cause : la loi civile ne peut ni ne doit permettre ces mariages.
Il y a des peuples chez lesquels, comme j'ai dit, les cousins germains sont regardés coname frères, parce qu'ils habitent ordinairement dans la même maison ; il y en a où on ne connaît guère cet usage. Chez ces peuples, le mariage entre cousins germains doit être regardé comme oontraûne à la future; chez les autres, non.
Mais les lois de la nature ne peuvent être des lois
' Recueil de* Voyages det Indes, tom. Y, part. I , leia- Uon de Pétat de TUe de Formose.
* VAlcoranf chapitre (fet Femmet. .
3 Voyez François Pirard.
* Ils étaient regardés comme plus honorables. Voyez Pbf- Ion , de gpecialibu* Leffibiti qute pertinent ad prttcepta calogi; Paris, 1610, pag. 778.
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locales. Ainsi, quand ces mariages sont défendus ou permis, ils sont, selon les circonstances, permis ou défendus par une loi civile.
Il n'est point d'un usage nécessaire que le beaufrère et la belle-sœur habitent dans la même maison. Le mariage n'est donc point défendu entre eux pour conserver la pudicité dans la maison ; et la loi qui le permet ou le défend n'est point la loi de la nature, mais une loi civile qui se règle sur les circonstances, et dépend des usages de chaque pays : ce sont des cas où les lois dépendent des mœurs et des manières.
Les lois civiles défendent les mariages, lorsque, par les usages reçus dans un certain pays, ils se trouvent être dans les mêmes circonstancesque ceux qui sont défendus par les lois de la nature ; et elles les permettent lorsque les mariages ne se trouvent point dans ce cas. La défense des lois de la nature est invariable , parce qu'elle dépend d'une chose invariable, le père, la mère et les enfants habitant nécessairement dans la maison. Mais les défenses des lois civiles sont accidentelles, parce qu'elles dépendent d'une circonstance accidentelle, les cousins germains et autres habitant accidentellement dans
la maison.
Cela explique comment les lois de Moïse, celles des Égyptiens et de plusieurs autres peuples « , permettent le mariage entre le beau-frère et la bellesœur, pendant que ces mêmes mariages sont défendus chez d'autres nations.
Aux Indes, on a une raison bien naturelle d'admettre ces sortes de mariages. L'oncle y est regardé comme père , et il est obligé d'entretenir et d'établir ses neveux comme si c'étaient ses propres enfants : ceci vient du caractère de ce peuple, qui est bon et plein d'humanité. Cette loi ou cet usage en a produit un autre. Si un mari a perdu sa femme, il ne manque pas d'en épouser la sœur ' et cela est trèsnaturel ; car la nouvelle épouse devient la mère des enÊaints de sa sœur, et il n'y a point d'injuste marâtre.
CHAPITRE XY
danec naturelle pour vivre sous les lois politiques, I ils ont renoncé à lacommunauté naturelle des biens 1 pour vivre sous des lois civiles.
Ces premières lois leur acquièrent la liberté ; les secondes , la propriété. Il ne faut pas décider par les lois de la liberté, qui, comme nous avons dit, n*est que l'empire de la cité , ce qui ne doit être décidé que par les lois qui concernent la propriété. C'est un paralogisme dédire que le bien particulier \ doit céder au bien public : cela n'a lieu que dans les \ cas où il s'agit de l'empire de la cité , c'est-à-dire de ! la liberté du citoyen : cela n*a pas lieu dans ceux ^ où il est question de la propriété des biens , parce que le bien public est toujours que chacun conserve invariablement la propriété que lui donnent les lois civiles.
Cicéron soutenait que les lois agraires étaient funestes, parce que la cité n'était établie que pour que chacun conservât ses biens.
Posons donc pour maxime que, lorsqu'il s'agit du bien public, le bien public n'est jamais que l'on prive un particulier de son bien, ou même qu'on lui en retranche la moindre partie par une loi ou un règlement politique. Dans ce cas, il faut suivre à la rigueur la loi civile, qui est le palladium de la propriété.
Ainsi , lorsque le public a besoin du fonds d'un particulier, il ne faut jamais agir par la rigueur de la loi politique; mais c'est là que doit triompher la loi civile, qui avec des yeux de mère regarde chaque particulier comme toute la cité même.
Si le magistrat politique veut faire quelque édifice public, quelque nouveau chemin, il faut qu'il indemnise : le public est, à cet égard , comme un particulier qui traite avec un particulier. C'est bien assez qu'il puisse contraindre un citoyen de lui vendre son héritage, et qu'il lui ôte ce grand privilège qu'il tient de la loi civile , de ne pouvoir être forcé d'aliéner son bien.
Après que les peuples qui détruisirent les Romains eurent abusé de leurs conquêtes mêmes, l'esprit de liberté les rappela à celui d'équité ; les droits les plus barbares, ils les exercèrent avec modération; et , si l'on en doutait , il n'y aurait qu'à lire l'admirable ouvrage de Beaumanoir, qui écrivait sur la jurisprudence dans le douzième siècle.
On raccommodait de son temps les grands chemins, comme ou fait aujourd'hui. Il dit que quand un grand chemin ne pouvait être rétabli , on en faisait un autre, le plus près de l'ancien qu'il était possible: mais qu'on dédommageait les propriétairei
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aux frais de ceux qui tiraient quelque avantage du chemin ■. On se déterminait pour lors par la loi civile; on 8*est déterminé de nos jours par la loi politique.
CHAPITRE XVI
Qall M ftot point décider par les règles du droit dvily qvandfl s'agit de décider par celles du droit politique.
On Terra le fond de toutes les questions , si Ton ne confond point les règles qui dérivent de la propriété de la dté avec cdles qui naissent de la liberté de la cité.
Ledomained*unÉtat est-il aliénable, ou ne Testil pas? Cette question doit être décidée par la loi politique , et non pas par la loi civile. Elle ne doit pas être décidée par la loi civile, parce qu'il est aussi nécessaire qu'il y ait un domaine pour faire subsister l'État , qu'il est nécessaire qu'il y ait dans l'État des lois civiles qui règlent la disposition des biens.
Si donc on aliène le domaine, l'État sera forcé de faire un nouveau fonds pour un autre domaine. Mais cet expédient renverse encore le gouvernement politique, parce que, par la nature de la chose, à chaque domaine qu'on établira, le sujet payera toujours plus , et le souverain retirera toujours moins ; en un mot , le domaine est nécessaire , et Taliénation ne Test pas.
L'ordre de succession est fondé, dans les monarchies, sur le bien de l'État, qui demande que cet ordre soit fixé , pour éviter les malheurs que j'ai dit devoir arriver dans le despotisme, où tout est incertain, parce que tout y est arbitraire.
Ce n'est pas pour la famille régnante que l'ordre de succession est établi, maïs parce qu'il est de Pintérét de l'État qu'il y ait une famille régnante. La loi qui règle la succession des particuliers est une loi civile , qui a pour objet Fintérét des particuliers ; celle qui règle la succession à la monarchie est une loi politique, qui a pour objet le bien et la conservation de rÉtat.
n suit de là que , lorsque la loi politique a établi dans un État un ordre de succession, et que cet ordre vient à finir, il est absurde de réclamer la succession , en vertu de la loi civile de quelque peuple que ce soit. Une société particulière ne fait point de lois pour une autre société. Les lois civiles des Ro-
* Le MigMor noaunait dct pradlKmiiiKt pour Mn la levéa Mf tel paysans; les geaUtobomnies étaient contralati h la oontribntioa par te comte; l'homme iTéglise, par révéqae. (BtAntAfioiii , cbap. xxn.)
mains ne sont pas plus applicables que toutes autres loisciviles : ils ne lesont point employées eux-mêmes, lorsqu'ils ont jugé les rois ; et les maximes par lesquelles ils ont jugé les rois sont si abominables qu'il ne faut point les foire revivre.
Il suit encore de là que, lorsque la loi politique a fait renoncer quelque famille à la succession, il est absurde de vouloir employer les restitutions tirées de la loi civile. Les restitutions sont dans la loi, et peuvent être bonnes contre ceux qui vivent dans la loi; mais elles ne sont pas bonnes pour ceux qui ont été établis pour la loi, et qui vivent pour la loi.
Il est ridicule de prétendre décider des droits des ' royaumes, des nations et de l'univers, par les mêmes maximes sur lesquelles on décide entre particuliers d'un droit pour une gouttière , pour me servir de l'expression de Cicéron*.
ciiAPiiRE xvn.
Continuation du même stget.
L'ostracisme doit être examiné par les règles de la loi politique, et non par les règles delà loi civile; et, bien loin que cet usage puisse flétrir le gouver^ nement populaire, il est au contraire très-propre à eu prouver la douceur; et nous aurions senti cela, si l'exil parmi nous étant toujours une peine, nous avions pu séparer l'idée de l'ostracisme d'avec celle de la punition.
Aristote nous dit* qu'il est convenu de tout le monde que cette pratique a quelque chose dliumaln et de populaire. Si , dans les temps et dans les Keux où l'on exerçait ce jugement , on ne le trouvait point odieux, est-ce à nous, qui voyons les choses de si loin', dépenser autrement que les accusateurs , les juges, et l'accusé même?
£t\ si Ton fait attention que ce jugement du peuple comblait de gloire celui contre qui il était rendu ; que , lorsqu'on en eut abusé à Athènes contre un homme sans mérite^, on cessa dans ce moment de l'employer 4, on verra bien qu'on en a pris une fausse idée, et que c'était une loi admirable que celle qui prévenait les mauvais effets que pouvait produire la gloire d'un citoyen, enle comblant d'une nouvelle gloire.
■ Livra I det Loi».
* République, 11 v. lU, chap. xur.
* Hyperbolas. Voycs Plutarqne, Fie éPAriêêkk.
* Ilsetrouva oppoaéàresprit^uléglaUleiir.
CHAPITRE XVni
Qa*il £iut examiner si les lois qui paraissent se contredire . sobt dn même ordre.
A Rome, il fut permis au mari de prêter sa femme à un autre. Plutarque nous le dit fcmneUement'. On sait que Caton prêta sa femme h Horlensius*; et Caton n^était point homme à violer les lois de son pays.
D*un autre côté , un mari qui souffrait les débauches de sa femme, qui ne la mettait pas en jugement, ou qui la reprenait après la condamnation , était puni ^. Ces lois paraissent se contredire , et ne se contredisent point. La loi qui permettait à un Romain de prêter sa femme est yisiblement une institution lacédémonienne, établie pour donner à la république des enfants d*une bonne espèce, si j*ose me servir de ce terme; Tautre avait pour objet de conserver les mœurs. La première était une loi politique, la seconde une loi civile.
CHAPIIRE XIX.
Qa*il ne fout pas décider par les lois civiles lea choses qd doivent Tétre par les lois domestiques.
La loi des Wisigoths voulait que les esclaves fussent obligés de lier Thomme et la femme qu'ils surprenaient en adultère 4, et de les présenter au mari et au juge : loi terrible, qui mettait entre les mains de ces personnes viles le soin de la vengeance publique , domestique et particulière !
Cette loi ne serait bonne que dans les sérails d'Orient, où Tesclave qui est chargé de la clôture a prévariqué sitôt qu'on prévarique. Il arrête les criminels , moins pour les faire juger que pour se faire juger lui-même, et obtenir que Ton cherche dans les circonstances de Faction si Ton peut perdre le soupçon de sa négligence.
Mais dans les pays où les femmes ne sont point gardées, il est insensé que la loi civile les soumette,
■ PuJTAnQQBfdanssaooinpar&iMndeLyciirgaeetdeNama.
> Ibid, Tm de Coton. Cela le passa de notre temps, dit Strahem , Ur. XI. — n est vrai qiie Strabon dit formeUement que Caton donna sa femme MarUa à Hortensias, selon randenne oontone des Romains; mais U parait par on passage de Plotarqoe, qœ cette eoatome n*étalt plus en vigneor du temps de Caton : car Hortensias lai ayant d*abord demandé sa fille Poicla,qal était mariée à BUmiIos, Caton loi répondit qa*U faisait grand cas de son alUanoe, mais qa*il troavait étrange qo*n loi demandât en mariage sa fille , qui était mariée à un aotie. Voyei Plutorque, rU de Caùm d*VHqiu, g 7. (P.)
> Ug. Il, § ott. fl. «uf Ir^. Jui. de admit. « Voi det ffi$igotht, Uv. IH, tit IV, § 6.
elles qui gouvernent la maison, à l'inquisition de leurs esclaves.
Cette inquisition pourrait être , tout au plus dans de certains cas, une loi particulière domestique, et jamais une loi civile.
CHAPITRE XX
Qa*il ne fiiat pas décider par les principes des lois civiles les choses qui appartiennent au droit des gens.
La liberté consiste principalement à ne pouvoir être forcé à faire une chose que la loi n'ordonne pas ; et on n'est dans cet état que parce qu'on est gouverné par des lois civiles : nous sommes donc libres, parce que nous vivons sous des lois civiles.
Il suit de là que les princes, qui ne vivent point entre eux sous des lois civiles , ne sont point libres ; ils sont gouvernés par la force : ils peuvent continuellement forcer ou être forcés. De là il suit que les traités qu'ils ont faits par force sont aussi obli- ^ gatoires que ceux qu'ils auraient faits de bon gré. ! Quand nous , qui vivons sous des lois civiles, sommes contraints à faire quelque contrat que la loi n'exige pas, nous pouvons, à la faveur de la loi, revenir contre la violence; mais un prince, qui est toujours dans cet état dans lequel il force ou il est forcé, ne peut pas se plaindre d'un traité qu'on lui a fait faire par violence. Cest comme s'il se plaignait de son état naturel; c'est comme s'il voulait être prince à l'égard des autres princes , et que les autres princes fussent citoyens à son égard , c'est-àdire choquer la nature des choses.
CHAPITRE XXI
Qa'B ne itot pas décider par les lois polttiques les choses qui appartiennent an droit des gens.
Les lois politiques demandent que tout homme soit soumis aux tribunaux criminels et dvib du pays où il est, et à l'animadversion du souverain.
Le droit des gens a voulu que les princes s'envoyassent des ambassadeurs; et lâf^raison , tirée de la nature de la diose, n'a pas p«rmis que ces ambassadeurs dépendissent du souverain chez qui ils sont envoyés, ni de ses tribunaux. Us sont la parole du prince qui les envoie , et cette parole doit être libre. Aucun obstacle ne doit les empêcher d'agir. Us peuvent souvent déplaire , parce qu'ils parlent pour un homme indépendant. On pourrait
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leur imputer des crimes , s'ils pouvaient être punis pour des erimes ; on pourrait leur supposer des dettes, s'ils pouvaient être arrêtés pour des dettes. Un prince qui a une fierté naturelle parlerait par la bouche d'un homme qui aurait tout à craindre. Il faut donc suivre, à l'égard des ambassadeurs, les raisons tirées du droit des gens, et non pas celles qui dérivent du droit politique. Que s'ils abusent de leur être représentatif, on le fait cesser en les renvoyant chez eux ; on peut même les accuser devant leur maître, qui devient par là leur juge ou leur complice.
CHAPITRE XXn
Malheureoi sort de Finca Athualpa.
Les principes que nous venons d'établir furent cruellement violés par les Espagnols. L'inca Athualpa ne pouvait être jugé que par le droit des gens ' : ils le jugèrent par des lois politiques et civiles, ns l'accusèrent d'avoir fait mourir quelques-uns de ses sujets, d'avoir eu plusieurs femmes, etc. Et le comble de la stupidité fut qu'ils ne le condamnèrent pas par les lois politiques et civiles de son pays, mais par les lois politiques et civiles du leur.
CHAPITRE XXni
Que lorsque y par quelque ciroonfttancey la loi politique détruit l'État, U faut décider par la loi politique qui le conserve, qui devient quelquefois un droit d^ gens.
Quand la loi politique qui a établi dans l'État un certain ordre de succession devient destructrice du corps politique pour lequel elle a été fedte, il ne faut pas douter qu'une autre loi politique ne puisse changer cet ordre; et, bien loin que cette même loi soit opposée à la première, elle y sera dans le fond entièrement conforme, puisqu'elles dépendront toutes deux de ce principe : Le salut
nu PEUPLE EST LA SUPEÂMB LOI.
J'ai dit qu'un grand État* devenu accessoire d'un autre s'afiEaiblissait, et même afiaiblissait le principal. On sait que l'État a intérêt d'avoir son chef chez lui, que les revenus publics soient bien administrés, que sa monnaie ne sorte point pour enrichir un autre pays. U est unportant que celui qui doit gouverner ne soit point imbu de maximes
■ Voyez noca Gaidlasso de la Vega , pag. los.
* Voyetd-dcttus, Ht. Y, cbap. xiv; liv. VIII, chap. xvi, xvu,XYUi,xixçt xx;li¥. IX,cliap. iv,y, vietvii; etUv. X, diap. u et x.
étrangères : elles conviennent moins que celles qui sont déjà établies; d'ailleurs les hommes tiennent prodigieusement h leurs lois et à leurs coutumes; elles font la félicité de chaque nation ; il est rare qu'on les change sans de grandes secousses et une grande effusion de sang, comme les histoires de j tous les pays le font voir. '
Il suit de là que , si un grand État a pour héritier le possesseur d'un grand État , le premier peut fort bien l'exclure , parce qu'il est utile à tous les deux États que l'ordre de la succession soit changé. Ainsi la loi de Russie, faite au commencement du règne d'Elisabeth , exclut-elle très-prudemment tout héritier qui posséderait une autre monarchie; ainsi la loi de Portugal rejette-t-elie tout étranger qui serait appelé à la couronne par le droit du sang.
Que si une nation peut exclure, elle a, à plus forte raison , le droit de faire renoncer. Si elle craint qu'un certain mariage n'ait des suites qui puissent lui faire perdre son indépendance, ou la jeter dans un partage , elle pourra fort bien faire renoncer les contractants , et ceux qui naîtront d'eux, à tous les droits qu'ils auraient sur elle; et celui qui renonce, et ceux contre qui on renonce, pourront d'autant moins se plaindre, que l'État aurait pu faire une loi pour les exclure.
CHAPITRE XXIV
Que les règlements de police sont d*un autre ordre que les autres lois civiles.
n y a des criminels que le magistrat punit, il y en a d'autres qu'il corrige. Les premiers sont soumis à la puissance de la loi , les autres à son autorité ; ceux-là sont retranchés de la société , on oblige | ceux-ci de vivre selon les règles de la société.
Dans l'exercice de la police, c'est plutôt le ma- ' gistrat qui punit que la loi ; dans les jugements des ' crimes , c'est plutôt la loi qui punit que le magistrat, j Les matières de police sont des choses de chaque' instant , et où il ne s'agit ordinairement que de peu : il n'y faut donc guère de formalités. Les actions de la police sont promptes, et elle s'exerce sur des choses qui reviennent tous les jours : les grandes punitions n'y sont donc pas propres. Elle s'occupe perpétuellement de détails : les grands exemples ne sont donc point faits pour elle. Elle a plutôt des règlements que des lois. Les gens qui relèvent d'elle sont sans cesse sous les yeux du magistrat : c'est donc la faute du magistrat s'ils tombent dans des
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«xefes. Ainsi il ne £aut pas confondre les grandes violations des lois avec la violation de la simple po* Uoe : ^ces ichoses sont d'un ordre différent.
De là il soit qu'on ne s'est point con£Drmé à la nature des choses dans cette république dltalie' où le port des armes à feu est puni comme un crime capital , et oà il n'est pas plus fatal d'en laire un mauvais usage que de les porter.
Il suit encore que l'action tant louée de cet empereur, qui fit empaler un boulanger qu'il avait surpris en fraude, est une action de sultan , qui ne «ait être juste qu'en outrant la justice méme^
CHAPITRE XXV
12a'U ne lànt pas soiTre lesdispoetlioDS générales du droit ciTil, lorsqu'il s'agit de choses qui doivent être sonmises àdes règles particulières tirées de leur propre nature.
Est-ce une bonne loi, que toutes les obligations civiles passées dans le cours d'un voyage entre les matelots dans un navire, soient nuNes? François Pirard nous dit* que, de son temps, elle n'était point observée par les Portugais , mais qu'elle l'était par tes Français. Des gens qui ne sont ensemble que pour peu de temps, qui n'ont aucuns besoins , puisque le prince y pourvoit , qui ne peuvent avoir qu'un objet, qui est celui de leur voyage, qui ne sont plus dans la société , mais citoyens du navire, ne doivent point contracter de ces obligations qui n'ont été introduites que pour soutenir les charges de la société civile.
Cest dans ce même esprit que la loi des Rhodiens, faite pour un temps où l'on suivait toujours les côtes, voulait que ceux qui, pendant la tempête, restaient dans le vaisseau, eussent le navire et la charge; et que ceux qui l'avaient quitté n'eussent rien.
■Teoiie.
^ ChapUre fiv, partie zn.
CHAPITRE UNIQUE
Des lois romaines sur les sacces^ns.
Cette matière tient à des établissements d'une antiquité très-reculée ; et , pour la pénétrer à fond , qu'il me soit permis de diercher dans les premières lois des Romains ce que je ne sache pas que l'on y ait vu jusqu'ici.
On sait que Romulus partagea les terres de son petit État à ses citoyens ■ : il me semble que c'est de là que dérivent les lois de Rome sur les successions.
La loi delà division des terres demanda que les, biens d'une &mille ne passassent pas dans une autre; de là il suivit qu'il n'y eut que deux ordres d'héritiers établis par la loi * : les enfants et tous les descendants qui vivaient sous la puissance du père, qu'on appela héritiers-siens; et, à leur défaut, les plus proches parents par mâles, qu'on appela agnats.
Il suivit encore que les parents par femmes, qu'on appela cognats, ne devaient point succéder; ils auraient transporté les biens dans une autre famille; et cela fiit ainsi établi.
Il suivit encore de là que les enfants ne devaient point succéder à leur mère, ni la mère à ses enfants : cela aurait porté les biens d'une famille dans une autre. Aussi les*voit-on exclus dans la loi des Douze Tables ^ ; elle n'appelait à la succession que les agnats , et le fils et la mère ne l'étaient pas entre eux.
Mais il était indifférent que Théritier sien, ou, à son défaut, le plus proche agnat, fût mâle luimême ou femelle, parce que les parents du côté^ maternel ne succédant point, quoiqu'une femme héritière se mariât, les biens rentraient toujours dans la famille dont ils étaient sortis. C'est pour cela que l'on ne distinguait point dans la loi des Douze Tables si la personne qui succédait était mâle ou femelle 4.
« Dents d'Haucabhasse, Uv. H, chtp. iD;PLrT4aQUB, dans sa eomparaliOD de Numa et de Lycargne.
* jitt #» mteêiaiut moriiitr, cui iuu$ hœre$ née ^xtabit, ognaiuiprûxiMUMfamttUam kabeio, (Fragment de la Xm.^f* Douze Tables, dans Ulfiien, titre dernier.)
» Voyez le^Fragmemtsd'Ulpien^ g 8, Ut xxvi; IntHL t». m, m Proœmio ad $en. cons. TertulUanym.
« Paul, Uv.IV, ée Sent, ttt vni, gS.
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Cela "fit que, quoique les petits-enfants par le fils succédassent au grand-père, les petits-enfants par la ffîte ne lui stKcédèrent point ; car^ pour que les biens ne passassent pas dans une autre famille, les agnats leur étaient préférés. Ainsi la fille succéda à son père , et non pas ses enfants '.
Ainsi , chez les premiers Komains , les femmes succédaient, lorsque cela s'accordait avec la loi de la division des terres ; et elles ne succédaient point, lorsque eda povvalt to choquer.
Telles furent les kns des successions cbez les premiers Romains; et, comme eHes étaient me dépendance natureHe de la constitiitiott, et qu'elleB dérivaient du partage des terres, on voit bien qu*dles n'eurent pas une origine étrangère , et ne furent point du nombre de celles que rapponèrent les députés que Ton envoya dans les villes grecques.
Denys d'Halicarnasse * nous dit que Servius Tullius trouvant les lois de Romohis et de Numa sur le partage des terres abolies, il les rétablit, et en fit de nouvelles pour donner aux anciennes un nouveau poids. Ainsi on ne peut douter que les lois dont nous venons de parler, faites en conséquence de ce partage, ne soient Toirvrage ëe ces trois législateurs de Rome.
L'ordre de succession ayant été étôbli en conséquence d'une loi politique , tin citoyen ne devait pas le trouiyler par une volonté particulière; c'eëtà-dire que, dans les premiers temps de Rome, il ne devait pas être permis de faire vn testametft. Cependant il eût été dur qu'on eât été privé dans ses derniers moments fhi commerce des bienfaits.
On trouva un moyen de concilier à cet égard les lois avec la volonté des particuliers. Il fut permis de disposer de ses biens dans une assemblée du peuple; et chaque testament fut en quelque façon un acte de la puissance législative.
La loi des Douze Tables permit à celui qui faisait son testament de choisir pour son 4iéritier le citoyen qu'il voulait. La raison qui fit que les lois romaines restreignirent si fort le nombre de ceux qui pouvaient succéder ab intestat, fut la loi du partage des terres; et la raison pourquoi elles étendirent si fort la faculté de tester fut que, le père pouvant vendre "ses enfmts^^ ilpouvait, à plus forte raison , les priver de ses biens. C'étaient donc des effets différents, puisqu'ils coulaient de principes divws, et <fe»tFe8prlt «des lois romaines à cet égard.
> JfMlIt Ut. m, ut 1, g 15. a Lly. IV , pag. 276.
* Denys d'HaUetrnaste prouve, par une loi de Numa, que la loi qui permettait au père de vendre ion fils trois fols était «oelo^deKbmtlus, non pas des déoemvlrs, llv. II.
Les anciennes lois d'Athènes ne peraùrent point su citoyen de faire de testament. SokM le pernk * , excepté i ceux qui avaient des enfinkts; «t les Jegislateurs de Rome, pénétrés de l'idée de la puissance paternelle, permirent de tester an pr^vdiee même des enâtnts. Il faut avouer que les anoîeiMes lois d'Athènes furent plus conséquentes que les kns de Rome. La permissioa indéfinie de tester, aeoordée chez les Roanôns, nima peu à peu la disposition poKtique sur le partage des lenres , «lie introduisit, ptos que toute autre ckose, la funeste 4ltfférence entre les richesses et ia pauvreté; plusieors partages furent assemblés sur une même tête; des citoyens eurent trop , une tefinité d'autres n'eurent rien. Aussi le peuple, continuellement privé de son partage, demanda-t^l sans eosse «ne nouvelle distribution des terres. îl la demanda dans le temps où la fhrgalité , la paroîmonie €t la pauvreté faisaient le caractère distinctif des Romains, comme dans les temps où leur luxe fut porté à Texcès.
Les testaments étant proprement une loi faite dans l'assemblée du peuple, ceux qui étaient à l'armée se trouvaient privés de la faculté de tester. Le peuple donna aux soldats le pouvoir de faire* devant quelques-uns de leurs compagnons les dispositions qu'ils auraient faites devant lui ^.
Les grande assemblées du peuple ne se faisaient que deux fois l'an; d'ailleurs le peuple s'était augmenté, et les affaires aussi : on jugea qu'il convenait de permettre à tous les citoyens de faire leur testa ment devant quelques citoyens romains pubères 4, qui représentassent le corps du peuple; on prit cinq citoyens ^ , devant lesquels l'héritier achetait du testateur sa famille, c'est-à-dire son hérédité^; un autre citoyen portait une balance pour en peser le prix, car les Romains n'avaient point encore de monnaie?.
Il y a apparence que ces cinq citoyens r^résentaient les cinq classes du peuple, et qu'on ne comptait pas la sixième, composée de gens qui n'avaient rien.
* Voyez Plutarque, Fie de Solon.
* Ce testament, appelé m procinctu, était différent de celui que Ton appela militaire, qui ne fut étabUque parles consUtuUons des empereurs , leg. I , ff. de militari Teatormento : ce fut une de leurs «i^okries envers les soldats
* Ce testament n*était point écrit, et était sans formalités, sine libra et UtbuHê, conune ditacéron,;Uv. I, de r Orateur,
« IntUi. Uv. n, Ut. X, g I ; Auld-Gelle, Uv. XV, ch. xxvu.
On appela cette sorte de testament pereuet tibram.
^Ulpien, Ut. x,g2.
* TutoPïOLB.Instit, Uv. II, UtX.
7 Ils n'en eurent qu'au temps de la gnerrre de Pyrrhus. Tite-Live, parlant du siège de Vêles, dit : Ptondum turgentwn tignatum erat. (Uv. IV.)
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H ne fout pas dire, avec Justinien , que ces ven* tes ëtaleot imaginaires : elles le devinrent; mais au commencement elles ne Tétaient pas. La plupart des lois qui réglèrent dans la suite les testaments tirent leur origine de la réalité de ces ventes; on en trouve bien la preure dans les fragments d*Ulpien<. Le sourd , le muet , ie prodigue , ne pouvaient faire de testament : le sourd , parce qui! ne pouvait pas entendre les paroles de Tacheteur de la famille; le muet, parce qu^il ne pouvait pas prononcer les termes de la nomination ; le prodigue , parce que toute gestion d*afifâires lui étant interdite, il ne pouvait pas vendre sa fiimille. Je passe les autres exemples.
Les testaments se faisant dans rassemblée du peuple, ils étaient plutôt des actes du droit politique que du droit civil , du droit public plutôt que du droit privé : de là il suivit que le père ne pouvait permettre à son fils, qui était en sa puissance, de foire un testament.
Chez la plupart des peuples , les testaments ne sont pas soumis à de plus grandes formalités que les contrats ordinaires , parce que les uns et les autres ne sont que des expressions de la volonté de celui qui contracte , qui appartiennent paiement au droit privé. Mais chez les Romains, où les testaments dérivaient du droit public, ils eurent de plus grandes formalités que les autres actes * ; et cela subsiste encore aujourd'hui dans les pays de France qui se régissent par le droit romain.
Les testaments étant , comme je Tai dit, une loi du peuple, ils doivent être faits avec la force du commandement, et par des paroles que Ton appela (fir^ctes et impéraaves. De là il se forma une règle que Ton ne pourrait donner ni transmettre son hérédité que par des paroles de commandement ^ : d*oii il suivit que Ton pouvait bien, dans de certains cas, foire une substitution ^ , et ordonner que l'hérédité passât à un autre héritier; mais qu'on^ne pouvait Jamab foire des fidéicommis ^ , c'est-à-dire charger quelqu'un, en forme de prière, de remettre à un autre l'hérédité ou une partie de l'hérédité.
Lorsque le père n'instituait ni exhérédait son fils, le testament était rompu; mais il était yalable , quoiqu'il n'exhérédât ni instituât sa fille. J'en vois la raison. Quand il n'instituait ni exhérédait son fils, il faisait tort à son petit-fils, qui 9urait succédé ab Mestai à son père; mais, en n'instituant ni ex-
> TH. XX, Sis.
>/iM<itHv.n,tttz,§I.
• Tltiof , Mis moD hérIUer.
« La volg^ln, la papUlalie, Texemplaire. ^ Aiigiiste,parde8raisooiparticiiUères,oomfiieoçiàaatoritel fidéloommifl. {InsUt liv n , tit. xxiu , 8 l .)
AU
hérédant sa fijle , il ne faisait aucun tort aux en** fonts de sa fille , qui n'auraient point succédé ab ^ testât à leur mère s parce ^'ils n'étaient héritiers* siens ni agpats.
Les lois des premiers Romains sur les «ucces^» sions n'ayant pensé qu*à suivre Tesprit 4u partage des terres , elles ne restreignirent pas assez les ri chesses des femmes , «t gUes laissèrent par là une porte ouverte au luxe, qui est toiyours insépara-* ble de ces richesses. ]£ntre la seconde et la troisième guerre punique , on commença à sentir le mal ; on fit la loi Yoconienne *. Et coaime de très-grandes considérations la firent faire, qu'il ne nous en reste que peu de monuments, et qu'on n'ep a jusqu'ici parié ^e d'une manière très-confuse, je vais l'é» claircir.
Cicéron nous en a conservé un fragment qui défend d'instituer une femme héritière, soit qu'elle fût mariée , soit qu'elle ne le fût pas ^.
L'Épitome de Tite-Live, où il est parlé de cette loi, n'en dit pas davantage 4. U parsdt, par Cicéron ^ et par saint Augustin ^, que la fille, et même la fille unique, étdent comprises daus la pcohi* bition.
Caton l'ancien contribua de tout son pouvoir à foire recevoir cette loi ?. Aulu-Gelle cite un frag-* ment de la harangue qu'il fit dans cette occasion ^< En empêchant les Sommes de succéder, il voulut prévenir les causes du luxe, conmie, en prenant la défense de U^ loi OppÂenne , il voulut arr^r le luxe même.
Dans les institutes de Justinien9 et de ThéO'* phile '<> , on parle d'un chapitre de la loi Yoconienne , qui restreignait la faculté de léguer. En lisant ces auteurs, il n'y a personne qui ne pense que oe cha-» pitre fut fait pour éviter que la succession ne fût tellement épuisée par des legs , que l'héritier refusât de l'accepter. Mais ce n'était point là l'esprit de iaioi Yoconienne. Nous venons de voir qu'elle avait pour
> Ad Uberot mtUrU inintaUt haredUas, ex lege xn tahul. non perimebat, giiia fcnmnœ êuoa hmreâm non htibent* (Ulpien, Fragmenta, Utxxvi, ^1»)
» QolDtas Voconiu», tribun du peuple, la proposa. Voyei Ctcéron, •eeonde Harangue contre Ferrie» Dans VÈpiUm» de Tlte-Uve, llv. XLl, U faut Uw Vooonius au Ueu de Vo-
lumnius.
3 Soiml... ne qui* haredem virginem neve muUerem/a* (met. {QKiM.W , Jflconde Harangue contre FerrU-)
4 Legem iulit, ne guii hmedem muUerem uutUueretf
Uv. XU. ^ ^
5 Seatnde Harangue contre Ferres,
6 Uvrerade là Cité de Dieu,
7 ÉpUome de .TUe-Uu, Uv. XIX • Uv.XVn,cbap VI.
9/fM^XUv.n,Ut. xxn.
««U?. n,Utxxu.
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objet d*empécher les femmes de recevoir aucune succession. Le chapitre de cette loi qui mettait des bornes à la faculté de léguer entrait dans cet objet; car, si on avait pu léguer autant que Ton aurait voulu, les femmes auraient pu recevoir comme legs ce qu'elles ne pouvaient obtenir comme succession.
La loi Voconienne fut faîte pour prévenir les trop grandes richesses des femmes. Ce fut donc des successions considérables dont il fallut les priver, et non pas de celles qui ne pouvaient entretenir le luxe. La loi fixait ime certaine somme qui devait être donnée aux femmes qu'elle privait de la succession. Cicéron ' , qui nous apprend ce fiait , ne nous dit point quelle était cette somme, mais Dion dit qu'elle était de cent mille sesterces *.
Laloi Voconienne était faite pour régler les richesses , et non pas pour régler la pauvreté ; aussi Cicéron nous dit-il ^ quMle ne statuait que sur ceux qui étaient inscrits dans le cens.
Ceci fournit un prétexte pour éluder la loi. On sait que les Romains étaient extrêmement formalistes; et nous avons dit ci-dessus que Tesprit de la république était de suivre la lettre de la loi. 11 y eut des pères qui ne se firent point inscrire dans le cens , pour pouvoir laisser leur succession à leur fille ; et les préteurs jugèrent qu'on ne violait point la loi Voconienne, puisqu'on n'en violait point la lettre.
Un certain Anius Asellus avait institué sa fille unique héritière. Il le pouvait, dit Cicéron : la loi Voconienne ne l'en empêchait pas, parce qu'il n'était point dans le cens 4. Verres, étant préteur» avait privé la fille de la succession : Cicéron soutient que Verres avait été corrompu , parce que sans cela il n'aurait point interverti un ordre que les autres préteurs avaient suivi.
Qu'étaient donc ces citoyens qui n'étaient point dans le cens qui comprenait tous les citoyens ? Mais, selon l'institution de Servius Tullius, rapportée par Denys d'Halicamasse ^ , tout citoyen qui ne se faisait point inscrire dans le cens était fait esclave; Cicéron lui-même dit qu'un tel homme perdait la liberté fi; Zonaras dit la même chose. Il fallait donc qu'il y eût de la différence entre n'être point dans
' Nemo citumt plus Padiœ dandum, quam pouei ad eam Uge Voconia pervetUre, {De Finibut bon. et mal, lib. II.)
* Cum lege Foconia mulieribtiê profUberetur ne qua majorem centum ndllibumMimmum hœreditaUm pot$ei adiré. (LIv. LVl.)
^ Qui eemui eeeet, {Harangue âeconde contre Ferrés.) 4 Census non erat. (Ibid.)
* Uv. IV.
' In orationê pro Cectnna.
le cens selon l'esprit de la loi Voconienne , et n'être point dans le cens selon l'esprit des institutions de Servius Tullius.
Ceux qui ne s'étaient point fait inscrire dans les cinq premières classes, où l'on était placé selon la proportion de ses biens > , n'étaient point dans le cens selon l'esprit de la loi Voconienne; ceux qui n'étaient point inscrits dans le nombre des six classes, ou qui n'étaient point mis par les censeurs au nombre de ceux que l'on appelait «rarii, n'étaient point dans le cens suivant les institutions de Servius Tullius. Telle était la force de la nature, que des pères, pour éluder la loi Voconienne, consentaient à souffrir la honte d'être confondus dans la sixième classe avec les prolétaires et ceux qui étaient taxés pour leur tête , ou peut-être même à être renvoyés dans les tables des Cérites *.
Nous avons dit que la jurisprudence des Romains n'admettait point les fidéicommis. L'espérance d'éluder laloi Voconienne les introduisit : on instituait un héritier capable de recevoir par la loi; et on le priait de remettre la succession à une personne que la loi en avait exclue. Cette nouvelle manière de disposer eut des effets bien différents. Les uns rendirent l'hérédité; et l'action de Sextus Peduceusfut remarquable ^, On lui donna une grande succession; il n'y avait personne dans le monde que lui qui sût qu'il était prié de la remettre : il alla trouver la veuve du testateur, et lui donna tout le bien de son mari.
Les autres gardèrent pour eux la succession; et l'exemple de P. Sextilius fut célèbre encore, parce que Cicéron l'emploie dans ses disputes contre les Épicuriens 4. « Dans ma jeunesse, dit-il, je fus « prié par Sextilius de l'accompagner chez ses amis, a pour savoir d'eux s'il devait remettre l'hérédité « de Quintus Fadius Gallus à Fadia sa fille. 11 avait « assemblé plusieurs jeunes gens avec de très-graves a personnages; et aucun ne fut d'avis qu'il donnât « plus à Fadia que ce qu'elle devait avoir par la loi « Voconienne. Sextilius eut là une grande succes- « siondontiln'auraitpasretenuunsesterce,s'il avait « préféré ce qui était juste et honnête à ce qui était « utile. Je puis croire, ajoute-t-il, que vous auriez « rendu l'hérédité; je puis croire même qu'Épicure « l'aurait rendue : [mais vous n'auriez pas suivi vos « principes. » Je ferai ici quelques réflexions.
> Cet dnq premlènt daiset étâieot il oomidérabkt q«e quelquefois les aateon n*en rapportent que dnq.
* In Cenritum tabulas r^erri; mrariusJUri,
• CsctAW^de Finibus bonorum et malorum, Ub. IL
*Ibid.
LIVRE XXYU, CHAPITRE UNIQUE
C*e8t un malheur de la condition humaine que les législateurs soient obligés de faire des lois qui comhattent les sentiments naturels mêmes : telle fut la loi Vooonienne. C'est que les législateurs statuent .plus sur la société que sur le citoyen , et sur le citoyen que sur Thomme. La loi sacrifiait et le citoyen et Thomme, et ne pensait qu*à la république. Un homme priait son ami de remettre sa succession à sa fille : la loi méprisait dans le testateur les sentiments de la nature; elle méprisait dans la fille la piété filiale; elle n*a?ait aucun égard pour celui qui était chargé de remettre l'hérédité, qui se trouvait dans de terribles circonstances. La remettait-il, il était un mauvais citoyen; la gardait-il, il était un malhonnête homme. Il n'y avait que les gens d'un bon naturel qui pensassent à éluder la loi ; il n'y avait que les honnêtes gens qu'on pût choisir pour l'éluder : car c'est toujours un triomphe à remporter sur l'avarice et les voluptés; et il n'y a que les honnêtes gens qui obtiennent ces sortes de triomphes. Peut-être même y aurait-il de la rigueur à les regarder en cela comme de mauvais citoyens. Il n'est pas impossible que le législateur eût obtenu une grande partie de son objet, lorsque sa loi était telle qu'elle ne forçait que les honnêtes gens à l'éluder.
Dans les temps que l'on fit la loi Voconienne, les mœurs avaient conservé quelque chose de leur ancienne pureté. On intéressa quelquefois la conscience publique en faveur de la loi , et l'on fit jurer qu'on l'observerait > : de sorte que la probité faisait, pour ainsi dire , la guerre à la probité. Mais , dans les derniers temps, les mœurs se corrompirent au point que les fidéicommis durent avoir moins de force pour éluder la loi Voconienne que cette loi n'en avait pour se faire suivre.
Les guerres civiles firent périr un nombre infini de citoyens. Rome, sous Auguste, se trouva presque déserte : il fallait la repeupler. On fit les lois Papienfaes, où l'on n'omit rien de ce qui pouvait encourager les citoyens à se marier et à avoir des enfants *. Un des principaux moyens fut d'augmenter, pour ceux qui se prêtaient aux vues de la loi, les espérances de succéder, et de les diminuer pour ceux qui s'y refusaient; et, conmie la loi Voconienne avait rendu les femmes incapables de succéder, la loi Papienne fit dans de certains cas cette prohibition.
■ ScxtfUv disait qoll avait Juré de i*obienrer. (Cicébon, de finibui bon, H mai. Ub. U.)
^ Voyti oc qoaf ta ai dit aa liv« XJUO , cbap. xu.
Les femmes s surtout celles qui avaient des enfimts, furent rendues capables de recevoir en vertu du testament de leurs maris; elles purent, quand elles avaient des enfants, recevoir en vertu du testament des étrangers : tout cela contre la disposition de la loi Voconienne; et il est remarquable qu'on n'abandonna pas entièrement l'esprit de cette loi. Par exemple, la loi Papienne » permettait à un homme qui avait un enfant ^ de recevoir toute l'hérédité par le testament d'im étranger ; elle n'accordait la même grâce à la femme que lorsqu'elle avait trois enfants 4.
Il faut remarquer que la loi Papienne ne rendit les femmes qui avaient trois enfants capables de succéder qu'en vertu du testament des étrangers; et qu'à l'égard de la succession des parents, elle laissa les anciennes lois et la loi Voconienne dans toute leur force ^. Mais cela ne subsista pas.
Rome, abîmée par les richesses de toutes les nations, avait changé de mœurs; il ne fut plus question d'arrêter le luxe des femmes. Aulu-Gelle ^, qui vivait sous Adrien, nous dit que de son temps la loi Vocom'enne était presque anéantie; elle fut couverte par l'opulence de la cité. Aussi trouvonsnous dans les sentences de Paul 7, qui vivait sous Niger, et dans les fragments dlJlpien ^, qui était du temps d'Alexandre Sévère 9, que les sœurs du côté du père pouvaient succéder; et qu'il n'y avait^que les parents d'un degré plus éloigné qui ^ssent dans le cas de la prohibition de la loi Voconienne.
Les anciennes lois de Rome avaient commencé à paraître dures; et les préteurs ne furent plus touchés que des raisons d'équité, de modération et de bienséance.
Nous avons vu que, par les anciennes lois de Rome, les mères n'avaient point de part à la succession de leurs enfants. La loi Voconienne fut une nouvelle raison poiur les en exclure. Mais Tempe-
' Yoyei sur oed les Fragmentt dWtpien, Ut xv, g 16.
* La mémedifféreooe se troure dans plnsieiindispiGiaitioiis de la loi Papienne. Voyez les Fragmentt d*Ulpien, g 4 et 6 » tttre dernier; et le même, au même Utre, g 6.
3 <^i«mI HbiJllioluM, velJUtay natcitur ex me,.. Jura parentit kabet ; propter me tcriberis hœret.
JuvÉNAL, satire u.
4 Voyez la loi 9, code Théodosien, de Bonis proteripto^ rum;ei Dion, Uv. LV. Voyez les Fragmentt d^Utpien, tit. dernier, g 6 ; et Ut. xxix , g 3.
s FragmenI» d^Ulpien, tit xvi, g I; Soioii. liv. I, ctiap.
• Ut. XX, cbap. 1.
»Uv.IV,Utvm,g3.
» Tit XXVI, g6.
9 Panl et Ulpien forent tous deux assesseurs de Papiniea,. préfet da prétoire. (Caftv.)
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reur Claude doona à la mère la succession de ses enfants, comme une consolation de leur perte : le sénatus-consulte Tertullien, fait sous A(bien >, la leur donna lorsqu'elles avaient trois enfants, si elles étaient ingénues; ou quatre, si elles étaient affranchies. Il est clair que ce sénatus-consulte n'était qu'une extensiott de la loi Papienne, qui, dans le même cas, avait accordé aux femmes les successions qui leur étaient déférées par les étrangers. Enfin Justinien > leur accorda la succession, indépendamment du nombre de leurs enfants.
Les mêmes causes qui firent restreindre la loi qui empêchait les femnles de succéder, firent renverser peu à peu celle qui avait gêné la succession des parents par femmes. Ces lois étaient très-conformes à l'esprit d'une bonne république , où l'on doit faire en sorte que ce sexe ne puisse se prévaloir pour le luxe , ni de ses richesses, ni de l'espérance de ses richesses. Au contraire, le luxe d'une monarchie rendant le mariage à charge et coûteux, il faut y être invité, et par les richesses que les femmes peuvent donner, et par Tespérance des successions qu'elles peuvent procurer. Ainsi , lorsque la monarchie s'établit à Rome , tout le sys^me fut changé sur les successions. Les préteurs appelèrent les parents par femmes , au défaut des parents par mâles; au lieu que , par les anciennes lois, les parents par femmes n'étaient jamais appelés. Le sénatus-consnlte Orphitien appela les enfants à la succession de leur mère ; et les empereurs Valentinien. Théodose et Arcadius 3, appelèrent les petitsenfants par la fille à la succession du grand-père. Enfin l'empereur Justinien ôta jusqu'au moindre vestige du droit ancien sur les successions : il établit trois ordres d'héritiers, les descendants, les ascendants, les collatéraux, sans aucune distinction entré les mâles et les femelles , entre les parents par femmes et les parents par mâles , et abrogea toutes celles qui restaient à cet égard < Il crut suivre la nature même, en s'écartant de ce qu'il appela les embarras de l'ancienne jurisprudence.
■ (Test-ft^Ure l'emperear Pie , qui prit le nom d'Adrien par •doptioii.
* Leg. S, coA.de Jure Uberwrufn; Imtii, Uv. m, Ut. UI, g 4 , de senatua-^xnuulto TèrtulUano,
* Leg. 9 , ood. de suis et legitimis Uberis.
4 Leg. 13, ood. t&Mf.;etlei noveUes 118 et 187.
CHAPITRE I
Du diiTérent caractère des lois des peuples germains^
Les Francs étant sortis de leur pays, ils firent rédiger par les sages de leur nation les lois saliques *. La tribu des Francs ripuaires s'étant jointe , sous Clovis 3 , à celle des Francs saliens, elle con* serva ses usages; et Théodoric *j roi d*Au$trasie , les fit mettre par écrit. Il recueillit de même les usages des Bavarois et des Allemands ^ qui dépendaient de son royaume. Car la Germanie étant affaiblie par la sortie de tant de peuples, les Francs, après avoir conquis devant eux, avaient fait un pas en arrière, et porté leur ^mination dans les forêts de leurs pères. 11 y a apparence que le code des Thuringiens fut donné par le même Théodoric ^ , puisque les Thuringiens étaient aussi ses sujets. Les Frisons ayant été soumis par Charles Martel et Pépin , leur loi n*est pas antérieure à ces princes 7. Charlemagne , qui le premier dompta les Saxons , leur donna la loi que nous avons. Il n*y a qu^à lire ces deux derniers codes pour voir qu'ils sortent des mains des vainqueurs. Les Wisigoths, les Bourguignons et les Lombards , ayant fondé des royaumes, firent écrire leurs lois, non pas pour faire suivre leurs usages aux peuples vaincus, mais pour les suivre eux-mêmes.
11 y a , dans le^ lois saliques et ripuaires , dans celles des Allemands, des Bavarois, des Thiuringiens et des Frisons , une simplicité admirable :
' rai pensé me taer depuis trois mois pour achever on livre de V Origine et des Hévotutions de nos lois civiles. Il tôtmera trois heures de lecture; mais Je vous assure quHl m*a coûté tant de travail , que mes cheveux en sont blanchis. {Montesquieu à Mgr Cerati , lettre du IS mars I74S.)
* Voyez le Prologue de la loi salique. M. de Leibnita dlt« dans son Traité de V Origine des Francs, que cette loi Ait laite avant le règne de Clovis; mais elle ne peut Tètre avant que les Francs fussent sortis de la Germanie : ils n*eii(eodak&t pas pour lors la langue latine.
^ Voyez Grégoire de Tours.
4 Voyez le Prologue de la loi des Bavarois^ et cefail de la loi salique.
5 Ibid.
^ Lex AngUorum fFerinorum, hoc ett Thuringorum. 7 lis ne savaiPdt point écrire
LIVBE XXVUI, CHAPITRE II.
HO y troiife «m» rudsiB» origiaaie, et un ea^ït qw n'ayaik point été aiiiaibU par im autre esprit. £Uea Gban9èreiitpeu,pareequece8peBplesY^roB eo excepte les Francs, restèrent dans bGanaiûe. Les Francs ménws y fondèrent «ne grande partie de leur empire : ainsi leurs lois dirent toutes germaines, il n'en fut pas de même des lois des Wisigoths , des Lombards et des Bourguignons ; elles perdirent beanconp de leur caractère , parce que ces peuples, qui sellèrent dans leurs nouvelle&ëemeures, perdi* rent beancoup du leur.
Le royaume des Bourguignons ne subsista pas assez longtemps pour que les lois du peuple vainqnemr pussent recevoir de grands changements. Gondebandet Sigismond, qui recueillirent leurs usages, furent presque les derniers de leurs rois. Les lois des Lombards reçurent plutôt des additions qoe des changements. Celles des Rotbaris furent suivies de celles de Grimoald, de Luiprand, de Hachis, d*Aistulphe; mais elles ne prirent point de nouvelle forme. Il n'en fut pas de même des lois des Wisigoths > ; leurs rois les refondirent, et les firent refondre par le clergé.
Les rois de la première race itèrent bien aux lois saliques et ripuaires ce qui ne pouvait absolument ifaccorder avec le christianisme ; mais ils en laissèrent tout le fond*. C'est ce qu'on ne peut pas dire des lois des Wisigoths.
Les lois des Bourguignons , et surtout celles des Wisigoths, admirent les peines corporelles. Les lois saliques et ripuaires ne les reçurent pas ' ; elles conservèrent mieux leur caractère.
Les Bourguignons et les Wisigoths , dont les provinces étaient très-exposées, cherchèrent à se concilier les anciens habitants , et à leur donner des lois civiles les plus impartiales 4 ; mais les rois francs, sûrs de leur puissance, n'eurent pas ces égards^.
L^ Saxons , qui vivaient sous l'empire des Francs,
I Euric les donna, Leavigflde les corrigea. Voyez la Chronique dlsldore. Chandaralnde et Reoessuinde les réformèftnt Bgifa fit Caire le Code que noos avons *, et en donna la commission aux évèques : on conserva pourtant les lois de Ctiatndasoiode et de Reoessuinde, comme U parait par le seizième concile de Tolède.
» Voyez le Prologue de la loi des Bavarois.
s On en trouve sailement qudques-uoes dans le déeiet de CbUdebert
• Voyez le Prologue du Code des Bourguignons , d le Code même, surtout le Ut xii , § 6, et le Ut xkxvhi. Voyez aussi 6fé(Soliede Tows, Uv. II , cbap. xzxvut; et le Code des Wi-
& Voyez ci-dessous le chap. m.
* \m Bêero Jmço , <m livre des Jagea , qa' Alphonse , roi d'Espagne, fit ImpHmar en 1600, ett le corps le phie oomplet des lois 0Mldqt
eurent une humeur indomptable , et s'obstinèrent à se révolter. On trouve dans leurs lois > des divetéa du vainqueur, qu'on ne voit point dans les autrea^ codes des lois des barbares.
On y voit l'esprit des lois des Germainis dans les peines pécuniaires , et cehii du vainqueur dans les peines afflictives.
Les crimes qu'ils font dans leur pays sont punis corporellement, et on ne suit l'esprit des lois germaniques que dans la punition de ceux qu'ils com^ mettent hors de leur territoire.
On y déclare que, pour leurs crimes, ils n'auront jamais de paix, et on leur refuse l'asile des églises mêmes.
Les évéques eurent une autorité immense à la cour des rois wisigoths ; les affaires les plus impor^ tantes étaient décidées dans les conciles. Nous devons au code des Wisigoths toutes les maximes, tous les principes et toutes ks vues de l'inquisition d'aujourd'hui ; et les moines n'ont fait que copier contre les juifs des lois £aites autrefois par les évéques.
Du reste, les lois de Gondebaud pour les Bourguignons paraissent assez judicieuses; celles de Rotharis et des autres princes lombards le sont en* eore plus. Mais les lois des Wisigoths, celles de Recessuinde, de Chmndasuinde et d'Égiga, sont puériles, gauches , idiotes; elles n'atteignent point le but; pleines de rhétorique, et vides de sens, frivoles dans le fond , et gigantesques dans le style.
CHAPITRE IL
Que les lois barbare^ Curent toutes personnelles
C'est un caractère particulier de ces lois des barbares, qu'elles ne furent point attachées à un certain territoire» : le Franc était jugé par la loi
» Voyez le chap. ii , § s et 9; et le chap. iv, g 2 et 7.
* La loi ripuaire parle de province et de canton ripuaires ; la lot sallque parie du pays qui est entre la Loire et la Charbonnière, comme de son véritable terrUoUre. Agobard présente à Louis le Débonnaire?, comme une grande Justice, d'établir la loi française dans Tanden royaume de Bourgogne ; Cbaindasuinde ne veut plus souffrir d'autre loi que la wisigothe, et Sigebaud , métropoUtain de la Narhonnaise , se plaint au concile de Troyes de ce que ses églises sont exposées k beauooup desacriléges, parce que le Uvre de la loi gothe n'a rien dit sur cette matière, et que c'est un oaraotère de cette loi bizarre de ne pas recevoir d'interprétation. L'édit de Pistes (ait mention du territoire de la loi romaine; les formules de MarcuUe parlent de lois locales t U no laut donc pas dire avec Montesquieu , que les lois barbares ne furent attachées à aucun territoire. Je sais bien que ces lois permirent queUpiefois h des étrangers de se gouverner entre eux par leurs lois étrangères ; mais cette permission même prouve qu'il y avait des lois générales et dominantes , et ce n'est pas sous \» point de vue particulier que peut présenter un privilège, qu'il faut examiner un corps d» lois. (CuABRiT, de la Mon. franc. Uv. VH, cbap. XM.) (P.)
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des Francs, rAllemand par la loi des AHemands, le Bourguignon par la loi des Bourguignons, le Komain par la loi romaine; et, bien loin qu'on songeât dans ces temps-là à rendre uniformes les lois des peuples conquérants, on ne pensa pas même à se faire législateur du peuple vaincu.
Je trouve l'origine de cela dans les mœurs des peuples germains. Ces nations étaient partagées par des marais , des lacs et des forêts : on voit même dans César* qu'elles aimaient à se séparer. La frayeur qu'elles eurent des Romains flt qu'elles se réunirent : chaque homme , dans ces nations mêlées, dut être jugé par les usages et les coutumes de sa propre nation. Tous ces peuples , dans leur |>articuîier, étaient libres et indépendants ; et, quand ils furent mêlés, l'indépendance resta encore : la patrie était commune, «t la république particulière; Je territoire était le même, et les nations diverses. L'esprit des lois personnelles était donc chez ces peuples avant qu'ils partissent de diez eux, et ils le portèrent dans leurs conquêtes.
On trouve cet usage établi dans les formules de Marculfe * , dans les codes des lois des barbares , surtout dans la loi des Ripuaires^ , dans les décrets des rois de la première race 4, d'où dérivèrent les capitulaires que Ton fit là-dessus dans la seconde^. Les enfants suivaient la loi de leur père^, les femmes celle de leur mari 7, les veuves revenaient à leur loi * , les affranchis avaient celle de leur patron 9. Ce n'est pas tout : diacun pouvait prendre la loi qu'il voulait; la constitution deLothaire V exigea que ce choix fdt rendu public *».
CHAPITRE ni
Différence capitale «atre les lois safiques et les lois des Wisigoths et des Bourguignons.
Tai dit " que la loi des Bourgufgnons et celle des Wisigoths étaient impartiales ; mais la loi salique ne le fut pas : elle établit entre les Francs et les Romains les distinctions les plus affligeantes. <2uand '* on avait tué un Franc, un barbare ou
< De Betto GaOieo, Ifl). YI.
* liv. I , form. 8.
3 Cbap. xxxL
4 CelaideClota{re,deraii660,daiMréditloDdeftCapituUires deBaluze,tomeI,art4; »dttf . in fine.
* Capitulaires Routés à la loi des Lombards , llv. I , titre 2&, chap. Lxxi; liv. n, ttt 41 , chap. vn; et tit 66, cbap. i et u.
•ibûtliv. n,ttt6.
* Ibid, liv. n , tit. 7, cbap. i.
* Ibid. cbap. n.
9 /Mil. tit 36, cbap. n.
«« Dans la lot <2et Lombordê, Uv. n, tit 67.
*^ A.n cbapitie I de ce livrei
<< JMta/>giM,tit4S,gl.
un homme qui vivait sous la loi salfqoe , on pajrair à ses parents une compositioD> de 200 sous; ci» n'en payait qu'une de 100 , lorsqu'on avait tué ua Romain possesseurs et seulement une de- 45^ quand on avait tuéua Romain tributaire; la eom^ position pour le meurtre d'un Franc, vassal * da roi, était de 600 sous; et celle du meurtre d'an Romain, convive ^ du roi 4, n'était que de 800. Elle mettait donc une cruelle différence entre le seigneur franc et le seigneur romain, et entre le Franc et le Romain qui étaient d'une conditioamé-diocre.
Ce n'est pas tout : si Ton assemblait^ du monder pour assaillir un Franc dans sa maison, et qu'on le tuât, la loi salique ordonnait une composition de 600 sous; mais si l'on avait assailli un Romain ou un affranchi^, on ne payait que la moitié de la composition. Par la même loi 7, si un Romain en* chaînait un Franc, il devait 30 sous de composition ; mais si un Franc enchaînait un Romain, il n'en devait qu'une de 15. Un Franc, dépouillé, par un Romain, avait 62 sous et demi de composition; et un Romain, dépouillé par un Franc» n'en recevait qu'une de 30. Tout cela devait être accablant pour les Romains.
Cependant un auteur célèbre > forme un sys-^ tème de l'établissement des Francs dans les Gaules^ sur la présupposition qu'ils étaient les meilleurs amis des Romains. Les Francs étaient donc les meilleiurs amis des Romains, eux qui leiur firent ,. eux qui en recurent des maux efi&oyables 9 ? Lea Francs étaient amis des Romains, eux qui, après les avoir assujettis par les armes, les opprimèrent de sang-froid par leurs lois? Ils étaient amis des Romains , comme les Tartares, qui conquirent la Chine, étaient amis des Chinois.
Si quelques évêques catholiques ont voulu se servir des Francs pour détruire des rois ariens , s'ensuit-il qu'ils aient désiré de vivre sous des peuples barbares? En peut-on conclure que les Francs eussent des égards particuliers potir les Romains?
■ Qui re$ in pago uhi retnanet proprias hàbet. {Loi aàiiqne, tit 43, g 7.) * <^' m irutie dominiea est. {Loi salique, tit tô, g 4.)
3 Si Tomanus homo conviva reffis/uerit. {Ibid. g 6.)
4 Les priDdpaaz Romains s*attachaieiit à la cour, comme oa le voit par la vie de plusieurs évdques qui y furent élevés. U n*jr avait ^lère qœ les Romains qui sussent écrire.
» Ibid. Ut M, g I.
« Xûf us, dont U condition étatt meUleare que ceUe da sait {Loi des AlUtnands, cbap. xcv.) ' Tit 34, g S et 4.
> L'abbé Dubos.
9 Témoin rexpéditiond'Arbogaste, dans Grégoire de Tôan,
Histoire, liv. H.
CHAPITRE IV
CoBunent le droit romain 88 perdit dans le pays da domaine des Francs, et se conserYa dans le pays du domaine des Golhs et des BoarguigDons.
Les choses que f ai dites donneront du jour à d'autres , qui ont été jusqu'ici pleines d'obscurités.
Le pays qu'on appelle aujourd'hui la France fut gouverné , dans la première race , par la loi romaine , ou le code Théodosîen , et par les diverses lois des barbares qui y habitaient*.
Dans le pays du domaine des Francs , la loi salique était établie pour les Francs , et le code Théodosîen * pour les Romains. Dans celui du domaine des Wisigoths, une compilation du code Théodosîen, faite par l'ordre d'Alaric^, régla les différends des Romains; les coutumes de la nation, qu'Euricfit rédiger par écrite, décidèrent ceux des Wisigoths. Mais pourquoi les lois saliques acquirent-elles une autorité presque générale dans le pays des Francs? et pourquoi le droit romain s'y perdit-il peu à peu, pendant que, dans le domaine des Wisigoths, le droit romain s'étendit , et eut une autorité générale ?
Je dis que le droit romain perdit son usage chez les Francs, à cause des grands avantages qu'il y avait à être firanc ^ , barbare ou homme vivant sous la loi salique : tout le monde fut porté à quitter le droit romain, pour vivre sous la loi salique. Il fut seulement retenu par les ecclésiastiques^, parce qu'ils n'eurent point d'intérêt à changer. Les différences des conditions et des rangs ne consistaient que dans la grandeur des compositions, comme je le ferai voir ailleurs. Or, des lois ? particulières leur donnèrent des coiçpositions aussi favorables que
* Les Francs, les WisigoUis et les Boorgoignons.
* U ftit fini ran 488.
3 La Tingtième année da règne de ce prince, et pabUée deax ans après par Anien , conune U parait par la préface de eeoode.
' 4 L*an 604 de rère dTspagne. (Chraniqw dlsidore.)
5 Praneutn, oui barbaarum, aui hominem gui taUca lege frivit {Lai toHque, tit 4S, g I.)
^ « Selon la loi romaine sons laquelle l*ËgUse vit, » est-U dit dans la loi des Ripoaires, Ut. &8, g l. Voyez aussi les antocités sans nombre là-dessus , rapportées par M. du Gange, M mot Us romana.
7 Yc^ei les capâtoUlfes itfoatés à la Im salique , dans Lin-
celles qu'avaient les Francs : ils gardèrent donc le droit romain. Ils n'en recevaient aucun préjudice, et il leur convenait d'ailleurs , parce qu'il était l'ouvrage des empereurs chrétiens.
D'un autre côté, dans le patrimoine des Wisigoths , la loi ^isigothe * ne donnant aucun avantage civil aux Wisigoths sur les Romains, les Romains n'eurent aucune raison de cesser de vivre sous leur loi pour vivre sous une autre : ils gardèrent donc leurs lois, et ne prirent point celles des Wisigoths.
Ceci se confirme à mesure qu'on va plus avant. La loi de Gondebaud fut très-impartiale, et ne fut pas plus favorable aux Bourguignons qu'aux Romams. 11 paraît , par le prologue de cette loi , qu'elle fut faite pour les Bourguignons , et qu'elle fut faite encore pour régler les affaires qui pourraient naître entre les Romains et les Bourguignons ; et , dans ce dernier cas, le tribunal fut mi-parti. Cela était nécessaire pour des raisons particulières , tirées de l'arrangement politique de ces temps-là *. Le droit romain subsista dans la Bourgogne , pour régler les différends que les Romains pourraient avoir entre eux. Ceux-ci n'eurent point de raison pour quitter leur loi , comme ils en eurent dans le pays des Francs; d'autant mieux que la loi salique n'était point établie en Bourgogne, comme il paraît par la fameuse lettre qu'Agobard écrivit à Louis le Débonnaire.
Agobard^ demandait à ce prince d'établir la loi salique dans la Bourgogne : elle n'y était donc pas établie. Ainsi le droit romain subsista et subsiste encore dans tant de provinces qui dépendaient autrefois de ce royaume.
Le droit romain et la loi gothe se maintinrent de même dans le pays de l'établissement des Goths : la loi salique n'y fut jamais reçue. Quand Pépin et Charles Martel en chassèrent les Sarrasins , les villes et les provinces qui se soumirent à ces princes * demandèrent à conserver leurs lois , et l'obtinrent : ce qui, malgré l'usage de ce temps-là, où toutes les lois étaient personnelles, fit bientôt regarder le
dembroch, à la fin de cette loi, et les divers Codes des lois des barbares sur les privUéges des ecclésiastiques à cet égard. Voyez aussi la lettre de Charlemagne à Pépin son fils, roi dltalie, de Fan 807, dans Tédition de Baluze, tome l , pag. 462, où il est dit qu'un ecclésiastique doit recevoir une composition triple; et le RecueU des Capltulaires, livre Y, art. 303, tom. 1 , édition de Baluze.
X Voyez cette loi.
> ren parlerai aUleuis, Uv. XXX, chap. vi, VD , vm et ix.
3 Agob. opéra.
4 Voyez Gervais de TlUmri , dans le Recueil de Ducheene , tom. III , pag. 366 : Facta pactione cum Francis, quod illic Gothi patriis legibuê, moribus patemis vivant : et sic Narbonensis provifêcia Pippino sufjieitur; et une Chronique de ran 750 , rapportée par Catel Histoire du Languedoc ; et Tau-
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droit ronuÔB comme une loi réelle et tenritoriite dans ces pays.
Cela se prouve par Tédit de Charles le Chaure, donné à Pistes Fan 864, qui' distingue les pays dans lesquels ou jugeait par le droit romain , d*ayec ceux où Ton n*y jugeait pas.
L*édit de Pistes prouve deux choses : l'une, qu'il y avait des pays où Ton jugeait selon la loi romaine, et qu'il y en avait où Ton ne jugeait point selon cette loi ; Fautre, que ces pays où Ton jugeait par la loi romaine étaient précisément ceux où on la suit encore aujourd'hui , conune il parait par ce même édit *. Ainsi la distinction des pays de la France coutumière , et de la France régie par le droit écrit , était déjà établie du temps de Fédit de Pistes.
Tai dit que, dans les conunencements de la monarchie, toutes les lois étaient personnelles : ainsi, quand Fédit de Pistes distingue les pays du droit romain d'avec ceux qui ne l'étaient pas, cela signifie que, dans les pays qui n'étaient point pays du droit romain , tant de gens avaient choisi de vivre sous quelqu'une des lois des peuples barbares , qu'il n'y avait presque plus personne , dans ces contrées , qui choisit de vivre sous la loi romaine ; et que, dans les pays de la loi romaine , il y avait peu de gens qui eussent choisi de vivre sous les lois des peuples barbares .3.
Je sais bien que je dis ici des choses nouvelles; mais, si elles sont vraies, elles sont très-anciennes. Qu'importe, après tout, que ce soit moi, les Valois , ou les Bignons qui les aient dites?
4eiir Inoertain de Ii Tie de Loais le Débonnaire, sur la demande faite par les peuples de la Septimanfe, dans rassem- Méem Carisiaeo, dans le Bgeueil de Ducheme, tome II, pag. 316.
' In nia terra in quajuâicia tecundum legem romanam ierwdnaïUur, secundttm iptam legem Judieetur; et in iUa terra in qua , etc. Art 16. Voyez aussi Tart SO.
> Voyez Particle 12 et 16 de Tédlt de Pistes, in CaviUmo, inNarbona, etc.
* Cest on spectacle curieux et intéressant de voir un homitte supérieur aux Platon et aux Aristote, de voir le législateur des sièdes les plus éclairés , enseveli dans les ruines de ces temps dignorance , consumer une parUe de son génie à commenter les ordonnances de Contran et de Chilpéric , Tédit de Pistes et les formules de MarcuUe. En admirant son courage, on prend celui de méditer assez pour le comprendre. Bientdt OD commence à voir ce qu^il a vu lui-même dans les fragments des lois qu*U cite ; ces commentaires si serrés se dévek^pent , Tobscnrité des textes se dissipe , ces paragraphe et ces chapitres , que rien ne paraissait lier ensemble , s^unisseot par la lumière qui passe des uns aux autres; on trouve la réponse à toutes les questions qu*on peut faire sur le gouvernement de ces temps presque effacés de l*histoire ; du milieu de ce chaos 8*élève un empire, et Ton sait comment et par qui la JusUoe y est rendue, queUes sont les troupes qui le défendent , les dignités qui le décorent , les subsides qui l'enrichissent; on volt quel est le sort des grands, de Thomme libre et de IVsdave. (Gaaxt, Mère, de Fr. du 6 mars l7Si.) (P.)
CHAPITRE V
Ckmtinuation du même sujet
La loi de Gondebaud ' subsista longtemps cfaes les Bourguignons, concturremment avec la loi romaine; elle y était encore en usage du temps de Louis le Dék>onnaire : la lettre d'Agobard ne laisse aucim doute là-dessus. De même, quoique Fédit de Pistes appelle le pays qui avait été occupé par les Wisigoths le ptys de la loi ronaine, la loi été Wisigotbs y subsistait toujours; ce qui se prouve par le synode de Troyes , tenu sous Louis le Bègue, Fan 878, c'est-à-dire quatorze ans après Fédit de Pistes.
Dans la suite , les lois gothes et bourguignones périrent dans leur pays même, par les causes générales > qui firent pajrtout disparaître les lois personnelles des peuples barbares.
CHAPITRE VL
Comment le droit romain se consenra dans le domaine des
Lomberds.
Tout se plie à mes principes. La loi des Lom* bards était impartiale, et les Romains n'eurent aucun intérêt à quitter la leur pour la prendre. Le motif qui engagea les Romains sous les Francs à choisir la loi salique n'eut point de lieu en Italie; le droit romain s'y maintint avec la loi des Lombards.
Il arriva même que celle-ci céda au droit romaio ; elle cessa d'être la loi de la nation dominante; et, quoiqu'elle continuât d'être celle de la principale noblesse, la plupart des villes s'érigèrent en républiques, et cette noblesse tomba, ou fut exterminée 3. Les citoyens des nouvelles républiques ne furent point portés à prendre ime loi qui établi»»
> Le nom du légMatenr, la date de son règne, la généalo^ e de les ancêtres , et les soaseriptiont qui ae trou veot en tète u premier recaeil des lois bourguignones, feraient 'douter
de son yéritable auteur, si les historiens les plus rapprocliéi des temps de sa rôdacUoo ne s'accordaient h rattrOMer à Gondebaud. Quoi qu*il en soit, ce n'est qu'un ouvrage informe, où la clarté n'est due qu'à la simplicité des dispositions : ce n» Bont pas des lois refondues ni recueillies avec ordre ; c'est on amas confus de toutes sortes de règlements, dépoulUés se», lement quelquefois de leurs préambules et de leurs dates. On trouve dans la collection des lois bourguignones deux suppléments à la loi Gombette; on n'y voit pas sous quels princes Ils furent rédigés, mais on y reconnaît qu'ils furent faits, comme la loi Gombette elle-même , dans l'assemblée des principaux de la naUon , et qu'on s'y proposa noB-seulement de rinterpréier et de la réformer, mais de l'étendre. (Cbabrit, de la Monar, franc. liv. Y, chap. iv.) (P)
> Voyez ci-dessous les chap. a, x et xi.
> Voyez ce que dit Machiavel de la destnictioD de l'ançiffliKi noblesse de Fioreooe.
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sait i*usage da combat judiciaire, et dont les Inslitutions tenaient beaucoup aux coutumes et aux mages de la cheyalerie. Le clergé, dès lors si puis* sant en Italie, viTant presque tout sous la loi romaine, le nombre de ceux qui suivaient la loi des Inombards dut toujours diminuer.
D'ailleurs , la lot des Lombards n'avait point cette majesté du droit romain, qui rappelait à Pltalie l'idée de sa domination sur toute la terre; elle n'en avait pas l'étendue. La loi des Lombards et la loi romaine ne pouvaient plus servir qu'à suppléer aux statuts des villes qui s'étaient érigées en républiques : or, qui pouvait mieux y suppléer, ou la loi des Lombards, qui ne statuait que sur quelques cas], ou la loi romaine qui les embrassait tous?
CHAPITRE Vn
Gomment le droit romaîB se perdit en Espagne.
Les choses allèrent autrement en Espagne. La loi des Wisigoths triompha , et le droit romain s'y perdit. Chaindasuinde ' et Recessuinde ' proscrivirent les lois romaines, et ne permirent pas même de les citer dans les tribunaux. Recessuinde fut encore l'auteur de la loi qui était la prohibition des mariages entre les Goths et les Romains 3. Il est clair que ces deux lois avaient le même esprit : ce roi voulait enlever les principales causes de séparation qui étaient entre les Goths et les Romains. Or, on pensait q^e rien ne les séparait plus que la défense de.contracter entre eux des mariages, et la permission de vivre sous des lois diverses.
Mais, quoique les rois des Wisigoths eussent proscrit le droit romain, il subsista toujours dans les domaines qu'ils possédaient dans la Gaule méridionale. Ces pays , éloignés du centre de la monarchie, vivaient dans une grande indépendance 4. On voit, par l'histoire de Vamba, qui monta sur le trône en 672, que les naturels du pays avalent pris le dessus ^ : ainsi la loi romaine y avait plus d'auto-
> n commença à régner en 642.
* Noos ne Tonlons plus être tourmentés par les lois étrangières, ni par les romaines. (Loi des fflsigoUu, liv. II , tit i, §9eti0.)
^ Ut tam Goiho Romanam quam Romano Gotham , ma- Mmomo Uctai sociarL {Loi des f^isigotha, Uv. III, tit. i, cbAp. I.)
* Voyes, dans Casiiodore, les condescendances qaeThéofloric, roi é» Ostiogoths, prince le plus accrédité de son temps, eut pour elles. (Uv. IV, Iclt lux et xxvi.)
^ La révolte de ces provinces fut une défecUon générale , eoauBe il parait par le Jugement qui est à la suite de rhisloire. Paolus et ses adhérents étaient Romains; Ils furent même favorisés par les évéques. Vamba n^osa pas faire mourir les séditieux qu'n avait vaincus. L*auteur de Hiistolre appelle la Gaule narbonnaise la nourrice de la perfidie.
rfté, et la W gothe y e» avait moins. Les lois espagnoles ne convenaient ni à leurs manières, ni à leur situation actudle. Peut-être même que le peuple s'obstina à la loi romaine, parce qu'il y attacha l'idée de sa liberté. Il y a plus : les lois de Chaindasuinde et de Recessuinde contenaient des dispositions effroyables contre les Jiiifii; mais ces Jn^ étaient puissants dans la Gaide méridionale. L'auteur de l'histoire du roi Vamba qtpelle ces provinces le prostibule des Juife. Lorsque les Sarrasins vmrent dans ces provinces, ils y avaient été appelés : or, qui put les y avoir appelés, que les Juife ou les Ro* mains? Les Goths furent les premiers opprimés, parce qu'ils étaient la nation dominante. On voit dans Procope > que, dans leurs calamités, ils se retiraient de la Gaule narbonnaise en E^gne. Sans doute qne, dans ce malheur-ci, ils se réfogièrent dans les contrées de TËspagne qui se défondaient encore; et le nombre de ceux qui, dans la Gaule méridionale , vivaient sous la loi des Wisigoths , en fut beaucoup diminué.
CHAPITRE Vra
Faux c^tnlaire
Ce malheureux compilateur Benott Lévite n*alla-t-il pas transformer cette loi wisigothe, qui défendait l'usage du droit romain, en un capitulaire * qu'on attribua depuis à Chariemagne! Il fit de cette loi particulière une loi générale, comme s'il avait voulu exterminer le droit romain par tout l'univers.
CHAPITRE IX
Comment les codes des lois des barbares et les capitulaires
se perdirent.
Les lois saliques , ripuaires , bourguignones et wi^ sigothes , cessèrent peu à peu d^étre en usage chez les Français : voici comment.
Les fiefis étant devenus héréditaires, et les arrièrefiefs s'étant étendus, il s'introduisit beaucoup d'usages auxquels ces lois n'étaient plus applicables. On en retint bien l'esprit, qui était de régler la plupart des affaires par des amendes; mais les valetirs
' Cothi qui claâi superfuerant ex Gallia cum weoribu* tiherisque egrcssi, in Hispaniam ad Teudtm Jam palam tyrannum se receperunt. {De Bello Gothorum, Ub. I, cap. xm.)
> Capitulaires, édiUon de Baluze, Uv. VI, chap. cccxUHi pag. 061 , tom. I.
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ayant sans ^ute changé, les anaendés changèrent aussi; et Ton voit beaucoup de Chartres >, oii les seigneurs fixaient les amendes qui devaient être payées dans leurs petits tribunaux. Ainsi i*on suivit Fesprit de la loi , sans suivre la loi même.
D'ailleurs , la France se trouvant divisée en une infinité de petites seigneuries, qui reconnaissaient plutôt une dépendance féodale qu'une dépendance politique, il était bien difficile qu'une seule loi pût être autorisée : en effet, on n'aurait pas pu la faire observer. L'usage n'était guère plus qu'on envoyât des ofiQciers extraordinaires dans les provinces * , qui eussent l'oeil sur l'administration de la justice, et sur les affaires politiques. Il paraît même, par les Chartres, que lorsque de nouveaux fiefs s'établissaient, les rois se privaient du droit de les y envoyer. Ainsi , lorsque tout à peu près fut devenu fief, ces officiers ne purent plus être employés; il n'y eut plus de loi commune, parce que personne ne pouvait faire observer la loi commune.
Les lois saliques, bourguignones et wisigothes furent donc extrêmement négligées à la fin de la seconde race; et au commencement de la troisième, on n'en entendit presque plus parler.
Sous les deux premières races , on assembla souvent la nation, c'est-à-dire les seigneurs et les évêques : il n'était point encore question des communes. On chercha dans ces assemblées à régler le clergé, qui était un corps qui se formait, pour ainsi dire, sous les conquérants, et qui établissait ses prérogatives. Les lois faites dans ces assemblées sont ce que nous appelons les capitulaires. Il arriva quatre choses : les lois des fiefs s'établirent, et une grande partie des biens de l'Église fut gouvernée par les lois des fiefs ; les ecclésiastiques se séparèrent davantage, et négligèrent des lois de réforme ^ où
I M. de 11 Thâdinasslère en a recneUli ploslean. Toyez , par exemple , les chap. lxi , Lxvi , et autres.
* Misti daminici, — Toos les ans nos rois députaient dans les proTinces des commissaires chargés de leurs instructions : ils devaient veiller aux revenus du fisc et du domaine, expédier les affaires , entendre les plaintes des juges et des peuples, s^informer exactement des vices du gouvernement et des moyens de le réformer, et en présenter un compte fidèle. Ds se rendaient à leurs départements dans les mois de Janvier, d*avril , de Juillet et d^octobre; aussitôt qu*ils y étaient arrivés, ils mandaient les officiers à leurs plaids quatre fois le mois et dans quatre lieux différents, et ils ne s*y arrêtaient qu*autant de tempsqulls y paraissaient nécessaires. (CHAinirr, de la Manarc, franc, liv. VU, chap. LXX.) (P.)
* « Que les évéqnes, dit Charles le Chauve, dans le capi- « tolaire de Tan 844 , art 8 , sous prétexte qu'ils ont Taulorité « de faire des canons , ne s'opposent pas à cette constitution , « ni ne la négligent. » Il stable qu'U en prévoyait d^à la cfanle.
ils n'avaient pas été tes seuls réformateurs ; on cueillit les canons des conciles > et les décrétales des papes; et le clergé reçut ces lois conune venant d'une source plus pure. Depuis l'érection des grandi fiefs, les rois n'eiurent plus, comme j'ai tlit, des envoyés dans les provinces pour faire observer des lois éinanées d'eux : ainsi, sous la troisième race, on n'entendit phis parler de capitulaires.
CHAPITRE X
Continuation dtei même sqjet.
On ajouta plusieurs capitulaires à la loi des Lombards, aux lois saliques, à la loi des Bavarois. On en a cherché la raison : il faut la prendre dans la chose même. Les capitulaires étaient de plusieurs espèces. Les uns avaient du rapport au gouvernement politique, d'autres au gouvernement économique, la plupart au gouvernement ecclésiastique , quelquesuns au gouvernement civil. Ceux de cette dernière espèce flirent ajoutés à la loi civile, c'est-à-dire aux lois personnelles de chaque nation : c'est pour cela qu'il est dit dans les capitulaires qu'on h'y a rien stipulé contre la loi romaine >. En effet , cetix qui regardaient le gouvernement économique, ecclésiastique ou politique, n'avaient point de rapport à cette loi ; et ceux qui regardaient le gouvernement civil n'en eurent qu'aux lois des peuples bari>ares, que l'on expliquait, corrigeait, augmentait, et diminuait. Mais ces capitulaires , ajoutés aia lois personnelles, firent, je crois, négliger le corps même des capitulaires. Dans des temps d'ignorance, l'abrégé d'un ouvrage fait souvent tomber l'ouvrage même.
CHAPITRE XI
Antres causes de la chute des codes des lois des barbares , du droit romain, et des capitulaires.
Lorsque les nations germaines conquirent Fempîre romain, elles y trouvèrent l'usage de l'écriture; et, à l'imitation des Romains, elles rédigèrent leurs
< On inséra dans le RecueU des canons on nombre Inlliift de décrétales des papes ; il y en avait très-peu dans randenna collection. Denvs le PeUt en mit beaucoup dans la sienne : mais celle d'Isidore Mercator fut remplie de vraies et de Crasses décrétales. L'ancienne collection ftit en osage en Fnnoe Jusqu'à Charlemagne. Ce prince reçut des mains du pape Adrien I*'la collection de Denys le Petit, etla fit recevoir. La coUection dlsidore Mercator parut en France vert le règne de Charlemagne; on s'en entêta : ensuite vint oaqi^oo appell» le eorj» du droit canonique.
» Voyez redit de Pistes, Bit. so.
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nsQges par écrit ' , et en firent des codes. Les règnes malheureux qui suivirent celui de Charlemagne, les invasions des Normands , les guerres intestines , replongèrent les nations victorieuses dans les ténèbres dont elles étaient sorties; on ne sut plus lire ni écrire. Cela fit oublier, en France et en Allemagne, les lois barbares écrites, le droit romain et les capitulaires. L'usage de récriture se conserva mieux en Italie, où régnaient les papes et les empereurs grecs , et où il y avait des villes florissantes , et presque le seul commerce qui se fît pour lors. Ce voisinage de ritalie fit que le droit romain se conserva mieux dans les contrées de la Gaule autrefois soumises aux Goths et aux Bourguignons; d'autant plus que ce droit y était une loi territoriale et une espèce de privilège. 11 y a apparence que c'est Tignorancede l'écriture qui fit tomber en Espagne les lois wisigothes. Et, par la chute de tant de lois, il se forma partout des coutumes.
Les lois personnelles tombèrent. Les compositions, et ce que l'on appelait/reda » , se réglèrent plus par la coutume que par le texte de ces lois. Ainsi, comme dans l'établissement de la monarchie on avait passé des usages des Germains à des lois écrites, on revint, quelques siècles après, des lois écrites à des usages non écrits.
CHAPITRE XU
Des oontumes locales ; révohiUon des lois des peuples barbares et du droit romain.
On voit par plusieurs monuments qu'il y avait déjà des coutumes locales dans la première et la seconde race. On y parle de la coutume du lieu ^ , de Vusage ancien 4, de la coutume ^ , des lois et des coutumes^. Des auteurs ont cru que ce qu'on nommait des coutumes étaient les lois des peuples barbares, et que ce qu'on appelait la loi était le droit romain. Je prouve que cela ne peut être. Le roi Pépin ordonna que partout où il n'y aurait point de loi, on suivrait la coutume, mais que la coutume ne serait pas préférée à la loi 7. Or, dire que le
* CdaertmarqoéexiMresséiDefit dans quelques prologues de eodes. On toU même dans les lois des Saxons et des Frisons
des dlsposHioDs différentes, selon les divers districts. On i^outa àoes usages qnelqiiesdispositions partionlières que les droonstanoes exigèrent : telles Àirent les lois dores contre les Saxons.
* J*en parlerai aiUeurs. — Voyez ci-après ie chap. xnr da Ut.
3 Préface des>brm«/et de Marculfe, ^Loidêi Lombards, liv. H, Ut Lvm, 8 3.
SiM.UT.n,titxu,8e.
< Fia de uànt Léger.
9 loi dM Xomionfi, Uv. n, Ut XU, g S.
droit romain eut la préférence sur les codes des lois des barbares , c'est renverser tous les monuments anciens, eè surtout ces codes des lois des barbares, qui disent perpétuellement le contrabre.
Bien loin que les lois des peuples barbares fussent ces coutumes, ce furent ces lois mêmes qui, comme lois personnelles, les introduisirent. La loi salique, par exemple, était une loi personnelle : mais, dans des lieux généralement , ou presque généralement habités par des Francs saliens, la loi salique, toute personnelle qu'elle était, devenait, par rapport à ces Francs saliens, une loi territoriale, et elle n'était personnelle que pour les Francs qui habitaient ailleurs. Or, si , dans un lieu où la loi salique était territoriale, il était arnvé que plusieurs Bourguignons, Allemands ou Romains même, eussent eu souvent des affaires , elles auraient été décidées par les lois de ces peuples , et un grand nombre dejugements, conformes à quelques-unes de ces lois, aurait dd introduire dans le pays de nouveaux usages. Et cela explique bien la constitution de Pépin. 11 était naturel que ces usages pussent affecter les Francs mêmes du lieu, dans les cas qui n'étaientpoint décidés par la loi salique ; mais il ne l'était pas qu'ils pussent prévaloir siur la loi salique.
Ainsi il y avait dans chaque lieu une loi dominante, et des usages reçus qui servaient de supplément à la loi dominante , lorsqu'ils ne la choquaient
pas.
Il pouvait même arriver qu'ils servissent de supplément à une loi qui n'était point territoriale; et, pour suivre le même exemple , si , dans un lieu oh la loi salique était territoriale, un Bourguignon était jugé par la loi des Bourguignons, et que le cas ne se trouvât pas dans le texte de cette loi, il ne faut pas douter que l'on ne jugeât suivant la coutume du lieu.
Du temps du roi Pépin , les coutumes qui s'étaient formées avaient moins de force que les lois : mais bientôt les coutumes détruisirent les lois ; et, comme les nouveaux règlements sont toujours des remèdes qui indiquent un mal présent , on peut croire que du temps de Pépin on commençait déjà à préférer les coutumes aux lois.
Ce que j'ai dit explique comment le droit romain commença dès les premiers temps à devenir ime loi territoriale, comme on le voit dans l'édit de Pistes, et comment la loi gothe ne laissa pas d'y être encore en usage, comme il parait par le synode de Troyea dont j'ai parlé '. La loi romaine était devenue la loi
> Toytt ct-dessus le chaptt^ t.
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personnelle générale, et la loi godie la loi personnelle particulière; et par eonséquent la loi romaine était la loi territoriale. Mais comment l'ignorance flt-elle tomber partout les lois personnelles des peuples barbares, tandis que le droit romain sub^sta , comme loi territoriale , dans les provinces wisigotbes et bourguignones? Je réponds que la loi camakie même eut à peu près le sort des autres lois personnelles : sans cela nous aurions encore le code Théodosien, dans les provinces où la loi romaine était loi territoriale , au lieu que nous y avons les lois de Justinien. Il ne resta presque à ces provinces ^e le nom de pays de droit romain ou de droit écrit, que cet anM)ur que les peuples ont pour leur loi , surtout quand ils la regardent comme un privilège, et quelques dispositions du droit romain , retenues pour lors*dans la mémoire des hommes. Mais c'en fut as- 6ez pour produire cet effet que, quand la compilation de Justinien parut, elle fut reçue dans les provinces du domaine des Goths et des Bourguignons , comme loi écrite ; au lieu que dans Tancien domaine 4es Francs ,elle ne le fut que comme raison 'écrite.
CHAPITRE XIIL
DiflSireiice de la loi salique ou des Francs saUens d'avec celle des Francs ripoaires et des autres peuples barbares.
La loi salique n'admettait point Tusage des preuves négatives; c'est-à-dire que , par la loi salique, celui qui faisait une demande ou une accusation devait la prouver, et qu'il ne suffisait pas à l'accusé de la nier ; ce qui est conforme aux lois de presque toutes les nations du monde.
La loi des Francs ripuaires avait tout un autre esprit' : elle se contentait des preuves négatives; et celui contre qui on formait une demande ou une accusation pouvait, dans la plupart des cas, se justifier, eu jurant, avec certain nombre de témoins, qu'il n'avait point fait ce qu'on lui imputait. Le nombre des témoins qui devaient jurer * augmentait selon l'importance de la chose; il allait quelquefois à soixante-douze ^. Les lois des Allemands , des Bavarois , des Thuringiens , celles des Frisons , des Saxons, des Lombards et des Bourguignons, furent faites sur le même plan que celles des Ripuaires.
>Celaterapporteàoe<nieditTadte,<|fiele»peapletgeniiaiiu avaient dei usages oommans et dei usages particuUers.
» LoidêiRipuairei, ttt TI, VU, vn,«t iOties.
3iM.ttt,xi,xn,etxvi
J'ai dit que la ioi salique n'admettait point les preuves négatives. 11 y avait pourtant un cas où elle les admettait > ; mais, dans ce cas, elle ne les admettait point seules, et sans le concours des preu> ves positives. Le demandeur faisait ouïr ses témoias pour établir sa demande * ; le défendeur faisait ouïr les siens pour se justifier; et le juge cherchait la vérité dans les uns et dans les autres témoignage ^. Cette pratique était bien différente de celle des lois ripuaires et des autres lois barbares , où un accusé se justifiait en jurant qu'il n'était point coupable, et en faisant jurer ses parents qu'il avait dit la vérité. Ces lois ne pouvaient convenir qu'à un pei^>le qui avait de la simplicité et une certaine candeur naturelle. Il faUut même que les l^slateurs en prévinssent j'abus, comme on le va voir tout à l'heure.
CHAPITRE XIV
Autre différence.
La loi salique ne permettait point la preuve par le combat singulier; la loi des Ripuaires 4, et presque ^ toutes celles des peuples barbares , la recevaient^, n me paraît que la loi du combat était une suite naturelle, et le remède de la loi qui établissait les preuves n^atives. Quand on faisait une demande, et qu'on voyait qu'elle allait être injustement éludée par un serment, que restait-il à un guerrier qui se voyait sur le point d'être confondu, qu'à demander raison du tort qu'on lui fusait , et de l'of&e même du parjure? La loi salique, qui n'admettait point l'usage des preuves négatives , n'avait pas besoin de la preuve par le combat , et ne la recevait pas ; mais la loi des Ripuaires 7, et celle des autres peuples barbares, qui admettaient l'usage des preuves négatives ^ , furent forcées d'établir la preuve parle combat.
Je prie qu'on lise les deux fameuses dispositions de Gondebaud 9 , roi de Bourgogne, sur cette ma-
' Cest oeloi où uaaQtrastk)D\ c'est^^ire on vassal du roi , en qui on supposait une plus grande franchise , était accusé. Voyez le Utre LXivi du PacUu legis taUcœ,
* Voyez le même Utre.
' Gomme U se pjraUque encore aiyoufd^hui 9P AngM<Wg.
4 Titxxxa;UtLVU,§2;titLix,84.
^ Voyez la note suivante.
fi Cet esprit parait l)ien dans la loi des Ripuaires, tit ux,^, et tit. Lxvn , S &; ^^^ ^^ capitulaire de Louis le Déimonaire, i^uté à la loi des Ripuaires , de Tan 803, art 32.
' Voyez cette loi.
s LaloidesFrisons,desLomi)^rds,de8Bavaroi8»deiS»]V)iit, des Thuringiens, et des Bourguignoos.
9 Dans la toi (f«^<Mir9iM^ii«n<, Ut. vui, g I «1,2, aOK les affaires crimioeUes ; et le Ut. xlv, qui porte encore sur les aCUff«
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tîère; on vertaqu'eiks sont tirées de la nature de ta chose. Il fallait, selon le langage des lois des barbares, ôter le serment des mains d'us homme qui en Yoalaitid)user.
Chez les Lombards , la loi de Rotiiaris admit des cas où elle voulait que celui qui s'était défendu par on serment ne pût plus être fatigué par un combat. Cet usage s*ét^it< : nous verrons dans la suite qnels maux il en résulta, et comment il fallut revenir à Ymudeame pratique.
CHAPITRE XV
Réflexion.
Je ne dis pas que, dans les changements qui furent faits au code des lois des barbares, dans les dispositions qui y forent ajoutées, et dans le corps des capitulmres, on ne puisse trouver quelque texte où, dans le fait, la preuve du combat ne soit pas une suite de la preuve négative. Des circonstances particulières ont pu, dans le cours de plusieurs siècles, faire établir de certaines lois particulières. Je parle de Tesprit général des lois des Germains, de leur nature et de leur origine; je parle des anciens usages de ces peuples , indiqués oo établis par ces lois; et il n'est ici question que de e^.
CHAPITRE XVI
De la preuve par l'eau bouillante, établie par la loi
saliqoe.
La loi salique admettait l'usage de la preuve par l'eau bouillante >; et comme cette épreuve était fort cruelle, laloi prenait un tempérament pour en adoucir h rigueur'. Elle permettait à celui qui avait été ajourné pour venir faire la preuve par l'eau bouillante , de racheter sa main , c|u consentement de sa partie. L'accusateur, moyennant une certaine sonune que la loi ihait, pouvait se contenter du serment de quelques témoins, qui déclaraient que l'accusé n'avait pas conunis le crime; et c'était un cas particulier de la loi saliqoe, dans lequel elle admettait la preuve négative.
chrUes. Yoyei aussi la loi dit Thurmgtem, tit. I, §31 ; Ut. vu, 8 6; et Ut vni; ei]à Un des Allemands, tit. Lxxxix; la loi des Batmrois, Ut. Tin, chap. 11,8 s, et chap. m, ^ i ; etUt. «, cbap.nr,§4;]atotdefAiMiM, ttt.n,«3;atUt.xnr,84;la M des Lombards, liv. I, Ut. xxxii, g 3; et Ut xaxv, 1 1 ; et liv. n,ttt. xxxv,g2.
» Voyez ci-deS8o«s le chapitre xvm,& la fin.
* Et quelques autres lois des t)arl)aies aussi.
* Tit LV.
Cette preuve était <une chose de convention, que la loi sottfiûrait, mais ^'elle n'<»donnait pas. La loi donnait «n certain dédommagement à l'accusateur, qui voulait permettre que l'accnsé se défendit par une preuve négative : il était libre à l'accusateur de s'en rapporter au arment de l'accusé, comme il kii était libre de remettre le tort ou l'ii^ure.
La loi donnait un tempéraments peur qu'avant le jugement les parties. Tune dans la crainte d'une épreuve terrible, l'autre à la vue d^ petit éédommagement présent, tenmnassent lenn différends, et finissent leurs haines. On sent bien qae cette preuve négative une fois consommée , il n'en fallait plus d'autre; et qu'ainsi la pratique du combla ne pouvait être une suite de cette disposition particulière de la loi salique.
€HAPI1TIE XVn.
Manière de penser de nos pères.
On sera étonné de voir que nos pères fissent ainsi dépendre l%onneur, la fortune ^ la vie des cHoyens, de choses qui étaient moins du ressort de kl raison que du hasard; qu'ils employassent sans cesse des preuves qui ne prouvaient point, et qui n'étaient liées ni avec l'innocence, ni arec le crime.
I..es Germains, qni n'avaient jamais été subjugués^, jouissaient d'une mdépendance extrême : 4es familles faisaient la guerre pour des meurtres , des vols, des injures 3. On modifia cette coutume en mettant ces guerres sous des règles; elles se firent par ordre et sous les yeux du magistrat 4 : ce qui était préférable à une licence* générale de se nuire.
Conune aujourd'hui les Turcs, dans leurs guerres civiles, regardent la première victoire comme un jugemrat de Dieu qui décide; ainsi les peuples germains, dans leurs afiiaires particulières, prenaient l'événement du combat pour un arrêt de la Providence, toii^ours attentii;e à punir le criminel ou l'usurpateur.
Tacite dit que, chez les Germains, lorsqu'une nation voulait entrer en guerre avec une autre ^ elle cherchait à faire quelque prisonnier qui pdt combattre avec un des siens; et qu'on jugeait par
« T!t LV.
* Cela parait par ceque dit Tacite : « Omnibus idem habitus. »
* Velleius Paterculus, Ut. II, ch. cxvm, dit que les Gennaio» décidaient toutes les affaires par le combat.
4 Voyez les codes des lois des barbares ; et pour les temp» plus modernes , Beaumanoir sur la Coulume de BeauvoisiK
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révénement de ce combat du succès de ia guerre. Des peuples qui croyaient que le combat singulier réglerait les affaires publiques, pouvaient bien penser qu'il pourrait encore régler les différends des particuliers.
Gondebaud, roi de Bourgogne, fut de tous les rois celui qui autorisa le plus l'usage du combat. Ce prince rend raison de sa loi dans sa loi même' : « C'est, dit-il, afin que nos sujets ne fassent plus « de serment sur des faits obscurs, et ne se par- « jurent point sur des faits certains. » Ainsi, tandis que les ecclésiastiques déclaraient impie la loi qui permettait le combat ' , le roi des Bourguignons regardait comme sacrilège celle qui établissait le serment.
La preuve par le combat singulier avait quelque raison fondée sur l'expérience. Dans une nation uniquement guerrière, la poltronnerie suppose d'autres vices : elle prouve qu'on a résisté à l'éducation qu'on a reçue , et que l'on n'a pas été sensible à l'honneur, ni conduit par les principes qui ont gouverné les autres hommes; elle fait voir qu'on ne craint point leur mépris, et qu'on ne fait point de cas de leur estime : pour peu qu'on soit bien né, on n'y manquera pas ordinairement de l'adresse qui doit s'allier avec la force, ni de la force qui doit concourir avec le courage; parce que, faisant cas de rhonneur, on se sera toute sa vie exercé à des choses sans lesquelles on ne peut l'obtenir. De plus, dans une nation guerrière, où la force, le courage et la prouesse sont en honneur, les crimes véritablement odieux sont ceux qui naissent de la fourberie, de la finesse et de la ruse, c'est-à-dire de la poltronnerie.
Quant à la preuve par le feu, après que l'accusé avait mis la main sur un fer chaud , ou dans l'eau bouillante , on enveloppait la main dans un sac que l'on cachetait : si , trois jours après, il ne paraissait plus de marque de brûlure, on était déclaré innocent. Qui ne voit que, chez un peuple exercé à manier des armes , la peau rude et calleuse ne devait pas recevoir assez l'impression du fer chaud ou de l'eau bouillante, pour qu'il y parût trois jours aprè? ? Et , s'il y paraissait, c'était une marque que celui qui faisait l'épreuve était un efféminé. Nos paysans , avec leurs mains calleuses , manient le fer chaud comme ils veulent. Et, quant aux femmes, les mainsde celles qui travaillaient pouvaient résister au fer chaud. Les dames ne manquaient point de champions pour les défendre' ; et , dans une nation
' La (ot (fet Bourguignons, chap, XLV.
* Yoyex les Œuvres (TAgobard.
* Voyez De&amaDolr, Coutume de Beauvoisis, chap. pu.
OÙ il n'y avait point de luxe , il n'y avait guère d^état moyen.
Par la loi des Tfauringienss une femme aocu* sée d'adultère n'était condamnée à l'épreuve par l'eau bouillante, que lorsqu'il ne se présentait point de champion pour elle; et la loi des Ripuai* res n'admet cette épreuve que lorsqu'on ne trouve pas de témoins pour se justifier*. Biais une femme qu'aucun de ses parents ne voulait défendre, un homme qui ne pouvait alléguer aucun témoin gnage de sa probité , étaient par cela même d^ convaincus.
Je dis donc que, dans les circonstances des temps où la preuve par le combat et la preuve par le fer chaud et l'eau bouillante furent en usage , il y eut un tel accord de ces lois avec les mœurs , que ces lois produisirent moins d'ii\ju8tices qu'elles ne furent iqjustes; que les effets furent plus in» nocents que les causes; qu'elles choquèrent plus réquité qu'elles n'en violèrent les droits ; qu'elles furent plus déraisonnables que tyranniques.
CHAPITRE XVm
Commenl la preuve par le combat s'étendit
On pourrait conclure de la lettre d'Agobard à Louis le Débonnaire, que la preuve par le combat n'était point en usage chez les Francs, puisqu'après avoir remontré à ce prince les abus de la loi de Gondebaud, il demande qu'on juge en Bourgogne les affaires par la loi des Francs^. Mais comme on sait d'ailleurs que, dans ce temps-là, le combat judiciaire était en usage en France, on a été dans l'embarras. Cela s'explique par ce que j'ai dit : la loi des Francs saliens n'admettait point cette preuve, et celle des Francs ripuaires la recevait 4.
Mais , malgré les clameurs des ecclésiastiques , l'usage du combat jiAliciaire s'étendit tous les jours en France; et je vais prouver tout à l'heure que ce furent eux-mêmes qui y donnèrent lieu en grande partie.
C'est la loi des Lombards qui nous fournit cette preuve. « H s'était introduit dqtuis longtemps une « détestable coutume (est-il dit dans le préambule « de la constitution d'Othon II ); c'est que, si la
Yoyes ansai la lot dtt Angles, chap. xiv, où la preove par Teaa booUlante n'Mt que subsidiaire.
« Tlt XIV.
* Cbap. XXXI, g 6.
3 Si piaeerei domino nostro ut eos ImnVSrrref ad l^gem
* Vo7eioettelol,titLix,84;ettitLXvn,86.
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« tharte de quelque héritage était attaquée de m faux , celui qui la présentait faisait serinent sur « les Évangiles qu'elle était vraie; et, sans aucun «jugement préalable, il se rendait propriétaire « de l'héritage : ainsi les parjures étaient sûrs « d'acquérir ^ » Lorsque l'empereur Othon 1 se Gt couronner à Rome*, le pape Jean XII tenant un concile, tous les seigneurs d'Italie s'écrièrent qu'il fallait que l'empereur fît une loi pour corriger cet indigne abus ^. Le pape et l'empereur jugèrent qu'il fallait renvoyer l'affaire au concile qui devait se tenir peu de temps après à Ravenne 4. Là , lés seigneurs firent les mêmes demandes , et redoublèrent leurs cris; mais, sous prétexte de l'absence de quelques personnes, on renvoya encore une fois cette affaire. Lorsque Othon II , et Conrad', roi de Bourgogne, arrivèrent en Italie, ils eurent, à Vérone^, un colloque avec les seigneurs d'Italie 7; et, sur leurs instances réitérées, l'empereur, du consentement de tous, fit une loi qui portait que, quand il y aurait quelque contestation sur des héritages, et qu'une des parties voudrait se servir d'une cbartre, et que l'autre soutiendrait qu'elle était fausse , l'affaire se déciderait par le combat ; que la même règle s'observerait lorsqu'il s'agirait de matières de fiefs ; que les églises seraient sujettes à la même loi, et qu'elles combattraient par leurs champions. On voit* que la noblesse demanda la preuve par le combat, à cause de l'inconvénient de la preuve introduite dans les églises; que, naalgré les cris de cette noblesse, malgré l'abus qui criait lui-même, et malgré l'autorité d'Othon, qui arriva en Italie pour parier et agir en maître, le clergé tint ferme dans deux conciles; que le concours de la noblesse et des princes ayant forcé les ecclésiastiques à céder, l'usage du combat judiciaire dut être regardé comme un privilège de la noblesse, comme un rempart contre l'injustice, et une assurance de sa propriété; et que, dès ce moment, cette pratique dut s'étendre. Et cela se fit dans un temps où les empereurs étaient grands, et les papes petits, dans un temps où les Othons vinrent rétablir en Italie la dignité de l'empire.
^ Ltndes Lombards, Uv. II, Ut. LV, chap. xxxnr.
> L*fto 988.
s Ab Italim proceribus e$i proclamaium, ut imperator iomehu, mutata lege , facinu» indignum destrueret. {Loi des Lombards, \\y. n, Ut. lv, chap. xxxnr.)
4 II fut tena en Tan o«7 , en présence du pape Jean XIII , et de Tempereur Othon I.
6 Onde d\>tlion II, fila de Rodolphe, et roi de la Bourgogne IranMoraDe. ^ L'an 988.
7 Caitii tN hoc ab omnibus impériales auret puUareiitur. {Loi des Lombards, Uv. Il, Ut. LV, chap. xxxiv.)
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Je ferai ime réflexion qui confirmera ce que j'ai dit ci-dessus, que l'établissement des preuves négatives entraînait après lui la jurisprudence du combat. L'abus dont on se plaignait devant les Othons était qu'un honune à qui on objectait que sa chartr e était fausse se défendait par une preuve négative en déclarant sur les Évangiles qu'elle ne l'était pas. Que fit-on pour corriger l'abus d'une loi qui avait été tronquée ? On rétablit l'usage du combat.
Je me suis pressé de parler de la constitution d'Othon II, afin de donner une idée claire des démêlés de ces temps-là entre le clergé et les laïques. Il y avait eu auparavant une constitution de Lothaire I < , qui, sur les mêmes plaintes et les mêmes démêlés, voulant assurer la propriété des biens , avait ordonné que le notaire jurerait que sa chartre n'était pas fausse, et que, s'il était mort, on ferait jurer les témoins qui l'avaient signée : mais le mal restait toujours, il fallut en venir au remède dont je viens de parler.
Je trouve qu'avant ce temps-là, dans des assemblées générales tenues par Charlemagne , la nation lui représenta que, dans l'état des choses, il était trèsdifficile que l'a^ïcusateur ou l'accusé ne se parjurassent, et qu'il valait mieux rétablir le combat judiciaire'; ce qu'il fit.
L'usage du combat judiciaire s'étendit chez les Bourguignons, et celui du serment y fut borné. Thédoric, roi d'Italie, abolit le combat singulier chez les Ostrogoths^ : les lois de Chaindasuinde et de Recessuinde semblent en avoir voulu ôter jusqu'à l'idée. Mais ces lois furent si peu reçues dans la Narbonnaise, que le combat y était regardé comme' une prérogative des Goths4.
Les Lombards, qui conquirent l'Italie après la destruction des Ostrogoths par les Grecs , y rapportèrent l'usage du combat; mais leurs premières lois le restreignirent^. Charlemagne^, Louis le Débonnaire, les Othons, firent diverses constitutions générales, qu'on trouve insérées dans les lois des
I Dans la loi des Lombards, Uv. Il, Ut. LV, S 33. DansPexem* plaire dont 8*est servi M. Muratori , elle est attribuée à TempereorGuy.
* Dans la loi des Lombards, Uv. II, UL LV, S 23.
3 Voyez Cassiodore, Uv. III, lettr. xxm et xxiv.
4 InpalaUo quoque Bera, cornes Barcinonensis , cumtmpeteretura quodam vocato Sunila, et it\fideliUtlis argueretur, cumeodem, secundum legem propriam, utpote quia uterque Gothus erat, equestri prœlio congressus est et victus. (L*auteur incertain de la vie de Louis le Débonnaire.)
s Voyez, dans la loi des Lombards, le Uv. I, Ut iv, et Ut. a, 923;etUv.II,titxxxv, §4et6;etUt LV,$I, 2et8:le8 règlements de Rotbaris ; et tu g 15, celui de Luitprand.
« /6i(f. llv. n,Ut. LV, §23.
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Lombards , et ajoutées aux lois saliques , qui étendirent le duel, d'abord dans les affaires criminelles, et ensuite dans les civiles. On ne savait comment faire. La preuve négative par le serment avait des inconvénients ; celle par le combat en avait aussi : on changeait suivant qu'on était plus firappé des uns ou des autres.
D'un côté, les ecclésiastiques se plaisaient à voir que, dans toutes les affaires séculières, on recourût aux églises et aux autels'; et, de l'autre, une noblesse fière aimait à soutenir ses droits par son épée.
Je ne dis point que ce fut le clergé qui eût introduit l'usage dont la noblesse se plaignait. Cette coutume dérivait de l'esprit des lois des barbares, et de l'établissement des preuves négatives.Mais une pratique qui pouvait procurer l'impunité à tant de criminels, ayant fait penser qu'il fallait se servir de la sainteté des églises pour étonner les coupables, et faire pâlir les parjures, les ecclésiastiques soutinrent cet usage, et la pratique à laquelle il était joint; car d'ailleurs ils étaient opposés aux preuves négatives. Nous voyons dans Beaumanoir* que ces preuves ne furent jamais admises dans les tribunaux ecclésiastiques : ce qui contribua sans doute beaucoup à les faire tomber, et h affaiblir la disposition des codes des lois des barbares à cet égard.
Ceci fera encore bien sentir la liaison entre l'usage des preuves négatives, et celui du combat judiciaire dont j'ai tant parlé. Les tribunaux laïques les admirent l'un et l'autre, et les tribunaux clercs les rejetèrent tous deux.
Dans le cboix de la preuve par le combat, la nation suivait son génie guerrier; car pendant qu'on établissait le combat comme un jugement de Dieu , on abolissait les preuves par la croix, l'eau froide, et l'eau bouillante, qu'on avait regardées aussi comme des jugements de Dieu.
Charlemagne ordonna que, s'il survenait quelque différend entre ses enfants, Il fût terminé par le jugement de la croix. Louis le Débonnaire borna ce jugement aux affaires ecclésiastiques ^ : son fils Lothaire l'abolit dans tous les cas ; il abolit de même la preuve par l'eau froide <.
* Le serment Judiciaire se faisait pour lors dans teségHies^et il y avait , dans la première race , dans le palais des rois , une chapelle exprès pour tes afroires qui s'y Jugeaient Voyez les formules de Mareulfè, Uv I, chap. xxxvni; les /otf <fes Ripuaires , tit. ux , g 4 ; tit. LXV, § 6 : VHiatoire de Grigoirt de Tour», le capllalaire de l*an 803, d\o\x\é à la loi salique.
> Chap. xxxiXf pag. 212.
3 On trouve ses consUUitions insérées dans la loi det Lombard», et à la suite des loi» satique$,
4 Dans sa constitution insérée dans la (oi des Lomhardt, liv. IX»Ut. LV,8 3I-
Je ne dis pas que , dans un temps où il y avait si peu d'usages universellement reçus, ces preuves n'aient été reproduites dans quelques églises, d'autant plus qu'une charte de Philippe-Auguste en fait mention > ; mais je dis qu'elles furent de peu d'usage. Beaumanoir, qui vivait du temps de saint Louis, et un peu après, faisant rénumération des différents genres de preuves, parle de celle du combat judiciaire, et point du tout de celles là *.
CHAPITRE XIX
Nouvelle raison de roubli des lois saliques, des lois romaines, et des capiCulaires.
J'ai déjà dit les raisons qui avaient fait perdre aux lois saliques, aux lois romaines, et aux capitalaires, leur autorité; j'ajouterai que la grande extension de la preuve par le combat en fiit la princqiale cause.
Les lois saliques, qui n'admettaient point cet usage, devinrent en quelque façon inutiles, et tombèrent : les lois romaines, qui ne l'admettaient pas non plus, périrent de même. On ne songea plus qu'à furmer la loi du combat judiciaire y et à en faire une bonne jurisprudence. Les dispositions des capitulaires ne devinrent pas moins inutiles^ Ainsi tant de lois perdirent leur autorité , sans qu'on puisse citer le moment où elles l'ont perdue; elles furent oubliées, sans qu'on en trouve d'autres qui aient pris leur place.
Une nation pareHie n'avait pas besoin de lois écrites , et ses lois écrites pouvaient bien aisément tomber dans l'oubli.
Y avait-il quelque discussion entre deux parties , on ordonnait le combat. Pour cela , Il ne fallait pas beaucoup de suffisance.
Toutes les actions civiles et criminelles se rédinsen t en faits. Cest sur ces faits que Ton combattait ; et ce n'était pas seulement le fond de l'affiEitre qui se jugeait par le combat, mais encore les Incidents et les interlocutoires , comme le dit Beaumanoir ' , qui en donne des exemples.
Je trouve qu'au commencement de la troisième race, la jurisprudence était toute en procédés ; tout fut gouverné par le point d'honneur. Si l'on n'avait pas obéi au juge , il pom*suivait son offense. A Bourges 4, si le prévôt avait mandé quelqu'un, et qu'il
> De Tan 1300.
* Coutume de Beauvoisis, cbap. xxxn.
' Chap. LXi , pag. 309 et 310.
4 Charte de Louis le Gros, de Tant 145, dans le ilrcirei7 tf«s ordonnances.
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ne fût pas venu : « Je t*ai envoyé cliercher, disait-il; « tu as dédaigné de venir; fais^moi raison de ce nié- •• pris. » Et Ton combattait. Louis le Gros réforma cette eoutume'.
Le combat judiciaire était en usage à Orléans dans toutes les demandes de dettes *. Louis le Jeune déclara que cette coutume n'aurait lieu que lorsque la demande excéderait cinq sous. Cette ordonnance était une loi locale ; car, du temps de saint Louis ^, il suffisait que la valeur fût de plus de douze deniers. Beaumanoir avait ouï dire à un seigneur de loi, qu'il y avait autrefois en France cette mauvaise coutume, qu'on pouvait louer pendant un certain temps un cbamiHon pour combattre dans ses affaires 4. Il fallait que l'usage du combat judiciaire eût pour \ws une prodigieuse extension.
CHAPITRE XX
Origine du point d'honneur.
On trouve des énigmes dans les codes des lois des barbares. La loi des Frisons ne donne qu'un demisou de composition à celui qui a reçu des coups de bâton^; et il n'y a si petite blessure iK>ur laquelle elle n'^ donne davantage. Par la loi sàlique , si un ingénu donnait trois coups de bâton à un ingénu, il payait trois sous; s'il avait fait couler le sang, il était puni conune s'il avait blessé avec le fer ; et il payait quinze sous :1a peine se mesurait par la grandeur des blessures. La loi des Lombards établit différentes compositions pour un coup , pour deux , pour trois, pour quatre^. Aiyourd'hui un coup en vaut cent mille.
La constitution de Charlemagne, insérée dans la loi des Lombards , veut que ceux à qui elle peraiet le duel combattent avec le bâton?. Peut-être que ce fut un ménagement pour le clergé; peut-être que, comme on étendait l'usage des combats, on voulut les rendre moins sanguinaires. Le capitulaire de Louis le Débonnaire' donne le choix de combattre avec le bâton ou avec les armes. Dans
> Charte de Louis le Gros, de Tan 1 146, dans le Recueil des ordomnances
* Charte de Louis le Jeune , de Tan 1 168 , dans le Reaieil des oftUmnances,
* Voyez Beaumanoir, cbap. LXtn, pag. 326.
4 Yoyexla Coutume de Beauvoisis, chap. x^cTifi, pag. 203.
s AddUio tapienUum ff'iUmari, Ut. Y.
•UTreI,titvi,g3.
7 Lir.n.Utv, 823.
' Ajouté à la loi saU<iue sur Tan 819.
la suite il n'y eut que les serfs qui combattissent avec le bâton >.
Déjà je vois naître et se former les articles par* ticuliers de notre point d'honneur. L'accusateur commençait par déclarer devant le juge qu'un tel avait commis une telle action ; et celui-ci répondait qu'il en avait menti * : sur cela le juge ordonnait le duel. La maxime s'établit que, lorsqu'on avait reçu un démenti , il £atllait se battre.
Quand un homme avait déclaré qu'il combattrait , il ne pouvait plus s'en départir; et s'il le faisait il était condamné à une peine^. De là suivit cette règle que, quand un honune s'était engagé par sa parole, l'honneur ne lui permettait plus de la rétl^acter.
Les gentilshommes se battaieiU entre eux à cheval et avec leurs armes 4, et les vilains se battaient à pied et avec le bâton ^. De là il suivit que le bâton était l'instrument des outrages <», parce qu'un homme qui en avait été battu avait été traité coaune un vilain.
Il n'y avait que les vilains qui combattissent à visage découvert?; ainsi il n'y avait qu'eux qui pussent recevoir des coups sur ia face. Un soufQet de* vint une injure qui devait être lavée par le sang , parce qu'im homme qui l'avait reçu avait été traité comme un vilain.
Les peuples germains n'étaient pas moins sensibles que nous au point d'honneur; ils l'étaient même plus. Ainsi les parents les plus éloignés prenaient une part très-vive aux injures; et tous leurs codes sont fondés là-dessus. La loi des Lombards veut que celui qui, accompagné de ses gens, va battre un homme qui n'est point sur ses gardes, afin de le couvrir de honte et de ridicule , paye la moitié de la composition qu'il aurait due s'il l'avait tué>; et que, si parle même motif il le lie, il paye les trois quarts de la même composition 9.
Disons donc que nos pères étaient extrêmement sensibles aux affronts; mais que les affronts d'une espèce particulière, de recevoir des coups d'un cer-
' Voyez Beaumanoir, chap. lxiv , pag. 323.
* Ihid. pag. 329.
' Ihid, chap. ni , pag. 26 et 329.
4 Voyez, sur les armes des combattants, Beaumanoir, cbap. Lxi, pag. 308, et chap. Lxnr, pag. 328.
s Beaumanoir, chap. lxiv, pag. 328. Voyez aussi les Chartes de 8. Aubin d*AAjou, rapp<ntées par Galland, pag. 263«
^ Chez les Romains les coups de bâton n'étaient.point infâmes. Leg. Ictus fùstium. De tis qui notantur infamia.
7 Ils n'avaient que l'écu et le bâton.(Beaumanoir, chap. lx iv, pag. 328.) « UvreMitvi,gl.
9 Uvrcl,tit. vi,82.
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tain instrument sur une certaine partie du corps , et donnés d*une certaine manière, ne leur étaient pas encore contins . Tout cela était compris dans l'affront d'être battu ; et , dans ce cas , la grandeur des excès faisait la grandeur des outrages.
CHAPITRE XXI
Nouvelle réflexion sur le point d'honneur chez les
Gemuins.
« C'était chez les Germains, dit Tacite >, une « grande infamie d*avoir abandonné son bouclier « dans le combat; et plusieurs, après ce malheur, n s'étaient donné la mort. » Aussi Fancienne loi salique donne-t-elle quinze sous de composition à celui à qui on avait dit par injure qu'il avait abandonné son bouclier*.
Charlemagne, corrigeant la loisalique', n'établit, dans ce cas, que trois sous de composition. On ne peut pas soupçonner ce prince d'avoir voulu affaiblir la discipline militaire : il est clair que ce changement vint de celui des armes ; et c'est à ce changement des airmes que Ton-doit r<»rigiBe de bien des usages.
CHAPITRE XXn
Des mœurs relatives aux combats.
Notre liaison avec les femmes est fondée sur le
bonheur attaché au plaisir des sens, sur le charme d'aimer et d'être aimé, et encore sur le désir de leur plaire, parce que ce sont des juges très-éclairés sur une partie des choses qui constituent le mérite personnel. Ce désir général de plaire produit la galanterie, qui n'est point l'amour, mais le délicat, mais le léger, mais le perpétuel mensonge de l'amour.
Selon les ciiconstances différentes dans chaque nation et dans chaque siècle l'amour se porte plus vers une de ces trois choses, que vers les deux autres. Or, je dis que , dans le temps de nos combats , ce fut l'esprit de galanterie qui dut prendre des forces.
Je trouve dans la loi des Lombards <, que si un des deux champions avait sur lui des herbes propres aux enchantements, le juge les lui faisait ôter, et le
■ De morilmê Germanarum.
> Dans le Pactu» legU salicœ
^ Nous avons Tancienne loi , et ceUe qui tôt corrigée par ce prince.
* U\TeU,Ut. LT, gll.
faisait jiurer qu'il n'en avait plus. Cette loi ne pouvait être fondée que sur l'opinion commune; c'est la peur, qu'on a dit avoir inventé tant de choses , qui fit imaginer ces sortes de prestiges. Comme dans les combats particuliers les champions étaient armés de toutes pièces, et qu'avec des armes pesantes, offensives et défensives, celles d'une certaine trempe et d'une certaine force donnaient des avantages infinis, l'opinion des armesenchantées de quelques combattants dut tourner la tête à bien des gens.
De là naquit le système merveilleux de la dieralerie. Tout les esprits s'ouvrirent à ces idées. On vit, dans les romans, des paladins, des nécromans, des fées, des chevaux ailés ou intelligents, des hommes invulnérables, des magiciens qui s'intéressaient à la naissance ou à l'éducation des grands personnages, des palais enchantés et désendiantés; dans notre monde un monde nouveau ; et le cours ordinaire de la nature laissé seulement pour les hommes vulgaires.
Des paladins , toujoiu^ armés dans une partie du monde pleine de châteaux , de forteresses et de brigands, trouvaient de l'honneur à punir ]'ii\ju8tice et à défendre la faiblesse. De là encore dans nos romans la galanterie fondée sur l'idée de l'amour, jointe à celle de force et de protection.
Ainsi naquit la galanterie, lorsqu'on imagina des hommes extraordinaires, qui, voyant la vertu jointe à la beauté et à la faiblesse, furent portés à s'exposer pour elle dans les dangers, et à hii plaire dans les actions ordinaires de la vie.
Kos romans de chevalerie flattèrent ce désir de plaire, et donnèrent à une partie de l'Europe cet esprit de galanterie qu'on peut dire avoir été peu connu par les anciens.
Le luxe prodigieux de cette immense ville de Rome flatta l'idée des plaisbrs des sens. Une certaine idée de tranquillité dans les campagnes de la Grèce fit décrire les sentiments de l'amour '. L'idée des paladins , protecteurs de la vertu et de la beauté des fenunes, conduisit à celle de la galanterie.
Cet esprit se perpétua par l'usage des tournois , qui, unissant ensemble les droits de la valeur et de l'amour, donnèrent encore à la galanterie une grande importance.
' On peut voir les romans grecs da moyen Age.
CHAPITRE XXIII
De la jurispnutoiiee du combat judieUire.
On aura peut-être de la curiosité à voir cet usage monstrueut du combat judiciaire réduit en principes, et à trouver le corps d*une jurisprudence si singulière. Les hommes , dans le fond raisonnables , mettent sous des règles leurs préjugés mêmes. Rien n'était plus contraire au bon sens que le combat judiciaire; mais, ce point une fois posé, Texéculion s'en fit avec une certaine prudence.
Pour se mettre bien au fait de la jurisprudence de ces temps-là , il faut lire avec attention les règlements de saint Louis , qui fit de si grands changements dans Tordre judiciaire. Défontaines était contemporain de ce prince; Beaumanoir écrivait après lui ' ; 1^ autres ont vécu depuis lui. Il faut donc chercher l'ancienne pratique dans les corrections qu'on en a faites.
CHAPITRE XXTV
Règles établies dans le combat judiciaire.
Lorsqu'il y avait plusieurs accusateurs ', il fallait qu'ils s'accordassent pour que l'affaire fût poursuivie par un seul ; et s'ils ne pouvaient convenir, celui devant qui se faisait le plaid nommait un d'entre eux qui poursuivait la querelle.
Quand un gentilhomme appelait un vilain ^ , il devait se présenter à pied , et avec l'écu et le bâton ; et , s'il venait à cheval , et avec les armes d'un gentilhomme, on lui ôtait son cheval et ses armes, il restait en chemise, et était obligé de combattre en cet état contre le vilain.
Avant le combat, la justice faisait publier trois bdos 4. Par l'un , il était ordonné aux parents des parties de se retirer; par l'autre, on avertissait le peuple de garder le silence; parle troisième, il était défendu de donner du secours à une des parties, sous de grosses peines, et même celle de mort, si, par ce secours , un des combattants avait été vaincu.
Les gens de justice gardaient le parc ^ ; et , dans le cas où une des parties aurait parlé de paix , ils avaient grande attention à l'état actuel où elles se trouvaient toutes les deux dans ce moment , pour qu'elles fiis-
> Ea ran I3S3.
* Bi4DiuNom,cliap. Yi, iMige8 4aet4i.
> Idem, chap. LXiv, pag. 328.
4^ Idem^ Ibid. pag. 33v.
^Ihid.
sent remises dans la même situation , si la paix ne se faisait pas >.
Quand les gages étaientreçus pour crime ou pour faux jugement, la paix ne pouvait se faire sans le consentement du seigneur, et, quand une des parties avait été vaincue, il ne pouvait plus y avoir do paix que de l'aveu du comte * : ce qui avait du rapport à nos lettres de grâce.
Mais Bi le crime était capital , et que le seigneur, corrompu par des présents, consentit à la paix. Il payait une amende de soixante livres, et le droit qu'U avait de faire punir le malfaiteur était dévolu au comte ^.
Il y avait bien des gens qui n'étaient en état d'offrir le combat, ni de le recevoir. On permettait, en connaissance de cause, de prendre un champion; et, pour qu'il eût le plus grand intérêt à défendre sa partie, il avait le poing coupé s'il était vaincu 4.
Quand on a fait dans le siècle passé des lois capitales contre les duels, peut-être aurait-il suffi d'ôter à un guerrier sa qualité de guerrier par la perte de la main, n'y ayant rien ordinairement de plus triste pour les hommes que de survivre ù la perte de leur caractère.
Lorsque, dans un crime capital ^, le combat se faisait par champions, on mettait les parties dans un lieu d'où elles ne pouvaient voir la bataille : chacune d'elles était ceinte de la corde qui devait servir à son supplice, si son champion était vaincu.
Celui qui succombait dans le combat ne perdait pas toujours la chose contestée. Si, par exemple, l'on combattait sur un interlocutoire l'on ne perdait que l'interlocutoûre ^.
CHAPITRE XXV
Des bornes que l'on mettait à l'usage du combat judiciaire.
Quand les gages de bataille avatent été reclus sur une affaire civile de peu d'importance, le seigneur obligeait les parties à les retirer.
Si un fait était notoire 7 : par exemple, si un
* Beaumamoir , chap. lxiv, page 330.
* Les grands vassaux avaient des droits particuliers.
' BBAUMANom, chap. uuv, page 330, dit i II perdrait sa Juitice. Ces paroles , dans les auteurs de ces temps-là, n'ont pas une signiflcatton générale, mais restreinte à Taffaire dont il s*agit (DÉFOMTAiNES, chap. XXI, art 20.)
* Cet usage, que Ton trouve dans les capitulaires , subsistait du temps de Beaumanoir. Voyez le chap. lxi , page 315.
6 Beaumanoir, chap. lxiv, page 330.
^ Idem, chap. lxi, page 300.
7 Idem, chap. lxi p.iRe308. Idem, chap. xliii, pagr 23».
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homme avait été assassiné en plein marché, on n'ordonnait ni la preuve par témoins, ni la preuve par le combat; le juge prononçait sur la publicité.
Quand, dans la cour du seigneur, on avait souvent jugé de la même manière, et qu'ainsi Tusage était connu > , le seigneur refusait le combat aux parties, afin que les coutumes ne fussent pas changées par les divers événements des combats.
On ne pouvait demander le combat que pour soi, ou pour quelqu'un de son lignage, ou pour son seigneur-lige k
Quand un accusé avait été absous 3, un autre parent ne pouvait demander le combat; autrement les affaires n*auraient point eu de fin.
Si celui dont les parents voulaient venger la mort venait à reparaître, il n'était plus question du combat : il en était de même si, par ime absence notoire, le fait se trouvait impossible <
Si un homme qui avait été tué ^ avait, avant de mourir, disculpé celui qui était accusé, et qu'il eût nonuné un autre, on ne procédait point au combat; mais, s'il n*avait nommé personne, on ne regardait sa déclaration que conune un pardon de sa mort; on continuait les poursuites, et même, entre gentilshommes, on pouvait faire la guerre.
Quand il y avait une guerre, et qu'un des parents donnait ou recevait les gages de bataille, le droit de la guerre cessait; on pensait que les parties voulaient suivre le cours ordinaire de la justice, et celle qui aurait continué la guerre aurait été condamnée à réparer les dommages.
Ainsi la pratique du combat judiciaire avait cet avantage, qu'elle pouvait changer une querelle générale en une querelle particulière, rendre la force aux tribunaux, ot remettre dans l'état civil ceux qui n'étaient plus gouvernés que par le droit des gens.
Comme il y a une infinité de choses sages qui sont menées d'une manière très-folle, il y a aussi des folies qui sont conduites d'une manière trèssage.
Quand un homme appelé pour un crime * montrait visiblement que c'était l'appelant même qui l'avait commis, il n'y avait plus de gages de bataille;
* BE4i)iiAifoiR,chap.LXi, page 314. Voyez aussi DéfooUOaes, chap. xxn,art 34.
* Bbaihianoui, chap. Lxm, page 322.
» Ibid.
* /Wrf.
\ Ibid. page 323.
^ Beaviianow , chap. lxm , pag 334
car il n'y a point de coupable qui n'eût préféré un combat douteux à une punition certaine.
11 n'y avait point de combat dans les afiCaires qui se décidaient par des arbitres ou par les cours ecdésiistiques >, il n'y en avait pas non phis lorsqu'il s'agissait du douaire des femmes.
Femme, dit Beaumanoir , ne $epuei eombtMre. Si une femme appelait quelqu'un sans nommer son champion , on ne recevait point les gages de bataille. Il fallait encore qu'une femme fdt autorisée par son baron *, c'est4-dire son mari, pour appeler; mais, sans cette autorité, eUe pouvait être appelée.
Si l'appelant ou l'appelé avaient moins de quinze ans 3, il n'y avait point de combat. On pouvait pourtant l'ordonner dans les affaires de pupilles , lorsque le tuteur ou celui qui avait la baillie voulait courir les risques de cette proeédure.
Il me semble que voici les cas où il était permis au serf de combattre. Il combattait contre un au^ serf : il combattait contre une personne firancfae , et même contre un gentilhomme, s'il était appelé ; mais, s'il l'appelait 4, celui-ci pouvait refîiser le combat : et même le seigneur du serf était en droit de le retirer de la cour. Le serf pouvait, par une diartre du seigneur', ou par usage, combattre contre toutes personnes franches, et l'église prétendait ce même droit pour ses serfs*, conune une marque de respect pour elle 7.
CHAPITRE XXVI
Du combat jodidaire entre une des parties et un des
Beaumanoir ^ dit qu'un homme qui voyait qu'un témoin allait déposer contre lui pouvait éluder le second, en disant aux juges que sa partie produisait un témoin faux et calomniateur 9; et, si le témoin voulait soutenir la querelle, il donnait les gages de bataille. Il n'était plus question de l'enquête; car, si le témoin était vaincu, il était dé-
* Beaumanoir , chap. Lxm , page 336.
^ Ihid.
'/&Mf. page 823. YoyeiauttlceqaeraidUauU?. XVin.
* Beaumamoir, chap. lxdi, page 322.
^ DéPOirrAiNES, chap. xxn, art 7.
fi Uabeant, bellandi et test^flcandi iiceniiam. (Charte de Louis le Gros, de Tan IIIS.)
7 Ibid.
8 Chap. Lxi,pfige3l5.
9 <i Leur doit-on demander... avant que U fâchent nul sera- « ment pour qui Uvuelenttesmoigner, car lenquesgittnpoins « d*aut lever de faus tesmoignage. » Bbaumanooi , ohap. xxxix, page 218.
cidé que la partie avait produit un faux témoin, et elle perdait son procès.
U ne fallait pas laisser juger le seeond témoin; ear il aurait prononcé son témoignage, et Faffaire aurait été finie par la déposition de deux témoins. Mais, en arrêtant le second, la déposition du premier devenait inutile.
Le second témoin étant ainsi rejeté, la partie ne pouvait en £dre ouïr d'autres , et elle perdait son procès; mais, dans le cas où il n*y avait point de gages de bataille < , on pouvait produire d'autres témoins.
Beaumanoir dit que le témoin pouvait dire à sa partie avant de déposer : « Je ne me bée * pas à « combattre pour vostre querele , ne à entrer en plet « au mien ; et se vous me voulés défendre volontiers « dirai ma vérité ^. » La partie se trouvait obligée à combattre pour le témoin; et si elle était vaincue, elle ne perdait point le corps 4 , mais le témoin était rejeté.
Je crois que ceci était une modification de Tancienne coutume ; et ce qui me le feit penser, c'est que cet usage d'appeler les témoins se trouve établi dans la loi des Bavarois^, et dans celle des Bourgui* gnons ^, sans aucune restriction.
J'ai déjà parlé de la constitution de Gondebaud , contre laquelle Agobard 7 , et saint Avit ^ se récrièrent tant, ft Quand l'accusé , dit ce prince, présente « des témoins pour jurer qu'il n'a pas commis le « crime , l'accusateur pourra appeler au combat un « des témoins ; car il est juste que celui qui a offert « de jurer, et qui a déclaré qu'il savait la vérité , ne « fasse point de difficulté de combattre pour la sou- « tanr. » Ce roi ne laissait aux témoins aucun subterfuge pour éviter le combat.
CHAPITRE XXVII
Du combat judiciaire entre ane partie et un des pairs du seigneur. Appel de faux jugement.
La nature de la décision par le combat étant de terminer l'affaire pour toujours, et n'étant point compatible avec un nouveau jugement et de nou-
■ BBAU]IANOIR,Chap.LXI, page 316.
» Cesl-à-diK, je n^aspâro pag à oombattie, atc. (P.)
* Chap. Yi, pages 89 et 40.
* MaU II le combat M JEaisaU par cbampioM, le champéc» ▼aloca avait le poing coupé.
Titre XVI, §s.
* Titre XLV.
7 Lettre à Loaii le Débooaaire.
» FUdetainiAviL
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velles poursuites « , l'appel , tel qu'il est établi par les lois romaines et par les lois canoniques, c'est-à-dire à un tribunal supérieur pour faire réformer le jugement d'un autre , était inconnu en France.
Une nation guerrière , uniquement gouvernée par le point d'honneur, ne connaissait pas cette forme de procéder ; et, suivant toujours le même esprit, elle prenait contre les juges les voies qu'elle aurait pu employer contre les parties *.
L'appel , chez cette nation , était un défi à un combat par armes, qui devait se terminer par le sang ; et non pas cette invitation à une querelle de plume qu'on ne connut qu'après.
Aussi saint Louis dit-il dans ses Établissements ^ que l'appel contient félom'e et iniquité. Aussi Beaumanoir nous dit-il que si un homme voulait se plaindre de quelque attentat commis contre lui par son seigneur 4, il devait lui dénoncer qu'il abandonnait son fief ; après quoi il l'appelait devant son seigneur suzerain , et offrait les gages de bataille. De même , le seigneur renonçait à l'hommage, s'il appelait son homme devant le comte.
Appeler son seigneur de faux jugement , c'était dire que son jugement avait été faussement et méchamment rendu : or, avancer de telles paroles contre son seigneur, c'était commettre ime espèce de crime de félonie.
Ainsi, au lieu d'appeler pour faux jugement le seigneur qui établissait et râlait le tribunal , on appelait les pairs qui formaient le tribunal même ; on évitait par là le crime de félonie ; on n'insultait que ses pairs , à qui on pouvait toujours faire raison de l'insulte.
On s'exposait beaucoup en faussant le jugement des pairs *. Si l'on attendait que le jugement fdt fait et prononcé, on était obligé de les combattre tous lorsqu'ils offraient de faire le jugement bon ^. Si l'on appelait avant que tous les juges eussent donné leur avis, il fallait combattre tous ceux qui étaient convenus du même avis 7. Pour éviter ce danger, on suppliait le seigneur d'ordonner que ciiaque pair dît tout haut son avis; et lorsque le premier avait pro-
' " Car eo la cour oa l'en va par la reeon de rappel pour les « galges maintenir, se la bataille ett fête , la querele est venue « à lin, siqueU niameUer de ploscraplaaz. » (Beaumanoim , chap. u^page 22.)
» BBAUiuNom,ehap.Lxi,page3U;etûhap.LXTU,page338. * Uv. n,chap. XT.
^ BEAiniAMon , chap. lxi, pi^es aïo et su ; et chap. lxth ^ page 337.
^ Beaumanoir , chap. lxi , page si 3.
^ P)id. page 314.
7 Qui l'étaient accordés au jugement.
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nonce, et que te second allait en faire de même , on lui disait qu*il était faux , méchant , et calomniateur ; et ce n'était plus que contre lui qu'on devait se battre*.
Défontaines > Touiait qu'avant de fausser^ on laissât prononcer trois juges ; et il ne dit point qu'il fallût les combattre tous trois , et encore moins qu'il y eût des cas où il fallût combattre tous ceux qui s'étaient déclarés pour leur avis. Ces différences viennent de<;e que, dansces temps4à, il n'yavait guère d'usages qui fussent précisément les mêmes. Beau<* manoir rendait compte de ce qui se passait dans le comté de Clermont ; Défontaines, de ce qui se pratiquait en Yermandois.
Lorsqu'un des pairs ou homme de fief avait déclaré qu'il soutiendrait le jugement ^ , le juge faisait donner les gages de bataille, et de plus, prenait sûreté de i'appelantquMl soutiendraitson appel. Mais le pair qui était appelé ne donnait point de sûretés , parce qu'il était homme du seigneur, et devait défendre l'appel , ou payer au seigneur une amende de soixante livres.
Si celui qui appelait ne prouvait pas que le jugement fût mauvais , il payait au seigneur une amende de soixante livres ^ , la même amende au pair qu'il avait appelé ^ , autant à chacun de ceux qui avaient ouvertement consenti au jugement.
Quand un homme violenunent soupçonné d'un crime qui méritait fa mort avait été pris et condamné, il ne pouvait appeler de faux jugement 7 : car il aurait toujours appelé , ou pour prolonger sa vie, ou pour faire la paix.
Si quelqu'un disait que le jugement était faux et mauvais • , et n'ofârait pas de le faire tel , c'està-dire de combattre , il était condamné à dix sous d'amende s'il était gentilhomme , et à cinq sous s'il était serf, pour les vilaines paroles qu'il avait dites.
Les juges ou pairs qui avaient été vaincus 9 ne devaient perdre ni la vie ni les membres ; mais celui qui les appelait était puni de mort lorsque Taffaire était capitale ><».
> Beaumakoir, chap. lxi, page 314.
* Chap. xxn, art i , lo, et il. D dit seulemeDi qu'on leur payait à chacun une aniende.
* Appeler de faux Jugement.
* BEAUtUNOiRfChap. Lxi, page 314.
» Idem, Ihid. et DÉFOirrAUiES , chap. xxu, art. ».
6 DÉFONTAIMES» Ibid.
7 BBAiTflANOfB, chap. Lxi, page 316; Défontâihes, chap. xxn, art si.
* BBAmuMOiR, chap. uu, page 314.
9 DÉPOirr AINES, chap xxn, art 7.
«• ToyezBéfontaineStChap. xxi,art II, ia,et»ulv.quidii-
Cette manière d'appeler tes hommes de fief potnr faux jugement était pour éviter d'appeler le seigneur même. Mais si le seigneur n'avait point de pairs * , ou n^n avait pas assez, il pouvait à ses frais emprunter des pairs de son seigneur suzerain * ; mais ces pairs n'étaient point obligés déjuger, s'ils ne voulaient; ils pouvaient déclarer qu'ils n'étaient venus que pour (tonner leur conseil ; et, dans ce cas particulier 3 , le seigneur jugeant et prononçant lui-même le jugement, si on appelait contre lui de fsiLx jugement , c'était à lui à soutenir Tappel.
Si le seigneur était si pauvre * qu'il ne fût pas en état de prendre des pairs de son seigneur suzerain « ou qu'il négligeât de lui en demander, ou que celuici refusât de lui en donner, le seigneur ne pouvant pas juger seul , et personne n'étant obligé de plaider devant un tribunal où l'on ne peut faire jugement , l'affaire était portée à la cour du seigneur suzerain.
Je crois que ceci fut une des grandes causes de la séparation de la justice d^avec le fief, d'où s'est formée la règle des jurisconsultes français : Autre chose est le fief y autre chose est la justice. Car y ayant une infinité d'hommes de fief qui n*avaient point dlion)mes sous eux, ils ne furent point en état de tenir leur cour ; toutes les affaires furent portées à la cour de leur seigneur suzerain ; ils perdirent le droit de justice, parce qu'ils n'eurent ni le pouvoir ni lavo* lonté de le réclamer.
Tous les juges qui avaient été du jugement^ devaient être présents quand on le rendait , afin qu'ils pussent ensuivre et dire oU à celui qui , voulant fausser, leur demandait s'ils ensuivaient ; « car , dit Dé- « fontaines ^ , c'est une a^ire de courtoisie et de K loyauté ; et il n'y a point là de fuite ni de remise. » Je crois que c'est de cette manière de penser qu'est venu l'usage que l'on suit encore aujourd'hui en Angleterre , que tous les jurés soient de même avis pour condamner à mort.
Il fallait donc se déclarer pour l'avis de la plus grande partie ; et, s'il y avait partage, on prononçait.
tiûgae les cas où le fansseur perdait la vie, la chose contestée, ou seulement l'interlocutoire.
' BEAUMANom , chap. lxu , page 322 ; DÉFOirrAiiiis , chap. xxn, art 3.
> Le comte n'était pas obligé d*en prêter. (Beaumaihuii, chapitre Lxvn , pag. 337.)
* « Nos... ne puet fere jngement en se court , » dit Beaomanoir, chap. uvn , pages 336 et 337.
< Idem, chap. Lxn, page 322.
5 DÉFONTAUf ES , chap. XXI , art. 27 et 2a
6 Ibid. art. 38.
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en cas de crime, pour l'accusé; en cas de dettes, pour le débiteur ; en cas dliéritages , pour le défendeur.
Un pair, dit Défontaines > , ne pouvait pas dire qu'il ne jugerait pas s'ils n'étaient que quatre * , ou s'ils n'y étaient tous , ou si les plus sages n'y. étaient; c'est comme s'il avait dit, dans la mêlée, qu'il ne secourrait pas son seigneur, parce qu'il n'avait auprès de lui qu'une partie de ses hommes. Mais c'était au seigneur à faire honneur à sa cour, et à prendre ses plus vaillants honunes et les plus sages. Je cite ceci, pour faire sentir le devoir des vassaux, combattre et juger; et ce devoir était néme tel , que juger c'était combattre.
Un seigneur qui plaidait à sa cour contre son vassal^, et qui y était condamné, pouvait appeler un de ses hommes de faux jugement. Mais, à cause du respect que cdui-d devait à son seigneur pour la fol donnée, et la bienveillance que le seigneur devait à son vassal pour la foi reçue, on fadsait une distinction : ou le seigneur disait en général que le jugement était faux et mauvais 4, ou il imputait à son homme des prévarications personnelles^. Dans le premier cas, il offensait sa propre cour, et en quelque façon lui-même, et il ne pouvait y avoir de gages de bataille; il y en avait dans le second , parce qu'il attaquait l'honneur de son vassal; et celui des deux qui était vaincu perdait la vie et les biens, pour maintenir la paix publique.
Cette distinction, nécessaire dans ce cas particulier, fut étendue. Beaumanoir dit que, lorsque celui qui appelait de faux jugement attaquait un des hommes par des imputations personnelles, il y avait bataille ; mais que, s'il n'attaquait que le jugement, il était libre à celui des pairs qui était appelé de faire juger l'afiSaire par bataille ou par ^it^. Mais, comme l'esprit qui régnait du temps de Beaumanoir était de restreindre l'usage du combat judiciaire, et que cette liberté donnée au pair appelé, de défendre par le combat le jugement, ou non , est également contraire aux idées de Thon- «Qeur établi dans ces temps-là , et à l'engagement où l'on était envers son seigneur de défendre sa cour, je crois que cette distinction de Beaumanoir
* DÉroirrAiifBS, chap. xxi, art. 37.
* n (allait ce nombie aa moins. (Défontaines, chap. xxi , art. as.)
* Yoyei Beaumanoir, chap. Lxxvn , page 337.
* « Ghisjoflemeot est uns et mauYes. » (BEAUMAMoni, chap. Lxvn , page 337. ^
* • Vous aves fet Jagement fans et maures , comme maares « que yoos este, oa par loYier ou par pramesse. » {Idem, chap. Lxvu , page 337.
^ tdem, chap. lxvu, pages 337 et 338.
était une jurisprudence nouvelle cliez les Fran« çais.
Je ne dis pas que tous les appels de faux jugement se décidassent par bataille; il en était de cet appel comme de tous les autres. On se souvient des exceptions dont j'ai parlé au chapitre XXV. Ici , c'était au tribunal suzerain à voir s'il fallait 6ter, ou non, les gages de bataille.
On ne pouvait point fausser les jugements rendus dans la cour du roi ; car le roi n'ayant personne qui lui fût égsd, il n'y avait personne qui pût l'appeler; et le roi n'ayant point de supérieur, il n'y avait personne qui pût appeler de sa cour.
Cette loi fondamentale, nécessaire comme loi politique, diminuait encore, comme loi civile, les abus de la pratique judiciaire de ces temps-là. Quand un seigneur craignait qu'on ne faussât sa cour >, ou voyait qu'on se présentait pour la fausser, s'il était du bien de la justice qu'on ne la faussât pas, il pouvait demander des hommes de la cour du roi , dont on ne pouvait fausser le jugement; et le roi Philippe, dit Défontaines*, envoya tout son conseU pour juger une affaire dans la cour de l'abbé de Corbie.
Mais si le seigneur ne pouvait avoir des juges du roi , il pouvait mettre sa cour dans celle du roi, s'il relevait nûment de lui; et, s'il y avait des seigneurs intermédiaires, il s'adressait à son seigneur suzerain, allant de seigneur en seigneur jusqu'au roi.
Ainsi quoiqu'on n'eût pas dans ces temps- là la pratique ni l'idée même des appels d'aujourd'hui , on avait recours au roi , qui était toujours la source d'où tous les fleuves partaient, et la mer où ils revenaient.
CHAPITRE XXVra
pe l'appel de défaote de droit.
On appelait de défaute de droit quand, dans la cour d'un seigneur, on différait, on évitait, ou Ton refusait de rendre la justice aux parties.
Dans la seconde race, quoique le comte eût plusieurs officiers sous lui , la personne de ceuxci était surbordonnée, mais la juridiction ne l'était pas. Ces officiers, dans leurs plaids, assises ou placites, jugeaient en dernier ressort comme le comte même. Toute la différence était dans le partage de la juridiction : par exemple, le comte
" DÉFO.TTAun», chap. xxii, art i*. ' Ibid,
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pouvait condamner à mort, juger de la liberté, et de la restitution des biens > ; et le centenier ne le pouvait pas.
Par la même raison il y avait des causes majeures qui étaient réservées au roi* : c'étaient celles qui intéressaient directement Tordre politique. Telles étaient les discussions qui étaient entre les évéques, les abbés, les comtes, et autres grands, que les rois jugeaient avec les grands vassaux^.
Ce qu'ont dit quelques auteurs, qu'on appelait du comte à renvoyé du roi , ou missus dominir eus , n'est pas fondé. Le comte et le missus avaient une juridiction égale , et indépendante Tune de l'autre ^ : toute la dififérence était que le missus tenait ses placites quatre mois de Tannée, et le comte les huit autres^.
Si quelqu'un^, condamné dans une assise 7, y demandait qu'on le rejugeât, et succombait encore, il payait une amende de quinze sous, ou recevait quinze coups de la main des juges qui avaient décidé l'affaire.
Lorsque les comtes ou les envoyés du roi ne se sentaient pas assez de force pour réduire les grands à la raison, ils leur faisaient donner caution qu'ils se présenteraient devant le tribunal du roi^ : c'était pour juger l'affaire, et non pour la rejuger. Je trouve dans le capitulaire de Metz 9 Tappel de faux jugement à la cour du roi établi, et toutes autres sortes d'appels proscrites et punies.
Si Ton n'acquiesçait pas ^^ au jugement des échevins " , et qu'on ne réclamât pas, on était mis en prison jusqu'à ce qu'on eût acquiescé; et si Ton réclamait, on était conduit sous une sûre garde devant le roi, et Tafifaire se discutait à sa cour.
' Capltalalre m, de Tan sis, art. 3, édit de Balaze, pag. 499 ; et de Charles le Chauve, ajouté & la loi des Lombards, liv. II,art8.
* Capitulaire ui , de Tan 812, art. 9.
3 Cumfidelibus. Capitulaire de Louis le Détwonaire, édi- Uon de Baluze , page 887.
4 Voyez le capitulaire de Charles le Chauve , i^ooté à la loi des Lombards, Uv. II , art. 3.
s Capitulaire m, de Tan 812, art. 8.
<» Capitulaire i^outé à la /oi des Lombards, Uv. n, tlt. ux.
7 Plaeitum,
* Cela parait par les fommles, les chartes, et les capltolaires.
9 De Tan 757, édiUon de Baluze, page 180, art. 9 et lO; et le synode apud f^emas, de l'an 756, art 29, édition de Baluaa, page 175. Ces deux capitulaires furent faits sous le roi Pépin.
'<> Capitulaire xide Charlemagne , de Tan 805, édition de Baluze, page 423 : et loi de Lothaire, dans la loi des Lombards, Uv. II,Ut. LU, art. 29.
" Officiers sous le comte : scabini.
Il ne pouvait guère être question de Tappel de défaute de droit. Car, bien loin que dans ces temps-là on eût coutume de se plaindre que les comtes et autres gens qui avaient droit de tenir des assises ne fussent pas exacts à tenir leur cour, on se plaignait au contraire qu'ils Tétaient trop < ; et tout est plein d'ordonnances qui défendent aux comtes et autres officiers de justice quelconques de tenir plus de trois assises par an. Il fallait moins corriger leur négligence qu'arrêter leur activité.
Mais, lorsqu'un nombre innombrable de petites seigneuries se formèrent , que différents degrés de vasselage furent établis , la négligence de certains vassaux à tenir leur cour donna naissance à ces sortes d'appels*; d'autant plus qu'il en revenait au seigneur suzerain des amendes considérables.
L'usage du combat judiciaire s'étendant de plus en plus, il y eut des lieux, des cas, des temps, où il fut difficile d'assembler les pairs, et où par conséquent on négligea de rendre la justice. L'appel de défoute de droit s'introduisit; et ces sortes d'appels ont été souvent des points remarquables de notre histoire , parce que la plupart des guerres de ces temps-là avaient pour motif la violation du droit politique , comme nos guerres d'aujourd'hui ont ordinairement pour cause ou pour prétexte celle du droit des gens.
Beaumanoir^ dit que, dans le cas de défaute de droit, il n'y avait jamais de bataille : en voici les raisons. On ne pouvait pas appeler au combat le seigneur lui-même, à cause du respect dû à sa personne; on ne pouvait pas appeler les pairs du seigneur , parce que la chose était daire , et qu'il n'y avait qu'à compter les jours des cyoumements ou des autres délais; il n'y avait point de jugement, et on ne faussait que sur un jugement. Enfin le délit des pairs offensait le seigneur conune la partie; et il était contre Tordre qu'il y eût un combat entre le seigneur et ses pairs.
Mais comme devant le tribunal suzerain on prouvait la défaute par témoins, on pouvait appeler au combat les témoins 4; et par là on n*offiensait ni le seigneur ni son tribunaL
1*" Dans les cas où la défaute venait de la part des hommes ou pairs du seigneur qui avaient différé de rendre la justice, ou évité de faire le juge-
> Voyez la loi des Lombards, Uv. Il, Ut Uf , art. 22.
* On voit des appels de défauts de droit ôés le temps dm Philippe-Auguste.
3 Chap. Lxi, page 315.
* Beaumahoir , chap. lxi , pag. 315.
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ment après les délais passés, c*étaient les pairs du seigneur qu*oii appelait de défaute de droit devant le suzerain; et, s'ils succombaient, ils payaient une amende à leur seigneur'. Celui-ci ne pouvait porter aucun secours à ses hommes ; au contraire, il saisissait leur fief, jusqu'à ce qu'ils lui eussent payé chacun une somme de soixante livres.
T Lorsque la défaute venait de la part du seigneur, ce qui arrivait lorsqu'il n'y avait pas assez d'hommes à sa cour pour faire le jugement , ou lorsqu'il n'avait pas assemblé ses hommes ou mis quelqu'un à sa place pour les assembler, on demandait la défdute devant le seigneur suzerain ; mais , à cause du respect dû au seigneur, on faûsait ajourner la partie * , et non pas le seigneur.
Le seigneur demandait sa cour devant le.tribunal suzerain ; et , s'il gagnait la défaute , on lui renvoyait l'affîdre , et on lui payait une amende de soixante livres ^ : mais , si la défaute était prouvée , la peine contre lui était de perdre le jugement de la chose contestée ; le fond était jugé dans le tribunal suzerain 4 : en effet , on n'avait demandé la défaute que pour cela.
Z^ Si l'on plaidait à la cour de son seigneur contre lui ', ce qui n'avait lieu que pour les afEûres qui concernaient le fief, après avoir laissé passer tous les délais , on sommait le seigneur même devant bonnes gens ^, et on le feôsait sommer par le souverain, dont on devait avoir permission. On n'iyoumait point par pairs , parce que les pairs ne pouvaient ajourner leur seigneur, mais ils pouvaient ajourner pour leur seigneur?.
Quelquefois Fappel de défaïute de droit était suivi d'un appel de faux jugement *, lorsque le seigneur, malgré la défaute , avait fait rendre le jugement.
Le vassal qui appelait à tort son seigneur de débute de droit 9 était condamné à lui payer une amende à sa volonté.
Les Gantois avaient appelé de défaute de droit
■ MroRTAUus, chap. uu, art S4.
* Jdmn, cbap. xu , art. 38.
* Bbaumanoib , chap. lxi, page 312.
* DÉFONTAiHBS, ebap. XXI, art. i, et 29,
^ Soos le règne de Louis Y III, le aire de Neele plaidait o&n- Ire Jeanne , oomleiae de Flandre ; U la somma de le faire juger dans quarante Jours, et il rappela ensuite de défaute de droit à U eow du rot. Elle répondit qu'elle le ferait Juger par ses pairs en Flandre. La oour du roi prononça qu'U n*y serait pas ren- -voyé, et que la comtesse serait journée.
^ DtroirrAiifBS, cbap. xxi, art. 34.
* Ibid, art 0.
* BBàUMANoa, cbap. Lxi, page 811.
9 Bbjuih AiMNE, cfaap. LXi, page 313. Mais celui qui n'aurait élé homme ni tenant du seigneur ne lui payaU qu'une amende de 60 Uyrs. Ibid,
le comte de Flandre devant le roi < , sur ce qu'il avait différé de leur faire rendre jugement en sa cour. Il se trouva qu'il avait pris encore moins de délais que n'en donnait la coutume du pays. Les Gantois lui furent renvoyés; il fit saisir de leurs biens jusqu'à la valeur de soixante mille livres. Ils revinrent à la cour du roi , pour que cette amende fût modérée : il fut décidé que le comte pouvait prendre cette amende , et même plus s'il voulait. Beaumanoir avait assisté à ces jugements.
4** Dans les affaires que le seigneur pouvait avoir contre le vassal , pour raison du corps ou de l'honneur de celui-ci , ou des biens qui n'étaient pas du fief, il n'était point question d'appel de défaute de droit, puisqu'on ne jugeait point à la cour du seigneur, mais à la cour de celui de qui il tenait; les hommes , dit Défontaines * , n'ayant pas droit de fiEure jugement sur le corps de leur seigneur.
J'ai travaillé à donner une idée claire de ces choses, qui , dans les auteurs de ces temps-là , sont si confuses et si obscures , qu'en vérité , les tirer du chaos où elles sont , c'est les découvrir.
CHAPITRE XXIX
Époque da règne de saint Louis.
Saint Louis abolit le combat judiciaire dans les tribimaux de ses domaines, comme il parait par l'ordonnance qu'il fit là-dessus ^ , et par les Éla* blissemetUt 4.
Mais il ne l'ôta point dans les coiurs de ses barons ^, excepté dans le cas d'appel de fiEuix jugement.
On ne pouvait fausser la cour de son seigneur'^, sans demander le combat judiciaire contre les juges qui avaient prononcé le jugement. Mais saint Louis introduisit l'usage de fausser sans combattre 7; changement qui fut une espèce de révolution. »
Il déclara qu'on ne pourrait point fausser les jugements rendus dans les seigneuries de ses do*> maines , parce que c'était un crime de félonie >.
> BEAUMANom, cbap. txi , page 318.
* Cbap. XXI, art. 36.
* En 1300.
* Liv. I, chap. n et tu; liv. n, cbap. x et xi.
5 Comme U paraît partout dans les Établi$semenU ; Bbav* MANOIR, cbap. Lxi, page aoe.
^ C'est-à-dire , appeler de faux Jugement. » Établissements, Uv. I, chap. ti; et Mv. II, chap. xv.
* Établissements, liv. I! , chap. xv. — Ffltwser une oour de JusUce , ou l'accuser d'avoir porté un Jugement faux , Cétalt lui faire riQJure la plus grave , l'Interdire de toutes ses fono*
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Effectifement , si c'était une espèce de crime de félonie contre le seigneur, à plus forte raison en était-ce un contre le roi. Mais il voulut que Ton pût demander amendement des jugements rendus dans ses cours > , non pas parce qu'ils étaient faussement ou méchamment rendus, mais parc^ qu'ils faisaient quelque préjudice *. Il voulut au contraire qu'on fût contraint de fausser les jugements des cours des barons, si Ton voulait s'en plaindre 3.
On ne pouvait point , suivant les Établissements , (ausser les cours des domaines du roi , comme on dent de le dire. Il fallait demander amendement devant le même tribunal ; et, en cas que le bailli ne voulût pas faire l'amendement requis , le roi permettait de faire appel à sa cour 4, ou plutôt , en interprétant les Établissements par eux-mêmes, de lui présenter une requête ou supplication ^.
A l'égard des cours des seigneurs, saint Louis, en permettant de les fausser, voulut que l'affaire fût portée au tribunal du roi ou du seigneur suzerain ^ , non pas pour y être décidée par le combat 7, mais par témoins, suivant une forme de procéder dont il donna des règles *.
Ainsi, soit qu'on pût fausser, comme dans les cours des seigneurs, soit qu'on ne le pût pas, conune dans les cours de ses domaines , il établit qu'on pourrait appeler sans courir le hasard d'un combat.
Défontaines 9 nous rapporte les deux premiers exemples qu'il ait vus, où Ton ait ainsi procédé sans combat judiciaire : l'un, dans une affaire jugée à la cour de Saint-Quentin , qui était du domaine du roi; et l'autre, dans la cour de Ponthieu, où le comte, qui était présent, opposa l'ancienne jurisprudence; mais ces deux affaires furent jugées par droit.
UoDs, et rendre tout ses membres incapables de faire aaean acte Judiciaire. Un plaideur qui avait eu cette témérité était obligé , soos peine d*avoir la tète coapée , de se l>attre dans le même jour non-sealement contre toos les Juges qui avaient assisté an Jugement dont il appelait, mais encore contre tous ceux qui ayaient droit de prendre séance dans ce trilNioal. S*U sortait vainqueur de tous ces combats, la sentence qu*U avait/au»* êée était réputée fausse et mal rendue, et son procès était ^igné. Si au contraire U était vaincu dans un de ces combats , U était pendu. TeUe était la Jurisprudence des Français dans le onzième siècle. (Mablt.) > Ibid, Uv. I, chap. Lxxvm; et liv. n, cluqp. xv.
* Ihid, Uv. I, chap. Lxxvni.
* ÉtabUtêemetUM, Uv. H, chap. xv.
* Ibid, Uv. I, chap. txxvm.
5 Ibid, Uv. n, chap. xv.
^ Mais si on ne fenssait pas, et qu'on voulût appeler, on n*était point reçu. ÉtabtiMiemçiUi, Uv. Il , chap. xv. « li sire en « anroit le reoort de sa cour, droit faisant »
^ iMd.Uv.I,chap.vietLxvu;etUv.n,chap. XY;et Beai^ MÀNom, chap. xi, page 68.
s ÉtabUitemenii , Uv. I, chap. i, n, et m.
9 Chap. xxn, art 16 et I7.
On demandera peut-être pourquoi saint Loui& ordonna pour les cours de ses barons une manière de procéder différente de celle qu'il établissait dans les tribunaux de ses domaines : en voici la raison. Saint Louis , statuant pour les cours de ses domaines , ne fut point gêné dans ses vues ; mais il eut des ménagements à garder avec les seigneurs qui jouissaient de cette ancienne prérogative, que les affodres n'étaient jamais tirées de leurs cours , à moins qu'on ne s*exposât aux dang^ de les fausser. Saint Louis maintint cet usage de fausser; mais il voulut qu'on pût fausser sans combattre; c'est-à-dire que, pour que le changement se ftt moins sentir, il 6ta la chose, et laissa subsister les termes.
Ceci ne fut pas universellement reçu dans les cours des seigneurs. Beaumanoir < dit que, de son temps , il y avait deux manières de juger. Tune suivant l'Établissement-le-roi , et l'autre suivant la pratique ancienne ; que les seigneurs avaient droit de suivre l'iue ou l'autre de ces pratiques; mais que quand , dans une affaire , on en avait choisi une, on ne pouvait plus revenir à l'autre. Il ajoute que le comte de Glermont suivait la nouvelle pratique * , tandis que ses vassaux se tenaient à l'ancienne; mais qu'il pourrait, quand il voudrait, rétablir l'ancienne : sans quoi il aurait moins d'autorité que ses vassaux.
Il faut savoir que la France était pour lors divisée en pays du domaine du roi ^ , et en ce que l'on appelait pays des barons, ou en baronnies; et, pour me servir des termes des Établissements de saint Louis, en pays de l'obéissance-le-roi , et en pays hors l'obéissance-le-roi. Quand les rois faisaient des ordonnances pour les pays de leurs domaines, Ils n'employaient que leur seule autorité; mais, quand ils en fusaient qui regardaient aussi les pays de leturs barons, elles étaient faites de concert avec eux, ou scellées ou souscrites d'etix 4 : sans cela, les barons les recevaient, ou ne les recevaient pas , suivant qu'elles leur paraissaient convenir ou non au bien de leurs seigneuries. Les arrière-vassaux étaient dans les mêmes termes avec les grands vassaux. Or, les Établissements
' Chap. LXi, pag. 809.
* Ibid.
* Voyez Beaumanoir et DéfbntaiDes; et Ui ÉtabUêtemenis , Uv. n, chap. X , XI , XV, et autres.
* Voyez les ordonnances du commencement de la troisième race, dans le recueU de Laurière, surtout celles de Philippe- Auguste sur la JuridicUon eccIésiasUque ; et celle de Louis vm sur les JuiCi; et les chartes rapportées par M. Brussel , notamment ceUe de saint Louis sur le bail et le rachat des terres, et la mi()orlté féodale des flUes, tome II , Uv. ni , pag» 35; et ibid. l'ordonnance de Philippe-Auguste, page 7.
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ne furent pas donnés du consentement des seigneurs, quoiqu'ils statuassent sur des choses qui étaient pour eux d'une grande importance; mais ils ne furent reçus que par ceux qui crurent qu'il leur était a?antageux de les recevoir. Robert, dis de saint Louis, les admit dans sa comté de Ciermont ; et ses vassaux ne crurent pas qu'il leur convint de les faire pratiquer chez eux.
l'injustice de la cour de leurs seigneurs, et que les vilains ne l'eussent pas; et le parlement reçut leurs appels comme ceux des personnes firanches.
CHAPITRE XXX
Obeenralion sur les ai^tete.
On conçoit que des appels qui étaient des provocations à un combat devaient se faire sur-lechamp. « Se il se part de court sans apeler, dit « Beaumanoir ' , il pert son apel , et tient li jugea ments pour bon. » Ceci siÂsista, même après qu'on eut restreint l'usage du combat judiciaire *.
CHAPITRE XXXI
Continaation da même sujet.
Le vilain ne pouvait pas fausser la cour de son seigneur : nous l'apprenons de Défontaines ^ ; et cela est conûrmé par les Établissements 4. a Aussi, « dit encore Défontaines ^ , n'y a-t-il entre toi sei- « gneur et ton vilain autre juge fors Dieu. »
Cétait l'usage du combat judiciaire qui avait exchi les vilains de pouvoir fausser la cour de leur seigneur; et cela est si vrai que les vilains qui, par charte ou par usage ^, avaient droit de combattre, avaient aussi droit de fausser la cour de leur seigneur, quand même les hommes qui avaient jugé auraient été dievallers 7 ; et Défontaines donne des expédients pomr que ce scandale du vilain, qui, en faussant le jugement, combattrait contre un chevalier, n'arrivât pas *.
La pratique des combats judiciaires commençant à s'abolir, et l'usage des nouveaux appels à sMntroduire, on pensa qu'il était déraisonnable que les personnes firânches eussent un remède contre
* Chap. Lxm, ]>age 837; et chap. lxi, page 312.
* Voyez le» Établissements de saint Louis, Uv. II, chap. xv ; roitloDiiaBoe de Charles YII , de 1463.
> Chap. vu, art 2ietss.
* Ut. I , chap. cxxxvi.
^ Chap. n, art 8.
* DÉFOMTAiNss, cfaap. xui, ait 7. Cet article et le Si* da châtre xxn du même auteur ont été Jusquld très-mal expliqués. Défontaines ne met point en opposition le Jugement du teigiiearaveeoeluiducheTaUer,puisquec'étaitleméoie; mais U oppose le vilain ordinaire à celui qui avait le privilège de combattre.
Y Les èbevaUert peuvent toodours être du nombre des Juges. DÉFOirrimis, chap. xxi, art. 48.
s Chap. xxn, art. I4.
venait en personne devant le seigneur suzerain pour défendre le jugement de sa cour.' De même >, dans le cas d'appel dedéfautededroit, la partie ajournée devant le seigneur suzerain menait son seigneur avec elle, afin que, si la défaute n'était pas prouvée, il pût ravoir sa cour.
Dans la suite, ce qui n'était que deux cas particuliers étant devenu général pour toutes les affaires, par l'introduction de toutes sortes d'appels, il parut extraordinaire que le seigneur fût obligé de passer sa vie dans d'autres tribunaux que les siens, et pour d'autres affaires que les siennes. Philippe de Valois ordonna que les baillis seuls seraient ajournés *. Et quand l'usage des appels devint encore plus fréquent, ce fut aux parties à défendre Fappel : le fait du juge devint le fait de la partie ^.
J'ai dit 4 que, dans l'appel de défaute de droit, le seigneur ne perdait que le droit de faire juger l'affaire en sa cour. Mais, si le seigneur était attaqué lui-même comme partie^ , ce qui devint trèsfréquent^, il payait au roi ou au seigneur suzerain devant qui on avait appelé, une amende de soixante livres. De là vint cet usage, lorsque les appels furent universellement reçus, de faire payer l'amende au seigneur lorsqu'on réformait la sentence de son juge; usage qui subsista longtemps, qui fut confirmé par rordonuance de Roussillon, et que son absurdité a fait périr.
CHAPITRE XXXm
Continuatioa du même siget
Dans la pratique du combat judiciaire, le fausseur qui avait appelé un des juges pouvait perdre par le combat son procès 7 « et ne pouvait pas le gagner. En efifet, la partie qui avait un jugement pour elle n'en devait pas être privée par le fait d'autrui. Il fallait donc que le fausseur, qui avait
> DAroRTAncES, chap. xxi, art sa.
s En 1832.
* Yoyex quel était Pétat des choses du temps de BoutiUIer, qui vivait en Tan I40S. Saturne ruraU ^ Uv. I, pages 19 et 20.
* Ci-dessus, chap. xxx.
* BBAUiumMR, cbi^. uu , pages sis et sis. « Ibid.
7 DÉFOirrAiNRS, chap. xxi, art. 14.
vaincu, combattit encore contre la partie, non pas pour savoir si le jugement était bon ou mauvais, il ne s'agissait plus de ce jugement , puisque le combat Favait anéanti ; mais pour décider si la demande était légitime ou non, et c'est sur ce nouveau point que Ton combattait. De là doit être venue notre manière de prononcer les arrêts : La cour met rappel au néant; la cour met l'appel et ce dont a été appelé au néant.
En effet, quand celui qui avait appelé de faux jugement était vaincu, Tappel était anéanti; quand il avait vaincu , le jugement était anéanti , et rappel même : il fallait procéder à un nouveau jugement.
Ceci est si vrai, que, lorsque Taffaire se jugeait par enquêtes, cette manière de prononcer n'avait pas lieu. M. de la Roche-Flavin > nous dit que la chambre des enquêtes ne pouvait user de cette forme dans les premiers temps de sa création.
CHAPITRE XXXIV
€k>ninient la procédure devint secrète.
Les duels avaient introduit une forme de procédure publique : l'attaque et la défense étaient également connues. « Les témoins, dit Beaumaa noir *, doivent dire leur témoignage devant <t tous. »
Le commentateur de Boutillier dit avoir appris d'anciens praticiens, et de quelques vieux procès écrits à la main, qu'anciennement, en France, les procès criminels se faisaient publiquement, et en une forme non guère différente des jugements publics des Romains. Ceci était lié avec l'ignorance de l'écriture, commune dans ces temps-là. L'usage de l'écriture arrête les idées, et peut faire établir le secret; mais, quand on n'a point cet usage, il n'y a que la publicité de la procédure qui puisse fixer ces mêmes idées.
Et, comme il pouvait y avoir de l'incertitude sur ce qui avait été jugé par hommes 3, ou plaidé devant hommes, on pouvait en rappeler la mémoire toutes les fois qu'on tenait la cour, par ce qui s'appelait la procédure par record 4; et dans ce cas, il n*était pas permis d'appeler les témoins au combat, car les aiffaires n'auraient jamais eu de fin.
« De$ partemenis de France, llv. I, chap. xvi.
* Chap. LU, page 316.
> Comme dit Beaamanolr, chap. iixix, pa^e 909.
* On prouvait par témoins ce qui t*était déjà passé , dit , ou ordonné en Justice.
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Dans la suite il s'introduisit une forme de pro* céder secrète. Tout était publie; tout devint caché : les interrogatoires, les informations, le récolement, la confrontation, les conclusions de la partie publique; et c'est l'usage d'aujourd'hiu. La première forme de procéder convenait au gouvernement d'alors, comme la nouvelle était propre au gouvernement qui fut établi depuis.
Le conunentatetur de Boutillier fixe à l'ordonnance de 1589 l'époque de ce changement. Je crois qu'il se fit peu à peu , et qu'il passa de seigneurie en seigneurie, à mesure que les seigneurs renoncèrent à l'ancienne pratique déjuger, et que celle tirée des Établissements de saint Louis vint à se perfectionner. En effet, Beaumanoir dit que ce n'était que dans les cas où on pouvait donner des gages de bataille qu'on entendait publiquement les ténooins '; dans les autres, on les oyait en secret, et on rédigeait leurs dépositions par écrit. Les procédures devinrent donc seerètes lorsqu'il n'y eut plus de gages de bataille.
CHAPITRE XXXV
Des dépens.
Anciennement, en France, il n'y avait point de condamnation de dépens en cour laie *. La partie qui succombait était assez punie par des condamnations d'amende envers le seigneur et ses pairs. La manière de procéder par le combat judiciaire faisait que, dans les crimes, la partie qui suooom* bait , et qui perdait la vie et les biens, était punie autant qu'elle pouvait l'être; et, dans les autres cas du combat judiciaire, il y avait des amendes quelquefois fixes, quelquefois dépendantes de la volonté du seigneur, qui faisaient asseï craindre les événements des procès. Il en était de même dans les affiadres qui ne se décidaient pas par le combat. Gomme c'était le seigneur qui avait les profits principaux, c'était lui aussi qui feûsait les principales dépenses, soit pour assembler ses pairs, soit pour les meure en état de procéder au jugement. D'ailleurs les affaires finissant sur le lieu même, et toujours presque sur-le-champ, et sans ce nombre infini d'écritures qu'on vit depuis, il n'était pas nécessaire de donner des dépens aux parties.
Cest l'usage des appels qui doit naturellement introduire celui de donner des dépens. Aussi Dé-
' Chap. xxxix, page aïs.
> DÉF0NTÂINE8, dans son Conseil, ohiH[>. xxn, art. 3 et 8 f et Beaumanoir, chap. xxxin ; ÉtahliisemenU , Uv I , chap. ic
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fontaines* dit-il que, lorsqu'on appelait par loi écrite, c'est-à-dire, quand on suivait les nouveUes lois de saint Louis, on donnait des dépens ; mais que, dans Tusage ordinaire, qui ne permettait point d'appeler sans fausser, il n'y en avait point : on n'obtenait qu'une amende, et la possession d'an et jour de la chose contestée, si Taffaire était renvoyée au seigneur.
Mais, lorsque de nouvelles facilités d'appeler augmentèrent le nombre des appels*; que, par le fréquent usage de ces appels d'un tribunal à un autre, les parties furent sans cesse transportées hors du lieu de leur séjour; quand l'art nouveau àe la procédure multiplia et éternisa les procès ; lorsque la science d'éluder les demandes les plus justes se fut raffinée; quand un plaideur sut ^ir, uniquement pour se faire suivre; lorsque la demande fut ruineuse, et la défense tranquille; que les raisons se perdirent dans des volumes de paroles et d'écrits ; que tout fut plein de suppôts de justice qui ne devaient point rendre la justice; que la mauvaise foi trouva des conseils là où elle ne trouva pas âes appuis; il fallut bien arrêter les plaideurs par la crainte des dépens. Ils durent les payer pour la décision, et pour les moyens qu'ils avaient employés pour l'éluder. Charles le Bel fit là-dessus une ordonnance générale^.
CHAPITRE XXXVI
De la partie publique.
Comme, par les lois saliques et ripuaires, et par les autres lois des peuples barbares, les peines des crimes étaient pécuniaires, Il n'y avait i)oint pour lors, comme aujourd'hui parmi nous, de partie publique qui fdt diargée de la poursuite des crimes. En effet , tout se réduisait en réparations de dommages; toute poursuite était en quelque façon civile, et diaque particulier pouvait la faire. D'un autre côté, le droit romain avait des formes populaires pour la poursuite des crimes , qui ne pouvaient s'accorder avec le ministère d'une partie publique.
L'usage des combats judiciaires ne répugnait pas moins à cette idée; car qui aurait voulu être la partie publique, et se faire champion de tous contre tous?
Je trouve, dans un recueil de formules que M. Muratori a insérées dans les lois des Lombards , qu'il y avait, dans la seconde race, un avoué de la partie
1 Chap. xxn,art 8.
* « A présent que Ton est si enclin à appeler, » dit BoulUller, Somme rurale, llv. I, tlt. lu, page 16.
* En 1324
publique '. Mais si on lit le recueil entier de ces formules, on verra qu'il y avait une différence totale entre ees officiers et ce que nous appelons aujourd'hui la partie publique, nos procureurs généraux, nos promir^irs du roi ou des seigneurs. Les premiers étaient plutôt les agents du public pour la manutention politique et domestique que pour la manutention civile. En effet, on ne voit point dans ees fcnrmules qu'ils fussent chargés de la poursuite des crimes, et des affaires qui concernaient les mineurs, les églises, ou l'état des personnes.
J'ai dit que l'établissement d'une partie publique répugnait à l'usage du combat judiciaire. Je trouve pourtant dans une de ces formules un avoué de la partie publique qui a la liberté de combattre. M. Muratori l'a mise à la suite de la constitution d'Henri V >, pour laquelle elle a été faite. Il est dit, dans cette constitution, que « si quelqu'un « tue son père, son frère, son neveu, ou quelque « autre de ses parents, il perdra leur succession, « qui passera aux autres parents; et que la sienne « propre appartiendra au fisc. » Or, c'est pour la poursuite de cette succession dévolue au fisc que l'avoué de la partie publique qui en soutenait les droits avait la liberté de combattre : ce cas rentrait dans la règle générale.
r^ous voyons dans ces formules l'avoué de la partie publique agir contre celui qui avait pris un voleur, et ne l'avait pas mené au comte 3; contre celui qui avait fait un soulèvement ou une assemblée contre le comte 4; contre celui qui avait sauvé la vie à un honmie que le comte lui avait donné pour le faire mourir ^ ; contre l'avoué des églises à qui le comte avait ordonné de lui présenter un voleur, et qui n'avait point obéi^; contre celui qui avait révélé le secret du roi aux étrangers 7; contre celui qui, à main armée, avait poursuivi l'envoyé de l'empereur ^ ; contre celui qui avait méprisé les lettres de l'empereur 9 , et il était poursuivi par l'avoué de l'empereur, ou par l'empereur lui-même; contre celui qui n'avait pas voulu recevoir la monnaie du prince ^^ ; enfin cet avoué demandait les choses que la loi adjugeait au fisc ".
^ Advocatus de parie publica,
» Voyez cette oonsUtution et cette fonnule dans le MOoo<t Yoltune des Historiens d'Italie, page 175.
s RecueU de Muraiori , page 104 , sur la loi 88 de Char1ei||Uh gne, Uv. I, tit XXVI, 8 78.
* Antre formole , Ibid. page 87.
s Ibid. page 104.
<> Ibid. page 96.
7 Ihid. page 88. ^ /^tf. page 98.
9 Ibid. page 139. *» Ibid.
» • Ibid. page 147.
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Mais, dans la poursuite des crimes, on ne voit point d*a?oué de la partie publique, même quand on emploie les duels ' ; même quand il s'agit d'incendie *; même lorsque le juge est tué sur son tribunal^; même lorsqu'il s'agit de l'état des personnes 4, de la liberté et de la ser?itude ^ .
Ces formules sont faites non-seulement pour les lois des Lombards, mais pour les capitulaires ajoutés : ainsi il ne faut pas douter que, sur cette matière, elles ne nous donnent la pratique de la seconde race.
n est clair que ces avoués de la partie publique durent s'éteindre avec la seconde race , comme les envoyés du roi dans les provinces; par la raison qu'il n'y eut plus de loi générale , ni de fisc général , et par la raison qu'il n'y eut plus de comte dans les provinces pour tenir les plaids , et par conséquent plus de ces sortes d'officiers dont la principale fonction était de maintenir l'autorité du comte.
L'usage des combats, devenu plus fréquent dans la troisième race, ne permit pas d'établir une partie publique. Aussi Boutillier, dans sa Somme rurale, parlant des ofiBciers de justice, ne cite-t-il que les baillis, hommes féodaux, et sergents. Voyez les Établissements ^ , et Beaumanoir 7 , sur la manière dont on faisait les poursuites dans ces temps-là.
Je trouve dans les lois de Jacques II , roi de Majorque ^ , une création de l'emploi de procureur du roi, avec les fonctions qu'ont aujourd'hui les n6tres9. Il est visible qu'ils ne vinrent qu'après que la forme judiciaire eut changé parmi nous.
CHAPITRE XXXVn
Comment les Établissements de saint Louis tombèrent
dans roabli.
Ce fut le destin des Établissements , qu'ils naquirent, vieillirent et moururent en très-peu de temps.
Je ferai là-dessus quelques réflexions. Le code que nous avons sous le nom d'Établissements de
' Antre formate , page I47.
* Ibid,
* Ibid. page ISS.
* JHb, page 134.
* Prid, page 107.
fi liv. I, chap. i; et liv. II, chap. u et xui. 7 Chap. I, et chap. lu.
* Yoyei ces lois dans tes f^ie» des êointa, da mois de juin, tome m, page 96.
9 Qui continue nottram eacram curiam sequi teneatttr, HutUuatttr qui fada et causas in ipsa curia pwmoveat atque juroseguatur.
saint Louis n'a jamais été feit pour servir de loi à tout le royaume, quoique cela soit dit dans la pré^ face de ce code. Cette compilation est un code général qui statue sur toutes les affaires civiles, les dispositions des biens par testament ou entre vifs, les dots et les avantages des femmes, les profits et les prérogatives des fiefs, les affaires de police, etc. Or, dans un temps où chaque ville, bourg ou village, avait sa coutume, donner un corps général de lois civiles, c'était vouloir renverser, dans un moment , toutes les lois particulières sous lesquelles on vivait dans chaque lieu du royaume. Faire une coutume générale de toutes les coutumes particulières serait une chose inconsidérée, même dans ce temps-ci, où les princes ne trouvent partout que de l'obéissance. Car, s'il est vrai qu'il ne faut pas changer lorsque les inconvénients égalent les avantages, encore moins le faut-il lorsque les avanU^ges sont petits, et les inconvénients hnmenses. Ôr^ si l'on £ait attention à l'état où était pour lors le royaume, où chacun s'enivrait de l'idée de sa souveraineté et de sa puissance , on voit bien qu'entreprendre de dianger partout les lois et les usages reçus, c'était une chose qui ne pouvait venir dans l'esprit de ceux qui gouvernaient.
Ce que je viens de dire prouve encore que ce code des Établissements ne fut pas confirmé, en parlement, par les barons et gens de loi du royaume, comme il est dit dans un manuscrit de l'hôtel de ville d'Amiens , cité par M. Ducange '. On voit dans les autres manuscrits que ce code fut donné par saint Louis en l'année 1270, avant qu'il partît pour Tunis. Ce fait n'est pas plus vrai; car saint Louis est parti en 1269, comme l'a remarqué M. Ducange : d'où il conclut que ce code aurait été publié en son absence. Mais je dis que cela ne peut pas être. Comment saint Louis aurait-il pris le temps de son absence pour faire une chose qui aurait été une semence de troubles, et qui eût pu produire, non pas des changements, mais des révolutions? Une pareille entreprise avait besoin plus qu'une autre d'être suivie de près, et n'était point l'ouvrage d'une régence faible, et même composée de seigneurs qui avaient intérêt que la chose ne réussît pas. C'était Matthieu, abbé de Saint-Denis; Simon de Clermont, comte de Nesle; et, en cas de mort, Philippe, évéque d'Evreux; et Jean, comte de Ponthieu. On a vu ci-dessus * que le comte de Ponthieu s^opposa dans sa seigneurie à l'exécution d'un nouvel ordre judiciaire.
' Préface lar les Établissements,
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Je dis, en troisième lieu, qu'il y a grande apparence que le code que nous avons est une chose différente des Établissements de saint Louis sur Tordre judiciaire. Ce code cite les Établissements : il est donc un ouvrage sur les Établissements, et non pas les Établissements. De plus , Beaumanoir, qui parle souvent des Établissements de saint Louis, ne cite que des établissements particuliers de ce prince, et non pas cette compilation des Établissements. Défontaines , qui écrivait sous ce prince ■ , nous parle des deux premières fois que Ton exécuta ses Établissements sur Tordre judiciaire, comme d'une chose reculée. Les Établissements de saint Louis étaient donc antérieurs à la compilation dont je parle, qui , à la rigueur, et en adoptant les prologues erronés mis par quelques ignorants à la tête de cet ouvrage, n'aurait paru que la dernière année de la vie de saint Louis , ou même après la mort de ce prince.
CHAPITRE XXXVHL
Continuation du même st^et.
Qu'est-ce donc que cette compilation que nous avons sous le nom d'Établissements de saint Louis ? Qu'est-ce que ce code obscur, confus et ambigu, où Ton mêle sans cesse la jurisprudence française avec la loi romaine; où Ton parle conmie un législateur, et où Ton voit un jurisconsulte ; où Ton trouve un corps entier de jurisprudence sur tous les cas , sur tous les points du droit civil? Il faut se transporter dans ces temps-là.
Samt Louis , voyant les abus de la jurisprudence de son temps , cliercha à en dégoûter les peuples'; il fit plusieurs règlements pour les tribunaux de ses domaines, et pour ceux de ses barons; et 11 eut un tel succès, que Beaumanoir, qui écrivait très -peu de temps après la mort de ce prince*, nous dit que la manière de juger, établie par saint Louis, était pratiquée dans un grand nombre de cours des seigneurs.
Ainsi ce prince remplit son objet, quoique ses règlements pour les tribunaux des seigneurs n'eussent pas été &its pour être une loi générale du roymaam, mais comme un exemple que chacun pourrait suivre, et que chacun même aurait intérêt de suivre. Il ôta le mal, en faisant sentir le meilleur. Quand on vit dans ses tribunaux, quand on vit dans ceux de quelques seigneurs une manière de procé-
* Voyez d-dessos te thnp. xxix.
* C3iap.LXi, page 309.
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derplus naturelle, plus raisonnable, plus conforme à la morale, à la religion, à la tranquillité publique, à la sâreté de la personne et des biens on aban donna l'autre.
Inviter quand il ne faut pas contraindre, conduire quand il ne faut pas commander, c'est l'habileté suprême. La raison a un empire naturel'; elle a même un empire tyrannique : on lui résiste , mais cette résistance est son triomphe; encore un peu de temps, et Ton sera forcé de revenir h elle.
Saint Louis , pour dégoûter de la jurisprudence française , fit traduire les livres du droit romain , afin qu'ils fussent connus des hommes de loi de ces temps-là. Défontaines, qui est le premier auteur de pratique que nous ayons «, fit un grand usage de ces lois romaines : son ouvrage est, en quelque façon , un résultat de l'ancienne jurisprudence française, des lois ou ÉtablissemenU de saint Louis et de la loi romaine. Beaumanoir fit peu d'usage de la loi romaine; mais il concilia l'ancienne jurisprudence française avec les règlements de saint Louis.
C'est dans l'esprit de ces deux ouvrages, et surtout de celui de Défontaines , que quelque bailli , je crois, fit l'ouvrage de jurisprudence que nous appelons les Établissements. Il est dit, dans le titre de cet ouvrage, qu'il est feit selon l'usage de Paris et d'Oriéans, et de cour de baronnie; et dans le prologue, qu'il y est traité des usages de tout le royaume, et d'Anjou et de cour de baronnie. Il est visible que cet ouvrage fut fait pour Paris, Orléans et Anjou, comme les ouvrages de Beaumanoir et de Défontaines furent faits pour les comtés de Clermont et de Vermandois ; et comme il paraît par Beaumanoir que plusieurs lois de saint Louis avaient pénétré dans les cours de baronnie, le compilateur a eu quelque raison de dire que son ouvrage regardait aussi les cours de baronnie*.
Il est claûr que celui qui fit cet ouvrage compila les coutumes du pays avec les lois et les Établissements de saint Louis. Cet ouvrage est très-précieux, parce qu'il contient les anciennes coutumes d'Anjou et les Établissements de saint Louis, tels qu'ils étaient alors pratiqués , et enfin ce qu'on y pratiquait de Tancienne jurisprudence française.
' n dit lui-même dans son prologue : « Nus luy euprit-onques n mais cette choee dont J*ay. »
* Il n*y a rien de si vague que le titre et le prologue. D*abord ce sont les usages de Paris et d^Orléans, et de cour de baronnie ; ensuite ce sont les usages de toutes les cours laies du royaume et de la prévôté de France; ensuite ce sont le» usages de tout le royaume, et d*Ai^ou, et de cour de b/tronnie.
BE L'ESPRIT DES LOIS
La différence de cet ouvrage d'avec ceux de Défontaines et de Beaumanoir , c'est qu'on y parle en termes de commandement, comme les législateurs; et cela pouvait être ainsi , parce qu'il était une compilation de coutumes écrites et des lois.
n y avait un vice intérieur dans cette compilation : elle formait un code amphibie, où l'on avait mêlé la jurisprudence française avec la loi romaine; on rapprochait des choses qui n'avaient jamais de rapport, et qui souvent étaient contradictoires.
Je sais bien que les tribunaux français des hommes ou des pairs, les jugements sans appel à un autre tribunal, la manière de prononcer par ces mots : Je condamne ou j'absous s avaient de la conformité avec les jugements populaires des Romains. Mais on fît peu d'usage de cette ancienne jurisprudence; on se servit plutôt de celle qui fut introduite depuis par les empereurs, qu'on employa partout dans cette coinpilation pour régler, limiter, corriger, étendre la jurisprudence française.
CHAPITRE XXXIX
Continuation du même si^t.
Les formes judiciaires introduites par saint Louis cessèrent d'être en usage. Ce prince avait eu moins en vue la chose même, c'est-à-dire la meilleure manière déjuger, que la meilleure manière de suppléer à l'ancienne pratique de juger. Le premier objet était de dégoûter de l'ancienne jurisprudence ; et le second , d'en former une nouvelle. Mais les inconvénients de celle-ci ayant paru, on en vit bientôt succéder une autre.
Ainsi les lois de saint Louis changèrent moins la jurisprudence française qu'elles ne donnèrent des moyens pour la changer ; elles ouvrirent de nouveaux tribunaux, ou plutôt des voies pour y arriver; et quand on peut parvenir aisément à celui qui avait une autorité générale, les jugements, qui auparavant ne iaisaient que les usages d'une seigneurie particulière, formèrent une jurisprudence universelle. On était parvenu, par la force des Établissements, à avoir des décisions générales qui manquaient entièrement dans le royaume : quand le bâtiment fut construit, on laissa tomber l'échafaud.
Ainsi les lois que fit saint Louis eurent des effets qu'on n'aurait pas dû attendre du chef-d'oeuvre de
■ ÉtablitttmenU , Uv. Il, chap. xv.
la législation. Il faut quelquefois bien des siècles pour préparer les changements; les événements les mûrissent , et voilà les révolutions.
Le parlement jugea en dernier ressort de presque toutes les affoires du royaume. Auparavant il ne jugeait que de celles qui étaient entre les ducs , comtes , barons , évoques , abbés s ou entre le roi et ses vassaux *, plutôt dans le rapport qu'elles avaient avec l'ordre politique qu'avec l'ordre civil. Dans la suite on fut obligé de le rendre sédentaire, et de le tenir toujours assemblé; et enfin on en créa plu* sieurs pour qu'ils pussent suffire à toutes les af* £iires.
A peine le parlement fut-il un corps fixe, qu'on commença à compiler ses arrêts. Jean de Monluc, sous le règne de Philippe le Bel , fit le recudi qu'on appelle aujourd'hui les registres OUm ^.
CHAPITRE XL
Comment on prit les formes judieiaires des déaréUleB.
Mais d'où vient qu'en abandonnant les formes judiciaires établies, on prit celles du droit canonique plutôt que celles du droit romain ? C'est qu'on avait toujours devant les yeux les tribunaux clercs, qui suivaient les formes du droit canonique, et que l'on ne connaissait aucun tribunal qui suivtt celles du droit romain. De plus, les bornes de la juridiction ecclésiastique et de la séculière étaient dans ces temps-là très-peu connues : il y avait des gens 4 qui plaidaient indifféremment dans les deux cours ^; il y avait des matières pour lesquelles on plaidaitdemême. Usemble^que la juridiction laie ne se fût gardé, privativement à l'autre, que le jugement des matières féodales, et des crimes commis par les laïques dans les cas qui ne choquaient pas la religion 7. Car si, pour raison des conventions et des contrats, il fallait aller à la justice laie, les parties pouvaient volontairement procéder devant les tribunaux clercs qui , n'étant pas en droit d'obliger la
* VoyeiduTUIet,mr]aooiirdet|wiit.Toyet«iiMil«Ro^ cfae-FIaviii , Uv. I , dup. m , Budée et Faul-ÊoUle.
* Les autres affaires étaient décidées par les trilMinaux ordinaires.
J Voyez l'exeenent oomee 4e M. le président Hénanlt,iar Fan 1318.
4 Beaumamoir , chap. xî , page 68.
s Les femmes venTes, les croisés, œox qui tenaient les bfens des églises , pour raison de «s Mens (/Mf.)
^ Voyez toat le chapitre xi de Beanmanoir.
^ Les tribunaux clercs, soos prétexte da serment, s*en étaient même saisis , comme on le Toit par le funeux concordat passé entre Philippe-Augoste , les clercs et les barons , qql ae trovre dans les ordonnances de Laorière.
LIVRE XXVIII, CHAPITRE XUI
jastioelaie à foire exécater la sentence, contraignaient d'y obâr par la voie d'excommunication ^ Dans ces circonstances , lorsque, dans les tribunaux laïques , on voulut changer de pratique, on prit celle des clercs , parce qu'on la savait; et on ne prit pas celle du droit romain , parce qu'on ne la savait point : car, en ûiit de pratique, on ne sait que ce que l'on pratique.
CHAPITRE XU
Flux et reflux de la joridictioD ecdériartique et de la
jnridictioo faùe.
La puissance civile étant entre les mains d'une infinité de seigneurs , il avait été aisé à la juridiction ecclésiastique de se donner tous les jours plus d^étendue : mais, comme la juridiction ecclésiastique énerva la juridiction des seigneurs, et contribua par là à donner des forces à la juridiction rojale, la juridiction royale restreignit peu à peu la juridiction ecclésiastique, et celle-ci recula devant la première. Le parlement, qui avait pris , dans sa forme de procéder, tout ce qu'il y avait de bon et d'utile dans celle des tribunaux des clercs, ne vit bientôt plus que ses abus; et la juridiction royale se fortifiant tous les jours , elle fut toujours plus en état de corriger ces mêmes abus. £n effet, ils étaient intolérables; et, sans en faire l'énuméra- Uon, je renverrai à Beaumanoir, à BoutiUler, aux ordonnances de nos rois*. Je ne parlerai que de eenx qui intéressaient plus directement la fortune publi^M. Nous connaissons ces abus par les arrêts qui les réformèrent. L'épaisse ignorance les avait Introduits; une espèce de clarté parut, et ils ne lurent plus. On peut juger, par le silence du clergé , qu'il alla lui-même au-devant de la correction : ce qui, vu la nature de l'esprit humain , mérite des louanges. Tout homme qui mourait sans donner me partie de ses biens à l'église , ce qui s'appelait mourir déeomfés, était privé de la communion et de la sépulture. Si l'on mourait sans faire de testament, il fallait que les parents obtinssent de l'évêque qu'il nommât, concurremment avec eux , des arbitres pour fixer ce que le défunt aurait dû donner en cas qu'il eût fait «n testament. On ne pouvait pas coudier ensemble la première nuit des noces.
* BBAinuiioiii,€liap.xi,i»age€0.
* YoyciBoottlIer, Somme rurtUê, Utre ix, quclto personnes ne peuvent Citoe demande an ooor laie ; et Beaamanolr, chap. XI , pag. 56; et tai réglementa de PhlUppe-Angoste à œ sv^; et rétaMIisement de PhUippe-Augoate Uài entre les clercs , le rsi et les Imuods.
ni même les deux suivantes , sans en avoir acheté la permission : c'était bien ces trois nuits-là qu'il fallait choisir ; car, pour les autres^ on n'aurait pas donné beaucoup d'argent. Le parlement corrigea tout cela. On trouve, dans le Glossaire du droit français de Ragueau< , Farrêt qu'il rendit contre Pévêque d'Amiens *.
Je reviens au commencement de mon chapitre. Lorsque , dans un siècle ou dans un gouvernement , on voit les divers corps de l'État chercher à augmenter leur autorité, et à prendre les uns sur les autres de certains avantages, on se tromperait souvent si l'on regardait leurs entreprises comme une marque certaine de leur corruption. JPar un malheur attaché à la condition humaine, les grands hommes modérés sont rares ; et, comme il est toujours plus aisé de suivre sa force que de l'arrêter, peut-être, dans la classe des gens supérieurs, est-ii plus facile de trouver des gens extrêmement vertueux que des hommes extrêmement sages.
L'âme goûte tant de délices à dominer les autres flmes; ceux mêmes qui aiment le bien s*aiment si fort eux-mêmes , qu'il n'y a personne qui ne soit assez malheureux pour avoir encore à se défier de ses bonnes intentions : et, en vérité, nos actions tiennent à tant de choses, qu'il est mille fois plus aisé de faire le bien que de le bien fûre.
CHAPITRE XLH
Renaissance du droit romain, et ce qai en résulta. Cbangement dans les tribunaux.
Le digeste de Justinien ayant été retrouvé vers Tan 1137, le droit romain sembla prendre une seconde naissance. On établit des écoles en Italie , où on l'enseignait : on avait déjà le code Justinien et les Novelles. J'ai déjà dit que ce droit y prit une telle faveur qu'il fit éclipser la loi des Lombards.
Des docteurs italiens portèrent le droit de Justinien en France , où l'on n'avait connu que le code Théodosien', parce que ce ne fut qu'après rétablissement des barbares dans les Gaules que les lois de Justinien furent faites 4. Ce droit reçut quelques oppositions; mais il se maintint, malgré les excom-
> An mot Éxécuiemn tettmmenUUrts,
> Du 19 mars 1409.
* OnsulvaitenItaUeleoode de Justinien. Cest pour cela que
le pape Jean VIII , dans sa oonsUtutton donnée après le synode de Tfoyes , parle de ce code , non pas parce qu*il était connu en France, mais parce qu'il le connaissait lui-même; et sa consttUitton était générale.
* Le code de cet empereur fut publié vers Tan 530.
ao.
niunications des papes, qui protégeaient leurs canons*. Saint Louis chercha à Taccréditer, par les traductions qu'il fit faire des ouvrages de Justinien , que nous avons encore manuscrites dans nos bibliothèques ; et j*ai déjà dit qu'on en fit un grand usage dans les Établissements. Philippe le Bel fit enseigner les lois de Justinien , seulement comme raison écrite, dans les pays de France qui se gouvernaient par les coutumes *; et elles furent adoptées comme loi dans les pays où le droit romain était la loi.
J*ai dit ci-dessus que la manière de procéder par le combat judiciaire demandait, dans ceux qui jugeaient, très-peu de sufGsance; on décidait les affaires dans chaque lieu , selon Tusage de chaque lieu, et suivant quelques coutumes simples, qui se recevaient par tradition. Il y avait, du temps de Beaumanoir, deux différentes manières de rendre In justice^ : dans des lieux, on jugeait par pairs; dans d'autres, on jugeait par baillis 4. Quand on suivait la première forme , les pairs jugeaient selon l'usage de leur juridiction; dans la seconde, c'étaient des prud'hommes ou vieillards qui indiquaient au bailli le même usage ^. Tout ceci ne demandait aucunes lettres, aucune capacité , aucune étude. Mais, lorsque le <K)de obscur des Établissements et d'autres ouvrages de jurisprudence parurent; lorsque le droit romain fut traduit, lorsqu'il commença à être enseigné dans les écoles; lorsqu'un certain art de la procédure et qu'un certain art de la jurisprudence commencèrent à se former; lorsqu'on vit naître des praticiens et des jurisconsultes , les pairs et les prud'hommes ne furent plus en état déjuger; les pairs commencèrent à se retirer des tribunaux du seigneur, les seigneurs furent peu portés à les assembler : d'autant mieux que les jugements, au lieu d'être une action éclatante, agréable à la noblesse, intéressante pour les gens de guerre, n'étaient plus qu'une pratique qu'ils ne savaient ni ne voulaient savoir. La pratique déjuger par pairs devint moins en usage ^; celle déjuger
■ Décrétales, Uv. Y, Ut. de PriviUgu», cap. mperêpêcuia.
* Par une chartre de Tan 1312, en faveur de IHinlTenilé d*0rléaii8, rapportée par du Tillct.
* Coutume de Beaupoisis, chap. I, de Toffioe des bailUs.
* Dans la oommone, les boorgeois étaientjagés par d'autres bourgeois , comme les hommes de fief se jugeaient entre eux. Voyes la Thaamassiére, chap. xix.
^ Aussi touteslesrequi^tescommençaient-enespareesmots: Sirrjuge, il est d'usage qu'en vostre juridiction, etc. comme U parait par la formule rapportée dans BoatilUer, Somme rurale, Ui. I, Ut XXI.
e Le changement fut Insensible. On troaTC encore les pairs employés du temps de BouUUIer, qui vivait en 1403, date de
parbaillis s'étendit. Les baillis ne jugeaient pas * ; ûê faisaient l'instruction, et prononçaient le jugement des prud'hommes; mais les prud'hommes n'étant plus en état de juger, les baillis se jugèrent euxmêmes.
Cela se fit d'autant plus aisément qu'on avait devant Jes.yeux la pratique des juges d'église : le droit canonique et le nouveau droit civil concoununent également à abolir les pairs.
Ainsi se perdit l'usage constanmient observédans la monarchie, qu'un juge ne jugeait jamais seul , comme on le voit par les lois saliques, les capitulaires, et par les premiers écrivains de pratique de la troisième race*. L'abus contraire, qui n'a lieu que dans les justices locales, a été modéré, et en quelque façon corrigé, par Tintroduction en phisleurs lieux d'un lieutenant du juge , q«e celui-ci consulte , et qui représente les anciens prud'hommes , par l'obligation où est le juge de prendre deux gradués dans les cas qui peuvent mériter une peine lËflictive ; et enfin il est devenu nul par l'extrême fmilké des appels.
CHAPITRE XUIL
CoDtlnnatiQn du môme sujet.
Ainsi ce ne fut point une loi qui défendit aux seigneurs de tenir eux-mêmes leur cour; ce ne fut point une loi qui abolit les fonctions que leurs pairs y avaient; il n^y eut point de loi qui ordonnât de créer des baillis; ce ne fut point par une loi qu'ils eurent le droit de juger. Tout tsela se fit peu àpea, et par la force de la chose. La connaissance du droit romain, des arrêts des cours, des corps de coutu* mes nouvellement écrites, demandait une étude, dont les nobles et le peuple sans lettres n'étaient point capables.
La seîde ordonnance que nous ayons sur œkla
soe testament, qui rapporte cette formule an Jtm I, IHm XXI : « Sire juge, en maJusUoe hante, moyenne et baase* « quefal en tel lien, cour, plaids, baUlis, hommes féodaux et sergents.... » Mais U n*y avait plus que les matiètcs féodales qui se Jugeassent ïMir pairs. {Ibid, Uy. I, Ut l , pag0 IS.)
■ Comme U parait par la formule des lettres que le seigneor leur donnait, rapportée, par BouUUIer Somme rurale, Hv. I, Ut XIV. Ce qui se prouve encore par Beaumanoir, Coùitmte de Beauvoisiê , chap. I , des balUis. Ds ne faisaient que la procédure. « Le iMdlly est tenu en le présence des hommes à « penre les parolles des chaux qui plaident, et doitdemender « as parties se il vuelent oir droit selonc les raisons que il « ont dites; et se U dient, 5cre, oil, le balUi dottoootnindt« «c les hommes que Ils faœnt le jugement » Yoyez aussi ks ÉtabliêêementM de êoint Louii, livre I, chap. Cf ; et livre II , chap. XV. Lijugê, $i ne doit pas faire le jugement,
* Beaumanoir , chap. lxvu, page 336; et diap. lxi, pages 3I& et 316 ', les ÉlablinementM , Uv. H , chap. xv.
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naUère* estcelle qui obiigealesseigneurs de choisir leurs baillis dans Tordre des laïques. C*est mal à propos qu*OQ Ta regardée comme la lot de leur création; mais elle ne dit que ce qu'elle dit. De plus, elle flxe ce qu'elle prescrit par les raisons qu'elle en donne. « C'est afin , est-il dit , que les baillis puissent « être punis de leurs prévarications, qu'il faut « qu'ils soient pris dans l'ordre des laïques *. » On sait les privilèges des ecclésiastiques dans ces temps-là.
Il ne faut pas croire que les droits dont les seigneurs jouissaient autrefois , et dont ils ne jouissent plus aujourd'hui , leur aient été ôtés comme des usurpations : plusieurs de ces droits ont été perdus par négligence; et d'autres ont été abandonnés, parce que, divers changements s'étant introduits dans le cours de plusieurs siècles, ils ne pouvaient subsister avec ces changements.
CHAPITRE XUV
De la preuve par témoins.
Les juges, qui n'avaient d^autres règles que les usages, s'en enquéraient ordinairement par témoins dans chaque question qui se présentait. . Le combat judiciaire devenant moins en usage, pn fit les enquêtes par écrit. Mais une preuve vocale mise par écrit n'est jamais qu'une preuve vocale; eda ne faisait qu'augmenter les frais de la pror eédure. On fit des règlements qui rendirent la plupart de ces enquêtes inutiles ^ ; on établit des registres publics, dans lesquels la plupart des faits se trouvaient prouvés^ la noblesse, l'âge, la légitimité» le mariage. L'écriture est un témoin qui est difficilement corrompu. On fit rédiger par écrit les coutumes. Tout cela était bien raisonnable : il est plus aisé d'aller diercher dans les registres de baptême si Pierre est fils de Paul , que d'aller prouver ce fait par une longue enquête. Quand dans un pays 11 y a un très-grand nombre d'usages, il est plus aisé de les écrire tous dans un code que d'obliger les particuliers à prouver chaque usage. Enfin on fit la fameuse ordonnance qui défendit de recevoir la preuve par témoins pour une dette au-dessus de cent livres , à moins qu'il n'y eût un commencement de preuve par écrit.
> EneeMderanl387.
* Ot,tiiM delinquani, auperiùrei iuipoêtmt animadverttre in eo$dem,
3 Voyez oomment on proaraH Pige et la parenté. Établistemtnts, liv. I, chap. lxu et Lxxii.
CHAPITRE XLV
Des coutumes de France.
La France était régie, comme j'ai dit, par des. coutumes non écrites; et les usages particiiliers de chaque seigneurie formaient le droit civil. Chaque seigneurie avait son droit civil , comme le dit Beaumanoir > , et un droit si particulier, que cet auteur, qu'on doit regarder comme la lumière de ce temps-là, et une grande lumière, dit qu'il ne croit pas que dans tout le royaume il y eût deux seigneuries qui fussent gouvernées de tous points par la même loi.
Cette prodigieuse diversité avait une première origine, et elle en avait une seconde. Pour la première, on peut se souvenir de ce que j'ai dit ci-dessus *, au chapitre des coutumes locales; et, quant à la seconde , on la trouve dans les divers événements des combats judiciaires : des cas continuellement fortuits devant introduire naturellement de nouveaux usages.
Ces coutumes-là étaient conservées dans la mémoire des vieillards; mais il se forma peu à. peu. des lois ou des coutumes écrites.
1» Dans le commencement de la troisième race ^ , les rois donnèrent des chartre.s particulières , et en donnèrent même de générales, de la manière dont je l'ai expliqué ci-dessus : tels sont les Établissements de Philippe-Auguste, et ceux que fit saint Louis. De même, les grands vassaux, de concert avec les seigneurs qui tenaient d'eux, donnèrent, dans les assises de leurs duchés ou comtés, de certaines Chartres ou établissements, selon les circonstances : telles furent l'assise de Geof&oi, comte* de Bretagne, sur le partage des nobles; les coutumes de ISormandie, accordées par le duc Raoul; les coutumes de Champagne , données par le roi Thibaut; les lois de Simon , comte de Montfort , et autres. Cela produisit quelques lois écrites , et même plus générales que celles que l'on avait.
T Dans le commencement de la troisième race, presque tout le bas peuple était serf 4. Plusieurs
* Prologae sur la Coutmne de BtauvoUi».
* Chap. xn.
' Voyez le recueil des ordonnances de Laiuriëre.
4 Le nombre des serCi de la gléte et des esclaves domesUqoeA était prodigleaxen Europe. Au commencement de la troisiénie race en France, la servitude était encore la condition de presque tonte la classe du peuple; en Angleterre, c'était le roàne malheur. On sait à quel point cette servitude générale était Incompatible avec l'esprit du commerce, qui ne vit et ne s'accroft qu'avec la liberté ; joignez à cela llncertitude de toutes les propriétés , les ravages causés par les guerres privées , plus nombreux et plus funestes mille fois que ceux des guerres générales qui n'occupent qu'un lieu , tandis que les guerres privées les envahissaient tous à la fols , et vous vous formere»
raisons obligèrent les rois et les seigneurs de les affranchir'.
Les seigneurs , en affrandiissant leurs serfe , leur donnèrent des biens; il fallut leur donner des lois civiles pour régler la disposition de ces biens. Les seigneurs, en affranchissant leurs serfs, se privèrent de leurs bieus; il fallut donc régler les droits que les seigneurs se réservaient pour Téquivalent de leur bien K L'une et Tautre de ces choses furent réglées par les Chartres d'affranchissement; ces Chartres formèrent une partie de nos coutumes , et cette partie se trouva rédigée par écrit.
3<» Sous le règne de saint Louis et les suivants, des praticiens habiles, tels que Défontaines, Beaumanoir, et autres , rédigèrent par écrit les coutumes de leurs bailliages. Leur objet était plutôt de donner une pratique judiciaire, que les usages de leur temps sur la disposition des biens. Mais tout s'y trouve; et , quoique ces auteurs particuliers n'eussent d'autorité que par la vérité et la publicité des
à peine une idée de la face eadavéreose qn^offrait rEorope enUère. Rien n*égaIaU le malhear de reipèoe humalDe dans cei temps désastreux, si ce D*est son ignorance et sa stupidité, qui peut-è^ adoucissait en elle le sentiment même du malheur, toujours trop proportionné à retendue des lumières et au nombre des besoins. (Sbbv.)
> Le délise des croisades fut la principale et la première cause de raffailiUssement du système féodal ; et Ton peut dire , à la honte ds la prudence huînaine, que Jamais la plus profonde sagesse ne tit autant de bien que ces tentaUves de la plus insigne démence. Celte entreprise, qui 8*était changée en passion générale , donna aux princes , aux seigneurs qui se croisaient , de très-grands besoins d*argent , et leur inspira la première idée de vendre aux villes, aux communes, leur affranchissement : Jamais opéraUon de commerce ne fut plos Juste et plus uttle. (Serv.)
' En 1311, Charles de Valois, qui conllrma les lettres de Philippe-Auguste, fit plus : il adoucit les lois de tout son comté. Sa chartre renferme un sentiment profond de la dignité de l*homme ; elle est remarquable pour le temps où elle parut , et pourralthonorer tous les siècles. Je vais en rapporter au moins le préam]>ule: «Challes, etc. comme créature humaine, qui est formée à Timage de Mostre Seigneur, dole généralement estre franche par droict naturel , et en aulcuns pays de cette naturelle liberté ou franchise , par le Jou de servitude qui tant est haineuse, soit si effadeeet obscurcie, que les homes et les famés qui habitent es-lieux et pays dessusdits , en leur vivant sont reputez ains comme morts, et à la fin de leur douloureuse et chettve vie, si estroitement liez et démenez , que des biens que Dlex leur a preste en cest siècle , et que ils ont acquis par leur propre labours , et accrus et gardez par leur pourveance , ils ne peuvent en leur dernière volonté disposer, ne ordener, ne aocûroistre en leurs propres fHz , filles , et leurs autres prochains; nous meus de pillé, pour le remède et salut de nostre ame, et pour oonsideraUon de Inhumanité et de commun prouflt, donnons. .. très pleniere franchise et liberté perpétuelle H toutes personnes... de nostre comté de Yalols... demourront franchement et en paix, sans mainmorte ou formariage, ou autre espèce de servitude quelle qu'elle soit... en lad. comté et ressort, et ou royaume de France et ses appartenances , et hors du royaume , etc. » Tout le reste est empreint du même caractère, et la concession est purement gratuite. (Cuabrit.)
choses qu'Ut disaient, on ne peut douter qii*«llet n'aient beaucoup servi à la renaissance de notre droit français. Tel était, dans ces temps-là, notre droit coutumier éerit.
Voici la grande époque : Charles VU et aes successeurs firent rédiger par écrit, dans tout le royaiune , les diverses coutumes locales, et preserivirent des fDrmalités qui devaient être observées à leur rédaction. Or, eomme cette rédaction se fit par provinces, et que, de chaque seigneurie, on venait déposer dans rassemblée générale de la province les usages écrits ou non écrits de chaque liea, on chercha à rendre les coutumes plus générales, autant que cela se put &ire sans blesser les intérêts des particuliers, qui furent réservés '.|Miisî DOS coutumes prirent trois caractères : elles ftirent éérites, elles furent plus générales, elles reçurent le sceau de l'autorité royale.
Plusieurs de ces coutumes ayant été de noarcao rédigées, on y fit plusieurs changements, soit en ôtant tout ce qui ne pouvait compatir avec la jurisprudence actuelle , soit en ajoutant plusieurs choses tirées de cette jurisprudence.
Quoique le droit eoutumier soit regardé psumû nous eomme contenant une espèce d'oppositm avec le droit romain, de sorte que ces deux droits divisent les territoires, il est pourtant vrai que plusieurs dispositions du droit romain sont entrées dans nos coutumes, surtout lorsqu'on en fit de nouvelles rédactions dans des temps qui ne sont pas fort éloignés des nôtres, où ce droit était Foljet des connaissances de tous ceux qui se destinaient aux emplois civils ; dans des temps où Ton ne faisait pas gloire d'ignorer ce que Ton doit savoir, et de savoir ce que Ton doit ignorer ; où la facilité de l'esprit servait plus à apprendre sa profession qu'à la faire; et où les amusements continuels n'étaient pas même l'attribut des femmes.
Il aurait fallu que je m'étendisse davantage à la fin de ce livre; et qu'entrant dans de plus grands détails j'eusse suivi tous les changements insensibles qui , depuis l'ouverture des appels , ont formé le grand corps de notre jurisprudence française. Mais j'aurais mis im grand ouvrage dans im grand ouvrage. Je suis comme cet antiquaire qui partit de son pays, arriva en Egypte , jeta un coup d'œil sur les pyramides , et s'en retourna *.
' Gela se fit ainsi lors de la rédaction des oootoBes de Mrrjr et de Paris. Voyez la Thaumassiére, cfaap. m.
* Dans le Spectateur AngUm,
CHAPITRE I
De Tesprit du I^slateur.
Je le dis , et il me semble que je n'ai fait cet ouvrage que pour le prouver : l'esprit de modération doit être oehii du législateur*; le bien politique, eomme le bien moral , se trouve toujours entre deux limites *. En voici Texemple :
Le» formalités de la justice sont nécessaires à la liberté ^, Mais le nombre en pourrait être si grand qu'il choquerait le but des lois mêmes qui les auraient établies : les affaires n'auraient point de fin; la propriété des biens resterait incertaine; on donnerait à l'une des (Murties le bien de l'autre sans examen , ou on les ruinerait toutes les deux à force d'examiner.
Les citoyens perdraient leur liberté et leur sûreté; les accusateurs n'auraient plus les moyens de eonvaincre, ni les accusés le moyen de se justifier.
CHAPITRE U
Continuation du mêoie si^et.
Céeilius , dans Aulu-Gelle 4, discourant sur la loi
> En effet , la loi n*eit que le supplément de la modéraUon mA Bftaïqoe soi homiMt* Laloi a teUement besoin d'être impartiale , que le léglstateur lui-même doit Tètre , pour ne pas laisser dans ton ouvrage Tempreinte de ses passions. (M. Vil* LEHAUf , Éloge de Montesquieu.)
* Plus un gouvernement s'éloignera des partis et se rapprochera du moyen terme, plus il aura de stabUité. Plusieurs législateurs ont méconnu ce principe dans leurs oonstituUons de gouvernements aristoorattques. Ils ont trop donné aux riebea, et trop ^é aux pauvres. Un faux bien finit par devenlff uo vrai mal. La pr^Kmdérance des riches a renversé plus de gouvernements que celle de la multitude. (Arist. Polit,
* Bien loin que les longueurs, les dépenses, les dangers de notre Justice soient le prix de notre liberté, je sooUens qu'elles sont un salaire énorme payé pour la diminuer sans cesse, et que presque toutes les lenteurs de notre justiee viennent de quelque vke de nos hisUtuUons. Demandez à un plaideur d*où vient la durée de son procès : Il accusera Ilgnorance d'un notaire qui a fait quelque acte nul ou équivoque, llnfidélité d*un huissier qui a celé quelque aete de Justice , Tavidité d*un procureur qui ne s'enrichit qu'à lui vendre les paroeUes du temps, la dissipation d^nlJugeqdi ne veut pas s'ennuyer à les lui donner, le vies de nos loisqul le renvoient, oonmie un ballon légiT, d*an tribunal à raotra ; et si vous lui dites alors , avec rauteur de VM$prit des Lois : « Voilà, au Juste, le prix que TOUS devei pour votre liberté , et les lois ne poovaient vous ladonnerà Botos, » ce plaMeor rira ou slndlgnera. (Serv.)
« Uv.XX,chap. t
des Douze Tables, qui permettait au créancier de couper en morceaux le débiteur insolvable, la justifie par son atrocité même, qui empêchait qu'on n'empruntât au delà de ses facultés ^ Les lois le& plus cruelles seront donc les meilleures? Le bien sera l'excès , et tous les rapports des choses seront, détruits?
CHAPITRE m
Que les lois qui paraissent s'éloigner des vues du législateur y sont souvent confi»rnits.
La loi de Solon , qui déclarait inCâmes tous ceux qui , dans une sédition , ne prendraient aucun parti, a paru bien extraordinaire; mais il faut faire attention aux circonstances dans lesquelles la Grèce se trouvait pour lors. Elle était partagée en de trèspetits États : il était à craindre que, dans une république travaillée par des dissensions civiles , les gens les plus prudents ne se missent à couvert; et que par là les choses ne fussent portées à l'extrémité.
Dans les séditions qui arrivaient dans ces petits États, le gros de la cité entrait dans la querelle , ou la faisait. Dans nos grandes monarchies, les partis sont formés par peu de gens , et le peuple voudrait vivre dans l'inaction. Dans ce cas, il est naturel de rappeler les séditieux au gros des citoyens , non pas le gros des citoyens aux séditieux; dans l'autre , il faut foire rentrer le petit nombre de gens sages et tranquilles parmi les séditieux : c'est ainsi que la fermentation d'une liqueur peut être arrêtée par une seule goutte d'une autre.
CHAPITRE rV
Des lois qui choquent les vues du législateur.
Il y a des lois que le législateur a si peu connues , qu'elles sont contraires au but même qu'il s'est proposé. Ceux qui ont établi chez les Français que, lorsqu'un des deux prétendants à un bénéfice meurt, le bénéfice reste à celui qui survit , ont cherché sans doute à éteindt« les affaires. Mais il en résulte un effet contraire:: on voit les eoeléslastiques s'atuqucr et se battre , comme des dogues anglais , jusqu'à la mort.
« Cecilhis dit qu'il n'a Jamais vu ni hi qtM ««« ,^. Jj' élélnfllgée;maUUyaapparenceyi'eUen^ajM^^ L'opinion de quelques Jurisconsultes que i<^»^l des DouzcTablés ne parlait que de la division do prix du débiteur vendu 4. est très-vraisemblable.
DE L'ESPRIT DES LOIS
CHAPITRE V
CoDtinuation du même sujet.
La* loi dont je vais parler se trouve dans ce serment qui nous a été conservé par Eschine ' : « Je « jure que je ne détruirai jamais une ville des Am- « phictyons, et que je ne détournerai point ses « eaux courantes : si quelque peuple ose flaire quel- « que chose de pareil, je lui déclarerai la guerre, « et je détruirai ses villes. » Le dernier article de cette loi, qui paraît confirmer le premier, lui est réellement contraire. Amphictyon veut qu'on ne détruise jamais les villes grecques , et sa loi ouvre la porte à la destruction de ces villes. Pour établir un bon droit des gens parmi les Grecs, il follalt les accoutumer à penser que c'était une chose atroce de détruire une ville grecque ; il ne devait pas même détruire les destructeurs. La loi d'Ampfaictyon était juste, mais eUe n'était pas prudente. Cela se prouve par Tabus même que Ton en fit. Philippe ne se fitil pas donner le pouvoir de détruire les villes , sous prétexte qu'elles avaient violé les lois des Grecs? Amphictyon aurait pu infliger d'autres peines : ordonner» par exemple, qu'un certain nombre de magistrats de la ville destructrice, ou de che& de l'armée viohitrioe, seraient punis de mort; que le peuple destructeur cesserait, pour un temps, de jouir des privilèges des Grecs; qu'il payerait une amende jusqu'au rétablissement de la ville. La loi devait surtout porter sur la réparation du dommage.
CHAPITRE VI
Que les lois qui paraisseiit les mêmes n'ont pas toujours
le même effet.
César défendit de garder chez soi plus de soixante sesterces >. Cette loi fut regardée à Rome comme très-propre à concilier les débiteurs avec les créanciers, parce qu'en obligeant les riches à prêter aux pauvres, elle mettait ceux-ci en état de satisfaire les riches. Une même loi faite en France, du temps du système', fut très-funeste ; c'est que la circonstance dans laquelle on la fit était afiùreuse. Après avoir ôté tous les moyens de placer son argent , on ôta même la ressource de le garder chez soi : ce qui était égal à un enlèvement fait par violence. César fit sa loi pour que l'argent circulât parmi le peuple; le ministre de France fit la sienne
« De faUa legatione.
» Diow.Ify. XLI.
pour que l'argent fût mis dans une seule main. Le premier donna pour de l'argent des fcmds de terre « ou des hypothèques sur des particuliers; le second proposa pour de l'argent des effeU qui n'avaient point de valeur, et qui n'en pouvaient avoir par leur nature, par la raison que sa loi obligeait de les prendre.
CHAPITRE Vn
CoDtinuatioD du même suj^. Nécessité de bien composer
les lois.
La loi de l'ostracisme fut établie à Athènes, à Argos et à Syracuse *. A Syracuse elle fit mille maux , parce qu'elle fut faite sans prudence. Les principaux citoyens se bannissaient les uns les autres en se mettant une feuille de figuier * à la main ^ ; de sorte que ceux qui avaient quelque mérite quittèrent les al£adres. A Athènes, où le l^islateur avait senti l'extension et les bornes qu'il devait donner à sa loi , l'ostracisme fut une chose admirable : on n'y soumettait jamais qu'ime seule personne; il fallait un si grand nombre de suifrages , qu'il était difficile qu'on exilât quelqu'un dont rabsence ne ffit pas nécessaire.
On ne pouvait bannir que tous les cinq ans : en effet, dès que l'ostracisme ne devait s'exercer que contre un grand personnage qui donnerait de la crainte à 9^ concitoyens, ce ne devait pas être une afiEûre de tous les jours.
CHAPITRE Vin
Que les lois qui paraissent les mêmes n'ont pas lo^foora
eu le même motif .
On reçoit en France la plupart des lois des Romains sur les substitutions; mais les substitations y ont tout un autre motif que chez les Romains. Chez ceux-ci , l'hérédité était jointe à de certains sacrifices qui devaient être faits par l'héritier, et qui étaient réglés par le droit des pontifes 4. Cela fit qu'ils tinrent à déshonneur de mourir sans héritier; qu'ils prirent pour héritiers leurs esclaves , et qu'ils inventèrent les substitutions. La substitution vulgaire, qui fut la première inventée, et
' Amstote, République, Uv. Y, cbap. m
* Plntarqoe et Diodore de Sicile diseot « une feuille d V Uvier, irfrxXov iXauic* Voyes dans DIodore, Uv. XI , la cause de rétaitUseement de cette loi, qu*OD appelait à Syraoose le PétaUsme, la manière dont elle i*exécolait, et les raisoni qui la firent abolir.
* Plutabqoe, Fie de Den^s,
* Lorsque l*hérédité était tiop chargée, on éludait le droit des pontifes par de certaines ventes; d*où vint le mot time 9acris htereditat»
CHAPITRE IX
Que les lois grecques et roniaiiies ont puni rhomicide de «Amèmef sans avoir le même motif.
Un homme, dit Platon >, qui a tué celui qui lui est étroitement lié, c*est-à-dire lui-même, non par ordre du magistrat, ni pour éviter l'ignominie, mais par faiblesse, sera puni. La loi romaine punissait cette action lorsqu'elle n'avait pas été flûte par faiblesse d'âme, par ennui de la vie, par impuissance de souffrir la douleur, mais par le désespoir de quelque crime. La loi romaine absolvait dans le cas où la grecque condamnait, et condamnait dans le cas où l'autre absolvait.
La loi de Platon était formée sur les institutions lacédémoniennes, où les ordres du magistrat étaient totalement absolus, où Tignominie était le plus grand des malheurs, et la faiblesse le plus grand des crimes. La loi romaine abandonnait toutes ces belles idées : elle n'était qu'une loi fiscale.
Du temps de la république, il n'y avait point de loi à Rome qui punit ceux qui se tuaient eux-mêmes : cette action , chez les historiens , est toujours prise en bonne part, et l'on n'y voit jamais de punition contre ceux qui l'ont faite *.
Du temps des premiers empereurs, les grandes familles de Rome furent sans cesse exterminées par des jugements. La coutume s'introduisit de prévenir la condamnation par une mort volontaire. On y trouvait un grand avantage : on obtenait Thonneur de la sépulture, et les testaments étaient exécutés ^ ; cela venait de ce qu'il n'y avait point de loi civile à Rome contre ceux qui se tuaient eux-mêmes. Mais, lorsque les empereurs devinrent aussi avares qu'ils avaient été cruels , ils ne laissèrent plus à ceux dont ils voulaient se défaire le moyen de conserver leurs
* Livre IX» des loir.
* Le mépris de la vie est on principe que la société civile ne doit point eoeomager, et qu'elle doit aa contraire repoosser de tonte la force des lois : non-senlement le scélérat peut s*en emparer contre rhomme vertueax , mais il est Men plos propre A donner à cehd-là cette audace qui commet les grands crimes, qu'à donner à eeloi-ci ce courage qui fidt lesacUons sublimes. En un mot, pour procurer les plus grands biens aux hommes , il fout souvent chérir sa propre vie , tandis que pour leur causer des maux affreux il ne faut que la mépriser. (SeaTAN.)
^ Eorum qui de te Biaiuebant, humabaRtur corp&ra, mamebant le$tam*nta, preUmnftêiinamdù Tacite.
biens , et ils déclarèrent que ce serait un crime de s'dter la vie par les remords d'un autre crime.
Ce que je dis du motif des empereurs est si vrai , qu'ils consentirent que les biens de ceux qui se Seraient tués eux-mêmes ne fussent pas confisqués, lorsque le crime pour lequel ils s'étaient tués n'assujettissait point à la confiscation > .
CHAPITRE X
Que les lois qui paraissent contraires dérivent quelqu^is do même esprit.
On va aujourd'hui dans la maison d'un homme pour l'appeler en jugement ; cela ne pouvait se faire chez les Romains*
L'appel en jugement était une action riolente ^, et comme une espèce de contrainte par corps 4 ; et on ne pouvait pas plus aller dans la maison d'un homme pour l'appeler en jugement, qu'on ne peut aujourd'hui aller contraindre par corps, dans sa maison, un homme qui n'est condamné que pouf des dettes civiles.
Les lois romaines ^ et les nôtres admettent paiement ce principe, que chaque citoyen a sa maison pour asile, et qu'il n'y doit recevoir aucune violence,
CHAPITRE XI
De quelle manière deux lois diverses peuvent être
comparées.
En France, la peine contre les faux témoins est capitale; en Angleterre, elle ne l'est point. Pour juger laquelle de ces deux lois est la meilleure, il faut ajouter : En France, la question contre les criminels est pratiquée; En Angleterre, elle ne l'est point; et dire encore : En France, Faccusé ne produit point ses témoins, et il est très-rare qu'on y admette ce que l'on appelle les £dts justificatifs; en Angleterre, l'on reçoit les témoignages de part et d'autre. Les trois lois firançaises forment un système très-lié et très-suivi; les trois lois anglaises en forment un qui ne l'est pas moins. La loi d'Angleterre, qui ne connaît point la question contre les criminels, n'a que peu d'espérance de tirer de l'accusé la con*
■ Rescrit de rempereur Pie, dans la loi 3, g I et 9, ff. de bonit eontm qui atUe tentenUam moriem sibi cameiverunt,
^ Leg. 18, n. de in Jus voeando.
* Yoyei la M des Douze Tables.
4 RapU in jus. Horace , liv. I , sat. ix . (Test pour cela qu'on ne pouvait appeler en Jugement ceux à qui on devait un certain respect.
' Voyei la loi I8, ff. de in jus voeando.
DE L'ESPaiT DES LOIS.
tesîon de son oiime; elle appelle donc de tous eô^ tés les témoignages étrangers, et elle n'ose les dé^ oourager par la crainte d'une peine capitale. La loi française qui a une ressource de plus , ne craint pas tant d'intimider les témoins ; au contraire, la raison demande qu'elle les intimide : elle n'écoute que les témoins d'une part>; ce sont ceux que produit la partie publique; et le destin de l'accusé dépend de leur seul témoignage. Mais, en Angleterre, on reçoit les témoins des deux parts , et l'affaire est , pour ainsi dire, discutée entre eux. Le faux témoignage y peut donc être moins dangereux ; Taccusé y a une ressource contre le faux témoignage, au lieu que la loi française n'en donne point. Ainsi, pour juger lesquelles de ces lois sont les plus conformes à la raison, il ne faut pas comparer chacune de ces lois
' à chacune : il faut les prendre toutes ensemble, et
! les comparer toutes ensemble.
CHAPITRE Xn
Que les lois qui paraissent les mêmes sont quelquefois
réeUement différentes.
Les lois grecques et romaines punissaient le receleur du vol comme le roleur *; la loi fhinçaise fait de même. Celles-là étaient raisonnables, celle-ci ne l'est pas. Chez les Grecs et chez les Romains, le voleur étant condamné à une peine pécuniaire, il fallait punir le receleur de la même peine : car tout homme qui contribue de quelque façon que ce soit à un dommage doit le réparer. Mais, parmi noua« la peine du vol étant capitale, on n'a pas pu, sans outrer les choses , punir le receleur comme lé voleur. Celui qui reçoit le vol peut, en mille occasions , le recevoir innocemment; celoi qui vole est tocyours coupable; Fun empêche la conviction d'un crime déjà commis, l'autre commet ce crime ; tout est passif dans run, il y a une action dans Fautre : il faut que le voleur surmonte plus d'obstacles , et que son flme se roidisse plus longtemps contre les lois.
Les jurisconsultes ont été plus loin : ils ont regardé le receleur comme plus odieux que le voleur ^ ; car, sans eux, disent-ils, le vol ne pourrait être caché longtemps. Cela, encore une fois, pouvait être bon quand la peine était pécuniaire : il s'a-
' Par ratMiennajofispnidenotfraaçaiMvIei témoins éUient oub dct d«iix parts. Aussi voit-on cUos les ÉtabliaiemtnU de saint Louis, Uv. I, chap. vu, que U peijM oootfe les faox témoiiis en josUoe était pécuniaire.
' Le^. 1 1 fr< <le mefdatoribns.
gissait d'un dommage, et le receleur était oidînairement plus en état de le réparer, mais, la peine devenue capitale, il aurait frilu se r^er sur d'antres principes.
CHAPITRE XIU
Qu'il ne &at point séparer les lois de Fobjet pour lequel elles sont (sites. Des lois romaines sur le vd.
Lorsque le voleur était surpris avec la chose volée, avant qu'il l'eût portée dans le lieu où 11 avait îésolu de la cacher, cela était appelé chez les Romains un vol manifeste; quand le voleur n'était découvert qu'après , c'étoit un vol non manifeste.
La loi des Douze Tables ordonnait que le voleur manifwte fût battu de verges et réduit en servitude, s'il était pubère; ou seulement battu de verges , s'il était impubère : elle ne condamnait le voleur non manifeste qu'au payement du double de la chose volée.
Lorsque la loi Porcia eut aboli Fusage de battre de verges les citoyens et de les réduire en servitude, le voleur manifeste fut condamné au quadruple » ; et on continua à punfar do double le voleur non manifest)^.
Il paraît bizarre que ces lois missent une telle différence dans la qualité de ces deux crimes, et dans la peine qu'elles inOigeaient : en effet, que le voleur fût surpris avant ou après avoir porté le vol dans le lieu de sa destination , c'était une circonstance qui ne changeait point la nature du crime. Je ne saurais douter que toute la théorie des lois romaines sur le vol ne fût tirée des institutions lacédémoniennes. Lycurgue, dans la vue de donner à ses eitoyens de l'adresse, de la ruse, et de l'activité, voulut qu'on exerçât les enfants au larcin, et qu'on fouettât rudement ceux qui s'y laisseraient surprendre : cela établit chez les Grecs, et ensuite chez les Romains, une grande différence entre le vol manifeste et le vol non manifeste *.
Chez les Romains, Fesdave qui avait volé était précipité de la roche Tarpéienne. Là il n'était point question des institutions lacédémoniennes; les lois de Lycurgue sur le vol n'avaient point été faites pour les esclaves : c'était les suivre que de s'en écarter en ce peint.
' Voyez ce que dit Favorinus sur Àulu-Gelle, liv. U, chap. I.
> Conférez ce que dit Plntarqoe, Fie de Lycwrgue^ avee les lois duDigeste, au Utre de/urlis, et les InstiUitês, Uv. IV, Ut. T, g r, 3 et 3. — Voyez encore le chapitre vi du Ut. IV de VEsprit des lois, (P.)
LIVRE XXIX, GHAPiT&Ë XVI
A Rome, lonqu*un impubère avait été surpris dans le vol, le préteur le faisait battre de verges à sa volonté, comme on fiodsalt à Lacédémone. Tout oed venait de plus loin. Les Lacédémoniens avaient tiré ces usages des Cretois; et Platon > , qui veut prouver que les institutions des Cretois étaient faites pour la guerre, cite celle-ci : « la faculté de « supporter la douleur dans les combats particuliers • et dans les larcins qui obligent de se cacher. »
Comme les lois civiles dépendent des lois politiques, parce que c'est toujours pour une société qu'elles sont faites, il serait bon que, quand on veut porter une loi civile d'une nation chez une autre; on examinât auparavant si elles onttoutesles deux les mêmes institutions et le même droit politique.
Ainsi, lorsque les lois sur le vol passèrent des Cretois aux Lacédémoniens, comme elles y passèreat avec le gouvernement et la constitution même, eea lois furent aussi sensées chez un de ces peuples qu'elles l'étaient chez l'autre ; mais, lorsque de Laeédémone elles furent portées à Rome, comme elles n'y trouvèrent pas la même constitution , dles y furent UNQoars étrangères, et n'eurent aucune liaiiOD avec les autres lois civiles des Romains.
CHAPITRE XIV
Qu'il ne finit point séparer les lois des drcoostanees dans lesquelles elles ont été fiûles.
Une loi d'Athènes voulait que, lorsque la ville était assiégée, on fit mourir tous les gens inutiles >. Cétait une abominable loi politique, qui était une suite d'un abominable droit des gens. Chez les Grecs, les habitants d'une ville prise perdaient la liberté civile, et étaient vendus comme esclaves : la prise d'une ville emportait son entière destruction, et c'est Torigine non-seulement de ces défenses opiniâtres et de ces actions dénaturées, mais encore de ces lois atroces que l'on fit quelquefois.
Les lois romaines voulaient que les médecins pussent être punis pour leur négligence ou pour leur impéritie 3. Dans ce cas, elles condamnaient à la déportation un médecin d'une condition un peu relevée, et à la mort celui qui était d'une condition plus basse. Par nos lois il en est autrement.
> De$ Loti, Uv. I.
* InuHlismtat oeeidatur, (Syrias., ta Hannog.)
* U loi ComeHa, de tkarUt. ImtHuiei, Mr. IV, lit. m, ée fege Aqvilia, % 7.
Les lois de Rome n'avaient pas été feites dans les mêmes circonstances que les nôtres : à Rome , s'ingérait de la médecine qui voulait; mais parmi nous les médecins sont obligés de fedre des études, et de prendre certains grades; ils sont donc censés connaître leur art.
CHAPITRE XV
Qu'il est bon qnekpMiDés qu'ans loi se corrige eUemême.
La loi des Douze Tables permettait de tuer le voleur de nuit saussibienquelevoleurde jour qui, étant poursuivi , se mettait en défense; mais elle voulait que celui qui tuait le voleur criât et appe« lût les citoyens*; et c'est une chose que les lois qui permettent de se faire justice soinnême doivent toujours exiger. C'est le cri de l'innocence, qui, dans le moment de l'action, appelle des témoins, appelledes juges. Il fautque le peuple prenne connaissance de l'action, et qu'il en inrenne connaissance dans le monient qu'elle a é^ feite; dans un temps où tout parle, l'air, le vinge, les passions, le silenee, et où chaque parole condamne ou justifie. Une loi qui peut devemr si contraire à la sûreté et à la liberté des citoyens, doit être exécutée dans la présence des citoyens.
CHAPITRE XVI
Choses à obeerver dans la compoaition des lois.
Ceux qui ont un génie assez étendu pour pouvoir donner des lois à leur nation ou à une autre, doivent faire de certaines attentions sur la manière de les former.
Le style en doit être concis. Les lois des Douze \ Tables sont un modèle de précision ; les enfents les apprenaient par coeur ^. Les novelles de Justînlen sont si difiiises qu'il falhit les abréger 4.
Le style des lois doit être simple; l'expression directe s'entend toujours mieux que Pexpression réfléchie. Il n'y a point de majesté dans les lois du Bas-Empire; on y fait parler les princes comme
> Yoyei la loi IV, ff. ad Ug» AmtU, >
s Ihid, Voyez le décret de TasiUlon, i^té à la loi des Bavarois, de popuiarihv* legibus, at. 4.
s m Carmen neeettariwm, (CicèMH ^ de Legibus , Ht. II.) — Aristote* dit qu'avant rtoTentlon de récritore, les loU étaient composées en vers, et qeVm l€9 dnntaftt, de peerqelA
ne les oubliât (P.)
* Cest rouvrage dlrnerhis.
* Problem. sert, six, qoMt xsviiti
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des rhéteurs. Quand le style des lois est enflé, on oe les regarde que comme un ouvrage d*ostentation.
Il est essentiel que les paroles des lois réveillent chez tous les hommes les mêmes idées. Le cardinal de Richelieu convenait que Ton pouvait accuser un ministre devant le roi > ; mais il voulait que Ton fût puni , si les choses qu'on prouvait n'étaient pas considérables ; ce qui devait empêcher tout le monde de dire quelque vérité que ce fût contre lui, puisqu'une chose considérable est entièrement relative, et que ce qui est considérable pour quelqu'un ne l'est pas pour un autre.
La loi d'Honorius punissait de mort celui qui achetait conune serf un afifranchi, ou qui aurait voulu rinquiéter *. Il ne fallait point se servir d'une expression si vague : l'inquiétude que Ton cause à un homme dépend entièrement du degré de sa sensibilité.
Lorsque la loi doit foire quelque vexation, il faut, autant qu'on le peut , éviter de la faire à prix d'argent. Mille causes changent la valeur de la monnaie ; et avec la même dénomination on n'a plus la même chose. On sait l'histoire de cet impertinent de Rome ^, qui donnait des soufflets à tous ceux qu'il rencontrait , et leur faisait présenter les vingt-cinq sous de la loi des Douze Tables.
\ Lorsque, dans une loi , l'on a bien fixé les idées des choses , il ne faut point revenir à des expressions vagues. Dans l'ordonnance criminelle de Louis XIV ^, après qu'on a hït l'énumération exacte des cas royaux , on ajoute ces mots : « Et ceux dont de « tout temps les juges royaux ont jugé : » ce qui fait rentrer dans l'arbitraire dont on venait de sortir.
Charles YII dit qu'il apprend que des parties font appel trois, quatre et six mois après le jugement, contre la coutumedu royaume, en payscoutumier ^ ; il ordonne qu'on appellera incontinent, à moins qu'il n'y ait fraude ou dol du procureur ^ , ou qu'il n'y ait grande et évidente cause de relever l'appelant : la fin de cette loi détruit le commencement, et elle le détruisit si bien que dans la suite on a appelé pendant trente ans 7.
La loi des Lombards ne veut pas qu'une femme
> Testament politique.
* Jui quaHbet nutnumitiione donatum inquietare volueriL Appendice aa code Théodosien , dins le premier tome des Ce^vreê du P. Sirmond , page 737.
' Aulo-Gelle, liv. XX, chap. i.
. * On trouve dans le piooè»-veri>al de cette ordoonanoe la moUfi que i'oo eut pour cela.
^ Dans son ordonnance de Monlel-lei-Toiirs, Tan 1463.
** On poavait punir le procureor sans qaMl fût nécessaire de troubler Tordre pubUc.
7 L^ordonnance de 1667 a foit dos K*glemen(s là-dessus.
qui a pris un habit de religieuse, quoiqu'elle ne loit pas consacrée, puisse se marier * : « car, dit-elle , sa « un époux, qui a engagé à lui une femme seulenwni « parunanneau, ne peut pas sans crime en épouser « une autre, à plus forte raison l'épouse de Diea ou « de la sainte Vierge... » Je dis que dans les lots ItT^ fut raisonner delà réalité à la réalité; et non pas i de la réalité à la figure, ou de la figure à la réalité. i
Une loi de Constantin veut que le témoignage seul de l'évéque suffise, sans ouïr d'autres témoins*. Ce prince prenait un chemin bien court : il jugeait des affaires par les personnes, et des personnes par les dignités.
Les lois ne doivent point être subtil es : elles sont \ fûtes pour des gens de médiocre entendement; elles * ne sont point un art de logique , mais la raison sixn^ ^ pie d'un père de famille.
Lorsque, dans une loi, les exceptions, limitatioas, modifications ne sont point néeessaires, il vaut beaucoup mieux n'en point mettre. De pareils détails jettent dans de nouveaux détails.
Il ne faut point faire de changement dans une loi 1 sans une raison sufSsante.Justinienonlonna qu'an l -mari pourrait être répudié sans que la femme perdit sa dot, si pendant deux ans il n'avait pu consommer le mariage ^. Il changea sa loi, et donna trois ans au pauvre malheureux 4. Mais, dans un cas pareil , deux ans en valent trois, et trois n'en valent pas plus que deux.
Lorsqu'on fut tant que de rendre raison d'une loi,^ il feut que cette raison soit digne d'elle. Une loi ro- ' maine déeide qu'un aveugle ne peut pas plaider, parce qu'il ne voit pas les ornements de la magistrature '. H faut l'avoir fait exprès pour donner une si mauvaise raison, quand il s'en présentait tant de bonnes.
Le jurisconsulte Paul dit que Tenfant natt parfait au septième mois, et que la raison des nombres de Pythagore semble le prouver ^. Il est singulier qu'on juge ces choses sur la raison des nombres de Pytha*
gore.
Quelques jurisconsultes français ont dit quelorsque le roi acquérait quelque pays, les églises y deve* naient sujettes au droit de régale , parce que la couronne du roi est ronde. Je ne discuterai point ici les
* Liv.n,tit XULVII.
> Dans rappendioe da P. Sinnond, aa code ThéodosISQ , M.
> Leg. 1 , ood. de répudiée.
< Yoyei rantheoUque $ed hodie, au code de repud^
^ Leg. \y\t. de poêtmlanda,
^ Dans ses Scntencee, Uv. IV, lit. ix.
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droits du roi, et si , dans ce cas, la raison de la loi civile ou ecclésiastique doit céder à la raison de la loi politique; mais je dirai que des droits si respectables doivent être défendus par des maximes graves. Qui a jamais vu fonder sur la figure d'un signe d'une «fignité les droits réels de cette dignité ?
Davila ' dit que Charles IX fut déclaré majeur au parlement de Rouen à quatorze ans conmien- . ces , parce que les lois veulent qu'on compte le temps du moment au moment , lorsqu'il s'agit de la restitution et de l'administration des biens du pupHle; au lieu qu'elles regardent l'année commencée comme une année complète, lorsqu'il s'agit d'acquérir des honneurs *. Je n'ai garde de censurer une disposition qui ne paraît pas avoir eu jusqu'ici d'inconvénient; je dirai seulement que la raison alléguée par le diancelier de l'Hôpital n'était pas la vraie : il 8*en faut bien que le gouvernement des peuples ne soit qu'un honneur.
t£n fait de présomption , celle de la loi vaut mieux ue celle de l'homme. La loi firançaise regarde comme frauduleux tous les actes faits par un marchand dans les dix jours qui ont précédé sa banqueroute 3 : c'est la présomption de la loi. La loi romaine infligeait des peines au mari qui gardait sa femme après l'adultère, à moins qu'il n'y fât déterminé par la crainte de l'événement d'un procès, ou par la négligence de sa propre honte; et c'est la présomption de l'homme. Il fallait que le juge présumât les moti& de la conduite du mari , et qu'il se déterminât sur une manière de penser très-obscure.
! Lorsque le juge présume, les jugements deviennent arbitraires; lorsque la loi présume, elle donne au juge une règle fixe.
La loi de Platon, comme j'ai dit, voulait qu'on puntt celui qui se tuerait, non pas pour éviter Tignominie, mais par faiblesse 4. Cette loi était vicieuse en ce que, dans le seul cas où Ton ne pouvait pas tirer du criminel l'aveu du motif qui l'avait fait agir, elle voulait que le juge se déterminât sur eesmotifii.
\ Comme les lois inutiles affaiblissent les lois nél cessaires, celles qu'on peut éluder affaiblissent la
' Delta guerra civile di Franeia , page M.
* Ceux qui oDt va les Uvres savent que les lois veulent qa*en booneais Tan oommenoé est lépaté pour entier et accompli. Je dteral la M qui est en nos livres, avec congé et licence : c'tet la Id qui est asseï vulgaire, ad rempublicam de mumerib, ethomorib. aux PandecUt, qui déddequll suffit (l*ar voir atteint, et non pas accompli , le dernier an de TAge. (DoroT, Traité de ta mqforUé de nos rois, 1666, in^*, page »S4.) (P.)
' Elle est du 18 novembre 1703.
4 UvfelX,(fff Lois.
législation. Une loi doit avoir son effet, et il ne^ faut pas permettre d'y déroger par une convention particulière.
La loi Falcidie ordonnait, chez les Romains, que l'héritier eût toujours la quatrième partie de l'hérédité; une autre loi> permit au testateur de défendre à l'héritier de retenir cette quatrième partie : c'est se jouer des lois. La loi Falcidie devenait inutile : car, si le testateur voulait favoriser son héritier, celui-ci n'avait pas besoin de la loi Falcidie; et s'il ne voulait pas le favoriser, il lui défendait de se servir de la loi Falcidie.
Il faut prendre garde que les lois soient conçues 1 de manière qu'elles ne choquent point la naturel des choses. Dans la proscription du prince d'O- ' range, Philippe II promet à celui qui le tuera de donner à lui ou à ses héritiers vingt-cinq mille écus et la noblesse; et cela en parole de roi, et comme serviteur de Dieu. La noblesse promise pour une telle action! ime telle action ordonnée en qualité de serviteur de Dieu! tout cela renverse également les idées de l'honneur, celles de la morale, et celles de la religion.
n est rare qu'il taille défendre une chose qui] n'est pas mauvaise , sous prétexte de quelque per fection qu'on imagine.
Il faut dans les lois une certaine candeur. Faites! pour punir la méchanceté des hommes, elles doi- 1 vent avoir elles-mêmes la plus grande innocence. I On peut voir dans la loi des Wisigoths cette requête ridicule par laquelle on fit obliger les Juifs à manger toutes les choses apprêtées avec du cochon, pourvu qu'ils ne mangeassent pas du cochon même *. C'était une grande cruauté : on les soumettait à une loi contraire à la leur; on ne leur laissait garder de la leur que ce qui pouvait être un signe pour les reconnaître.
CHAPITRE XVII
Mauvaise manière de donner des lois.
Les empereurs romains manifestaient, comme nos princes, leurs volontés par des décrets et des édits; mais, ce que nos princes ne font pas, ils permirent que les juges ou les particuliers, dans leurs différends, les interrogeassent par lettres; et letu^ réponses étaient appelées des rescrits. Les décrétales des papes sont, à proprement parler, des rescrits. On sent que c'est une mauvaise sorte de législation. Ceux qui demandent ainsi des lois
* C*est rauthentique, Sed etim lettator, > UvreXII,tit.tt,g2l6.
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sont de mauvais guides pour le législateur; les faits sont toiyours mal exposes. Trajan, dit Jules Capitolin ' , refusa souvent de donner de ces sortes de rescrits, afin qu'on n'étendît pas à tous les cas une décision , et souvent une faveur particulière. Macrin avait résolu d'abolir tous ces rescrits >; il ne pouvait souffrir qu'on regardât comme des lois les réponses de Commode, de Caracalla, et de tous ces autres princes pleins d'impéritie ^. Justînien pensa autrement, et il en remplit sa compilation.
Je voudrais que ceux qui lisent les lois romaines distinguassent bien ces sortes d'hypothèses d'avec les sénatus-consultes, les plébiscites, les constitutions générales des empereurs, et toutes les lois fondées sur la nature des choses, sur la fragilité des femmes, la faiblesse des mineurs et l'utilité publique.
CHAPITRE XVIIL
Dm idées d'oniformité.
Il y a de certaines idées d'uniformité qui saisissent quelquefois les grands esprits (car elles ont touché Chariemagne), mais qui frappent infailliblement les petits. Ils y trouvent un genre de perfection qu'ils reconnaissent, parce qu'il est impossible de ne le pas découvrir : les mêmes poids dans la police , les mêmes mesures dans le commerce, les mêmes llois dans l'État, la même religion dans toutes ses '' parties. Mais cela est-il toujours à propos sans ex- I ception? Le mal de changer est-il toujours moins I grand que le mal de souffrir? Et la grandeur du I génie nç consisterait-elle pas mieux à savoir dans Iqaéi cas il faut l'uniformité, et dans quel cas il j fiant des différences? A la Chine, les Chinois sont gouvernés par le cérémonial chinois , et les Tartares par le cérémonial tartare : c'est pourtant le peuple du monde qui a le plus la tranquillité pour objet. - j Lorsque les citoyens suivent les lois, qu'importe ^ ! qu'ils suivent la même ?
■ yo7eiJu]etCapU)ottn,mJtfaeniio.
> Jhid.
' n témoégMtt en cela betiiooqp de mds. Quand le plui inepte oa le plus oorrompa des Juges, qoand le plus fourbe ou le plus acciédlté des plaideurs avait interrogé Pemperrar mut une affaiie partiooUère, et qu*U avait pa en obtenir un nscrit , e*était une loi de laqneUe U n*était pas permis de s*écarter, et que Ton citait hardiment ensuite , contre Pesprit ou les dispositions d*une antre loi, dans toutes les albUies qui piéMiitaient qœlqoe raseaiblanee. (CoiBarr.)
CHAPITRE XIX
Des législateurs.
Aristote voulait satisfaire tantôtsajalousieeontre Platon, tantôt sa passion pour Alexandre. Platon était indigné contre la tyrannie du peuple d'Athènes. Machiavel était plein de son idole, le duc de Yalentinois. Thomas More, qui parlait plutôt de oe qu'il avait lu que de ce qu'il avait pensé , voulait gouverner tous les États avec la simplicité d'une ville grecque '. Harrington ne voyait que la republiqued' Angleterre, pendant qu'une foule d'écrivains trouvaient le désordre partout où ils ne voyaient point de couronne. Les lois rencontrent toujours les passions et les préjugés du législateur. Quelque- 1 fois elles passent au travers , et s'y teignent; quelquefois elles y restent, et s'y incorporent.
CHAPITRE I
Des lois féodales.
Je croirais qu'il y aurait une imperfection dans mon ouvrage si je passais sous silence un événement arrivé ime fois dans le monde, et qui n'arri-
< Dans aon Utopie.
* Cette dernière parttedu livre immortel de VRfprU dea Loh est la seule contre taqoelle U critique semble awiir oonservé quelque RTaatage. Parmi les gens de goût, U en est peu qui aient eu le courage de la lire, et ceux qui Tont lue se plaignent de n*aTOir |m l*entendre. U fallait conduire peu à peu le lecteur dans les routes ténébreuses de ces siècles reculés, Uer tous les faits , expUquer tous les mots de ces lois dont on n*entend plus la langue , suppléer aux monuments qui manquent par des développements étendus de ceux qui boqs restent; 0 ne fallait rien supprimer, rien franchir : mais cette méUiode était opposée à la nature du génie de Montesquieu. Occupé A découvrir, U ne Test jamais à démontrer; on dirait qull ne songe Jamais qu'on doit le Ure , ou quil suppose que tous ses lecteurs ont son génie. Un mélange continuel de fngments de lois barbares et de pensées courtes et détachées , de textes obscurs et de commentaires profonds , fatigue Tattention la plus forte , et fait fermer le livre à chaque instant Des traits lumineux , des expressions d*un grand édat vous avertissent bien que vous marches dans ces ténèbres à la suite d'un homme de génie; mais rien n*est éclairé : U crée la himière, et ne la répand pas sur les ol^Jets. (Garât, Mercw de France, 0 mars 1784.)
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peut-être jamais; si je ne parlais de ces lois que Toa vit paraître en un moment dans toute l'Europe, sans qu'elles tinssent à eelles que Ton avait jusqn'alors connues; de ces lois qui ont feit des biens et des maux infinis, qui ont laissé des droits quand on a cédé le domaine; qui, en donnant à plusieurs personnes divers genres de seigneurie sur la même chose on sur les mêmes personnes, ont dimioué le poids de la sdgneurie entière; qui ont posé diverses limites dans des empires trop étendus; qui ont produit la règle avec une inclinaison à Fanarchie, et Tanarchie avec une tendance à l'ordre et à l'harmonie.
Ced demanderait un ouvrage exprès; [mais, vula nature de cdui-ci , on y trouvera plutôt ces lois oonune je les ai envisagées que comme je les ai traitées.
Cestunbeau spectacle que celui des lois féodales : un chêne antique s'élève > ; l'œil en voit de loin les feuillages; il approche; il en voit la tige, mais il n'en aperçoit point les racines; il faut percer la terre pour les trouver.
CHAPITRE n
Des sources des lois féodales*.
Lespeuples qui conquirentl'empire romain étaient sortis de la Germanie. Quoique peu d'auteurs andeos nous aient décrit leurs mœurs , noua en avons deux qui sont d'un très-grand poids. César, foisaot la guerre aux Germains , décrit'les mœurs des GermaiBs'; et c'est sur ces mœurs qu'il a réglé quelqoesHines de ses entreprises 4. Quelques pages de César sur cette matière sont des volumes ^
t Quëntum mrêke mdawm»
jSiherea», Ui$Uum radia tii ttarUara tendii.
ViRC.
> PraquetoasIeséerlTatDfqoiseaontooeopés des fiefs n*ont examiné que let droits féodaux, tels qa*ils existaient Ters le mi- Uea da dix-lialtième siècle , s*embarrassant peu de connaître leur origliie. MontesqnleQ I*aclierdiée, cette origine : U a fouillé dans les archives des firemiers Ages de notre monarchie, et a solvi sradoenement les révolattonsque les fiels ont essayées, Josqa^ moment où les coatnmes lenr ont donné ane forme régnttàrs. ncstdone vrai qnll aflni le tfaité des fiefioâ la plupart dfs auteurs Ptet commwHsé *. {Prifaee de Pidition dt 1707.)
î Uvre VI.
4 Vmr exemple, sa retraite d^ÀUenagm. Ihid,
^ Je m*étonne que fauteur de VBtprêt été Loi$, écrivant surtout pour la France, et cherchant Porlgine des lois féodales dans César, n*y ait vu que les Germains, dont U n*y est dit que quelques mots, et qu*U n*y ait pas trouvé les Gaulois, qui y figurent à «iMiqae pags, qui étaient des peuples beaucoup plus remarquahka, heauooup plus avanoésdanslacivUisation, beaucoup Hileux connus dt César, et qui auraient pu fournir à Moolcsquieu de tout autres lumières. (CDAmrr.)
* Vcy«s kt deraicrw UfMt 4« r£iprM dt» Ltii,
Tacite fait im ouvrage exprès sur les mœurs des Germains. Il est court, cet ouvrage, mais c'est l'ouvrage de Tacite, qui abrégeait tout, parce qu'il voyait tout.
Ces deux auteurs se trouvent dans un tel concert avec les codes des lois des peuples barbares que nous avons, qu'en lisant César et Tacite on trouve partout ces codes; et qu'en lisant ces codes on trouve partout César et Tacite.
Que si , dans la recherche des lois féodales , je me vois dans un labyrinthe obscur, plein de routes et de détours , je crois que je tiens le bout du fil , et que je puis marcher.
CHAPITRE m
Origine du vasselage.
« CésarditquelesGerroainsnes'attachaient point « à l'agricultiure; que la plupart vivaient de lait, «t de fromage et de chair; que personne n'avait de « terres ni de limites qui lui fussent propres; que « les princes et les magistrats de chaquenation doute naientaux particuliers la portion déterre qu'ils « voulaient, et dans le lieu qu'ils voulaient, et les « obligeaient l'année suivante de passer ailleurs *. » Tacite dit « que chaque prince avait une troupe a de gens qui s'attachaient à lui et le suivaient *. » Cet auteur, qui, dans sa langue, leur donne un nom qui a du rapport avec leur état, les nomme compagnons'. Il y avaitentre eux ime émulation singulière pour obtenir quelque distinction auprès du prince, et une même émulation entre les princes sur le nombre et la bravotnre de leurs compagnons 4. « Cest, ajoute Tacite, la dignité, c'est la puissance , « d'être toujours entouré d'une foule de jeimes gens a que l'on a choisis ; c'est un ornement dans la paix, « o'estun rempart dans la guerre. On se rend célèbre « dans sa nation et chez les peuples voisins, si l'on « surpasse les autres par le nombre et le courage de « ses compagnons; on reçoit des présents; les am- « bassades viennent de toutes parts. Souvent la* ré* « putation décide de la guerre. Dans le combat il « est honteux au prince d'être inférieur en courage ; « il est honteux à la troupe de ne point égaler la va- « leur du prince; Cest ime infamie étemelle de lui
' livre VI, de la Gnerre dt» Gauk». Tadte i^oute : « PfuHt damuê, aut ager, aui aiiqua cura; prout ad quam vtntrt alutUitr, {De Moribus Germanùrutn.)
*Ibid,
* Comiit».
4 De Moritua Germantrtm,
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« avoir survécu. L'engagement le plus sacré, c*est « de le défendre. Si une cité est en paix, les princes « vont chez celles qui font la guerre : c'est par là « qu'ils conservent un grand nombre d'amis. Geux- « ci reçoivent d'eux le cheval du combat et le javelot « terrible. Les repas peu délicats, mais grands, sont « une espèce de solde pour eux. Le prince ne soutient « ses libéralités que par les guerres et les rapines. « Vous leur persuaderiez bien moins de labourer la « terre et d'attendrerannée,qued'appeler l'ennemi « et de recevoir des blessures; ils n'acquerront pas « par la sueur ce qu'ils peuvent obtenir par le « sang. »
Ainsi , chez les Germains , il y avait des vassaux, et non pas des fiefis. Il n'y avait point de fiefs , parce que les princes n'avaient point de terres à donner; ou phitôt les fiefis étaient des chevaux de bataille , des armes, des repas. Il y avait des vassaux, parce qu'il y avait des hommes fidèles qui étaient liés par leur parole , qui étaient engagés pour la guerre , et qui faisaient à peu près le même service que l'on fit depuis pour les fiefs.
CHAPITRE IV
ContimiaUon da même sujet.
César > dit que, « quand un des princes décla- « rait à l'assemblée qu'il avait formé le projet de « quelque expédition , et demandait qu'on le suivit , « cQux qui approuvaient le chef et l'entreprise se ft levaient, et offraient leurs secours. Ils étaient « louésparlamultitude. Mais, s'ils ne remplissaient « pas leurs engagements, ils perdaient la confiance « publique, et on les regardait conune des déserteurs « et des traîtres. »
Ce que dit id César, et ce que nous avons dit dans le chapitre précédent , après Tacite , est le genne de l'histoire de la première race*.
tlnefautpasétreétonnéque les rois aient toujours eu à chaque expédition de nouvelles armées à refiiire, dTautres troupes à persuader, de nouvelles gens à engager; qu'il ait follu, pour acquérir beaucoup, qu'ils
> Dt BeUo Gallico, Ub. VI.
* SoiMPhiUppe-AngD8te,letéYéqiiesd*Orlétniet d*Àaxem t*éiant rattiés de rarmée avee lean troupes , mmu le prétexte que le prince n*y était pas en penoime, Us lurent ooDdamiiés à r amende ; Us en portèrent leurs plaintes an pape famooent m ; mais le pontf fe leor répondit qn'^yant oontrerena aox lois du royaume, ils étaient bien et justement condamnés, et devaient payer : ce quils firent * .(0.)
* MM. é» Drotl jml/ £<vl. franc, c. I , p. 60.
répandissent beaucoup; qu'ils acquissent sans par le partage des terres et des dépouilles , et qa^ils donnassent sans cesse ces terres et ces que leur domaine grossit continuelleme diminuât sans cesse ; qu'un père qui donnait à un de ses enfeuits im royaume y joignit toujours im sor'; que le trésor du roi fût régardé comme saire à la monarchie; et qu'im roi ne pût, même pour la dot de sa fille, en faire part aux étrangers sans le consentement des autres rois *. La monarchie avait son allure par des ressorts qu'il fallait toijyours remonter.
CHAPITRE V
De la conquête des Francs.
Il n'est pas vrai que les Francs, entrant dans la Gaule , aient occupé toutes les terres du pays poor en faire des fiefe. Quelques gens ont pensé ainsi « parce qu'ils ont vu sur la fin de la seconde race presque toutes les terres devenues des fiefs , des arrièrefieflB , ou des dépendances de l'im ou de l'autre ; mais cela a eu des causes particulières qu'on expliquera dans la suite.
La conséquence qu'on en voudrait tirer, que les barbares firent un règlement général pour établir partout la servitude de la glèbe, n'est pas moins finisse que le principe. Si, dans un temps où les fie£i, étaient amovibles, toutes les terres du royaume avaient été des fiefe , ou des dépendances d^ fieft et tous les hommes du royaume des vassaux ou des sera qui dépendaient d'eux; comme celui qui a les biens atoi^ours aussi la puissance , le roi qui aurait disposé continuellement des fiefe, c'est-à-dire de l'unique propriété, aurait eu ime puissance aussi arbitraire que celle du sultan l'est en Turquie : ee qui renverse toute l'histoire.
CHAPITRE VI
Des Goths, des Bourguignons et des Francs.
Les Gaules furent envahies par les nations gvmaines ; les Wisigothsoceupèiênt la Narfoonnaise, et presque toutlemidi ; lesBourguignonss'établirent dans la partie qui regarde l'orient; et les Francs conquhrent à peu près le reste.
« Yoyei la f^ie de DagoberL
«Voyez Grégoire de Toun,UT.yi,sur le mailasedelaflllede ChUpéric. ChUdebert lui envoie des ambassadeurs pour lui dira qv^n'attpolntà donnerdesvillesduroyaumede son pèreàsa aile, ni de ses trésors, ni des serf^ ni des dieraux, ni des cava^ liers, ni des attelages de boeufr, etc.
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n ne fmi pas douter que ces barbares n'aient conservé dans leurs conquêtes les mœurs , Jes inclinations et les usages qu'ils avaient dans leur pays , parce qu'une nation ne change pas dans un instant de manière de penser et d'agir. Ces peuples , dans la Germanie, cultivaient peu les terres. Il parait, par Tadte et César, qu'ils s'appliquaient beaucoup à la vie pastorale : aussi les dispositions des codes des lois des barbares roulent-elles presque toutes sur les troupeaux. Roricon > , qui écrivait l'histoire ehes les Francs, était pasteur.
CHAPITRE VII
DifTérentes manières de partager les terres.
Les Goths et les Bourguignons ayant pénétré , sous divers prétextes , dans l'intérieur de l'empire , les Romains, pour arrêter leurs dévastations, furent obligés de pourvoir à leur subsistance. D'abord ils leur donnaient du blé^ dans la suite ils aimèrent mieux leur donner des terres. Les empereurs, ou, sous leur nom, les magistrats romains , firent des conventions avec eux sur le partage du pays ^ , comme on le voit dans les chroniques et dans les codes des Wisîgoths 4 et des Bour- ^gnons^.
Les Francs ne suivirent pas le même plan. On ne trouve dans les lois saliques et ripuaires aucune trace d'un tel partage des terres. Ils avaient conquis; ils prirent ce qu'ils voulurent, et ne firent de régiments qu'entre eux*
Distinguons donc le procédé des Bourguignons et des Wisigoths dans la Gaule, celui de ces mêmes Wisigotbs en Espagne, des soldats auxiliaires tous Augustule et Odoacer en Italie^, d'avec celui des Francs dans les Gaules, et des Vandales en Afrique?. Les premiers firent des conventions avec les anciens habitants, et en conséquence un par-
■ L'oorragB de Roriooo dous a élé doimé pat André Dacheuie , sur un aoden manuscrit de Fabbaye de Moissac On ne sait d*où était ce Roricon , et dans quel temps il viyait; on sait aeolement , par son prologae , qa*il était berger. 11 a écrit les gestes des rois firancs depuis leur origine jasqa*à la mort de dovis; mais ce ne sont que des rêveries et des fûiles. Le Mercure d*octobre 1741 oonUent une dissertation sar cet historien. (D.)
* Toyez Zosime, liv. Y, sur la distribotion da blé, demandée par Alaric.
' Burgundiones partem GaWa oecupaverufU, ierraaguê cum Gallicia eenaloribuê dhriserunt {Chronique de MarUu, sor Pan 466.)
^LiT. X, tit I, gs, 9 et 16.
5 Caiap. uv, g I et S, et ce partage subsistait du temps de LoaisleDâ)onnaire,eommeil parait paraoncapitalairederan 829, qui a été inséré dans la ^' det Bourguignons, tit. Lixix, g I .
^ Toyei Prooope , Guerre des Goths.
' Guerre des Fondâtes,
MONTESOUIKC.
tage de terres avec eux; les seconds ne firent rien de tout cela.
CHAPITRE Vin
Continaation du même sujet.
Ce qui donne Fidée d'une grande usurpation des terres des Romains par les barbares, c'est qu'on trouve dans les lois des Wisigoths et des Bourguignons que ces deux peuples eurent les deux tiers des terres ; mais ces deux tiers ne furent pris que dans de certains quartiers qu'on leur assigna.
Gondebaud dit , dans la loi des Bourguignons , que son peuple, dans son établissement, reçut les deux tiers des terres > : et il est dit, dans le second supplément à cette loi , qu'on n'en donnerait plus que la moitié à ceux qui viendraient dans le pays^ Toutes les terres n'avaient donc pas d'abord été partagées entre les Romains et les Bourguignons.
On trouve dans les textes de ces deux règlements les mêmes expressions : ils s'expliquent donc l'un l'autre. Et, comme on ne peut pas entendre le second d'un partage universel des terres , on ne peut pas non plus donner cette signification au premier.
Les Francs agirent avec la même modération que les Bourguignons^; ils ne dépouillèrent pas les Romains dans toute l'étendue de leurs conquêtes. Qu'auraient-ils fait de tant de terres? lis prirent celles qiii leur convinrent, et laissèrent le reste.
^Lket eo tempore quo populus noster mancipiorum teriiam et duos terrarum partes accepit, etc. {Loi de§ Bourguignons, tit. uv, g 1.)
> Vt non ampUus a Burgundionibus qui it{fra venerunt reqtiiraiuir, quant ad prœsens nécessitas fuerit, medietat terrœ. Art II.
3Je ne distingue pas les Francs des Bourguignons et des Wisigoths; il yatropd'appareneb que les Francs n^nsèrent de leurs victoires que comme ces autres barbares ; et de ce que nous n*a- Tons point de monuments des partages qu*fls purent faire, ton dure qulls n*en firent point, d'est précisément condore que le petit extrait delà loi salique, sous Charlemagne, renferme toute l'histoire des Francs, et que leurs princes n'avalent pas donné de lois arant Chlldebert, parce qu'une loi dece prince est à peu près la plus ancienne que nous ayons découverte. Montesquieu s'est beaucoupélevé contre le système d*un autre auteur quil favorisait pourtant, parce que selon ce système tous les Romains auraient été dans la servitude chez les Francs ; et cependant sll n'y avait pas eu quelque règlement qui eût restreint les invasions des Francs dans leurs conquêtes, comment les Romains auraieot-Us conservé la propriété d'un pouce de terre; et ne conservant rien , comment auraient-ils conservé la liberté? Sans approuver l'opinion de BoulainvUliers je m: partage pas celle de Montesq'iieu. (CHABnrr.)
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CHAPITRE IX
ittsie application de la loi des Boorguignoiis et de celle des Wisigotbs sur le partage des terres.
Il faut considérer que ces partages ne furent point faits par un esprit tyrannique , mais dans r|dée de subvenir aux besoins mutuels des deux peuples qui devaient habiter le même pays.
La loi des Bourguignons veut que chaque Bourguignon soit reçu en qualité d^hôte chez un Romain. Cela est conforme aux moeurs des Germains , qui, au rapport de Tacite < , étaient le peuple de la terre qui aimait le plus à exercer Thospitalité.
La loi veut que le Bourguignon ait les deux tiers des terres, et le tiers des serfs. Elle suivait le génie des deux peuples, et se conformait à la manière dont ils se procuraient la subsistance. Le Bourguignon , qui faisait paître des troupeaux , arait besoin de beaucoup de terres et de peu de serfis; et le grand travail de la culture de la terre exigeait que le Romain eût moins de glèbe, et un plus grand nombre de serfs. Les bois étaient partagés par moitié, parce que les besoins, à cet égard, étaient les mêmes.
On voit, dans le code des Bourguignons*, que chaque barbare ûit placé chez chaque Romain. Le partage ne fut donc pas général ; mais le nombre des Romains qui donnèrent le partage fut ég^ à celui des Bourguignons qui le reçurent. Le Romain fut lésé le moins quMl fut possible. Le Bourguignon, guerrier, chasseur et pasteur, ne dédaignait pas de prendre des friches ; le Romain gardait les terres les plus propres à la culture; les troupeaux du Bourguignon engraissaient le champ du Romain.
CHAPITRE X
Des serritades.
n est dit dans la loi des Bourguignons^ que quand ces peuples s'établirent dans les Gaules, ils reçurent les deux tiers des terres et le tiers des serfs. La servitude de la glèbe était donc établie dans cette partie de la Gaule avant Feutrée des Bourguignons 4.
La loi des Bourguignons , statuant sur les deux
■ De Moribus Gtrmanorym,
* Et dans celui des Wisigoths.
* TMrc uv.
* Cela est ooiiinné par Umt le titre da code de a^ricolu et centitii et colonis.
nations , distingue formellement dans Tune et Tautre les nobles, les ingénus, et les serft". La servitude n*était donc point une diose partlca- Hère aux Romains, ni la liberté et la noblesw mm chose particulière aux barbares.
Cette même loi dit que, si un af&anchi bourguignon n'avait point donné une certaine somme à son maître, ni reçu une portion tierce d'un Romain , il était toujours censé de la fannlle de son maître*. Le Romain propriétaire était donc libre, puisqu'il n'était point dans la funille d'an autre; il était libre, puisque sa portion tierce était un signe de liberté.
Il n'y a qu'à ouvrir les lois saliques et ripuaires , pour voir que les Romains ne vivaient pas plus dans la servitude chez les Francs que chez les autres conquérants de la Gaule.
M. le comte de Boulainvîlliers^ a manqué le point capital de son S3rstème; il n'a point prouvé que les Francs aient fait un règlement général qui mtt les Romains dans une espèce de servitude.
Comme son ouvrage est écrit sans aucun art, et qu'il y parle avec cette simplicité , cette fraoeinse et cette ingénuité de l'ancienne noblesse dont fl était sorti , tout le monde est capable de jvger et des belles choses qu'il dit et des erreurs éuis lesquelles il tombe. Ainsi je ne l'examinerai point. Je dirai seulement qu'il avait plus d'esprit que de lumières, plus de lumières que de savoir; mm ce savoir n'était point méprisable, parce que de notre histoire et de nos lois il savait très-Men les grandes choses.
M. le comte deBoulainrilliers etM. Tabbé Dobos^
> Si dentem optmaH Bwrçumdûmi vel Romtamô mohik excuuerit. Ht. xxvij § I ; et, 5t mediocribut personU ingt- HuiSf tam Burgundionihus quam Romanis. IMd. g S.
» Tilrc LVii.
3 Le oomtedeBoolaliivflUers entra le premier dans cette nuit profonde qui enveloppe les premiers siédes de notre histoire ; mais Une se crut point dans les ténèbres. Rien ne lui parut phit fadlequede nous apprendre eommenttoats'étaitpasséprécbément il y a douze & trdze siècles , lorsque l'empire des Gaolet pa»a des RoBoains aux Franes nos aïeux. H renverse les chtl^ €les qui s'élèvent devant loi ; U ooupe les nœuds quH ne peut dénouer. Plein de toutes les idées qui ont élevésl haut râmede cette première noblesse à laquelle il tenait, il ne voit que deux choses dans nos origines, des victoires et des défaites. Les vaio> queurs prirent tout pour eux, les terres, la noblesse, les dl|^ lés, la puissance; les vaincus lurent enchaînés à la terre, aux travaux, à la servitude : voUà toutes nos origines ; il ne lui en faut pas davantage pour expliquer l'état des duises et Pétat des personnes. Dans son style plein d'une franchise et d*ime simplicité guerrière, on croit presque entendre un compagnon de Clovis qui raconte les choses qu'U vient de voir et celle» qu'il a exécutées. Cet ouvrage * d'un homme du monde offre cependant une érudition qui ferait honneur à un homme de leUres. (Garât, Mercttn de France, « mars 1784.)
4 L'abbé Dubos semble n'avoir écritque pour comt>atlreropi-
* Mèm. hist. tur V ancien gouvernement de Fraitee.
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ont fait obacun un système , dont Tun semble être une coDJoration contre le tiers état, et Tautre une ooDJunttion contre la noblesse. Lorsque le Soleil donna à Phaéton son char à conduire, il lui dit : « Si vous montez trop haut , vous brûlerez la de- « meure céleste; si vous descendez trop bas, vous « réduirez en c^idres la terre. I^'allez point trop à « droite, vous tomberiez dans la constellation du « Serpent; n*allez point trop à gauche, vous iriez « dans cdle de TAutel : tenez-vous entre les « deux'. »
CHAPITRE XL
ConUiluation du même sujet.
Ce qui a donné Tidée d'un règlement général fait dans le temps de la conquête, c'est qu'on a vu en France un prodigieux nombre de servitudes vers le commencement de la troisième race; et, comme on ne s'est pas aperçu de la progression continuelle qui se fit de ces servitudes, on a imaginé dans un temps obscur une loi générale qui ne fut jamais.
Dans le conmeneement de la première race, on voit im nombre infini dliommes libres, soit parmi les Francs , soit parmi les Romains ; mais le nombre des ser& augmenta tellement, qu'au commencement de la troisième tous les laboureurs et presque
Dloo da ooiBte de BoalainyilUen. Dans le ftystëme da comte , répée a toiit Ikit, et les vainqucon ont imposé les lois ; dans le syâtème de l'abbé, les Francs victorieax se sont soumis, Tépée à laaMta,«iixMtet àla railgioB des vainens. On est tenté d'alx>rd de ooncliue que toat ceque prouvent leurs opinions opposées Cest que Tun était ecclésiastique, et Tautre gentilhomme. Mais tout lesdeax avaleat trop dekmdères pour prendre leurs Idéesdansles pc^ugés deieurétat Accoutumé, pour ainsi dire, à TiTre dans Tantiquité, dont U connaissait très-bien les historiens, les poètes et les orateurs , l'abbé Dubos voit partout les «DdeDs, et ne pevt se résoudre à quitter Rome et Byiaoce. Au sortir des forêts, nos premiers rois, selon lui, ont été assez édairés pour connaître et pour faire mouvoir tous les ressorts et l'administration compliquée des Romains; il les revêt des onementsdes magbtrats de l'empire : de nos premiers monarquesU en fait presque des consuls et des proconsuls. L'abbe DniMM avait Boos les yeux le code salique et ripuaire, nos obai^ les, iKM capltolaires, les lois des Lombards, des Wisigoths, et des Bourguignons, et II cherchait toi^jours le gouvernement français dans les lois de Justinlen. Cette opiniâtreté donna un pea tfhimeur à Nontoquieu, qui a coaibattu à la fois les opinions dn QQvatt de BouIainvUliers et celles de Tabbé Dubos. Hais celte humeur rendit seulement la discussion plus vive et plus piquante ; elle lui lit porter la gaieté d'un esprit aimable au milieu deslois |éodaIes,etiui inspira unemulUtude de ces traits •aâUaatspar lesquels un esprit supérieur renverse d'un mot les jophismes d'un volume. (Gàrat. Jbid.)
* Ifêc preme , née tummum mtdire per €Bihêm eurrum, Aliiut egres$mê, cotUstia tecta cremabis; Inférhu, terras : medio MêêsimMS ibis.
Neu U dexterhr tortum decUnet ad An§uem , Nem stjMeriar presmm rota ducat ad Aram : imtêr utrwmque Une.,,
Otu». Metam. Ub. II.
tous les lud[>itants des villes se trouvèrent ser£s et, au lieu que, dans le commencement de la première, il y avait dans les villes à peu près la même administration qœ chez les Romains, des corps de bourgeoisie, un sénat, des cours de judicature, on ne trouve guère vers le commencement de la troisième qu*un seigneur et des serfs.
Lorsque les Francs, les Bourguignons et les Goths faisaient leurs invasions , ils prenaient Tor , Targent , les meubles, les vêtements, les hommes, les femmes , les garçons , dont Tarmée pouvait se charger : le tout se rapportait en commun , et Tarmée le partageait*. Le corps entier de Thistoire prouve qu'après le premier établissement, c'est-à-dire après les premiers ravages, ils reçurent à composition les habitants . et leur laissèrent tous leurs droits politiques et civils. C'était le droit des gens de ces temps-là : on enlevait tout dans la guerre , on accordait tout dans la paix. Si cela n'avait pas été ainsi, comment trouverions-nous dans les lois saliques et bourguignones tant de dispositions contradictoires à la servitude générale des hommes?
Mais ce que la conquête ne fit pas, le même droit des gens 3, qui subsista après la conqu^e, le fit : la résistance, la révolte, la prise des viHes, emportaient avec elles la servitude des habitants. IX comme, outre les guerres que les différentes nations conquérantes firent entra elles , il y «U cela de particulier chez les Francs, que les divers partages de la monarchie firent naître sans cesse des guerres dviles entre les frères ou neveux , dans lesquelles ce droit des gens fut toujours pratiqué, les servitudes devinrent plus générales en France que dans les autres pays; et c'est, je crois, une des causer de la difféjreuce qui est entre nos lois françaises ^ celles d'Italie et d'Espagne , sur les droits des seigneurs.
La conquête ne fut que l'affaire d'un moment et le droit des gens que l'on y employa produisit quelques servitudes. L'usage du même droit des gens, pendant plusieurs siècles, fît que les servitudes s'étendirent prodigieusement.
Theuderic <, croyant que les peuples d'Auver-
' Pendant que la Gaule était sous la dominaUon des Romains, ils formaient des corps parUcuUers : c'étaient ocdmairement des alfraodûs ou descendants d'alïrancbis.
* Voyez Grégoire de Tours, liv. il, ohap. xxvn ; Âimoin, Il V. I, cbap. xu.
* Voyez les Fies des saints citées ci-après.
* Grégoirb ns Tours, U v. m. — Montesquieu s'éloigne ici du véritable sens de Grégoirede Tours. Suivantcet historien, Clotaire et Cbildebert, qui se préparaient à envahir la Bourgogne, ayant appelé à leur aide Théodoric leur frère, et celui-ci ayant
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gne ne lui étaient pas fidèles, dit aux Francs de son partage : « Suivez-moi : je vous mènerai dans « un pays où vous aurez de l'or, de Targent, des « captife, des vêtements, des troupeaux en abon- « dance; et vous en transférerez tous les hommes « dans vos pays.»
Après la paix qui se fit entre Contran et Chilpéric > , ceux qui assiégeaient Bourges ayant eu ordre de revenir, ils amenèrent tant de butin , qu'ils ne laissèrent presque dans le pays ni hommes ni troupeaux.
Théodoric, roi dltalie, dont l'esprit et la politique étaient de se distinguer toujours des autres rois barbares , envoyant son armée dans la Gaule , écrit au général : « * Je veux qu'on suive les lois « romaines, et que vous rendiez les esclaves fuu gitifs à leurs maîtres : le défenseur de la liberté « ne doit point favoriser Tabandon de la servitude. « Que les autres rois se plaisent dans le pillage et N la ruine des villes qu'ils ont prises ; nous vou- « Ions vaincre de manière que nos sujets se plai- « gnent d'avoir acquis trop tard la sujétion. » H est clair qu'il voulait rendre odieux les rois des Francs et des Bourguignons , et qu'il faisait allusiota à leur droit des gens.
Ce droit subsista dans la seconde race : f armée de Pépin étant entrée en Aquitaine , revint en France chargée d'un nombre infim' de dépouilles et de serfs, disent les annales de Metz ^.
Je pourrais citer des autorités sans nombre 4. Et comme, dans ces malheurs, les entrailles de la charité s'émurent ; comme plusieurs saints évéques, voyant les captifs attachés deux à deux, employèrent l'argent des églises, et vendirent même les vases sacrés pour en racheter ce qu'ils purent; que des saints moines s'y employèrent; c'est dans la vie de saints que l'on trouve les plus grands éclaircissements sur cette matière ^. Quoiqu'on puisse reprocher aux auteurs de ces vies d'avoir été quelque-
refosé de se Joindre à eax , les Francs , à qai cette expédition sooriatt, menacèrent de le quitter et de suivre ses firèies. Alors Théodoric, pour prévenir cette déCection, proposa aux Francs deleseondafre en Auvergne, où ils trouveraient, dlsalt-U, autant d*or et d*argf nt quMIsen pouvaient souhaiter; etpar ceUe promesse U les retint dans le devoir. (P.)
' GRÉGomE DE Tours, liv. YI, cbap.'xxxi.
* Lettre xLin , liv. Ill , dans Cassiodore.
3 Sur ran 763. InnumcrabUibut spoliés et capUvi» totuM ille exereitus diiatus, in Pranciam revenu» esL
4 AnnaUê de Fulde, année 739 ; Paul Diacre, de gettia Longohardorum, liv. III, chap. xxx, et Uv. IV, chap. i ; et les Fie» de» saints citées note suivante.
^ Voyez les vies de saint Ëpiphane, de saint Eptadins, de saint Césalre, de saint Fidole , de saint Porclen,de saint Trévérius, de saint Eusichius, et de saint Léger ; les miracles de saint Ju • lien.
fois un peu trop crédules sur des choses que Dieu a certainement faites si elles ont été dans l'ordre de ses desseins, on ne laisse pas d'en Urer de grandes lumières sur les moeurs et les usages de ces tempslà.
Quand on jette les yeiix sur les monimients de notre histoire et de nos lois, il semble que tout est mer , et que les rivages mêmes manquent à la mer > . Tous ces écrits froids, sees , insipides et durs , il feut les lire , il fout les dévorer , comme la Fable dit que Saturne dévorait les pierres.
Une infinité de terres que des hommes libres faisaient valoir se changèrent en mainmortables *. Quand im pays se trouva privé des hommes libres qui l'habitaient, ceux qui avaient beaucoup de serfs prirent ou se firent céder de grands territoires, et y bâtirent des villages, comme on le voit dans diverses Chartres. D'un autre côté, les hommes libres qui cultivaient les arts se trouvèrent être des serfs qui devaient les exercer : les servitudes rendaient aux arts et au labourage ce qu'on leur avait 6té.
Ce fin une chose usitée, que les propriétaires des terres les donnèrent aux églises pour les tenir eux-mêmes à cens , croyant participer par leur scarvitude à la sainteté des églises.
CHAPITRE Xn
Que les terres du partage des barbares ne payaient point
de tributs.
Des peuples simples, pauvres, libres, guerriers, pasteurs , qui vivaient sans industrie , et ne tenaient à leurs terres que par des cases de jonc ^ , sulTaient des chefs pour faire du butin, et non pas pour payer ou lever des tributs. L'art de la maltôte est toujours inventé après coup, et lorsque les hommes commencent à jouir de la félicité des autres arts.
Le tribut passager d'une cruche de vin par arpent 4, qui fut une des vexations de Chilpéric et de Frédégonde, ne concerna que les Romains. En effet, ce ne furent pas les Francs qui déchirèrent les rôles de ces taxes , omis les ecclésiastiques , qui dans ces temps-là étaient tous Romains^.
I .... Deerant quoqve littora ponto
Ovu>. Metam. Ub. t.
> Lesookms mêmes n^étalent pas tous serfi : voyez les lois 18 et S3, aaeoAe de agrieoU» et censiOs etcoltmi», et la 90 du même titre.
3 Voyez Grégoire de Tours , Uv. II.
4Ibidem,\\y,y.
S Cela parait par toute fhistoire de Grégoire de Tourt. U même Grégoire demande à un certain ValllUacus comment il ayaU pu parvenir à la cléricatuie, lui qui était Lombard d\>ri-
LIVRE XXX, CHAPITRE XU
Ce tribut afQigea princîpalemeDt les habitants des Yilles ■ : or, les villes étaient presque toutes habitées par des Romains.
Orégoffe de Tours dit qu'un certain juge fut obligé, après la mort de Chilpéric, de se réfugier dans une église, pour avoir, sous le règne de ce prince, assujetti à des tributs des Francs qui, du temps de Childebert, étaient ingénus : Multos de FrcmcU qtd, tempore ChUdeberU régis, ingentd /kerofUy publico tribtUo subegU k Les Francs qui n'étalent point serfs ne payaient donc point de tributs.
Il n'y a point de grammairien qui ne pâlisse en voyant comment ce passage a été interprété par M. l'abbé Dubos^. Il remarque que, dans ces tempslà, les affirandiis étaient aussi appelés ingénus; Sur cela, il interprète le mot latin ingentd par ces mots, t^ffranchis de irihuis : expression dont on peut se servir dans la langue française, comme on dit affranchis de soinSy^qffranchis de peines; mais, dans la langue latine, ingenui a iributiSj HberUni a MbuHs, manumissi iributorum, seraient des expressions monstrueuses K
Parthénius, dit Grégoire de Tours ^, pensa être mis à mort par les Francs, pour leur avoir imposé des tributs. M l'abbé Dubos, pressé par ce passage, suppose froidement ce qui est en question : c'était , dit-il , une surcharge ^.
gine. (Gréooibe de Tours, Ut. VID.) — Grégoire deToundit qae en nUes ftirent brûlés : ArrepHi quoque lihriê deêcrip- Uammm, meemdio mulHiudo çot^tmcta cremaviU (Vh. V,
cap. xxTin.) (P.)
> Qum condUio univenii wrbibus per Galliam conêUtuUs smmmopere est adhibita. {Fie de aaini Aridiue.)
* Ut. Vn.
3 itahUtaemetU de ta monarchie française , toaie m, ch.
BIT, page 6IS.
4 L'abbé Dnboa a rendu le mot tn^efitit par ceux de c^firan^ ehis des tributs ; et effectivement U ne peut avoir d'autre sens daiisGi^obedeTours, où Us'agltde l'assi^ettlssement aux tributs de gens <iui préeédemment en étaient affirancbis, c'est-àdli« exempts. En général, le mot ingenuus signifie homme libre : l'exemption des tributs n'estrelle pas une espèce de frauchtae? L'Mttorten a rendu cette liberté par le terme d'tfi^»nui; U aurait parlé plus correctement s^l se fût servi du mot ifNintMMi; mais c'est une expression de son siècle , qui était le temps de la basse laUnlté. Si die présente qudque cboee d'équivoque, ce qui précède ne laisse aucun doute : car si toute la nation eût Joui de l'affranchissement, Grégoire de Tours n'aurait pas manqué de dire Fnmeof, tons les Francs, au lieu de multos de Francis, plusieurs d'entre les Francs, exenqiClon qui emporte nécessairement rassqjettisscment de U généralité ; ce qui est si vrai , que cet assi^leûissement subsistait encore sous le règne de Charles le Chauve : la preuve s*eQtlre de fédit donné à Pistes par ce prince. En voici les tonnes, le lecteur en jugera : Vt illi Franci gui censum de amoeapite, vei de suis rébus ad partem regiam debent, sine moêira Heentia ad easam Dei , vel ad alterius c^uscumque êervitimnu non tradant, ut respubUca, quod de illis habere débets non perdat. (Baluxe, tome II, page 187.) (D.)
^ Liv. IH , cbap xxxvi. ^ Tome IQ , page bi4.
On voit dans la loi des Wisigoths > que, quand un barbare occupait le fonds d*un Romain , le juge Tobligeait de le vendre, pour que ce fonds continuât à être tributaire : les barbares ne payaient donc pas de tributs sur les terres *.
M. Tabbé Dubos 3, qui avait besoin que les Wisigoths payassent des tributs 4 , quitte le sens littéral et spirituel de la loi, et imagine, imiquement parce qu'il imagine, qu'il y avait eu entre rétablissement des Goths et cette loi une augmentation de tributs qui ne concernait que les Romains. Mais il n'est permis qu'au P. Hardouin d'exercer ainsi sur les faits un pouvoir arbitraire.
M. l'abbé DtÀos ^ va chercher dans le code de Justinien ^ des lois pour prouver que les bénéfices militaires, chez les Romains, étaient sujets aux tributs : d'où il conclut qu'il en était de même des fiefs ou bénéfices chez les Francs. Mais l'opinion que nos fie£s tirent leur origine de cet établissement des Romains est aujourd'hui proscrite; elle n'a eu de crédit que dans les temps où l'on connaissait l'histoire romaine et très-peu la nôtre, et où nos monuments anciens étaient ensevelis dans la poussière.
M. l'abbé Dubos a tort de citer Cassiodore, et d'employer ce qui se passait en Italie et dans la partie de la Gaule soumise à Théodoric, pour nous apprendre ce qui était en usage chez les Francs : ce sont des choses qu'il ne faut point confondre. Je ferai voir quelque jour, dans im ouvrage particulier, que le plan de la monarchie des Ostrogoth& était entièrement différent du plan de toutes celles qui furent fondées dans ces temps-là par les autres peuples barbares , et que, bien loin qu'on puisse dire qu'une chose était en usage chez les Francs, parce qu'elle l'était chez les Ostrogoths, on a au contraire un juste sujet de penser qu'ime chose qui se pratiquait chez les Ostrogoths ne se pratiquait pas chez les Francs.
> Judices atque prœpositi terras Eomanorumt ab illis qui occupatas tenent, attferant, et Romanis sua exactione sine aliqua diUUione restituant, %U nihil fisco debeat deperire. (Ûvre X , titre i , chapitre xnr.)
> Les Vandales n'en payaient point en Afrique. (Prooope, Guerre des Vandales, llv. I et H; Historia miscella, Uv. XVI, page i0S.)Eemarquez que les conquérants de l'Afrique étaient un composé de Vandales, d'Alains et de Francs. (Histoire mtice/(a.liv.Xiy,pageM.)
3 Établissement des Francs dans les Gaules, tome III, cbap. XIV, page 5io.
4 n s'appuie sur une autre loi des Wisigoths, livre X, Utre i, art. 1 1 , qui ne prouve absolument rien ; elle dit seulement que celui qui a reçu d'un seigneur une terre sous condition d'une, redevance doit la payer.
s Tome m, page 611.
^Leg. 3,Ut. LXXiv,Ub. XI.
DE L'ESPRIT DES LOIS
Ce qui coûte le plus à ceux dont Fesprit flotte dans une vaste érudition , c'est de chercher leurs preuves là où elles ne sont point étrangères au sujet, et de trouver, pour parler comme les astronomes , le lieu du soleil.
M. Fabbé Dubos abuse des capitulaires comme de rhistoire, et comme des lois des peuples barbares. Quand il veut que les Francs aient payé des tributs , il applique à des hommes libres ce qui ne peut être entendu que des serfis' ; quand il veut parler de leur milice, il applique à des serfs ce qui ne pouvait concerner que des hommes libres*.
CHAPITRE Xin
Quelles étaient les charges des Romains et des Gaulois dans la monarchie des Francs.
Je pourrais examiner si les Romains et les Gaulois vaincus continuèrent de payer les charges auxquelles ils étaient assujettis sous les empereurs. Mais , pour aller plus vite , je me contenterai de dire que, s'ils les payèrent d'abord, ils en furent bientôt exemptés, et que ces tributs furent changés en un service militaire; et j'avoue que je ne conçois guère comment les Francs auraient été d'abord si amis de la maltôte, et en auraient paru tout à coup si éloignés.
Un capitulaire de Louis le Débonnaire nous explique très-bien l'état où étalent les hommes libres dans la monarchie des Francs K Quelques bandeâ de Goths ou dlbères, fuyant l'oppression des Maures, furent reçus dans les terres de Louise. La convention qui fut faite avec eux porte que, coRune les autres hommes libres, ils iraient à l'armée avec leur comte; que, dans la marche, ils foraient la garde et les patrouilles sous les ordres du même comte ^ ; et qu'ils donneraient aux envoyés du roi, et aux ambassadeurs qui partiraient de sa cour ou iraient vers lui , des chevaux et des chariots pour les voiturer ^; que d'ailleurs ils ne
> Établissement de la monarchie française, tome m, chap. »v, page &I3, où il dte l'arUcIe 38 de l'édit de Pistes. Yoyei ddessoos le chapitre xvni.
* Ibid, tome ni, chap. iv, page 298.
^ De Pan 816, chap. i. Ce qui est conforme au capitulaire de Charles le ChaoTe , de Tan 844 , art. I et 3.
4 Pro Hispanis in partibus Aquitania, Septimaniœ et Provincia consistentibus. (Ibid.)
^ Excubias et explorati(mes quas wactas dicunt. (Ibid.)
^ Us D*étaient pas obligés d*en domier au comte. (Ibid. art. S.) — Je voudrais, pour une plus grande exacUtude, que Montesquieu eût i^outé, sur Faulorité de la loi ripuaire et de Marculfe , que les dtoyens étaient tenus de loger et de défrayer ces envoyés à leur passage : Si quis autem Ugaturium régis, vel ad regem, seu in utilitatem régis pergentem hospilio suscipere eonÊempêerit , imi emuniius régis hoc eoniradiserit ,
pourraient être contraints à payer d'astre oeu, eC qu'ils seraient traités eonune les autres homoies libres.
On ne peut pas dire que ce fussoit de aouveaux usages introduits dans les commencements de la seconde race : cela devait appartenir au moins au milieu , ou à la fin de la première. Un capitulaire de l'an 804 dit expressément que c'était uoe coutume ancienne que les hommes libres fisseot le service militaire, et payassent de plus les chevaux et les voitures dont nous avons parlé > : charges qfd leur étaient particulières, et dont ceux qui possédaient les fi^ étaient exemjpts, eoname je le prouverai dans la suite.
Ce n'est pas tout : il y avait un règlement qui ne permettait guère de soumettre ces hommes libres à des tributs *. Celui qui avait quatre manoirs ^ était toujours obligé demardier à la guerre; cehiiqui n'en avait que trois était joint à im homme libre qui n'en avait qu'un ; celui-ci4e défrayait pour un quart, et restait chez lui. On joignait de même deux hommes libres qui avaient chacun deux manoirs : celui des deux qui marchait était défrayé de la moitié par celui qui restait.
Il y a plus : nous avons une infinité de chartes où l'on donne les privilèges des fiefis à des terres ou districts possédés par des honunes libres, et dont je parlerai beaucoup dans la suite < On exempte ces terres de toutes les charges qu'exigeaient sur elles les comtes et autres officiers du roi ; et , comme on énumère en particulier toutes ces charges, et qu'il n'y est point question de tributs , il est visible qu'on n'en levait pas ^.
sexaginta solides eulpabilis Judicetur, (Leg. rip. ttt. LV.) Jlle rex omnibus agenUbus. Dvm et nos in Dei nomine aposiolicum virum illum neenon et inlustrem virum Ulmm partibus illis legaUonis causa direximms, ideajttbimui «1 locis convenienàbu», eisdem a vobis epectio simul et huma nitas ministretur, hoc est veredoe, seu paraveredos tentes » panis nitidi modios tentes , lardi Ubras tantas, eamis Wtrms tantas... Pahrége ces détails, qui peuvent être eurteux : U ûaA être court. Hac omnia diebus, tam ad mnbutandum, quesm ad nos in nomine Dei revertmuimm, mnusquisquê vestrum locis eonsuetudinariis, eisdem mimisirare et adimpUnpnh curetis. (Marc, form, XI, Ilb i.) (mablt.)
X Dt pagenses Pranci, qui caballos habent, eum suis comitibus in hostem pergant. Il est défendu aux oomles de les priver de leurs chevaux. Ut hostem/aoere, et debiioê paruve^ redos secundum antiquam eonsueiudinem exsoioere poseiut. (Édit de Pistes, dans Baluze, page iss.)
* Capitulaire de Charleniagne , de ran SIS, chap. i ; édtt de Pistes, de Tan 864, art. 37.
3 Quatuor mansoe. U me semble qaeoeqn*on appelait «mun sus était une certaine portion de terre attachée à une oenae ou il y avait des esclaves : témoin le capitulaire de Tan 8S3, e^std Sylvaeum, titre xnr, contre ceux qui cheasaieiit les esolarei de leur mansus.
4 Yoyez ci-dessous le chapitre xx de oe Hvre.
& Ce silence ne prouve pas une exemption ; Il prouve m SM-
LIVRE XXX, CHAPITRE XIV
Il était aisé que lamaltôte romaine tombât d'ellemême dans la monarchie des Francs : c'était un art très-compliqué, et qui n'entrait ni dans les idées ni dans le plan de ces peuples simples. Si les Tartares mondaient aujourd'hui l'Europe, il faudrait bien des affaires pour leur faire entendre ce que c'est qu'un financier parmi nous.
L'auteur incertain de la vie de Louis le Débonnaire, parlant des comtes et autres officiers de la nation des Francs que Charlemagne établit en Aquitaine, dit qu'il leur donna la garde de la frontière, le pouvoir militaire, et l'intendance des domaines qu! apppartenaient à la couronne ». Cela fait voir Pétat des revenus du prince dans la seconde race. Le prince avait gardé les domaines qu'il faisait valoir par ses esclaves. Mais les indictions, la capitation , et autres impôts levés du temps des empereurs sur la personne ou les biens des hommes libres, avaient été changés en une obligation de garder la frontière, ou d'aller à la guerre.
On voit , dans la même histoire * , que Louis le Débonnaire ayant été trouver son père en Allemagne, ce prince lui demanda comment il pouvait être si pauvre , lui qui était roi ; que Louis lui répondit qu'il n'était roi que de nom, et que les seigneurs tenaient presque tous ses domaines ; que Charlemagne , craignant que ce jeune prince ne perdît leur affection , sH reprenait lui-même ce qu'il avait inconsidérément donné, il envoya des commissaires pour rétablir les choses.
Les évêques écrivant à Louis , frère de Charles le Chauve , lui disaient : « Ayez soin de vos terres , « afin que vous ne soyez pas obligé de voyager sans « cesse par les maisons des ecclésiastiques , et de fa- « tiguer leurs serfs par des voitures 3. Faites en « sorte, disaient-ils encore , que vous ayez de quoi « vivre et recevoir des ambassades. » Il est visible que les revenus des rois consistaient alors dans leurs domaines 4.
mteqm*!! n'en existait mcime, puisque le titre qui aurait dû la rappeler n'eo parle pas. (D.)
■ Dons Dnehesne, tome n, page 287.
* Ibid. page 89.
* Voyes lecapitoliira de Tan 85S, art H.
* Ht levakiit encore queUpies droits sur les rivières, lorsqo*n y avait no pont on on passage. — Tous les péages n'apptffteiiaknt pas an roi , et U est très-Traisemblable qu*on n*en ooonut Pusage qu'après rétablissement des seigneuries. D*aiitout, les Mérovingiens avaient plusieurs autres branches de revenu; la plus considérable consistait en ce qu'on appelait frùiuM , ùafredum , espèce de taxe que tout homme condamné à payer «m eomposltion donnait au Juge : cette taxe était la troisième partie de la composiUon même. D faut i^outer les doos que les grands faisaient au prince en se rendant au champ de maraudons libres dans leur origine, et qui, offerts
CHAPITRE XIV
De ce qu'on ^pelait censtis.
Lorsque les barbares sortirent de leur pays , ils voulurent rédiger par écrit leurs usages ; mais comme on trouva de la difficulté à écrire des mots germains avec des lettres romaines , on donna ces lois en latin.
Dans la confusion de la conquête et de ses progrès , la plupart des choses changèrent de nature : il fallut pour les exprimer se servir des anciens mots latins qui avaient le plus de rapport aux nouveaux usages. Ainsi , ce qui pouvait réveiller Tidée de l'ancien cens des Romains ' , on le nomma census, tri' hutum ; et , quand les choses n*y eurent aucun rapport quelconque, on exprima comme on put le& mots germains avec des lettres romaines : ainsi on forma le mot fredumy dont je parlerai beaucoup^ dans les chapitres suivants.
Les mots census et tributum ayant été ainsi employés d'ime manière arbitraire, cela a jeté quelqu» obscurité dans la signification qu'avaient ces BM>ts dans la première et dans la seconde race; et des auteurs modernes*, qiid avaient des systèmes particuliers, ayant trouvé ce mot dans les écrits de ces temps-là, ils ont jugé que ce qu'on appelait census était précisément le cens des Romains; et ils en ont tiré cette conséquence, que nos rois des deux premières races s'étaient mis à la place des empereurs romains , et n'avaient rien changé à leur administration'. Et, comme de certains droits levés dans la seconde race ont été , par quelques hasards et par de certaines modifications, convertis en d'autres 4, ils en ont conclu que ces droits étaient le cens des Romains; et, comme depuis les règlements modernes ils ont vu que le domaine de la couronne était, absolument inaliénable, ils ont dit que ces droits , qui représentaient le cens des Romains , et qui ne forment pas une partie de ce domaine, étaient de pures usurpations. Je laisse les autres oonséquenoes.
d'abord comme une marque de respect, devinrent dans U^ suite des tributs forcés. (Madlt.)
* Le census était un mot si générique qu'on s*en servit pour exprimer les péages de rivières lorsqu'il y avait un pont ou un bac à passer. (Yoyez le capltulalre m de Tan 803, édition de Baluze, page 395, art. i; et le v de Tan 8io, page 616.) On appela encore de ce nom les voitures fournies par les hommes libres au roi ou à ses envoyés, comme il parait par le capltulalre de Charles le Chauve, de Tan 866, art. 8.)
* M. Tabbé Dubos, et ceux qui l'ont suivi.
* Voyez la faiblesse des raisons de M. l'abbé Dubos, Éta" blissementde la monarchie française , tome lU, liv. VI , chap.
Ixrv; surtout l'induction qu'il tire d'un passage de Grégoire « de Tours sur un démêlé de son église avec le roi Cbaribect^ ^ Par exemple, par les affranchissements.
DE L ESPRIT DES LOIS
Transporter dans des siècles reculés toutes les idées du siècle où Ton vit , c'est des sources de Ter* reur celle qui est la plus féconde. A ces gens qui veulent rendre modernes tous les siècles anciens, je dirai ce que les prêtres d'Egypte dirent à Solon : « O Athéniens , vous n^étes que des enfants' ! »
CHAPITRE XV
Que ce qu'on appelait censtu ne se levait que sur les serfs , et non pas sur les hommes libres *.
Le roi , les ecclésiastiques et les seigneurs levaient des tributs réglés, chacun sur les serù de ses domaines. Je le prouve, à Fégard du roi, par le capitulaire de nÙU; à Fégard des ecclésiastiques, par les codes des lois des barbares 3; à Fégard des seigneurs, par les règlements que Charlemagne fit làdessus <.
Ces tributs étaient appelés cen$u$ : c'étaient des droits économiques, et non pas fiscaux; des redevances uniquement privées, et non pas des charges publiques.
Je dis que ce qu'on appelait cenms était un tribut levé sur les serfs. Je le prouve par une formule de Marculfe, qui contient une permission du roi de se faire clerc, pourvu qu'on soit ingénu, et qu'on ne soit point inscrit dans le registre du cens^. Je le prouve encore par une commission que Charlemagne donna à un comte qu'il envoya dans les contrées de Saxe^ : elle contient l'affranchissement des Saxons, à cause qu'ils avaient embrassé le christianisme; et c'est proprement une charte d'ingénuité?. Ce prince les rétablit dans leur première liberté civile, et les exempte de payer le cens*. C'était donc
■ Apud Plakm. t» Timmo, vel de natura.
* Cette phrase renferme un aens inexact On appelait auail du nom de censuê ou tribuium toutes les charges ou redevanora qu^un homme libre devait acquitter. Montesquieu luimême vient de citer plusieurB capltulaires dans lesquels on nomme ceruui les voitures que les hommes libres devaieot fournir aux envoyés du roi. Quand les seigneuries ftirent devenues la coutume générale du royaume, on donna le nom de cens ou tribut aux redevances auxqudies les seigneurs assiUettirent les hommes libres de leurs terres. (Mablt.)
3 Loi des Allemands , chap. xxn; tilà loi des Bavarois, titre I , chap. xiv , où Ton trouve les règlements que les ecclésiastiques firent sur leur état.
* Livre y des capltulaires, chap. cccui.
^ 5t ille de capiie suo bene ingenuus sU, et in puletico publico censiiMs non est. (Uv. I , form. xu.)
^ De ran 780, édiUon des capltulaires de Baluze, tome I, pageaso.
' £t ut ista ingenuitatis pagina ftrma stahibsque consis- ^tat.{Ibid.)
* Pristhneque Hberlati donatos, et omni nobis dcbilo rensu iolutos. {Ibid.)
une même chose d'être serf et de payer le cens , d'être libre et de ne le payer pas.
Par une espèce de lettres patentes du même prince en faveur des Espagnols qui avaient été reçus dans la monarchie ' , il ^t défendu aux comtes d'exiger d'eux aucun cens, et de leur ôter leurs terres. On sait que les étrangers qui arrivaienten France étaient traités comme des ser£s ; et Charlemagne, voulant qu'on les regardât comme des hommes libres , puisqu'il voulait qu'ils eussent la propriété de leurs terres, défendait d'exiger d'eux le cens.
Un capitulaire de Charles le Chauve , donné en tatveur des mêmes Espagnols*, veut qu'on les traite comme on traitait les autres Francs , et défend d'exiger d'eux le cens : les hommes libres ne le payaient donc pas.
L'article 80 de l'édit de Pistes réforme l'abiui par lequel plusieurs colons du roi ou de l'église vendaient les terres dépendantes de leurs manoirs à des ecclésiastiques ou à des gens de leur condition , et ne se réservaient qu'une petite case, de sorte qu'cm ne pouvait plus être payé du cens ; et il y est ordonné de rétablir les choses dans leur premier état : le cens était donc un tribut d'esclaves.
'Il résulte encore de là, qu'il n'y avait point de cens général dans la monarchie; et cela est clair par un grand nombre de textes : car que signifierait ce capitulaire ^ : « Nous voulons qu'on exige le « cens royal dans tous les lieux où autrdois on « l'exigeait légitimement 4? » Que voudrait dire celui^ où Charlemagne ordonne à ses envoyés dans les provinces de foire une recherche exacte de tous les cens qui avaient anciennement été du domaine du roi^, et celui? où il dispose des cens payés par ceux dont on les exige * ? Quelle signification donner à cet autre 9 où on lit : « Si quelqu'un a ao- « quis une terre tributaire sur laquelle nous avions « accoutumé de lever le cens '«? » à cet autre en-
' PriBceptumprotlispamspôitVêûêlt^édïXkmébhêtan^ tome I, page 600.
* Del*ansU,édiUondeBaluae,tomeD,art.ieta,pasB i7.
3 Capitulaire m, de Pan 806, art 90 et SS, inséré dans le recueil d*Aniegise, liv. m, art 15. Gela est confbnne à celui de Charles le Chauve, de l'an 864, a|»t(d AtUmmewm, art e.
4 Undecumque légitime exigebatur. (Ibid.)
5 De Tan Sis, art 10 et il , édit de Baluse, tome I, page 49e.
fi Undecumque antiquitus ad partem régis veniresoManL (Capitulaire de Fan sis, art itret ii.) ' De l'an 813 , art 6, édit de Baluie, tome I, page 606.
* De ilUs unde censa exigunL (Capitulaire de l'an 813, article 8.)
9 Livre IV des capltulaires, article 37 , et inaéré daot la loi des Lombards»
>° Si quis terram tributariam, unde census ad partem
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fin > où Charles le Chauve parle des terres censuelles dont le cens avait de toute antiquité appartenu au roi»?
Remarquez qu*U y a quelques textes qui paraissent d*abord contraires à ce que j*ai dit, et qui cependant le confirment. On a vu ci-dessus que les honunes libres dans la monarchie n'étaient obligés qu'à fournir de certaines voitures. Le capitulaire que je viens de citer appelle cela census^^ et il Toppose au cens qui était payé par les serfs.
De plus, redit de Pistes ^ parle de ces honunes francs qui devaient payer le cens royal pour leur tête et pour leurs cases, et qui s'^ent vendus pendant la famine'. Le roi veut qu'ils soient radietés : c'est que ceux qui étaient affranchis par lettres du roi^ n'acquéraient point ordinairement une pleine et entière liberté?; mais ils payaient censum in capUe : et c'est de cette sorte de gens dont il est ici parlé.
n faut donc se défaire de l'idée d'un cens général et universel , dérivéde la police des Romains , duquel on suppose que les droits des seigneurs ont dérivé de même par des usurpations. Ce qu'on appelait cens dans la monarchie française, indépendamment de l'abus que l'on a fait de ce mot, était un droit particulier levé sur les serfs par les maîtres.
Je supplie le lecteur de me pardonner l'ennui mortel que tant de citations doivent lui donner : je serais plus court si je ne trouvais toujours devant moi le livre de l'Établissement de la monarchie française dans les Gaules , de M. l'abbé Dubos. Rien ne recule plus le progrès des connaissances qu'un mauvais ouvrage d'un auteur célèbre, parce que avant d'instruire il faut conunencer par détromper.
nostmmexiritoUbai, iUMceperit, (Uv. IT des cai^italaires, art 37.) > I>tran806,trts.
* Vnde €entui ad partem r$git exivit aniiquihu, (Capitulaire de Tan 806, art 8.)
3 Cenêibui velparavereâis quo9 Franci hommes ad regiam poUstatem exsolvere debetU.
* De rao 804, art 84, édltSoo de Baltize, page 193.
s De iliii Francis hominilms qui censum regium de suo capite et de suis recellis debeant, (Ibid.)
o L'article ss da même édit explique bien tout cela. D met même une dlfUnctton entre Taflranchl romain et raffranchl franc ; et on y volt que le cens n'était pas général, n faut le lirts.
7 Comme 0 parait par un capitulaire de Charlemagne, de ran8l3,d^àdté.
CHAPITRE XVI
Des leudes ou vassaux.
J'ai parlé * de ces volontaires qui , chez les Germains , suivaient les princes dans leurs entreprises : le même usage se conserva après la conquête. Tacite les désigne par le nom de compagnons > ; la loi salique, par celui d'hommes qui sont sous la foi du roi^ ; les formules de Marculfe 4 , par celui d'antrustions^ du roi, nos premiers historiens, par celui de leudes , de fidèles^ ; et les suivants , par celui de vassaux et seigneurs 7.
On trouve dans les lois saliques et ripuaires un nombre Infini de dispositions pour les Francs, et quelques-unes seulement pour les antrustions. Les dispositions sur ces antrustions sont différentes de celles faites pour les autres Francs ; on y règle par-i tout les biens des Francs , et on ne dit rien de ceux des antnistions : ce qui vient de ce que les biens de ceux-ci se réglaient plutôt par la loi politique que par la loi civile, et' qu'ils étaient le sort d'une armée, et non le patrimoine d'ime famille.
Les biens réservés pour les leudes furent appelés
des biens fiscaux <, des bénéfices , des honneurs , des fiefs, dans les divers auteurs et dans les divers temps.
On ne peut pas douter que d'abord les fiefs ne fussent amovibles 9. On voit dans Grégoire de Tours ><> que l'on ôte à Sunégisile et à Galloman tout ce qu'ils tenaient du fisc , et qu'on ne leur laisse que ce qu'ils avaient en propriété. Gontran , élevant au trêne son neveu Childebert , eut une conférence secrète avec lui, et lui indiqua ceux à qui il devait donner des fidis, et ceux à qui il devait les ôter". Dans une formule de Marculfe, le roi donne eo échange, non-seulement des bénéfices que son fisc
> Ci-devant, diap. m. (P.)
> Comités.
' <^* sunt in truste régis, tlt. xuv, art 4 .
*L1t. I, formulexvm. — Je regrette que Marculfe ne nous ait oonserré dans aucune de ses formules le serment qu'on prétait en cette occasion entre les mains du roi. (Mably.)
» Du mot fivi0, qui signifie jiddfo cbes les Allemands; et chei les Anglais true, vrai.
6 Leudes, Jldetes.
' Fassali, seniores.
* Fisealia. (Voyes la formule xiv de Marculfe , Uv. I.) il est dit dans la Fie de saint Maur, dédit JIscum unum ; et dans les Annales de Mets sur Tan 747 , dédit ilU comitatus ef ftscosplurimos. Les biens destinés à TentretleQ de la famille royale étaient appelés regalia.
9 Yoyez le 1W.1, tit i , des fieb; et Ciyas sur ce Uvre,
<o livre IX, chap. xxxvm.
» Qwfs honoraret muneribus, quos ab honore depelUret, {ibid. Uv. VU.)
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tenait, mais aneorecem cpi'unaiitr^ avait tenus*. La loi des Lombards oppose les bénéfices à la propriété *. Les historiens , les formules , les codes des différents peuples barbares, tous les monuments qui nous restent, sont unanimes. Enfin , ceux qui ont écrit le livre des fiefs ^ nous apprennent que d'abord les seigneurs purent les dter à leur volonté; qu'ensuite ils les assurèrent pour un an 4, et après les donnèrent pour la vie.
CHAPITRE XVII
Du service militaire des hommes libres.
Deux sortes de gens étaient tenus au service militabre : les leudes vusaux ou arrière-vassaux , qui y étaient obligés en conséquence de leur fief; et les hommes libres, Francs, Romains et Gaulois, qui servaient sous le comte, et étaient menés par lui et ses officiers.
On appelait hommes libres ceux qui, d'un côté, n'avaient point de bénéfices on fiefe, et qui , de l'autre, n'étaient point soumis à la servitude de la glèbe ; les terres qu'ils possédaient étalent ce qu'on appelait des terres allodiales.
Les comtes assemblaient les hommes libres, et les menaient à la guerre^ ; ils avaient sous eux des officiers qu'ils appelaient vicaires^ ; et , comme tous les hommes libres étaient divisés en centaines qui formaient ce que l'on appdait un bourg , les comtes avaient encore sous eux des officiers qu'on appelait eenteniers, qui menaient les hommes libres du bourg7, ou leurs centaines, à la guerre.
Cette division par centaines est postérieure à l'établissement des Francs dans les Gaules. Elle fut laite par Clotaire et Childebert , dans la vue d'obliger chaque district à répondre des vols qui s'y feraient : on voit cela dans les décrets de ces princes*. Une pareille police s'observe encore aujourd'hui en Angleterre.
Gomme les comtes menaient les hommes libres
I Fêl réliqutê quihu»cumque betujkiii , quodcumque iile , vel Jbeuê moêier, in ipni locis ienuistê noicUur, {Ub, I , fonn. XIX,)
> Ut. m, Ut. vm, g 3.
•FetM2onfm,IIb.I,ttt I.
* Cétait une espèce de précaire que le sef gneor renoavelait oa ne renoavelait pas rannée d'ensuite , comme Ci^at Ta remarqué.
* Voyez le eapHolalfe deCharlemagM, de Fan sis, art 3 et 4, édition de Bahize, tome I, page 491 ; et Tédlt de Pistes, de ran 804, art. S6, tome n, page iss.
s Bi hfUkehat mmmêquiique cmtu$ vicariot et centenarioê •»> emn. (Ut. II des capitulalres , art. SS.) ' On les appelait €oiR|M^eiMes.
* Donnés vers Tan 596, art. i. (Voyez les capituli^res, édition de BaluM, pagi20.) Ces règlements forent sans doute laits de eoncert
à la guerre, les leudes y menaient aussi kart saux ou arrière-vassaux; et les évéques, abbés, on leurs avoués' , y menaient les leurs*.
Les évéques étaient assez eiid>arrassés : Us ne convenaient pas bien eux-mêmes de leurs faits ^ Us demandèrent à Charlemagne de ne plus les obliger d'aller à la guerre ; et , quand ils l'eurent obtenu, ils se plaignirent de ce qu'on leur faisait perdre la considération publique ; et ce prince fut obligé de justifier là-dessus ses intentions. Quoi qu'il en soit, dans les temps où ils n'allèr^t plus à la guerre, je ne vois pas que leiurs vassaux y aient été menés par les comtes; on voit au contraire que les rois ou les évéques choisissaient un des fidèles pour les y coih duire<
Dans un capitulaire de Louis le Débonnaire^, le roi distingue trois sortes de vassaia :'ceux du roi , ceux des évéques , ceux du comte. Les vassaux d'un leude ou seigneur n'étaient menés à la guerre par le comte que lorsque quelque emploi dans la maison du roi empêchait ces leudes de les mener euxmêmes^.
Mais qui est-ce qui menait les leudes à la guerre ? On ne peut douter que ce ne tôt le roi, qui était toujours à la tête de ses fidèles. Cest pour cela que, dans les capitulaires, on voit toujours une opposition entre les vassaux du roi et ceux des évéques?. Nos rois, courageux, fiers et magnanimes, n'étaient point dans l'armée pour se mettre à la tête de cette milice ecclésiastique; ce n'était point ces gens-là qu'ils choisissaient pour vaincre ou mourir avec eux.
Mais ces leudes menaient de même leurs vassaux et arrière-vassaux; et cela paraît bien par ce ca^tulaire où Charlemagne ordonne qœ tout homme libre qui aura quatre manoirs , soit dans sa propriété, soit dans le bénéfice de quelqu'un, aille contre Tennemi, ou suive son seigneur^. Il est visible que
' Advocati.
* Capitalaire de Charlemagne', de l*an sis , art f et 6 , édi> Uon de Baluze, tome I, page 490.
« Voyez le capitulaire de Fan soS , donné à Worms , édltioii de Baluze, pages 408 et 410.
< Capitulaire de Worms, de Pan SOS, éditf on de Baloze, p«ge 409, et le concile de Pan 845, sous Cliarles le Chaoye, m rerm palaUo, édition de Baluze, tome II , page 17 , art 8.
* Capiiulare quintum anrù 819, article 37, édiUon de Baluze, page 618.
* De vauis dominieU qui adhuc intra coiom ienânmt, et tamen henejicia habere noscimttir, statutum est ut qnieumr' que ex et» cum domino itnperatore donU remansenni, voMmllot svo$ casaiot tecum non retineant, sed cumcomiêe, et^ pagentes tuut, ire pemUttant, (Capitulaire xi, de fan SIS, art 7, édiUon de Baluze, tome I , page 494.)
' Capitulaire I, de Tan 812, art. 6. De hominibtu no»tris, et epitcoporum et abbatum, qui vel bénéficia vel talia propria habent, etc. Édition de Baluze, tome I, page 490.)
* De Tan 813, chap. i, édiUon de Baluze, page 490. Vt <
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Charlemagne veut dire que celui qui n'arait qu'une terre en propre entrait dans la milice du comte , et que celui qui tenait un bénéfice du seigneur partait avec lui.
Cependant M. Fabbé Dubos prétend que, quand il est parlé dans les capitulaires des hommes qui dépendaient d'un seigneur particulier, il n'est ques^ tion que des serfs < ; et il se fonde sur la loi des Wisigoths et la pratique de ce peuple. Il vaudrait mieux se fonder sur les capitulaires mêmes. Celui que je viens de citer dit formellement le contraire. Le traité entre Charles le Chauve et ses frères parle de même des hommes libres, qui peuvent prendre à leur choix un seigneur ou le roi ; et cette disposition est conforme à beaucoup d'autres.
On peut donc dire qu'il y avait trois sortes de milices : celle des leudes ou fidèles du roi , qui avaient euxHnémes sous leur dépendance d'autres fidèles ; celle des évéques ou autres ecclésiastiques, et de leurs vassaux; et enfin celle du comte, qui menait des hommes libres.
Je ne dis point que les vassaux ne pussent être soumis au comte, comme ceux qui ont un commandement particulier dépendent de celui qui a un commandement plus général.
On voit même que le comte et les envoyés du roi pouvaient leur faire payer le ban, c'est-à-dire une amende , lorsqu'ils n'avaient pas rempli les engagements de leur fief.
De même, si les vassaux du roi faisaient des rapines, ils étaient soumis à la correction du comte, s'ils n'aimaient mieux se soumettre à celle du roi*.
CHAPITRE XVIIL
Du double service.
C'était un principe fondamental de la monarchie , que ceux qui étaient sous la puissance militaire de quelqu'un étaient aussi sous sa juridiction civile : aussi le capitulaire de Louis le Débonnaire , de l'an 81&', ûiit-il marcher d'un pas égal la puissance militaire du comte et sa juridiction civile sur les
kamoUberqui quatuor mantoi 9e$Ulos de proprio tuo, sive éêaUet^fus bénéficia, kabet, ipte ieprmparet, et ipte in hoitem perçai, ftvtf eum terd&re tuo.
* ToiMm,Uy.TI,ehap.iv,|»aasS90,i?to6£tcfeméiii(fe[a imomarehie /rançaite.
•> Capâtulaire de Pan SSS, art il , apud Fermé paiatium. (EdIttoD de Balme, tome n, pa«B 17.)
> Àrttetet I et 9; etteooodlem rem4>palaHo,éèV»n M5, aH. t. (tdlëoD de Bahue, tome II, page 17.)
honunes libres ' ; aussi les placites * du comte , qui menait à la guerre des hommes libres, étaient-ils appelés les placites des hommes libres 3; d'où résulta sans doute cette maxime, que ce n'était que dans les placites du comte , et non dans ceux de ses officiers, qu'on pouvait juger les questions sur la liberté. Aussi le comte ne menait-il pas à la guerre les vassaux des évéques ou abbés 4, parce qu'ils n'étaient pas sous sa joridictkm dvile ; aussi n'jf menait-il pas les arnère-vassaux des leudes; aussi le glossaire des lois anglaises^ nous dit-il que ceux que les Saxons appelaient copies forait nommés par les Normands comtes, compagnons^ parce qu'ils partageaient avec le roi les amendes judiciaires <; aussi voyons-nous dans tous les temps que l'obligation de tout vassal envers son seigneur 7 fut de pcNTter les armes, et de juger ses pairs dans sa cour*.
Une des raisons qui attachaient ainsi ce droit de justice au droit de mener à la guerre, était que ce* lui qui menait à la guerre faisait en même temps payer les droits du fisc, qui consistaient en quelques services de voiture dus par les hommes libres , et en général en de certains profits judidaires dont je parlerai ci-après.
Les seigneurs eurent le droit de rendre la justice dans leur fief, par le même principe qui fit que les comtes eurent le droit de la rendre dans leur comté ; et , pour bien dire , les comtés , dans les variations arrivées dans les divers temps , suivirent toujours les variations arrivées dans les fiefii : les uns et les autres étaient gouvernés sur le même plan et
* Tout le monde sait que , loti de rétabUasement des Fraooi dans les Gaules, la dlsÛncUon instttaée par CoostaoUn entre la pouvoir civil et le pouvoir mUitaire fut abolie, et que lei mêmes officiers commandèrent à la fois les troupes , et rendirent la justice; mais le pouvoir du comte , en tant que magistrat , ne doit pas être confondu avec celui qu*U pouvait avoir d'ailleurs conmie possesseur de fief : les comtes n*étaient alors que les simples administrateurs des viUes et pays dont par la suite Us usurpèrent les droits et la propriété ; ces usurpations ne commencèrent qu'après le règne de Louis le Débonnaire, dont il s'agit ici. Ainsi le capitulaire de ce prince ne peut étrt invoqué à Tappui du système de Montesquieu, puisque le comte n'était pas possesseur de fief. (D.)
> Plaids ou assises.
s Cai^tulaires, Uv. IV de la ooUection d'Anzegiie, art. 67; et le capitulaire v de Louis le Débonnaire, de l'an 8I9, art 14. (ËdlUon de Baluze , tome I , page 615.)
4 Yoyez ci-dessus, page 490 , note 2.
» Que l'on trouve dans le recueO de GuUlaume Lambaid : De priacit Anglorum legibus,
* Au mot tairapia.
7 iMJâiûeêdeJiruialemtfIbMp, ccizietocua, expUqnent bien ceci.
8 Les avoués de l'église (advocaU) étalent également à 1« tête de leurs plaids et de leur mUloe.
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sur les mêmes idées. En un mot, les comtes, dans leurs comtés , étaient des leudes ; les leudes , dans leurs seigneuries , étaient des comtes.
On n*apas eu des idées justes lorsqu'on a regardé les comtes comme des officiers de justice, et les ducs comme des officiers militaires. Les uns et les autres étalent également des officiers militaires et civils < : toute la différence était que le duc avait sous lui plusieurs comtes , quoiqu'il y eût des comtes qui n'avaient point de duc sur eux, conune nous rapprenons de Frédégaire '.
On croira peut-être que le gouvernement des Francs était pour lors bien dur, puisque les mêmes officiers avaient en même temps sur les sujets la puissance militaire et la puissance civile, et même la puissance fiscale; chose que j'ai dit, dans les livres précédents, être une des marques distinctives du despotisme.
Mais il ne faut pas penser que les comtes jugeassent seuls, et rendissent la justice comme les bâchas la rendent en Turquie ^ : ils assemblaient , pour juger les affaires, des espèces de plaids ou d'assises 4, 011 les notables étaient convoqués.
Pour qu'on puisse bien entendre ce qui concerne les jugements, dans les formules, les lois des bar? bares, et les capitulaires, je dirai que les fonctions du comte ^, du gravion et du oentenier, étaient les mêmes; que les juges, les rathimburges et les échevins, étaient sous différents noms les mêmes personnes : c'étaient les adjoints du comte, et ordi-r nairement il en avait sept ; et comme il ne lui fallait pas moins de douze personnes pour juger ^, il remplissait le nombre par des notables 7.
Mais, qui que ce fût qui eût la juridiction, le roi, le comte, le gravion, le centenier, les seigneurs, les ecclésiastiques, ils ne jugèrent jamais seuls; et cet usage , qui tirait son origine des forêts de la Germanie, se maintint encore lorsque les fieCB prirent une forme nouvelle.
Quant au pouvoir fiscal , il était tel que le comte
* Toyei la fonnule ym de Marculfe , Uv. i , qui cooUent les lettres accordées à an duc, patrice, ou comte, qui leur donnent la Juridiction civile et Tadmlnlstratton liscale.
> Chronique, chap. Lxxvm , sur Fan 836.
' Voyez Grégoire de Tours, liv. Y, ad ajintim 680.
4 Mallum.
^ Joignez ici ce que J*ai dit au Uv. XXYIIl , chap. xxvui ; et au liv. XXXI, chap. viii.
* Voyez sur tout ceci les capitulaires de Louis le Débonnaire, i^tés à la Un taligue, art 3; et la formule des jugements, donnée ÎMirda Gange, au mot boni homineê.
7 Per boHot komincs. Quelquefois il n^ avait que des notablct. Toyec TappendiM aux formules de Marculfe, chap. u.
ne pouvait guère en abuser. Les droits du priooe à l'égard des hommes libres étaient si simples qa^its ne consistaient , comme j'ai dit , qu'en certaine topturesexigées dans de certaines occasions publiques > ; et, quant aux droits judiciaires, il y avait des lois qui prévenaient les malversations *.
CHAPITRE XIX
Des composiUoDS chez les peuples barbares.
Comme il est impossible d'entrer un p^i avant dans notre droit politique si l'on ne connaît parfaitement les lois et les mœurs des peuples germains, je m'arrêterai un moment pour foire la recherche de ces mœurs et de ces lois.
11 paraît par Tacite que les Germains ne connaissaient que deux crimes capitaux; ils pendaient les trahres , et noyaient les poltrons : c'étaient chez eux les seuls crimes qui fussent publics. Lorsqu'un homme avait fait quelque tort à un autre, les parrats delà personne offensée ou lésée entraient dans la querelle, et la haine s'apaisait par une satisfaction. Cette satisfaction regardait celui qui avait été offensé, s'il pouvait la recevoir; et les parents, si l'injure ou le tort leur était commun , ou si par la mort de celui qui avait été offensé ou lésé, la satisfaction leur était dévolue ^,
De la manière dont parle Tacite , ces satisfactions se faisaient par une convention réciproque entre les parties : aussi dans les codes des peuples barbares ces satisfactions s'appellent-elles des compositions.
Je ne trouve que la loi des Frisons 4 qui ait laissé le peuple dans cette situation où chaque famille ennemie était, pour ainsi dire , dans l'état de nature, et où , sans être retenue par quelque loi politique ou civile, elle pouvait à sa fantaisie exercer sa vengeance, jusqu'à ce qu'elle eût été satisfaite. Cette loi même fut tempérée : on établit que celui dont on demandait la vie aurait la paix dans sa maison ^; qu'il l'aurait en allant et en revenant de l'élise, et du lieu où Ton rendait les jugements.
I El qudques droits sur les rivières, dont f al parié.
* Yoyei Ui loidêt RipwUres, Ut Lxxzix; et la lot ée$ Lombards, Ut. II , Ut ui , § 9.
3 Suêcipere tam inimicitûu, teupatris, teu propinqmt, quam amicitiaa, necette est : nec in^plaeairiles durant; luilur enim etiam konUcidium certo armenlorum ac peeontm numéro, reeipitgue sat^faetionem universa doi^us, TMile, de Moribus Germanorum. *
* Voyez cette loi. Ut n , sur les meurtret; et raddiUon de Wnlemar sur les vols.
» Additio sapienium, Ut. l , g 1.
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Les compilateurs des lois saliques citent un ancien usage des Francs ' , par lequel celui qui avait exhumé un cadavre pour le dépouiller, était banni de la sodété des hommes jusqu'à ce que les parents consentissent à Vy faire rentrer; et conune avant ce temps il était défendu à tout le monde, et à sa femme même, de lui donner du pain ou de le recevoir dans sa maison , un tel honune était à regard des autres, et les autres étaient à son égard, dans Fétat de nature, jusqu'à ce que cet état eût cessé par la composition.
A cela près, on voit que les sages des diverses nations barbares songèrent à faire par eux-mêmes ce qu'il était trop long et trop dangereux d'attendre de la convention réciproque des parties. Ils furent attentif à mettre un prix juste à la composition que devait recevoir celui à qui on avaft fait quelque tort ou quelque injure. Toutes ces lois barbares ont là-dessus une précision admirable : on y distingue avec finesse les cas * , on y pèse les circonstances ; la loi se met à la place de celui qui est offensé, et demande pour lui la satisfaction que dans un moment de sang-froid il aurait demandée lui-même.
Ce fut par l'établissement de ces lois que les peuples germains sortirent de cet état de nature où il semble qu'ils étaient encore du temps de Tacite.
Rotharis déclara, dans la loi des Lombards, qu'il avait augmenté les compositions de le coutume ancienne pour les blessures, afin que, le blessé étant satisfait, les inimitiés pussent cesser 3. En effet, les Lombards, peuple pauvre, s'étant enrichis par la conquête de l'Italie, les compositions anciennes devenaient frivoles , et les réconciliations ne se faisaient plus. Je ne doute pas que cette considération n'ait obligé les autres chefs des nations conquérantes à faire les divers codes de lois que nous avons aujourd'hui.
La principale composition était celle que le meurtrier devait payer aux parents du mort. La différence des conditions en mettait une dans les compositions 4 : ainsi, dans la loi des Angles, la composition était de six cents sous pour la mort d*un adalingue, de deux cents pour celle d'un bomme libre, de trente pour celle d'un serf. La
■ Lm taUque, tit Lvn, g 5; tit xvii, g 3. s Toyez snrtoat les titres in , nr, ▼, vi et vn de la Im taligme, qoi regardent les vols des aniinaax.
* Uv. I,tn.yn, g 15.
* yoytt\àloidetj4ngUt,m, I, g 1,3,4; tftûf.tlt V,g6; iMioidê» Bavarois, Ut I , chap. vm et ix ; et la /ot det Pri-
90MS, tit XV.
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grandeur de la composition établie sur la tête d'un homme faisait donc unede ses grandes prérogatives ; car, outre la distinction qu'elle faisait de sa persom ne, elle établissait pour lui parmi des nations violentes une plus grande sûreté.
La loi des Bavarois nous fait bien sentir ceci < : elle donne le nom des familles bavaroises qui recevai^t une composition double, parce qu'elles étaient les premières après les Agîlolfingues *. Les Agilolfingues étaient de la raoe ducale^ et on choisissait le duc parmi eux; ils avaient une composition quadruple. La composition pour le due excédait d'un tiers celle qui était établie pour les Agilolfhigues. « Parce qu'il est duc , dit la loi , on « lui rend un plus grand honneur qu'à ses pa- « rents. »
Toutes ces compositions étaient fixées à prix d'ah* gent. Mais, comme ces peuples, surtout pendant qu'ils se tinrent dans la Germanie, n'en avaient guère, on pouvait donner du bétail, du blé, des meubles , des armes, des chiens, des oiseaux de chasse, des terres, etc.^. Souvent même la loi fixait la valeur de ces choses 4 : ce qui explique comment, avec si peu d'argent, il y eut chez eux tant de peines pécuniaires.
Ces lois s'attachèrent donc à marquer avec pré* cision la différence des torts, des injures, dés crimes, afin que chacun connût an juste jusqu^à quel point il était lésé on ofGmsé; qu'il sût exactement la réparation qu'il devait recevoir, et surtout qu'il n'en devait pas recevoir davantage.
Dans ce point de vue, on conçoit que celui qui se vengeait après avoir reçu la satisfaction commettait un grand crime. Ce crime ne contenait pas moins une offense publique qu'une offense particulière : c'était un mépris de la loi même. C'est ce crime que les législateurs ne manquèrent pas de punir ^.
Il y avait un autre crime qui fut surtout regardé comme dangereux^, lorsque ces peuples perdirent
' Titre n, chap. xx.
* Hozidra, Ozza, Sagana,Habilingua, Anniena, tbid.
* Ainsi la loi d'Ina estimait la vie ane certaine somme d*argent , ou une certaine portion de terre. Leges Itut régie , titulo de Fillico regio, de priscit Jnglorum legitnu. (Cambridge, 1644.)
* Voyez hiloides Saxons, qoi fait même cette fixation poor plosiears peuples, chap. xvm. Voyez aussi la loi des Rijmaires,Utxrvn,%U;\àloidesBavarois,Utly%lotAV.SiaU' rum non habet, donetaHampecuniam, mancipia, terram, etc.
& Voyez \a lai des Lombards, liv. I , tit. xxv, g SI ; ibid. Uv. I, tit IX, g 8 et 84; ibid. g 38; et le capitulaire de Cbai^ lemagne , de Tan 803 , ébsp. XXxii , contenant une instrucUon donnée à ceux qu*U envoyait dans les provinces.
* Voyez dans Grégoire de Tours, liv. VU, chap. xLVii, le détail d*nn procès ou une partie perd la moitié de la compo
éam le fouvamemenl dril quelque chose de leur eeprft iTindéfirinTire , et que les rois s'attaehèroit à mettre daos l'Étal une meilleure police : ce crime était de ne Toutoir point £ùre, oudeneToukûr pas recevoir la satisfaction. Nous voyons, dans dirers codes des lois des barbares, que les législateurs y obligeaient >. En effet, celui qui refusait de receroir la satisfaction voulait conserver son droit de vengeance; celui qui révisait de la &ire laissait à Toflensé son droit de vengeance; et c'est ce que les gens sages avaient réformé dans les institutions des Germains, qui invitaient à la compoittion, mais n'y obligeaient pas.
Je \iens de parler d'un texte de la loi salique où le législateur laissait à la liberté de l'offensé de recevoir ou de ne recevoir pas la satisfaction : c'est oette loi qui interdisait à celui qui avait douille un cadavre le commerce des honomes. Jusqu'à ce que les parents, acceptant la satisfaction, eussent demandé qu'il pdt vivre parmi lee hommes *. Le respect pour les choses saintes §t que ceux qui rédigèrent les lois saliques ne touchèrent point à l'ancien usage.
Il aurait été injuste d'accorder une composition aux parents d'un voleur tué dans l'action du vol, ou à ceux d'une femme qui avait été renvoyée «près une séparation pour crime d'adultère. La loi des Bavarois ne donnait point de composition dans dss cas pareils, et punissait les parents qui en {Mirsuivaient la vengeance '.
U n'est pas rare de trouver dans les codes des lois des barbares des compositions pour des actions involontaires. La loi des Lombards est presque toujours sensée; elle voulait que, dans ce cas, on composât suivant sa générosité et que les parents ne pussent pkis poursuivre la vengeance 4.
Gotaire II fit un décret très-sage : il défendit à celui qui avait été volé de recevoir sa composition en secret^, et sans l'ordonnanoe du juge. On va voir tout à Theure le motif de cette loi.
ilUoo qui loi avait été a^lngée, pour s*étie foitjaallee eUeméme, au liai de jeeevoir la aattafaclion, quelques eicès qriV^ cOft touflèrts depuis.
' Vajm Uiaidm Saxons, cbap. m, §4; la M dM Xm»- ««irft«lhr.I,lit XKrni,g ltii;ti\tLloi des MIemawU, tit. XLV, g I et 3. Cette dernière loi permettaltdese faire Juaitee totittèMe ,aQr4B^alUMap , et dans te paenier noorement Vogneiauifl tes capiÉÉteiMide Gbarleaiaspe, deraa 770,chBp. um; deraDes2, chap. xubu; ct«eUil 4a nénie, de Ta» 806, *ch. V.
* Lii aamiitetears des lob des Aipnaifies paraissent avoir fBodlAé oad. Wwfm te Utse lkxsv de «et teite.
^ VojpBi te déent de TassUtoa V dtf p9/wteri6«i ladite» , art 3,4, 10, It^ mlAinées JmgUs,m^ya^§é.
4 Uite I, tit. K, g 4.
* FnetMs^rû êtiwrt pock in$er CkUdeheHim ei Citimrimm,
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CHAPITRE XX
De ce qu'on a appelé depuis te justice des sei^ieors.
Outre la compositioa qu'on devait payer parents pour les meurtres, les torts et les injures, il fiUait encore payer un certain droit que les codes des lois des barbares appellent freétam >. J'en parlerai beaucoup; et, pour en donner Fidée, je dirai que c'est la récompense de la proteetioa accordée contre le droit de vengeance. Encore aujourd'hui, dans la langue auédoi8ef>^^ vent dire la paix.
Qiez ces nations violentes, rendre la justîoe n'était autre diose qu'accorder à celui qm avait fait une offense sa protection contre la vengeanee de celui qui l'avait reçue, et obliger ce dernier à recevoir la satisfaction qui lui était due : de sorte que, chez les Germains, à la différence de tous les autres peuples, la justice se rendait pour protéger le criminel contre celui qu'il avait offensé.
Les codes des lois des barbares nous donnent les cas où eesfreda devaient être exigés. Dans ceux où les parents ne pouvaient pas prendre de vengeance, ils ne donnent point àe/redum : en effet, là où il n'y avait point de vengeance, il ne pouvait y avoir de droit de protection contre la vengeance. Ainsi, dans la loi des Lombards*, si quelqu'un tuait par hasard un homme libre, U payait la valeur de l'homme mort, sans iefredum, parce que, l'ayant tué involontairement, ce n'était pas le cas où les parents eussent un droit de vengeance. Ainsi, dans la loi des Ripuaires^, quand un homme était tué par un morceau de bois ou un ouvrage fait de main d'homme, l'ouvrage ou le bois étaient censés coupables, et les parenu les prenaient pour leur usage » sans pouvoir exiger de fredum.
De même , quand une bête avait tué un honune , la même loi établissait une composition sans le fredum^ , parce que les parents du mort n'étaient pas offensés.
Enfin, par la loi salique^, un enfant qui avait commis quelque faute avai^ l'âge de douze ans
anno bSS; si deersOo CMmrii li 9sgis^ circa «NMMnaSi. ctuq^. XI.
> Lorsque te loi ne le fixait pas, U étaU ordinairemeot te tiers de oe qo*on donnait peur la oomposltloii ««onmie il parait dans \a loi des RipnaUres, chap. Lxxxix , qui est expUquée par le troisième capitulaire de Tan sis (édition de Baluie, tome I . pag. 6U).
> Uv. I, tu. IX., i 17 (éditten de Undambaock). 3 Tit. Lxi.
< Titre XLVi. Voyez aussi la foc des lombards. Ut* I< «h* xxj, g 8(édUkmdf Undeaobcvck) : Si caballusam /adr, etc.
' Tit xxviii,8«.
LIVRE XXX, CHAPITRE XX
payait la composition sans le fredum : comme il ne pourait porter encore les armes/ il n'était point dans le cas où la partie lésée on ses parents pussent demander la vengeance.
C'était le coupable qui payait le fredttm, pour fa paix et la sécurité que les excès qa'3 araît commis lui ardent Mx perdre, et qu'H pouvait reeonvrer par la protection ; mais un enfant ne perdait point cette sécorîté : il n'était point un homme, et ne pouvait étie mis hors de la société des bommes.
Cefretium était un droit local pour celui qui jugeait dans le territoire*. La loi des Ripuaires lui défendait pourtant de Texiger lui-même*; elle ▼ouiait que la partie qui avait obtenu gain de cause le reçât et le portât au fisc , pour que la paix , dit la loi , fût étemelle entre les Ripuaires.
La grandeur du fredum se proportionna à la grandeur de la protection ^ : ainsi le fredum pour la protection du roi fut plus grand que celui acooidé pour la protection du comte et des autres Juges.
Je vois d^ naître la justice des seigneurs. Les ûeh comprenaient de grands territoires , comme il parait par une infinité de oMNiitments. J'ai d^à prouvé que les rois ne levaient rien sur les terres qui étaient du partage des Francs; encore moins pouvaient-ils se réserver des droits sur les fie£i4. Ceux qui les obtinrent eurent à cet égard la jouisnuMM la phis étendue: ils en tirèrent tous les fruits et tous les émoluments; et, comme un des plus considérables était les profits judiciaires (freda) que l'on recevait par les usages des Francs^, il
■ CoBine 0 parait par le déciet de CloCaiie n, de Tan h9^ FireduM tamen Jumeit , incujuêpagoeit, rtservetur,
* Titre Lxxxn.
^ Q^tulmt imema mmm, chap. Lvn, dans Bahne, ton. I, page 615. Et 11 fJMit remarquer qoe ce qa*OB appelle fre^ dum oafaida dans les monoments de la première race , s*appelle bmnmtm dans ceux de la seconde, comi»e 11 ponlt par le oipltalalre de parUbus Saxcniœ, de l'an 780.
4 De ce que les rois mérovingieDs ne levaient rien sur les terresdeleur8sqJets,llneK*en8ultpasqu11nepuMentse ré- •CTf cr auovD droit sur les fiefs ou les béDéiices. Cctaieiit des dons faits par générosité; et comme le prince, ainsi que Montesquieu en convient lui-même, avait conservé la faculté de les reprendre à son gré, pourquoi B*anraitrll pas pu les soumettre à quelquecbarge ? Cette supposiUon n*a rien d'extraordinaire. Je conclurais au contraire, des longs détails de concessions dont sont chargées toutes les chartes par lesquelles on conférait un bénéfice , que les Mérovingiens avaient coutnmc dt se fetoe des réserves. Peut-être même fallait-il que par leur nature les bénéfices Aissent soumis à quelque redevance , puisque dans ptauiears chartes on n'oublie point de les en exempter par unedause expresse : Omnia pet noêtrum donitwm habêomi UUtiJUii sut, etpoiteriUuilhrum, abêqw mSo €êmu ml alia^uê mquiêtudint, (Char. an. SJ5, hist de D. Bouquet, t VI, p. 47S.) (Màblt.)
^ Vojres le capitulaire de Charlemagne, de failli», où il
suivait que celui qm avait le def avait aussi la Jus» tice, qui ne s'exerçait que par des compositions aux parents et des profits aux seigneurs. Elle n'était autre chose que le droit de faire payer les compositions de la loi, et celui d'exiger les nnendes de la loi.
On voit, par les formules qui portent la confirmation ou la translation à perpétuité d'un fief en favetir d'un leude ou fidèle s ou des privilèges des fieft en favetnr des églises », que les fi^s avaient ce tjbroit. Cela paraît encore par une infinité de Chartres qui contiennent une défense aux juges o« officiers du roi d'entrer dans le territoire pour y exercer quelque acte de justice que ce fdt , et y exiger quelque émolument de justice que ce fAt'. Dès que les juges royaux ne pouvaient plm rien exiger dans un district, ils n*entraient plus dam ce district ; et ceux à qui restait ce district y faisaient les fonctions que ceux-là y avaient faites.
n est défendu aux juges royaux d'obliger les parties de donner des cautions pour comparaître devant eux t c'était donc à celui qui recevait le territoire à les exiger. II est dit que les envoyés du roi ne pourront plus demander de logement; en effet , ils n'y avaient plus aucune fonction.
La justice fut donc , dans les fiefs anciens et dans les fiefs nouveaux , un droit inhérent au fief même < , un droit lucratif qui en faisait partie. Cest pour cela que, dans tous les temps, die a été regiûrdée dnsi : d'où est né ce principe , que les justices sont patrimoniales en France.
Quelques-uns ont cru que les justices tiraient leur origine des afi&anchissements que les rois et les seigneurs firent de leurs serfs. Mais les nations germaines, et celles qui en sont descendues, ne sont pas les seules qui aient afiiranchi des esclaves ; et ce sont les seules qui aient établi des justices patrimoniales. D'ailleurs les formules de Marculfe
met ces fitda au nombre des grands revenus de ce qu^Mi ap> pelait villa , ou domaines du roi.
> Voyez les formules ui, iv, et xvn, Uv. I de Marculfe.
> Ibidem, formules ii, m et iv.
3 Voyez les recueils de ces Chartres, surtout celui qui est à la fin du cinquième volume des Historiens de France des pères bénédictins.
4 Montesquieu dit un peu plus bas « quH faut chercher dans les coutumes des Germains Torigine des Justices seigneuriales; V il dit ki que a ces Justices étaient inhérentes aux flefi; V il a dit, dans le chap. ui, que « chez les Germains il n*y avait pas de fiefs. » Comment concilier ces divers passages? S*il n*y avait point de fiels chez les Germains , et en effet U n'y en avait point, comment par leurs coutumes la Justice pouvait-elle être un droit inhérent au fief? D'ailleurs, si des chevaux de bataille, des armes, des repas, étaient des &fs, serait-il raisonnable de penser que le droit de Justice fttt attaché à de pareilles choses?
Où donc aurait été le territoire de ces Justices? (Mabi.t.)
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nous font voir des hommes libres dépendants de ces justices dans les premiers temps' : les sera ont donc été justiciables , parce qu'ils se sont trouvés dans le territoire ; et ils n'ont pas donné Torigine aux fiefs, pour avoir été englobés dans le fief.
D*autres gens ont pris une voie plus courte : les seigneurs ont usurpé les justices, ont-ils dit; et tout a été dit. Mais n'y a-t-il eu sur la terre que les peuples descendus de Ja Germanie qui aient •usurpé les droits des princes? L'histoire nous apprend assez que d'autres peuples ont fait des entreprises sur leurs souverains; maison n'en voit pas naître ce que l'on a appelé les justices des seigneurs. Cétait donc dans le fond des usages et des coutumes des Germains qu*il en fallait chercher Torigine *.
Je prie de voir dans Loyseau ^ quelle est la ma-
■ Voyez les fonnules m , iv et xiv da livre I ; et la chartre de Cbarlemagne , de Tan 771 , dans Marteooe , 1. 1 , anecd, col-
iêct. Xi. Pnecipientes jubemus «I iiUhs Judex publicuê
hommes ipêiut eccUsi^ ei numatierii ipiius liorbacentis , iam ingenuoê , quam eiservot, ei qui super eorum terras ma- Ntffv, etc.
* Tout les peuples ne se copient pas dans les entreprises quHIs font sur leurs souverains, on sur la puissance publique ; et sans chercher dans les coutumes des Germains Porigine des Justices des seigneurs, il n*est pas in vraisemblable que, sous des princes tels que les lils de Clovis , quelques leudes , puissants dans leurs cantons , aient pris de l*autorité sur leurs voisins , et voulu leur tenir lien de magistrats, en commençant par être leurs arbitres. (Mablt.)
s Traité des Justices de village, — Loyseau, an commencement de son premier discours sur Pabus des justices de village, dte une comédie latine Intitulée Querohuonjâulularia, que Ton croit avoir été composée sous Temperenr Théodose , à dans laquelle Tanteur a introduit deux personnages dont l*un (Querolus) , après avoir consulté Tautre (son larfaimliaris)f sur la profession qu*ii doit embrasser, le co^Jurefde le rendre genUbomme : « Qubrolus. Fae W sim privatus et potens, — Laa familiabis. PotenOam cnjusmodi requiris? -* QoEikOL. Ut liceat vicinoê spoUare et cétdtre, — Lar pam. Latrocinium^ nonpotenliam , requins : tamen inveni; vade, ad lÀgerim vivito. Illicjure gentium vivunt hamines; illie sententiœ capitales de robore pro/emniur et scribuninr in ossibus; illic eliam rustiei pérorant et privaU Jmdicant ; ibi totuM licet, O sylvœ! o solitudines! quis vos dizit liberas? — QuEROL. Robore uU non atpio, nolo hmcjura sylvestria,»
« Les comtes , dit Loyseau quelques pages plus loin , étaient dans Torlgine des juges de ville, témoin le capitulaire de Cbarlemagne, ut placitum cornes non habeat nùij^unus, les lois ripuaires et plusieurs autres. Mais de même que dans les mutations des deux premières races de nos rois, les maires du palais, ou ducs des Français, s*emparèrent du royaume, de même les ducs et les comtes usurpèrent les villes et les provinces quUls commandaient; et les nouveaux rois se v£ent contraints de leur en abandonner la seigneurie et le domaine à titre de fief, et à charge de foi et hommage : invenUon que les peuples septentrionaux avaient quelque temps auparavant apportée dans la Lombardie, et quœ e togata irrepsit in comatam Galliam, »
n i^te qu*à Texemple des rois les grands seigneurs de France, ne voulant plus exercer eux-mêmes la justice, établirent des officiers pour la rendre en leur nom et sous leur autorité , tels que les baillis , les sénéchaux , etc. et que ceux-
nière dont il suppose que les seigneurs procédèrent pour former et usurper leurs diverse» justices. Il ûudrait qu*ils eussent été les gens du monde les plus rafiSnés, et qu^ils eussent volé^ non pas comme les guerriers pillent, mais comme des juges de village et d^ procureurs se volent entre eux. Il ûiudrait dire que ces guerriers, dans toutes les provinces particulières du royatune et dana tant de royaiunes, auraient fait un système général de politique. Loyseau les fait raisonner comme dans son cabinet il raisonnait lui-même.
Je le dirai encore : si la justice n'était point une dépendance du fief, pourquoi voit-on partout que le service du fief était de servir le roi, ou le seigneur, et dans leurs cours et dans leurs guerres'?
CHAPITRE XXL
De la justice territoriale des églises.
Les.églises acquirent des biens très-considérables Nous voyons que les rois leur donnèrent de grands fiscs , c'est-à-dire de grands fiefs ; et nous trourons d'abord les justices établies dans les domaines de ces églises. D'où aurait pris son origine un privilège si extraordinaire? Il était dans la nature de la chose donnée; le bien des ecclésiastiques avait ce privilège, parce qu'on ne le lui ôtalt pas. On donnait un fisc à l'église, et on lui laissait les prérogatives qu'il aurait eues, si on l'avait donné h un leude : aussi fut-il soumis au service que l'État en aurait tiré , s'il avait été accordé au laïque , conune on l'a déjà vu.
Les églises eurent donc le droit de faire payer les compositions dans leur territoire, ^et d'en exiger iefredum; et, comme ces droits emportaient nécessairement celui d'empêcher les ottders royaux d'entrer dans le territoire pour exiger ces fireda et y exercer tous actes de justice, le droit qu'eurent les ecclésiastiques de rendre la justice dans leur territoire fut appelé immunité, dans !e style des formules * , des Chartres et des capitulaires.
La loi des Ripuaires^ défend aux affranchis des églises 4 de tenir l'assemblée où la justice se
d , fidèles Imitateurs de leurs maîtres , usurpèrent bientôt on droit dont la jouissance seulement leur avait été accordée.
(P.) > Voyex M. du Cange, au mot homininm,
* Voyez les formules m et nr de Mareulfe, Uy. I.
3 Ne oHmbi nisi ad eeelesiam, mbi reUwaH »uni, mêUmn teneant. Titre Lvni, g I. Voyez aussi le g I», éditioiide Ltedembrock.
< Tabulariis.
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rend» ailleurs que dans Véffise où ils ont été affranchis. Les églises avaient donc des justices, même sur les hommes libres, et tenaient leurs plliids dès les premiers temps de la monarchie.
Je trouve dans les vies des saints * que Clovis donna à un saint personnage la puissance sur un territoire de six lieues de pays , et qu*il voulut qu*il fût libre de toute juridiction quelconque. Je crois bien que c*est une fausseté, mais c*est une faus^ seté très-ancienne; le fond de la vie et les mensonges se rapportent aux moeurs et aux lois du temps; et ce «ont ces mœurs et ces lois que Ton cherche ici ^
Clotaire II ordonne aux éréques ou aux grands qui possèdent des terres dans des pays éloignés , de dioisir dans le lieu môme ceux qui doivent rendre la justice ou en recevoir les émoluments 4.
Le même prince règle la compétence entre les juges des églises et ses ofiQciers ^. Le capitulaire de Charlemagne , de Tan 802, prescrit aux évéques et aux dbbés les qualités que doivent avoir leurs officiers de justice. Un autre ^ du même prince défend anx officiers royaux d'exercer aucune juridiction sur ceux qui cultivent les terres ecclésiastiques 7 , à moins qu'ils n'aient pris cette ponditron en fraude, et pour se soustraire aux charges publiques. Les évéques assemblés à Reims déclarèrent que les vassaux des églises sont dans leur immunité *. Le capitulaire de Charlemagne, de Tan 806, veut que les églises aient la justice criminelle et civile sur tous ceux qui hd)itent dans leur territoire 9. Enfin, le capîtulahre de Qiarles le Chauve distingue les juri-
> Mûllum.
» Fita êoneii Gtrmeti, episeopi Tolotani, apud Bollanêkmoi, 16 mai.
3 Yoyei aosri la Vie de saint Melanios , et celle de saint Déieole.
4 Dans le concile de Paris , Tan 615. Bpiscopi , vel patentes , qm in aUiê pottident regionibuM, judicet vel missas discustoret de tUUs provincm non inêUtuani, nisi de toeo, qui iuetUiam percipiant et aliis reddanU (Art 10. Yoyei aossi Varticle 13.)
5 Dans leconcUe de Paris, Pan 616, art 6.
^ li9iDê\h loi des Lombarde, ]ïv. II,Ut UJV,chap. n, éditioo de lindembiock.
7 Servi atdiones, libellarii antigui , vel alii naviterfactù (IWd.)
* Lettre de Tan 868, art. 7, dans les capitulaires , p. loe. SicMi ilUi ret et/aetUttUes in quibus vivunt cleriei, ita et iUm sub eonsecratione immunitaiiê nmt de quibus debent
t n est i^outé à la loi d^AnNiroif, art S. Voyei aosdrarlida Sde rédition de Undembrock» p. 4U : Imprimù omniumJubendMm eti ut habeant eeelesim earum Juatitia$, et in vita illonnn qui habitant in ipoiè eccletiit et poit, tam inpecunOâ, quam et in tubstantiit earum,
■OlfTiaQIJIEU.
dictions du roi, celles des seigneurs, et celles des églises ' ; ^t je n'en dirai pas davantage.
CHAPITRE XXn
Que les justices étaient établies avant la fin de la seconde
race.
On a dit que ce fut dans le désordre de la seconde race que les vassaux s'attribuèrent la justice dans leurs fiscs; on a mieux aimé faire une proposition générale que de l'examiner : il a été plus facile de dire que les vassaux ne possédaient pas , que de découvrir comment ils possédaient. Mais les justices ne doivent point leur origine aux usurpations, elles dérivent du premier établissement , et non pas de sa corruption.
« Celui qui tue un homme libre, est-il dit dans la « loi des Bavarois *, payera la composition à ses pa- « rents, s'il en a; et s'il n'en a point, il la payera « au duc , ou à celui à qui il s'était recommandé pen- « dant sa vie. » On sait ce que c'était que se recommander pour un bénéfice.
« Celui à qui on a enlevé son esclave, dit la loi des « Allemands ^, ira au prince auquel est soumis le « ravisseur, afin qu'il en puisse obtenir la compo- « sition. »
R Si un centenier, est-il dit dans le décret de Chil- « debert 4, trouve un voleur dans une autre cen- « taine que la sienne , ou dans les limites de nos « fidèles, et qu'il ne l'en chasse pas, il représentera « le voleur, ou se purgera par serment. » Il y avait donc de la différence entre le territoire des centeniers et celui des fidèles.
Ce décret de Childebert explique la constitution de Clotaire ^ de la même année , qui , donnée pour
< De Pan 867 , in synode apud Carisiacum, art. 4 , édiUon deBaluze, p. 96.
> Titre m , cliap. xiu , édition de Lindembrock.
3 Titre LXULV.
« De ran 696 , art. Il et IS, édition des capitulaires de Baluze, page 19. Part conditione convenit utsi una centena in alia centena vesHgium secuta fuerit et invenerit, vel in quibuscumque Jtdelium nostrorum t&rminis vesHgium mh serit, et ipsum in aliam centenam minime expelUre potueritf aut convictus reddat latronem, etc. ~Ques*ensuit-U de là? Que les centeniers , qui étalent des officiers des leudes, étaient obligés d*arrèter les voleurs, mais qu*i]s ne les Jugent pas. Cette police s^observe encore actueUement dans plusieurs pays, et notamment en Perse, et dans quelques fitats dltalie : les centeniers, syndics, ou ehefi de communauté, sont obUgés d*arréter les voleurs ; ils sont même responsables des vols faits sur leur territoire entre deux soleils; mais pour cela ils ne iugent pas les voleurs : il doivent au contraire les livrer sur-ie-cbamp aux oCflders du prince, auxquels la connaissance de ces délits est attribuée. (D.)
^ Si vestigius comprobatur laironis, tamen prmsentia nihil longe mutctando : aut si persequens latronem $uum
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le même cas et sur le même fait , ne diffère qoe dans les termes ; la constitution appelant in truste ee que le décret appelle in termirUs JideUum nostrorum. MM. Bignon et du Gange s qui ont cru que in truste signifiait lé domaine d*un autre roi, n'ont pas bien rencontré.
Dans une constitution de Pépin* , roi d'Italie, faite tant pour les Francs que pour les Lombards, ce prince, après avoir imposé des peines aux comtes et autres officiers royaux qui préyariquent dans Fexercice de la justice, ou qui diffèrent de la rendre, ordonne que', s'il arrive qu'un Franc ou un Lombard ayant un fief ne veuille pas rendre la justice, le juge dans le district duquel il sera suspendra l'exercice de son fief; et que, dans cet intervalle, lui ou son envoyé rendront la justice.
Un capitulaire de Charlemagne 4 prouve que les rois ne levaient point partout \esfreda. Un autre du même prince ^ nous tait voir les règles féodales et la cour féodale déjà établies. Un autre de Louis le Débonnaire veut que, lorsque celui qui a un fief ne rend pas la justice, ou empêche qu'on ne la rende , on vive à discrétion dans sa maison , jusqu'à ce quela justice soit rendue ^. Je citerai encore deux eapitulaires de Charles le Chauve : l'un de fan 861 7, où l'on voit des juridictions particulières établies, des juges et des ofBciers sous eux; l'autre de l'an 864 *, où il fait la distinction de ses propres seigneuries d'avec celles des particuliers.
On n'a point de concessions originahres des fie£s ,
camprehttnderit, integram Hbi comporitionem acdpiat. Quod H in truste invenitur, medietatem compoHHoni» trusta adquirat, et capitale exigat a latnme. Art S «t S.
> Yoyei leglosiaire, ta mot irmsiii,
* Insérée dans U loi des Lombards, ttv. n, ttt ui , g 14. Cest le capitulaire de Fan 798, dans Baluze, page 644, art 10.
3 Et si forsitan Francus aut Longobardus hahens henefciumjustitiémfacere noluerit, illejudex in ci^Nm mini*' terio /uerit, contradicat illi heneftcium suum, intérim, dum ipse oui missus ^fusJnsUtkm/acieU. Yoyei encore la même loi des Lombards, Ut. H, ttt ui, g S, qui se rapporte au capitulaire de Charlemagne, de l*aB 779, art 21.
4 Le troisième de l*ao sis, art la
s Second capitulaire de fan 813, art 14 et 90, p. 609.
^ Capitulare quintum anni 819, art S3, édit de Baluze, p 617. Ut ubicumque missi, aut episcopum, aut abbatem, uut alium quemlihet, honore praditum invenerint, quijus' titiam/acere noluit vel prohibuit, de ipsius rébus vivant quandiu in eo locojustitias facere debent,
' Edictmm in Carisiaco, dans Btfuie, tome H, pa||e 16S. Vnusquisque advocatmpro omnibus de sua advocaiione,., in convenientia mi eum méniâterialibus de sua advoeatione quos invenerit eon$ra hum banmim noêtrum JMsee.,, cmtiget,
* BOetumPistense, art lé, éditloD de Balaie, tomell, page 181. Si injlseum noetrum, vel in quameuenque immuniUUem, aut aUe^fus po4entis peêesiatem vel proprietatem cemfugerit, ele.
parce qu'ils furent établis par le partage qu'on sait avoir M fait entre les vainqueurs. On ne peut donc pas prouver, par des contrats originaires, que les , justices , dans les commencements , aient été attachées aux fiefs. Mais si , dans les formules des confirmations, ou des translations à perpétuité de ces fiefs, on trouve, comme on a dit, que la justice j était établie , il fallait bien que œ droit de justice fût de la nature du fief, et une de ses principales prérogatives.
Nous avons un plus grand nombre de monuments qui établissent la justice patrimoniale des égfises dans leur territoire , que nous n'en avons pour pitMiver celle des bénéfices ou fiefs des leudes ou fidèles , par deux raisons : la première, que la plupart des monuments qui nous restent ont été conservés oo recueillis par les moines pour l'utilité de leurs monastères; la seconde , que le patrimoine des église ayant été formé par des concessions particulières , et une espèce de dérogation à Tordre établi , il fallait des Chartres pour cela; au lieu que les concessions faites aux leudes, étant des conséquences de l'ordre politique, on n'avait pas besoin d'avoir, ^ encore moins de conserver une chartre particulière. Souvent même les rois se contentaient de faire une simple tradition par le sceptre, comme il parait par la vie de saint Maur.
Mais la troisième formule de Marculfe* nous prouve assez que le privilège d'immunité, et par conséquent celui de la justice, étaient commnos aux ecclésiastiques et aux séculiers, puisqu'elle est faite pour les uns et pour les autres. U en est de même de la constitution de Gotaire IP.
CHAPITRE XXm
Idéegénérale du livre del'i^AxMifiemenfdtf la fNONordbte française dans les Gaules, par M. l'abbé Dubw.
Il est bon qu'avant de finir ce livre j'examine oa peu l'ouvrage de M. l'abbé Dubos, parce que mes idées sont perpétuellement contraires aux siennes, et que s'il a trouvé la vérité, je ne l'ai pas trouvée.
Cet ouvrage a séduit beaucoup de gens, paroe qu'il est écrit avec beaucoup d'art; parce qu'on y suppose éternellement ce qui est en question ; parce que, plus on y manque de preuves, plus on y mul*
I \Je9» I. MasH^tsusn tvgwt iiotli^ auf^efê cf^MMMit msentum, si ben^fkta oppartuua, «sois êttlmlëmm, volueris dieere, kenivoia deUbemUone osncsriiMW.
> Je rai dtée dans te èhapltre pféoédent : B^iiscopà tentes.'
eui Ipa-
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tiplie les probabUités ; parce qu'une infinité de conjectures sont mises en principe, et qu'on en tire conune conséquences d'autres conjectures. Le lecteur oublie qu'il a douté, pour commencer à croire. Et, comme une érudition sans fin est placée, non pas dans le système, mais à côté du système, l'esprit est distrait par des accessoires , et ne s'occupe plus du principal. D'ailleurs, tant de recherches ne permettent pas d'imaginer qu'on n'ait rien trouvé : la longueur du voyage fait croire qu'on est enfin arrivé.
Mais, quand on examine bien, on trouve un colosse immense qui a des pieds d'argile; et c'est parce que les pieds sont d'argile que le colosse est immense. Si le système de M. l'abbé Dubos avait eu de bons fondements, il n'aurait pas été obligé de fiûre trois mortels volumes pour le prouver : il aurait tout trouvé dans son sujet; et, sans aller diereher de toutes parts ce qui en était très-loin , la raison elle-même se serait chargée de placer cette vérité dans la chaîne des autres vérités. L'histoire et nos lois lui auraient dit . « Ne prenez point « tant de peine : nous rendrons témoignage de
CHAPITRE XXIV
OoBliniatk» da môme sitfet. Réflexion sor le fond du
système.
M. rabbé Dubos veut ôter toute espèce d'idée que les Francs soient entrés dans les Gaules en conquérants : selon hii , nos rois, appelés par les peuples, n'ont fait que se mettre à la place et succéder aux droits des empereurs romains.
Cette prétention ne peut pas s'appliquer au temps où Clovis, entrant dans les Gaules, saccagea et prit les villes; elle ne peut pas s'appliquer non plus an temps où il défit Syagrius , officier romain, et conquit le pays qu'il tenait : elle ne peut donc se rapporter qu'à celui où Clovis , devenu maître d'une grande partie des Gaules par la violence, aurait été appelé par le choix et l'amour des peuples à la domination du reste du pays. Et il ne suffit pas que Clovis ait été reçu, il faut qu'il ait été appelé ; il faut que M. l'abbé Dubos prouve que les peuples ont mieux aimé vivre sous la domination de Clovis que de vivre sous la domination des Romains, ou sous leurs propres lois. Or, les Romains de cette partie des Gaules qui n'avait point encore été envahie par les barbares étaient, selon M. Pabbé Dubos de deux sortes : les uns
étaient de la confédération armorique , et avaient chassé les officiers de l'empereur pour se défendre eux-mêmes contre les barbares, et se gouverner par leurs propres lois; les autres obéissaient aux officiers romains. Or, M. l'abbé Dubos prouve-t-il que les Romains, qui étaient encore soumis à l'empire, aient appelé Clovis? point du tout. Prouvet-il que la république des Armoriques ait appelé Clovis, et fait même quelque traité avec lui? point du tout encore. Bien loin qu^il puisse nous dire quelle fiit la destinée de cette république, il n'en saurait pas même montrer Texistence; ^t, quoiqu'il la suive depuis le temps d'Honorius jusqu'à la conquête de Clovis, quoiqu'il y rapporte avec un art admirable tous les événements de ces tempslà, elle est restée invisible dans les auteurs. Car il y a bien de la différence entre prouver par un passage de Zosime > que , sous l'emiiire d'Honorius , la contrée armorique et les autres provinces des Gaules se révoltèôrent, et formèrent une espèce de république >, et faire voir que, malgré les di* verses pacifications des Gaules, les Armoriques formèrent toujours une république particulière qui subsista jusqu'à la conquête de Clovis. Cependant il aurait besoin, pour établir son système, de preuves bien fortes et bien précises : car quand on voit un conquérant entrer dans un État et en soumettre une grande partie par la force et par la violence, et qu'on voit quelque temps après l'État entier soumis sans que rhistoire dise comment il l'a été, on a un très-juste sujet de croire que Taffiaire a fini comme elle a commencé.
Ce point une fois manqué, il est aisé de voir que tout le système de M. l'abbé Dubos croule de fond en comble; et toutes les fois qu'il tirera quelque conséquence de ce principe, que les Gaules n'ont pas été conquises par les Francs, mais que les Francs ont été appelés par les Romains , on pourra toujours la lui nier.
M. l'abbé Dubos prouve son principe par les dignités ronudnes dont Clovis fut revêtu : il veut que Clovis ait succédé à Childéric son père dans l'emploi de maître de la milice. Mais ces deux charges sont purement de sa création. La lettre de saint Rémi à Clovis, sur laquelle il se fonde ^, n'est qu'une fëlicitation sur son avènement à la couronne. Quand l'objet d'un écrit est connu , pourquoi lui en donner un qui ne l'est pas?
Clovis, sur la fin de son règne, fut fût consul,
> Histoire, Ut. VI.
* Totuêquê tradui atmorkma, aUéfque Galliammffto* vimci^, Zofime , Hitt Uy. VI.
3 Tome II, liv. m. diap. xvra , page 370.
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par Tempereur Anastase'; mais quel droit pouvait lui donner une autorité simplement annale? 11 y a apparence, dit M. Fabbé Dubos, que, dans le même diplôme, Tempereur Anastase fit Clovis proconsul. Et moi, je dirai qu'il y a apparence qu1l ne le fit pas. Sur un fait qui n'est fondé sur rien , l'autorité de celui qui le nie est égale à l'autorité de celui qui l'allègue. J'ai même une raison pour cela. Grégoire de Tours, qui parle du consulat, ne dit rien du proconsulat. Ce proconsulat n'aurait été même que d'environ six mois. Clovis mourut un an et demi après avoir été fait consul ; il n'est pas possible de faire du proconsulat une cliarge héréditaire. Enfin, quand le consulat, et, si l'on veut, le proconsulat, lui furent donnés, il était déjà le maître de la monarchie, et tous ses droits étaient établis.
La seconde preuve que M. Fabbé Dubos allègue, c'est la cession faite par l'empereur Justinien , aux enfants et aux petits-enfants de Clovis , de tous les droits de l'empire sur les Gaules. J'aurais bien des clioses à dire «ur cette cession. On peut juger de l'importance que les rois des Francs y mirent, par la manière dont ils en exécutèrent les conditions. D'ailleurs , les rois des Francs étaient maîtres des Gaules; ils étaient souverains paisibles; Justinien n'y possédait pas un pouce de terre; l'empire d'Occident était détruit depuis longtemps , et l'empereur d'Orient n'avait de droit sur les Gaules que comme représentant l'empereur d'Occident : c'étaient des droits sur des droits. La monarchie des Francs était déjà fondée; le règlement de leur établissement était fait : les droits réciproques des personnes, et des diverses nations qui vivaient dans la monarchie , étaient convenus ; les lois de chaque nation étaient données, et même rédigées par écrit. Que faisait cette cession étrangère à un établissement déjà formé?
Que veut dire M. l'abbé Dubos avec les déclamations de tous ces évéques qui , dans le désordre, la confusion, la dmte totale de l'État, les ravages de la conquête, cherchent à flatter le vainqueur? Que suppose la flatterie, que k faiblesse de celui qui«st obligé de flatter? Que prouvent
* La saine politiqae exige qu'un vainqueur s'efforce de légitimer ses conquêtes par des traftés et par des conventions. Ce fut par cette raison que Clovis dut rechercher et accepter les ornements et la dignité consulaire qui lui furent envoyés par Anastase, empereur d'Orient. Il suivait l'exemple et la politique des rois barlMuresétabUsdans les Gaules, qui avaient sollicité et obtenu des dignités romaines pour se rendre plus respectables à leurs nouveaux si^ets : c'est par cette raison que les enfants de Clovis rogardèrent comme un des événements lespluscapables d'affermir l'empire français, la cession qui leur fut fiiite par lustinien des droits de l'emirire romain sur les Gaules (D.)
la rhétorique et la poésie , que l'emploi même de ces arts? Qui ne serait étonné de voir Grégoire de Tours , qui , après avoir parlé des assassinats de Clovis , dit que cependant Dieu prosternait tous les jours ses ennemis , parce qu'il marchait dans ses voies? Qui peut douter que le clergé n'ait été bien aise de la conversion de Clovis, et quMl n*en ait même tiré de grands avantages? Mais qui peut douter en même temps que les peuples n'aient essuyé tous les malheurs de la conquête, et que le gouvernement romain n'ait cédé au gouvernement germanique? Les Francs n'ont point touIu, et n'ont pas même pu tout clianger; et même peu de vainqueurs ont eu cette manie. Mais , pour que toutes les conséquences de M. Dubos fussent vraies, il aurait fallu que, non-seulement ils n'eussent rien changé chez les Romains, mais encore qu'ils se fussent changés eux-mêmes.
Je m'oigagerais bien, en suivant la méthode de M. l'abbé Dubos, à prouver de même que les Grecs ne conquirent pas la Perse : d'abord je parlerais des traités que quelques-unes de leurs villes firent avec les Perses; je parlerais des Grecs qui furent à la solde des Perses comme les Francs fih rent à la solde des Romains. Que si Alexandre entra dans le pays des Perses, assiégea, prit et détruisit la ville de Tyr , c'était une affaire particulière , comme celle de Syagrius. Mais voyez tDommeut le pontife des Juifs vient au-devant de lui; écoutez l'oracle de Jupiter Ammon; ressouvenez-vous comment il avait été prédit à Gordîum; voyez comment toutes les villes courent, pour ainsi dire , au-devant de lui ; comment les satrapes et les grands arrivent en foule. Il s'habille à la manière des Perses ; c'est la robe consulaire de Clovis. Darius ne lui offrit-il pas la moitié de son royaume? Darius n'est-il pas assassiné comme un tyran ? La mère et la femme de Darius ne pleurent-elles pas la mort d'Alexandre? Quinte-Ciurce, Arrien , Plutarque, étaient-ils contemporainsd' Alexandre ? L'inh primerie ne nous a-t-elle pas donné des lumières qui manquaient à ces auteurs >? Voilà l'histoire de l'Établissement de la monarchie française dans les Gaules,
CHAPITRE XXV
De la noblesse française.
M. l'abbé Dubos soutient que, dans les premiers temps de notre monarchie , il n'y avait qu'un seul
' Voyei le discours préliminaire de M. l'abbé Dubos .
ordre de citoyens parmi les Francs. Cette pfétention injurieuse au sang de nos premières familles, ne le serait pas moins aux trois grandes maisons qui ont suceessiTement régné sur nous. L'origine de leur grandeur n*irait donc point se perdre dans l'oubli, la nuit et le temps : l'histoire éclairerait des siècles où elles auraient été des familles communes; et, pour que Childéric, Pépin et Hugues- Capet fussent gentilshommes, il faudrait aller chercher leur origine parmi les Romains ou les Saxons , c*e8t-à-dire parmi les nations subjuguées.
M. l'abbé Dubos fonde son opinion sur la loi salique '. U est clair, dit-il , par cette loi , qu'il n'y avait point deux ordres de citoyens chez les Francs. Elle donnait deux cents sous de composition pour h mort de quelque Franc que ce fût * ; mais elle distinguait, chez les Romains, le convive du roi, pour la mort duquel elle donnait trois cents sous de composition , du Romain possesseur, à qui elle en donnait cent, et du Romain tributaire, à qui elle n'en donnait que quarante-cinq. Et, comme la dififérence des compositions faisait la distinction principale, il conclut que, chez les Francs, il n'y avait qu'un ordre de citoyens, et qu'il y en avait trois chez les Romains.
11 est surprenant que son erreur même ne lui ait pas fait découvrir son erreur. En effet, il eût été bien extraordinaire que les nobles romains qui vivaient sous la domination des Francs y eussent eu une composition plus grande, et y eussent été des personnages plus importants que les plus illustres des Francs, et leurs plus grands capitaines. Quelle apparence que le peuple vainqueur eût eu si peu de respect pour lui-même, et qu'il en eût eu tant pour le peuple vaincu? De plus, M. l'abbé Dubos cite les lois des autres nations barbares, qui prouvent qu'il y avait parmi eux divers ordres de citoyens. Il serait bien extraordinaire que cette règle générale eût précisément manqué chez les'Francs. Cela aurait dû lui faire penser qu'il entendait mal, ou qu'il appliquait mal les textes de la loi salique : ce qui lui est efifectivement arrivé.
On trouve, en ouvrant cette loi, que la composition pour la mort d'un antrustion , c'est-à-dire d^un fidèle ou vassal du roi , était de six cents sous ^ ; et que celle pour la mort d'un Romain , convive du
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roi, n'était que de trois cents ^ On y trouve » que la composition pour la mort d'un simple Franc était de deux cents sous ', et que celle pour la mort d'un Romain d'une condition ordinaire n'était que dé cent ^. On payait encore pour la mort d'un Romain tributaire, espèce de serf ou d'affranchi, une composition de quarante-cinq sous 5; mais je n'en parlerai point, non plus que de celle pour la mort du serf franc, ou de l'affranchi franc : il n'est point ici question de ce troisième ordre de personnes.
Que fait M. l'abbé Dubos ? Il passe sous silence le premier ordre de personnes chez les Francs, c'est-à-dire l'article qui concerne les antrustions; et ensuite, comparant le Franc ordinaire, pour la mort duquel on payait deux cents sous de composition, avec ceux qu'il appelle des trois ordres chez les Romains, et pour la mort desquels on payait des compositions différentes, il trouve qu'il n'y avait qu'un seul ordre de citoyens chez les Francs, et qu'il y en avait trois chez les Romains.
Comme, selon lui, il n*y avait qu'un seul ordre de personnes chez les Francs, il eût été bon qu'il n'y en eût eu qu'un aussi chez les Bourguignons , parce que leur royaume forma une des principales pièces de notre monarchie. Mais il y a dans leurs codes trois sortes de compositions; l'une pour le noble bourguignon ou romain , l'autre pour le Bourguignon ou komain d'une condition médiocre, la troisième pour ceux qui étaient d'une condition inférieure dans les deux nations ^. M. l'abbé Dubos n'a point cité cette loi.
Il est singulier de voir comment il échappe aux passages qui le pressent de toutes parts. Lui parlet-on des grands, des seigneurs, des nobles : ce sont, dit-il, de simples distinctions, et non pas des distinctions d'ordre; ce sont des choses de courtoisie, et non pas des prérogatives de la loi. Ou bien, dit-il, les gens dont on parle étaient du conseil du roi : ils pouvaient même être des Romains ; mais il n'y avait toujours qu'un seul ordre de citoyens chez les Francs. D'un autre coté, s'il est parlé de quelque Franc d'un rang inférieur,
* Voyez VÉiablitiement de la monarchie françaisi , tom. m «Uv. VI, chap. IV, pag. 304.
* n cMe le Utre xuv de celte loi, et la loi dei Ripuairet, titres vu et xxxvi.
3" <^î in truêie dominica est, Ut. xuv, ^i;ei cela se rapporte à la fonnule xm de Marcnlfe. de régit anÈnuUone
Voyez aoMl le Ut txvi de la loi salique, g 3 et 4; et le tit. LXXiv; et là loi des Ripuaires, ttt. xi; et le capllulaire de Charles le Chaave, apud Carisiacum, de Tan 877, chap. xx.
> Loi salique, ttt. XUV, g 6.
>iMd. g4.
. ^Jbid.^l,
4 Ibid. Ut XUV, g 16.
^ Ibid,%l,
^Siquis, quoHbetcasu, deniem optimati Burgundioni, vel Romano nobili excusserit , solidos viginti quinqne cogaturexsolvere; de mediocribus personis ingenuis, tam B^trgundionibus quam Romanis ^ si dens excuuus /uerit , decem
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ce sont des serfs ' ; et c'est de cette manière qu'il interprète le décret de Childebert. U est nécessaire qae je m'arrête sur ce décret. M. Tabbé Dubos Fa rendu fameux, parce qu'il s'en est servi pour prouver deux choses : l'une, que toutes les compositions que l'on trouve dans les lois des barbares n'étaient que des intérêts civils ajoutés aux peines corporelles*, ce qui renverse de fond en comble tous les anciens monuments; l'autre, que tous les hommes libres étaient jugés directement et immédiatement par le roi ^, ce qui est contredit par une infinité de passages et d'autorités qui nous font connaître l'ordre judiciaire de ces tempslà 4.
U est dit dans ce décret, fait dans une assemblée de la nation, que si le juge trouve un voleur fameux, il le fera lier pour être envoyé devant le roi, si c'est un Franc ( /y-anctt*) ; mais si c'est une personne plus faible (debilior persona)^ il sera pendu sur le lieu '. Selon M. l'abbé Dubos, Francus est un homme libre, debilior persona est un serf, l'ignorerai, pour un moment, ce que peut signifier ici le mot Francus; et je commencerai par examiner ce qu'on peut entendre par ces mots, une personne pkisfedble. Je dis que, dans quelque langue que ce soit, tout comparatif suppose nécessairement trois termes : le plus grand , le moindre , et le plus petit. S'il n'était ici question que des hommes libres et des serfs, on aurait dit un serf, et non pas un homme d'une moindre puissance. Ainsi, debilior persona ne signifie point là un serf, mais une personne au-dessous de laquelle doit être le serf. Cela supposé, Francus ne signifiera pas un homme libre, mais un homme puissant; et Francus est pris ici dans cette acception, parce que parmi les Francs étaient toujours ceux qui avaient dans l'État une plus grande puissance, et qu'il était plus difficile au juge ou au comte de corriger. Cette explication s'accorde avec un grand nombre de capitulaires qui donnent les cas dans lesquels les criminels pou-
Êolidi» eomponatur; de (nferioribuspenonit, quinque $oHdii, Art 1 , 3 et 3 da Ut xxvi ôe la lai des Bourguignons.
> Étabttiêemênidêiamumarchiefrançaite,€hàp.Y^^aigia 119 et aso.
* Ibid, Ut. VI, chap. iv, tMiget 307 et 308. ^ Ibid, tomem,UT. Yl.cbap.iv, pag. 300; et an chapitra suivant , pages 810 et 32o.
4 Yoyei le livre XXYIQ de cet oavrage, diap. xzvm; et Uvie XXXI , cliap. vm.
^ Itaquecoiomaeonvenit et Ua ba$mivimus, ui mnmequie' quejudex crinUnotum laironem ut audierit, ûd caaam tuam àmbulet, et ipsum ligare /aeiai : ita ut, n Franeut fuerit, ad noêtram fiwientiam dirigatur; et, si debilior persona fuerU, in loco pendatur. (Capitalalre de l*édiUcNi de Balue, tomel, pagi9^
vaient être renvoyés devant le roi, et feox ob ils a» le pouvaient pas *.
On trouve dans la vie de Louis le Débonsaire, écrite par Tégan*, que les évéques fiureot les principaux auteurs de l'humiliation de cet en^Mreiir, surtout ceux qui avaient été serfs, et ceux qai étaient nés parmi les barbares. Tégan apostrophe ainsi Hébon, que ce prince avait tiré de la fierritude, et avait ùàt archevé^pie de.Reims : « QoeDe « récompense l'empereur a•^il reçue de tant de « bienfadts ^? U t'a fait libre, et non pas noble; « il ne pouvait pas te faire noble, après t'aTohr « donné la liberté. »
Ce discours, qui prouve si formellement deux ordres de citoyens, n'embarrasse pomt M. Pabbé Dubos. Il répond ainsi 4 : a Ce passage ne veut « point dire que Louis le Débonnaire n'eût j^as pu « faire entrer Hébon dans l'ordre des nobles. Hé- « bon, comme archevêque de Reims, eût été du « premier ordre, supérieur à celui de la noblesse. » Je laisse au lecteiur à décider si ce passage ne le veut point dire; je lui laisse à juger s'il est id question d'une préséance du clergé sur la noblesse. « Ce passage prouve seulement, continue « M. Fabbé Dtibos ^ , que les citoyens nés libres « étaient qualifiés de nobles-hommes : dans l'usage « du monde, noble-homme, et homme né libre, « ont signifié longtemps la même chose. » Quoi ! sur ce que, dans nos temps modernes, quelques bourgeois ont pris la qualité de nobles-hommes, un passage de la vie de Louis le Débonnaire s'appliquera à ces sortes de gens! « Peut-être aussi, « ajoute-t-il encore ^, qu'Hébon n*avait point été « esclave dans la nation des Francs , mais dans la « nation saxonne, ou dans une autre nation ger- « manique, où les citoyens étaient divisés en plu- « sieurs ordres. » Donc, à cause du peut-être de M. l'abbé Dubos, il n'y aura point eu de noblesse dans la nation des Francs. Mais il n'a jamais plus mal appliqué de peut-être. On vient de voir que Tégan 7 distingue les évêques qui avaient été oppo-
> YoyeileU?reXXTmdeoetoovTage,oliap. xxvm;etle Uvre XXXI, cliap. vm.
* Chapitres xun et xuv.
s O quaiem remunerationem reddidisti ei! FMt te Ube* mm, non nobilem, guod itnpossibile est posi UkerUtens, lUd.
4 ÉtabUssement de la monarchie française , tome m , Hv. VI, chap. nr, page 316.
& Étùblissement de la monarchie firatiçaise, tome m, Ht. TI , diap. nr, page Sis.
^ Jbid,
' Omnes episeopi molesHfiierunt Luêovieo, et maxime U quoe e servili conditions honoratos habebat, cum his qui es barbaris nationibus ad hoc fuiigium perducU sunt. (De gettis Lodovid PU, cap. xun et xuv.)
LIVRE XXXI, CHAPITRE I
aés à Louif le DâMonaire, dont les uns avaient été sera» et les antres étaient d'une natkm barbare. HâM>n état des premiers, et non pas des seconds. D'ailleiirs Je ne sais eommait on peut dire qu'un serf tel qu'HâMin aurait été Saxon ou Germain : un •erf n'a point de fauniUe » ni par conséquent de natioD. Louis le Débonnaire afCrancbit Hébon; et, oomme les sarii affiranobis prenaient la loi de leur mattre, Hébon devint Franc, et non pas Saxon ou Gennain.
Je viens d'attaquer; il &ut que je me défende. Oq me dira que le corps des antrustions formait bico dans l'ÉUt un ordre distingué de celui des hommes libres; mais que, oomme les fie£s furent d'ab^urd amovibles, et ensuite à vie, cela ne pouvait pas former une noblesse d'origine , puisque les prérogatives n'étaient point attachées à un fief héréditaire. Cest cette objection qui a sans doute feût penser à M. de Valois qu'il n'y avait qu'un seul ordre de citoyens diez les Francs : sentiment que M. rabbéDubos apris de lui, et qu'il a absolument gâté à force de mauvaises preuves. Quoi qu'il en soit, ce n'est point M. Fabbé Dubos qui aurait pu ùhre cette objection : car, ayant donné trois ordres de noblesse romaine, et la qualité de convive du roi pour le premier, il n'aurait pas pu dire que ce titre marquât plus une noblesse d'origine que celui d'antrustion. Mais il faut une réponse directe. Les antrustions ou fidèles n'étaient pas tels , parce qu'ils avaient un fief; mais on leur donnais un fief, parce qu'ils étaient antrustions ou fidèles. On se ressouvient de ce que j'ai dit dans les premiers chapitres de ce livre : ils n'avaient pas pour lors , comme ils eurent dans la suite, le même fief; mais s'ils n'avaient pas celui-là , ils en avaient un autre , et parce que les fi^ se donnaient à la naissance, et parce qu'ils se donnaient souvent dans les assemblées de la nation , et enfin parce que , comme il Àait de l'intérêt des nobles d'en avoir, il était aussi de l'intérêt du roi de leur en donner. Ces familles étaient distinguées par leur dignité de fidèles , et par la prérogative de pouvoir se recommander pour un fief. Je ferai voir dans le livre suivant* comment, par les circonstances des temps , il y eut des hommes libres qui furent admis à jouir de cette grande prérogative, et par conséquent à entrer dans l'ordre de la noblesse. Cda n'était point ainsi du temps de Gontran et de Cbildebert, son neveu; et cela était ain« du temps de Charlemagne. Mais quoique , dès le temps de ce prince, les hommes libres ne fussent
* Chapitre xxu.
pas incapables de posséder des fiefs, il parait par le pa38age de Tégan rapporté ci-dessus , que les serfs affirancbis en étaient absolument exchis. M. l'abbé Dubos ', qui va en Turquie pour nous donner une idée de ce qu'était l'ancienne noblesse française, nous dira-t-il qu'on se soit jamais plaint en Turquie de ce qu'on y élevait aux honneurs et aux dignités des gens de basse naissance , comme on s'en plaignait sous les règnes de LiOuis le Débonnaire et de Charles le Chauve? On ne s'en plaignait pas du temps de Charlemagne , parce que ce prince distingua toujours les anciennes familles d'avec les nouvelles : ce que liOuis le Débonnaire et Charlea le Chauve ne firent pas.
Le public ne doit pas oublier qu'il est redevable à M. Tabbé Dubos de plusieurs compositions excellentes. C'est sur ces beaux ouvrages qu'il doit le juger, et non pas sur celui-ci. M. l'abbé Dubos y est tombé dans de grandes fautes , parce qu'il a plus eu devant les yeux M. le comte de Boulainvilliers que son sujet. Je ne tirerai de toutes mes critiques que cette réflexion : Si ce grand homme a erré , que ne dois-je pas craindre l
CHAPITRE I
Changements dans les oiBces et les ûéb.
D'abord les comtes n'étaient envoyés dans leurs districts que pour un an ; bientôt ils achetèrent la continuation de leurs offices. On en trouve un exemple dès le règne des petits-enfants de Clovis. Un certain Peonius était comte dans la ville d' Auxerre * , il envoya son fils Mummolus porter de l'argent à Gontran, pour être continué dans son emploi : le fils donna de l'argent pour lui-même, et obtint la place du père. Les rois avaient déjà commencé à corrompre leurs propres grâces.
Quoique, par la loi du royaume, les fiefs fussent amovibles, i^ ne se donnaient pourtant ni 119 s'd-
* Histoire de VÉiabUtsement ie la w^pnarehU françaiêÊ ^ t m, !!▼. YI , chap. IV , page 30S.
* Grégoire de Tours, Ut« IV, chap. xui.
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talent d^une manière capricieuse et arbitraire, et c'était ordinairement une des principales choses qui se traitaient dans les assemblées de la nation. On peut bien penser que la corruption se glissa dans ce point, comme elle s'était glissée dans Tau- tre; et que Ton continua la possession des fie£s pour de l'argent, comme on continuait ht possession des comtés.
Je ferai voir, dans la suite de ce livre % qulndépendamment des dons que les princes firent pour un temps , il y en eut d'autres qu'ils firent pour toujours. Il arriva que la cour voulut révoquer les dons qui avaient été fiaits : cela mit un mécontentement général dans la nation , et l'on en vit bientôt naître cette révolution fameuse dans l'histoire de France, dont la première époque fut le spectacle étonnant du supplice de Brunehault.
Il paraît d'abord extraordinaire que cette reine , fille , sœur, mère de tant de rois , fameuse encore aujourd'hui par des ouvrages dignes d'un édile ou d'un proconsul romain , née avec un génie admirable pour les affaires, douée de qualités qui avaient été si longtemps respectées, se soit vue tout à coup exposée à des supplices si longs, si honteux, si cruels *, par un roi dont l'autorité était assez mal affermie dans sa nation 3, si elle n'était tombée , par quelque cause particulière , dans la disgrâce de cette nation. Clotaire lui reprocha la mort de dix rois 4: mais il y en avait deux qu'il fit lui-même mourir; la mort de quelques autres fut le crime du sort, ou de la méchanceté d'une autre reine; et une nation qui avait laissé mourir Frédégonde dans son lit, qui s'était même opposée à la punition de ses épouvantables.crimes ^ devait être bien froide sur ceux de Brunehault.
Elle fut mise sur un chameau, et on la promena dans toute l'armée : marque certaine qu'elle était tombée dans la disgrâce de cette armée. Frédégaire dit que Protaire, favori de Brunehault, prenait le bien des seigneurs, et en gorgeait le fisc; qu'il humiliait la noblesse, et que personne ne pouvait être sûr de garder le poste qu'il avait ^. L'armée conjura contre lui , on le poignarda dans sa tente;
' Cbap. vn.
* Chronique de Frédégaire, chap. XLU.
3 Clotaire n, fils de Chllpéric, et père de Dagobert.
* Chronique de Frédégaire, chap. xui.
^ Voyez Grégoire de Tours , liv. Ym , chap. xxxi.
^ SeBva UliJUit contra personoi iniquitat , Jbco nimium tribuens, de rébus personarum ingenioee fiecum vellen* tm> plere,,. ut nullue reperiretur qui gradum quem arripuerai, potuiêiei adsumere, (Chronique de Frédégàre, chap. xxvu, sur i*an 606.)
et Brunehault, soit par les vengeances qu^efle tm de cette mort >, soit par la poursuite du mèEiie plan, devint tous les jours plus odieuse à la nation *.
Clotaire, ambitieux de régner seul , et plein de la plus afâreuse vengeance , sûr de périr si les enfiiiits de Brunehault avaient le dessus, entra dans une conjuration contre lui-même ; et , soit qu'il fifkt malhabile, ou qu'il fût forcé par les eirconstanœs , il se rendit accusateur de Brunehault, et fit faire d» cette reine un exemple terrible.
Wamachaire avait été l'âme de la conjuration contre Brunehault; il fiit £Bdt maire de Bourgogne : il exigea de Clotaire qu'il ne serait jamais déplacé pendant sa vie^ Par là le maire ne put plus être dans le cas où avaient été les seigneurs français; et cette autorité conmiença à se rendre înd^c»daot6 de l'autorité royale.
C'était la funeste régence de Brunehault qui avait surtout effarouché la nation. Tandis que les ]m subsistèrent dans leur force , personne ne pot se plaindre de ce qu'on lui ôtait un fief, puisque la lot ne le lui donnait pas pour toujours ; mais , quand Favarice, les mauvaises pratiques, la corruption, firent donner des fiefs, on se plaignit de ce qu'on était privé par de mauvaises voies des choses que souvent on avait acquises de même. Peut-être que, si le bien public avait été le motif de la révocation des dons, on n'aurait rien dit; mais on montrait l'ordre, sans cacher la corruption; on réclamait le droit du fisc , pour prodiguer les biens du fist à sa fantaisie; les dons ne furent plus la récompense ou l'espérance des services. Brunehault, par un esprit corrompu, voulut corriger les abus de la corruption ancienne. Ses caprices n'étaient point eeux d'un esprit faible; les leudes et les grands officiers se crurent perdus : ils la perdirent.
Il s'en faut bien que nous ayons tous les actes qui furent passés dans ces temps-là; et les faiseurs de chroniques, qui savaient à peu près de l'histoire de leur temps ce que les villageois savent aujourd'hui de celle du nôtre, sont très-stériles. Cq>endant nous avons une constitution de Clotaire, donnée dans le concile de Paris 4 pour la réformation des abus^, qui fait voir que ce prince fit cesser les
< Ibid. diap. xvm, sur Pan 607.
* Ibid. obap xu, sur Fan 613. Burgundimjàrtmet, tam êpiscopi quam cœteri leudes, timentes Brunichildem, etodium in eam habentes, consilium inientes, etc.
3 Ibid. chap. xui, sur l*an 613. Sacramento a Clotaria aecepto, ne unquam vitœ suw temporibus degradtuetur.
4 Quelque temps après le supplice de Bruneliault, Tan 615. Voyez réditioD des capitulaires de Baluze, page 31.
5 Qua contra rationis ordinem acta vel ordinata sunt, ne in antea, quod avertat Divinitas! contingant, âisposmeri-
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plaintes qui avaient donné lieu à la révolution. D'un côté , il y confirme tous les dons qui avaient été faits ou confirmés par les rois ses prédécesseurs ' ; et il ordonne de l'autre que tout ce qui a été 6té à ses leudes ou fidèles leur soit rendu *. Ce ne fut pas la seule concession que le roi fit dans ce concile. Il voulut que ce qui avait été fait contre les privilèges des ecclésiastiques fût corrigé ^ : il modéra l'influence de la cour dans les élections aux évéchés 4. Le roi réforma de même les affaires fiscales : il voulut que tous les nouveaux cens fussent ôtés ^ ; qu*on ne levât aucun droit de passage établi depuis la mort de Contran , Sigebert et Chilpéric ^ ; c'est-à-dire qu'il supprimait tout ce qui avait été fait pendant les régences de Frédégonde et de Brunehault; il défendit que ses troupeaux fussent menés dans les forêts des particuliers 7 ; et nous allons voir tout à Theure que la réforme fut encore plus générale, et s'étendit aux affaires civiles.
CHAPITRE II
Comment le gouvernement dvfl fat réformé.
On avut vu jusqu'ici la nation donner des marques d'impatience et de légèreté sur le choix ou sur la conduite de ses maîtres ; on l'avait vue régler les différends de ses maîtres entre eux, et leur imposer la nécessité de la paix. Mais, ce qu'on n'avait pas encore vu, la nation le fit pour lors : elle jeta les yeux sur sa situation actuelle; elle examina ses lois de sang-firoid; elle pourvut à leur insuffisance; elle arrêta la violence; elle régla le pouvoir.
Les régences mâles, hardies et insolentes de Frédégonde et de Brunehault, avaient moins étonné cette nation qu'elles ne l'avaient avertie. Frédégonde avait défendu ses méchancetés par ses médiancetés mêmes; elle avait justifié le poison et les assassinats par le poison et les assassinats; die s'était conduite de manière que ses attentats
t, CkrûtûprwtuU.perht^us edicU nottri tenorem getu- ToUier enundare. In prooemio. Ibid. art. 16. > Jbid. art 16.
* Ihid. art 17.
* Et quod per tempora ex hoe prœtermmum eit, vel dehinc , perpetualUer observetur. ïbid. In proœmio.
* Itaut, epitcopo decedente, in loco ipsius qui a métropoHtano ordinari débet cum provincialihus , a clero et populo eligatur, et, n penona condigna fuerit, perordinatiomem principi» ordinetur; vel certe, si de palatio eligitur, per meritum penonœ et doctritue ordinetur, Ibid. art I.
S Vt ubieumquê oentut novv» impie addituê est..,, emenéetur. Art 8.
^Jbid.jÊit9.
^ Ibid.,tntL2l.
étaient encore plus particuliers que publics. Frédégonde fit plus de maux; Brunehault en fit craindre davantage. Dans cette crise , la nation ne se contenta pas de mettre ordre au gouvernement féodal ; elle voulut aussi assurer son gouvernement civil : car celui-ci était encore plus corrompu que l'autre; et cette corruption était d'autant plus dangereuse, qu'elle était plus ancienne, et tenait plus en quelque sorte à l'abus des mœurs qu'à l'abus des lois.
L'histoire de Crégoire de Tours et les autres monuments nous font voir, d'un côté, une nation féroce et barbare, et, de l'autre, des rois qui ne l'étaient pas moins. Ces princes étaient meurtriers, injustes et cruels, parce que toute la nation l'était. Si le christianisme parut quelquefois les adoucir, ce ne fut que par les terreurs que le christianisme donne aux coupables. Les églises se défendirent contre eux par les miracles et les prodiges de leurs saints. Les rois n'étaient point sacrilèges , parce qu'ils redoutaient les peines des sacrilèges ; mais d'aiHeurs ils commirent, ou par colère , ou de sangfiroid , toutes sortes de crimes et d'injustices , parce que ces crimes et ces injustices ne leur montraient pas la main de la Divinité si présente. Les Francs , comme j'ai dit, souffraient des rois meurtriers, parce qu'ils étaient meurtriers eux-mêmes ; ils n'étaient point firappés des injustices et des rapines de leurs rois, parce qu'ils étaient ravisseurs et injustes comme eux. Il y avait bien des lois établies ; mais les rois les rendaient inutiles par de certaines lettres appelées préceptions > , qui renversaient ces mêmes lois : c'était à peu près comme les rescrits des empereurs romains, soit que les rois eussent pris d'eux cet usage, soit qu'ils l'eussent tiré du fond même de leur naturel. On voit, dans Grégoire de Tours, qu'ils faisaient des meurtres de sang-froid, et faisaient mourir des accusés qui n'avaient pas seulement été entendus; ils donnaient des préceptions pour faire des mariages illicites * ; ils en donnaient pour transporter les successions; ils en donnaient pour ôter le droit des parents ; ils en donnaient pour épouser les religieuses. Ils ne faisaient point à la vérité des lois de leur seul mouvement, mais ils suspendaient la pratique de celles qui étaient faites.
> (rétaientdesordresqueleroienvoyaitaaxjaeestpourlaire ou souffrir de certaines choses contre la loi.
* Voyez Grégoire de Toors, liv. TV, page227. Lliistoireetks Chartres sont pleines de oed ; et rétendue de ces abus parait surtout dans redit de Clotaire n , de Tan 516 , donné pour les nv former. Toyes les capitolaiies, édiUondeBaloze, 1. 1, p. 22.
DE L'ESPRIT DES LOIS
Uédit de Clotaire redressa tons les griefs. Personne ne pulplusétreooodamnésansétreenteoda' ; les parents durent toujours succéder selon Tordre établi par la loi *; toutes préceptions pour épouser des filles, des veuves ou des religieuses, furent nulles, et on punit sévèrement ceux qui les obtinrent et en firent usage 3. Nous saurions peut-être plus exactement ce qu'il statuait sur ces préceptions , si Tartiele 13 de ce décret et les deux suivants n'avaient péri par le temps. Nous n'avons que les premiers mots de cet article 13 qui ordonne que les préceptions seront observées; ce qui ne peut pas 8*entendre de celles qu'il venait d'abolir par la même loi. Nous avons une autre constitution du mène prince, qui se rapporte à son édit, et corrige de même de point en point tous les abus des préceptions 4.
n est vrai que M. Baluze, trouvant cette constitution sans date, et sans le nom du lieu où elle a été donnée , Fa attribuée à Clotaire 1*'. Elle est de Clotaire n. J'en donnerai trois raisons :
!• n y est dit que le roi conservera les immunités accordées aux églises par son père et son aïeul ^. Quelles immunités aurait pu accorder aux églises Childéric, aïeul de Clotaire I", lui qui n'était pas chrétien, et qui vivait avant que la monarchie eût été fondée? Mais, si l'on attribue ce décret à Clotaire n, on lui trouvera pour aïeul Clotaire T' luimême, qui fit des dons immenses aux églises pour expier la mort de son fils Cramne, qu'il avait £aiit brûler avec sa femme et ses enfants.
T Les abus que cette constitution corrige subsistèrent aprèslamort de Clotaire T', et furent même portés à leur comble pendant la fiiblesse du règne de Gontran, la cruauté de celui de Chilpéric, et les détestables régences de Frédégonde et de Brunehault. Or, comment la nation aurait-elle pu souffrir des grieft si solennellement proscrits, sans s'être jamais récriée sur le retour continuel de ces griefe? Comment n'aurait-elle pas £ût pour lors ce qu'elle fit lorsque Chilpéric II ayant r^ris les anciennes violences^, elle le pressa d'ordonner que, dans les jugements , on suivît la loi et les coutumes , comme on fEÙsait anciennem^t 7?
«Article 23.
* /Md. art. 6.
3 Jbid, art. IS.
* hanB réditk» des capltnlaires de Baloze, tom. I, pag s. Tai parié ao livre préoédent de cet immuiiitét, qui étateot
dee coDcessioiis de droits de jostloe, et qui contenaient des défenies aax joges royaux de faire ancone fonction dans le territoire, et étaient éqôiYalentes à FétecUon oa conoeirton d'un fief.
* n conunença à régner vers Tan 670.
' Yoyei la Vie de saint Léger.
3<» Enfin cette conitituyoa, ûâte pour redresser les griefs, ne peut point concerner Clotaire I***, puisqu'il n'y avait point sous son règne de plaintes dans le royaume à cet égard, et que son autorité y était trè6-a£fermie, surtout dans le temps où Ton place cette constitution; au lieu qu'elle convient très-bien aux événem^ts qui arrivèrent sous le règne de Clotaire II, qui causèrent une révolution dans l'état politique du royaume. Il faut éclairer l'histoire par les lois, et les lois par l'histoire.
CHAPITRE in
Autorité des maires du palais.
J'ai dit que Clotaire n s'était engagé à ne point ôter à Wamachaire la place de maire pendant sa vie. La révolution eut un autre effet; avant ce temps, le maire était le maire du roi : il devint le maire àx royaimie; le roi le choisissait : la nation le choisit Protaire, avant la révolution, avait été fait maire par Théodoric , et Landéric par Frédégonde s mais depuis, la nation fut en possession d'élire^.
Ainsi il ne faut pas confondre, comme ont £iit quelques auteurs , ces maires du palais avee eeoi qui avaient cette dignité avant la mort de Brunehault 4 ,lesmairesduroiavecle8 maires du royaume» On voit, par la loi des Bourguignons, que ebes eux la charge de maire n'était point une des premières de4'Êtat^ : elle ne fût pas non plus une despkis éminentes diez les premiers rois francs^.
Clotaire rassura ceux qui possédaient des charges et des fiefiB;et, après la mort de Wamachaire, ce prince ayant demandé aux seigneurs assemblés à Troyes qui ils voulaient mettre en sa plnoe, ils s'écrièrent tous qu'ils n'éliraient point; et, lui dft*
* ImUganU Brumchilde, Theod^rkoJubeiUe, etc. Rrédégaire, cbap. xxvu, sur Tan 605.
' Geêta regum Prancorum, chap. xxxvi.
* Voyez Frédégaire , Chronique, chap. ut, sur Pan tfM; H son oontinoateai^ anonyme, chap. ci, sur Ite i95,«l Gfaap.cv, sur ran 716. Aimoia, Hvre IV, chap. xv. ËginlûuNl, f^ et Charlewiagne, chap. XLvm. Geita regum Piremcarum, chsp.
* Le maire da palais n*élait d*abord que le chef des domeitiqoes, et Tadminislratear général de la maison da prince ; mais, après avoir essayé sa poittance à foire des rois, età devenir po^ pétoel, il fiit tout, et la loi qui avait défiendu que les enfiuits m»^ cédassent à leurs pères dans les grands emplois tomha en désuétude. (CHABRrr, dp la Monarchie Jhmçaiie , eide $ea Lois, liv. vn , ch. Lxm.) (P.)
* Voyez la loi des Bourguignom, in preejàt; et le secooil supplément à cette loi, Utre un.
) * Voyez Grégoire de Tours, liv. IX, chapk xuvi.
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maudant $a faveur, ils se mirent entre ses mains '. Di^obert réunit, conmie son père , toute la monarchie : la nation se reposa sur lui , et ne lui donna point de maire. Ce prince se sentit en liberté; et, rassuré d'ailleurs par ses victoires, il reprit le plan deBrunehault. Mais cela lui réussit si mal, que les leudes d'Austrasie se laissèrent battre par les Scla- Tons * , s'en retouraèrent chez eux , et les marches de TAustrasie furent en proie aux barbares.
n prit le parti d'offrir aux Austrasiens de céder FAustrasie à son fils Sigebert, avec un trésor, et de mettre le goavemement du royaume et du palais entre les mains de Cunibert , évéque de Cologne , et du duc Adalgise. Frédégaire n'entre point dans le détail des conventions gui furent faites pour lors; mais le roi les confirma toutes par ses Chartres , et d'abord l'Austrasie fut mise hors de danger ^.
Dagobert , se sentant mourir, recommanda à iEga ga femme Nentechilde et son fils Clovis. Les leudes de Noistrie et de Bourgogne choisirent ce jeune prince pour leur roi 4. iEga et Nentechilde gouveroèreot le palais^; ils rendirent tous les biens que Dagobtft avait pris', et les plaintes cessèrent en Neostrie et en Bourgogne, comme elles avaient cessé en Austrasie.
Après la mort d'iEga , la reine Nentechilde engagea les seigneurs de Bourgogne à élire Floachatus pour leur maire?. Cehii-ci envoya aux évéques et aux principaux seigneurs du royaume de Bourgogne des lettres, par lesquelles il leur promettait de leur conserver pour totyours, c'est-à-dire pendant leur vie, leurs honneurs et leurs dignités*. Il confirma
* Bo mmo, Clotariui eum ftroeeritms et Uuditms Burptndim TreautinU cor^ungitur : eum eorum esset toUicitu* si veUeni Jam, fFamoekario diice$»o, alium in ^uê honori» graéum tublitmare; 9eé omneê unauimiter deneganU» m ««^nofitam vélU m^orem^domuM eligere, régis groHam oèMM petentêe, eum rege trantegere. (ChiODique dé Frédégaire, cbap. UT, sur Fan 626.)
* btam vicUtriam quam Finidi contra Franeoê meruerunt, non tantum ScUwinorum fortitudo obtinuit, quantum demmtatio Auetranorum, dum te eemebant eum Dagoberto odium incurrisse, et aetidue expoUarentur, (Chronique de Frédégaire, cbap. Lxvm , sur l'an 630.)
* Deincepe Austrasii eorum studio Umitemetregnum Franeorum eontra Fimdos utiUter d^ensasse noseuntur. (Ibid, cbap LUX, for Pan 632.)
* Md. cbap. Lxxn, sur ran 6SS.
< Md, èhap. uxz, tor faa 6S9.
7 Chronique de Frédégaire, diap. Lxxxn, sur ran 641.
*n>ld. Floachatus eunetis dueibus a regno Burgundi^, êtu et pontifleibus, per epistotas eUam et saeraimentis JtrmttoU unieuique grâdum honoris et dignitatem, seuet ami- €itsam f perpeiuo conservttre*
sa parole par un serment : c'est ici que Fauteur du livre des maires de la maison royale met le commencement de l'administration du royaume par des maires du palais*.
Frédégaire, qui était Bourguignon, est entré dans de plus grands détails sur ce qui regarde les maires de Bourgogne dans le temps de la révolution dont nous parlons, que sur les maires d'Austrasie et de Neustrie ; mais les conventions qui furent fiutes en Bourgogne furent , par les mêmes raisons, faites en Neustrie et en Austrasie. La nation erut qu'il était plus sûr de mettre la puissance entre les mains d'un maire qu'elle élisait, et à qui elle pouvait imposer des conditions , qu'entre celles d'un roi dont le pouvoir était héréditaire.
CHAPITRE IV
Quel était à l'égard des maires le génie de la nation.
Un gouvernement, dans lequel une nation qui avait un roi élisait celui qui devait exercer la puissance royale , parait bien extraordinaire ; mais , indépendamment des circonstances où l'on se trouvait, je crois que les Francs tiraient à cet égard leurs idées de bien loin.
Ils étaient descendus des Germains, dont Tacite dit que, dans le choix de leur roi, ils se déterminaient par sa noblesse, et, dans le choix de leur chef, par sa vertu*. Voilà les rois delà première race, et les maires du palais : les premiers étaient héréditaires , les seconds étaient électifs.
* Deincepe a temporibms Clodovei, qui fkitjllius Dago^ berti inelyti régis, pater vero Thoodorid, regnmn Franco' rum décidons per mt^ons'domus coÊpit ordinari. De mi^orUNU-domas réglas.
' Reges ex nobilitate, duces ex virtute sumunt De moribos Germanomm.— Ce passage de TadtB doit étreexpMque et suppléé par César, dont le récit est pins développé. On lit , dans le Ut. YI de la guerre des Gaules, qu*an peuple composé de plusieurs cantons n'ayalt point de chef commun en temps de paix. Les divers cantons étaient régis par leurs magistrats on princes, qui sont probablement ceux que Tacite appelle rois, et qui exerçaient dans la paix le pouvoir civfl, en atteoMlant que la guerre mit en activité leur pouvoir miUtaire. En guerre tous les cantons qui composaient un seul peuple se concertaient ; et entre les ro^ princes, ou magistrats qui gou« vemaient cbiique canton, ils se choisissaient un général pour commander toutes les forces de la nation réunie. Dans ce choix ils se déterminaient, comme le dit Tacite, par la considération de la valeur. Celui de leurs rois des divers cantonf qui passait pour le plus vaillant devenait généralissime, et tonte la nation marchaitsoussesordns;tootefole les troupes de chaque can* ton avalent pour commandant partknUer tour propre roi. Ainsi, dans les armées gennank|ues se trouvaient plusieurs vola, et c'est dequol toutel'liistoire nous Coumit des exemples. Mais ces vols étalent commande par Tun d*entre eux , et non par on chef d'un grade inférieur, comme le suppose le syi« téme de Montesqideo. (Catv.)
508 DE L'ESPRIT DES LOIS
Od ne peut douter que ces princes, qui, dans i Onenyitnattredesmconvénient8sansnombre:il
rassemblée de la nation, se levaient et se proposaient pour chefis de quelque entreprise à tous ceux qui voudraient les suivre , ne réunissent pour la plupart, dans leur personne, et Tautorité du roi et la puissance du maire. Leur noblesse leur avait donné la royauté ; et leur vertu , les faisant suivre par plusieurs volontaires qui les prenaient pour chefis , leur donnait la puissance du maire. Cest par la dignité royale que nos premiers rois furent à la tête des tribunaux et des assemblées , et donnèrent des lois du consentement de ces assemblées ; c'est par la dignité de duc ou de chef qu'ils firent leurs expéditions, et commandèrent leurs armées.
Pour connaître le génie des premiers Francs à cet égard , il n*y a qu'à jeter les yeux sur la conduite que tint Arbogaste, Franc de nation, à qui Yalentinien avait donné le commandement de l'armée '. Il enferma l'empereur dans le palais ; il ne permit à qui que ce fût de lui parler d'aucune affaire civile ou militaire. Arbogaste fit pour lors ce que les Pépins firent depuis.
CHAPITRE V
Commeiit les maires obtinreot le oommandement des
années.
Pendant que les rois commandèrent les armées, la nation ne pensa point à se choisir un chef. Clovis et ses quatre fils furent à la tête des Français, et les menèrent de victoire en victoire. Thibault, fils de Théodebert, prince jeune, £aible et malade, fut le premier des rois qui resta dans son palais *. Il refusa de faire une expédition en Italie contre Narsès, et il eut le chagrin de voir les Francs se choisir deux chefs qui les y menèrent ^. Des quatre enfants de Clotaire I*' , Gontran fut celui qui négligea le plus de commander les armées 4 : d'autres rois suivirent cet exemple; et, pour remettre sans péril le commandement en d'autres mains , ils le donnèrent à plusieurs chefs ou ducs^
n'y eut plus de discipline, on ne sut plus obéir : les armées ne furent plus funestes qu'à leur proprepays ; elles étaient chargées de dépouilles avant d'arriver chez les ennemis. On trouve dans Grégoire de Tours une vive peinture de tous ces maux « : « Comment « pourrons-nous obtenir la victoire, disait Gontran, « nous qui ne conservons pas ce que nos pères ont « acquis? Notre nation n'est plus la même* .... » Chose singulière! elle était dans la décadence dès le temps des petits-fils de Clovis.
Il était donc naturel qu'on en vint à faire un doc unique; un duc qui eût de l'autorité sur cette multitude infinie de seigneurs et de leudes qui ne connaissaient plus leurs engagements ; un duc qui rétablît la discipline militaire, et qui menât contre l'ennemi une nation qui ne savait plus £ure la guerre qu'à elle-même. On donna la puissance aux maires du palais.
La première fonction des maires du palais fiit le gouvernement économique des maisons royales. Ils eurent, concurremment avec d'autres ofifiders, le gouvernement politique des fiefis^ ; et, à la fin, ils en disposèrent seuls. Ds eurent aussi l'administration des aâaires de la guerre, et le commandement des armées ; et ces deux fonctions se trouvèrent nécessairement liées avec les deux autres. Dans ces temps-là, il était plus difficile d'assembler les armées que de les commander : et quel autre que celui qui disposait des grâces pouvait avoir cette autorité ? Dans cette nation indépendante et guerrière, il fallait plutôt inviter que contraindre; il fallait donner ou faire espérer les fiefs qui vaquaient par la mort du possesseur, récompenser sans cesse , faire craindre les préférences : celui qui avait la surintendance du palais devait donc être le général de l'armée.
CHAPirRE VI.
Seconde époque de l'abaisseinent des rois de la première
race.
Depuis le supplice de Brunehault, les maires avaient été administrateurs du royaume sous les rois ; et , quoiqu'ils eussent la conduite de la guerre.
' VoyezSnlpicias Alexandre, dans GrégolredeToars, Uv. II.
s L*an 55S.
^ Leuiherii vero et ButuUnus, tametsi id régi eorum minime pUtcebai, belli cum eis eocietatem inierunt, (AgaUiias , Uv. I; Grégoire de Toort, Uv. lY, chap. u.)
4 Gontran ne fit pas même Pexpédition contre Gondovalde, qui se disait fils de Clotaire, et demandait sa part du royaume.
* Qaelqaefoisaunombredevingt(yoyezGréeoiredeToarB, liv. V, chap. xxvn; liv. vni, chap. xvui et xxx; liv. X, chap. in.) Dagobert, qui n'avait point de maire en Boorgogne, eutlamémepoUtiqiie,etenvoyaeontreletGa8coDsdixdiioB,et [ Ut xm'; ft Grégoire de Tours, Uv. DL, chap. xxivL
plusieurs comtes qui n'avaient point de ducssureux. {CkrûHt' que de Frédégaire, ctiap. Lxxvui, sur i*an sas.)
' Grégoire de Tours, Uv. YUI, chap. xxz; et Uv.X, chap. m. Ibid.. liv. YIU, chap. xxx.
*Jhtd.
^ Voyez le reoond supplément à la loi des Bourguignon ^
les rois étaient pourtant à la tête des armées, et le maire et la nation combattaient sous eux. Mais la victoire du duc Pépin sur Théodoric et son maire ' acheva de dégrader les rois * ; celle que remporta Gharles-Martel sur Chilpéric et son maire Rainfroy ^ confirma cette dégradation. L*Austrasie triompha deux fois de la Neustrie et de la Bourgogne ; et la mairie d'Austrasie étant comme attachée à la famille des Pépins , cette mairie s*éleva sur toutes les autres mairies , et cette maison sur toutes les autres maisons. Les vainqueurs craignirent que quelque homme accrédité ne se saisit de la personne des rois pour exciter des troubles. Us les tinrent dans une maison royale, comme dans une espèce de prison •<. Une fois, chaque année, ils étaient montrés au peuple. Là ils faisaient des ordonnances^, mais c^étaient celles du maire; ils répondaient aux ambassadeurs, mais c'étaient les réponses du maire. Cest dans ce temps que les historiens nous parlent du gouvernement des maires sur les rois qui leur étaient assujettis ^.
Le délire de la nation pour la famille de Pépin alla si loin , qu'elle élut pour maire un de ses petîts-tils qui était encore dans Fenfance 7 ; elle rétablit sur un certain Dagobert, et mit un fantôme sur un fantôme.
CHAPITRE Vn
Des grands offices et des fiefs sous les maires du palais.
Les maires du palais n'eurent garde de rétablir Tamovibilité des charges et des offices ; ils ne régnaient que par la protection qu'ils accordaient à cet éganl à la noblesse; ainsi les grands offices continuèrent à être donnés pour la vie, et cet usage se confirma de plus en plus.
Mais j'ai des réflexions particulières a faire sur les fiefs. Je ne puis douter que , dès ce temps-là , la plupart n'eussent été rendus héréditaires.
' Voyez les Annales de MeU, sar les années 087 et 688.
* Illis quidem nomina rtgum imponens, ipse toiiusrfgni hnbtns privUeginm , etc. Annales de Metz, sur Tan 695.
3 Ibid, sur Tan 710.
4 Sedtmque HU regalem sub sna dilione cancessH, Annales de Metz, sur Tan 710.
5 Ex Chronico Cenlulemi, lU). 11. Vt responsa qua erai edoctMt, vel potiuâjtiisu*, ex tua velut potestate redderet,
• Annales de Metz , sur Tan 691. Anno principatus Pippini super Tkeodoricum... Annales de Fulde ou de Laurishan. PippiHUM, dux Francorum, obttnuit regnum Francorum per anno» 27 , eum regibus sibi subJectU,
' PiUlhœc Theudoaldus,jmus ejui {Grimoaldi)parvulus, t'A loco ipÛMs, cum pradicto rege Dagoberto, mqjor-domu$ palatii eJfectHs est (Le continuateur anonyme de Fréd^ire, MIT ran 714 , chap. civ.>
LIVRE XXXI, CHAPITRE VIII
Dans le traité d*Andeli ' , Contran et son neveu Childebert s'obligent de maintenir les libéralités faites aux leudes et aux églises par les rois leurs prédécesseurs ; et il est permis aux reines, aux fil* les , aux veuves des rois , de disposer par testament , et pour toujours, des choses qu'elles tiennent du fisc».
Marculfe écrivait ses formules du temps des maires ^. On en voit plusieurs où les rois donnent et à la personne et aux héritiers ^ ; et, comme les formules sont les images des actions ordinaires de la vie, elles prouvent que, sur la fin de la première race, une partie des fiefs passait déjà aux héritiers. 11 s'en fallait bien que Ton eût dans ces temps-là l'idée d'un domaine inaliénable : c'est une chose très-moderne, et qu'on ne connaissait alors ni dans la théorie, ni dans la pratique.
On verra bientôt sur cela des preuves de feit; et , si jQ montre un temps où il ne se trouva plus de bénéfices pour l'armée, ni aucun fonds pour son entretien , il faudra bien convenir que les anciens bénéfices avaient été aliénés. Ce temps est celui de Charles-Martel , qui fonda de nouveaux fiefs, qu'il faut bien distinguer des premiers.
Lorsque les rois commencèrent à donner pour toujours , soit par la corruption qui se glissa dans le gouvernement , soit par la constitution même qui faisait que les rois étaient obligés de récompenser sans cesse, il était naturel qu'ils commençassent plutôt à donner à perpétuité les fiefs que les comtés. Se priver de quelques terres était peu de chose : renoncer aux grands offices, c'était perdre la puissance même.
CHAPITRE Vm
Comment les aïeux Turent changés en fiefs.
La manière de changer un aleu en fief se trouve dans une formule de Marculfe ^. On donnait sa terre au roi : il la rendait au donateur en usufruit ou bénéfice, et celui-ci désignait aux rois ses hérîtiers.
I Rapporté par Grégoire de Tours, liv. IX. Toyez aussi fédlt deClotaire II « de Pan ois, arl. I6.
' Vt si qiiid de agris flscalibus vel speciebus atque pr^esidto, pro arbitra stii volunlate , facere aut cuiquam conferrt volucrinttjtxa stabilitate perpétua eonservetnr.
* Voyez la xxiv et la xxxlv du livre I.
* Voyez la formule xi v du livre 1, qui s*appllque également & des biens fiscaux donnés directement pour toujours, ou donnés d'abord en bénéfice, et ensuite pour toujours : « Sicui ab illo, m aut aflsco nostro, fuit possessa» » Voyez aussi la formule XVII , ibid.
*Uv. I, formule xui.
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Pour découYTir les raisons que Ton eut dedéna- f n'avait pas suivi le comte > payait une eompositioo
turer ainsi son aleu , il faut que je cherdie , comme dans des abtmes, les anciennes prérogatives de cette noblesse, qui, depuis onze siècles, est couverte de poussière , de sang et de sueur.
Ceux qui tenaient des fiefs avaient de très-grands avantages. La composition pour les torts qu'on leur faisait était plus forte que celle des hommes libres. Il parait, par les formules de Maiculfe, que c'était un privilège du vassal du roi, que celui qui le tuerait payerait six cents sous de composition. Ce privilège étmt établi par la loi salique * et par celle des Ripuaires*; et, pendant que ces deux lois ordonnaient six cents sous pour la mort du vassal du roi, elles n'en donnaient que deux cents pour la mort d'un ingénu. Franc, barbare, ou homme vivant sous la loi salique; et que cent pour celle d'un Romain ^,
Ce n'était pas le seul privilège qu'eussent les vassaux du roi. Il faut savoir que quand un homme était cité en jugement , et qu'U ne se présentait point, ou n'obéissait pas aux ordonnances des juges, il était appelé devant le roi 4 ; et, s'il persistait dans sa contumace , il était mis hors de la protection du roi, et personne ne pouvait le recevoir chez soi , ni même lui donner du pain ' : or, s'il était d'une condition ordinaire, ses biens étaient confisqués <^; mais s'il était vassd du roi, ils ne l'étaient pas 7. Le premier, par sa contumace , était censé convaincu du crime, et non pas le second. Celui-Ui , dans les moindres crimes , était soumis à la preuve par l'eau bouillante*; celui-ci n'y était condamné que dans le cas du meurtre 9. Enfin , un vassal du roi ne pouvait être contraint de jurer en justice contre un autre vassal *«. Ces privilèges augmentèrent toujours; et le capitulaire de Carloman fait cet honneur aux vassaux du roi , qu'on ne peut les obliger de jurer eux-mêmes, mais seulement par la bouche de leurs propres vassaux >>. De plus, lorsque celui qui avait les honneurs ne s'était pas rendu à l'armée, sa peine était de s'abstenir de chair et de vin, autant de temps qu'il avait manqué au service; mais l'homme libre qui
^ * Vltgê ZUT. JoyntBuA le tibm un, Ss «t4; el le titre
LUIT
'Tttieu.
* Vofei la M (te Ripmairei, ttt. TO; elU lot êoUque, Ut. ZUT, art 1 et 4.
4 lot salique, tit ux et LZXTI.
* Extra termonem reffi», (Loi laUque, tIt ux et LXZTI.) •/Uii.titux,gi. 'iMi.tttuaTi, g i.
* Loi taUqui, tlt LTI et uz.
9JMtf.tituaTi,Si*
>«/Mf. titLZZTI,gS.
" Jpud remit palatium, de fao 88S, trt. 4 et II.
de soixante sous , et était mis en serritude jusqu^à ce qu'il l'eût payée *,
11 est donc aisé de penser que les Francs, qui n'étaient point Tassaux du roi, et encore plus les Romains, cherchèrent à le devenir; et qu'afin qu'ils ne fussent pas privés de leurs domaines, on imagina l'usage de donner son aleu au roi , de le recevoir de lui en fief, et de lui désigner ses héritiers. Cet usage continua toujours : et il eut surtout lieu dans les désordres de la seconde race, où tout le monde avait besoin d'un protecteur, et voulait faire corps avec d'autres seigneurs , ^ entrer pour ainsi dire dans la monarchie féodale, parce qu'on n'avait plus la monarchie politique ^.
Ceci continua dans la troisième race, comme on le voit par plusieurs Chartres 4, soit qu'on donnât son aleu , et qu'on le reprit par le même acte ; soit qu'on le déclarât aleu, et qu'on le reconnôt en fief. On appelait ces Ûehjîefs de reprise.
Cela ne signifie pas que ceux qui avaient des fiefB les gouvernassent en bons pères de famille; et, quoique les hommes libres cherchassent beaucoup à avoir des fiefis, ils traitaient ce ^re de biens comme on administre aujourd'hui les usufruits. C'est ce qui fit faire à Charlemagne, prince le plus vigilant et le plus attentif que nous ayons eu , bien des règlements ^ pour empêcher qu'on ne d^adât les fiefs en faveur de ses propriétés. Cela prouve seulement que, de son temps, la plupart des bénéfices étaient encore à vie; et que, par conséquent, on prenait plus de soin des aïeux que des bénéfices; mais cda n'empêche pas que Ton n'aimât encore mieux être vassal du roi qu'homme libre. On pouvait avoir des raisons pour disposer d'une certaine portion particulière d'im fief, mais on ne voulait pas perdre sa dignité même.
Je sais bien encore que Charlemagne se plaint , dans un capitulaire <^, que, dans quelques lieux, il y avait des gens qui donnaient leurs fiefs en propriété, et les rachetaieot ensuite en propriété. Mais je ne dis point qu'on n'aimât mieux une propriété qu'un usufruit : je dis seulement que.
' Capitulaire de CbarIanagDe,4iaie8t leiecond de Faa Stt, art. I et 8.
s Ueribannvm,
3 « If on it^ftrmii reUquit h^tredibus; » dit Lambert d'Àr» dres, dans do Cange, an mot alodis.
* Voyez celles que da Cangedte aamot a2<>dtt;et oeUes que rapporte Galland , Traité du ftrauc-aleu , pag. 14 et suIt.
* Capitulaire n, de Tan sos, art lO; et le capitulaire Tm, de ran 808, art 8 ; et le capitulaire I, incerti anni, art 49; cl le capitulaire de rao soe, art 7.
* Le cinquième de Tan 806, art 8.
CHAPITRE IX
Comment les biens eeclésiastiqiies forent convertit «D fiefe.
Les biens fiscaux n'auraient dû avoir d*autredestination que de servir aux dons que les rois pou» vaient faire pour inviter les Francs à de nouvelles entreprises, lesquelles augmentaient d'un autre eàté les biens fiscaux, et cela était , comme j*ai dit , Tesprit de la nation ; mais les dons prirent un autre cours. Nous avons un discours de Chilpéric >, petit-fils de Clovis, qui se plaignait déjà que ses biens avaient été presque tous donnés aux églises, t Notre fisc est devenu pauvre, disait-il; nos ri- « chesses ont été transportées aux églises > : il « n'y a plus que les évéques qui régnent ; ils sont « dans la grandeur, et nous n'y sommes plus. »
Cela fit que les maires, qui n'osaient attaquer les seigneurs, dépouillèrent les églises; et une des raisons qu'allégua Pépin pour entrer en Neustrie^, fût qu'il y avait été Invité par les ecclésiastiques pour arrêter les entreprises des rois, c'est-à-dire des maires, qui privaient l'église de tous ses biens.
Les maires d'Austrasie, c'est-à-dire la maison des Pépins, avaient traité l'église avec phis de modération qu'on n'avait fait en Neustrie et en Bourgogne; et cela est bien clair par nos chroniques 4, oà les moines ne peuvent se lasser d'admirer la dévotion et la libéralité des Pépins. Ils avaient occupé eux-mêmes les premières places de l'église. « Un corbeau ne crève pas les yeux à un corbeau , » comme disait Chilpéric aux évéques ^.
Pépin soumit la Neustrie et la Bourgogne ; mais a]rant pris, pour détruire les maires et les rois, le prétexte de l'oppression des églises, il ne pouvait phis les dépouiller sans contredire son titre, et faire voir qu'il se jouait de la nation. Mais la con- ^iéte de deux grands royaumes, et la destruction
1 Dans Gréera de Tours , Ut. T1, ohap. xlvi.
* Cela fit qa*n anmda les testaments fsHs en favenr des éftUses, et même les dons iSdtB par son père : Contran les rétablit, et fit même de nouveaux dons. ( Grégoire de Tools, llv. yil,chap. vn.)
3 Tojreiles Annales de Metz , sur ran 687 : Ëxcitor imprimis fuertU» êaetréotum et $ervorum Dei , gtU me uipluê adierunt ui pro iublatU ii^^iisft patrimùnU» , etc.
4 Yojrei les Annales de Metz, sor Pan 687. ^ Dans Grégoire de Tours.
du parti opposé, lui fournirent assezde moyens de contenter ses capitaines.
Pépin se rendit mattre de la monarchie en protégeant le clergé : Charles-Martel , son fils , ne put se maintenir qu'en l'opprimant. Ce prince, voyant qu'une partie des biens royaux et des biens fiscaia avaient été donnés à vie ou en propriété à la noblesse, et que le clergé, recevant des mains des riches et des pauvres, avait acquis une grande partie des allodiaux mêmes , il dépouilla les églises; et les fiefii du premier partage ne subsistant plus , il forma une seconde fois des fiefs >. Il prit, pour lui et pour ses capitaines, les biens des églises et les ^Iisesméine6,etfitcesserunabusqui,à la différence des maux ordinaires , était d'autant plus facile à guérir qu'il était extrême.
CHAPITRE X
RichesseB du oleigi.
Le clergé recevait tant, qu'il faut que, dans les trois races , on lui ait donné phisieurs fois tous les biens du royaume. Mais, si les rois, la noblesse et le peuple trouvèrent le moyen de leur donner tous leurs biens , ils ne trouvèrent pas moins celui de les leur ôter. La piété fit fonder les églises dans la première race ; mais l'esprit militaire les fit donfier aux gens de guerre , qui les partagèrent à leurs enfants. Combien ne sortit-il pas de terres de la mense du clergé! Les rois de la seconde race ouvrirent leurs mains , et firent encore d'immenses libéralités; les Normands arrivent, pillent et ravagent, persécutent surtout les prêtres et les moines, dierchent les abbayes , regardent où ils trouveront quelque lieu religieux : car ils attribuaient aux ecclésiastiques la destruction de leurs idoles , et toutes les violences de Charlemagne, qui les avait obligés les uns après les autres de se réfugier dans le Nord. C'étaient des haines que quarante ou cinquante années n'avaient pu leur fure oublier. Dans cet état des dioses, combien le clergé perdit-il de biens! A peine y avait^il des ecclésiastiques pour les redemander. Il resta donc encore à la piété de la troisième race assez de fondations à faire, et de terres à donner : les opinions répandues et crues dans ces temps-là auraient privé les laïques de tout lesr bien , s'ils avaient été assez honnêtes gens. Mais , si les ecclésiastiques avaient de l'ambition, les laïques
< Kafûhu^ fHwrima fmî êcetniëttico âetrmhinê, prmOa Mùo toeknrit, ae édndemiUtibm dûperimt, (Bi Oironloo Centatensl, llfr.II.)
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en avaient aussi : si le mourant donnait, le successeur voulait reprendre. On ne voit que querelles entre les seigneurs et les évéques, les gentilshommes et les abbés ; et il fallait qu'on pressât vivement les ecclésiastiques, puisqu'ils furent obligés de se mettre sous la protection de certains seigneurs , qui les défendaient pour un moment , et les opprimaient après.
Déjà une meilleure police, qui s'établissait dans le cours de la troisième race, permettait aux ecclésiastiques d'augmenter leur bien. Les calvinistes parurent , et firent battre de la monnaie de tout ce qui se trouva d*or et d'argent dans les églises. Comment le clergé aurait-il été assuré de sa fortune? il ne l'était pas de son existence. 11 traitait des matières de controverse, et l'on brûlait ses archives. Que servit-il de redemander à une noblesse toujours ruinée ce qu'elle n'avait plus , ou ce qu'elle avait hypothéqué de mille manières? Le clergé a toujours acquis, il a toujours rendu, et il acquiert encore.
CHAPITRE XI
État de TEurope du temps de Charles-Maitel.
Charles-Martel, qui entreprit de dépouiller le clergé , se trouva dans les circonstances les plus heureuses : il était craint et aimé des gens de guerre, et il travaillait pour eux; il avait le prétexte de ses guerres contre les Sarrasins > ; quelque haï qu'il fût du clergé, il n'en avait aucun besoin; le pape, à qui il était nécessaire , lui tendait les bras : on sait la célèbre ambassade que lui envoya Grégoire III *. Ces deux puissances furent fort unies , parce qu'elles ne pouvaient se passer l'une de l'autre : le pape avait besoin des Francs pour le soutenir contre les Lombards et contre les Grecs ; Charles-Martel avait besoin du pape pour humilier les Grecs, embarrasser les Lombards, se rendre plus respectable chez lui , et accréditer les titres qu'il avait, et ceux que lui ou ses enfants pourraient prendre ^. Il ne pouvait donc manquer son entreprise.
> Voyez les Annales de Metz.
* Epiatolamquogue, décrète Romanorumprincipum, sibi pnedictHS prœtul Gregoriu* miserai, quod sese popvlus romanua, relicla imperatoria dominatione, ad auam dtifenaionem et invictam clcmentiam convertere voluiasel. ( Annales de Metz, sur Fan 741. ) Eo pucto patrato, ut a partibua imperatoria recederet, Frédégalre.
3 On peat voir, dans les auteurs de ces temps-là, rUnpiessioa que Tautorité de tant de papes Ut sur Pesprit des Français. Quoique le roi Pépin eût d^à été couronné par l'arcberéque de Mayenoe , il regarda Ponetion qu*il reçut du pape fitieone oouime une cliose qui le oonlinnalt dam tous ses droits.
Saint Eucher, évéque d'OrléaaS) eut une vision qui étonna les princes. 11 faut que je rapporte, à ce sujet, la lettre que les évoques assemblés à Reims écrivirent à Louis le Germanique', qui était entré dans les terres de Charles le Chauve, parce qu'elle est très-propre à nous faire voir quel était dans ces temps-là, l'état des choses, et b situation des esprits. Us disent * que « saint Eu* a cher ayant été ravi dans le ciel , il vit Charles* « Martel tourmenté dans Tenfer inférieur par Tor- <^ dre des saints qui doivent assister avec Jésus-Christ « au jugement dernier ; qu'il avait été condanmé à « cette peine avant le temps , pour avoir dépouillé « les églises de leurs biens , et s'être par là rendu « coupable des péchés de tous ceux qui les avaient « dotées ; que le roi Pépin fit tenir à ce sujet un ooo- « cile; qu'il fit rendre aux églises tout ce qu'il pot « retirer des biens ecclésiastiques; que, comme il « n'en put ravoir qu'une partie , à cause de ses dé- « mêlés avec Vaifre, duc d'Aquitaine, il fit faire « enfoveurdeséglisesdeslettresprécairesdu^este^ « et régla que les laïques payeraient une dîme des « biensqu'ils tenaient des églises , et douze deniers « pour chaque maison ; que Charlemagne ne i^onna « point les biens de l'église ; qu'il fit au contraire « un capitulaire par lequel H s'engagea , pour lui « et ses successeurs , de ne les donner jamais ; que « tout ce qu'ils avancent est écrit; et que mène « plusieurs d'entre eux l'avaient entendu raconter « à Louis le Débonnaire, père des deux rois. »
Le règlement du roi Pépin , dont parlent les évéques, fut fait dans le concile tenu à Leptines^ L'église* y trouvait cet avantage que ceux qui avaient reçu de ces biens ne les tenaient plus que d'une manière précaire; et que d'ailleurs elle en recevait la dîme, et douze deniers pour chaque case qui lui avait appartenu. Mais c'était un remède palliatif, et le mal restait toujours.
Cela même trouva de la contradiction; et Pépin fut obligé de faire un autre capitulaire^, où
> Anno 858, apud Carisiacum, édit. de Baluze, tom. II, p. 101.
* Anno 868, apud Cariaiacum, édit. de Baluxe, tom. II , art. 7 , pag. 100.
3 H Precaria, quod precibua nleudum comcedltur, » dit C^fas dans ses notes sur le livre I des tiefs. Je trouve dans un diplôme du roi Pépin, daté de la Iroi&lëme année de son régne, que ce prince n^élablit pas le premier ces lettres précaires; il en cite une faite par le maire £broin , et continuée depuis. Voyez le diplôme de ce roi dans le tome Y des Ifôforiena de France des bénédictins, art G.
* L*an 743. Voyez le Uvre V des capitnlaires , art. 3 , édiUoD de Baluze , page SSft.
» Celai de Metz, de Tan 7M, art 4.
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il enjoignit à caix qui tenaient de ces bénéfices de payer cette dîme et cette redevance, et même d>ntretenir les maisons de Tévéché ou du monastère , sous peine de perdre les biens donnés. Charlemagne renouvela les règlements de Pépin '.
Ce que les évéques disent dans la même lettre , que Charlemagne promit, pour lui et ses successeurs, de ne plus partager les biens des églises aux gens de guerre, est conforme au capitulaire de ce prince, donné à Aix-la-Chapelle, Tan 803 , fait pour calmer les terreurs des ecclésiastiques à cet égard ; mais les donations déjà faites subsistèrent toujours *. Les évéques ajoutent , et avec raison , que Louis le Débonnaire suivit la conduite de Charlemagne, et ne donna point les biens de Téglise aux soldats.
Cependant les anciens abus allèrent si loin que, sous les enfants de Louis le Débonnaire , les laïques établissaient des prêtres dans leurs églises , ou les chassaient, sans le consentement des évéques ^. Les églises se partageaient entre les héritiers 4 ; et quand elles étaient tenues d'une manière indécente, les évéques n'avaient d'autre ressource que d'en retirer les reliques ^.
. Le capitulaire de Compiègne établit que l'envoyé du roi pourrait faûre la visite de tous les monastères avec l'évéque ^, de l'avis et en présence de celui qui le tenait ?; et cette règle générale prouve que l'abus était général.
Ce n'est pas qu'on manquât de lois pour la restitution des biens des églises. Le pape ayant reproché aux évéques leur négligence sur le rétablissement des monastères, ils écrivirent à Charles le Chauve qu'ils n'avaient point été touchés de ce reproche, parce qu'ils n'en étaient pas coupables; et Ils l'avertirent de ce qui avait été promis, résolu et statué dans tant d'assemblées de la nation *. Effectivement ils en citent neuf.
* Yoyet soo capltolaiie de Tan 803 , donné à Wonns , édition de Balme, pag. 4II , où U régie le contrat précaire; et cehil de Francfort, de ran7M,pag. 267, art S4, sur lesi^rationt des maisons; et celai de Fan soo, pag. sao.
* Comme U parait par la note précédente, et par le capitn- Wrede Pepin , roi d*Itil1ie, où U est dit que le roi donnerait en fief les monastères à ceux qui se recommanderaient pour des lleis. n est i^té àla lai de$ Lombards, Ut. ni, Ut I , § 3o; et aox Ma $aliquet, recneU des lois de Pépin, dans Echard page IM, Ut XXVI, art 4. '
* Yoyes laconsUtuUon de Lottiaire l*', daniU (oïdet £om. ftordf, liv. m,loiI,«48.
» Jbid.
* Donné la vingt-hoiUème année da règne de Charles le ChaoTe, ransœ, édit de Bahize, page 903.
* Cmm eofuiUo et eonsensu ipsiui qm locum rttinet.
* Concilium apmd BonoUum ( seizième année de Charles le Chaore , ran 8M , édittoo de Balaze , page 78.)
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On disputait toujours. Les Normands arrivèrent, et mirent tout le monde d'accord.
CHAPITRE XII
Établissement des dîmes.
Les règlements faits sous le roi Pépin avalent plutôt donné à Téglise l'espérance d'un soulagement qu^un soulagement effectif; et, comme Charles- Martel trouva tout le patrimoine public entre les mains des ecclésiastiques , Charlemagne trouva les biens des ecclésiastiques entre les mains des gens de guerre. On ne pouvait faire restituer à ceux-ci ce qu'on leur avait donné; et les circonstances où Ton était pour lors rendaient la chose encore plus impraticable qu'elle n'était de sa nature. D'un autre c6té, le christianisme ne deyait pas périr, faute de ministres, de temples, et d'instruction '.
Cela fit que Charlemagne établit les dîmes *, nouveau genre de bien , qui eut cet avantage pour le dergé, qu'étant singulièrement donné à l'église, il fut plus aisé dans la suite d'en reconnaître les usurpations.
On a voulu donner à cet établissement deis dates bien plus reculées ; mais les autorités que l'on cite me semblent être des témoins contre ceux qui les allèguent. La constitution de Clotaire^ dit seulement qu'on ne lèverait point de certaines dîmes sur les biens de l'église 4. Bien loin donc que l'église levât des dîmes dans ces temps-là, toute sa prétention était de s'en faire exempter. Le second concile de Mâcon^, tenu l'an 685, qui ordonne que Ton paye les dîmes, dit, à la vérité, qu'on les avait payées dans les temps anciens ; mais il dit aussi que, de son temps, on ne les payait plus.
Qui doute qu'avant Charlemagne on n'eût ou-
< Dans les guerres civiles qui s'élevèrent da temps de Charles- Martel, les biens de l'église de Reims forent donnés aox laïques. On laissa le clergé subsister comme il pourrait, eetrU dit dans la Fie de nûnt Kemy, (Surins, tom. I , pag. 370.)
» Loi des Lombards, Ut. III, Ut m, § 1 et 2.
3 Cest celle dontfai tant parlé an chapitreiv d-dessns , one l'on troave dans l'édition des capitulaires de Balnze, tome I art II, pag. 0. '
4 Agraria et pascuaria, vel décimas porcomm ^ ecelesies concedimus iia ut aetor aut decimaior in rébus ecclesiœ tmUus accédât. Le capitulaire de Charlemagne, de Tan 800, édiUon deBaluze, page 336, explique très-bien ce que c'était que cette sorte de dlme dont Qotaire exempte l'église : c'était le dixième des cochons que l'on mettait dans les forêts du i^ pour engraisser; et Charlemagne veut que ses Juges le payent comme les autres, afin de donner l'exemple. On voit que c'était un droit seigneurial ou économique.
5 Canone F, ex tomo primo conciliorum antiquorum Gai liœ, opéra Jaeobi Shrmundi.
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Ycrt la Bible , et prêché les dons et les offrandes du Lévitique? Mais je dis qu*avant ce prince les dtmes pouvaient être préchées, mais qu'elles n*étaient point établies.
J'ai dit que les règlements faits sous le roi Pépin avaient soumis au payement des dtmes, et aux réparations des églises, ceux qui possédaient en fief les biens ecclésiastiques. C'était beaucoup d'obliger, par une loi dont on ne pouvait disputer la justice, les principaux de la nation h donner Texemple.
Chariemagne fit plus, et on voit, par le capitulaire de vtiUs ' , qu'il obligea ses propres fonds au payement des dtmes : c'était encore un grand exemple.
Mais le bas peuple n'est guère capcd)le d'abandonner ses intérêts par des exemples. Le synode de Francfort * lui présenta un motif plus pressant pour payer les dtmes. On y fit un eapîtulairedans lequel il est dit que, dans la dernière famine, on avait trouvé les épis de blé vides; qu'ils avalent été dévorés par les démons , et qu'on avait entendu leur voix qui reprochait de n'avoir pas payé la cttme '; et, en conséquence, il fut ordonné à tous ceux qui tenaient les biens ecclésiastiques de payer la dtme ; et, en conséquence encore, on l'ordonna à tous.
Le projet de Chariemagne ne réussit pasd'abord : cette charge parut accablante < Le payement des dtmes, chez les Juifs, était entré dans le plan de la fondation de leur république; mais ici le payement des dîmes était une charge indépendante de celles de l'établissement de la monarchie. On peut voir, dans les dispositions ajoutées à la loi des Lombards ^, la diflBculté qu'il y eut à faire recevoir les dtmes par les lois civiles : on peut juger, par les différents canons des conciles, de ceHe qu'il y eut à les fftire recevoir par les lois ecclésiastiques.
Le peuple consentit enfin à payer les dtmes, à condition qu'il pourrait les racheter. La constitu-
I ArUde s, édiUoD de Baloce, pa^e sas. n ftit donné ran 800 . * Tena sous Chariemagne, Tan 7M.
3 Expérimenta enrm dtâielmui in atmo quo Ula validû fiimei irrepÊit, ehwiHre wtcmas mnnomu a dêtmonibmt deworataB , et voeea exprobrationU auditas, etc. Édition de Bahize, piîg. S67, art. 93.
4 Voyez, entre antres, le eapitolaire de Looto le Débonnatie , de fan 829, édition de Balnze, pag. 663, contre ceux qui, dans la vne de ne pas payer la dîme , ne culUvaient point leurs terles; et article 5 : Noms quidem et decimi», unde et genitor natter et imw fréquenter, in divertit placitit, admonitionem fecitnut.
^ Entre autres oeUe de Lothaife, livre m, titn* Jii , cbapUie vn.
tion de Louis le Débonnaire >, et celle de fcrapereor Lothah'e son fils *, ne le permirent pas.
Les lois de Chariemagne sur l'établissement des dtmes étaient l'ouvrage de la nécessité; la religion seule y eut part , et la superstition n'en eut aucune.
La fameuse division qu'il fit des dtmes en quatre parties, pour la fabrique des églises, pour les pauvres , pour l'évéque, pour les dercs ^ prouve bien qu'il voulait donner à l'église cet état fixe et pemanent qu'elle avait perdu.
Son testament fiiit voir qu'il voulut achever de réparer les maux que Charies-Martel , son aie«l, avait faits 4. il fit trois parties égales de ses biens mobiliers : il voul ut que deux de ces parties fosient divisées eo vingt et ime pour les vingt et une métr»» pôles de son empire ; chaque partie devait être wiÊh divisée entre la métropole et les évécbés qui en dépendaient. U partagea le tiers qui restait ea qiMlre parties; il en donna une à ses enfants et see petitsenfents; une autre fut ajoutée aux deux tiers d^ donnés ; les deux autres furent employées en ceu vres pies. 11 semblait qu'il regardât le don immense qu'il venait de faire aux églises, moins comme une action religieuse que comme une dispensation politique.
CHAPITRE Xm
Des électlofls aux évêchés et abbayes.
Les églises étant devenues pauvres, les rois abandonnèrent les élections aux évécbés et autres bénéfices ecclésiastiques ^, Les princes s'embarrassèrent moins d'en nommer les ministres, et les compétiteurs réclamèrent moins leur autorité. Ainsi, TégFise recevait une espèce de compensation pour les biens qu'on lui avait ôtés.
Et si Louis le Débonnaire laissa au peuple romain le droit d'élire les papes ^, ce fut un effet de l'esprit général de son temps : on se gouvona à l'égard du siège de Rome comme on fEdsait à regard des autres.
' De ran sur, art. 7 , dans Baluze, ton. I , pag. SiS.
* Ijoi det Lombards, Hv. UI, tit. ui;, § S. ilbid.%^
* Cest une espèce de eodldlle rapporté par Éginharl , et q«i tf t différent du testament même qu*on trouve dans Goldast etBaluze.
* Voyez le capitulaire de Chariemagne, de l*an 803 , ait. S, édit de Baluze, pag. 37»; et Inédit de Louis le Débonnaire de Tan 884 , dans Goldast, oonsUtutton impériale, tom. I.
* Cela est dit dans le fameux canon Bgo Ludovicns , qu* est Yisll>iement supposé. U est dans Védltion de Baluze, pag. &9i» sur Tan 817.
CHAPITRE XIV
Des fieft de Charies Martel.
ifi ne dirai point si Charles-Martel donnant les biens de TÉglise en fief, il les donna à vie, ou à perpétuité. Tout ce que je sais c*est que, du temps de Charlemagne ' et de Lothaire 1*' * , il y avait de ces sortes de biens qui passaient aux héritiers , et se partageaient entre eux.
Je trouve de plus qu'une partie fut donnée en aleu, et Tautre partie en fief ^.
J'ai dit que les propriétaires des aïeux étaient soumis au service comme les possesseurs des fle£s. Cela fut sans doute exk partie cause que Charles- Martel donna en aleu aussi bien qu^en fief.
CHAPITRE XV
Continuation du même si^et.
tl fiiut remarquer que les fiefii ayant été changés en biens d'église, et les biens d^église ayant été changés en fiefs, les fiefs et les biens d'église prfi*ent réciproquement quelque chose de la nature de l'un et de l'autre. Ainsi , les biens d'église eurent les privilèges des fiefs, et les fiefe eurent les privil^es des biens d'église : tels furent les droits honorifiques dans les églises, qu'on vit naître dans ces temps-là 4. Et, comme ces droits ont toujours été attachés à la haute justice, préférablement à ce que nous appelons aujourd'hui le fief,ii suit que les )u8tioes patrimoniales étaient étièliesdans le temps même d» ces droits.
CHAPITRE XVI
Confosion de la royauté et de la nudrerie^ Seconde race.
L'ordre des matières a fait que j'ai troublé l'ordre des temps ; de sorte que j'ai parlé de Charlema-
* Comme l\ pamtt par son capitulaire de Tàn soi , art. I7, ëana Bahize , tom. I, pag. 300.
* Yoyeztaooostttation , Insérée danftlecode des Lombards , UT. m. Ut. I, fi 44.
3 Voyez la consUtuUon d-dessos, et le capitniaire de Charles le Chauve, de Tan 846, chap. xx, in villa Spamaco, édit. de Baloze, tom. H, pag. 31 ; et œhii de Pan 863, chap. m et v, dans le synode de Soissons , édit. de Baloze, tom. Il , pag. 54 ; et celai de Van 8M , apud AtHniacum , chap. x , édition de Ba- Ime, tom. II, pag. 70. Voyez aussi le capitulaire premier de Chariemagne, incerti anni, art 49 et 66 de Baloze, tom. I, pas. 51V.
4 Voyez les eapHulairés , Ht. ▼, art 44 ; et redit de PMes de Tan 866, art. Set 9, où l'on toit les droits honorlliques des Mlgneors , établis tds qnlls sont ac^oardlial.
* Depuis longtemps ee miot n*est ptos d'usage, on dit mairie. (P.)
gne avant d'avoir parlé de cette époque fameuse dé la translation de la couronne aux Carlovitigiens , faite sous le roi Pépin : chose qui, à la différence des événements ordinaires, est peut-être plus remarquée aujourdliui qu'elle ne le fût dans le temps même qu'elle arriva.
Les rois n'avaient point d'autorité, mais ils avaient un nom; le titre de roi était héréditaire, et celui de maire était électif. Quoique les maires, dans les derniers temps ^ eussent mis sur le trône celui des Mérovingiens qu'ils voulaient, ils n'a< valent point pris de roi dans une autre famille; et l'ancienne loi, qui donnait la couronne à une certaine famille, n'était point effacée du cœur des Francs. La personne du roi était presque inconnue dans la monarchie; mais la royauté ne Tétait pas. Pépin , fils de Charles-Martel , crut qu'il était à pro* pos de confondre ces deux titres : confusion qui laisserait toujours de l'incertitude si la royauté nouvelle était héréditaire, ou non; et cela suffisait à celui qui joignait à la royauté une grande puissance. Pour lors, l'autorité du maire fut jointe à l'auto^ rite royale. Dans le mélange de ces deux autorités i il se fit une espèce de conciliation. Le maire avait été électif, et le roi héréditaire : la couronne, au conunencement de la seconde race, fut élective^ parce que le peuple choisit; elle fut héréditairCf parce qu'il dloisit toujoiurs dans la même famille '.
Le P. le Cointe, malgré la foi de tous les monuments * , nie que le pape ait autorisé 'ce grand changement 3; une de ses raisons est qu'il aurait fait une injustice. Et il est admirable de voir un historien juger de ce que les hommes ont fait, paf ce qu'ils auraient dû faire. Avec cette manière de raisonner, il n'y aurait plus d'histoire.
Quoi qu'il en soft, il est certain que, dès le moment de la victoire du duc Pépin, sa &mille Ait régnante, et que celle des Mérovingiens ne le fht plus. Quand son petit-fils Pépin fht couronné roi, ce ne fut qu'une cérémonie de plus, et un fantême de moins; il n'acquit rien par là que les ornement» royaux .* il n'y eut rien de changé dans la nation.
J'ai dit ceci pour fixer le moment de la révolu-'
t Voyez le testament de Charlemagbe; et le partage que Louis le Débonnaire fit à ses enfants dans rassemblée des élito tenue à Quierzy, rapportée par Goldast : Quempopuhu ^gere velit^ ni pain 8Uo succédai inregtU hœreditate,
> L*anonyme sur Tan 763; et Chron. Centnd. sur Tan 76ê.
3 PàbeUa quœ post Pippini martem excogiiata esip ^fqui'' iati ac saneiitaH Zacharim papœ plurimum adverêatur. ( A0> Biles êcdésiàtiques des Français, tom. II , pag. 319. )
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tion , afin qu'on ne se trompe pas , en regardant comme une révolution ce qui n'était qu'une conséquence de la révolution.
Quand Hugues Capet fut couronné roi , au commencement de la troisième race, il y eut un plus grand changement , parce que TÉtat passa de Fanarchieàun gouvernement quelconque; mais quand Pepin prit la couronne , on passa d'un gouvernement au même gouvernement.
Quand Pepin fut couronné roi , il ne 6t que changer de nom; mais, quand Hugues Capet fut couronné roi , la chose changea , parce qu'un grand fief uni à la couronne fit cesser Fanarchie.
Quand Pepin fut couronné roi, le titre de roi fut uni au plus grand office; quand Hugues Capet fut couronné, le titre de roi fut uni au plus grand fief.
CHAPITRE XVII
Chose particulière dans l'élection des rois de la seconde
race.
On voit, dans la formule de la consécration de Pepin < , que Charles et Carloman furent aussi oints et bénis; et que les seigneurs français s'obligèrent, sous peine d'interdiction et d'excommunication , de n'élire jamais personne d'une autre race K
H paraît par les testaments de Charlemagne et de Louis le Débonnaire , que les Francs choisissaient entre les enfants des rois : ce qui se rapporte trèsbien à la clause ci-dessus. Et, lorsque l'empire passa dans une autre maison que c^Ile de Charlemagne, la faculté d'élire, qui était restreinte et conditionnelle, devint pure et simple, et on s'éloigna de l'ancienne constitution.
Pepin, se sentant près de sa fin, convoqua les seigneurs eeclésiastiques et laïques h Saint-Denis ^ , et partagea son royaume à ses deux fils, Charles et Carloman. Nous n'avons point les actes de cette assemblée; mais on trouve ce qui s'y passa dans Tauteur de l'ancienne collection historique mise au jour par Canisius^, et celui des annales de Metz, C4>mme l'a remarqué M. Baluze ^. Et j'y vois deux choses en quelque façon contraires : qu'il fit le par-
' Tom. Y dei Hisêoriem de France y par les PP. béuédictios, pag. 9.
* Vt unquam de alterku lumhis regem in m» préesumant eligere, $ed es ipeontm. IMd., pag. 10.
3 L'an 7S8.
4 Tome 0 , lectionit antiqum.
^ Édition des capHulaires, tom. I, pag. 188.
tage du consentement des grands; et ensuite qu*il le fit par un droit paternel. Cela prouve ce que j'ai dit, que le droit du peuple, dans cette race,^ était d'élire dans la famille : c'était , à proprement parler, plutôt un droit d'exclure qu'un droit d'élire.
Cette espèce de droit d'élection se trouve confirmée par les monuments de la seconde race. Tel est ce capitulaire de la division de l'empire que Charlemagne fait entre ses trois enfants, où, après avoir formé leur partage, il dit que, « si un des « trois frères a un fils, tel que le peuple yeaille a l'élire pour qu'il succède au royaume de son père , « ses oncles y consentiront '. »
Cette même disposition se trouyedans le partage que Louis le Débonnaire fit entre ses trois enfants , Pepin, Louis et Charles, l'an 837, dans l'assemblée d'Aix-la-Chapelle*; et encore dans un autre partage du même empereur, fait, vingt ans auparavant, entre Lothaire , Pepin et Louis 3. On peut voir encore le serment que Louis le Bègue fit à Compiègne , lorsqu'il y fut couronné. « Moi , Louis , « constitué roi par la miséricorde de Dieu et « l'élection du peuple» je promets.... 4. » Ce que je dis est confirmé par les actes du concile de Valence, tenu l'an 890, pour l'élection de Louis, fils de Boson , au royaume d'Arles ^. On y élit Louis; et on donne pour principales raisons de son élcetion , qu'il était de la famille impériale ^ , que Charles le Gras 7 lui avait donné la dignité de roi, et que l'empereur Amoul l'avait investi par le sceptre et par le ministère de ses ambassadeurs. Le royaume d'Arles, comme les autres, démembrés, ou dépendants de l'empire de Charlemagne, était électif et héréditaire.
CHAPITRE XVm
Charlemagne.
Charlemagne songea à tenir le pouvoir de la noblesse dans ses limites , et à empêcher l'oppression du clergé et des hommes libres. Il mit un tel têtu* pérament dans les ordres de l'État, qu'ils furent
' Dans le capUolaire premier de Pan 806, édit de Balme, pag. 439, art 5. * DansGoldast, coosUlallons impériales, tom. n, pag. 19.
3 Édition de Baluze, pag. 574, art 14. Sivero aliquie iUorum décèdent , legitimo» ftlioê reliquerit, non inter eoê p»tettat ipêa dividatur; ted potiue poputut, panier convemens, unum ex us , quem dommue voluerU, eligai; et hume wenior fraUr in loco fratrie eiJUii auecipiat.
4 CapUolaire de Tan 877, édIt de Balme, paff. S7S.
5 Dans Domont, Corps diplomatique, tom. 1 , ait. ad. ^ Par femmes.
' Carolus Cratsua.
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fontre-balancés, et qu'il resta le maître. Tout fut uni par la force de son génie. 11 mena continuellement la noblesse d'expédition en expédition ; il ne lui laissa pas le temps de former des desseins, et l'occupa tout entière à suivre les siens. L*empire se maintint par la grandeur du chef : le prince était grand, Thomme Tétait davantage. Les rois ses enfants furent ses premiers sujets, les instruments de son pouvoir, et les modèles de Tobéissance. 11 fit d'admirables règlements; il fit plus, il les fit exécuter. Son génie se répandit sur toutes les parties de Tempire. On voit, dans les lois de ce prince, un esprit de prévoyance qui comprend tout, et une certaine force qui entraîne tout. Les prétextes pour éluder les devoirs sont ôtés, les négligences corrigées, tes abus réformés ou prévenus*. 11 savait punir; il savait encore mieux pardonner. Vaste dans ses desseins, simple dans Fexécution, personnen*eut à un plus haut degré l'art de faire les plus grandes ehoses avec facilité, et les difficiles avec promptitude. 11 parcourait sans cesse son vaste empire, portant la main partout où il allait tomber. Les aflaires renaissaient de toutes parts : il les finissait de toutes parts. Jamais prince ne sut mieux braver les dangers, jamais prince ne les sut mieux éviter, il se joua de tous les périls, et particulièrement de ceux qu'épouvent presque toujours les grands conquérants, je veux dire les- conspirations. Ce prince prodigieux était extrêmement modéré ; son caractère était doux, ses manières simples ; il aimait à vivre avec les gens de sa cour *. 11 fut peut-être trop sensi-
■ yo7eiMmcapitaIairemderansit,|>a«.486,art 1,2,3, t, 6, 6 et s; et le capltulalre premier, de Fan 812, pag. 490, art I ; et le capitolaire de la même année , pag. 4(M , art. 9 et H, ctd^aotres.
* Jamais 00 ne traça un plus beau portrait de Charlemagne. Pour apprécier cet homme prodigieux , il fallait on espritaossi élevé, on génie anssi vaste que le sien; et dans nos temps modernes , raateor de V Esprit des Lois était seul capable d'an tel e^ort M ably , qui plus tard essaya de porter la lumière dans les diverses parties de Tadministration de ce monarque, lui a roMlu onejustioe non moins éclatante. Voici quelques traits de son tableau, où Ton retrouve souvent la vigueur et Ténergie de Montesquieu :
« Charlemagne ne voulait pas avoir pour officiers ou pour mi- Distresdes courtisans, mais des hommes qui aimassent la vérité et r£tat ; qui fussent connus par leur expérience , leur discrétion, leur exactitude, leur sobriété ; et assez fermes dans la pratique de leur devoir, non-seulement pour être inaccessibles aux piésents , mais pour ne pouvoir pas même être éblouis et trompés par la flàttôrle, Famitié, et les liaisons du sang.
« Croira-t-on que Je parle de la cour d'un roi , si Je dis que les offiders du palais étaient chargés d'aider de leurs conseils les malheureux qui venaient y chercher du secours contre la misère , Toppression et la calomnie ; ou ceux qui , s'ëtant acmilltét de leurs devoirs avec distincUon , avaient été oubliés dans la distribution des réoompenses?nétaitordonnéàchaque ofRder de pourvoir à leurs besoins, de faire passer leurs requê-
CHAPITRE XIX
ble au plaisir des femmes ; mais un prince qui gouverna toujours par lui-même, et qui passa sa vie dans les travaux, peut mériter plus d'excuses. Il mit une règle admirable dans sa dépense : il fit valoir ses domaines avec sagesse, avec attention, avec économie ; un père de famille pourrait apprendre dans ses lois à gouverner sa maison >. On voit dans ses capitulaires la source pure et sacrée d*oùil tira ses richesses. Je ne dirai plus qu*un mot ; iï ordonnait qu^on vendît les œufs des basses-cour» de ses domaines , et les herbes inutiles de ses jarr dins * ; et il avait distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards , et les immenses trésors de. ces Huns qui avaient dépouillé Tunivers.
CHAPITRE XIX
Continuation du même sujet.
Charlemagne et ses premiers successeurs craignirent que ceux q[u'ils placeraient dans des lieux éloignés ne fussent portés à la révolte; ils crurent qu'ils trouveraient plus de docilité dans les ecclésiastiques ; ainsi ils érigèrent en Allemagneun grand nombre d'évéchés, et y joignirent de grands fiefs ^. Il parait , par quelques Chartres, que les .clauses qui contenaient les prérogatives de ces fiefs n'étaient pas différentes de celles qu'on mettait ordinairement
tes Jusqu^au prince, et de se rendte leur solliciteur. QuMI est beau de voir les vertus les plus précieuses & Phumanité devenir lesfoncUonsordinairesd*uiiecharge;et,par une espèce depro» dige , les courtisans changés en instruments du bien public , et en ministres de la bienfaisance du prince ! » ( Observations sur VHist. de France, Uv. Il , ch. u. )
> Voyez le capitulairetf e vit lis, de Pan 800; son«apitulaire 11, de ran SIS , art. e^et 19 ; et le livre V des capitulaires ,. art. sea. — Charlemagne fit à lui seul plus de lois que n'en avaient fait tous ceux de nos souverains qui ravalent précédé : il renouvela ce qu*il trouva de Juste dans les anciens capitulaires ; il voulut perfecUonner les codes rlpuoire et salien ; il puisa quelquefois dans celui des Lombards ; enfin il rassembla sous ses yeux les lois saliques , romaines et bourguignones , comme pour tAcher d'en extraire des règlements qui, sans en avoir les inconvénients, en eussent toute la sagesse; mais toujours il agit en homme capable d'administrer, plutôt qu'en législateur. (Cha- BRrr , de la Monarch.Jtanç, Uv. YIl , ch. xvi. ) — Si quelques articles des capitulaires de Charlemagne nous paraissent aujourd'hui puérils, ne nous hAtons pas témérairement de les condamner, on les admirerait sans doute en examinant l'ensemble de la grande machine dont ils faisaient parUe. Si d'autres nous pondssent et sont en effet barbares, concluons-en seulement que les Français, à peine délivrés des désordres qui avaient ruiné la famille de Clovis , formaient encore un peuple grossier, qui ne pouvait ouvrir les yeux qu*à quelques vérités.
(BfABLY.)
* Capitulaire de villis, ari. S9. Voyez tout ce capitulaire, qui est un chef-d'œuvre de prudence , de bonne administration et d'économie.
3 Voyez, entre autres, la fondation de l'archevêché de Brème, dans le capitulaire de 789 , édit. de Baluze , pag. 215.
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dans ces concessions ' , quoiqu'on voie aujourd'hui les principaux ecclésiastiques d'Allemagne revêtus de la puissance souveraine. Quoi qu'il eu soit, c'étaient des pièces qu'ils mettaient en avant contre les Saxons. Ce qu'ils ne pouvaient attendre de l'indo* lenoe ou des négligences d'un leude, ils crurent qu'ils devaient l'attendre du zèle et de l'attention agissante d'un évéque ; outre qu'un tel vassal , bien loin de se servir contre eux des peuples assujettis, aurait au contraire besoin d'eux pour se soutenir contre ces peuples.
CHAPITRE XX
liOuis le Débonnaire.
Auguste, étant en Egypte, fit ouvrir le tombeau d'Alexandre. On lui demanda s'il voulait qu'on ouvrit ceux desPtolémées : il dit qu'il avait voulu voir le roi , et non pas les morts >. Ainsi , dans l'histoire de cette seconde race, on cherche Pépin et Charlemagne : on voudrait voir les rois, et non pas les inorts.
Un prince , jouet de ses passions , et dupe de ses vertus mêmes; un prince qui ne connut jamais sa force ni sa&iblesse; qui ne sut se concilier ni la crainte ni l'amour ; qui , avec peu de vices dans le cœur, avait toutes sortes de défauts dans l'esprit, prit en main les rênes de l'empire que Charlemagne avait tenues.
Dans le temps que l'univers est eti larmes pour la mort de son père ; dans cet instant d'étonnement , où tout le monde demande Charles, et ne le trouve plus ; dans le temps qu'il hâte ses pas pour aller remplir sa place, il envoie devant lui des gens aiBdés pour arrêter ceux qui avaient contribué au désordre de la conduite de ses sœurs. Cela causa de sanglantes tragédies ^ : c'étaient des imprudences bien précipitées. Il commença à venger les crimes domestiques avant d'être arrivé au palais , et à révolter les esprits avant d'être le maître.
n fit crever les yeux à Bernard , roi d'Italie, son
< Par exemple , la défense aax ja^es royaax d'entrer dans le territoire poar exiger l^freda et autres droits. Tcn ai Ixiauooap parlé an livre précédent
* Condiiorium et corpus magni Ahxanâri eum proiatum ç pénétrai* êubjecmet (AuguêtuM) œulis, ooroiia aurea im-> posita acjlanbui oipems veneratHê e$t : comndtMâfue num et Ptolemmum inepieere vellet, « regem se voluieêe ail videte , wm wkfrtuoe, » SuROii, m Augutt, cap. xvm. "Voyeile même (ait rapporté dans Dion, Uv. U , chap. xvi.
' L*aatetir incertain de la Vie de Loals le Débonnaire , dans le recueil de Pnchesne, tom. H, pag. 90(^
neveu, qui était venu implorer sa démence, et qui mourut quelques jours après ; cela multiplia ses ennemis. La crainte qu'il en eut le déteroûna à faire tondre ses frères ; cela en augmenta encore le nombre. Ces deux derniers articles lui furent bien repro* cbés ' : on ne manqua pas de dire qu'il avait violé son serment , et les promesses solennelles qu'il avait £edtes à son père le jour de son couronnement *.
Après la mort dé l'impératrice Hirmengarde, dont il avait trois enfants, il épousa Judith : il eo eut un fils ; et bientôt , mêlant les complaisances d'un vieux mari avec toutes les faiblesses d'un yieux roi , Il mit un désordre dans sa famille, qui entraîna la oliute de la monarchie.
Il changea sans cesse les partages qu'il avait fûts à ses enfants. Cependant ces partages avaient été confirmés tour à tour par ses serments , ceux de ses enfants, et ceux des seigneurs. C'était vouloir tenter la fidélité de ses sujets ; c'était chercher à mettre de la con&ision , des scrupules et des équivoques dans l'obéissance; c'était confondre les droits divers des princes, dans un temps surtout où , les forteresses étant rares , le premier rempart de l'autorité était la foi promise et la foi reçue.
Les enfants de l'empereur, pour maintenir leurs partages, sollicitèrent le clergé, et lui donnèrent des droits inouïs jusqu'alors. Ces droits étaient spé> eieux; on faisait entrer le clergé en garantie d'une chose qu'on avait voulu qu'il autorisât. Agobard représenta à Louis le Débonnaire qu'il avait envoyé Lothaire à Rome pour le faire déclarer empereur; qu'il avait fait des partages à ses enfants , après avoir consulté le ciel par trois jours de jednes et de prié* res 3. Que pouvait faire un prince superstitieux , atta* que d'ailleurs par la superstition même? On sent quel échec l'autorité souveraine reçut deux fois par la prison de ce prince et sa pénitence publique. On avait voulu dégrader le roi, on dégrada la royauté.
On a d'abord de la peine à comprendre comment un prince qui avait plusieurs bonnes qualités , qui ne manquait pas de lumières, qui aimait naturellement le bien, et, pour tout dire enfin ,^ le fils de Charlemagne , pût avoir des eBnemi& si nombreux , si violents, si irréconciliables, si ardents à l'ofifenser, si insolents dans son humiliatioi^ si déterminés
> Yoyea le prooi»^verbaI de sa dégradaUon , dans le recoeil de Duchesne, tom. Il, pag. 33a.
* Il lui ordonna d*avolr pour ses sœurs, ses frères et ses ne* veux, une clémence sans bornes, indéificientem misericor^ diam. (Tégan, dans le recueil de Docbesoe, tom. U, p. STS.)
' Yoyei ses lettres.
CHAPITRE XXI
OonllBnstîK» dn mène sovct
La force que Gharlemagne avait mise dans la nation subsista assez sous Louis le Débonnaire pour que l'État pût se maintenir dans sa grandeur, et être respecté des étrangers. Le prince avait l'esprit fauble, mais la nation était guerrière. L'autorité se perdait au dedans , sans que la puissance p^t diminuer au dehors.
Charles-Martel , Pépin et Gharlemagne gouvernèrent l'un après l'autre la monarchie. Le premier flatta l'avarice des gens de guerre ; les deux autres , celle du clergé; Louis le Débonnaire mécontenta tous les dieux.
Dans la consUtutlon française , le roi , la noblesse et le clergé avaient dans leurs mains toute la puissance de l'État. Charles-Martel, Pépin et Gharlemagne se joignirent quelquefois d'intérêts avec runedes deux parties pour contenir l'autre , et presque toujours avec toutes les dei»; mais Louis le DâKmnaire détadia de lui l'un et Fautre de ces corps. Il indisposa les évêques par des règlements qui leur parurent rigides , parce qu'il allait pkis loin qu'Us ne voulaient aller eux-mêmes. H y a de très-bonnes lois faites mal à propos. Les évêques, accoutumés dans ces temps-là à aller à la guerre contre les Sarrasins et les Saxons, étaient bien éloignés de resprit monastique ». D'un autre cêté, ayant perdu toute sorte de confiance pour sa noblesse, il éleva des gens de néant K U la priva de ses emplois , la renvoya du palais, appela des étrangers 4. u s'éuit séparé de ces deux corps , il en fut abandonne.
> Voyez le procès-verbal de sa dëgradatf on , dans le recueil ée Dochesne ; ton. a , pag. SU . Voyez aussi sa. Vie , édite F» Té^an. Tmmio «fiins odio laborabat, ut tœderei eot vUa ipêêÊii, dtt raalBt» inoerUin, dans Dachesne, tom. H, p. 307.
> «Pou Ion les évoques et les clercs commencèrent à qoitr « ter les ceintures et les taadriers d*or, les cooleanx enrichis « de pierxedes qui y étaient suspendus , les habillements d*on « goût exquis, les éperons, dont la richesse accablait leurs t»- « Ions. Mais renneml du genre humain ne souffrit point une m telle dévotion, qui souleva contre elle les ecdésiastiqttes de « tous les ordres, et se fit à elle-même la guerre. >» ( L'auteur incertain de la Vie de Louis le Débonnaire, dans.le recueil de Ilficiiesne,tom.n,pag.298.)
3 Tégan dit que ce qui se Isisait tTè9-rafement sous Chario-
magne se fit communânent sous Louis.
4 Voulant contenir la noblesse , U prit po«r diambiler mi certain Bénaid, qui acheva de la désespérer.
CHAPITRE XXII
CoDtinuaUon du même sqjet.
Mais ce qui affaiblit surtout la monarchie, c'est que ce prince en dissipa les domaines '. Cest ici que Nitard, un des plus judicieux historiens que nous ayons; Nitard, petit-fils de Gharlemagne,. qui était attaché au parti de Louis le Débonnaire , et qui écrivait Thistoire par ordre de Charles le^ Chauve, doit être écouté.
U dit « qu'un certain Adelhard avait eu pendant « un temps un tel empire sur Tesprit de Tempe- « reur, que ce prince suivait sa volonté en toutes
choses; qu*à Tinstigation de ce favori, il avait « donné les biens fiscaux à tous ceux qui en avaient « voulu * , et par là avait anéanti la république ^. » Ainsi, il fit dans tout Fempire ce que j'ai dit qu'il avait fait en Aquitaine 4 : chose que Charlemagne répara , et que personne ne répara plus.
L'État fut mis dans cet épuisement ou Charles- Martel le trouva lorsqu'il parvint à la mairerie ^ ; et l'on était dans ces circonstances, qu'il n'était plus question d'un coup d'autorité pour le rétablir.
Le fisc se trouva si pauvre , que sous Charles, le Chauve on ne maintenait personne dans lesL honneurs, on n'accordait la sâreté à personne que pour de Fargent^ : quand on pouvait détruire les Normands, on les laissait échapper pour de l'argent 7 ; et le premier conseil qu'Hincmar donne à Louis le Bègue , c'est de demander dans une assemblée de quoi soutenir les dépenses de sa maison.
CMAPITRE XXin.
ContioualioA du même avûet.
Le clergé eut sujet de se repentir de la protection qu'il avait accordée aux enfents de Louis le Débonnaire. Ce prince, conune j'ai dit, n'avait jamais donné de préoeptions de» biens de Téglise aux laïques ^ ; mais bientât Lothaire en Italie , et
K f'iUoi ngioÊ, fum trafU $ui et mti et ir'Uavi, JUtelibuê suis tradidii eoâ m poêêeetHmeê temj^Uenuu :/êcU enim hoc cN« tempan, Tégan, de Gettiê Ludovici PiL
* Mine UhettaUe, hinc pubiica in propriU udbui distri- 6iMr» Mosjt ( Nitard , Uvre IV, à la fin. )
*- BBmpubiieampenikf atmuWmiU Utid.
4 Voyes te Uv. \X%, , chap. xm.
& Nous avena eu d<Jà oceasion de leauuxper que ce mot
n*est plus «sUé.
6 Hinemar, lettre première à Louis le Bègue.
' 'Voycsle frai^eDtdelaQhHMikitte du monastère de SainV Serge dTAngars» dan» Duohesne, tom. II, pag. 401.
» Voyeacequedisait les évéquesdaos le synode de Tan 84V apwd Temdomt villam, art. 4.
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Pépin en Aquitaine , quittèrent le plan de Charlemagne, et reprirent celui de Charles-Martel. Les ecclésiastiques eurent recours à Fempereur contre ses enflants; mais ils avaient affaibli eux-mêmes Fautorité qu'ils réclamaient. En Aquitaine , on eut quelque condescendance ; en Italie , on n'obéit pas.
Les guerres civiles*, qui avaient troublé la vie de Louis le Débonnaire, furent le germe de celles qui suivirent sa mort. Les trois frères , Lothaire , Louis et Charles, cherchèrent, chacun de leur côté , à attirer les grands dans leur parti , et à se faire des créatures. Ils donnèrent à ceux qui voulurent les suivre des préceptions des biens de l'église; et, pour gagner la noblesse, ils lui livrèrent le clergé.
On voit, dans les capitulaires , que ces princes furent obligés de céder à l'importunité des demandes , et qu'on leur arracha souvent ce qu'ils n'auraient pas voulu donner ' ; on y voit que le clergé se croyait plus opprimé par la noblesse que par les rois. U paraît encore que Charles le Chauve fut celui qui attaqua le plus le patrimoine du clergé * , soit qu'il fût le plus irrité contre lui , parce qu'il avait dégradé son père à son occasion , soit qu'il fût le plus timide. Quoi qu'il en soit, on voit dans les capitulaires des querelles continuelles entre le clergé qui demandait ses biens , et la noblesse qui refusait, qui éludait, ou qui différait de les rendre, et les rois entre deux ^.
Cest un spectacle digne de pitié , de voir l'état des choses en ces temps-là. Pendant que Louis le Débonnaire faisait aux églises des dons immenses de ses domaines , ses enfants distribuaient les biens
' Voyei le synode de Tan 945, apud Teudonia villam, art 8 et 4 , qui décrit trè8-l>ien l'état des choses , aussi bien qoe celui delà même année , tenu aa palais de Yemes , art 12 ; et le synode de Beaavais, encore de la même année» art. 3, 4 et 6 ; et le capitniaire in villa Sparnaco , de Tan 846 , art. 20 ; et la lettre que les évèqoes assemblés à Eeims écrivirent, Tan 858, à Louis le Germanique, art 8.
> Voyez le capitulaire in villa Sparnaco, de Tan 8i6. La noblesse avait irrité le roi contre les évéques : de sorte quHl les chassa de rassemblée ; on choisit quelques canons des synodes , et on leur déclara que ce seraient les seuls qu'on observerait; on ne leur accorda que ce qull était impossible de leur refoser. Voyez les articles 90 , 3i et 23. Voyez aussi la lettre que les évéques assemblés écrivirent, Fan 868, à Louis le Germanique, art 8; et l'édit de Pistes , de Pan 864, art 5.
3 Voyez le même capitulaire de l'an 846 , in villa Sparnaco, Voyez aussi le capitulaire de l'assemblée tenue, apid Mort' nam, de Tan 847 , art. 4 , dans laquelle le clergé se retrancha à deoaander qu'on le remit en possession de tout ce dont il avait Joui sous le régne de Louis le Débonnaire. Voyez aussi le capitulaire de Tan 851 , <qmd Marsnam, art. 6 et 7 , qui maintient la noblesse et le clergé dans leurs possessions; et celui apud Bonoilum, de Tan 866, qui est une remontrance des evêques au roi sur ce que les maux , après tant de lois faites , n'avaient pas été réparés; et enfin la lettre que les évéques assemblés écrivirent , Van 658 , à Louis le Germanique , art. 8.
du clergé aux laïques. Souvent la mékne main qut fondait des abbayes nouvelles dépouillait les anciennes. Le clergé n'avait point un état fixe. On lui ôtait : il regagnait; mais la couronne perdnt toujours.
Vers la fin du règne de Charles le Chauve , et depuis ce règne, il ne fut plus guère question des démêlés du clergé et des laïques sur la restitution des biens de l'église. Les évéques jetèrent bien encore quelques soupirs dans leurs remontrances à Charles le Chauve, que l'on trouve dans le capitulaire de l'an 856, et dans la lettre qu'ils écrivûrent à Louis le Germanique, l'an 858 >; mais ils proposaient des choses, et ils réclamaient des promesses tant de fois éludées, que l'on voit qu'ils n'avaient aucune espérance de les obtenir.
Il ne fut plus question que de réparer en général les torts faits dans l'Église et dans l'État ». Les rois s'engageaient de ne point ôter aux leudes leurs hommes libres, et de ne plus donner les biens ecclésiastiques par des préceptions ^ : de sorte que le clergé et la noblesse parurent s*umr d'intérêts.
Les étranges ravages des Normands , conune j'ai dit , contribuèrent beaucoup à mettre fin à ces querelles.
Les rois , tous les jours moins accrédités , et par les Causes que j'ai dites , et par celles que je dirai , crurent n'avoir d'autre parti à prendre que de se mettre entre les mains des ecclésiastiques. Mais le clergé avait affaibli les rois , et les rois avaient affaibli le clergé.
En vain Charles le Chauve et ses successeurs appelèrent-ils le clergé pour soutenir l'État , et eo empêcher la chute 4; en vain se servirent-ils du respect que les peuples avaient pour ce corps « pour maintenir celui qu'on devait avoir pour eux ^ ; en vain cherchèrent-ils à donner de Tauta-
" Art. 8.
> Voyez le capitulaire de Van 851 , art 6 et 7.
3 Charles le Chauve, dans le synode de Soissoos, dit quH avait promis aux évéques de ne plus donner de piéœptioos des biens de l'église. (Capitulaire de Tan 85S , art II , édlt. de Baluze, tom. n, pag. 56.)
4 Voyez dans Nitard , li v. IV, comment , après la fuite de Lo> thaire, les rois Louis et Charles consultèrent les évéques pour savoir s'ils pourraient prendre et partager le royaume qu*Us avaient abandonné. En effet, comme les évéques formaient entre eux un corps plus uni que les leudes « U convenait à en princes d'assurer leurs droits par une résoIuUon des évéques, qui pourraient engager tous les autres seigneurs à les suivra
^ Voyez le capitulaire de Charles le Chauve , apud Sapomarias, de l'an 850 , art S. « Venilon , que J'avais fait archevêque « de Sens, m'a sacré; et Je ne devais être chassé du royaume n par personne, saltem tine audientia etjudieio epùcopO' « ritm, quorum minisUrio in regemtumconstcratut, et qmi
LIVRE XXXI, CHAPITRE XXV
rrté à leurs lois par Tautorité des canons ' ; en vain joignirent-ils les peines ecclésiastiques aux peines dviles *; en vain, pour contre-balancer Tautorité du comte, donnèrent-ils à chaque évéque la qua- Kté de leur envoyé dans les provinces ^ : il fut impossible au clergé de réparer le mal qu^il avait fait; et un étrange malheur dont je parlerai bientôt fit tomber la couronne à terre.
CHAPITRE XXIV
Que les hommes libres forent rendus capables de posséda
des fiefs.
J*ai dit que les hommes libres allaient à la guerre sous leur comte, et les vassaux sous leur seigneur. Cela faisait que les ordres de l'État se balançaient les uns les autres; et, quoique les fendes eussent des vassaux sous eux, ils pouvaient être contenus par le comte, qui était à la tête de tous les hommes libres de la monarchie.
D'abord 4, ces hommes libres ne purent pas se recommander pour un fief, mais ils le purent dans la suite ; et je trouve que ce changement se fit dans le temps qui s*écoula depuis le règne de Contran jusqu'à celui de Charlemagne. Je le prouve par la comparaison qu'on peut faire du traité d'Andely ^ , passé entre Contran , Childebert et la reine Brunehault, et le partage fait par Charlemagne à ses enfants, et un partage pareil fait par Louis le Débonnaire^. Ces trois actes contiennent des dispositions h peu près pareilles à regard des vassaux; et comme on y règle les mêmes points, et h peu près dans les mêmes circonstances, l'esprit et la lettre de ces trois traités se trouvent à peu près les mêmes à cet égard.
Mais , pour ce qui concerne les hommes libres , il s'y trouve une différence capitale. Le traité d'Andely ne dit point qu'ils pussent se recommander pour un fief 7 : au lieu qu'on trouve , dans les par-
« throni Dei êurU éieti, m quitus Deus sedet, et per qvo$ « «Ma decemit Judicia; quorum patemis correctionibua et m caêtigatorUiJudietU me tubdere/uipanUus , et in prœtenti m «Mil subditua, »
' Voyez le capUalaire de Charles le Chaave, de Cariaiaco, del*an 867 , édit. de Baluze , tom. H, pag. 88, art T, 2 , 3, 4 et 7.
* Yoyex le synode de Pistes , de Tan 862 , art. 4 ; et le capitulaire de Carloman et de Loub II, apud Fernia palatium, de Tan 883, art. 4 et 5.
* Capitolaire de Tan 876 , soos Charles le Chauve , in aynode PonUgonend, édit. de Baluze, art. 12.
4 Voyez oe qoe J'ai dit ci-dessus, au Ut. XXX, chap. der- ■ier, vers la fin.
^ De Tan 687, dans Grégoire de Tours, Ut. IX.
^ Voyez le chapitre suivant , où je parle plus au long de ces partages, et les notes où Us sont cités.
' n n*étai4 pas question à Andely de décider de ceux à qui le
tages de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, des clauses expresses pour qu'ils pussent s*y recommander : ce qui fait voir que depuis le traité d' Andely, un nouvel usage s'introduisait, par lequel les hommes libres étaient devenus capables de cette grande prérogative.
Cela dut arriver lorsque Charles-Martel ayant distribué les biens de l'église à ses soldats, et les ayant donnés , partie en fief, partie en aleu, il se fit une espèce de révolution dans les lois féodales. 11 est vraisemblable que les nobles, qui avaient déjà des fiefs, trouvèrent plus avantageux de recevoir les nouveaux dons en aleu ; et que les hommes libres se trouvèrent encore trop heureux de les recevoir en fief.
CHAPITRE XXV
CAUSE PlUNdPALE DE L^AFTAIRUSeEMEWT DE L4 SECONDE RACB.
Changement dans les aïeux.
Charlemagne, dans le partage dont j'ai parlé au chapitre précédent > , régla qu'après sa mort les hommes de chaque roi recevraient des bénéfices dans le royaume de leur roi , et non dans le royaume d'im autre >; au lieu qu'on conserverait ses aïeux dans quelque royaume que ce fût. Mais il ajoute que tout honune libre pourrait, après la mort de son seigneur, se recommander pour un fief dans les trois royaumes, à qui il voudrait, de même que celui qui n'avait jamais eu de seigneur 3. On trouve les mêmes dispositions dans le partage que fit Louis le Débonnaire à ses enfants, l'an 81 7 <
Mais quoique les hommes libres se recommandassent pour tm fief, la milice du comte n'en était point affaiblie : il fallait toujours que l'homme libre contribuât pour son aleu , et préparât des gens qui en fissent le service , à raison d'un homme pour quatre manoirs; ou bien qu'il préparât un homme qui servit pour lui le fief; et quelques abus s'étant introduits là-dessus, ils furent corrigés , comme il
prince donnerait des bénéfices , mais de statuer qui! ne pourrait pas les reprendre après les avoir donnés. (Madlt. ) ^•> De Tan 800 , entre Charles , Pépin et Louis. H est rapporté par Goldast et par Baluze , tom. 1 , pag. 489.
* Art. Ot pag. 443. Ce qui est conforme au traité d'Andely dans Grégoire de Tours, liv. IX.
* Art. 10. Et il n*est point parlé de oed dans le traité d*Andely.
4 Dans Baluze, tom. I, pag. 174. Licentiam tiabeat unus' quiaque liber Homo, qui aeniorem non habuerit, ctUcumque ex hia tribuafrairibua volueritaecommendandi, art. 9. Voyez aussi le partage que lit le même empereur Tan 837 , article 6 , édiUon de Baluze , pag. 686.
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parait par les eonstitutîotts de Charlemagne', et par celle de Pepin, roi d'Italie*, qui s'expliquent Tune Tautre.
Ce que les lûstoriens ont dit, que la bataille de Fontenay causa la ruine de la monarchie , est très-vrai; mais qu'il me soit permis de jeter un coup d*œil sur les funestes conséquences de cette journée.
Quelque temps après cette bi^Ue, les trois frères, Lothaire, Louis et Charles irent un traité dans lequel je trouve des clauses qui durent changer tout l'état politique chez les Français 3.
Dans Tannonctation 4 que Charles fit au peuple de la partie de ce traité qui le concernait, il dit que tout homme libre pourrait choisir pour seigneur qui il voudrait , du roi ou des autres seigneurs^. Avant ce traité, Thomme libre pouvait se recommander pour un fief; mais son aleu restait toujoivs sous la puissance immédiate du roi , c'est-à-dire sous la Juridiction du comte; et il ne dépendait du seigneur auquel il s'était recommandé qu'à raison du fief qu'il en avait obtenu. Depuis ce traité , tout homme libre put soumettre son aleu au roi, ou à un autre seigneur, à son choix. 11 n'est point question de ceux qui se recommandaient pour un fief, mais de ceux qui diangeaient leur aleu en fief, et sortaient, pour ainsi dire, de la juridiction civile pour entrer dans la puissance du roi ou du seigneur qu'ils voulaient choisir.
Ainsi ceux qui étaient autrefois nément sous la puissance du roi, en qualité d'hommes libres sous le comte, devinrent insensiblement vassaux les uns des autres; puisque chaque homme libre pouvait choisir pour seigneur qui il voulait, ou du roi , ou des autres seigneurs.
2* Qu'un homme changeant en fief une terre qu'il possédait à perpétuité, ces nouveaux fiefs ne pouvaient plus être à vie. Aussi voyons-nous, un moment après, une loi générale pour donner les fiefs aux en£Dints du possesseur : elle est de
> Deran8a,éditdeBaIiize,toiii.I,pag.4a6»art.7et8; et oeUe de Tan 812, ibid, pag. 490, art l. Vt omnis liber homo qui quatuor ma$uos vntUoi de proprio suo , tive de alioijus henefiào, habet, ipêe aepneparei, et ipse in hottem pergat, Êtve cum $emare $uo , etc. Voyez aussi le capltulaire de Fan 807, édit. de Baluze, tom. I , pag. 458.
* De Tan 793, insérée dans la loi âe$ E/mbard», Ut. m, Ut n, chap. tx.
' En l'an 847 , rapporté par Aubert le Biire et Baloze, tom. n, pag. 42, convenUu apud Martmtm,
* 4dnunciaUo.
S Vt unusquisque liber homo in noitn regno teniorem quem voluerit, in nobi* et in nostri$ ftdelibus , aceipiat. AH. 9 de I*annonciaUon de Charlet.
Charles le Chauve, un des trois princes qui contractèrent >.
Ce que j'ai dit de la liberté qu'eurest tous les honmesde la monarchie, depuis le traité diee trois frères, de choisir pour seigneur qui ils voulaioit , du roi ou des autres seigaeurs, seconfirme par les actes passés depuis ce temps-là.
Du temps de CharleinagQe> lorsqu'un vassal avait reçu d'im seigneur une diose, ne valût-elle qu*un sou, il ne pouvait plus le quitter*. Mais sous Charles le Chauve les vassaux purent impunément suivre leurs intérêts ou leur caprice ; et ce prince s'exprime si fortement là-dessus, qu'il semble plutôt les inviter àjouir de cette liberté, qu'à la restreindre 3. Du temps de Gharlemagne , les bénéfices étaient plus personnels que réels; dans la suite ils devinrent plus réels que personnels.
CHAPITRE XXVI
CbangfBmeDt dans les fiefii.
Il n'arriva pas de moindres changements daas les fiefs que dans les aïeux. On voit par le capltulaire de Compiègne, fait sous le roi Pepin 4, gm ceux à qui le roi donnait un bénéfice donnaient ^u-mémes une partie de ce bénéfice à divers vassaux; mais ces parties n'étaient point distinguées du tout. Le roi les était lorsqu'il ôtait le tout; et , à la mort du leude, le vassal perdait aussi son arrière-Ûef; un nouveau bénéficiaire venait, qui établissait nissi de nouveaux arrière-vassaux. Ainsi Tarrière-fief ne dépendait point du fief : c'était la personne qui dépendait. D'un côté, l'arrière-vassal revenait au roi, parce qu'il n'était pas attadié pour toujours au vassal ; et L'arrière-fief revenait de n^ me au roi, parce qu'il était le fief même, et non pas une dépendance du fief.
I CapUolaire de Tan 877 , Ut un , art 9 et n), apmd Carisiacum, Similiter et de voêsalliê nosirit faeiendum mt, ela ( Ce capitolaire se rapporte à on autre d»la même «niée al d« même lieu, art 3.)
* Capltulaire d*Aix-Ia-ChapeUe, de Tan 8», art 16. Qmod nulluê eeniorem euum dimittat, poêêquam ab eo aeeeperii valente solidum unrnn. Et le capltalaire dt Fepin, àt Pan 78S, art 5.
> y6yes le capltulaire de Caritiaeo, de Pan 866, art loet ta, édit de Baloze, tom. n, pag. 88, dans lequel le roi et lea seigneurs eoclésiastiqoes et lalqoes convinrent de œd : iTi «i «tfquit de vobiê taHê e»t eut êuuê êemoraim non. pimeot; H Uii iimulat ut ad alium seniorem melius quam ad ilimm aem^ tare posnt, veniai ad ittum; H ipee tnutqmUo et pmeifico animo donet iUi conmeatum.. et quod Deuê iUi cufrierit, et ad alium ieniorem aeaptare potuerit, pac\fite haJbeaU
4 De Pan 757, art 0, édU. de Baluie, pag. 181.
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Tel était Tarri^e-vasselage lorsque les fiefs étaient amovibles ; tel il était encore pendant que les fiefs fuf eut à vi^ . Cela changea Lorsque les fie& passèrent aux héritiers, et que les arrière-fiefs y passèrent de même. Ce qui relevait du roi immédiatement n'en releva plus que médiatement ; et la puissance royale se trouva, pour ainsi dire , reculée d'un degré , quelquefois de deux , et Souvent davantage.
On voit dans les livres des fiefs > que, quoique les vassaux du roi pussent donner en fief, c'est-à-dire en arrière-fief du roi, cependant ces arrière-vassaux ou petits vavasseurs ne pouvaient pas de même donner en fief : de sorte que ce qu'ils avaient donné, ils pouvaûent toujours le reprendre. D'ailleurs, une telle concession nepassait point aux enfants comme les fiefs, parce qu'elle n'était point censée faite selon la loi des fiefs.
Si l'on compare l'état où était l'arrière-vasselage du temps que les deux sénateurs de Milan écrivaient ees livres, avec celui où il était du temps du roi Pépin, on trouvera que les arrière-fiefs conservèrent phis longtemps leur nature primitive que l68fiefii>.
Mais lorsque ces sénateurs écrivirent, on avait mia des exceptions si générales à cette règle, qu'elles Pavaient j^rasque anéantie. Car, si celui qui avait reçq un fief du petit vavasseur l'avait suivi à Rome dans une expédition , il acquérait tous les droits de vassal; de même, s'il avait donné de l'argent an petit vavasseur pour obtenir le fief, celui-d ne pouvait le lui ôter, ni l'empêcher de le transmettre à son fils , jusqu'à ce qu'il lui eût rendu son argent ^, Enfin cette règle n'était plus suivie dans le sénat de MUan4.
CHAPITFŒ XXVn.
Aatre changement arrivé dans les fiefs.
Du temps de Charlemagne^, on était obligé, sous de grandes peines, de se rendre à la convocation , pour quelque guerre que ce fût : on ne recevait pwnt d'excuses; et le comte qui aurait exempté quelqu'un aurait été puni kii-même. Mais le traité des trois frères ^ mit là-dessuaune restriction qui tira.
* Uv. i, diap. I.
* AQDoiosaiJltUeMflo AUeniagne.
^ Ut. I des llelii, chap. i.
4 ibid,
* Ctpittilalre de Fan 802, art. 7, édlt. de Baloze, pag. 3C5.
* j4pud Mamam, Pan 847, édit de Baloze, pag. 42.
pour ainsi dire, la noblesse de la main du roi < : on ne fut plus tenu de suivre le roi à la guerre que quand cette guerre était défensive. Il fut libre, dans les autres , de suivre son seigneur, ou de vaquer à ses affaires. Ce traité se rapporte à un autre, fait cinq ans auparavant entre les deux frères Charles le Chauve et Louis , roi de Germanie, par lequel
ces deux frères dispensèrent leurs vassaux de les suivre à la guerre, en cas qu'ils fissent quelque entreprise l'un contre l'autre : chose que les deujQ princes jurèrent, et qu'ils firent jurer aux deux armées*.
La mort dd cent mille Français à la bataille de Fontenay fît penser à ce qui restait encore de noblesse que, par les querelles particulières de ses rois sur leur partage, elle serait enfin exterminée, et que leur ambition et leur jalousie ferait verser tout ce qu'il y avait encore de sang à répandre '. On fît cette loi , que la noblesse ne serait contrainte de suivre les princes à la guerre que lorsqu'il s'agirait de défendre l'État contre une invasion étrangère. Elle fut en usage pendant plusieurs siècles 4.
CHAPITRE XXVm
Changements arrivés dans les grands offices et dans les
fieft.
11 semblait que tout prît un vice particulier, et se corrompit en même temps. J'ai dit ^pie , dans les premiers temps, plusieurs fiefs étaient aliénés à perpétuité; mais c'étaient des cas particuliers, et les fiefs, en général, conservaient toujours leur propre nature; et si la couronne avait perdu des fiefs , elle en avait substitué d'autres. J'ai dît encore que la couronne n'avait jamais aliéné les grands ofiS« ces à perpétuité^.
Mais Charles le Chauve fit un règlement général, qui affecta également et les grands offices et les fiefs : il établit, dans ses capitulaires, que les
' Fdumus ut ei^fuêcmnque mutrum Homo, in et^futatnh' que regno iit, cum teniore auo in hostem , vel aliis suis utilitatibus, pergat; nisi tali* rtgni invasio quam Lantuveri dicunt, quod abtit, accident, ut ommapopulus iltius regni ad eam repellendam communiter pergat. Ait. 5 , ibid. page 44 .
* jipud ArgenUmUum , dans Baliue, capitulaires , tom. II , pQgeSt^.
3 EfrecUvement oe ftit la nobleaae qui fSL ce traité. Voyez JXU tard«liv. IV.
4 Voyez la loi de Guy, roi des Romains, panai cdie» qui ont étéiyoutée8àlaloisaliq]aeetàoeIledesLoiiilMvda,tit. vj, g%, dansficbard.
5 Des auteurs ont dit qoe la comté de Toolouae avait été donnée par Charles-Martel , et passa d*bériUer en héritier Jos* qa*aa dernier Raymond; mais si cela est, ce Ait l^effet de quelques circonstances qoi purent engager à choisir les comte& de Toulouse parmi les enfants de dernier possesseur*
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comtés seraient données aux enfants du comte; et il voulut que ce règlement eût encore lieu pour les fiefs*.
On verra tout à Theure que ce règlement reçut une plus grande extension : de sorte que les grands offices et les fiefs passèrent à des parents plus éloignés. Il suivit de là que la plupart des seigneurs, qui relevaient immédiatement de la couronne, n'en relevèrent plus que médiatement. Ces comtes qui rendaient autrefois la justice dans les plaids du roi , ces comtes qui menaient les hommes libres à la guerre, se trouvèrent entre le roi et ses hommes libres ; et la puissance se trouva encore reculée d'un degré.
Il y a plus : il paraît pat les capitulaires que les comtes avaient des bénéfices attachés à leurs comtés , et des vassaux sous eux *. Quand les comtés furent héréditaires, ces vassaux du comte ne furent plus les vassaux immédiats du roi; les bénéfices Itttachés aux comtés ne furent plus les bénéfices du roi ; les comtes devinrent plus puissants , parce que les vassaux qu'ils avaient déjà les mirent en état de 8*en procurer d'autres.
Pour bien sentir Taffaiblissement qui en résulta à la fin de la seconde race, il n'y a qu'à voir ce qui arriva au commencement de la troisième, où la multiplication des arrière-fiefs mit les grands vassaux au désespoir.
C'était une coutume du royaume que, quand les atnés avaient donné des partages à leurs cadets, ceux-ci en faisaient hommage à l'aîné ^ : de manière que le seigneur dominant ne les tenait plus qu'en arrière-fief. Philippe- Auguste, le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, de Boulogne, deSaint-Paul, de Dampierre, et autres seigneurs , déclarèrent que dorénavant, soit que le fief fût divisé par succession ou autrement, le tout relèverait toujours du même seigneur, sans aucun seigneur moyen <. Cette ordonnance ne fut pas généralement suivie; car, comme j'ai dit ailleurs, il était impossible de faire, dans ces temps-là, des ordonnances générales; mais plusieurs de nos coutumes se réglèrent làdessus.
' Yoyet son capitalaire de Tan 877, Ut. un, art. 9 et lo, mpud Carisioeum, Ce capitalaire se rapporte h un aatre de la même année et do même lieu, art 8.
* Le capltolatre m de Tan 8ia, art 7; et celai de l'an 815 , art 6, lar les Espagnols; le recueU des capitulaires, Hv. V, art 228; et le capitulaire de l*an 880, art. 2; et celui de l*an 877, art. 18, édit de Baluze.
3 Comme U paraît par OUion de Frissingue, des Gestes de Frédéric, Uv. n, chap. xxix.
4 Voyei rordonnanoe de PhUippe-Augoste, de Tan I209, dans le nouveau recueU.
CHAPITRE XXIX
De la nature des fieft, depuis le règne de Cliarlat le
Chaove.
Pai dit que Charles le Chauve voulut que, quand le possesseur d'un grand office ou d*un fief laisserait en mourant un fils, TofQce ou le fief lui fût donoé. 11 serait difficile de suivre le progrès des abus qui en résultèrent, et de Textension qu'on donna à c^te loi dans chaque pays. Je trouve , dans les livres des fiefs ' , qu'au commencement du règne de l'eropereiir Conrad II , les fiefs, dans les pays de sa domination, ne passaient point aux petits-fils; ils passaient seulement à celui des enfants du dernier possesseur que le seigneur avait choisi * : ainsi les fiefs furent donnés par une espèce d'élection que le seigneur fit entre ses enfants.
J'ai expliqué, au chapitre XYII de ce livre, comment, dans la seconde race, la couronne se trouvait à certains égards élective, et à certains égards héréditaire. Elle était héréditaire, parce qu'on preoait toujours les rois dans cette race ; elle Tétait encore, parce que les enfants succédaient ; elle était élective, parce que le peuple choisissait entre les enfants. Comme les clioses vont toujours de proche en proche, et qu'une loi politique a toujours du rapport à une autre loi politique ,on suivit pour lasuceession des fiefs le même esprit que l'on avait suivi pour la succession à la couronne^. Ainsi les fiefs passèrent aux enfants , et par droit de succession et par droit d'élection ; et chaque fief se trouva , comme la couronne, électif et héréditaire.
Ce droit d'élection , dans la personne du seigneur, ne subsistait pas 4 du temps des auteurs des livres des fiefs ^, c'est-à-dire sous le règne de l'empereur Frédéric 1*
er
CHAPITRE XXX
Continuation du même sujet
Il est dit, dans les livres des fiefs^,. que, quand Tempereur Conrad partit pour Rome , les fidèles qui étaient à son service lui demandèrent de faire une loi pour que les fiefs qui passaient aux enfants pas-
« Uv. l.titi.
* Sic progresMum est. Ht adJUium deveniret in qmem dominus hoc vellet ben^fidum coi^tmtii*. IMd.
3 Au moins en Italie et en Allemagne.
4 Qnod hodie ita slabilititm est, ut ad omnes éiquûlUtr ventât. Uv. I des fiels, fit I.
5 Gerardus Niger, et Aubertus de Ortû.
«i Liv. I desliersjUti.
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sassent aussi aux petiu-enfants; et que celui dont le frère était mort sans héritiers légitimes pût succéder au 6ef qui avait appartenu à leur père commun : cela fut accordé.
On y ajoute ( et il faut se souvenir que ceux qui parlent vivaient du temps de rempereur Frédéric r** )' <( que les anciens jurisconsultes avaient toiyours tenu « que la succession des fiefs, en ligne collatérale, « ne passait point au delà des frères germains , quoi- « que, dans des temps modernes, on Teût portée « jusqu'au septième degré , comme par le droit nou- • veau, on Tavait portée en ligne directe jusqu'à « rinfinl*. » C'est ainsi que la loi de Conrad reçut peu à peu des extensions.
Toutes ces choses supposées , la simple lecture de rhistoire de France fera voir que la perpétuité des ûefs s'établit plutôt en France qu'en Allemagne. Lorsque l'empereur Conrad H commença à régner en 1024, les choses se trouvèrent encore en Allemagn e comme elles étaient déjà en France sous le règne de Charles le Chauve, qui mourut en 877. Mais en France, depuis le règne de Charles le Chauve, il se fit de tels changements que Charles le Simple se trouva hors d'état de disputer à une maison étrangère ses droits incontestables à l'empire; et qu'enfin , du temps de Hugues Capet , la maison régnante , dépouillée de tous ses domaines , ne put pas même soutenir la couronne.
La Êûblesse d'esprit de Charles le Chauve mit en France une égale faiblesse dans l'État. Mais comme Louis le Germanique son frère, et quelques-uns de ceux qui lui succédèrent, eurent de plus grandes qualités, la force de leur État se soutint plus longtemps.
Que dis-je? peut-être que l'humeur flegmatique, et , si j'ose le dire, l'immutabilité de l'esprit de la nation allemande, résista plus longtemps que celui de la nation française à cette disposition des choses , qui faisait que les fiefs , comme par une tendance naturelle, se perpétuaient dans les familles.
J'ajoute que le royaume d'Allemagne ne fut pas dévasté , et , pour ainsi dire , anéanti , comme le fut celui de France, par ce genre particulier de guerre que lui firent les Normands et les Sarrasins. Il y avait moins de richesses en Allemagne, moins de villes à saccager, moins de côtes à parcourir, plus de marais à franchir, plus de forêts à pénétrer. Les princes, qui ne virent pas à chaque instant l'État
■ Ci^ ra trës-bten proaré.
>Uv. Idetllelii,UM.
prêt à tomber, eureht moins besoin de leurs vassaux, c'est-à-dire en dépendirent moins. Et il y a apparence que, si les empereurs d'Allemagne n'avaient été obligés de s'aller faire couronner à Rome , et de faire des expéditions continuelles en Italie , les fiefs auraient conservé plus longtemps chez eux leur nature primitive.
CHAPITRE XXXL
CkHoment TEmpire sortit de la maisoD de Charlemagne.
L'Empire qui, au préjudice de la branche de Charles le Chauve, avait déjà été donné aux bâtards de celle de Louis le Germanique < , passa encore dans une maison étrangère, par l'élection de Conrad, ducdeFranconie, l'an 912. La branche qui régnait en France , et qui pouvait à peine disputer des villages, était encore moins en état de disputer l'Empire. INous avons un accord passé entre Charles le Simple et l'empereur Henri V , qui avait succédé à Conrad. On l'appelle le pacte de Bonn *. Les deux princes se rendirent dans un navire qu'on avait placé au milieu du Rhin , et se jurèrent une amitié éternelle. On employa un mezzo termine assez bon. Charles prit le titre de roi de la France occidentale , et Henri celui de roi de la France orientale. Charles contracta avec le roi de Germanie , et non avec l'empereur.
CHAPITRE XXXII
Comment la couronne de France passa dans la maison da
Hugues Capet.
L'hérédité des fiefs et l'établissement général des arrière-fiefs éteignirent le gouvernement politique, et formèrent le gouvernement féodal. Au lieu de cette multitude innombrable de vassaux que les rois avaient eus , ils n'en eurent plus que quelques-uns, dont les autres dépendirent. Les rois n'eurent presque plus d'autorité directe : un pouvoir qui devait passer par tant d'autres pouvoirs, et par de si grands pouvoirs, s'arrêta ou se perdit avant d'arriver à son terme. De si grands vassaux n'obéirent plus; et ils se servirent même de leurs arrière-vassaux pour ne plus obéir. Les rois, privés de leurs domaines, réduits aux villes de Reims et de Laon, restèrent à leur merci. L'arbre étendit trop loin ses branches ,
> Arnoii] et lOD fils Louis lY.
> De ran 9S6, rapporté par Aubert le Mire, ood. donatUmtim piarum, chap. xxvii
DE L'ESPRIT DES LOIS
et la t^ se sécha. Le royaume se troan sans domaine , eonune est aujourdlnii TEaipire. On donna la couronne à un des plus pottsants vassaut.
Les Normands ravageaient le royaume : ils Tenaient sur des espèces de radeaux ou de petits bâtiments, entraient par Tembouchure des rivières, les remontaient, et dévastaient le pays des deux côtés. Les villes d'Orléans et de Paris arrêtaient ces brigands'; et ils ne pouvaient avancer ni sur la Seine ni sur la Loire. Hugues Capet , qui possédait ces deux villes, tenait dans ses mains les deux defe des malheureux restes du royaume : on lui déféra une couronne qu*il était seul en état de défendre. Cest ainsi que depuis on a donné l'Empire à la maison qui tient immobiles les frontières des Turcs.
L'Empire était sorti de la maison de Charlemagne dans le temps que l'hérédité des fiefii ne s'établissait que comme une condescendance. Elle fut même plus tarden usage chez les Allemands que chez les Français * : cela fit que l'Empire, considéré comme un fief, Ait électif. Au contraire , quand la couronne de Fance sortit de la maison de Charlemagne, les fle£sétaientréellement héréditaires dans ce royaume; la couronne, comme un grand fief, le f^ aussi.
Du reste, on a eu grand tort de rejeter sur le moment de cette révolution tous les changements qui étaient arrivés, ou qui arrivèrent depuis. Tout se réduisit à deux événements : la famille régnante changea, et la couronne fut unie à un grand fief.
CHAPITRE XXXm
Quelques conséquences de la perpétuité des fiefe.
Il suivit de la perpétuité des fiefs que le droit d'aînesse et de primogéniture s'établit parmi les Français. On ne le connaissait point dâis la première race ' : la couronne se partageait entre les fbères ; les aïeux se divisaient de même; et les fieft, amovibles ou à vie , n'étant pas un objet de succession , ne pouvaient pas être un objet de partage.
Dans la seconde race, le titre d'empereur qu'avait Louis le Débonnahre , et dont il honora Lothaire son fils atné, lui fit imaginer de donner à ce prince une espèce de primauté sur ses cadets. Les deux
» Toyezleca|>itu1aIredeCharle8leChamre,âerao877,aptfd
CtritiaeiMi , sur riniportanoe de Paris , de Sainl-DeDls , et des châteaux sur la Loire, dans ces temps-là.
* Yoyei ci-dessus le cbap. xxx.
3 y oyez Ui M taliquêtiUi M On Ripuaim, m mte des
rois devaient aller trouver l'empereur chaque année , fm porter des présents, et en recevoir de hii de plus grands ; fis devaient conférer avec lui sur les a/Eures conununes'. Cest ce qui donna à Lothaire ces prétentions qui hri rénssbrent si mal. Quand Agobard écrivit pour ce prince* , il allégua la disposition de l'empereur naéme, qui avait associé Lothaire à l'empire, après que, par trois jours déjeune et par la célébration des saints sacrifices, par des priàres et des aumdnes, Dieu avait été consulté; que la nation lui avait prêté serment ; qu'elle ne pouvait point se parjurer; qu'il avait envoyé Lothaire à Rome pour être confirmé par le pape. Il pèse sur tovt eed, et non pas sur le droit d*atnesse. Il dit bien qoe empereur avait désigné un partage aux cadets , et fifil avait préféré l'ahié; mais, en disant qu'il avait préféré l'ainé , c'était dire en même temps qu'il aurait pu préférer les cadets.
Mais quand les fiefs furent héréditaii^s , le droit d'atnesse s'établit dans la succession des fi^; et, par la même raison , dans celle de la couronne, qui était le grand fief. La loi ancienne, qui formait des partages, ne subsista plus : les fiefs étant diaigés d'un service, il fiallait que le possesseur fût en état de le remplir. On établit un droit de primogéniture ; et la raison de la loi féodale força celle de la loi politique ou civile.
Les fiefis passant aux enfants du possesseur, les seigneurs perdaient la liberté d'en disposer; et, pour s'en dédommager, ils établirent un droit qu'on appela le droit de rachat, dont parient nos coutumes, qui se paya d'abord en ligne directe, et qui, par usage, ne se paya plus qu'en ligne collatérale.
Bientôt les fieCs purent être transportés aux étrangers, comme un bien patrimonial. Cela fit nattre le droit de lods et ventes, établi dans presque tout le royaume. Ces droits furent d'abord ari>itraires; mais quand la pratique d'accorder ces pennissions devint générale , on les fixa dans chaque ooiitrée.
Le droit de radiât devait se payer à chaque mutation d'héritier, et se paya même d'abord en ligne directe^. La coutume la plus générale l'avait fixé à une année du revenu : cela était onéreux et incooimode au vassal, et afifectait, pour ainsi dire, lefielL
' Toyei le capitulaire de Tan 817, qui oonOent le premier partage que Louis le Débonnaire fit entre ses enftots.
* Yoyei ses deux lettres à ce s^|et, dont Tune a pour tftre de dhrisUme imperiL
* Yoyea rordonnaDoe de PhUippe-Augusterde ran isoe , lesfipfs.
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Il obtint souvent, dans l*acte dliommage, que le seigneur ne demanderait phis pour le rachat fii*uiie certaine somnie d'argent*, laquelle, par les cban* gements arrivés aux monnaies , est devenae de nulle importance : ainsi le droit de rachat se trouve au* jourdliui presque réduit à rien , tandis que celui de lods et ventes a subsisté dans toute son étendue. Ce droit-ci ne concernant ni le vassal ni ses héritière, mais étant un cas fortuit qu'on ne devait ni prévoir ni attendre, on ne fit point ces sortes de stipula* tions, et on continua à payer une certaine portion du prix.
Lorsque les fiefe étaient à vie, on ne pouvait pas donner une partie de son fief, pour le tenir pour toujours en arrière4ief : il eût été absurde qu'un simple usufruitier eût disposé de la propriété de la diose. Mais lorsqu'ils devinrent perpétuels , cela fat permis *, avec de certaines restrictions que mirent les coutumes ^ : ce qu'on appela se jouer de son
fief.
La perpétuité des fiefs ayant fait établir le droit de rachat, les filles purent succéder à un fief, au défaut des mâles; car le seigneur donnant le fief à la fille, il multipliait les cas de son droit de rachat, parce que le mari devait le payer comme la femme <. Cette disposition ne pouvait avoir lieu pour la couronne; car comme elle ne relevait de personne, il ne pouvait point y avoir de droit de rachat sur elle.
La fille de Gutilaume F y comte de Toulouse, ne succéda pas à la comté. Dans la suite, Aliénor succéda à l'Aquitaine, et Mathilde à la T^ormandie; et le droit de la succession des filles parut, dans ces temps-là, si bien établi, que Louis le Jeune, après la dissolution de son mariage avec Aliénor, ne fit aucune difficulté de lui rendre la Guienne. Comme ces deux exemples suivirent de très-près le premier, il faut que la loi générale qui appelait les femmes à la succession des fiefis se soit introduite plus tard dans la comté de Toulouse que dans les autres provinces du royaume^.
La constitution des divers royaumes de l'Eu-
' On troave dant les Chartres plosiean de ces oonvenUons , comme dans le capitalaire de Vendôme et oelol de Tabbaye de
SaiDt-Cyprien, en Poitou, dont M. GaUand, pag. MK a donné des extraits.
* Mais on ne powait pas abréger le fief, c*est-èHUreen éteindre one portion.
* Elles fixèrent la portion dont on pouvait se Jouer.
4 Ces! poor.œla que le seigneur contraignait la veuve de se
^ La plupart des grandes maisons avaient leurs lois de successtoo particulières. Voyez ce que M. de la Thaumassière nous du sur les maisons du Berrt.
rope a suivi Fétat acèuel où étaient les fiefs dans lès tenys que ces royaiunes ont été fondés. Les femmes ne succédèrent ni a la couronne de France, ni à TEmpire, parce que, dans l'établissement de œs deux monarchies , les femmes ne pouvaient suc* céder aux fiefs ' ; mais elles succédèrent dans les royaumes dont rétablissement suivit celui de la pa!pétuité des fieds, tels que ceux qui furent fon« dés par les conquêtes des I>iormands , ceux qui furent fondés par les conquêtes faites sur les Maures ; d'autres enfin qui, au delà des limites de rAllemagne, et dans des temps assez modernes, prirent, en quelque façon, une seconde naissance par rétablissement du christianisme.
Quand les fiefs étaient amovibles, on les donnait à des gens qui étaient en état de les servir; et il n'était point question des mineurs. Mais, quand ils ftirent perpétuels, les seigneurs prirent le fief jusqu'à la majorité, soit pour augmenter leurs profits , soit pour faire élever le pupille dans l'exercice deÎB armes *. C'est ce que nos coutumes appellent la garde-noble, laquelle est fondée sur d'autres principes que ceux de la tutelle, et en est entièrement distincte.
Quand les fiefs étaient à vie , on se reconunao* dait pour un fief; et la tradition réelle , qui se faisait par le sceptre , constatait le fief, comme fait aujourd'hui l'hommage. Nous ne voyons pas que les comtes , ou même les envoyés du roi , reçussent les hommages dans les provinces ; et cette fonction ne se trouve pas dans les commissions de ces officiers, qui nous ont été conservées dans les capitulaires. Ils faisaient bien quelquefois prêter le serment de fidélité à tous les sujets ^ ; mais ce serment était si peu un hommage de la nature de ceux qu'on établit depuis, que, dans ces derniers, le serment de fidélité était une actionjointe à l'hommage, qui tantôt suivait et tantôt précédait l'hommage, qui
> nnwsembleqtteMontesquiea,dontlesvues8ontordinairement si élevées, ne remonte pas ici assez haut. Pour trouver rorigine de la M qui règle en France la succession an trône, y faut lachercherdans les monirs des nations germaniques. Ches ces nations guerrières, le seul mérite bonoré était celui de la bravoure et des armes. De là toutes les dIsUnctions, toutes les pférogatives de puissance et de commandement étaient réservées au sexequi manie les armes. Telle est l'origine do droit qui fixe Tordre de la succession à la couronne de France : droit dérivé des mœurs anciennes, et non de la loi des llefii, dont Montesquieu s'est plu à étendre les intuences. (Qiiv.)
* On voitdanslecapitulairederannéesi?, apudCarùiaemm^ art3,éditdeBaluze, tom. II, pag. 9St^ le moment où les rois firent administrer les fiers pour les conserver aux mineurs : exemple qui fttt suivi par les seigDenrs,eC donna Porigine à ca que nous appelons la garde noble.
"^ 3 On en trouve la formule dans le capltulalfe nde Pani Yoyet aussi celui de Tan 86i , art. 13 et autres.
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n'avait point lieu dans tous les hommages, qui fut moins solennelle que Thommage, et en était entièrement distincte '.
Les comtes et les envoyés du roi faisaient encore , dans les occasions , donner aux vassaux dont la fidélité était suspecte une assurance qu'on appelait firmitas * ; mais cette assurance ne pouvait être un hommage , puisque les rois se la donnaient entre eux '.
Que si Tabbé Suger parle d'une chaire de Dagobert, où, selon le rapport de l'antiquité, les rois de France avaient coutume de recevoir les hommages des seigneurs 4 , il est clair qu'il emploie ici les idées et le langage de son temps.
Lorsque les fiefs passèrent aux héritiers, la reconnaissance du vassal , qui n'était dans les premiers temps qu'une chose occasionnelle, devint une action réglée : elle fut faite d'une manière plus éclatante, elle fut remplie de plus de formalités, parce qu'elle devait porter la mémoire des devoirs réciproques du seigneur et du vassal dans tous les âges.
Je pourrais croire que les honrunages commencèrent à s'établir du temps du roi Pépin , qui est le temps où j'ai dit que plusieurs bénéfices furent donnés à perpétuité, mais je le croirais avec précaution , et dans la supposition seule que les auteurs des anciennes annales des Francs n'aient pas été des ignorants qui, décrivant les cérémonies de l'acte de fidélité que Tassillon , duc de fiavière , fit à Pépin S aient parlé suivant les usages qu'ils voyaient pratiquer de leur temps ^.
CHAPITRE XXXIV
Continaation du même va^ti.
Quand les fiefs étaient amovibles ou à vie, ils
> M. du Cange, au mot homiMum^ page II63, et aa mot ftdêUioê, pàg, 474 , dte la cbartiet des anciens hommages où oesdlUérences se trouvent, et grand nombre d'autorités qu*on petttvoir.Dansriiommage,leva8salmettaitsamain dans celle du ieigoeor, et Jurait : le serment de fidélité se faisait en Jurant sur les ÉTangiles. L*bommage se faisait i genoux : lesermentde fidélité, ddxHit U n'y avait que le seigneur qui pût recevoir rhommage ; mais ses ofûciers pouvaient prendre le serment de fidéUté. Voyez UtUeton , sect. za et xcn. Foi et hommage, c'est fidéUté et hommage.
* Capitulaire de Charles le Chauve, de l'an 860, iNMimftItim a eo^^uetUiàut, art 8, édit de Baluze, pag. 146
3 Ibid. art I.
* Llb. dt admàtUitraiume sua.
» Anno 767, chap. xvil.
* ToMÊiUio venu in vauaUeo te eommendam , per manue êocramentajuravitmulta, et innumerabitia, ftliqmiê tanckh mm mantu imponem, et fidelitatem promitU Pipino, U semblerait qu*U y aurait là un hommage et un serment de lidéUlé. Voyez ci-dessus la note l.
n'appartenaient guère qu'aux lois politiques : c^est poiir cela que, dans les lois civiles de ces temps^, il est fait si peu de mention des lois des fiefs. Mais, lorsqu'ils devinrent héréditaires, qu'ils purent se donner, se vendre, se léguer, ils appartinrent et aux lois politiques et aux lois civiles. Le fief, considéré comme une obligation au service militaire, tenait au droit politique; considéré comme un genre de bien qui était dans le commerce, il tenait au droit civil. Cela donna naissance aux lois civiles sur les fiefs.
Les fiefs étant devenus héréditaires , les lois concernant l'ordre des successions durent être rebtives à la perpétuité des fie£s. Ainsi s'établit, malgré la disposition du droit romain et de la loi saliqoe', cette règle du droit français : propres ne remonUni point K II fallait que le fief fût servi ; mais un aîeol, un grand-oncle, auraient été de mauvais vassaux à donner au seigneur : aussi cette règle n'eut-die d^abord lieu que pour les fiefs , comme nous l'api»»nous de fioutUlier '.
Les fiefs étant héréditaires, les seigneurs, qui devaient veiller à ce que le fief fût servi, exigèrent que les filles qui devaient succéder au fief 4, et, je crois, quelquefois les mâles, ne pussent se marier sans leur consentement : de sorte que les contrat de mariage devinrent pour les nobles une disposition féodale et une disposition civile. Dans oo acte pareil , fait sous les yeux du seignemr, od fit des dispositions pour la succession future, da» la vue que le fief pût être servi par les héritiers : aussi les s euls nobles eiurent-ils d'abord la liberté de disposer des successions futures par contrat de mariage, comme l'ont remarqué Boyer* ^ Aifrerius ^.
U est inutile de dire que le retrait lignager fondé sur l'ancien droit des parents, qui est un myst^ de notre ancienne jurisprudence française, qo^J^ n'ai pas le temps de développer, ne put avoir liefl» à l'égard des fiefis, que lorsqu'ils devinrent pop tuels.
Italiam, ItaUam 7.... Je finis le traité des ftB où la plupart des autetirs l'ont commencé.
' Au Utre des aïeux.
« Uv. IV, defeudiê, Ut ux.
3 Somme ntraie, Ur. I, ttt. LXXVI, pag. 447.
4 Suivant une oMonnance de saint Ixrais, de ranlStM^
oonsUter les coutumes d*Ai\|ou et du Maine, ceai «F*^ le baU d'une flUe héritière d*un flef donneront a^uy " seigneur qu'elle ne sera mariée que de son coosenteB»-
6 Décision 155, n" s; et 904, n» 3S ^ In capel, Thol. décision 453.
7 y«il«ttf. Ub. m, Y. 523.
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PREMIÈRE PARTIE
On a divisé cette défense en trois parties. Dans la première^ on a répondu aux reproches généraux qui ont été faits à l'auteur de V Esprit des Lois. Dans la seconde, on répond aux reproches particuliers. La troisième contient des réflexions sur la manière dont on Ta critiqué. Le public va connaître Tétat des choses ; il pourra juger.
Quoique YEsprii des Lois soit un ouvrage de pure politique et de pure jurisprudence, Fauteur a eu souvent occasion d'y parler de la religion chrétienne : il l'a fait de manière à en faire sentûr toute la grandeur; et, s'il n'a pas eu pour objet de travailler à la foire croire , il a cherché à la faire aimer.
Cependant, dans deux feuilles périodiques qui ont paru coup sur coup ' , on lui a fait les plus affreuses imputations. Il ne s'agit pas moins que de savoir s'il est spinosiste et déiste; et, quoique ces deux accusations soient par elles-mêmes contradictoires , on le mène sans cesse de l'une à l'autre. Toutes les deux, étant incompatibles, ne peuvent pas le rendre plus coupable qu'une seule ; mais toutes les deux peuvent le rendre plus odieux.
Il est donc spinosiste, lui qui , dès le premier article de son livre, adistinguéle monde matériel d'avec les intelligences spirituelles.
Il est donc spinosiste, lui qui, dans le second article, a attaqué Fathéisme. « Ceux qui ont dit qu'une fatalité aveugle a produit tous les effets que nous voyons dans le monde, ont dit une grande ab-
* L*iiiie da 9 octobre 1749, Vsattt da lO da même mois.
HOMTESQVICU.
surdité : car, quelle plus grande absurdité qu'une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents? »
Il est donc spinosiste*, lui qui a continué par ces paroles : « Dieu a du rapport avec l'univers , comme créateur, et comme conservateur > : les lois selon lesquelles il a créé sont celles selon lesquelles il conserve. Il agit selon ces règles, parce qu'il les connaît ; il les connaît , parce qu'il les a faites ; il les a faites, parce qu'elles ont du rapport avec sa sagesse et sa puissance . »
U est donc spinosiste , lui qui a ajouté : « Comme nous voyons que le monde , formé par le mouvement de la matière , et privé d'intelligence , subsiste toujours, etc. >. »
Il est donc spinosiste, lui qui a démontré contre Hobbes et Spinosa , « que les rapports de justice et d'équité ^ient antérieurs à toutes les lois positives^. »
Il est donc spinosiste , lui qui a dit , au conunencement du chapitre second : « Cette loi qui, en imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un créateur, nous porte vers lui, est la première des lois naturelles par son importance. »
Il est donc spinosiste, lui qui a combattu de toutes ses forces le paradoxe de Bayle, qu'il vaut mieux être athée qu'idolâtre : paradoxe dont les athées tireraient les plus dangereuses conséquences.
Que dit-on, après des passages si formels? £t l'équité naturelle demande que le degré de preuve soit proportionné à la grandeur de l'accusation.
PRBMIBBE OBJECTION.
L'auteur tombe dès le premier pas. « Les lois,
« Uv. I,ch. !.
> Ibid.
3 Ibid
DEFENSE
<« dans la signification la plus étendue, dit-il, sont « les rapports nécessaires qui dérivent de la nature « des choses. » Les lois , des rapports ! cela se conçoit-il?... Cependant Fauteur n'a pas changé la définition ordinaire des lois sans dessein. Quel est donc son but? le voici. Selon le nouveau système, il y a , entre tous les êtres qui forment ce que Pope appelle le grand toiU^ un enchaînement si nécessaire, que le moindre dérangement porterait la confusion jusqu'au trône du premier être. C'est ce qui fait dire à Pope que les choses n'ont pu être autrement qu'elles ne sont , et que tout est bien comme il est. Cela posé , on entend la signification de ce langage nouveau , que les lois sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses. A quoi Ton ajoute que, « dans ce sens , tous les êtres « ont leurs lois; la divinité a ses lois; le monde n matériel a ses lois ; les intelligences supérieures « à l'homme ont leurs lois ; les bêtes ont leurs lois ; « l'homme a ses lois. »
BSPONSE.
Les ténèbres mêmes ne sont pas plus obscures que ceci. Le critique a ouï dire que Spinosa admettait un principe aveugle et nécessaire qui gouvernait l'univers ; il ne lui en faut pas davantage : dès qu'il trouvera le mot nécessaire, ce sera du spinosisme. L'auteur a dit que les lois étaient un rapport nécessaire; voilà donc du spinosisme, parce que voilà du nécessaire. Et ce qu'il y a de surprenant , c'est que fauteur, chez le critique , se trouve spinosiste à cause de cet article, quoique cet article combatte expressément les systèmes dangereux. L'auteur a eu en vue d'attaquer le système de Hobbes : système terrible , qui , faisant dépendre toutes les vertus et tous les vices de l'établissement des lois que les hommes se sont faites, et voulant prouver que les hofnmes naissent tous en état de guerre, et que la première loi naturelle est la guerre de tous contre tous, renverse comme Spinosa, et toute religion et toute morale. Sur cela l'auteur a établi , premièrement , qu'il y avait des lois de justice et d'équité avant l'établissement des lois positives : il a prouvé que tous les êtres avaient des lois; que, même avant leur création , ils avaient des lois possibles ; que Dieu lui-même avait des lois , c'est-à-dire les lois qu'il s'était faites, lï a démontré qu'il était faux que les hommes naquissent en état de guerre * ; il a fait voir que Fétat de guerre n'avait commencé qu'après l'établissement des sociétés; il a donné
> Uv. I y chap. n.
là-dessus des principes clairs. Mais il en résulte too* jours que l'auteur a attaqué les erreurs de Hobbes, et les conséquences de celles de Spinosa; et qu^il lui est arrivé qu'on l'a si peu entendu, que Ton a pris pour des opinions de Spinosa les objections qu'il fait contre le spinosisme. Avant d'entrer en dispute il faudrait commencer par se mettre au fait de l'état de la question, et savoir du moins si celui qu'on attaque est ami on ennemi.
SECONDE OBJECTION
Le critique continue : « Sur quoi l'autear cite Plutarque, qui dit que la loi est la reine de toia les mortels et immortels. Mais est-ce d'un païen , etc. »
EBPONSS.
Il est vrai que l'auteur a cité Plutarque , qui dit que la loi est la reine de tous les mortels et immortels.
TEOISliMB OBJECTION.
L'auteur a dit que « la création , qui paraît élre un acte arbitraire, suppose des règles aussi InvanQ* blés que la fatalité des athées. » De ces termes , le critique conclut que l'auteur admet la £rtaKté des athées.
BÉPONSE.
Un moment auparavant il a détruit cette fatdité par ces paroles : a Ceux qui ont dit qu'une fatalité aveugle gouverne l'univers ont dit une grande absurdité : car quelle plus grande absurdité qu'une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents? » De plus, dans le passage qu'on censure, on ne peut faire parler l'auteur que de ce dont il parle. Il ne parle point des causes, et il ne compare point les causes; mais il parle des effets, et il compare les effets. Tout l'article, celui qui le précède, et celui qui le suit, font voir qu'il n'est question id que des règles du mouvement , que l'auteur dit avoir été établies par Dieu : elles sont invariables , ces règles, et toute la physique le dit avec lui; elles sont invariables , parce que Dieu a voulu qu*elles fussent telles, et qu'il a voulu conserver le monde. Il n'en dit ni plus ni moins.
Je dirai toujours que le critique n'entend jamais le sens des choses, et ne s'attache qu'aux paroles. Quand l'auteur a dit que la création , qui paraissait être un acte arbitraire, supposait des règles aussi invariables que la fatalité des athées, on n'a pas pu l'entendre comme s'il disait que la création fè% un acte nécessaire comme la fatalité des athées, puisqu'il a déjà combattu cette fatalité. De plus.
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Us àfHOL membres d'une comparaison doivent se rapporter; ainsi il £aAit absolument que la phrase veuille dire : La créadon , qui paraît d>bord devoir produire des règles de mouvement variables, en a d*au8si invariables que la fitalité des athées. Le critique^ encore une fois, n'a vu et ne voit que les mots.
U n'y a donc point de spinosisme dans Y Esprit des Lois. Passons à une autre accusation, et voyons s'il est vrai que l'auteur ne reconnaisse pas la religion révélée. L'auteur, à la fin du chapitre premier, parlant de l'homme, qui est une intéiligenoe finie, sujette à l'ignorance et à l'erreur, a dit : « Un tel être pouvait, k tous les instants, oublier son créateur; Dieu l'a rappelé à lui par les lois de la religion. »
n a dit, au chapitre premier du livre vingt-quatrième : « Je n'examinerai les diverses religions du monde que par rapport au bien que l'on en tire dans réùt civil, soit que je parle de celle qui a sa racine dans le ciel, ou bien de celles qui ont la leur sur la terre. »
« U ne fiudra que très-peu d'équité pour voir que je n'ai jamais prétendu faire céder les intérêts de la religion aux intérêts politiques, mais les unir : or, pour les unir, il faut les connaître. La religion chrétienne, qui ordonne aux hommes de s'aimer, veut sans doute que chaque peuple ait les meilleures lois politiques et les meilleures lois civiles, parce qu'elles sont, après elle, le plus grand bien que les hommes puissent donner et recevoir. »
Et au chapitre second du même livre : « Un prince qui aime la religion, et qui la craint, est un lion qui cède à la main qui le flatte, ou à la voix qui Fapaise. Celui qui craint la religion, et qui la hait, est comme les bêtes sauvages, qui mordent la diaîne qui les empêche de se jeter sur ceux qui passent. Celui qui n'a point du tout de religion est cet animal terrible qui ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore. »
Au chapitre troisième du même livre ! « Pendant que les princes mahométans donnent sans cesse la mort ou la reçoivent, la religion, chez les dirétiens, rend les princes moins timides, et par conséquent moins cruels. Le prince compte sur ses siiyets, et les siyets sur le prince. Chose admirable 1 la religion chrétienne, qui ne semble avoir d'oiyet que la félicité de Fautre vie, feût encore notre bonheur dans celle-ci. »
Au diapitre quatrième du même livre : •« Sur le
caractère de la religion chrétienne et celui de k mahométane, on doit, sans autre examen, embrasser l'une et rejeter l'antre. • On prie de oontinuer.
Dans le chapitre sixième : « M. Bayle, aprèsavoir insulté toutes les religions, flétrit la religion chré- Uemie : il ose avancer que de véritables chrétiens ne formeraient pas un État qui pût subsister. Poui^ quoi non ? Ce seraient des citoyens infiniment éclairiés sur leurs devoirs , et qui auraient un très-grand zèle pocff les remplir; ils sentiraient très-bien les droits de la défense naturelle ; plus ils croiraient devoir à la religion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les principes du chistianisme, bien gravés dans le cœur, seraient infiniment plus forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines des républiques, et cette crainte servile des États despotiques.
« II est étonnant que ce grand homme n'ait pas su distinguer les ordres pour l'établissement du christianisme, d'avec le christianisme même; et qu'on puisse lui imputer d'avoir méconnu l'esprit de sa propre religion. Lorsque le législateur, au lieu de donner des lois, a donné des conseils, c'est qu'il a vu que ses conseils, s'ils étaient ordonnés comme des lois, seraient contraires à l'esprit de ses lois. »
Au chapitre dixième : « Si je pouvais un moment cesser de penser que je suis dirétien, je ne pourrais m'empêcher de mettre la destruction de la secte de Zenon au nombre des malheurs du genre humain, etc. Faites abstraction des vérités révélées, cherchez dans toute la nature, vous n'y trouverez pas de plus grand objet que les AAtonîns, etc. »
£t au diapitre treizième : « La religion païenne , qui ne défendait que quelques crimes grossiers, qui arrêtait la main et abandonnait le cœur, pouvait avoir des crimes inexpiables. Mais une religion qui enveloppe toutes les passions; qui n'est pas plus jalouse des actions que des désirs et des pensées; qui ne nous tient point attachés psur qudques chaînes, mais par un nombre innombrable de fils; qui laisse derrière elle la justice humaine, et commence une autre justice; qui est faite pour mener sans cesse du rq[>entir à l'amour, et de l'amour au repentir; qui met entre le juge et le criminel un grand médiateur, entte le juste et le médiateur un grand juge : une telle rdigion ne doit point avoir de crimes inexpiables. Mais, quoiqu'dle donne des craintes et des espérances à tous, elle fait assez sentir que , s'il n'y a point de crime qui , par sa nature, soit inexpiable, toute une vie peut l'être; qu'il se-
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rait très-dangereux de tourmenter la miséricorde par de nouveaux crimes et de nouvelles expiations; qu'inquiets sur les anciennes dettes, jamais quittes envers le Seigneur, nous devons craindre d'en contracter de nouvelles, de combler la mesure, et d'aller jusqu'au terme où la bonté paternelle finit. »
Dans le chapitre dix-neuvième, à la fin, l'auteur, après voir fait sentir les abus des diverses religions païennes, sur l'état des âmes dans l'autre vie, dit : « Ce n'est pas assez pour une religion d'établir un dogme, il faut encore qu'elle le dirige : c'est ce qu'a fait admirablement bien la religion chrétienne, à l'égard des dogmes dont nous parlons. Elle nous fait espérer un état que nous croyions , non pas un état que nous sentions ou que nous connaissions : tout, jusqu'à la résurrection des corps, nous mène à des idées spirituelles. »
Et au chapitre vingt-sixième, à la fin : « Il suit tie là qu'il est presque toujours convenable qu'une religion ait des dogmes particuliers, et un culte général. Dans les lois qui concernent les pratiques île culte, il faut peu de détails; par exemple, des mortifications, et non pas une certaine mortification. Le christianisme est plein de bon sens : l'abstinence est de droit divin; mais une abstinence particulière est de droit de police, et on peut la -changer. »
Au diapître dernier, livre vingt-cinquième : « Mais il n'en résulte pas qu'une religion apportée d'un pays très-éloigné, et totalement différent de climat, de lois, de mœurs et de manières, ait tout le succès que sa sainteté devrait lui pro- 'meUre. «
Et au chapitre troisième du livre vingt-quatrième: « C'est la religion chrétienne qui, malgré la grandeur de l'empire et le vice du climat, a empêché le despotisme de s'établir en Ethiopie, et a porté au milieu de l'Afrique les mœurs de l'Europe et ses lois, etc.... Tout près de là, on voit le mahométisme faireenfermer les enfantsdu roi deSennar : à sa mort, le conseil les envole égorger, en faveur de celui qui monte sur le trône.
« Que, d'un côté. Ton se mette devant les yeux les massacres continuels des rois et des dieft grecs et romains! et, deJ'autre, la destruction des peuples et des villes par ces mêmes chefe; Timur et Gengis-kan, qui ont dévasté l'Asie; et nous verrons que nous devons au christianisme, et dans le gouvernement un certain droit politique, et dans la guerre un certain droit des gens, que la nature humaine ne saurait assez reconnaître. >* On supplie de lire tout le chapitre.
Dans le chapitre huitième du livre vingt-qua* trième : « Dans un pays où l'on a le malh^r d'avoir une religion que Dieu n'a pas donnée, il est toujours nécessaire qu'elle s'accorde avec la morale; parce que la religion, même fausse, est le meilleur garant que les hommes puissent avoir de la probité des hommes. »
Ce sont des passages formels. On y voit un écrivain qui non-seulement croit la religion chrétienne, mais qui l'aime. Que dit-on pour prouver le contraire? Et on avertit, encore une fois, qu'il faut que les preuves soient proportionnés à l'accusation : cette accusation n'est pas frivole, les preuves ne doivent point* l'être. Et comme ces preuves sont données dans une forme assez extraordinaire, étant toujours moitié preuves, moitié injures, et se trouvant comme enveloppées dans la suite d'un discours fort vague, je vais les chercher.
PBBIIIBBB OBJECTION.
L'auteur a loué les stoïciens, qui admettaient une fatalité aveugle, un enchaînement nécessaire^ etc. '. C'est lo fondement de la religion naturelle.
BBPONSB.
Je suppose un moment que cette mauvaise manière de raisonner soit bonne. L'auteur a-t-il loué la physique et la métaphysique des stoïciens? Il a loué leur morale ; il a dit que les peuples en avaient tiré de grands biens : il a dit cela, et il n'a rien dît de plus. Je me trompe; il a dit plus, car, dès la première page du livre, il a attaqué cette fatalité des stoïciens : il ne l'a donc point louée, quand il a loué les stoïciens.
SBCOlfDB OBJBCTÎON.
L'auteur a loué Bayle, en l'appelant un grand homme *.
BBPONSB.
Je suppose, encore un moment, qu'en général cette manière de raisonner soit bonne : elle ne l'est pas du moins dans ce cas-ci. Il est vrai que l'auteur a appelé Bayle un grand homme; mais il a censuré ses opinions : s'il les a censurées, il ne les admet pas. Et puisqu'il a combattu ses opinions, il ne l'appelle pas un grand homme à cause de ses opinions. Tout le monde sait que Bayle avait un grand esprit, dont il a abusé; mais, cet esprit dont il a abusé, il l'avait. L'auteur a combattu ses so-
> Page I0& de la deuxième feuille du 16 octobre 1749. » ibid.
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phismes, et il plaint ses égarements. Je n'aime point les gens qui renversent les lois de leur patrie; mais j*aurais de la peine à croire que César et Cromwell fussent de petits esprits. Je n'aime point les conquérants; mais on ne pourra guère me persuader qu'Alexandre et Gengis-kan aient été des génies communs. H n'aurait pas fallu beaucoup d^esprit à l'auteur pour dire que Bayle était un homme abominable; mais il y a apparence qu'il n'aime point h dire des injures , soit qu'il tienne cette disposition de la nature, soit qu'il l'ait reçue de son éducation. J'ai lieu de croire que s'il prenait la plume, il n'en dirait pas même à ceux qui ont cherché à lui faire un des plus grands maux qu'un homme puisse faire à un homme, en travaillant à le rendre odieux à tous ceux qui ne le connaissent pas, et suspect h tous ceux qui le connaissent.
De plus j'ai remarqué que les déclamations des hommes furieux ne font guère d'impression que sur ceux qui sont ftnrieux euxnnémes. La plupart des lecteurs sont des gens modérés : on ne prend guère un livre que lorsqu'on est de sang-froid; les gens raisonnables aiment les raisons. Quand fauteur aurait dit mille injures à Bayle, il n'en serait résulté ni que Bayle eât bien raisonné, ni que Bayle eût mal raisonné : tout ce qu'on en aurait pu conclure aurait été que l'auteur savait dire des injures.
TROISIEME OBJECTION
Elle est tirée de ce que l'auteur n'a point parlé , dans son chapitre premier, du péché originel'.
BSPONSE.
Je demande h tout homme sensé si ce chapitre est un traité de théologie. Si l'auteur avait parlé du péché originel, on lui aurait pu imputer tout de même de n'avoir pas parlé de la rédemption : ainsi , d'article en article, à l'infini.
QUATBiillE OBJECTION.
Elle est tirée de ce que M. Domat a commencé son ouvrage autrement que l'auteur, et qu'il a d'abord parié de la révélation.
BBPONSE.
n est vrai que M. Domat a conunencé son ouvrage autrement que l'auteur, et qu'il a d'abord parlé de la révélation.
ClNQOlkMB OBJECTION.
L'auteur a suivi le système du poème de Pope.
> FcnlUe da 9 octobre 1749, |Ki|g. 162.
REPONSE
Dans tout l'ouvrage il n*y a pas un mot du système de Pope.
SIXIÈME OBJECTION
« L'auteur dit que la loi qui prescrit à l'homme ses devoirs envers Dieu est la plus importante ; mais il nie qu'elle soit la première : il prétend que la première loi de la nature est la paix ; que les hommes ont commencé par avoir peur les uns des autres , etc. ; que les enfants savent que la première loi c'est d'aimer Dieu, et la seconde , c'est d'aimer son prochain. »
BBPONSE.
Voici les paroles de l'auteur : « Cette loi qui , en imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un créateur^ nous porte vers lui, est la première des lois naturelles par son importance, et non pas dans l'ordre de ces lois. L'homme, dans l'état de nature, aurait plutôt la faculté de connaître qu'il n'aurait des connaissances. Il est clair que ses premières idées ne seraient point des idées spéculatives; il songerait à la conservation de son être avant de chercher l'origine de son être. Un homme pareil ne sentirait d'abord que sa faiblesse; sa tUnidité serait extrême; et, si l'on avait là^lessus besoin de l'expérience , l'on a trouvé dans les forêts des hommes sauvages; tout les fait trembler, tout les &it fuir*. » L'auteur a donc dit que la loi qui, en imprimant en nous-mêmes ridée du créateur, nous porte vers lui , était la première des lois naturelles. Il ne lui a pas été défendu , plus qu'aux philosophes et aux écrivains du droit naturel, de considérer l'homme sous divers égards : il lui a été permis de supposer un homme comnte tombé des nues, laissé à lui-même et sans éducation, avant l'établissement des sociétés. £h bien! l'auteur a dit que la première loi naturelle, la plus importante, et par conséquent la capitale, serait pour lui , comme pour tous les hommes , de se porter vers son créateur. Il a aussi été permis à l'auteur d'examiner quelle serait la première impression qui se ferait sur cet homme, et de voir l'ordre dans lequel ces Impressions seraient reçues dans son cerveau; et il a cru qu'il aurait des sentiments avant de foire des réflexions ; que le premier, dans l'ordre du temps, serait la peur; ensuite le besoin de se nourrir, etc. L'auteur a dit que la loi qui , en imprhnant en nous l'idée du créateur, nous porte vers lui, est la première des lois naturelles : le critique
I ' Liv. I, chap. ii.
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dît queia première loi natureBe est d^aimer Dieu : ils ne sont divisés que par les injures.
SEPTIÈMB OBJBCTIOlf.
Elle est tirée du chapitre premier du premier livre « où l*auteur, après avoir dit que « Thomme était un être borné , » a ajouté : « Un tel être pouvait , k tous les instants , oublier son créateur ; Dieu Ta rappelé à lui par les lois de la religion. » Or, diton , quelle est cette religion dont parle Fauteur ? il parle sans doute de la religion naturelle* il ne croit donc que la religion naturelle.
BBPONSl.
Je suppose encore un moment que cette manière de raisonner soit bonne ; et que , de ee que l'auteur n*aurait parlé laque de ta religion naturelle, on en pût conclure qull ne croit que la religion naturelle , et qu^ exdut la religion révélée. Je dis que, dans cet endroit , il a parlé de la religion révélée , et non pas de la religion naturelle : car, s'il avait parlé de la religion naturelle, il serait un idiot. Ce serait consme s'il disait : Un tel être pouvait aisément oublier son créateur, c'est-à-dire la religion naturelle. Dieu l'a rappelé à lui par les lois de la religion naturelle: de sorte que Dieu lui aurait donné la religion naturelle pour perfectionner en lui la religion naturelle. Ainsi , pour se préparer à dire des invectives à l'auteur, on commence par Ater à ses paroles le sens du monde le plus dair, pour leur donner le sens du monde le plus absurde ; [et, pour avoir meilleur marché de lui , on le prive du sens conunun.
HUITIÈME OBJECTION
L'auteur a (fit , en parlant de l'homme : « Un tel être pouvait à tous les instants oublier son créateur; Dieu l'a nq[>pelé à lui parles lois de la religion : un tel être pouvait à tous les instants s'oublier hii-mêne; les philosophes Pont averti par les lois delà morale : fidtpour vivre dans la société, U j pouvait oublier les autres; les législateurs 4'ont renduà sesdevoirspar lesloispolitiques et civiles >. » Donc, dit le critique, selon rauteor, le gouveraemeat du monde intelligent est partagé entre Dieu , les philosophes et les législateurs, etc. Oè les philosophes ont-ils appris les lois de la morale? où les législateurs ont-ils vu ce qu'il faut prescrire pour gouverner les sodétés avec équité*?
■ Ut. I, chap. I.
* Pig9 les de la fBoUledat octobre 174»
REPONSE
Et cette réponse est très-aisée. Us Tont appris dans la révélation , s'ils ont été assez heureux pour cela; ou bien dans cette loi qui , en imprimant en nous l'idée du créateur, nous porte vers lui. L'auteur de V Esprit des Lois a-t-îl dit comme Virgile : « César partage l'empire avec Jupiter ? » Dien ^ qui gouverne l'univers , n'a-t-il pas donné à de certains hommes plus de lumières, à d'autres plus de poissance? Vous diriez que l'auteur a dit que, parce que Dieu a voulu que des hommes gouvernassent des honunes, il n'a plus voulu qu'ils lui obéissent, et qu'il s'est démis de l'empire qu'il avait sur eux , etc. Voilà où sont réduits ceux qui , ayant beaucoup de faiblesse pour raisonner, ont beaucoup de force pour déclamer.
NEUVIÈME OBIBCnON.
Le critique continue : « Remarquons encore que l'auteur, qui trouve que Dieu ne peut pas gouverner les êtres libres aussi bien que les autres, pwœ qu'étant libres, il faut qu'ils agissent par eux-mêmes » (je remarquerai , en passant , que l'auteur ne se sert point de cette expression, que DïeanepaUpas)^ « ne remédie à ce désordre quepar des lois qui peuvent bien montrer à l'homme ce qu'il doit faire, mais qui ne lui donnent pas de le faire : ainsi , dans le système de Fauteur, Dieu crée des êtres dont il nepeutempêdierledésordre, ni leréparer.... Aveugle, qui ne voit pas que Dieu fait ce qu'A veut de ceux mêmes qui ne font pas ce qu'il veut! »
AéPONSE.
Le critique a déjà reproché à Tauteur de n'avoir point parié du péché originel : Q le prend encore sur le fait ; il n'a point parlé de la grâce. Cest une •chose triste d'avoir affaire à un homme qui censure tous les articles d'un livre , et n*a qu'une idée dominante. Cest le conte de ce curé de village, à qui des astronomes montraient la lune dans un cope, et qui n'y voyait que son docher.
L'auteur de VEsprU des Lois a cru qu'il conunencer par donner quelque idée des lois générales, et du droit de la nature et des gens. Ce sujet était immense, et il Ta traité dans deux chapitres : il a été^obKgé d'omettre qpiMitité de dioaes qui appartenaient à son sujet; à plus forte raison a4-il omis celles qui n'y avaient point de rapport.'^
DIElkHE OBJECTION.
L'auteur a dit qu'en Angleterre l'honridde de
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soi-même était Tefifet d'une maladie, et qu*on ne pouvait pas plus le punir, qu*on ne punît les effets de la ^mence. Un sectateur de la religion naturelle n'oublie pas que l'Angleterre est le berceau de sa secte; il passe l'éponge sur tous les crimes qu'il aperçoit.
BÉPONSB.
L'auteur ne sait point si l'Angleterre est le berceau de la religion naturelle; mais il sait que l'Angleterre n'est pas son berceau. Parce qu'il a parlé d'un eflet physique qui se voit en Angleterre , il ne pense pas sur la religion comme les Anglais; pas plus qu*!»! Anglais, qui parlerait d'un effet physique arrivé en France, ne penserait sur la religion oommeles Français. L'auteur de V Esprit des Lois n'est point du tout sectateur àe la religion naturelle ; mais il voudrait que son critique fût sectateur de la logique naturelle.
Je crois avoir déjà fait tomber des mains du critique les armes enrayantes dont il s'est servi : je vais à présent donner une idée de son exorde , qui est tel, que Je crains que l'on ne pense que ce soit par dârision que j'en parle id.
H dit d'abord, et ce sont ses paroles , que « le livre de VEsprU des Lois est une de ces productions irrégulières.... qui ne se sont si fort multipliées que depuis l'arrivée de la bulle UtUgenilus. » Mais, faire arriver VEsprU des Lois à cause de l'arrivée de la constitution Unigenitus, n'est-ce pas vouloir faire rire? La bulle Uidgefdtus n'est point la cause occasionnelle du livre de VEsprU des Lois ; mais la bulle UnigenUus et le livre de VEsprU des Lois ont étélescausesoccasionnellesqui ont fait faire au critique un raisonnement si puéril. Le critique continue : « L'auteur dit qu'il a bien des fois commencé et idbandonné son ouvrage.... Cependant quand il jetait au feu ses premières productions, il était moins éloigné de la vérité que lorsqu'il a commeneéàétrecontentdeson travail. «Qu'en sait-il? Il lyoute : « Si l'auteur avait voulu suivre un dieinin frayé, son ouvrage lui aurait coûté moinsdetravail. n Qu'en saiMl encore? Il prononce ensuite cet oracle : « Il ne faut pas beaucoup de pénétration pour apercevoir que le livre de VEi^srU des Lois est fondé sur le systèmedela religion naturelle.... On a montré, dans les lettrescontre le poëmede Pope intitulé Essai sur l' Homme y que le système de la religion naturelle rentre dans celui de Spinosa : c'en est assez pour inspirer à un chrétien l'horreur du nouveau livreque nous annonçons. »
Je réponds que non-seulement c'en est assez, mais même que c'en serait beaucoup trop. Mais je viens de prouver que le système de l'auteur n'est pas celui de la religion naturelle; et , en lui passant que le système de la religion natureUe rentràt dans celui de Spinosa, le système de l'auteur n'entrerait pas dans celui de Spmosa, puisqu'il n'est pas celui de la religion naturelle.
n veut donc inspirer 'de Thorreur avant d'avoir prouvé qu'on doit avoir de l'horreur.
Voici les deux formules des raisonnements répandus dans les deux écrits auxquels je réponds : « L'auteur de VEsprU des Lois est un sectateur de la religion naturelle; donc il faut expliquer ce qu'il dit ici par les principes de la religion naturelle : or, si ce qu'il dit ici est fondé sur les principes de la religion naturelle , il est un sectateur de la religion naturelle. »
L'autre formule est celle-ci : « L'auteur de l'^^prU des Lois est un sectateur de la religion naturelle; donc ce qu'il dit dans son livre en faveur de la révélation n'est que pour cacher qu'il est un sectateur de la religion naturelle: or, s'il se cache ainsi, Il est un sectateur de la religion naturelle. »
Avant de finir cette première partie, je serais tenté de faire une objection à celui qui en a tant fait. Il a si fort effrayé les oreilles du mot de sectateur de la religion naturelle, que moi , qui défends l'auteur, je n'ose presque prononcer ce nom : je vais cependant prendre courage. Ses deux écrits ne demanderaient-ils pas plus d'explication que celui que je défends? Fait-il bien, en parlant de la religion naturelle et de la révélation, de se jeter perpétuellement tout d'un côté, et de faire perdre les traces de l'autre ? Fait41 bien de ne distinguer jamais ceux qui ne reconnaissent que la seule religion naturelle, d'avecceuxqui reconnaîssentet la religion naturelle et la révélation ? Fait-il bien de s'effaroucher toutes les fois que l'auteur considère l'homme dans l'état de la religion naturelle , et qu'il explique quelque chose sur les principes delà religion naturelle ? Fait-il bien de confondre la religion naturelle avec l'atliéisme? N'ai-je pas toujours ou! dire que nous avions tous une religion naturelle? N'ai-je pas oui dire que le christianisme était la perfection de la religion naturelle? N'ai-je pas ouï dire que l'on employait la religion naturelle pour prouver la révélation contre les déistes? et que l'on employait la même religion naturelle pour prouver l'existence de Dieu contre les athées? Il dit que les stoïciens étaient des sectateurs de la religion naturelle , et
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moi, je hii dis qu'ils étaient des athées > , puisqu'ils croyaient qu'une fatalité aveugle gouvernait l'univers; et que c'est par la religion naturelle que l'on combat les stoïciens. Il dit que le système de la religion naturelle rentre dans celui de Spinosa * : et moi, je lui dis qu'ils sont contradictoires, et que c'est par la religion naturelle qu'on détruit le système de Spinosa. Je lui disque confondre la religion naturelle avec l'athéisme, c'est confondre la preuve avec la chose qu'on veut prouver, et l'objection contre l'erreur avec l'erreur même; que c'est ôter les armes puissantes que l'on a contre cette erreur. A Dieu ne plaise que je veuille imputer aucun mauvais dessein au critique, ni faire valoir les conséquences que l'on pourrait tirer de ses principes! quoiqu'il ait très-peu d'indulgence , on en veut avoir pour lui. Je dis seulement que les idées métaphysiques sont extrêmement confuses dans sa tête ; qu'il n'a point du tout la faculté de séparer ; qu'il ne saurait porter de bons jugements, parce que, parmi les diverses choses qu'il faut voir, il n'en voit jamais qu'une. Et cela même, je ne le dis pas pour lui foire des reproches» mais pour détruire les siens^
SECONDE PARTIE
IDBB OBNBBALE.
J'ai absous le livre de V Esprit des Lois de deux reproches généraux dont on l'avait chargé : il y a encore des imputations particulières auxquelles il fout que je réponde. Mais , pour donner un plus grand jour à ce que j'ai dit, et à ce que je dirai dans la suite, je vais expliquer oe qui a donné lieu, ou a servi de prétexte aux inveetives*
Les gens les plus sensés de divers pays de l'Europe , les hommes les plus éclairés et les plus sages, ont regardé le livre de V Esprit des Lois conune un ouvrage utile : ils ont pensé que la morale en était pure, les principes justes; qu'il était propre à former d'honnêtes gens ; qu'on y détruisait les opinions pernicieusea, qu'on y encourageait les bonnes.
> Vayez la page m des feoiUes da 9 oetobre 1749. n Lee stoïciens n'admettaient quHin Dieo ; mais oe Diea n'était antre chose que.lMme du monde. Ils voolaient que tous les êtres, depuis le premier, fussent nécessairement enchaînés les uns avec les autres ; une nécessité Tatale entraînait tout Ils niaient IIuf mortalité de Tàme, et faisaient consister le souverain bonheur à vivre conformément à la nature. Cest le fond du système de la religion naturelle. »
* Voyez page 101 de la première feuille du 9 octobre 1749, à la fin de la première colonne.
D'un autre côté, voilà un homme qui en parle comme d'un livre dangereux ; iî en foit te sajet des invectives les plus outrées : il fout que j'explique ceci.
Bien loin d'avoir entendu les endroits particuliers qu'il critiquait dans ce livre, il n'a pas seulement su quelle était la matière qui y était traitée . ainsi, en déclamant en l'air, et coinbattant eontie le vent, il a remporté des triomphes de même espèce; il a bien critiqué le livre qu'il avait dans la tête, il n'a pas critiqué oehii de l'auteur. Mait comment a-t-on pu manquer ainsi le sujet et k but d'im ouvrage qu'on avait devant les yem? Ceux qui auront quelques lumières verront do pr^ mier coup d'oeil que cet ouvrage a pour objet les lois, les coutumes et les divers usages de tonales peuples de la terre. On peut dire que le sujet en est immense, puisqu'il embrasse toutes les iustitotions qui sont reçues parmi les hommes; puisque l'autair distingue ces institutions ; qu'il examlDe celles qui conviennent le plus à la société età chaque société; qu'il en cherche rorigine; qu'il en découvre les causes physiques et morales; qu'il examine cdles qui ont un degré de bonté par eUes^Démes, et celk» qui n'en ont aucun ; que , de deux pratiques pernicieuses, il cherche celle qui l'est plus et celle qui Test moins; qu'il y discute celles qui peurent avoir de bons effets à un certain égard , et de mauvais ^ins un autre. Il a cru ses redierches utiles, parce que le bon sens consiste beaucoup à oonoattre les nuances des choses. Or, dans un sujet aussi étendu , il a été nécessaire de traiter de la i«llgioo : car, y ayant sur la terre une religion vraie et une inûnité de fousses, ime religion envoyée du M ej une infinité d'autres qui sont nées sur la terre, il n'a pu regarder toutes les religions fousses qw comme des institutions humaines : ainsi il a ^ les examiner comme toutes les autres institutions humaines. Et, quant à la religion chrétienne, il n a eu qu'à l'adorer, comme étant une institution di^me. Ce n'était point de cette religion qu'il devailtraitert parce qne , par sa nature , elle n'est sujette à aucuu examen : de sorte que, quand il en a parié, m l'a jamais foit pour la fodre entrer dans le plan de son ouvrage, mais pour lui payer le tribut de pect et d'amour qui lui est dû par tout chrétien, pour que, dans les comparaisons qu'il ^ P^ foire avec les autres reKgions , il pût la faire triompher de toutes. Ce que je dis se voit dans tout louj vrage : mais l'auteur l'a particulièrement expnq^ au commencement du livre vingt-quatrième, qjj^ est le premier des deux livres qu'il a faits sur
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ligion. 11 le commence ainsi : « Comme on peut juger parmi les ténèbres celles qui sont les moins épaisses, et parmi les abtmes ceux qui sont les moins profonds; ainsi Ton peut chercher entre les religions fausses, celles qui sont les plus conformes au bien de la société; celles qui, quoiqu'elles n'aient pas TefiTet de mener les hommes aux félicités de l'autre Vie, peuvent le plus contribuer à leur bonheur dans celle-ci.
« Je n'examinerai donc les diverses religions du monde que par rapport au bien que Ton en tire dans rétat civil , soit que je parle de celle qui a sa racine dans le ciel , ou bien de celles qui ont la leur sur la terre. »
L'autair ne regardant donc les religions humaines quecommedes institutions humaines, adû en parler, parce qu'elles entraient nécessairement dans son plan. Il n'a point été les chercher; mais elles sont ▼enueslechercher. Et, quant à la religion chrétienne, il n'en a parlé que par occasion; parce que, par sa nature , nepouvantétre modifiée , mitigée , corrigée , elle n'entrait point dans le plan qu'il s'était proposé.
Qu'a-t-on fait pour donner une ample carrière aux déclamations, et ouvrir la porte la plus large aux invectives? On a considéré l'auteur comme si , à l'exemple de M. Abbadie, il avait voulu faire un traité sur la religion dirétienne; on l'a attaqué comme si ses deux livres sur la religion étaient deux traités de théologie chrétienne; on l'a repris comme si, parldht d'une religion quelconque, qui n'est pas la chrétienne, il avait eu à l'examinar selon les principes et les dogmes de la religion chrétienne ; on l'a jugé comme s'il s'était chargé, dans ses deux livres , d'établir pour les chrétiens, et de prêcher aux mahométans et aux idolâtres, les dogmes de la religion chrétienne. Toutes les fois qu'il a parlé de la religion en général, toutes les fois qu'il a employé le mot de religion, on a dit : « C'est la religion chrétienne. » Toutes les fois qu'il a comparé les pratiques religieuses de quelques nations quelconques , et qu'il a dit qu'elles étaient plus conformes au gouvernement politique de ce pays que telle autre pratique , on a dit : « Vous les approuvez donc, et vous abandonnez la foi chrétienne. » Lorsqu'il a parlé de quelque peuple qui n'a point embrassé le christianisme, ou qui a précédé la venue de Jésus-Christ, on lui a dit : « Vous ne reconnaissez donc pas la morale chrétienne. « Quand il a examiné en écrivain politique quelque pratique que ce soit, on lui a dit : « C'était tel dogme de théologie chrétienne que vous deviez
mettre là. Vous dites que vous êtes jurisconsulte; et je vous ferai théologien malgré vous. Vous nous donnez d'ailleurs de très-belles choses sur la religion chrétienne; mais c'est pour vous cacher que vous les dites; car je connais votre cœur, et je lis danâ vos pensées. Il est vrai que je n'entends point votre livre; il n'importe pas que j'aie démêlé bien ou mal l'objet dans lequel il a été écrit : mais je connais au fond toutes vos pensées. Je ne sais pas un mot de ce que vous dites; mais j'entends très-bien ce que Vous ne dites pas. » Entrons à présent en matière.
DES CONSEILS DE RELIGION
L'auteur, dans le livre sur la religion , a combattu l'erreur de Bayle ; voici ses paroles * :
« M. Bayle, après avoir insulté toutes les religions, flétrit la religion chrétienne : il ose avancer que de véritables chrétiens ne formeraient pas un État qui pût subsister. Pourquoi non? Ce seraient des citoyens infiniment éclairés sur leurs devoirs , et qui auraient un très-grand zèle pour les remplir ; Us sentiraient très-bien les droits de la défense natu* relie : plus ils croiraient devoir à la rdigion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les principes du christianisme, bien gravés dans le cœur, seraient infiniment plus forts que ce faux honneur des monarchies, ces vertus humaines des républiques, et cette crainte servile des États despotiques.
« Il est étonnant que ce grand homme n'ait pas su distinguer les ordres pour l'établissement du christianisme, d'avec le christianisme knême; et qu'on puisse lut imputer d'avohr méconnu l'écrit de sa propre religion. Lorsque le législateur, au lieu de donner des lois, a donné des^oonseils, c'est qu'il a vu que ses conseils , s'ils étaient ordonnés comme des lois , seraient contraires à l'esprit de ses lois. « Qu'a-t-on fait pour ôter à l'auteur la gloire d'avoir oon^ttu ainsi l'erreur de Bayle? on prend le chapitre suivant * , qui n'a rien à faire avec Bayle : « Les lois humaines, y est - il dit, foites pour parler à l'écrit, doivent donner des préceptes et point de conseils; la religion, fidte pour parier au cœur, doit donner beaucoup de conseils, et peu de préceptes. » Et de là on conclut que l'auteur regarde tous les préceptes de l'Évangile comme des conseils. Il pourrait dire aussi que celui qui fait cette critique, regarde lui-même tous les i»nseils de l'Évangile conune des préceptes; mais ce n'est pas sa manière de raisonner, et encore moins Ba manière
• Uv. XXIV, diap. Yi.
* Cett le chiip. vn du Ut. XXIV.
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d'agir. Allons au fait : il fout un peu allonger ce que Taulaur a raeeourci. M. Bayle avait soutenu qu*aiie société de chrétiens ne pourrait pas subsista, el il alléguait pour cela Tordre de TÉvangile, de présenter Tautre joue, quand on reçoit un soufOet ; de quitter le monde; de se retirer dans les déserts, etc. L'auteur a dit que Bayle prenait pour des préceptes ce qui n*était que des conseils ; pour des règles générales, ce qui n'était que des règles particulières : en cela, Fauteur a défendu la religion. Qu'arrivet-U? On pose , pour premier article de sa croyance ,que tous les livres de TÉvangile ne contiennent que des conseils.
DE LA POLYGAMIE
D'autres articles ont encore fourni des sujets commodes pour les déclamations. La polygamie en était un excellent. L'auteur a fidt un chapitre exprès où il fa réprouvée : le voici.
« De la polygamie en elle-même.
«A regarder la polygamie en général, indépendanunent des dreonstances qui peuvent la faire un peu tolérer, elle n'est point utile au genre humain, m à aucun des deux sexes, soit à celui qui abuse , soît à cehi dont on abuse. Elle n'est pas non plus utile aux enfants, et un de ses grands inconvénients est que le père et la mère ne peuvent avdr la même affection pour leurs enfiBoits : un père ne peut pas aimer vingt enfints comme une mère en aime deux. C'est bien pis quand une femme a phi* sieurs maris; car pour Icm l'amour paternel ne tient '91'à cette opinion, qu'un père peut croire sll veut , ou que les antres peuvent croire , que de certains enûmts hn appartiennent.
« La pluralité des femmes ( qui le dbalt? ) mène à cet amour que la nature désavoue : c'est qu'une fbsohitioB en entratne toq{oBrs une autre, etc.
« Il y a plus, la possession de beancoup de femmes ne prévient pas toujours les désirs pour celle d'un antre : B en est de la luxure commode l'avarice; elle augmente sa soif par l'acquisition des tré-
« Du temps de Justinien , ptusieurs philosophes , gênés par le cfaristianisae, se retirèrent en Perse auprès de Cosroès : ce qui les firappa le phis, dit Agathias, ce fut que la polygamie était pernÛBe à des gens qui ne s'abstenaient pas même de l'adultère» »
L'auteur adoBC étabB que la polygamie était, par sa nature et en elle-même, une chose mauvaise : il voolaitTartirde ce chapitre; et c'est pourtant de ce
chapitre que l'on n'a rien dit. L'auteur a de phn examiné philosophiquement dans quels pays, dans quels climats, dans quelles dreonstances, eileaîait de moins mauvais effets; il a comparé les dinuts aux climats , et les pays aux pays ; et il a trouvé qnll y avait des pays où die avait des effets moloi mauvais que dans d'autres ; parce que , suivant les relations, le nombre des hommes et de» femmes n'étant point égal dans tous les pays, U est clair que, s'il y a des pays où il y ait beaucoup plus de feonnes que d'hommes, la polygamie, mauvaise en e^^ même, l'est moins dans ceux-là que dans Vautres. L'auteur a discuté ceci dans le chapitre quatrièsiB du même livre. Mais, parce que le titre de ce chapitre porte ces mots : Que la M de la pol^gamk est une affaire de calcul, on a saisi ce titre. Cependant, oonmie le titre d'un chapitre se rapporte n chapitre même, et ne peut dire ni phis ni moioi que ce chapitre, voyons-le.
« Suivant les calculs que Ton a faits en divers endroits de l'Europe, il y naît plus de garçons qoede filles : au contraire, les relations de FAsie nous disent qu'il y natt beaucoup phis de filles que de gs^ çons. La loi d'une seule femme en Europe, et eefle qui en permet plusieurs en Asie, ont doue on certain rapport au climat.
« Dans les dimats froids de l'Asie , y nah , eonoM
en Europe, beaucoup plus de garçons que defiUes* c'est, disent les lamas, la raison de la loi qsi« chex eux, permet à une fenune d'avoir phoicoo
« Mais j'ai peine à croire qu'If y ait besoeoup de pays où la disproportion soit assez grande pour qu'die exige qu'on y introduise la loi <k phisieurs fénomes, ou la loi de plusieurs niM- Cda veut dire seulement que la pluralitédesfemoies, ou même la pluralité des hommes, est pluseoaforme à la nature dans certains pays que daos d'autres.
« J'avoue que, si ce que les rdations nous disent était vrai, qu'à Bantam il y a dix femnes pour un homme , ce serait un cas bien particoiier de
la polygamie.
« Dans tout ced je ne justifie pas les usages , nuis
j'en rends les raisons. »
Revenons au titre : La polygamie êiiweaff^ de cakuL Oui, elle l'est quand on veut savoir si ^ est plus ou moins pernicieuse dans de oertautf co' mats, dans de certains pays, dans de certaines ctf* constances, que dans d'autres : die n'est point s^e affeire de cateul quand on doit dédder si cUa ei> bonne ou mauvaise pardie-même.
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Elle B*eM point une afiaire de Cftleul qoand on raiiomie sur sa nature; elle peut être une ipaire de calcul quand on couine ses effets : enfin elle n*e8t jamais une afCaire de calcul quand on examine le but du mariage; et elle Test encore moins quand on examine le mariage comme établi par Jésus- Christ.
J'ajouterai ici que le hasard a très-bien servi l'auteur, n ne prévoyait pas sans doute qu'on oublierait un chapitre formel , pour donner des sens équivoques à un autre : il a le bonheur d'avoir fini cet autre par ces paroles : « Dans tout ceci je ne juftiie point les usages, mais j'en rends les raisons. »
L'auteur vient de dire qu'il ne voyait pas qu'y pût y avoir des climats où le nombre des femmes pût tellement excéder celui des hommes , on le nombre des hommes celui des femmes, que cela dût engager à la polygamie dans aucun pays ; et il a ajouté : « Cela veut dire seulement que la pluralité des fem- HMS, et même la phiralité des hommes, est plus conforme à la nature dans de certains pays que dans d'autres ^ » Le critique a saisi le mot , estpbu conr formé à la nature, pour fahre ^Bre à l'auteur qu'il approuvait la polygamie. Mais si j^disais que j'aime mieux la fièvre que le scorbut, cela signifierait-il que j'aime la fièvre , ou seulement que le scorbut m'est plus désagréable que la fièvre?
Vold mot pour mot une objection bien extraortfnafre:
« La polygamie d'une femme qui a plusieurs maris est un désordre monstrueux, qui n'a été permis en aucun cas , et que l'auteur ne distingue en aucune sorte de la polygamie d'un homme qui a plusieurs femmes'. Ce langage , dans un sectateur de la religion naturelle , n'a pas besoin de commentaire. »
Je supplie de faire attention à la liaison des idées du critique. Selon lui , il suit que , de ce que l'auteur est un sectateur de la religion naturelle , il n'a point parlé de ce dont fl n'avait que faire de parler : ou bien il suit, selon lui, que l'auteur n'a point parlé de ce dont il n'avait que faire de parler, parce qu'il est sectateur de la religion naturelle. Ces deux raisonnements sont de même espèce, et les conséquences se trouvent également dans les prémisses. La manière ordinaire est de critiquer sur ce que Ton écrit ; ici le critique s'évapore sur ce que Ton n'écrit pas.
> Ckapcnr ëa liv. HVL
' Pagt m de la fcuUle da » oetobre 1749.
Je dis tout ceci , en supposant avec le critifoe que l'auteur n'eût point distingué la pofyganie d'une femme qui a plusieurs maria, de ceUc' ou un mari aurait plusieurs femmes. Mais, si l'auteur les a distinguées, que dira-t-il? Si l'auteur a fait voir que , dans le premier cas, les abus étaient plus gruids , que dira-t-il ? Je supplie le lecteur de relire le chapitre sixième du livre seizième; je l'ai rapporté cidessus. Le critique lui a fut des invectives , parée qu'il avait gardé le silence sur cet article; il ne reste plus que de lui en fEÛre sur ce qu'il ne l'a pa& gardé.
Mais voici une chose que je ne puis conqurendre. Le critique a mis dans la seconde de ses feuilles, page 166 : « L'auteur nous a dit ci-dessus que la religion doit permettre la polygamie dans les pays chauds, et non dans les pays froids. » Mais Tauteur n'a dit cela nulle part. Il n'est plus question de mauvais raisonnements entre le critique et lui; il est question d'un faûu Et comme l'aut^ir n'a dit nulle part que la religion doit permettre la polygamie dans les pays chauds et non dans les pays froids, si l'imputation est fausse , comme elle l'est , et grave , comme elle l'est , je prie le critique de se juger lui^ même. Ce n'est pas le seul endroit sur lequel l'auteur ait à faire un cri. A la page 163, à la fin delà première feuille , il est dit : « Le chapitre quatrième porte pour titre que la loi de la polygamie est une affaire de calcul : c'est-à-dire que, dans les lieux où il naît phis de garçons que de filles, comme en Europe , on ne doit épouser qu'une femme ; dans ceux où il nah plus de filles que de garçons , la polygamie doit y être introduite. » Ainsi, lorsque l'auteur explique quelques usages, ou donne la raison de quelques pratiques, on les lui fait mettre en maximes, et, ce qui est plus triste encore, en maximes de religion : et comme il a parlé d*une infinité d'usages et de pratiques dans tous les pays du monde, on peut, avec une pareille méthode, le charger des erreurs, et même des abominations de tout l'univers. Le critique dit, à la fin de sa seconde feuille, que Dieu lui a donné quelque zèle. Eh bien ! je réponds que Dieu ne lui a pas donné celui-là.
CUMAT.
Ce que l'auteur a dit sur le climat est encore une matière très-propre pour la rhétorique. Mais tous les effets quelconques ont des causes : le climat et les autres causes physiques produisent un nombre infini d'effets. Si Fauteur avait dit le contraire, on l'aurait regardé comme un homme stupide. Toute
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la question se réduit à savoir si , dans des pays éloignés entre eux , si , sous des climats différents , il y a des caractères d*esprit nationaux. Or, qu*ii y ait de telles différences , cela est établi par Funiversalité presque entière des livres qui ont été écrits. Et , comme le caractère de Tesprit influe beauocnip dans la disposition du cœur, on ne saurait encore douter qu'il n'y ait de certaines qualités du cœur plus fréquentes dans un pays que dans un autre; et Ton en a encore pour preuve un nombre infini d'écrivains de tous les lieux et de tous les temps. Comme ces choses sont humaines, l'auteur en a parlé d*une façon humaine. Il aurait pu joindre là bien des questions que l'on agite, dans les écoles, sur les vertus humaines et sur les vertus chrétiennes; mais ce n'est point avec ces questions que l'on fait des livres de physique, de politique et de jurisprudence. En un mot , ce physique du climat peut produire diverses dispositions dans les esprits; ces dispositions peuvent influer sur les actions humaines : cela choque-t-il Tempire de celui qui a créé, ou les mérites de celui qui a racheté?
Si hauteur a recherché ce que les magistrats de divers pays pouvaient faire pour conduire leur nation de la manière la plus convenable et la plus conforme à son caractère, quel mal a-t-il fait en cela?
On raisonnera de même à l'^rd de diverses pratiques locales de religion. L'auteur n'avait à les considérer ni comme bonnes, ni comme mauvaises : il a dit seulement qu'il y avait des climats où de certaines pratiques de religion étaient plus aisées à recevoir, c'est-à-dire étaient plus aisées à pratiquer par les peuples de ces climats que par les peuples d'un autre. De ceci , il est inutile de donner des exemples ; il y en a cent mille.
.Je sais bien que la religion est indépendante par elle-même de tout effet 'physique quelconque; que celle qui est bonne dans un pays est bonne dans un autre ; et qu'elle ne peut être mauvaise dans un pays sans l'être dans tous : mais je dis que, comme elle est pratiquée par les hommes et pour les hommes , il y a des lieux où une religion quelconque trouve plus de facilité à être pratiquée, soit en tout, soit en partie, dans de certains pays que dans d'autres, etdansdecertaines circonstances que dans d'autres : et, dès que quelqu'un dira le contraire, il renoncera au bon sens.
L'auteur a remarqué que le climat des Indes produisait une certaine douceur dans les mœurs. Mais , ditlecritique,les femmess'y brûlentàla mort de leur mari. Il n'y a guère de philosophie dans cette objec-
tion. Le critique ignore-t-il les contradictioi» de l'esprit humain, et comment il sait séparer les dwses les plus unies, et unir celles qui sont les plus séparées? Voyez là-dessos les réflexions de Tauteor, au chapitre troisième du livre quatorzième.
TOLÉRANCE
Tout ce que l'auteur a dit sur la tolérance se rapporte à cette proposition du chapitre neuvième, livre vingt-cinquième : « Nous sommes ici politiques, et non pas théologiens : et, pour les théotogieos mêmes, il y ai>ien de la différence entre tolérer une religion, et l'approuver.
« Lorsque les lois de l'Ëtat ont cru devoir souffirir. plusieurs religions, il faut qu'elles les obligent aussi à se tolérer entre elles. » On prie de lire le reste du chapitre.
On a beaucoup crié sur ce que l'auteur a ajouté au chapitre dixième , livre vingt-cinquiènie : « Voiô le principe fondamental des lois politiques en ûit de religion : quand on est le maître, dans on État, de recevoir une nouveUe religion , ou de ne la pas recevoir, il ne faut pas l'y établir; quand elle y est établie , il faut la tolérer. »
On objecte à l'auteur qu'il va avertir les prine« idolâtres de fermer leurs États à la rdigion dirétienne : effectivement, c'est un secret qu'il a ^ dire à l'oreille au roi de laXllochinchine. Comme cet argument a fourni matière à beaucoup de déclamations, j'y ferai deux réponses. La première, c'est que l'auteur a excepté nommément dans son livre la religion chrétienne. Il a dit au livre vingt-quatrième, chapitre premier, à la fin : e La religion chrétienne, qui ordonne aux hommes de s'aimer, veut sans doute que chaque peuple ait les meilleures lois politiques et les meilleures lois civiles, p«c^ qu'elles sont , après elle , le plus grand bien que les hommes puissent donner et recevoir. >» Si donc Ii religion chrétienne est le premier bien, et les lotf politiques et civiles le second , il n'y a point de Ion politiques et civiles , dans un État, qui puissent ou doivent y empêdier l'entrée de la religion chre tienne.
Ma seconde réponse est que la religion du ciel ne s'établit pas par les mêmes voies que les rdigioo^ de la terre. Lisez l'histoire de l'Église, et voos^ rez les prodiges de la religion chrétienne. A-t-«w résolu d'entrer dans un pays , elle sait s'en feiw ouvrir les portes ; tous les instruments sont bons ponr cela : quelquefois Dieu veut se servir de qu«l^ pécheurs ; quelquefois il va prendre sur le ^"* S empereur, et fait plier sa tête sous le joug de 1^
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vangile. La religion chrétienne se cache-t-elle dans les lieux souterrains, attendez un moment, et vous verrez la majesté impériale parler pour elle. Elle traverse , quand elle veut , les mers , les rivières , et les montagnes : cène sont pas les obstacles d'id-bas qui Tempéchent d'aller. Mettez de la répugnance dans les esprits , elle saura vaincre ces répugnances; établissez des coutumes, formez des usages, publiez des édits, faites des lois, elle triomphera du climat, des lois qui en résultent , et des l^slateurs qui les auront faites. Dieu, suivant des décrets que nous ne connaissons point , étend ou resserre les limites de sa religion.
On dit : « Cest comme si vous alliez dire aux rois d'Orient qu'il ne £aut pas qu'ils reçoivent chez eux la religion chrétienne. » C'est être bien charnel que de parler ainsi ! Était-ce donc Hérode qui devait être le Messie! Il semble qu'on regarde Jésus-Christ comme un rqi qui, voulant conquérir un État voisin, cache ses pratiques et ses intelligences. Rendonsnous justice : la manière dont nous nous conduisons dans les affaires humaines est-elle assez pure pour penser à l'employer à la conversion des peuples?
CÉLIRAT.
Nous voici à l'article du célibat. Tout ce que l'auteur en a dit se rapporte à cette proposition, qui se trouve au livre vingt-cinquième, <^apitre quatrième ; la voici :
« Je ne parlerai point ici des conséquences de la loi du célibat : on sent qu'elle pourrait devenir nuisible à proportion que le corps du clergé serait trop 'étendu , et que par conséquent celui des laïques ne le serait pas assez. » 11 est clair que l'auteur ne parle m que de la plus grande ou de la moindre extension que l'on doit donner au célibat, par rapport au plus grand ou au moindre nombre de ceux qui doivent l'embrasser; et, comme l'a dit l'auteur en un autre endroit, cette loi de perfection ne peut pas être faite pour tous les hommes : on^t d'ailleurs que la loi du célibat, telle que nous l'avons, n'est qu'une loi de discipline. Il n'a jamais été question , dans V Esprit des Lois y de la nature du célibat même, et du degré de sa bonté; et ce n'est , en aucune feçon , une matière qui doive entrer dans un livre de lois politiques et civiles. Le critique ne veut januis que Fauteur traite son sujet, il veut continuellement qu'il traite le sien : et, parce qu'il est toujours théologien , il ne veut pas que, même dans un livre de droit, il soit jurisconsulte. Cependant on verra tout à l'heure qu'il est, sur le ^ibat, de l'opinion des théologiens,
c'est-à-dire qu'il en a reconnu la bonté. Il faut savoir que, dans le livre vingt-troisième, où il est traité du rapport que les lois ont avec le nombre des habitants, l'auteur a donné une théorie de ce que les lois politiques et civiles de divers peuples avaient h\t à cet égard. 11 a fait voir, en examinant les histoires des divers peuples de la terre, qu'il y avait eu des circonstances où ces lois furent plus nécessaires que dans d'autres; des peuples qui eq avaient eu plus de besoin; de certains temps où ces peuples en avaient eu plus de besoin encore : et conune il a pensé que les Romains furent le peuple du monde le plus sage , et qui , pour réparer ses pertes , eut le plus de besoin de pareilles lois» il a recueilli avec exactitude les lois qu'ils avaient faites à cet égard ; il a marqué avec furécision dans quelles circonstances elles avaient été fautes, et dans quelles autres circonstances elles avaient été ôtées. Il y a point de théologie dans tout ceci, et il n'en faut point pour tout ceci. Cependant il a jugé à propos d'y en mettre. Voici ses paroles : « A Dieu ne plaise que je parle ici contre le célibat qu'a adopté la religion! mais qui pourrait se taire contre celui qu'a formé le libertinage, celui où les deux sexes, se corrompant par les sentiments naturels mêmes, fuient une union qui doit les rendre meilleurs, pour vivre dans celle qui les rend toujours pires?
« Cest une règle tirée de la nature, que, plus on diminue le nombre des mariages qui pourraient se faire, plus on corrompt ceux qui sont faits; moins il y a de gens mariés, moins il y a de fidélité dans les mariages : comme, lorsqu'il y a plus de voleurs, il y a plus de vols '. »
L'auteur n'a donc point désapprouvé le célibat qui a pour motif la religion. On ne pouvait se plaindre de ce qu'il s'élevait contre le célibat introduit par le libertinage ; de ce qu'il désapprouvait qu'une infinité de gens riches et voluptueux se portassent à fuir le joug du mariage pour la conunodité de leurs dérèglements; qu'ils prissent pour eux les délices et la volupté, et laissassent les peines aux misérables : on ne pouvait, dis-je, s'en plaindre. Mais le critique, après avoir cité ce que l'auteur a dit, prononce ces paroles : « On aperçoit ici toute la malignité de l'auteur, qui veut jeter sur la religion chrétienne des désordres qu'elle déteste. » Il n'y a pas d'apparence d'accuser le critique de n'avoir pas voulu entendre l'auteur : je dirai seulement qu'il ne l'a point entendu, et qu'il lui fait dire contre la religion ce qu'il a dit contre le libertinage. |1 doit en être bien fâché.
' Ut. XXm, chap. xxi, à ta fin.
DÉFENSE
ERREUR PARTICULIÈRE DU CRITIQUE
On crokaH qne le critique a joré 4e n^étre jamais a« ûût de réCal de la qaestkm, et de n'eoiendre pas im sevl des passages qv'il attaque. Toot le second chapitre da livre TÎngt-cinquièiBe roule sur les motifr plus ou moins puissants qui attachent les hommes à la conservatioa de leur religion : le critique trouve dans son imi^nation un autre chapitre qui aurait pour sujet des motifs qui obligent les hommes à passer d'une religion dans une autre. Le premier sujet emporte un état passif; le second, un état d'action : et, appliquant sur un si^t ce que l'auteur a dit sur un autre , il déraisonne tout à Bonaise.
L'auteur a dit au second article du chapitre deuxième du livre vingt^nquième: « Nous sonunes extrêmement portés à Tidolâtrie, et cependant nous ne sommes pas fort attachés aux religions idolâtres ; nous ne sommes guère portés aut idées spirituelles, et cependant nous sommes très-attachés aux religions qui nous font adorer un être spirituel. Cda vient de la satisfieu^n que nous trouvons en nous-mêmes, d'avoir été assez intelligents pour avoir choisi une reiif^n qui tôe la divinité de rhumîliation où les autres l'avaient mise. » L'auteur n'avmt fiiit cet article que pour expliquer pourquoi les mahométans et les juifs, qui n'ont pas les mêmes grftoes que nous, sont aussi invinciblement atudiés à leur religion, ^'on le sait par expérience : le critique Tentend autrement. « C'est à rorgueil , £t-il , que Ton attribue d'avoir fait passer les hommes de lldoUtrie à l'unité d'm Dieu >• • Mais il n'est question ici, ni dans tout le chapitre, d'aucun passage d^Bie religion dans une autre : et, si un chrétien sent de la satisfaction à l'idée de fa gloire et à la vue de la grandeur de Dieu , et qu'on appelle cela de l'orgueil, c'est un très-bon orgueil.
MARUGE.
Voici une autre oljection qui n^est pas commune. L'auteur a fait deux chapitres au livre vingttroisième : l'un a pour titre : des Hofnmes et des Animaux y par rapport à àt propagation de Vespéce; et Pautre est intitulé des Mariages. Dans le premier, il a dit ces paroles : « Les femelles des animaux ont à peu près une fécondité constante : mais dans Tespèce humaine, la manière de penser, le caractère, les passions, les fantaisies, les caprices, ridée de conserver sa beauté, l'embarras de la gros-
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sesse, celui d'une famille trop nonàreuie, \mbleot la propagation de mille manières. • El èni l'antre il a dit :« L'obligation naturelle qu'a le père de nourrir ses eo£uits a ûât établir le mirii^, qui dédttre celui qui doit remplir cette obfigitiQn.* On dit là-dessus : « Un chrétien rapporterait rinstitation du mariage à Dieu méoie, ^ éoeoa une compagne à Adam , et qui unit le presiier homme à la première femme par un lieu imfiflo» lubie, avant qu'ils eussent des en&nts à nooirir : mais rauteor érite tout ce qui a trait à la réréla* tion. » Il répondra qu'il est chrétien, mais qu'il n'est point imbécile; qu'il adore ces véritéi, m» qu'il ne veut point mettre à tort et à travers tootei les vérités qu'il croit. L'empereur Justimeo étaà chrétien , et son compilateur l'était aussi. Hé bieo! dans leurs livres de droit, que Ton enseigne aux jeunes gens dans les écoles, ils définissent le mariage l'union de l'homme et de la femme qui forme une société de vie individuelle'. Il' n'est jamais venu dans la tète de personne de leur reprodierde n'avoir pas parié de la révélation.
USURE
Nous voici à l'afiEiaire de Fusure. Tai peur que le lecteur ne soit fatigué de m'entendre dire qae le critique n'est jamais au feût, et ne prend jamais le sens des passages qu'il censure. U dit, au sujetdei usures maritimes : « L'auteur ne voit rien que de juste dans les usures maritimes; ce sont ses termes. » fin vérité, cet ouvrage de VEspritdaU^ a un terrible interprète ! L'auteur a traité des usares maritimes au chapitre vingtième du livre viflgl' deuxième : Il a donc dit, dans ce chapitre, que les usures maritimes étaient justes. Vqjrons-le.
« Des usures maritimes.
« La grandeur de l'usure maritime est foadéesir
deux choses, le péril de la mer, qui fait qu'^ ^ s'expœe à prêter son argent que pour en avoir beatt-
coup davantage, et lafiidlitéque le commereedoaae à l'emprunteur de faire promptement de grandes afifoires et en grand nombre : au lieu que les oss' res de terre, n'étant fondées sur aueooe de^ deux raisons, sont, ou proemtes par les légtf^ teurs, ou, ce qui est plus sensé, réduites à de Jttf*
tes bornes. »
Je demande à tout homme sensé, si rauteor viw^ de décider que les usures maritimes sont justes; oa
> Marié et/eminm eonfuncth, individMttm vU* »f^^ Um continent.
DE TESPRIT DES LOIS
s'il a dit sifloplemait que la grandeur des usures maritimes répugnait moins à l'équité naturelle que la grandeur des usures de terre. Le critique ne connatt que les qualités positives et absolues ; il ne sait oe que c'est que ces termes plus ou tnaUis. Si <Hi lui disttt qu'un mulâtre est moins noir qu'un nègre, cela signifierait, sekm lui ,qu'il est blanc comme de la neige; si on lui disait qu'il est plus noir qu'un Européen, il croirait encore qu'on veut dire qu'il est noir comme du charbon. Mais poursuivons.
il y a. dans VEsprU des Lois, au livre vingtdeuxième, quatrechapitres sur l'usure. Dans les deux premiers, qui sont le da-neuvième, et celui qu'on Tient de lire, Pauteur examine l'usure > dans le rapport qu'elle peut avoir avec le commerce, chez les différentes nations H dans les divers gouvernements du monde ; ces deux chapitres ne s'appliquent qu'à cela : les deux suivants ne sont faits que pour expliquer les variations de l'usure chez les Romains. Mais voOà qu*on érige tout à coup l'auteur en casoiste, en canomste et en théologien, uniquement par la raison que celui qui critique est casuiste, canoniste et théologien , ou deux des trois , ou un des trois, ou peut-étredans le fond aucun des trois. L'auteur sait qu'à regarder le prêt à intérêt dans son rapport avec la religion chrétienne, la matière a des distinctions et des limitations sans fin : il sait que les jurisconsultes et plusieurs tribunaux ne sont pas toujours d'accord avec les casuistes et les canonistes; que les uns admettent de certaines limitations au principe général de n'exiger jamais dlntérêt , et que les autres en admettent de plusgrandes. Quand toutes ces questions auraient appartenu à son sujet, ce qui n^est pas , comment aurait-il pu les traiter? On a bien de la peine à savoir ce qu'on a beaucoup étudié , encore moins sait-on ce qu'on n'a étudié de sa vie. Mais les chapitres mêmes que l'on emploie contre lui prouvent assez qu'il n'est qu'historien et Jurisconsulte. Lisons le chapitre dix-neuvième ' :
« L^argent est le signe des valeurs. H est clair que celui qui a besoin de ce signe doit le louer, eonmie il ént toutes les choses dont 11 peut avoir besoin. Toute la différence est que les autres choses peuvent ou se louer ou s'acheter; au lieu que l'argent, qui est le prix des choses, se loue et ne s'a- 4stiètepas.
« Cest bien une action très-bonne de prêter à un autre son argent sans intérêt ; mais on sent que ce ne peut être qu'un conseil de religion, et non une loi civile.
> UforeouintérttiigBillaitlAinCinechoseclieKletRoiiiaiiM.
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« Pour que le commerce puisse se bien ûm, il faut que l'argent ait un prh; mais que ce prix soit peu considérable. S'il est trop haut, le négociant, qui voit qu'il lui en coûterait plus en intérêts qu'il ne pourrait gagner dans son commerce, n'entreprend rien ; si l'argent n'a point de prix, personne n'en prête , et le négociant n'entrqirend rien non plus.
«( Je me trompe, quand je dis que personne n'en prête : il faut toujours que les affoires de la société aillent ; l'usure s'établit, mais avec les désordrci qœ l'on a éprouvés dans tous les temps.
« La loi de Mahomet confond Tusure avec le prêt à intérêt : l'usure augmente, dans les pays mahométans, à proportion de la sévérité de la défense; le prêteur s'indemnise du péril de la contravention.
« Dans ces pays d'Orient, la plupart des hommes n'ont rien d'assuré; il n'y a presque point de ra(^rt entre la possession actuelle d'une somme, et l'espérance delà ravoir après l'avoir prêtée. L'usure y augmente donc à proportion du péril de l'insolvabi- Uté. »
Ensuite viennmt le chapitre des Usures marUi' mes, que j'ai rapporté ci-dessus , et le chapitre vingt et unième, qui traite du prêt par contrat, et de tusure chez ks Romains, que voici :
« Outre le prêt fait pour le commerce, il y a «More une espèce de prêt fiedt par un contrat civil , d'où résulte un intér^ ou usure.
« Le peuple, chez les Romains , augmentant tous les jours sa puissance, les magi^rats cherchèrent à le flatter, et à lui ûiire foire les lois qui lui étaient les plus agréables. Il retrandia les capitaux; il diminua les intérêts; il défendit d'en prendre; il ôta les contraintes par corps ; enfin Tidïolition des dettes fut mise en question toutes les fois qu'un tribun voulut se rendre populaire.
« Ces continuels changements , soit par des lois , soit par des plébiscites, naturalisèrent à Rome l'usure; car les créanciers voyant le peuple leur débiteur, leur législateur, et leur juge, n'eurent plus de confiance dans les contrats. Le peuple, comme un débiteur décrédité , ne tenUit à lui prêter que par de gros profits; d'autant plus que, si les lois ne venaient que de temps en temps, les plaintes du peuple étaient continuelles, et intimidaient toujours les créanciers. Gela fit que tous les moyens honnêtes de prêter et d'emprunter furent abolis à Rome , et qu'une usure affreuse , toujours foudroyée et toujours renaissante, s'y établit.
K Cicéron nous dit que, de son temps, on prêtait à Rome à trente-quatre pour cent, et à quarantehuit pour cent dans les provinces. Ce mal venait.
DÉFENSE
encore un coup, de ce que les lois n*ayaient pas été ménagées. Les lois extrêmes dans le bien font nattre le mal extrême : il fallut payer pour le prêt de l'argent, et pour le danger des peines de la loi. »
L'auteur n'a donc parlé du prêt à Intérêt que dans son rapport avec le commerce des divers peuples, ou avec les lois civiles des Romains; et cela est si vrai , qu'il a distingué, au second article du chapitre dix-neuvième, les établissements des législateurs de la religion d'avec ceux des législateurs politiques. S'il avait parlé là nommément de la religion chrétienne, ayant un autre sujet à traiter, il aurait employé d'autres termes, et fait ordonner à la religion chrétienne ce qu'elle ordonne, et conseiller ce qu'elle conseille : il aurait distingué', avec les théologiens , les cas divers; il aurait posé toutes les limitations que les principes de la religion chrétienne laissent à cette loi générale, établie quelquefois diez les Romains , et toujours diez les mahométans , « qu'il ne faut jamais , dans aucun cas et dans aucune circonstance, recevoir d'intérêt pour de l'argent. » L'auteur n'avait pas ce sujet à traiter, mais celui-ci, « qu'une défense générale, illimitée, indistincte, et sans restriction , perd le commerce chez les mahométans , et pensa perdre la république chez les Romains : » d'où il suit que, parce que les chrétiens ne vivent pas sous ces termes rigides , le commerce n'est point détruit diez eux; et que l'on ne voit point dans leurs États ces usures affireuses qui s'exigent diez les mahométans, et que l'on extorquait autrefois chez les Romains.
L'auteuraemployéles chapitres vingt etunième et vingt-deuxième ' à examiner qudies furent les lois chez les Romains, au sujet du prêt par contrat, dans les divers temps de leur république. Son critique quitte un moment les bancs de théologie, et se tourne du cêté de l'érudition. On va voir qu'il se trompe encore dans son érudition , et qu'il n'est pas seiflement au fait de l'état des questions qu'il traite. Lisons le chapitre vingt-deuxième * :
« Tadte dit que la loi des Douze Tables fixa l'intérêt à un pour cent par an. Il est visible qu'il s'est trompé, et qu'il a pris pour la loi des Douze Tables une autre loi dont je vais parler. Si la loi des Douze Tables avait r^lé cela, comment, dans les disputes qui s'élevèrent depuis entre les créanciers et les débiteurs, ne se seraiton pas servi de son autorité? On ne trouve aucun vestige de cette loi sur le prêt à intérêt; et, pour peu qu'on soit versé dans lliistoire de Rome , on verra qu'une loi pareille ne pou-
« Uv. xxn.
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vait point être l'ouvrage des décemvirs. » Et on peu après, l'auteur ajoute : « L'an 898 de Rome, les tribuns Duellius et Menenius firent passer une loi qui réduisait les intérêtsàun pour centpar an. Cest cette loi que Tacite confond avec la loi des Douze Tables ; et c'est la première qui ait été foîte diez les Romainspourfixer le taux de l'intérêt, etc. «Voyons à présent.
L'auteur dit que Tadte s'est trompé en disant que lajoi des Douze Tables avait fixé l'usure diez les Romains; il dit que Tadte a pris pour la loi des Douze Tables une loi qui fut faite par les tribuns Dudlius et Menenius, environ quatre-vingt-quinze ans aiNrès la loi des Douze Tables; et que cette loi fut la première qui fixa à Rome le taux de Fusore. Que lui dit-on? Tadte ne s'est pas trompé ;U apajrlé de l'usure à un pour cent par mois, et non pas de Tosure à un pour cent par an. Mais il n'est pas question ici du taux de l'usure; il s'agit de savoir si la loi des Douze Tablesa fait qudque diqiosition quelconque sur l'usure. L'auteur dit que Tadte s'est trompé, parce qu'il a dit que les décemvirs, dans la loi des Douze Tables, avaient fait un règlement pour fixer le taux de l'usure : et là-dessus le critique dit que Tadte ne s'est pas trompé, parce qu'il a parlé de l'usure à un pour cent par mois, et non pas à mi pour cent par an. Tavais donc raison de dire que le critique ne sait pas l'état de la question.
Mais il en reste une autre, qui est de savoir si la loi qudconque dont parle Tacite fixa l'usure à un pour cent par an, comme l'a dit l'auteur; ou bien à un pour cent par mois , comme le dit le critique. La prudence voulait qu'y n'entreprit pas une dispute avec l'auteur sur les lois romaines, sans ooonattre les lois romaines; qu'il ne lui nlAt pas on fiait qu'il ne savait pas, et dont il ignorait même les moyens de s'éclaircir. La question était de savoir ce que Tadte avait entendu par ces mots fmciarhpm Jœtua > : il ne lui fallait qu'ouvrir les dictionnaires ; il aurait trouvé, dans celui de Calvinus ou Kahl *,
> m Namprimod»ÊOdêeimtahtm$»tmeitimnegmU fignore ampUuê exerceret, (ÂnnaleB, 1. vi.)
» K Ut»rarumipecie9exauiêpartilnudemomimantmr:pÊoâ tU inUlUgatur, illud tcin oporUt tortem ommem ad eemêenariwm numerum rtvocari : iummam autem «nmam en» ciffM pan tortii eeiUesima tinguUê mentibtu permUrUur. Mt quoniam islaraiioneêumma hétc uMwra duodechm mmrem «•ntfot tfi centenoê ^[flcU, duodenanuê numenu juriac^namUet movil ui auem huncuwrariumappellarmU Quemadmodwm hie as, non ex mensùrua, scd ex annua pensione étëUtnanduê eit; simUiter omnes ^fn$ partes ex anm raiione tMieUigenâœ sunt; ai, si unus in cenUncs annuatim pendatmr, unciaria «itira; «t bini, sexians; si terni, quadrans; si guatemi, triens; si quini, quinguunx; si semi, semis, m septeni , septunx ; si octoni ,bes;si novem , dodrans ; «i demi , dextrans; si undeni, deunx; si duodncl, as. » (Lexioon
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que Pusure ondaire était d*un pour cent par an , et non d*un pour cent par mois. Youlait-il consulter les savants, il aurait trouvé la même chose dans Saumaise':
Testismeanim eeotimaniis Gyas SentenUaram *.
Remontait-il aux sources ; il aurait trouvé là-dessus des textes clairs dans les livres de droit ^ : il n'aurait point brouillé toutes les idées ; il eût distingué les temps et les occasions où l'usure onciaire signifiait un pour cent par mois , d'avec les temps et les occasions oii elle signifiait un pour cent par an; et il n'aurait pas pris le douzième de la centé* sime pour la centésime.
Lorsqu'il n'y avait point de lois sur le taux de l'usure chez les Romains, l'usage le plus ordinaire était que les usuriers prenaient douze onces de cui- Tre sur cent onces qu'ils prêtaient ; c'est-à-dire douze pour cent par an : et comme un as valait douze onces de cuivre, les usuriers retiraient chaque année un as de cent onces : et, comme il fallait souvent compter l'usure par mois , l'usure de six mois fot appelée senUs, ou la moitié de l'as; l'usure de qoatre mois fut appelée triens , ou le tiers de l'as; Tusure pour trois mois fut appelée quadrans, ou le quart de Tas; et enfin l'usure pour un mois fut appelée tmdaria^ ou le douzième de l'as : de sorte que, comme on levait une once chaque mois sur cent onces qu'on avait prêtées, cette usure onciaire, ou d'un pour cent par mois , ou de douze pour] cent par an, fut appelée usure centésime. Le critique a eo connaissance de cette signification de Fusure centésime, et il l'a appliquée très-mal.
On voit que tout ceci n'était qu'une espèce de méthode , de formule ou de règle entre le débiteur et le créancier pour compter leurs usures, dans la supposition que l'usure fût à douze pour cent par an, ce qui était l'usage le plus ordinaire : et, si quelqu'un avait prêté à dix-huit pour cent par an , on se serait servi de la même méthode , en augmentant d'un tiers l'usure de chaque mois, de sorte que l'usure onciaire aurait été d'une once et demie par mois.
nls CaMni, oliot KAhl, Colonies Allobrogum, anno I82S, ^pud Peintm Baldvinum, in verbo Usora, pag. 960.)
* De dmmIo usuraram , Lugduni Baiavorum, ex ojfficina JSlzeviriorum^ anno 1639, pag. 269, 270 et 871; et surtoatces moU : « Unde vemu iit unciarium/œnua eorum, vel uneiaa msurat, ut ta» guogue appellatas ir^fira ottendafn, non un- €iamdarementiniamincentum,i«dannumn.n
* HORÂCC, Odê».
* Argumentum legii 47, g Pr^echts legionis^Xf. de Adminitt. et pericalo tatoris.
■OlfTESQVIEU.
Quand les Romains firent des lois sur l'usure, il ne fut point question de cette méthode, qui avait servi , et qui servait encore aux débiteurs et aux créanciers , pour la division du tempset la commodité du payement de leurs usures. Le législateur avait un règlement public à faire; il ne s'agissait point de partager l'usure par mois, il avait à fixer et il fixa l'usure par an. On continua à se servir des termes tirés de la division de l'as, sans y appliquer les mêmes idées; ainsi l'usure onciaire signifia un pour cent par an ; l'usure ex quadrante signifia trois pour cent par an ; l'usure ex trientey quatre pour cent par an ; l'usure semis six pour cent par an. Et, si l'usure onciaire avait signifié un pour cent par mois, les lois qui les fixèrent ex quadrante y ex triente^ ex sentisse y auraient fixé l'usure à trois pour cent, à quatre pour cent , à six pour cent par mois ; ce qui aurait été absurde, parce que les lois faites pour réprimer l'usure auraient été plus cruelles que les usuriers.
Le critique a donc confondu les espèces des choses. Mais j'ai intérêt de rapporter ici ses propres paroles , afin qu'on soit bien convaincu que l'intrépidité avec laquelle il parle ne doit imposer à personne; les voici * : « Tacite ne s'est point trompé : il parle de l'intérêt à un pour cent par mois, et l'auteur s'est imaginé qu'il parle d'un pour cent par an Rien n'est si connu que le centésime qui se payait à l'usurier tous les mois. Un honune qui écrit deux volumes in-4<> sur les lois devrait-il l'ignorer? »
Que cet homme ait ignoré ou n'ait pas ignoré ce centésime, c'est une chose très-indifférente : mais il ne l'a pas ignoré , puisqu'il en a parlé en trois endroits. Mais comment en a-t-il parlé, et où en a-t-il parlé * ? Je pourrais bien défier le critique de le deviner, parce qu'il n'y trouverait point les mêmes termes et les mêmes expressions qu'il sait.
n n'est pas question ici de savoir si l'auteur de V Esprit des Lois a manqué d'érudition ou non, mais de défendre ses autels ^. Cependant il a fallu faire voir au public que le critique prenant un ton si décisif sur des choses qu'il ne sait pas, et dont il doute si peu qu'il n'ouvre pas même un dictionnaire pour se rassurer , ignorant les choses , et accusant les autres d'ignorer ses propres erreurs, il ne mérite pas plus de confiance dans les autres accusations. Ne peut-on pas croire que la hauteur et la fierté du ton qu'il prend partout n'empêchent en aucune manière qu'il n'ait tort? que, quand il s'échauffe,
' FeaiUe du 9 octobre 1749, page 164 * La troisième et dernière note, chap. xxi|, liv. XXU , et le texte de la troisième note.
3 Proaris.
DÉFENSE
cela ne reut pais dire qu'il n'ait pas tort? que quand il anatbématise avee ces mots d'impie et de sectateur de la religion naturelle, on peut encore croire qu*il a tort? qu'il faut bien se garder de recevoir les impressions que pourraient donner l'activité de son esprit et l'impétuosité de son style? que, dans ses deux écrits , il est bon de séparer les injures de ses raisons, mettre ensuite à part les raisons qui sont mauvaises, après quoi il ne restera plus rien?
L'auteur, aux chapitres du prêt à intérêt, et de l'usure chez les Romains, traitant ce sujet, sans doute le plus important de leur histoire, ce sujet qui tenait tellement à la constitution, qu'elle pensa mille fois en être renversée; parlant des lois qu'ils firent par désespoir, de celles où ils suivirent leur prudence, des règlements qui n'étaient que pour un temps, de ceux qu'il firent pour toujours, dit, vers la fin du chapitre vingt-deuxième : « L'an S98 de Rome, les tribuns Duellius et Menenius firent passer une loi qui réduisait les intérêts à un pour cent par an.... Dix ans après, cette usure fut réduite à la moitié; dans la suite, on rôta tout à fait....
« Il en fut de cette loi comme de toutes celles où le législateur a porté les choses à l'excès, on trouva une infinité de moyens de l'éluder; il en faUut faire beaucoup d'autres pour la confirmer, corriger, t^npérer : tantôt on quitta les lois pour suivre les usages, tantôt on quitta les usages pour suivre les lois. Mais, dans ce cas, l'usage devait aisément prévaloir. Quand un homme emprunte, il trouve un obstacle dans la loi même qui est futé en
sa faveur : cette loi a contre die, et celui qu'elle secourt et celui qu'elle condamne. Le préteur Sempronius Aselus, ayant pennis aux débiteurs d'agir en con* séquence des lois , fut tué par les créanciers pour avoir voulu rappela la mémoire d'une rigidité qu'on ne pouvait plus soutenir.
« Sous Sylla, Lucius Valerius Flaocus fit une loi qui permettait l'intérêt à trois pour cent par an. Cette loi , la plus équitable et la plus modérée de celles que les Romains firent à cet égard, Paterculus la désapprouve. Mais , si cette loi était nécessaire à la république , si elle était utile à tous les particuliers, si elle formait une communication d'aisance entre le débiteur et l'emprunteur, elle n'était point injuste '.
« Celui-là paye moins, dit Ulpien, qui paye plus tard. » Cela décide la question, si l'intérêt est légitime; c'est-à-dire si le créancier peut vendre le temps, et le débiteur l'acheter. »
■ Ol alinéa et la s<>conde phrase du suivant se trouyaient dans l'MiUon de 1718, et ont été supprimés depuis.
Voici comme le critique raisonne sureedanifr passage, qui se rapporte uniquement à la loi ëi; Flaccus, et aux dispositions politiques des Ro* mains : « L'auteur, dit-il , en résumant tout ce qu'il a dit de l'usure , soutient qu'il est pennis à ua créancier de vendre le temps. » On dirait, à entendre le critique, que l'auteur vient de faire m traité de théologie ou un droit canon , et qu'il résume ensuite ce traité de théologie et de droit canon; pendant qu'il est clair qu'il ne parle que des dispositions politiques des Romains, de la loi de Flaccus, et de l'opinion de Paterculus : de sorte que cette loi de FIa^ eus , l'opinion de Paterculus, la réflexioB dnpicn, celle de l'auteur, se tiennent, et ne peuvent pas» séparer.
J'aurais encore bien des choses à dire; maspaime mieux renvoyer aux feuilles mêmes. « Croyezmoi, mes chers Pisons : elles ressemblent à un ouvrage qui , comme les songes d*an malade, neftit voûr que des fiomtômes vains '. »
TROISIÈME PARTIE
On a vu dans les deux premières parties que toiit ce qui résulte de tant de critiques amères est m ! que l'auteur de V Esprit des Lois n'a point Cut soo ouvrage suivant le plan et les vues de ses critiques; et que, si ses critiques avaient fait un ouvrage sv le même sujet, ils y auraient mis un très-griDd nombre de choses qu'ils savent. Il en résulte eoo(^ qu'ils sont théologiens, et que Fauteur est Jurii^ consulte; qu'ils se croirat eu état de foire sob m^ tier, et que lui ne se sent pas propre à fsiie lekur. Enfin, il en résulte qu'au lieu de l'attaquer av«c tint d'aigreur, ils auraient mieux fait de sentir eux-oié* mes le prix des choses qu'il a dites en faveur de la religion, qu'il a égjidement respectée et défendue* Il me reste à faire quelques réflexions.
Cette manière de raisonner n'est pas boia«t qui , employée contre quelque bon livre qiM «e soit, peut le faire paraître aussi mauvais queqœ^ que mauvais livre que ce soit; et qui) pratique^ contre quelque mauvais livre que ce soit , p«rt Je faire paraître aussi bon que qudque bon lim qie ce soit.
Cette manière de raisonner n'est pas bonne, qui, aux choses dont il s'agit, en rappelle d'autres
* » Crédite , PiMmefl, litl taKd* Ibre Wtrm
Persimilem . cnjus , Telat «gri «omato , ▼•■* Flnsentar ipeciea.
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qui ne sont point accessoires, et qui confond les diverses sciences, et les idées de chaque science.
Il ne faut point argumenter, sur un ouvrage fàtt BUT une science, par des rmsons qui pourraient attaquer la science même.
Quand on critique un ouvrage, et un grand ouvrage, il faut tâcher de se procurer une con^ naissaàice particulière de la science qui y est trai* tée, et bien lire les auteurs approuva qui ont déjà écrit sur cette science, afin de voir si Tauteur s'est écarté de la manière reçue et ordinaire de la traiter.
Lorsqu'un auteur s'explique par ses paroles , ou par ses écrits qui en sont l'image, il est contre la raison de quitter les signes extériemrs de ses pensées, pour diercher ses pensées; parce qu'il n'y a que lui qui sache ses pensées. C'est bien pis lorsque ses pensées sont bonnes, et qu'on lui en attribue de mauvaises.
Quand on écrit contre un auteur, et qu'en s'irrite contre lui, il faut prouver les qualifications par les choses, et non pas les dioses par les qualifications.
Quand on voit dans un auteur une bonne intention générale, on se trompera plus rarement, si sur certains endroits qu'on croit équivoques , ou juge suivant 'l'intention générale, que si on lui prête une mauvaise intention particulière.
Dans les livres faits pour l'amusement, trois ou quatre pages donnent l'idée du style et des agréments de l'ouvrage : dans les livres de raisonnement « on ne tient rien, si on ne tient toute lachatne.
Comme il est très-difBcile de faire un bon ouvrage, et très-aisé de le critiquer, parce que Fauteur a eu tous les défilés à garder, et que le critique n'en a qu'un à forcer, il ne faut point que celui-ci ait tort; et, s'il arrivait qu'il eût continuellement tort, il serait inexcusable.
D'ailleurs , la critique pouvant être considérée comme une ostentation de sa supériorité sur les autres, et son effet ordinaire étant de donner des moments délicieux pour l'orgueil humain, ceux qui s'y livrent méritent bien toujours de l'équité, mais rarement de l'indulgence.
Et conmie de tous les genres 'd'écrb*e elle est celui dans lequel il est plus difficile de montrer un bon naturel, il faut avoir attention à ne point augmenter par l'aigreur des paroles la tristesse de la chose.
Quand on écrit sur les grandes matières, il ne suffit pas de consulter son zèle, il faut encore consulta ses lumières ; et, si le ciel ne nous a pas accordé de grands talents , |on peut y suppléer par la défiance de soi-même, l'exactitude, le travail, et les réflexions.
Cet art de trouver dans une chose, qui naturellement a un bon sens , tous les mauvais sens qu'un esprit qui ne raisonne pas juste peut leur donner, n'est point utile aux hommes : ceux qui le prati* quent ressemblent aux corbeaux qui fuient les corps vivants, et volent de tous côtés pour cher-* cher des cadavres.
Une pareille manière de critiquer produit deux grands inconvénients : le premier, c'est qu'elle gâte l'esprit des lecteurs par un mélange du vrai et du faux, du bien et du mal : ils s'accoutument à diercher un mauvais sens dans les choses qui naturellement en ont un très-bon; d'où il leur est aisé de passer à cette disposition, de chercher un bon sens dans les choses qui naturellement en ont un mauvais : on leur fait perdre la faculté de raisonner juste, pour les jeter dans les subtilités d'une mauvaise dialectique. Le second mal est qu'en rendant par cette façon de raisonner les bons livres suspects , on n'a point d'autres armes pour attaquer les mauvais ouvrages : de sorte que le public n'a plus de règle pour les distinguer. Si Pon traite de spinosistes et de déistes ceux qui ne le sont pas, que dira-t-on à ceux qui le sont?
Quoique nous devions penser aisément que les gens qui écrivent contre nous, sur des matières qui intéressent tous les hommes, y sont d^rmi* nés par la force de la charité chrétienne ; cependant, comme la nature de cette vertu est de ne pouvoir guère se cacher, qu'elle se montre en nous malgré nous, et qu'elle éclate et brille de toutes parts; s'il arrivait que, dans deux écrits faits contre la même personne coup sur coup, on n'y trouvât aucune trace de cette diarité , qu'elle n'y parût dans aucune phrase, dans aucun tour, aucune parole, aucune expression; celui qui aurait écrit de pareils ouvrages aurait un juste sujet de craindre de n'y avoir pas été porté par la charité chrétienne.
Et, comme les vertus purement humaines sont en nous l'effet de ce qu'on appelle un bon naturel; s'il était impossible d'y découvrir aiucun vestige de ce bon naturel , le public pourrait en conclure que ces écrits ne seraient pas même l'effet des vertus humaines.
DEFENSE
Aux yeux des hommes, les actions sont toujours plus sincères que les motifis ; et il leur est plus facile de croire que Faction de dire des injures atroces est un mal , que de se persuader que le motif qui les a fait dire est un bien.
Quand un homme tient à un état qui fait respecter la religion , et que la religion fait respecter, et qu'il attaque devant les gens du monde un homme qui vit dans le monde, il est essentiel qu*il maintienne par sa manière d'agir la supériorité de son caractère. Le monde est très-corrompu : mais il y a de certaines passions qui s'y trouvent trèscontraintes ; il y en a de favorites qui défendent aux autres de paraître. Considérez les gens du monde entre eux , il n'y a rien de si timide : c'est l'orgueil qui n'ose pas dire ses secrets, et qui, dans les égards qu*il a pour les autres, se quitte pour se reprendre. Le christianisme nous donne l'habitude de soumettre cet orgueil; le monde nous donne rhabitude de le cacher. Avec le peu de vertu que nous avons, que deviendrions-nous si toute notre âme se mettait en liberté, et si nous n'étions pas attentilisaux moindres paroles, aux moindres signes, aux moindres gestes? Or, quand des hommes d'un caractère respecté manifestent des emportements que les gens du monde n'oseraient mettre au jour, ceux-ci commencent à se croire meilleurs qu'ils ne sont en effet; ce qui est un très-grand mal.
' Nous autres gens du monde sommes si faibles que nous méritons extrêmement d'être ménagés. Ainsi , lorsqu'on nous fait voir toutes les marques extérieures des passions violentes, que veut-on que nous pensions de l'intérieur? Peut-on espérer que nous, avec notre témérité ordinahre de juger, ne jugions pas?
On peut avoir remarqué, dans les disputes et les conversations^ ce qui arrive aux gens dont l'esprit est dur et difficile : comme ils ne combattent pas pour s'aider les uns les autres , mais pour se jeter à terre, ils s'éloignent de la vérité, non pas à proportion de la grandeur ou de la petitesse de leur esprit, mais de la bizarrerie ou de l'inflexibilité plus ou moins grande de leur caractère. Le contraire arrive à ceux à qui la nature ou l'éducation ont donné de la douceur : comme leurs disputes sont des secours mutuels, qu'ils concourent au même objet, qu'ils ne pensent différemment que pour parvenir à penser de même, ils trouvent la vérité à proportion de leurs lumières : c'est la récompense d'un bon naturel.
Quand un homme écrit sur les jiiatières de re-
ligion, il ne faut pas qu'il compte tellement mr h piété de ceux qui le lisent, qu'il dise des choses contraires au bon sens; parce que, pour s'accréditer auprès de ceux qui ont plus de piété que de lumières, il se discrédite auprès de ceux qui ont plus de lumières que de piété.
Et comme la religion se défend beaucoup par elle-même, elle perd plus lorsqu'elle est mai défendue que lorsqu'elle n'est point du tout dé* fendue.
S'il arrivait qu'un honmie, après avoir penia ses lecteurs, attaquât quelqu'un qui eût qittlqae réputation, et trouvât par-là le moyen de se£ure lire, on pourrait peut-être soupçonner que, sous prétexte de sacrifier cette victime à la religioo, il la sacrifierait à son amour-propre.
La manière de critiquer dont nous parlons est la chose du monde la plus capable de boroer retendue, et de diminuer, si j'ose me servir de ce terme, la somme du génie national. La théologie a ses bornes, elle a ses fonnules; parce que les vérités qu'elle enseigne étant connues, il faut que les hommes s'y tiennent ; et on doit les empêcher de s'en écarter ; c'est là qu'il ne faut pas que le génie prenne l'essor : on le circonscrit pour ainsi dire dans une enceinte. Mais c'est se moquer du monde , de vouloir mettre cette même encdnte autour de ceux qui traitent les sciences humaines. Les principes de la géométrie sont très-mis; mais, si on les appliquait à des choses de goAt, on ferait déraisonner la raison même. Rico nétouffe plus la doctrine que de mettre à toutes les choses une robe de docteur. Les gens qui veulent toujours enseigner empédient beaucoup d'appr*»dre. Il n'y a point de génie qu'on ne rétrécisse, lorsqu'on l'enveloppera d'un million de ^^^ vains. Avez-vous les meilleures intentions du monde, on vous forcera vous-même d'en douter. Vous ■• pouvez plus être occupé à bien dire quaw^ ^ êtes effrayé par la crainte de dire mal, et qu«« lieu de suivre votre pensée vous ne vous <^^^^ que des termes qui peuvent échapper à la subtnw des critiques. On vient nous mettre un béguin la tête , pour nous dire à chaque mot : » '^''^ garde de tomber ; vous voulez parler ^"'"!^'[. J je veux que vous parliez conune moi. « '*|^ prendre l'essor, ils vous arrêtent par la ""^^ ' A-t-on de la force et de la vie , on vous Mte » <W d'épingle. Vous élevez-vous un peu, voilà desg^ qui prennent leur pied ou leur toise , lèvent wi ^| et vous crient de descendre pour vous m Courez-vous dans votre carrière, ils vouaron
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1F0US regardiez toutes les pierres que les fourmis ont mises sur votre chemin. Il n*y a ni science ni littérature qui puisse résister à ce pédantisme. Notre siècle a formé des académies ; on voudra tous foire rentrer dans les écoles des siècles ténébreux. Descartes est bien propre à rassurer ceux qui , avec un génie infiniment moindre que le sien ^ ont d'aussi bonnes intentions que lui : ce grand homme fut sans cesse accusé d'athéisme; et Ton n'emploie pas aujourd'hui contre les athées de plus forts arguments que les siens.
Du reste, nous ne devons regarder les critiques comme personnelles , que dans les cas où ceux qui les font ont voulu les rendre telles. Il est très-permis de critiquer les ouvrages qui ont été donnés au public, parce qu'il serait ridicule que ceux qui ont voulu éclairer les autres ne voulussent pas être éclairés eux-mêmes. Ceux qui nous avertissent sont les compagnons de nos travaux. Si le critique et l'auteur cherchent la vérité , ils ont le même intérêt ; car la vérité est le bien de tous les hommes : ils seront des confédérés , et non pas des ennemis.
Cest avec grand plaisir que je quitte la plume. On aurait continué à garderie silence, si, de ce qu'on le gardait , plusieurs personnes n'avaient conclu qu'on y était réduit.
ÉCLAIRCISSEMENTS
SUR
L'ESPRIT DES LOIS
Quelques personnes ont fait cette objection : « Dans le livre de V Esprit des Lois^ c'est l'honneur ou la crainte qui sont le principe de certains gouvernements, non pas la vertu; et la vertu n'est le principe que de quelques autres : donc les vertus chrétiennes ne sont pas requises dans la plupart. des gouvernements. »
Voici la réponse : l'auteur a mis cette note au chapitre cinquième du livre troisième : « Je parle ici de la vertu politique, qui est la vertu morale, dans le sens qu'elle se dirige au bien général ; fort peu des vertus morales particulières, et point du tout de cette vertu qui a du rapport aux vérités révélées. » Il y a au chapitre suivant une autre note qui renvoie à celle-ci ; et aux chapitres deuxième et troisième du livre cinquième , l'auteur a défini sa vertu , Xamour
de la patrie. Il définit l'amour de la patrie, V amour de l'égalité etdelafrugaUté. Tout le livre cinquième* repose sur ces principes. Quand un écrivain a défini un mot dans son ouvrage; quand il a donné , pour me servir de cette expression , son dictionnaire, ne faut-il pas entendre ses paroles suivant la significatioa qu'il leur a donnée?
Le mot de vertu, comme la plupart des mots de toutes les langues, est pris dans diverses acceptions ; tantôt il signifie les vertus chrétiennes, tantôt les vertus païennes ; souvent une certaine vertu chrétienne, ou bien une certaine vertu païenne; quelquefois la force ; quelquefois , dans quelques langues , une certaine capacité pour un art ou de certains arts. C'est ce qui précède ou ce qui suit ce mot , qui en fixe la signification. Ici , l'auteur a fait plus, il a donné plusieurs fois sa définition. On n'a donc fait l'objection que parce qu'on a lu l'ouvrage avec trop de rapidité.
L'auteur a dit, au livre deuxième, chapitre troisième : « La meilleure aristocratie est celle où la partie du peuple qui n'a point de part à la puissance est si petite et si pauvre que la partie dominante n'a aucun intérêt à l'opprimer. Ainsi , quand Antipater établit à Athènes que ceux qui n'auraient pas deux mille drachmes seraient exclus du droit de suffrage s il forma la meilleure aristocratie qui fût possible; parce que ce cens était si petit, qu'il n'excluait que peu de gens , et personne qui eût quelque considération dans la cité. Les familles aristocratiques doi* vent donc être peuple autant qu'il est possible. Plus une aristocratie approchera de la démocratie, plus elle sera parfaite; et elle le deviendra moins à mesure qu'elle approchera de la monarchie. »
Dans une lettre insérée dans le journal de Trévoux, du mois d'avril 1749, on a objecté à l'auteur sa'^citation même. On a, dit-on, devant les yeux l'endroit cité : et on y trouve qu'il n'y avait que neuT mille personnes qui eussent le cens prescrit par Antipater ; qu'il y en avait vingt-deux mille qui ne Tavaient pas : d'où l'on conclut que l'auteur applique mal ses citations; puisque, dans cette république d' Antipater, le petit nombre était dans le cens , et que le grand nombre n'y était pas.
BBPONSB.
Il eût été à désirer que celui qui a fait cette critique eût fait plus d'attention, et à ce qu'a dit l'auteur, et à ce qu'a dit Diodore.
> Diodon, Uv. XVin, page 601 , édit <to RhodomaiH
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1» 11 ii*y avait point Tingt-deux mille penoaiies qui n*eu886Dt pas le cens dans la république d'An<> tipater : les vingt-deux mille personnes dont parle Diodore furent reléguées et établies dans la Thrace ; et il ne resta pour former cette république que les neuf mille citoyens qui aTaient le cens , et ceux du bas peq)le qui ne voulurent pas partir pour la Thrace. Le lecteur peut consulter Diodore.
2» Quand il serait resté à Athènes fingt-den mille personnes qui n'auraient pas eu le cens, Tob- , jection n'en serait pas plus Juste. Les mots de frmâ et àepetU sont relatif : neuf mille souYerains daog un État font un nombre immense; et Tingt-deoi mille sujets dans le même État £ont un nombre infr niment petit.
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RÉPONSE
OBJECTIONS
De re$elavage, ttv. XV, chap. n; et cbap. xx, liv. Xyni. Ilesl da droit des gens, cbes les tartans, de ven. ger par le sang des vaincus celui que leur coûteat leurs expédftioDS. Chez les Tartares , au moins , l'esclavage n'estil pas du droit des gens? et ne devrait-U pas son origine à la pitié?
Un bomme libre ne peut se vendre, parce que la liberté m un prix pour celui qui l'achète , et qu'elle n'en a pofait pour celui qui la vend; mais, dans le cas du débiteur qui se vend à son créancier, n'y ft-t-0 pas un prix de la part du débiteur qui se vend?
Les esclaves du chap. vi , liv. XV, ressemblent moins a«x esclaves qu'aux clients des RonuJns, ou aux andeos vassaux et anîère-vassaux.
n aurait fellu examiner ( Uv. XV, chap. xvni ) s'fl n'est pas plus aisé d'entreprendre et d'exécuter de grandes constractions avec des esclaves qu'avec des ouvriers à la jour-
Liv. XDC, chap. ix. L'orgueil est un dangereux ressort pour UD gpovenienwnt. La paresse, la pauvreté, Fabandon de tout, en sont les suites et les effeto; mais l'orgueil n'était-fl pas le principal ressort du gouvernement romain ? ITest^ pas Forgueil, la hauteur, la fierté qui a soumis runlven aux Romains? n semble que l'orgueil porte aux
grandes choses, et que la vanité se concentre dans les petites. *^
Liv. XIX, chap. xxvn. Les nations libres sont fières et superbes , les autres peuvent plus aisément être vaines.
IJv. XIX, chap. XXII. Quand un peiqHe n^est pas religieux, on ne peut ftire usage du serment quequttd celui qpî jure est sans faitérét y comme le juge et les témoins.
Ne pourraitHm pas obijecter contre les effets différents que
» Pienre-Jean Grosley, né à Troyes, le 18 noTembre nis, ^oitU le barreau pour m Myrer entièrement aux lettres. U ■aounit le a novembre naa.
les diflérents cUmaU produisait dans le systèmede FaiK teur, que les lions, titres, lé(^ards, etc. sont plus vifii et phis indomptables que nos ours, nos sangliers, etc.?
Uv. XXUI , chap. XV. Imaginons que tous les moulins périssent en un jour, sans qu'il soit possU>le de les rétablir. Où prendrait-on en France des bras pour y suppléer ? Tous les bras que cela ôterait aux arts , aux manufactures , seraient autant de bras perdus pour eux , si les moulins n'existaient pas. A l'égard des machfaies ea général qui simplifient les manufiMstures en dimhiuant le prix, ellea indemnisent le manufacturier par la consommation qu'eflea augmentent; et si elles ont pour objet une matière qoa produit le pays , elles en augmentent la consommation.
Liv. XXVI, chap. ni. La loi d'Henri II, pour Obliger de déclarer les grossesses an magistrat, n'est point contre la défodse naturelle. Cette déclaration est une espèce de confession. La confession estelle contraire à la défense natureOe? Et le magistrat obligé an secret en est un meiUeur dépositairo qu'mie parente dont l'auteur propose l'expédient.
Liv. XIV , chap. xiv. U y est parié des changements que le climat fait dans les lois des peuples. Les femmes, qui avaient beaucoup de liberté parmi les Germains et Wisigoths d'origine , furent resserrées étroitement par ées derniers, lorsqu'ils furent établis en Espagne. L'imagmation des législateurs s'échaufla k mesure que ceUe du peuple s'alluma. En rapprochant cela des chap. ix et x du livro XYI, sur la nécessité de la clôture des femmes dans les pays chauds , ne sera-t-on pas étonné que ces mêmes Wisigoths, qui redoutaient les femmes , leurs intimes , leurs indiscrétions, leurs goûts, leurs dégoÉts, leurs passions grandes et petites, n'aient point craint de leur laisser la bride, en les déclarant (liv. XVm, chap. xxii) capables de succéder à la couronne, abandonnant l'exemple des Germains et le leur même? Le climat ne devait-il pas au contraire éloigner les femmes du tr6ne?
Liv. XXX, chap. v, ti, vu, viii. Abandonnez aux Francs les terres des domabes; Os auront des terres , et les Gaulois ne seront point dépoufllés.
RÉPONSES
L^esclavage qui serait introduit, à roccasion dti^ droit des gens d'une nation qui passerait tout au fil de répée, serait peut-être moins crud que la mort; mais U ne serait point conforme à la pitié. De deux choses contraires à Thumanité, il peut y en avoir une qui y soit plus contraire que l'autre : j'ai prouvé ailleurs que le droit des gens tiré de la nature ne permet de tuer qu'en cas de nécessité.
RÉPONSE A M. GROSLEY
Or, dès qu'on fiait un homme esclave, il n*y a pas eu de nécessité de le tuer.
C'est une mauvaise vente que celle du débiteur insolvable qui se vend. Il donne une chose inestimable pour une chose de néant.
Je n'ai point cherché au chap. vi du liv. XV l'origine de Fesclavage qui a été , mais l'origine de l'esclavage qui peut ou doit être.
Il vaut mieux des gens payés à la journée que des esclaves : quoi qu'on dise des pyramides et des ouvrages immenses que ceux-ci ont élevés, nous en avons fait d'aussi grands sans esclaves.
Pour bien juger de l'esclavage, il ne faut pas examiner si les esclaves seraient utiles à la petite partie riche et voluptueuse de chaque nation ; sans doute qu'ils lui seraient utiles : mais il faut prendre un autre point de vue, et supposer que dans chaque nation , dans chaque ville , dans chaque village, on tirât au sort pour que la dixième partie qui aurait les billets blancs fût libre, et que les neuf dixièmes qui auraient les billets noirs fussent soumis à l'esclavage de l'autre , et lui donnassent un droit de vie et de mort, et la propriété de tous leurs biens. Ceux qui parlent le plus en £aveur de l'esclavage seraient ceux qui l'auraient le plus en horreur, et les plus misérables l'auraient en horreur encore. Le cri pour l'esclavage est donc le cri des richesses et de la volupté, et non pas celui du bien général des hommes ou celui des sociétés particulières.
Qui peut douter que chaque homme ne soit bien content d'être le maître d'un autre? Cela est ainsi dans l'état politique, par des raisons de nécessité : cela est intolérable dans l'état civil.
J'ai fait sentir que nous sommes libres dans l'état politique, par la raison que nous ne sommes point égaux : ce qui rend certains articles du livre en question obscurs et ambigus, c'est qu'ils sont souvent éloignés d'autres qui les expliquent , que les chaînons de la chaîne que vous avez remarquée sont très-souvent éloignés les uns des autres.
Quant à la contradiction du livre XIX, chap. ix , avec le livre XIX, chap. xxvii, elle ne vient que de ce que les êtres moraux ont des effets différents , selon qu'ils sont unis* à d'autres. L'orgueil , joint à une vaste ambition, et à la grandeur des idées, produisit de certains effets chez les Romains; Torgueil , joint à une grande oisiveté avec la faiblesse de l'esprit , avec l'amour des commodités de la vie , en produit d'autres chez d'autres nations. Celui qui a formé les doutes a beaucoup plus de lumières qu'il n'en Crat pour bien sentir ces différences, et
faire les réflexions que je n'ai pas le tonps de bin
Il n'y a qu'à considérer les divers genres de npériorité que les hommes, suivant diverses d^ constances, sont portés à se donner les uns sur lei autres.
Sur le doute du chap. xxn , liv. XIX, 9 est trèshonorable à un magistrat qui le forme; mais U est toujours vrai qu'il y a des intérêts phis proefaaioi et plus éloigna.
Sur le doute du liv. XXIV, chap. n, oeli dépend de la nature des espèces particulières des animaux.
A l'égard des moulins, ils sont très-atiles, su^ tout dans l'état présent. On ne peut entrer dans le détail; ce qu'on en a dit dépend de ce principe qui est presque toujours vrai : plus il y a de bras employés aux arts, plus il y en a d'employés nécessairement à l'agriculture. Je parle de l'état présent de la plupart des nations; toutes ces choses demandent beaucoup de distinctions, limitations, etc.
Quant à la loi qui oblige les filles de révéler, la défense de la pudeur naturelle dans une fille est aussi conforme à la nature que la défense de sa vie; et l'éducation a augmenté l'idée de la définisedesa pudeur, et a diminué l'idée de la crainte de perdre la vie.
Sur les doutes du liv. XIV, chap. xiv, et da liv. XVIII, chap. xxii, Pun et l'autre sont des faits dont on ne peut douter; s'ils paraissent contraires, c'est qu'ils tiennent à des causes particulières.
Liv. XXX, chap. v, ti, vn etvni. Celipwt être , et que le patrimoine public ait suffi poor former les fiefs. L'histoire ne prouve autre chose, fi ce n'est qu'il y a eu un partage; et les monumats prouvent que le partage ne fut pas du total.
Voilà, monsieur, les éclaircissements que vous m'avez paru souhaiter ; et conune votre lettre tût voir une personne très au fait de ces matières, et qui joint au savoir beaucoup d'intelligence, J« écrit tout ceci très-rapidement. Du reste Fédition la plus exacte est la dernière édition imprimée en » vol. in-1 2 , à Paris , chez Huart , libraire , rue Saint- Jacques, près la fontaine Saint-Severîn.
J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec des se^ ments remplis d'estime, votre très-hunable et tiw-
obéissant s^iteur.
* De Moniesqoi»»^
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DB RÉCEPTION
A L'ACADÉBflE DES SCIENCES DE BORDEAUX»
Prononcé le l*'mai 1716.
Les sages de Fantiquité recevaient leurs disciples sans examen et sans choix : ils croyaient que la sagesse devait être commune à tous les hommes comme la raison, et que, pour être philosophe , c'était assez d'avoir du goût pour la philosophie.
Je me trouve parmi vous, Messieurs, moi qui n'ai rien qui puisse m'en approcher que quelque attachement pour l'étude, et quelque goût pour les bdles-lettres. S'il suffisait, pour ohtenir cette faveur, d'en connaître parfaitement le prix, et d'avoir pour vous de l'estime et de l'admiration , je pourrais me flatter d'en être digne; et je me comparerais à ce Troyen qui mérita la protection d'une déesse , seulement parce qu'il la trouva helle.
Oui, Messieurs , je regarde votre académie comme Fomement de nos provinces; je regarde son établissement conmie ces naissances heureuses où les intelligences du ciel président toujours.
On avait vu jusqu'ici les sciences non pas né- ^igées, mais méprisées; le goût entièrement corrompu , les belles-lettres ensevelies dans l'obscurité , et les muses étrangères dans la patrie des Paulin et des Ausone.
Tfous nous trompions de croire que nous fussions connus chez nos voisins par la vivacité de notre esprit; ce n'était sans doute que par la barbarie de notre langage.
Oui, Messieurs, il a été un temps où ceux qui s'attachaient à l'étude étaient regardés comme des gens singuliers , qui n'étaient point faits conune les autres hommes. 11 a été un temps où il y avait du ridicule et de l'affectation à se dégager des pré-
jugés du peuple, et où chacun regardait son avenglement comme une maladie qui lui était chère , et dont il était dangereux de guérir.
Dans un temps si critique pour les savants, on n'était point impunément plus éclairé que les autres : si quelqu'un entreprenait de sortir de cette sphère étroite qui borne les connaissances des hommes, une infinité d'insectes, qui s'élevaûent aussitôt , formaient un nuage pour Fobscurcir ; ceux mêmes qui l'estimaient en secret se révoltaient en public , et ne pouvaient lui pardonner Faf&ont qu'il leur faisait de ne pas leur ressembler.
Il n'appartenait qu'à vous de faire cesser ce règne ou plutôt cette tyrannie de l'ignorance : vous l'avez fait. Messieurs; cette terre où nous vivons n'est plus si aride ; les lauriers y croissent heureusement ; on en vient cueillir de toutes parts; les savants de tous les pays vous demandent des couronnes :
Manibos date lilia plenis ' .
Cest assez pour vous que cette académie vous doive et sa naissance et ses progrès ; je la regarde moins comme une compagnie qui doit perfectionner les sciences que comme un grand trophée élevé à votre gloire : il me semble que j'entends dire à chacun de vous ces paroles du poète lyrique :
Exegi monumentnm aère perennius *.
Nous avons été animés à cette grande entreprise par cet illustre protecteur ^ dont le puissant génie veille sur nous. Nous l'avons vu quitter les délices de la cour, et faire sentir sa présence jusqu'au fond de nos provinces. C'est ainsi que la Fable nous r^résente ces dieux bienfaisants qui du séjour du ciel descendaient sur la terre pour polir des peuples sauvages, et faire fleurir parmi eux les sciences et les arts.
' YmC.^iMMf. VI,886.
» HORÀT. Od, Ub. m, XXIV. . . -
3 Henri-Jacques-Nompar de Camnont, duc de la Force, pair de Franceet membre de TAcadémle françalae. Hé lefcBiftfi
1676, U mourut à Paris le ai Juillet 1796.
POUTIQUE DES ROMAINS
Oserai-je vous dire, Messieurs, ce que la modestie m'a fait taire jusqu'ici? Quand je vis votre académie naissante s'élever si heureusement, je sentis une joie secrète; et, soit qu'un instinct flatteur sembMl me présager ce qui m'arrite aujourd'hui, soit qu'un sentiment d'amour-propre me le fit espérer, je regardai toujours les lettres de votre établissement comme des titres de ma démaille.
Lié avec phisieurs d'entre vous par les charmes de l'amitié , j'espérai qu'un jour je pourrais entrer avec eux dans un nouvel engagement, et leur être uni par le commerce des lettres, puisque je l'étais déjà par le lien le plus fort qui fût parmi les hommes. Et , si ce que dit un des plus enjoués de nos poètes n'est point un paradoxe, qu'il faut avoir du génie pour être honnête homme, ne pouvais-je pas croire que le cœur qu'ils avaient reçu leur serait un garant de mon esprit?
J'éprouve aujourd'hui , Messieurs , que je ne m'étais point trop flatté; et, soit que vous m'ayez fait justice, soit que j'aie séduit mes juges, je suis également content de moi-même : le public va s'aveugler sur votre choix ; il ne regardera plus sur ma tête que les mains savantes qui me couronnent.
LA POLITIQUE DES ROMAINS
DANS LA RELIGION
LVB A L*AC4DÉIfIE DE BORDEAUX LE 18 JUIN ITIS.
Ce ne fut ni la crainte, ni la piété, qui établit la religion chez les Romains , mais la nécessité où sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les premiers rois ne furent pas moins attentifs à régler le culte et les cérémonies qu'à donner des lois et bâtir des murailles.
Je trouve cette différence entre les législateurs romains et ceux des autres peuples , que les premiers firent la religion pour l'Etat, et les autres l'État pour la religion. Romulus, Tatius et Numa, asservirent les dieux à la politique : le culte et les cérémonies qu'ils instituèrent furent trouvés si sages, que, lorsque les rois furent chassés, le joug de la religion fut le seul dont ce peuple, dans sa fureur pour la liberté , n'osa s'affranchir.
Quand les législateurs romains établirent la ligion, ils ne pensèrent point à la réformatioD des mœurs, ni à donner des principes de morale; ils ne vmriuteat point gêner ées gens qu'ils ne eonnaissaîent pas encore. U» n'eurent donc d*abord qu'une vue générale , qui était d'inspirer à un peuple qui ne craignait rien , la crainte des dieux , et de se servir de cette crainte pour le conduire à leur fantaisie.
Les successeurs de Numa n'osèrent point fam ce que ce prince n'avait point fait : le peuple , qui avait beaucoup perdu de sa férocité et de sa rudesse, était devenu capable d'une plus grande discipline. Il eût été facile d'iyouter aux cérémonies de la religion des principes et des règles de morale, dont elle manquait ; mais les législateurs des Romains étaient trop clairvoyants pour ne point connaître combien une pareille réformation edt été dangereuse : c'eût été convenir que la religion était défectueuse, c'était lui donner des âges, et affaiblir son autorité en voulant l'établir. La sagesse des Romains leur fit prendre un meilleur parti en établissant de nouvelles lois. Les institutions humaines peuvent bien changer, mais les divines doivent être immuables comme les £eux mêmes.
Ainsi le sénat de Rome , ayant chargé le préteur Petilius < 'd'examiner les écrits du roi Numa, qui avaient été trouvés dans un coffire de pierre quatre cents ans après la mort de ce roi , résolut de les faire brûler, sur le rapport que lui fit ce préteur, que les cérémonies qui étaient ordonnées dans ces écrits différaient beaucoup de celles qui se pratiquaient alors ; ce qui pouvait jeter des scrupules dans l'esprit des simples , et leur faire voir que le culte prescrit n'était pas le même que celui qui avait été institué par les premiers législateurs , et Inspiré par la nymphe Ég^ie.
On portait la prudence plus loin : on ne pouvait lire les livres sibyllins sans la permission du sénat, qui ne la donnait niême que dans ks grandes occasions, et lorsqu'il s'agissait de consoler les peuples. Toutes les interprétations étaient défendues; ees livres même étaient toujours renfermés ; et , par une précaution si sage , on ôtait les armes des mains des fanatiques et des séditieux.
Les devins ne pouvaient rien prononcer sur les affaires publiques sans la permission des magistrats ; leur art était absolument subordonné à la volonté du sénat; et cela avait été ainsi ordonné par les
' TiTE-LiVE, ttv., XL , cbap. xxn.
DANS LA RELIGION
HTres d68 pootifes, dont Cioéron nmis a eonservé quelques firagments >.
Polybe met la superstition au rang des avantages que le peuple romain avait par-dessus les autres peuples : ce qui paraît ridicule aux sages est nécessaire pour les sots; et ce peuple, qui se met si facilement en colère, a besoin d*étre arrêté par une puissance invisible.
Les augures et les aruspices étaient proprement les grotesques du paganisme; mais on ne les trouvera point ridicules, si on £aiit réflexion que, dans une religion toute populaire comme celle^à , rien ne paraissait extravagant; la crédulité du peuple réparaît tout cbez les Romains : plus une chose était contraire à la raison humaine, plus elle leur paraissait divine. Une vérité simple ne les aurait pas vivement touchés : il leur fallait des sujets d'admiration , il leur fallait des signes de la divinité; et ils ne les trouvaient que dans le merveilleux et le ridicule.
Cétait, à la vérité, une chose très-extravagante de faire dépendre le salut de la république de Tappétit sacré d'un poulet , et de la disposition des entrailles des victimes; mais ceux qui introduisirent ces cérémonies en connaissaient bien le fort et le faible, et ce ne fut que par de bonnes raisons qu'ils péchèrent contre la raison même. Si ce culte avait été plus raisonnable, les gens d'esprit en auraient été la dupe aussi bien que le peuple, et par là on aurait perdu tout l'avantage qu'on en pouvait attendre : iJ fallait donc des cérémonies qui pussent entretenir la superstition des uns, et entrer dans la politique des autres ; c'est ce qui se trouvait dans les divinations. On y mettait les arrêts du ciel dans la boudie des principaux sénateurs , gens éclairés, et qui connaissaient également le ridicule et l'utilité des divinations.
Cicéron dit * que Fabius, étant augure, tenait pour r^le que ce qui était avantageux à la république se Élisait toujours sous de bons auspices. Il pense, conune Marcellus ^ que, quoique la crédulité populaire eût établi au commencement les angles, on en avait retenu l'usage pour l'utilité de la
> T^U^ia>.n:*BeîUdi9eepUmto:prodi9ia,p&rtmta, 4id Miruêco$€taru$picei, ri ienaiuiJtMerit , d^erunto. » Et dans un antre endroit : « SacerdoUtm duo gênera tunto : unum^ ^;uodprm$it eerenumiiê et sacris; alterum, quod interpreêeimr futidieonÊm et vaium iffirta mcoçmta, dm êenatus popuhiêque adêciverit. »
* OptimiM auspiciU ea geri quwpro reipubUcœ talvte gèreremiur, qtim coiUra rempubUeamJleHnt, contra atapieiajleri, (De Seoectiite, chap. tv.)
* Vé IHvinatûme.
r^ublique; et il met etm diâérence entre les Romains et les étrangers, que ceux-ci s'en servaient indifféremment dans toutes les occasions , et ceux-là seulement dans les affaires qui regardaient l'intérêt public. Cicéron ' nous apprend que la foudre tombée du côté gaudie était d'un bon augure , excepté dans les assemblées du peuple , praUerquam ad comitia. Les règles de l'art cessaient dans cette occasion : les magistrats y jugeaient à leur fantaisie de la bonté des auspices ; et ces auspices étaient une bride avec laquelle ils menaient le peuple. Cicéron ajoute : Hoc insiUutum reipubUcs^ causa est, ta comUhrvm, velinjure legum, vel in incUcUs populi, vel in creandis magistratibus , principes civUaUs essent interprètes. Il avait dit auparavant qu'on lisait dans les livres sacrés : Jove tonante et fiUgurante, conUtktpopuU hahere ne/as esse. Cela avait été introduit, dit-il , pour fournir aux magistrats un prétexte de rompre les assemblées du peuple K Au reste, il était indifférent que la victime qu'on inunolait se trouvât de bon ou de mauvais augure : car, lorsqu'on n'était pas content de la première, on en immolait ime seconde, une troisième, une quatrième, qu'on appelait hostix succedanœ. Paul Emile, voulant sacrifier, fut obligé d'immoler vingt victimes : les dieux ne furent apaisés qu'à la dernière, dans laquelle on trouva des signes qui promettaient la victoire. C'est pour cela qu'on avait coutume de dire que, dans les sacrifices, les dernières victimes valaient toujours mieux que les premières. César ne fut pas si patient que Paul Emile : ayant égorgé plusieurs victimes , dit Suétone ^, sans en trouver de fevorables, il quitta les autels avec mépris, et entra dans le sénat.
Comme les magistrats se trouvaient maîtres des présages, ils avaient un moyen sûr pour détourner le peuple d'tme guerre qui aurait été funeste, ou poiur lui en faire entreprendre une qui aturait pu être utile. Les devins qui suivaient toujours les armées, et qui étaient plutôt les interprètes du général que des dieux, inspiraient de la confiance aiu soldats. Si par hasard quelque mauvais présage avait épouvanté l'armée, un habile général en convertissait le sens, et se le rendait favorable : ainsi Scipion, qui tomba en sautant de son vaisseau sur le rivage d'Afrique, prit de la terre dans ses mains : « Je te tiens, dit-il, ô terre d'Afrique! » et par ces
> De Divinatione, lib. H.
* Hoc reipubUca causa eon$titutum:comiliorumenim non kabendorum cau$a$ eue voluenmL (De Ditinatioiie.)
* Pluribus hosHis oasis , cum Utare mm posset , introOt cUr riam, spreta religione, {In Jul. Cœs. cbap. VUXl)
poutiqije des romains
mots il rendit heureux un présage qui avait paru si funeste.
Les Siciliens , s*étant embarqués pour faire quelque expédition en Afrique, furent si épouvantés d*une éclipse de soleil, quMls étaient sur le point d'abandonner leur entreprise; mais le général leur représenta « qu'à la vérité cette éclipse eût été de mauvais augure si elle eût paru avant leur embarquement, mais que, puisqu'elle n'avait paru qu'après, elle ne pouvait menacer que les Africains. » Par là il fit cesser leur frayeur, et trouva dans un sujet de crainte le moyen d'augmenter leur courage.
César fut averti plusieurs fois par les devins de ne point passer en Afrique avant l'hiver. U ne les écouta pas, et prévint par là ses ennemis, qui, sans cette diligence, auraient eu le temps de réunir leurs forces.
Crassus, pendant un'sacrifice, ayant laissé tomber son couteau des mains , on en prit un mauvais augure; mais il rassura le peuple en lui disant : « Bon courage! au moins mon épée ne m'est jamais tombée des mains. »
LucuUus étant près de donner bataille à Tigrane , on vint lui dire que c'était un jour malheureux. « Tant mieux , dit-il : nous le rendrons heureux par notre victoire. »
Tarquin le Superbe, voulant établir des jeux en l'honneur de la déesse Mania, consulta l'oracle d'Apollon , qui répondit obscurément, et dit qu'il fallait sacrifier têtes pour têtes, capiUbuspro capUibus tvppUcandum. Ce prince, plus cruel encore que superstitieux, fit immoler des enfiints; mais Junius Brutus changea ce sacrifice horrible; car il le fit faire avec des têtes d'ail et de pavot, et par là remplit ou éluda l'oracle >.
On coupait le nœud gordien quand on ne pouvait pas le délier : ainsi, Clodius Pulcher, voulant donner un combat naval, fit jeter les poulets sacrés à la mer, afin de les faire boire, disait-il, puisqu'ils ne voulaient pas manger *.
Il est vrai qu'on punissait quelquefois un général de n'avoir pas suivi les présages , et cela même était un nouvel effet de la politique des Romains. On voulait feiire voir au peuple que les mauvais succès, les villes prises, les batailles perdues, n'étaient point l'effet d'une mauvaise constitution de l'État, ou de la fubiesse de la république, mais de l'impiété d'un citoyen contre lequel les dieux étaient irrités. Avec cette persuasion , il n'était pas difficile de rendre la confiance au peuple ; il ne fallait pour cela que quel-
■ Maceob. SatumaL Ub. I.
> YAL. MAXm. I,clMip. IV.
ques cérémonies et quelques sacrifices. Ainsi, lors^ie la ville était menacée ou affligée de quelque malheur, on ne manquait pas d'en chercher la c»ise« qui était toujours la colère de quelque diea dont on avait négligé le culte : il suffisait, pour s'en garantir, de faire des sacrifices et des processions ; de purifier la ville avec des torches, du soufre, et de Teau salée. On faisait faire à la victime le tour des remparts avant de l'égorger; ce qui s'appelait sacrifi' cium amburbium^ et amburbiale. On allait même quelquefois jusqu'à purifier les armées et les flottes , après quoi chacun reprenait courage.
Scévola, grand pontife, et Varron, un de leurs grands théologiens, disaient qu'il était nécessaire que le peuple ignorât beaucoup de choses yraies, et en crût beaucoup de fausses. Saint Augustin dit > que Varron avait découvert par là tout le secret des politiques et des ministres d'État.
Le même Scévola, au rapport de saint Augustin *, divisait les dieux en trois classer : ceux qui avaient été établis par les poètes ; ceux qui avaient été établis par les philosophes ; et ceux qui avaient été établis par les magistrats , aprincipibus civUatis.
Ceux qui lisent Thistoire romaine, et qui sont un peu clairvoyants, trouvent à chaque pas des traits de la politique dont nous parlons. Ainsi on voit Cicéron, qui, en particulier et parmi ses amis, fait à chaque moment une confession d'incrédulité ^, parler en public avec un zèle extraordinaire contre rimpiété de Verres. On voit un Clodius, qui avait insolemment profané les mystères de la bonne déesse, et dont l'impiété avait été marquée par vingt arrâs du sénat, fadre lui-même une harangue remplie de zèle à ce sénat qui l'avait foudroyé, contre le mépris des pratiques anciennes et de la religion. On voit un Salluste, le plus corrompu de tous les citoyens, mettre à la tête de ses ouvrages une préÊtce digne de la gravité et de l'austérité de Caton. Je n'aurais jamais fait si je voulais épuiser tous les exemples.
Quoique les magistrats ne donnassent pas dans la religion du peuple , il ne faut pas croire qu'ils n'en eussent point. M. Cudworth afort bien prouvé que ceux qui étaient éclairés parmi les païens adoraient une divinité suprême, dont les divinités du peuple n'étaient qu'une participation. Les païens, très-peu scrupuleux dans le culte, croyaient qnH était indifférent d'adorer la divinité même, oo les manifestations de la divinité; d'adorer par exemple , dans Vénus , la puissance passive de la nature,
■ Toium eoimiium prodidit uqntnUim per quod cimêaim et popuU regeretUur, {De CwiU JM, Ub. IV, cbap. xxxi.) » IMd, * f Adeonê me delirare C€ntet ut itta credam? »
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ou la divinité sapréme, en tant qu'elle est suscep* tible de toute génération; de rendre un culte au soleil ou à l'Être suprême, en tant qu*il anime les plantes, et rend la terre féconde par sa chaleur. Ainsi le stoïcien Balbus dit, dans Cicéron > , « que Dieu participe par sa nature à toutes les choses d'icibas; qu'il est Gérés sur la terre; Neptune sur les mers. » Nous en saurions davantage si nous avions le livre qu'Asclépiade composa, intitulé /'/Tarmonie de toutes les théologies.
Gomme le dogme de l'âme du monde était presque universellement reçu, et que l'on regardait chaque partie de l'univers comme un membre vivant dans lequel cette âme était répandue, il semblait qu'il était permis d*adorer indifféremment toutes ces parties , et que le culte devait être arbitraire comme était le dogme.
Voilà d'où était né cet esprit de tolérance et de douceur qui régnait dans le monde païen : on n'avait garde de se persécuter et de se déchirer les uns les autres : toutes les religions , toutes les théologies, y étaient également bonnes : les hérésies, les guerres et les disputes de religion, y étaient inconnues : pourvu qu'on allât adorer au temple, chaque citoyen était grand pontife dans sa famille.
Les Romains étaient encore plus tolérants que les Grecs, qui ont toujours gâté tout : chacun sait la malheureuse destinée de Socrate.
Il est vrai que la religion égyptienne fut toujours proscrite à Rome : c'est qu'elle était intolérante, qu'elle voulait dominer seule, et s'établir sur les débris des autres ; de manière que Fesprit de douceur et de paix qui régnait chez les Romains fut la véritable cause de la guerre qu'ils lui firent sans relâche. Le sénat ordonna d'abattre les temples des divinités égyptiennes ; et Yalère Maxime * rapporte à ce sujet qu'Emilius Probus donna les premiers coups , afin d'encourager par son exemple les ouvriers, frappés d'une crainte superstitieuse.
Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avaient encore plus de zèle pour établir ces cérémonies qu'on n'en avait à Rome pour les proscrire. Quoique Auguste , au rapport de Dion , ' , en eât défendu l'exercice dans Rome , Agrippa, qui commandait dans la ville en son absence, fut obligé de le défendre une seconde fois. On peut voir dans Tacite et dans Suétone tous les fréquents arrêts que le sénat fut obligé de rendre pour bannir ce culte de Rome.
* « DeuM ptrHnen» per nattaram ctf/t»^ rei, per terra» Cèreê, per mutria Nepi»mui, aUiper aha, poterunt inUlagi; fui fualeMque tint, quoque eoê nomine eoneuetudo fitiR- CtÊpaverit, ho§ deoê et venerari et colère debemus. »
> LiT. I, chap. m.
t Ut. XXXiy.
Il faut remarquer que les Romains confondirent les Juifs avec les Égyptiens, comme on sait qu'ils confondirent les chrétiens avec les Juifs : ces deux religions furent longtemps r^ardées comme deux branches de la première, et partagèrent avec elle la haine, le mépris et la persécution des Romains. Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome les cérémonies égyptiennes mettent toujours les cérémonies juives avec celles-ci , comme il paraît par Tacite * , et par Suétone dans les vies de Tibère et de Glande. Il est encore plus clair que les historiens n'ont jamais distingué le culte des chrétiens d'avec les autres. On n'était pas même revenu de cette erreur du temps d'Adrien , comme il paratt par une lettre que cet empereur écrivit d'Egypte au consul Servianus : «( Tous ceux * qui en Egypte adorent Sérapis sont chrétiens, et ceux mêmes qu'on appelle évêques sont attachés au culte de Sérapis. Il n'y a point de Juif, de prince de synagogue, de samaritain, de prêtre des chrétiens, de mathématicien, de devin, de baigneur, qui n'adore Sérapis. Le patriarche même des Juifs adore indifféremment Sérapis et le Ghrist. Ges gens n'ont d'autre dieu que Sérapis : c'est le dieu des chrétiens , des Juifs , et de tout les peuples. » Peut-on avoir des idées plus confuses de ces trois religions , et les confondre plus grossièrement ?
Ghez les Égyptiens, les prêtres faisaient un corps à part , qui était entretenu aux dépens du public : de là naissaient plusieurs inconvénients ; toutes les richesses de l'État se trouvaient engloutiesdans une société de gens qui, recevant toujours et ne rendant jamais, attiraient insensiblement tout à eux. Les prêtres d'Egypte, ainsi gagés pour ne rien faire, languissaient tous dans une oisiveté dont ils ne sortaient qu'avec les vices qu'elle produit ; ils étaient brouillons, inquiets, entreprenants, et ces qualités les rendaient extrêmement dangereux. Enfin un corps dont les intérêts avaient été violemment séparés de ceux de l'État, était un monstre; et ceux qui l'avaient établi avaient jeté dans la société une semence de discorde et de guerres civiles. Il n'en était pas de même à Rome : on y avait fait de la prêtrise une diarge civile; les dignités d'augure,
* HisL Ub. n.
* « nu pU Serapin eolunt, ehristiam tunt; et devoH êuni Serapi, q%d te Ckrisêi epitcopoe dieunL Nemo iUie orvAtgynagogtu Jvdmorwm, nemo Samaritee, newo ekrittiano' rumpresbyter,nonntatkematicui, nonarutpex, nonaliptes, qui non Serapin eolat, Ipse iUe patriareha (Jmdegorwn êcilieet), cum ^gyptum venerit, ab alOâ Serapin adorart, ab oliiM eogitur Ckriitmn. Unut ilUe deui e$t Serapi» : kmne Judœi y hune chrietiani , kune cmnet venerantur et yentet. » (FL4vnn YoPiscuSi in Fita Satumini, YId. iHetonmÀuguMUe uriptore», in foHo, 1690, pag. 346; et In-T , IMI , pag. M».>
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de grand pontife, étaient des magistratares; ceux qui en étaient rerétus étaient membres du sénat, et par conséquent n'avaient pas des intérêts différents de ceux de ce corps. Bien loin de se servir de la superstition pour opprimer la république, ils remployaient utilement à la soutenir. < Dans notre ville, dit Cicéron < , les rois , et les magistrats qui leur ont succédé , ont toujours eu un double caractère, et ont gouverné TÉtat sous les auspices de la religion. »
Les duumvirs avalent la direction des choses sacrées : les quindécemvirs avaient soin des cérémonies de la religion , gardaient les livres des sibylles; ce que faisaient auparavant les décemvirs et les duumvirs. Ils consultaient les oracles lorsque le sénat Tavait ordonné, ^ en faisaient le rapport, y ajoutant leur avis; ils étaient aussi commis pour exécuter tout ce qui était prescrit dans les livres des sibylles, et pour faire célébrer les jeux séculaires : de manière que toutes les cérémonies religieuses passaient par les mains des magistrats.
Les rois de Rome avaient une espèce de sacerdoce. Il y avait de certaines cérémonies qui ne pouvaient éére faites que par eux. Lorsque les Tarquins furent chassés, on craignait que le peuple s'aperçût de qu^que changement dans la religion; cela fit établir un magistrat appelé rex sacrorum, qui , dans les sacrifices, faisait les fonctions des anciens rois, et dont la femme était appelée regina sacrorum. Ce fut le seul vestige de royauté que les Romains conservèrent parmi eux. Les Romains avaient cet avantage , qu'ils avaient pour législateur le plus sage prince dont rhistoire profane ait jamais parlé : ce grand honune ne cherdia pendant tout son règne qu'à faire fleurir la justice et l'équité, et il ne fit pas moins sentir sa modération à ses voisins qu'à ses sujets. Il établit les fiécialiens, qui étaient des prêtres sans le ministère desquels on ne pouvait faire ni la paix ni la guerre. Nous avons encore des formulaires de sennents faits par ces fécialiens, quand on condnait la paix avecquelque peuple. Dans celle que Rome conchit avec Albe, un fécialien dit, dans Tite-Live : « Si le peuple romain est le premier à s'en départir, pubiico consUio doiove maio^ qu'il prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le cochon qu'il tenait dans ses mains; » et aussitôt il l'abattit d'un coup de caillou.
Avant de commencer la guerre , on envoyait un
* « j^pmd wtêem, qui renm poiiebantut, Udem auguria iemêbtuU, fU ttHh eH nottra ewiùu, im qua ei fvye*, auçureê, et potUa prwaii êoéem êoeerdoUo pntdUi rem/mbli' etmnligiotmm auclonèuU rewtrunL » (De INriMUone, UO. I )
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f de ces fécialiens faire ses plaintes au peuple qm avait porté quelque dommage à la république. IJ loi donnait un certain temps pour se consulter, et pour diercher les moyens de rétablir la bonne intelligence. Mais si on négligeait de ûiire l'acconmiode» ment, le fécialien s'en retournait, et sortait des terres de ce peuple injuste, après avoir invo^ contre lui les dieux célestes et ceux ànM enfers : pour lors le sénat ordonnait ce qu'il croyait juste et pieux. Ainsi les guerres ne s'entreprenaient jamais à la hâte, et elles ne pouvaient être qu'une suite d'une longue et mûre délibération.
I^ politique qui régnait dans la religion des Ro* mains se développa encore mieux dans leurs victoi* res. Si la superstition avait été écoutée, on aurait porté chez les vaincus les dieux des vainqueurs; on aurait renversé leurs temples; et, en établissant un nouveau culte , on leur aurait imposé une servitode plus rude que la première. On fit mieux : Rome se soumit elle^nême aux divinités étrangères; elle les reçut dans son sein ; et par ce lien, le plus fort qjÀ soit parmi les hommes, elle s'attacha des peinte qui la regardèrent plutôt comme le sanctuaire de la religion que comme la maltresse du monde.
Mais, pour ne point multiplier les êtres, les Romains, à l'exemple des &recs, confondirent adroitement les divinités étrangères avec les leurs : s'ils trouvaient dans leurs conquêtes un dieu qui eût da rapport à quelqu'un de ceux qu'on adorait à Rome, ils l'adoptaient, pour ainsi dire, en lui donnant le nom de la divinité romaine, et lui accordaient, si j'ose me servir de cette expression , le droit de boor» geoisie dans leur ville. Ainsi, lorsqu'ils trouvaient quelque héros fameux qui eût purgé la terre 4e quelque monstre, ou soumis quelque peuple barbare, ils lui donnaient aussitôt le nom d'Hercule. « Nous avons percé jusqu'à l'Océan, dit Tacite > , tX, nous y avons trouvé les colonnes d'Hercule , soit qu'H»cule y ait été, soit que nous ayons attribué à ce héros tous les faits dignes de sa gloire. »
Varron a compté quarante-quatre de ces dompteurs de monstres; Cicéron * n'en a compté que six, vingt-deux Muses, cinq Soleils, quatre Vulcains, cinq Mercures, quatre ApoUons, trois Jupiters.
Eusèbe va plus loin ^\ il compte pres^ie autant de Jupiters que de peuples.
' « Ip$wn quinetiam Oceanum illa ienUivimmê; et gapertêê adhw HertuU» eolmmmaê /amm puigmrii, sme mâàU HerciUeê, êim qmidqmd lêèique «mgni^ktm mtim ,
4^^ ^^ ^|i!.— . ^ , p ^-^^ , , ,. ^ ^1^^ Mnrttmt finnesnor
XXXIT.)
* De Natura deorum, Ub. TII.
3 Prmparatw evangeUca, Ub. UI.
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Les Romains, qui n'avaient proprement cTautre divinité que ]e génie de la république, ne faisaient point d'attention au désordre et à la confusion qu'ils jetaient dans la mythologie : la crédulité des peuples , qui est toujours au-dessus du ridicule et de rextravagant, réparait tout.
DISCOURS
PROMOMCé A Là RENTRÉE
LE 16 NOVEMBRE
Ceux qui ne sont pas instruits de nos obligations et de nos devoirs regardent nos exercices comme des amusements que nous nous procurons, et se font une idée riante de nos peines mêmes et de nos travaux.
Us croient que nous ne prenons de la philosophie que ce qu^elle a d'agréable ; que nous laissons les épines , pour ne cueillir que les fleurs ; que nous ne ôdtivons notre esprit que pour le mieux £aiire servir aux délices du coeur; qu'exempts, à la vérité, de passions vives qui ébranlent trop l'âme, nous nous livrons à une autre qui nous en dédommage , et qui n'est pas moins délicieuse , quoiqu'elle ne soit point sensuelle.
Mais il s'en fout bien que nous soyons dans une situation si heureuse : les sciences les plus abstraites sont l'objet de l'académie; elle embrasse cet infini qui se rencontre partout dans la physique et l'astronomie; elle s'attache à l'intelligence des courbes, réservée jusqu'ici à la suprême intelligence; die entre dans le dédale de î'anatomie et les mystères de la chimie; elle réforme les erreurs de la médecine, cette parque cruelle qui tranche tant de jours, cette science en même tenps si étendue et si bornée; on y attaque enfin la vérité par l'endroit le plus fort, et on la cherdie dans les ténèbres les plus épaisses où elle puisse se retirer.
Aussi , Messieurs , si l'on n'était animé d'un beau cèle pour l'honneur et la perfection des sciences, il n'y a personne parmi nous qui ne regardât le titre d'académicien comme un titre onéreux, et ces sciences mêmes auxquelles nous nous appliquons , comme un moyen plus propre à nous tour«roenter qu'à nous instruire. Un travail souvent inutile; des systèmes presque aussitôt renversés qu'établis; le désespoir de trouver ses espérances
trompées; une lassitude continudie à courir après une vérité qui fuit; cette émulation qui exerce, et ne règne pas avec moins d'empire sur les âmes des philosophes , que la basse jalousie sur les âmes vulgaires; ces longues méditations où l'âme se replie sur elle-même, et s'enchaîne sur un objet; ces nuits passées dans les veilles, les jours qui leur succèdent dans les sueurs : vous reconnaissez là , Messieurs, la vie des gens de lettres.
Non , il ne faut pas croire que la place que nous occupons soit un lieu de tranquillité : nous n'acquérons par nos travaux que le droit de travailler davantage. Il n'y a que les dieux qui aient le privilège de se reposer sur le Parnasse : les mortels n'y sont jamais fixes et tranquilles ; et s'ils ne montent pas , ils descendent toujours.
Quelques anciens nous disent qu'Hercule n'était point un conquérant , mais un sage qui avait purgé la philosophie des préjugés, ces véritables monstres de l'esprit : ses travaux étonnèrent la postérité, qui les compara à ceux des héros les plus infetigaUes.
Il semble que la Fable nous représentait la vérité sous le symbole de ce Protée qui se cachait sous mille figures et sous mille apparences trompeuses'.
Il faut la chercher dans l'obscurité même dont elle se couvre , il faut la prendre, il faut l'embrasser, il faut la saisir *.
Mais, Messieurs, qu'il y a de difficultés dans cette recherche! car enfin ce n'est pas assez pour nous de donner une vérité , il faut qu'elle soit nouvelle : nous fidsons peu de cas de ces fleurs que le temps a fanées; nous mépriserions parmi nous un Patrode qui viendrait se couvrir des armes d'Achille; nous rougirions de redire toujours ce que tant d'autres auraient dit avant nous, comme ces vains échos que l'on entend dans les campagnes ; nous aurions honte de porter à l'académie les observations des autres, semblables à ces fleuves qui portent à la mer tant d'eaux qui ne viennent pas de leurs sources. Cependant les découvertes sont devenues bien rares; il semble qu'il y ait une espèce d'épuisement et dans les observations et dans les observateurs. On dirait que la nature a fait comme ces vierges qui conservent longtemps ce qu'elles ont de phis précieux, et se laissent ra-
■ Omnta transformât sete in miracula rtrum, Ignemque, fiorribilemqveferam,/Utvitimquetiquêntem ».
* Sed quanto ille magie Jàrma» «e vettet in omne», Tanto, naie, magii contende tenacia vincla **,
• Vi.o. Georg. nr, 4«I-44S.
** AM. Jfrld. 411-412.
DISCOURS ACADÉMIQUES
vir en un moment ce même trésor qu'elles ont conservé avec tant de soins et défendu avec tant de constance. Après s'être cachée pendant tant d'années, elle se montra tout à coup dans le siècle passé; moment bien favorable pour les savants d'alors , qui virent ce que personne avant eux n'a* vait vu. On fit dans ce siècle tant de découvertes , qu'on peut le regarder non-seulement comme le plus florissant, mais encore comme le premier âge de la philosophie , qui, dans les siècles précédents, n'était pas même dans son enfance : c'est alors qu'on mit au jour ces systèmes, qu'on développa ces principes, qu'on découvrit ces méthodes si fécondes et si générales. Nous ne travaillons plus que d'après ces grands philosophes ; il semble que les découvertes d'à présent ne soient qu'un hommage que nous leur rendons, et un noble aveu que nous tenons tout d'eux : nous sommes presque réduits à pleurer, comme Alexandre, de ce que nos pères ont tout fait, et n'ont rien laissé à notre gloire.
Cest ainsi que ceux qui découvrirent un nouveau monde dans le siècle passé s'emparèrent des mines et des richesses qui y étaient conservées depuis si longtemps , et ne laissèrent à leurs successeurs que des forêts à découvrir, et des sauvages à reconnaître.
Cependant, Messieurs, ne perdons point courage : que savons-nous ce qui nous est réservé? peut-être y a-t-il encore mille secrets cachés : quand les géographes sont parvenus au terme de leurs connaissances, ils placent dans leurs cartes des mers immenses et des climats sauvages ; mais peut-être que dans ces mers et dans ces climats il y a encore plus de richesses que nous n'en avons.
Qu'on se défasse surtout de ce préjugé, que la province n'est point en état de perfectionner les sciences, et que ce n'est que dans les capitales que les académies peuvent fleurir. Ce n'est pas du moins l'idée que nous en ont donnée les poètes, qui semblent n'avoir placé les muses dans les lieux écartés et le silence des bois , que pour nous fedre sentir que ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans le bruit et le tumulte de la capitale d'un grand empire.
Ces grands hommes dont on veut nous empêcher de suivre les traces ont-ils d'autres yeux que nous ■? ont -ils d'autres terres à considérer *?
> Ctnùtm luminibui dnetum eaput *,
* Terrât alio9ubêoleJac«rUe$**,
« OriD. JMm». I,6S6 ** AlqM allô pAtritBi q
it fob mI« JaccDtflJB.
Viao. Ctorç. Il f GIS.
sont-ils dans des contrées plus heureuses ■? ont-Qt une lumière particulière pour les édairer * ? la mer aurait-elle moins d'abtmes pour eux ^? la nature enfin est-elle leur mère et notre marâtre , pour se dérober plutôt à nos recherches qu'aux leurs? Nous avons été souvent lassés par les difficultés 4; mais ce sont les difficultés mêmes qui doivent nous encourager. Nous devons être animés par l'exemple du protecteur qui préside id : uoos en aurons bientôt un plus grand à suivre; notre jeune monarque favorise les muses, et elles auront soin de sa gloire.
DISCOURS
SUR
PRONONCÉ LE I** MAI
Le jour de la naissance d'Auguste , il naquit un laurier dans le palais, des brandies duquel ou couronnait ceux qui avaient mérité l'honneur do triomphe.
Il est né. Messieurs, des lauriers avec cette académie, et elle s'en sert pour faire des couronnes aux savants qui ont triomphé des savants. U n'est point de climat si reculé d'oi^ l'on ne brigue ses suffrages : dépositaire de la réputation, dispensatrice de la gloire , elle trouve du plaisir à consoler les philosophes de leurs veilles, et à les veiner, pour ainsi dire , de l'injustice de leur siècle e^ de la jalousie des petits esprits.
Les dieux de la Fable dispensaient difGérenunent leurs ÊBiveurs aux mortels : ils accordaient aoi âmes vulgaires une longue vie, des plaisirs, des richesses; les pluies et les rosées étaient les récompenses des enfants de la terre; mais aux âmes plos grandes et plus belles ils r^ervaient la gloire, comme le seul présent digne d'elles.
t Loeoi Ueêot , et amœna vireia
Fortunatarum nemvntm, eedeeque beatae *.
s Solemque$uum,eua9idera, normU**
3 Jium mare pacatwm, nnm ventuê amkhr e$êet' * Sapefit§am Danai Tn^ cufiere rtUeim Molm
* Vift«. jEnêid, VI, 637, 0^- •* IhUL 6il.
*** On». Mettm. XIH , 4*9.
••♦♦ Vi»a. iffjMicf. U, lOMOS*
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C^est pour cette gloire que tant de beaux génies ont travaillé, et c^est pour vaincre, et vaincre par Tesprit, cette partie de nous-mêmes la plus céleste et la plus divine.
Qu'un triomphe si personnel a de quoi flatter! On a vu de grands hommes, uniquement touchés des succès qu'ils devaient à leurs vertus, regarder comme étrangères toutes les feveurs de la fortune. On en a vu, tout couverts des lauriers de Mars, jaloux de ceux d'Apollon, disputer la gloire d'un poète et d*un orateur :
Tantasamcur laodiim 9 tantae est Victoria cur» M
Lorsque ce grand cardinal * à qui une illustre académie doit son institution, eut vu Tautorité royale affermie , les ennemis de la France consterna, et les sujets du roi rentrés dans Pobéissance, qui n'eût pensé que ce grand homme était content de lui-même? Non : pendant qu*il était au plus haut point de sa fortune, il y avait dans Paris, au fond d'un cabinet obscur, un rival secret de sa gloire; il trouva dans Corneille un nouveau rebelle qu'il ne put soumettre. C'était assez qu*il eût à soutenir la supériorité d'un autre génie; et il D*en fallut pas davantage pour lui faire perdre le goAt d'un grand ministère qui devait faire Fadmiration des siècles à venir.
Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui , vainqueur de tous ses rivaux, se trouv-e aujôurdliui couronné par vos mains!
Le sujet proposé était plus difficile à traiter qu'il ne parait d^abord : c*est en vain qu'on prétendrait réussir dans l'explication de l'eeho, c'està-dire du son réfléchi, si l'on n'a une parfaite connaissance du son direct; c'est encore en vain que l'on irait chercher du secours chez les anciens , aussi malheureux sans doute dans leurs hypothèses que les poètes dans leurs fictions , qui attribuèrent TefTet de l'écho aux malheurs d'une nymphe causeuse, que Junon irritée changea en voix, pour avoir amusé sa jalousie, et, par la longueur de ses contes ( artifice de tous les temps ) , l'avoir empêchée de surprendre Jupiter dabs les bras de ses maîtresses.
Tous les philosophes conviennent généralement que la cause de l'écho doit être attribuée à la réflexion des sons, ou de cet air qui, frappé par le corps sonore, va ébranler l'organe de l'oûîe : mais s'ils conviennent en ce point, on peut dire qu'ils ne vont pas longtemps de compagnie, que les dé-
* VncGtfora. m,iis.
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tails gâtent tout, et qu'ils s'accordent bien moins dans les choses qu'ils entendent que dans celles qu'ils n'entendent pas.
Et premièrement, si, chercliant la nature du son direct, on leur demande de quelle manière l'air est poussé par le corps sonore, les uns diront que c'est par un mouvement d'ondulation, et ne manqueront pas d'alléguer Tanalogie de ces ondes avec celles qui sont produites dans l'eau par une pierre qu'on y jette; mais les autres, à qui cette comparaison paraît suspecte, commenceront dès ce moment à faire secte à part; et on les ferait plutêt renoncer au titre de philosophe que de leur faire passer l'existence de ces ondes dans un corps fluide tel que l'air, qui ne fait point, comme l'eau, une surface plane et étendue sur un fond; sans compter que , dans ce système , on devrait , disent-ils , entendre plusieurs fois le même coup de cloche, puisque la même impression forme plusieurs cercles et plusieurs ondulations.
Ils aiment donc mieux admettre des rayons directs qui vont, sans se détourner, de la bouche de celui qui parle à l'oreille de celui qui entend ; il suflit que l'air soit pressé par lé ressort du corps sonore, pour que cette action se communique.
Que si , considérant le son par rapport à la vitesse, on demande à tous ces philosophes pourquoi il va toujours également vite, soit qu'il soit grand, soit qu'il soit faible; et pourquoi un canon qui est à cent soixante et onze toises de nous , demeurant une seconde à se faire entendre, tout autre bruit , quelque faible qu'il soit, ne va pas moins vite; on trouveira le moyen de se faire respecter, et on les obligera, ou à avouer qu'ils en ignorent la raison, ou du nu>ins on les réduira à entrer dans de grands raisonnements, ce qui est prédsément la même chose.
Que si l'on entre plus avant en matière, et qu'on vienne à les interroger sur la cause de l'écho, le vulgaire répondra d'abord que la réflexion sufilt; et on verra d'un autre côté un seul homme qui répond qu'elle ne suffit pas. Peut-être goûtera-t-on ses raisons , surtout si on peut se dé&ife de ce préjugé : un contre tous.
Or, de ceux qui n'admettent que la réflexion seule, les uns disent que toutes soirtes de réflexions produisent des échos, et en admettront autant que de sons réfléchis. <« Les murailles d'une chambre, disent-ils, feraient entendre un écho, si elles n'étaient trop proches de nous, et ne nous envoyaient le son réfléchi dans le même instant que notre oreille est frappée par le son direct. » Selon eux, tout est
DISCOURS ACADÉMIQUES
rempli (PéchoB : Jovis omnia pkna <. Vous diriez qu«, comme Heraclite, ils admettent un concert et une harmonie dans l'univers, qu'une longue habitude nous déi'obe; d'autant mieux que la réflexion étant souvent dirigée vers des lieux différents de celui où se produit le son, parce qu'elle se fait toujours par un angle égal à celui d'incidence , il arrive souvent que l'édio ne rend point les sons à celui qui les envoie : cette nymphe ne répond pas toujours à celui qui lui parle; il y a des occasions où sa voix est méconnue de ceux mêmes qui Tentendent ; ce qui pourrait peut-être servir à fiiire cess^ bien du merveilleux , et à rendre raison de ces voix entendues en l'air, que Rome, cette ville des sept montagnes, mettait si souvent au nombre des prodiges '.
Mais les autres, qui ne croient pas la nature si libérale, veulent des lieux et des situations particulières; ce qui fait qu'ils varient infiniment et dans la disposition de ces lieux, et*dans la manière dont se font les réflexions à cet égard.
Avec tout ceci on n'est pas fort avancé dans la connaissance de la cause de l'écho. Mais enfin un philosophe est venu, qui, ayant étudié la nature dans sa simplicité, a été plus loin que les autres : les découvertes admirables de nos jours sur la dioptrlque et la catoptrique ont été comme le fil d'Ariadne, qui Fa conduit dans l'explication de ce phénomène des sons. Chose admirable! il y a une image des sons, comme il y a une image des objets aperçus : cette image est formée par la réunion des rayons sonores, comme dans l'optique l'image est formée par la réunion des rayons visuels. On jugera sans doute, par la lecture qui va se faire, que l'Académie n'a pu se refuser à couronner l'auteur ' de cette découverte , et qu'il mérite de jouir de ses suffrages, et de la libéralité du protecteur.
Cependant je ne puis passer ici une difficulté commune à tous les systèmes, et qui, dans la sa-
' YtECiTcl. m, 60.
' Fiti eUarn audire vocem ingerUem ex tummi cacuminù luco. (TiT. Uv. Hiit Ub. i, cap. xxxi.)
Spreta vom de ettio emma, (Ihid, Ub. v, eap. xxxu.)
Templo iotpUm Junonis n^cte ingentâm strepiium exortum. (Ibiâ. 1U>. XXXI , cap. xu. )
SUenlio proximm noctm ex $^(9a Ania ingentem ediiam vocem. {Ibid, Ub. n, cap. vu.)
Çaatiifqae flwr— tor Aadltf , taaetti et ?erlNi mioAcif IneU.
(OvtD. Metam. sw, 79S.)
* L*abbé Jean de HauteffeoUle, Dé à Orléans le so mars 1647, mort en cette Tille le 18 octobre i7S4.L*<HivrageooarooDé par rÀcadémie de Bordeaux a été publié loaa ce titre : DiaeertatioHêur la came de l'écho, etc. Bordeaux, R. Brun, 1716, iD>i3 de 4 feuillets non chiflirés en 41 pages
Usfoction où nous étions d'avoir oontribué à n« quelque jour à un endroit des plus obaconde la physique, n'a pas laissé que de nous hûmi&r. On comprend aisément que Fairqui adéjà produit uo son, rencontrant im rocher un peu éloigné, est réfléchi vers celui qui parle , et reproduit un nouveau son , ou un écho ; mais d'où vient que Fécho répète précisément la même parole, et du mtoeton qu'cHe a été prononcée? comment n'est-il pas tant^ phn aigu, tantôt plus grave ? comment la sar&ee raboteuse des rochers , ou autres corps léfléc^nnants, ne change-t-elle rien au mouvement que Fair a d^ reçu pour produire le son dbreet? Je sens la ifificulté, et plus encore mon impuissance de la résoudre.
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L'USAGE DES GLAIWES RÉNALES ,
raOKORCÉ LB 26 àOVT I7IS.
On a dit ingénieusement que les recherches anatomiques sont une hymne merveilleuse à la Icoange du Créateur. Cest en vain que le libertin voudrait révoquer en doute une divinité qu'il craint : il est lui-même la plus forte preuve de son existenee; il ne peut faire la moindre attention sur son Individu , qtii ne soit un argument qui Tafilige. Hœret lateri ieihaUi arundo*.
La plupart des choses ne paraissent extraoïdinahres que parce qu'elles ne sont point commes ; le merveilleux tombe presque toujours à mesure qu^ou s'en approche; on a pitié de soi-même; on a honte d'avoir admiré. Il n'en est pas de même du coifs humain : le philosophe s'étonne, et trouve rimmense grandeur de Dieu dans l'action d'un muscle , eomme dans le débrouillement du chaos.
Lorsqu'on étudie le corps humain , et qu'on as rend familières les lois immuables qui s'ohsenreBt dans ce petit empire ; quand on considère ce Dombre infini de parties qui travaillent toutes pour le bien commun, ces esprits animaux si impérieux et si obéissants, ces mouvements si soumis et quelqoefoû si libres, cette volonté qui conunande en reine et obât
en esclave, ces périodes si renées, c^te si simple dans son action et si composée
» Vmc. dineid, iv, 74.
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MMorts, cette réparation coatinueUe de force et de vie, ce menreilleiix de la reproduction et de hi génération , toujours de nouveaux secours à de nouveaux besoins : quelles grandes idées de sagesse el d*économie !
Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines, d*artères, de vaisseaux lymphatiques, de cartilages, de tendons, de muades, de glandes, •on ne saurait croire qu*il y ait rien d'inutile; tout concourt pour le bien du siyet animé; et s'il y a quelque partie dont nous ignorions l'usage, nous devons avec une noble inquiétude chercher à le découvrir.
C'est ce qui avait porté l'Académie à choisir pour siyet Tusage des glandes rénales ou capsules atra* bilaireB , ^ à encourager les savants à travailler sUr une matière qui, malgré les recherches de tant d'auteurs, était encore toute neuve, et semblait avoir été jusqu'ici plutôt l'objet de leur désespoir que de leurs connaissances.
Je ne ferai point id une description exacte de ces gltaiides, à moins de dire ce que tant d'auteurs ont dé}à dit : tout le monde sait qu'elles sont placées un peu au-dessus des reins, entre les émulgentes et les troncs de la veine cave et de la grande artère. Si l'on veut voir des gens bien peu d'accord , on n'a qu'à lire les auteurs qui ont traité de leur usage; elles ont produit une diversité d'opinions qm' est un argument presque certain de leur fausseté : dans cette confusion diacun avait sa langue, et l'ouvrage resta Imparfait.
Les premiers qui en ont parlé les ont faites d'une condition bien subalterne; et, sans leur vouloir permettre aucun rôle dans l'économie animale, ils •nt cruqu'elles ne servaient qu'à appuyer clifférentes parties circonvoisines : les uns ont pensé qu'elles avaient été mises là pour soutenir le ventricule, qui aurait trop porté sur les émulgentes; d'autres, pour affermir le plexus nerveux qui les touche : préjugés échappés des anciens, qui ignoraient l'usage des glandes.
Car si elles ne servaient qu'à cet usage, à quoi bon cette structure admirable dont elles sont formées: ne suffirait-ll pas qu'elles fussent conune une espèce demasse informe, RwUsMUgestaquemoies^ ? Serait-ce conmie dans l'architecture, où l'art enrichît les pilastres mêmes et les colonnes ?
GaqiMurd Bartholin est le premier qui, leur ôtant une fonction si basse , les a renduesjplus dignes de fattention des savants. H croit qu'une humeur, qu'il appelle atrabUe, est conservée dans leurs cavités :
* Ovm. Metam, k 7.
pensée afiHgeante, qui met dans nous-mêmes un principe de mâancolie, et semble faire des chagrins et de la tristesse une maladie habituelle de l'homme. Il croit qu'il y a une communication de ces capsules aux reins, auxquels cette humeur atrabilaire sert pour le délayement des urines. Mais, comme il ne montra pas cette communication , on ne Ten crut point sur sa parole : on jugea qu'il ne suffisait pas d'en démontrer l'utilité, il fallait ea prouver l'existence; et que ce n'était pas assez de l'annoncer, il fellait encore la faire voir. Il eut un 61s illustre qui, travaillant pour la gloire de sa famille, voulut soutenir un système que son père avait plutôt jeté qu'établi, et, le regardant comme son héritage, il s'attacha à le réparer. Il crut que le sang, sortant des capsules, était conduit par la veine émulgente dans les reins. Mais comme il sort des reins par la même veine, il y a là deux mouvements contraires qui s'entr'empéchent. Bartholin, pressé par la difficulté, soutenait que le mouvement du sang venant des reins, pouvait être facilement surmonté par cette humeur noire et grossfêre qui coule des capsules. Ces hypothèses, et bien d'autres semblables, ne peuvent être tirées que des tristes débris de l'antiquité, et la saine physique ne les avoue plus.
Un certain Petrucc4o semblait avoir aplani toute la difficulté : il dit avoir trouvé des valvules dans la veine des capsules , qui bouchent le passage de la glande dans la veine cave , et souvent du côté de la glande; de manière que la veine doit faire la fonction de l'artère, et l'artère, faisant celle de la veine, porte le sang par l'artère émulgente dans les reins. Il ne manquait à cette belle découverte qu'un peu de vérité : lltalien vit tout seul ces valvules singulières; mille corps aussitôt disséqués furent autant de témoins de son imposture : aussi ne jouit-il pas longtemps des applaudissements, et il ne lui resta pas une seule plume. Aprèis cette chute, la cause des Bartholin parut plus désespérée que jamais : ainsi , les laissant à l'écart , je vais chercher quelques autres hypothèses.
Les uns ' prétendirent que ces capsules ne pouvaient avoir d'autre usage que de recevoir les humidités qui suintent des grands vaisseaux qui sont autour d'elles; d'autres, que l'humeur qu'on y trouve était la même que le suc lacté qui se distribue par les glandes du mésentère ; d'autres, qu'il se formait dans ces capsoles un suc bilieux , qui, étant porté dans le cœur, et se mêlant avec l'acide qui s'y trouve, excite la fermentation, principe du mouvement du coçur.
' SpigellHis et 86$ disdplos.
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VoHà ce qu*on avait pensé sur les glandes rénales, lorsque rAcadémie publia son programme : le mot fut donné partout, la curiosité fut irritée. Les savants, sortis d'une espèce de léthargie, voulurent tenter encore; et, prenant tantôt des routes nouvelles , tantôt suivant les anciennes , ils cherchèrent la vérité peut-être avec plus d'ardeur que d*espérance. Plusieurs d*entre eux n'ont eu d'autre mérite que celui d'avoir senti une noble émulation; d'autres, plus féconds, n'ont pas été plus heureux : mais ces efforts impuissants sont plutôt une preuve de l'obscurité de la matière, que de (a stérilité de ceux qui l'ont traitée.
Je ne parlerai point de ceux dont les dissertations arrivées trop tard n'ont pu entrer en concours : l^Académie, qui leur avait imposé des lois, qui se les était imposées à elle-même , n'a pas cru devoir les violer. Quand ces ouvrages seraient meilleurs, ce ne serait pas la première fois que la forme, toujours inflexible et sévère, aurait prévalu sur le mérite du fond.
Nous avons trouvé un auteur qui admet deux espèces de bile : l'une, grossière, qui se sépare dans le foie; l'autre ^ plus subtile, qui se sépare dans les reins, avec l'aide du ferment qui coule des capsules par des conduites que nous ignorons, et que nous sommes mêmes menacés d'ignorer toujours. Mais comme l'Académie veut être éclaircie et non pas découragée, elle ne s'arrête point à ce système.
Un autre a cru que ces glandes servaient à filtrer cette lymphe épaissie ou cette graisse qui est autour des reins, pour être enstnte versée dans le sang.
Un autre nous décrit deux petits canaut qui portent les liqueurs de la cavité de la capsule dans la veine qui lui est propre : cette humeur, que bien des expériences font juger alkaline, sert, selon lui, è donner de la fluidité au sang qui revient des reins, après s'être séparéde la sérosité qui compose l'urine. Cet auteur n'a que de trop bons garants de ce qu'il avance : Silvius , Manget , et d'autres , avaient eu cette opinion avant lui. L'Académie, qui ne saurait souffrir les doubles emplois , qui veut toujours du nouveau, qui, comme un avare, par l'avidité d'acquérir toujoursde nouvelles richesses, semble compter pour rien celles qui sont déjà acquises, n'a point couronné ce système.
Un autre, qui a asse2 heureusement donné la différence qu'il y a entre les glandes conglobées et les conglomérées, a mis oelles-d au rang des conglobées : il croît qu'elles ne sont qu'une continuité de vaisseaux, dans lesquels, comme dans des filières, le
sang se subtilise; c'est un peloton formépar lesn« meaux de deux vaisseaux lymphatiques, l'oodéfénnt, et l'autre refirent : il juge que c'est le déférait qui porte la liqueur, et non pas Fartère, parce qo'fl P» vu beaucoup plus gros ; cette liqueur est reprise par le réfèrent , qui la porte au canal thorachiqae, et la rend à la circulation générale. Dans ces glandes, et dans toutes les conglobées. Il n'y a point de canal excrétoire; car il ne s'agit pas ici de séparer des liqueurs , mais seulement de les subtiliser.
Ce système , par une apparence de vrai qai séAnt d'abord, a atUré l'attention de la compagnie; maisO n'a pu la soutenir. Quelques membres ont proposé des objections si fortes, qulls ont détruit roorrage, et n'y ont pas laissé pierre sur pierre : fen nppo^ terai ici quelques-unes ; et quant aux autres , je laii' serai à ceux qui me font l'honneur de m'entendie, le plaisir de les trouver eux-mêmes.
U y a dans les capsules une cavité; mais, bia loin de servir à subtiliser la liqueur, elle est au eo»traire très-propre àrépaissir et à en retarder lemoovement. Il y a dans ces cavités un sang noirâtre et épais; ce n'est donc point de la lymphe ni une li« queur subtilisée. Il y a d'ailleurs de très-grands embarras à feire passer la liqueur du déférent dans la cavité, et delà cavité dans le réfèrent. De dire i{W cette cavité est une espèce de coeur qui sert à aire fermenter la liqueur, et la fouetter dans le faisseao réfèrent, cela est avancé sans preuve, et on n'ajamaii remarqué de battement dans ces parties plos qus dans les reins.
On voit par tout ceci que TAcadânie n'aarapis la satisfaction de donner son prix cette année, et que ce jour n'est point pour elle aussi soleonei qu'elle l'avait espéré : par les expériences c* !«• dissections qu'elle a fait fiaire sous ses yeux, elles connu la difficulté dans toute son étendue, et elle s appris à ne point s'étonner de voir que son obp n'ait pas été rempli. Le hasard fera peut-être quelque jour ce que tous ses soins n'ont pu feire ». Ceux qui font profession de chercher la rérité ne sont pas moins sujets que les autres aax capricesde la fortune : peut-être ce qui a coâté aujoardlmitial de sueurs mutiles ne tiendra pas contre les preoir res réflexions d'un auteur plus heureux. Arehiaoède
* I^aoAtomistesDecoDiialBsentpasiiiieaxMdoi^dl^ da temps de Montesquieu les usages des glandes '^'^'b, faut probablement des recherches plus fréquent» wr fœtus de divers âges pour en développer la >^>^>^^^ peut remarquer sans admiration que, si M^DteiqnW JJJT adonné à Tétudede Panatomie, U auraitfait&ireàoette^ des progrès aussi seiisU>les peut-être que œux Q^j?" ^ir ses pas dans les sdenees morales. (NoU tU M. P^rta^t cin.)
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tromra, dans les délices d'un bain, le fameux problème que ses longues méditations avaient mille fois manqué. La vérité semble quelquefois courir audevant de celui qui la cherche; souvent il n*y a point d'intervalle entre le désir, Fespoir, et la jouissance. Les poètes nous disent que Pallas sortit sans douleur de la tête de Jupiter, pour nous &ire senthr sans doute que les productions de Tesprit ne sont pas toutes lid)orieuses.
HISTOIRE PHYSIQUE DE LA TERRE
àMCaSSXKE BT MODERNE.
On travaille à Bordeaux à donner au public V Histoire de ia terre ancienne et moderne y et de tous les cbjangements qui lui sont arrivés, tant généraux que particuliers , soit par les tremblements de terre, inondations , ou autres causes ; avec une description exacte des diiïérents progrès dé la terre et de la mer, de la formation et de la perte des lies , des rivières , des montagnes , des vallées , lacs , golfes , détroits , caps, et de tous leurs changements; des ouvrages fiaits de main d'homme qui ont donné une nouvelle ûice à la terre, des principaux canaux qui ont servi àjoindrelesmersetles grands fleuves, des mutations arrivées dans la nature du terrain et la constitution de Tair, des mines nouvelles ou perdues , de la destruction des forêts, des déserts formés par les pestes, les guerres, et les autres fléaux, avec la cause physique de tous ces effets , et des remarques criques sur ceux qui se trouveront faux ou suspects.
On prie les savants dans les pays desquels de pareils événements seront arrivés, et qui auront échappé aux auteurs , d'en donner connaissance : on prie aussi ceux qui en auront examiné qui sont déjà connus, de faire part de leurs observations, soit qu'elles démentent ces faits, soit qu'elles les confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de Montesquieu, président au parlement de Guienne, à Bordeaux, rue Margaux, qui en payera le port; et •i les auteurs se font connattre, on leur rendra de bonne foi toute la justice qui leur est due.
On les supplie, par l'amour que tous les hommes doivent avoir pour la vérité , de ne rien envoyer légèrement, et de ne donner pour certain que ce
qu'ils auront mûrement examiné. On avertit même qu'on prendra toutes sortes de mesures pour ne se point laisser surprendre, et que, dans les faits sin** gulierset extraordinaires, on ne s'en rapportera pas au témoignage d'un seul , et qu'on les fera exa« miner de nouveau'.
DISCOURS
SUR LA CàUftB
DE LA PESANTEUR DES CORPS
PROlfOlICÉ LB 1*' MAI I7t0.
C'a été de tout temps le destin des gens de lettres de crier contre l'injustice de leur siècle. Il faut entendre un courtisan d'Auguste sur le peu de cas que l'on avait toujours fait de ceux qui par leurs talents avaient mérité la faveur publique. Il faut entendre les plaintes d'un courtisan de Néron ; il ose dire que la corruption est passée jusqu'à ses dieux : le goût est si dépravé, ajoute-t-il, qu'une masse d'or paraît plus belle que tout ce qu'A pelle et Phidias , ces petits insensés de Grecs, ont jamais fait.
Vous n'avez point , Messieurs , de pareils reproches à faire à votre siècle : à peine eûtes-vous formé le dessein de votre établissement, que vous trouvâtes un protecteur illustre capable de le soutenir. Il ne négligea rien de ce qui pouvait animer votre zèle ; et si vous étiez moins reconnaissants , il vous ferait oublier ses premiers bienfaits parla profusion avec laquelle il vous gratifie aujourd'hui. Il ne peut souffrir que le sort de cette Académie soit plus longtemps incertain , il va consacrer un lieu à ses exercices *.
Ces bienfaits , Messieurs , sont pour vous un nouvel engagement ; c'est le motif d'une émulation nouvelle : on doit toujours aller à la fin à proportion des moyens. Ce serait peu pour nous d'apprendre aujourd'hui au public que nous avons reçu des grâces, si nous ne pouvions lui apprendre en nvSme temps que nous voulons les mériter.
Cette année a été une des plus critiques que L' Académie ait encore eu à soutenir ; car, outre la perte
( Cette note fût insérée dans le Journal des Savants, année 1719, page 140 , et le Mereure de janvier 1710. t hloretqut viris et mœnia ponet,
ViBG. .^ncid. 1,264.
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de cet académicien qui n*a point laissé dans nos cœurs de différence entre le souvenir et les regrets, elle a vu Fabsenoe presque universelle de ses membres, et ses assemblées plus nombreuses dans la capitale du royaume que dans le lieu de sa résidence.
Cette absence nous porte aujourdliui à une place que nous ne pouvons remplir comme nous le devrions. Quand nos occupations nous auraient laissé tout le temps nécessaire, le public y aurait toujours perdu ; il aurait reconnu cette différence que nous sentons {dus que hii-méme : il y a des gens dont il est souvent dangereux de faire les fonctions -, on se trouve trop engagé lorsqu'il faut tenir tout ce que leur réputation a promis.
Vous ferez part au public dans cette séance de quelques-uns de vos ouvrages, et du jugement que vous avez rendu sur une des matières les plus obscures de la physique. Vous avez donné un prix longtemps cKsputé : nos auteurs semblaient vous le demander avec justice. Votre incertitude vous a fait plaisir : vous auriez été bien fâchés d'avoir à porter un jugement plus sûr; et, bien différents des autres juges toujours alarmés dans des affaires problématiques , vous trouviez de la satisfaction dans le péril même de vous tromper.
Nous allons en peu de mots donner une idée des dissertations qui nous ont été envoyées , même de celles qui ne sont point entrées en concours ; et si elles ne peuvent pas plaire par elles-mêmes, peutêtre plairont-elles par leur diversité
Un de ces auteurs, péripatéticien sans le savoir, a cru trouver la cause de la pesanteur dans Tabsence même de retendue. Les corps, selon lui, sont déterminés à s'approcher du centre commun, à cause de la continuité, qui ne souffre point d'intervalle. Mais qui ne voit que ce [nrincipe intérieur de pesanteur qu'on admet ici ne saurait suivre de l'étendue considérée oomnM telle, et qu'il faut nécessairement avoir recours à une cause étrangère?
Un chimiste ou un rose-croix, croyant trouver dans son mercure tous les principes des qualités des corps, les odeurs , les saveurs, et autres, y a vu jusqu'au pesanteur. Coque jedis ici compose toute sa dissertation, à l'obscurité près.
Dans le troisième ouvrage, l'auteur, qui affecte l'ordre d'un géomètre, ne l'est point. Après avoir posé pour principe la réaction de^ tourbillons , il abandonne aussitôt cette idée pour suivre absolument le système de Descartes. Ce n'est que ce même système rendu moins probable qu'il ne l'était déjà. Il passe les grandes objections que M. Huygens
a proposées, et s'amuse à des choses imitiles. et étrangères à son sujet. On voit bien que c'est m homme qui a manqué le chemin , qui eue, et porte ses pas vers le premier objet qui se présente.
La quatrtèmedissertation est entrée en eoneovn. L'auteur pose pour principe que tout iDomreineDt centrifuge qui ne peut éloigner son mobile da eeotre par l'opposition d'un obstacle , se rabat sur luimême, et se change en mouvement centripète. Il se fait ensuite la célèbre objection : < D'où ?ientqoe < les corps pesants tendent vers le centre de la terre, « etnonpasverslespointsdel'axecorrespondaiits?* et il y répond en grand physicien. On sait que h force centrifuge est toujours ^e au carré de la vitesse divisé par le diamètre de la drcalation; et comme le diamètre du cercle de la matière qui circule vers le tropique est plus petit que celui de la matière qui circule vers l'^piateur, il s'ensuit que sa force centrifuge est plus grande; mais cette force , ne pouvant avoir tout son effet du eâté où die est directement déterminée , porte son raooveoMBt du côté où elle ne trouve pas tant de résistaDee,et oblige les corps de céder vers le centre. Quant in fond du système, il est difficile de conoeroir que la force centrifuge, se réfléchissant en forée centripète, puisse produire la pesanteur : il semble m contraire que , les corps étant poussés et repoessés par une égale force, l'action devient nulle .'principe qui peut seulement servir h expliquer la cause de l'équilibre universel des tourbillons.
U faut l'avouer cependant, on trouve daoscit ouvrage la main d'un grand mattre : oo peut l< comparer mix ébaudies de ces peintres fameost qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne laissent pis d'attirer les yeux et le respect de ceux qui cobbibsent l'art.
La dissertation suivante est simple, ''^'^ ingénieuse. L'auteur remarque que les rayon» * la maUère éthérée tendent toujours k se meuvoiroi ligne droite; et conune cette matière ne pcwP' ser les bornes du tourbillon où elle est eofei^' elle ne cesse de faire effort pour se Tépsoàttvii^ les espaces intérieurs occupés par une matière et^
gère, comme la terre et les planètes. Si ofi* P^ nète venait à être anéantie, la matière ^JjJ^j ronne se répandrait dans ce nouvel espace î «'•'*'
donc effort pour se dilater de la ^^'^^'^^^ centre, et, par conséquent, doit en ce sens P<>''^
les corps durs qu'elle rencontre.
Le grand défaut de cet ouvrage est quo
ses y sont traitées très-superficicUement 0»^ trouve point cetu forée de génie qui ^^^J^^ sujet, ni, si j'ose me servir de cette exprW*'*''
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eette penpicadlé géométrique qui le pénètre : on y Toit au contraire quelque chose de lâche, et, si |*ot6 le dire, d*efféniiné; ce sont de jolis traits, mais ee n'est pas cette grave majesté de la nature. Mous arrivons à la dissertation qui a remporté le prix'. Elle a obtenu les suffrages, non pas par la nouTcauté du système , mais par le nouveau degré de probabilité qu'elle j ajoute , par la solidité des raisonnements , par les objections , par les réponses de Fauteur à MM. Saurin et Huygens , enfin par tout Tensemble qui fait un système complet. L'auteur, naattre de sa matière, en aconnu le fort et le faible, el a été en état de profiter des lumières des grands génies de notre siècle. La lecture qu'on en va faire nous dispense d'en dire davantage.
DISCOURS
sua LA CAUSE
DE LA TRAI9SPARENCE DES œRPS ,
PaOlHMICÉ LB 35 AOUT 1790.
L'Académie proposa l'année dernière un second prix sur la transparence. Cette matière, liée avec le système de la lumière , a paru sans doute trop étendue, et a rebuté les auteurs.
Privé des secours étrangers , il faut que le public y perde le moins possible , mais il y perdra toujours ; et, dans la nécessité où nous sonunes de traiter ce 8^jet, convaincu de notre peu de suffisance, nous aimons encore mieux nous eiouser sur le peu de temps que nos occupations nous ont laissé.
Il semble d'abord qu' Aristote savait bien ce que c'était que la transparence, puisqu'il définissait la lumière Vacte du transparefU en tant que trans* pateni; mais, pour bien dire, il ne connaissait ni la transparence ni la lumière. Accoutumé à tout eipKqoer pttr la cause finale, au lieu de raisonner fiar la caose formelle, il regardait la transparence comme une idée claire, quoiqu'elle ne puisse paraître tdle qu'à ceux qui savent d^à ce que c'est que la Imnière.
La plupart des modernes croient que la transparence est reffÎBt de la rectitude des pores , lesquels peuvent, selon eux, facilement transmettre l'action de la lumière.
■ fHâaeHaHoH êur la causé de ia pesanteur, etc. par BdnlUfll , doctour en médediie de la faculté de Montpellier. M.
Un de nos confrères a cm devoir douter des pores droits, en disant que si l'on coupe un cube do verre, il transmet la lumière de tous côtés. Pour moi, j'avoue que cette hypothèse des pores droits me paraît plus ingénietise que vraie : je ne trouve pas que cette régularité s'accorde avec l'arrangement fortuit qui produit toutes les formes. Il me semble que cette idée des pores droits ne rend pas raison de la question dont il s'agit; car ce n'est pas de ce que quelques corps sont transparents que^ je suis einbarrassé , mais de ce qu'ils ne sont pas tous transparents.
Il est impossible qu'il y ait sur la terre une matière si condensée qu'elle ne donne passage aux globules. Supposez des pores aussi tortus que vous voudrez ; il faut qu'ils laissent passer la lumière , puisque la matière éthérée pénètre tous les corps.
Les corps sont donc tous transparents d'une manière absolue ; mais ils ne le sont pas tous d'une manière relative. Ils sont tous transparents , parce qu'ils laissent tous passer des rayons de lumière ; mais il n'en passe pas toujours un assez grandnombre pour former sur la rétine l'image des objets.
On voit par les expériences de Newton que tous les corps colorés absorbent une partie des rayons , et renvoient l'autre : ils sont donc opaques en tant qu'ils renvoient les rayons , et transparents en tant qu'ils les absorbent.
Nous voyons, dans le Journal des Savants, qu'un homme qui resta six mois enfermé dans une prison obscure voyait sur la fin tous les objets trèsdistinctement , ses yeux étant accoutumés à recevoir un très-petit nombre de rayons : l'organe de la vue commença à être ébranlé par une lumière si faible , qu'elle était insensible à d'autres yeux qui n'avaient pas été ainsi préparés. Il y a apparence qu'il y a des animaux pour lesquels les murailles les plus épaisses sont transparentes.
De tout ceci je crois pouvoir admettre ce principe , que les corps qui opposent le moins de petites, surfaces solides aux rayons de lumière qui les traversent, sont les plus transparents; qu'à proportion qu'ils en opposent davantage, ils le paraissent moins; et qu'ils commencent de paraître opaques dès qu'ils ne laissent pas passer assez de rayons pour ébranler l'organe de la vision; ce qui est encore relatif à la conformation des yeux , et à la disposition présente où ils se trouvent.
Lorsque nous pourrons un peu méditer sur cette matière, nous pourrons tirer un meilleur parti de ces idées, et expliquer ce que nous ne faisons ici. que montrer.
sw
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LUES LE 20 NOTEHBRE 1721.
Ayaoi observé dans le microscope un insecte dont nous ne savons pas le nom (peut-être même qu'il n*en a point , et qu'il est confondu avec une infinité d'autres qu'on ne connaît pas) , nous remarquâmes que ce petit animal , qui est d'un très-beau rouge , paraît presque grisâtre brsqu'on le regarde au travers dë^ la lentille, ne conservant qu'une petite nuance de rouge; ce qui nous paraît confii^mer le oouvoau système des couleurs de Newton , qui croit qu'un objet ne parait rouge que parce qu'il renvoie aux yeux les rayons capables de produire la sensation du rouge, et absorbe ou renvoie faiblement tout ce qui peut exciter celle des autres couleurs ; et comme la principale vertu du mi(»roscope est de réunir les rayons, qui, étant séparés, n'auraient point assez de force pour exciter une sensation, il est arrivé dans cette observation que les rayons du gris se sont fait sentir par leur réunion , au lieu qu'auparavant ils étaient en pure perte paur nous : ainsi ce petit objet ne nous a plus paru rouge , parce que de nouveaux rayons sont venus frappernos yeux par le secours du microscope.
Nous avons examiné d'autres Insectes qui se trouvent dans les feuilles d'ormeau dans lesquelles ils sont renfermés. Cette enveloppe a à peu près la figure d'une pomme. Ces insectes paraissent bleus aux yeux et au microscope ; on les croit de couleur de corne travaillée : ils ont six jambes , deux cornes , et une trompe à peu près semblable à celle d'un éléphant. Nous croyons qu'ils prennent leur nourriture par cette trompe, parce que nous n'avons remarqué aucune autre partie qui puisse leur servir à cet usage.
La plupart des insectes , au moins tous ceux que nous avons vus , ont six jambes et deux cornes : ces cornes leur servent à se faire un chemin dans la terre, dans laquelle on les trouve.
ni.
Is 29 mai 1718, nous fîmes quelques observa-
tions sur le ^î. Noas pensions que cette plaaie venait de quelque semence qui, jetée par le lott, ou portée par les oiseaux sur les arbres, s'attadnit à ces gommes qui se trouvent ordinaireineBt w ceux qui ont veilli, surtout sur les fruitiers; nuis nous changeâmes bien de sentiment par la suite. Nous fûmes d'abord étonné de voir sur une Dénie branche d'arbre (c'était un poirier) sortir plos de cent branches de gui, les unes phis grandes que les autres , de troncs différents , placés à différentes distances, de manière que si elles étaient T^ nues de graines, il aurait fallu autant degraioes qu'il y a de branches.
Ayant ensuite coupé une des branches de cet arbre, nous découvrîmes une chose à laquelle noos ne nous attendions pas : nous vîmes des vaîsseaox considérables, verts comme le gui, qai, partant de la partie ligneuse du bols, allaient se leodn dans les endroits d'où sortait chacune de ees branches; de manière qu'il était impossible de n'étn pas convaincu que ces lignes vertes avaient âé formées par un suc vicié de Tarfore, lequel, coulant le long des fibres, allait faire un dép^t rers la superficie. Ceci s'aperçoit encore mieux lorsqo* l'arbre est en sève, que dans l'hiver; et il j a des arbres où cela paraît plus manifestement que dans d'autres. Nous vîmes, le mois passé, dans m branche de cormier chargée de gui , de grandes et longues cavités : eHes étalent profondes de plus de trois quarts de pouce, allant en s'élargissant do centre de la branche, d'où elles partaient codum d'un point , à la circonférence , où elles étaient )a^ ges de plus de quatre lignes. Oes vaisseaux triaog»laires suivaient le long de la branche , dans la profondeur que nous venons de marquer : ils étaient remplis d'un suc vert épaissi , dans lequel léooatem entrait facilement, quoique le bois fttt d'une dureté infinie : ils allaient, avec beaucoup d^autres pi0 petits, se rendre dans le lieu d'où sortaient lei principales branches du gui. La grandeur dec» branches était toujours proportionnée à cdie « ces conduits, qu'on peut considérer comme nofi petite rivière dans laquelle les fibrilles ligneuses, comme de petits ruisseaux , vont porter ce soc o^ pravé. Quelquefois ces canaux sont étendus cnW l'écorce et le corps ligneux ; ce qui est confon» aux lois de la circulation des sucs dans les plant»- On sait qu'ils descendent toujours entre record et le bois , comme il est démontré par phM^" expériences. Presque toujours au ^^^^^^^''^^^ che garnie de rameaux de gui, il y a desbrandiw de l'arbre avec les feuilles; ce qui fcit mrq^^J
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a eneore d«8 fibres qui eontiennent un soc bien oonditioimé. Nous avons quelquefois remarqué que la branche était [uresque sèebe dans Tenàroit où était le gui, et qu'elle était très-verte dans le bout où étaient des branches de l'arbre; nouvelle preuve que le sue de l'une était vicié, et non pas celui de l'autre. Ainsi nous regardons ce gui, qui parait aux yeux si vert et si sain, comme une production et une branche malade formée par des sucs de mauvaise qualité, et non pas comme une plante venue de graines, comme le soutiennent nos modernes. Et nous remarquerons, en passant, que de toutes les branches que nous en avons vues, nous n'en avons pas trouvé une seule sur les gommes et autres matières résineuses des arbres, sur lesquelles l'on dit que les graines s'attachent; on les trouve presque toujours sur les arbres vieux et languissants, dans lesquels les sucs pordent toujours.
Les liqueurs se corrompent dans les végétaux, ou par le défaut des fibres ligneuses dans lesquelles elles circulent, ou bien les fibres ligneuses se corrompent par la mauvaise qualité des liqueurs. Ces liqueurs, une fois corrompues, deviennent facilement visqueuses; il 8u£Qt pour cela qu'elles perdent cette volatilité que la chaleur du soleil , qui les fait monter, doit leur avoir donnée. On dira peutêtre que ce suc qui entre dans la formation du gui devrait avoir produit des branches plus approchantes des naturelles que celles du gui ne le sont ; mais si l'on suppose un vice dans le suc , si on fait attention aux phénomènes miraculeux des entes, on n'aura pas de peine à concevoir la dififérence des deux espèces de branches.
Mais, ajoutera-t-on, le gui a des graines que la nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous nous proposons de faire plusieurs expériences sur ces graines ; et nous croyons qu'il est fisicile de découvrir si elles peuvent devenir fécondes, ou non. Mais , quoi qu'il en soit, il ne nous paraît point extraordinaire de trouver sur un arbre dans lequel on voit des sucs différents, des branches différentes; et , les branches une fois supposées , il n'est pas plus difficile d'imaginer des graines dans les unes que dans les autres.
Ceci n'est qu'un essai des observations que nous méditons de faire sur ce sujet : nous regarderons avec le microscope s'il y a de la différence entre la contexture des fibres du gui et celle des fibres de Tarbre sur lequel il vient; nous examinerons encore si elle change selon la différence des sujets dont on la tire. Nous croyons même que nos recherches pourront nous servir à découvrir l'ordre de le circu-
lation du suc dans les plantes; nous espérons que ce suc, si aisé à distinguer par sa couleur, nous en pourra montrer la route.
Ayant fait ouvrir une grenouille , nous liâmes une veine considérable, parallèle à une autre qui va dû sternum au pubis , le long de la Unea cUba; et cette dernière tient le milieu entre ce vaisseau que nous liâmes, et un autre qui lui est opposé. On fit une incision à un doigt de la ligature : nous n'avons pas remarqué que le sang ait rétrogradé, comme M. Leiddedit l'avoir observé. Mais nous suspendons notre jugement jusqu'à ce que nous ayons pu réitérer notre observation.
Nous n'aperçûmes point de mouvement péristaltique dans les boyaux : nous vtmes seulement une fois un mouvement extraordinaire et comme convulsif qui les enfla comme Ton enfle une vessie avec un soufile impétueux ; ce qui doit être attribué aux esprits animaux, qui, dans le déchirement de ranimai, furent portés irrégulièrement dans cette partie.
Ayant ouvert une autre grenouille, nous ne remarquâmes pas non plus de mouvement péristaltique; mais nous regûdâmes avec plaisir la trachée^ artère et sa structure ; nous admirâmes ses valvules , dont la première est faite en forme de sphincter; et l'autre, à peu près semblable, qui est au-dessous, est formée de deux cartilages qui s'approchent les uns des autres, et ferme encore plus exactement que la première , de manière que l'eau et les aliments ne sauraient passer dans les poumons. Il y a apparence que les grenouilles doivent la voix rauque qu'elles ont à cette valvule , par les trémoussements qu'elle donne à l'air qui y passe.
Nous ne trouvâmes au coeur qu'un ventricule ; remarque qui nous servira à expliquer une observation dont nous parlerons dans la suite de cet écrit.
Au mois de mai 1718 , nous observâmes la mousse qui croit sur les chênes; nous en remarquâmes de plusieurs espèces. La première ressemble à un arbre parfadt, ayant une tige , des branches, et un tronc. 11 nous arriva dans cette observation ce qui nous était arrivé danS'Une des précédentes : nous fûmes d'abord porté à croire , avec les modernes , que cette mousse était une véritable plante produite par des semences volantes. Mais, par l'examen que nous fl* mes , nous changeâmes encore de sentiment : noua
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trouvâmes qu'elle était nomponéa de deux sortes de fibres qui forment deux siAstaoees difSéremes ; une blanche , et Tautre rouge. Pour les bien distinguer. Il Caïut mouiller le tronc et en coupor une tranche: on j voit premièrement une couronne extérieure, rouge, tirant sur le vert, et enswte une autre couronne blanche, beaucoup plus épaisse, et au milieu un cerde rouge.
Ayant regardé au microscope la partie intérieure de récorce sur laquelle vient cette mousse , nous la trouvâmes aussi composée de cette substance blanche et de cette substance rouge , quoique avec les yeux on n*y aperçoive guère que la partie rouge ; cela nous fit penser que cette mousse pouvait n^étre qu'une continuité de Fécorce; et comme la partie ligneuse de la branche d*un arbre n^est qu'une continuité de la partie ligneuse du tronc , ainsi nous nous imaginâmes que cette mousse n'était aussi qu'une continuité , et , pour ainsi dire , qu'une branche de l'écoroe.
Pour nous en convaincre^ ayaii(t £aiit tremper cette mousse attachée à son écorcé, afin que les |Ul)res en fossent moins roides et moins cassantes, nous fendîmes le tronc de la mousse et de l'écorce en même temps, et nous ajustâmes une de ces parties à notre microscope , afin que nous pussions suivre les fibres des unes et des autres : nous vtmes précisément le même tissu. Nous conduisîmes la substance blandie de la mousse jusqu'au fond de l'écorce; nous reconduisîmes de même les fibres de l'écorce jusqu'au bout des branches de la mousse : point de dififérence dans la contexture de ces deux corps; mélange égal dans tous les deux de la partie blanche et de la partie rouge, qui reçoivent et sont reçues Tune dans l'autre. U n'est donc pas nécessaire d'avoir recours à des graines pour £ure naître cette mousse, comme font nos modernes, qui mettent des graines partout , comme nous le dirons toutàrheure. Comme cette mousse n'est pas delà nature des autres, il ne faut pas s'étonner si elle vient sur les jeunes ariinres comme sur les vieux : nous en avons vu à de jeunes chênes qui n'avaient pas phis de neuf ou dix ans, et qui onnssaient trèsbeureusemnit; au contraire, elle est plus rare sur les arbres vieux et malades.
Outre cette mousse, nous en avons remarqué sur les chênes de trois sortes, qui naissent toutes sur l'écorce extérieure, comme sur une espèce de fumier; car l'écorce extérieure, sujette aux injures de l'air, se détruit et pourrit tous les jours, tandis que l'intérieure se renouvelle. Sur cette couche Mit , 1* une mousse verte, dont j'omets ici la des-
cription, parce que tout le monde la connaît; r ne autre mousse qui ressemble à des feuilles du nême arbre qui y seraient appliquées; je a'» àni rien id de particulier; S" enfin une moosn jame, tirantsur le rouge, qm vient dans un endroit plu maigre que les autres ; ear on la trouve ansn nr b €nr et sur les ardoises. Ayant fiùt treaperumv' eeau cPardoise dans l'eau afin que la moone s'tt séparât plus focilement, nous avons raasqié qu'elle ne tient pas partout à l'ardoise, maiifi'dle y est attachée en i^usieurs endrmts par des piedi qû ressembleitt parfeitement à des pîeds de potiroo, que nous y avons vus trèa^iistinctenientàpliiMBrs reprises.
Ces sortes de mousses viennent^Ues de gnisni ou non? je n'en saisrioi; mais je ne sois pas phu étonné de leur production , que de celle de ces fivéto immenses et de ce nombre innombrable de pbota que l'on voit dans une miette de pain ou nomorceau de livre moisi , dans le microscope, leiqudltf je ne soupçonne pas être venues de graines.
Nous osons dire, quoiqu'on ait extréiaeoieflt édaird dans ce siècle cette partie de la pbysique qui concerne la végétation des plantes, qu^dle est encore couverte de difficultés. Il est vraique,qttand nos modernes nous disent que toutes les plantes qui ont été et qui naîtront à jamais étaient cooteoues dans les premières graines, ilsontlàoneidéebellet grande, simple, et bien digne de la majesté de la nature. U est vrai encore qu'on est porté à croife cette opinion par la facilité qu'elle donne à expliquer l'organisation et la végétation des plantes :eBi est fondée sur une raison de commodité; et, ehei bien des gens, cette raison supplée à toutes les autres.
Les partisans de ce sentiment avaient espéréqw les microscopes leur feraient voir dans les graines la forme de la plante qui en devait nattre; mais jusqu'ici leurs recherches ont été vaines. Quoique nous ne soyons pas prévenu de cette opinion , nous avoos cependant tenté, comme les autres, de découvrir cette ressemblance , mais avec aussi peu de soecés.
Pour pouvoir dire avec raison que tous les tf* bres, qui devaient être produits à l'infini, étaient contenus dans la première graine de chaque espèce que Dieu créa, il nous semble qu'il fondrait auparavant prouver que tous les arilNres naissent de graines.
SI l'on met dans la terre un bâton vert, Wpt^' sera des racines et des branches, et deviendra un arbre parfoit ; il portera des graines qui P"^**^ des art)resà leur tour : ainsi, s'il est vrai qu'un aiW ne soit qne le développement d'une graine qujjj produit, il faudra dire qu'une graine était con»»»
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caehée dans eebAtOD de saule; ce que Je ne saurais m'imaginer.
On distingue la végétation des plantes de celle des pierres et des métaux : on dit que les plantes croissent par intussusception, et les pierres par Juxtaposition; que les parties qui composent la forme des premières croissent par une addition de matière qui se frit dans leurs fibres, qui, étant naturellement lâdies et aftiadssées , se dressent à mesure que les sucs de la terre entrent dans leurs interstices.
Cest, diton, la raison pour laquelle chaque espèce d'arbre parvient à une certaine grandeur, et non pas au delà, parce que les fibres n*ont qu'une certaine extension , et ne sont pas capables d'en rerecevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne oancevons guère ceci. Quand on met un J)âton vert dans la terre, il pousse des branches qui ne sont aussi quHue extension des mêmes fibres; ainsi à l'infini, et on vient de la faire très-bornée. D'ailleurs cette extension de fibres à l'infini nous paraît «ne véritable chimère : il n'est point ici question de la divisibilité de la matière; 0 ne s'agit que d'un certain ordre et d'un certain arrangement de filnres , qui , affaissées au commencement , deviennent à la àa plusroldes, et qu'on croit devoir parvenir enfin à un certain degré, après lequel il faudra qu'elles se cassent : il n*y ariendesibmméquecela.
Nous osons donc le dire , et nous le disons sans rougir, quoique nous parlions devant des philosophes, nous croyons qu'il n'y a rien de si fortuit que la production des plantes ; que leur végétation ne diffère que de très-peu de celle des pierres et des métaux ; en un mot ^ que la plante la mieux organisée n*est qu'un effet sinqde et facile du mouvànent général de la matière^
Nous sommes persuadé qu'il n'y a point tant de mystère que Ton s'Imagine dans la formelles graines , qu'elles ne sont pas plus propres et plus nécessaires à h production des arbres qu'aucune autre de leurs parties, et qu'elles le sont quelquefois moins; que s'il y a quelques parties de plantes impropres à leur production , c'est que leur contexture est telle, qu'elle se corrompt facilement, se pourrissant ou se sédiant aussitôt dans la terre , de manière qu'elles ne sont plus propres à recevoir les sucs dans leurs fibrilles ; ce qui , à notre avis , est le seul usage des graines.
Ce que nous avons dit semble nous mettre en obligation d'expliquer tous les phénomènes de la végétation des plantes, de la manière que nous les concevons : mais ce serait le sujet d'une longue dis-
sertation; nous nous contenterons d'en donner une légère idée en raisonnant sur un cas particulier , qui est lorsqu'un morceau de saule pousse des branches; et, par cette opération de la nature, qui est toujours une, nous jugerons de toutes les autres : car, soit qu'une plante vienne de graines , de boutures, de provins ; soit qu'elle jette des racines, des branches , des feuilles , des fleurs, des fruits , c'est toujours la même action de la nature ; la variété est dans la fin , et la simplicité dans les moyens. Nous pensons que tout le mystère de la production des branches, dans un bâton de saule, consiste dans la lenteur avec laquelle les sues de la terre montent dans ses fibres : lorsqu'ils sont parvenus au bout, ils s'arrêtent sur la superficie , et commencent à se coaguler; mais ils ne sauraient boucher le pore du conduit par lequel ils ont monté, parce qu'avant qu'ils se soient coagulés, il s'en présente d'autres pour passer, lesquels sont plus en mouvement; el en passant redressent de tous côtés les parties demico^;ulée8 qui auraient pu faire une obstruction , et les poussent sur les parois circulaires du conduit; cequi rallonge d'autant, et ainsi de sm*te : et comme cette même opération se fait en même temps dans les conduits voisins qui entourent celui-ci , on conçoit aisément qu'il doit y avoir un prolongement de toutes les fibres , et qu'ils doivent sortir en dehors par un progrès insensible. Nous le dirons encore, tout le mystère consiste dans la lenteur avec laquelle h nature agit : à mesure que le suc qui est parvenu à Textrémlté se coagule , un autre se présente pour passer.
Ceux qui feront bien attention à h manière dont reviennent les ailes des oiseaux lorsqu'elles ont été rognées; qui réfléchiront sur la célèbre expérience de M. Perrault t d'un lézard à qui on avait coupé la queue , qui revint aussitôt après ; à ce calus qui vient dans les os cassés , qui n'est qu'un suc répandu par les deux bouts, qui les rejoint, et devient os luimême, ne regarderont peut-être pas ceci oonune une chose imaginaire.
Les sucs de la terre, qu^ l'action des rayons du soldl fait fermenter, montent insensiblement jusqu'au bout de la plante. J'imagine que, dans les fermentations réitérées , il se fait comme un flux et reflux de ces sucs dans ces conduits longitudinaux , et comme un bouillonnement intercadent : le suc porté jusqu'à l'extrémité de la plante, trouvant l'air extérieur, est repoussé en bas; mais il la laisse, commenous avons dit , toujours imprégnée de quelques-unes de ces parties qui s'y coagulent , qui cependant ne font point d'obstruction , parce qu'a-
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Tant quUl se soit coagulé , une nouvelle ébuUition vient déboucher tous les pores. Et comme il y a^ ici deux actions, Tune, celle de la fermentation, qui pousse au dehors Tautre, celle de Tair extérieur, qui résiste, il arrive qu*entre ces deux forces, les liqueurs pressées trouvent plus de facilité à s'échapper par les côtés ; ce qui forme les conduits trans* versaux que Ton a observés dans les plantes, qui ▼ont du centre à la circonférence , ou de la moelle Jusqu'à récoree, lesquels ne sont que la route que le suc a prise en s*édiappant.
On sait que ces conduits portent le suc entre le bois et récoree : l'éoorce n'est autre chose (q[u'un tissu plus exposé à l'air que le corps ligneux , et par conséquent d'une nature différente ; c'est pourquoi il s'en sépare. Or les sucs arrivés par les conduits latéraux entre Técoroe et le corps ligneux , y doivent perdre beaucoup de leur mouvement et de leur ténuité : 1» parce qu'ils sont infiniment plus au large qu'ils n'étaient; 2« parce que, trouvant d'autres sucs qui ont déjà beaucoup p^u de leur mouvement, ils se mêlent avec eux : mais comme ils sont pressés par l'ébullition des sucs qui se trouvent dans les fibres longitudinales et transversales du corps ligneux , ne pouvant pas monter, ils sont obligés de descendre ; et ceci est conforme à bien des expériences qui prouvent que la sève, c'est-à-dire le suc le plus grossier, descend entre l'écorce et le bois , après être montée par les fibres ligneuses. On voit par tout ceci que l'accroissement des plantes et la circulation de leurs sucs sont deux effets liés et nécessaires d'une même cause , je veux dire la fermentation.
Si l'on pousse plus loin ces idées, on verra qu'il nefautuniquement pourlaproductiond'une plante, qu'un sujet propre à recevofar les sucs de la terre, et à les filtrer lorsqu'ils se présentent; et toutes les fois que le suc convenable passera par des canaux assez étroits et assez bien disposés , soit dans la terre, soit dans quelque autre corps, il se fera un corps ligneux, c'est-à-dire un suc coagulé, et qui s'est coagulé de manière qu'il s'y est formé en même temps des conduits pour de nouveaux sucs qui se sont présentés.
Ceux qui soutiennent que les plantes ne sauraient être produites par un concours fortuit, dépendant du mouvement général de la matière , parce qu'on en verrait naftre de nouvelles, disent là une chose bien puérile ; car ils font dépendre l'opinion qu'ils oombattent d^me chose qu'ils ne savent pas, et qu'ils ne peuventpas même savoir. Et en efifet , pour pouvoir avec raison dire ce qu'ils avancent , il faudrait non-seulement quils connussent,. plus exac-
tement qu'un fleuriste ne connaît les fleurs de son parterre, toutes les plantes qui sont aujourdlmi sur la terre , répandues dans toutes les forêts , mais aussi celles qui y ont été depuis le commencemcai du monde.
Nous nous proposons de fabre quelques expériences qui nous mettront peut-être en état d'édairdr cette matière; mais il nous faut plusieurs années pour les exécuter. Cependant c'est la seule voie quU y ait pour réussir dans un sujet comme celai-d ; ce n'est point dans les méditations d'un cabinet qu*0 faut chercher ses preuves , mais dans le sein de la nature même.
Mous finissons cet article par cette réflexion, que eeux qui suivent l'opinion que nous embrassons peuvent se vanter d'être cartésiens rigides; au lien que ceux qui admettent une providence particulière de Dieu dans la production des plantes, différente du mouvement général de la matière , sont des cartésiens mitigés qui ont abandonné h règle de leur mattre.
Ce grand système de Descartes, qu^on ne peot lire sans étonnement; ce système, qui vaut lui seoà tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit; ce système, qui soulage si fort la Providence, qui la fait agir avec tant de simplicité et tant de gran* deur ; ce système immortel , qui sera admiré dans tous les âges et toutes les révolutions de la philosophie, est un ouvrage à la perfection duquel tons ceux qui raisonnent doivent s'intéresser avec uns espèce de jalousie. Mais passons à un autre sujet.
Depuis la célèbre dispute de Méry et de Duver» ney, que l'Académie des sciences de Paris n'osa juger, tout le monde connaît le trou ovale et le oon> duit botqf; tout}e monde sait que , le fcetus ne respirant point dans le ventre de la mère , le sang ne peut passer de l'artère dans la veine du poumon : ainsi il n'aurait pu être porté du ventricule droit dans le ventricule gauche du coeur, si la nature n*y avait suppléé par ces deux conduits particuliers qui se bouchent après la naissance , parce que le sang abandonne cette route pour en prendre une nouvelle.
Mais ces conduits ne s'effacent jamais dans la tortue, les canards, et autres animaux semblables, parce, dit-on , qu'alors qu'ils sont sous Teau , où îb ne respirent point, il faut nécessairement que le sang prenne une route différente de celle des poumons.
Nous fîmes mettre un canard sous l'eau pour voir combien de temps il pourrait vivre hors de Tair,
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et Bi la circulation qui se fait par ces conduits pouvait suppléer à la circulation ordinaire ; nous remarquAmes une effusion perpétuelle de petites bulles qui sortaient de ses narines : cet animal perdant insensiblement tout Pair qu*il avait dans ses poumons, sept minutes après nous le vîmes tomber en défaillance, et mourir. Une oie que nous y mîmes le lendemain ne vécut que huit minutes. On voit que le trou ovale et le conduit botal ne servent point à donner à ces animaux la facilité d'aller sous Feau , puisqu'ils ne Tont point , et qu'ils ne font pas oe que le moindre plongeur peut faire; ils ne plongent même qu'à cause de la constitution naturelle de leurs plumes, que l'eau ne touche point immédiatement; et comme ils y-tjpouvent des choses propres à leur nourriture, ils s'y accoutument autant de temps qu'on peut y être sans respirer, et y restent plus longtemps que les autres animaux, dont le gosier se remplit aussitôt qu'ils y sont enfoncés. Gela nous fit faire une râHexion, qui est qu'il y avait de l'apparence que le sang des animaux aquatiques était plus froid que celui des autres : d'où on pouvait conclure qu'il avait moins de mouvement , et que par conséquent les parties en étaient plus grossières; à cause de quoi la nature pourrait avoir conservé ces chemins pour y faire passer les parties du sang qui , n'ayant pas encore été préparées dans le ventricule gauche, n'auraient pas eu assez de mouvement pour monter dans la veine du poumon, ou assez de ténuité pour pénétrer dans la substance de ce viscère. Cest très-légèrement que nous donnons nos conjectures sur cette matière, parce que nous y sommes extrêmement neuf : si les expériences que nous avons faites là-dessus avaient réussi , nous avancerions comme une vérité ce que nous ne proposons ici que comme un doute; mais nous n'avons que des observations manquées, par le défout des instruments. Nous attendons de petits thermomètres de cinq ou six pouces, avec lesquels nous les pourrons faire avec plus de succès : ceux qui font des observations, ne pouvant se faire valoir de ce côté-là que par le mince mérite de l'exactitude , doivent au moins y apporter le plus de soin qu'il est possible.
Nous fhnes prendre des grenouilles de terre , que nous Jugeâmes , par le lieu où on les avait trouvées , n'avoir jamais été sous l'eau, et avoir toujours respiré : on les mit au fond de l'eau près de deux fois ▼ingt-quatre heures; et lorsqu'on les tira , elles n'en parurent point incommodéeis. Ceci ne laissa pas de nous surprendre; car, outre que nous avions lu le contraire chez des auteurs qui assurent que ces animaux sont obligés de sortir de temps en temps de
dessous reau pour respirer, nous trouvions cette observation si différente de la précédente, que nous ne savions que croire de l'usage du trou ovale et dn conduit botal. Enfin nous nous ressouvînmes que nous avions observé, plusieurs mois auparavant, que le cœur des gjrenouilles n'a qu'un ventricule , de manière que le sang va par le cœur de la veine cave dans l'aorte , sans passer par les poumons ; ce qui £aiit que la respiration est inutile à ces animaux , quoiqu'ils meurent dans la machine pneumatique, dont la raison est qu'ils ont toujours besoin d'un peu d'air qui , par son ressort , entretienne la fluidité du sang ; mais il en faut si peu , que celui qu'ils prennent dans l'eau ou par les aliments leur suffit.
On sait que le froment , le seigle , et l'orge même , ne viennent pas dans tous les pays ; mais la nature y supplée par d'autres plantes : il y en a quelquesunes qui sont un poison mortel , si on ne les prépare, conune la cassave, dont le jus est si dangereux. On fait , en quelques endroits de Norwége ou d'Allemagne, du pain avec une espèce de terre, dont le peuple se nourrit, qui se conserve quarante ans sans se gâter : quand un paysan a pu parvenir à se faire du pain pour toute sa vie, sa fortune est faite; il vit tranquille, et n'espère plus rien de la Providence. On n'aurait jamais fait, si l'on voulait décrire tous les moyens divers que la nature eith ploie , et toutes les précautions qu'elle a prises , pour subvenir à la vie des hommes. Comme nous habitons un climat heureux, et que nous sonunes du nombre de ceux qu'elle a le plus &vorisés« nous jouissons de ses plus grandes faveurs sans nous soucier des moindres : nous négligeons et laissons périr dans les bois des plantes qui feraient une des grandes commodités de la vie chez bien des peuples^ On s'imagine qu'il n'y a que le blé qui soit destiné à la nourriture des hommes, et on ne considère les. autres plantes que par rapport à leurs qualités médicinales; les docteurs les trouvent émoUientes^ diurétiques, dessiccatives ou astringentes; ils les traitent toutes comme la manne qui nourrissait les Israélites, dont ils ont fait un purgatif; on leur donne une infinité de qualités qu'elles n^ont pas, et personne ne pense à la vertu de nourrir, qu'elles ont.
Le froment, l'orge, le seigle, ont, comme les autres plantes, des années qui leur sont très-favora* blés : il y en a où la disette de ces grains n'est pas le seul malheur qui afQige les peuples ; leur mauvaise qualité est encore plus cruelle. Nous croyons
OBSERVATIONS SUR L HISTOIRE NATURELLE
que, dans ces années si tristes pour les pauvres, et mille fols plus encore pour les riches , chez un peuple chrétien, on a mille moyens de suppléer à la rareté du blé; qu'on asous ses pieds dans tous les bois mille ressources eontre la fiaim ; et qu'on admirerait ta Providence, au lieu de Faccuser, si Ton connaissait tous ses bien&its.
Dans cette idée, nous avons conçu le dessein d'examiner les végétaux, les écorces, et une infinie de cIkmms qu'on ne soupçonnerait pas par rapport à tour qualité nutritive. La vie des animauz qui ont le plus de rapports à llionune serait bien employée pour £aire de pareilles expériences. Nous en avons commencé quelques-unes qui nous ont réussi très-heureusement. La brièveté du temps ne nous permet pas de les rapporter ici ; d'ailleurs nous voulons les joindre à un grand nombre d'autres que nous nous proposons de foire sur ce sujet. Notre dessein est aussi d'examiner en quoi consiste la qualité nutritive des plantes : il n'est pas toujours vrai que celles qui viennent dans une terre grasse soient plus propres à nourrir que celles qui viennent dans un terrain maigre. Il y a dans le Quercy un pays qui ne produit que quelques brins d'une herbe trè»courte, qui sort au travers des pierres dont il est couvert; cette herbe est si nourrissante , qu'une brebis y vit, pourvu que chaque jour elle en puisse amasser autant qu'il en pourrait entrer dans un dé à coudre ; au contraire , dans le Chili , les viandes y nourrissent si peu , qu'U faut absolument manger de trois en trois heures , comme si ce pays était tombé dans la malédiction dont Dieu menace son peuple dans les livres saints : « J'ôterai au pain la force de nourrir'. »
Je me vois <^ligé de dire ici que le sieur Duval nous a beaucoup aidé dans ces observations, et que nous devons beaucoup à son exactitude. On jugera sans doute qu'elles ne sont pas considérables ; mais on est assez heureux pour ne les estimer précisément que ce qu'elles valent.
Cest le fruit de l'oisiveté de la campagne. Ceci devait mourir dans le même lieu qui l'a fait nattre; mais ceux qui vivent dans une société ont des devoirs à remplir; nous devons compte à la nôtre de nos moindres amusements. Il ne faut point chercher la réputation par ces sortes d'ouvrages, ils ne robtiennent ni ne la méritent : on profite des observations, mais on ne connatt pas l'observateur : aussi de tous ceux qui sont utiles aux hommes, ce sont peut-être les seuls envers lesquels on peut être ingrat sans injustice.
* iSAîff^ni. I.
n ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour avoir vu le Panthéon, le Colysée, les pyramides; il n'en faut pas davantage pour voir un dron dans le microscope, ou une étoile par le moyen des grandes lunettes; et c'est en cela que la physique est si admiraUe : grands génies, esprits droits, gens médiocres, tout yjoue son personnage : cela! qui us saura pas Cèdre un système comme Newton fera une d)servation avec laquelle il mettra à la tcnrture es grand philosophe; cependant Newton sera toujours Newton, c'est-iNihre le successeur de Descartes; éi Taotre un homme commun, un vil artiste, qui a TU mie fois, et n'a peut-être jamais pensé.
DISCOURS
raONORCÉ A LA KENimiB
DU PARLEMENT DE BORDEAUX
(II koVEIOaE I7S5.)
Que celui d'entre nous qui aura rendu les lois claves de l'iniquité de ses jugements périsse sur l'heure! Qu'il trouve en tout Heu la présence d'un Dieu vengeur, et les puissances célestes irritées! Qu'un feu sorte de dessous terre, et dévore sa maison! Que sa postérité soit à jamais humiliée! Qu'il cherche son pain , et ne le trouve pas ! Qu'il soit m exemple affreux de la justice du ciel , comme il en a été un de l'injustice de la terre!
Cest à peu près ainsi, Messieurs, que pariait un grand empereur; et ces paroles si tristes, m terribles, sont pour vous pleines de consolatîoa. Vous pouvez tous dire en ce moment à ce peuple assemblé, avec la confianoe d'un juge d'Israël : « Si j'ai commis quelque injustice, si j'ai opprimé quelqu'un de vous , si j'ai reçu des présents de quelqu'un d'entre vous, qu'il élève la voix, qu'il parie contre moi aux yeux du Seigneur : LoquimMée me coram Domino, et contemnam Ubtd hodk. >
Je ne parlerai donc point de ces grandes eorruptions qui, dans tous les temps, ont été le présage du changement ou de la chute des États; de ces injustices de dessein formé; de ces médianestés de système; de ces vies toutes marquées de crimes, où des jours d'iniquités ont toiyours suivi d« jours d'iniquités; de ces magistratures exercées ao milieu des reproches, des pleurs, des mumarss^ des craintes de tous les citoyens : contre des Juges pareils , contre des hommes si funestes, il f^udtait
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on toimenre; la honte et les reproches ne sont rien. Ainsi , supposant dans un magistrat sa vertu esseotielle, qui est la justice, qualité sans laquelle il n*e8t qu*un monstre dans la société, et avec laquelle il peut être un très-mauvais citoyen, je ne parlerai que des accessoires qui peuvent foire que cette justice abondera plus ou moins. Il faut qu'elle soit éclairée; il feut qu'elle soit prompte, qu'elle ih soit point austère , et enfin qu'elle soit universelle.
Dans Torigine de notre monardiie, nos pères, pauvres, et plutôt pasteurs que laboureurs, soldats plutôt que citoyens, avaient peu d'intérêts à régler ; quelques lois sur le partage du butin , sur la pâture ou le larcin des bestiaux, réglaient tout dans la république : tout le monde était bon pour être magistrat chez un peuple qui dans ses moeurs suiyait la simplicité de la nature, et à qui son ignorance et sa grossièreté fournissaient des moyens aussi faciles qu'injustes de terminer les différends, comme le sort , les épreuves par Peau, par le feu , les combats singuliers, etc.
Mais depuis que nous avons quitté nos mœurs sauvages; depuis que, vainqueurs des Gaulois et des Romains, nous avons pris leur police; que le code militaire a cédé au code civil; depuis surtout que les lob des ûeù n'ont plus été ks seules lois de la noblesse, le seul code de FÉtat, et que, par ce dernier changement, le commerce et le labourage ont été encouragés; que les richesses des particuliers et leur avarice se sont accrues; qu'on a eu h démêler de grands intérêts, et-des intérêts presque toujours cachés; que la bonne foi ne s'est réservé que quelques afïiures de peu d'importance, tandis que l'artifice et la fraude se sont retirés dans les contrats; nos codes se sont augmentés; il a fiiJIa joindre les lois étrangères aux nationales; le respect pour la religion y a mêlé les canoniques; et les magistratures n'ont plus été le partage que des citoyens les plus éclairés.
Les juges se sont toujours trouvés au milieu dee pièges eH des surprises, et la vérité a laissé dms leur esprit les mêmes méfiances que l'erreur.
I/obscurité du fond a fidt nattre la forme. Les fbmrbes, qui ont espéré de pouvoir cacher leur malice , s*en sont fidt une espèce d'art : des professions entières se sont établies, les unes pour obscurcir, les autres pour allonger les affaires; et le juge a eu rocnns de peine à se défendre de la mauvaise foi du piaideor, que de Tartifice de celui à qui il confiait Intérêts.
Pomr lors, H n'a phis suffi que le magistrat exa-
minât la pureté de ses intentions: ce n'a pkis été assez qu'il pât dire à Dieu : Pro6a me, Deus, H scUo cor mewn; il a fallu qu'il examinât son esprit, ses connaissances et ses talents; il a fallu qu'il se rendît compte de ses études, qu'il portât toute sa vie le poids d'une application sans relâ • che, et qu'il vît si cette application pouvait donner à son esprit la mesure de connaissances et le degré de lumières que son état exigeait.
On lit dans les relations de certains voyageurs qu'il y a des mines où les travailleurs ne voient jamais le jour : ils sont une image bien naturelle de ces gens dont Fesprit, appesanti sous les organes, n'est capable de recevoir aucun degré de dahrvoyance. Une pareille incapacité exige d'm homme juste qu'il se retire de la magistrature ;voe moindre incapacité exige d'un homiae juste qu'il la surmonte par des sueurs et par des veilles.
Il faut encore que la justice soit prompte. Souvent rinjustiee n'est pas dans le jugement, elle est dans les dâais; souvent l'examen a fait phis de tort qu'une décision contraire. Dans la constitution présente, c'est un état que d'être plaideur; on porte ce titre jusqu'à son dernier âge; il va à la postérité; il passe, de neveux en neveux, jusqu'à la fin d'une malheureuse famille.
La pauvreté semble toujours attachée à ce titra si triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais que d'une partie des malheurs; et tel est l'état des choses, que les formalités introduites pour conserver Tordre public sont aujourd'hui le fléau des particuliers. L'industrie du palais est devenue une source de fortune, comme le commerce et le labourage; la maltête a trouvé à s'y repattre, et à disputer à la chicane la ruine d'un malheureux plaideur.
Autrefois les gens de bien menaient devant les tribunaux les hommes injustes : aujourd'hui ce sont les hommes injustesqui y traduisent lesgensde bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt, parce qu'il a espéré que la bonne foi craintive se lasserait bientôt de le demander en justice ; et le ravisseur a fait connaître à ceJui qu*il opprimait , qu'il n'était point de sa prudence de continuer à lui demander raison de ses violences.
On a vu (ô siècle malheureux ! ) des hommes iniques menacer de la justice ceux à qui ils enlevaient leurs biens, et apporter pour raison de leurs vexations la longueur du temps, et la ruine inévitable à ceux qui voudraient les faire cesser. Mais quand l'état de ceux qui plaident ne serait point ruineux, il suffirait qu'il fût incertain pour nous engager à le faire finir. Leur condition est toujours malheu-
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reuse, paroequ'Uleormanquequelquéëâretéducôté de leurs biens , de leur fortune et de teur vie.
Cette même considération doit inspirer à un magistrat juste une grande af!abilité, puisqu'il a toujours affaire à des gens malheureux. Il fiaut que le peuple soit toujours présent à ses inquiétudes ; semblable à ces bornes que les voyageurs trouvent dans les grands chemins , sur lesquelles ils rq>osent leur fiurdeau. Cependant on a vu des Juges qui, refusant à leurs parties tous les égards, pour conserver, disaient-ils, la neutralité, tombaient dans une rudesse qui les en faisait plus sûrement sortir.
Mais qui est-ce qui a jamais pu dire, si Ton en excepte les stoïciens, que cette affection générale pour le genre humain, qui est la vertu de l'homme considéré en lui-même, soit une vertu étrangère au caractère de juge? Si c'est la puissance qui doit endurcir les cœurs, voyez comme l'autorité pater-. nelle endurcit le cœur des pères, et réglez votre magistrature sur la première de toutes les magistratures.
Mais, indépendamment de l^manité, la bienséance et l'affabilité, chez uii peuple poli , deviennent une partie de la justice; et un juge qui en manque pour ses clients commence dès lors à ne plus rendre à chacun ce qui lui appartient. Ainsi, dans nos mœurs, il faut qu'un juge se conduise envers les parties de manière qu'il leur paraisse bien plutôt réservé que grave, et qu'il leur fasse voir la probité de Caton, sans leur en montrer la rudesse et l'austérité.
J'avoue qu'il y a des occasions où il n'est point d'âme bienfaisante qui ne se sente indignée. L'usage qui a introduit les sollicitations semble avoir été fût pour éprouver la patience des juges qui ont du courage et de la probité. Telle est la corruption du cœur des hommes, qu'il semble que la conduite générale soit de la supposer toujours dans le cœur des autres.
O vous qui employez pour nous séduire tout ce que vous pouvez vous imaginer de plus inévitable; qui , pour nous mieux gagner, cherchez toutes nos faiblesses; qui mettez en œuvre la flatterie, les bassesses, le crédit des grands, le charme de nos amis, l'ascendant d'une épouse chérie, quelquefois même un empire que vous croyez plus fort; qui, choisissant toutes nos passions, faites attaquer notre cœur par l'endroit le moins défendu; puissiez-vous à jamais manquer tous vos desseins, et n'obtenir que de la confusion dans vos entreprises! Nous n'aurons point à vous faire les reprodi(s que Dieu fait aux pécheurs dans les livres faints ; « Vous m^avez fait servir a vos iniquités; »
nous résisterons à vos sollicitations les plos hvdies, et nous vous ferons sentir la corruptioQds votre cœur et la droiture du nêtre.
Il faut que fo justice soit universelle» Un ju^a ne doit pas être comme l'ancien Caton, qui fiit le plus juste sur son tribunal, et non dans sa fiamille. La justice doit être en nous une conduite générale. Soyons justes dans tous les lieux, justes à tous égards, envers toutes personnes, eo toates occasions.
Ceux qui ne sont justes que dans les cas où leur profession l'exige, qui prétendent être équitables dans les affaires des autres lorsqu'ils ne sont pas incorruptibles dans ce qui les touche eux-mêmes, qui n'ont point mis l'équité dans les plus petits événements de leur vie, courent risque de perdre bientôt cette justice même qu'ils rendent sur le tribunal. Des juges de cette espèce ressemblent à ces monstrueuses divinités que la Fable avait inventées, qui mettaient bien quelque ordre dans l'univers, mais qui , chargées de crimes et d'imperfections, troublaient elles-mêmes leurs lois, et faisaient rentrer le monde dans tous les dérèglements qu'elles en avaient bannis.
Que le rôle de l'homme privé ne fasse donc point de tort à celui de l'homme public : car dans quel trouble d'esprit un juge ne jette-t-il point les parties , lorsqu'elles lui voient les mêmes passions que celles qu'il faut qu'il corrige, et qu'elles trouvent sa conduite répréhensible comme celle qui a fait nattre leurs plaintes ! « S'il aimait la justice, diraienl* elles , la refuserait-il aux personnes qui lui sont unies par des liens si doux, si forts, si sacrés, à qui il doit tenir par tant de motifs d'estime, d^amour, de reconnaissance , et qui peut-être ont mis tout leur bonheur entre ses mains? »
Les jugements que nous rendons sur le tribunal peuvent rarement décider de notre probité; c'est dans les affakes qui nous intéressent particulière* ment que notre cœur se développe et se fait con* nattre ; c'est là-dessus que le peuple nous juge; c'esl là-dessus qu'il nous craint ou qu'U espère de doos« Si notre conduite est condamnée, si elle est ntm^ çonnée , nous devenons soumis à une espèce de récusation publique; et le droit de juginr que nous excr^ çons est mis , par ceux qui sont obligés de le souffrir, au rang de leurs calamités.
Il est temps. Messieurs, de vous parier de ce jeune prince , héritier de la justice de ses ancêtres comme de leur couronne. L'histoire ne connaît point de roi qui , dans l'âge mâr et dans la force de son gouvemement, ait eu des jours si précieux à FEeirope
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que ceux de l'enfance de ce monarque. Le ciel avait attaché au cours de sa vie innocente de si grandes destinées, qu'il semblait être le pupille et le roi de toutes les nations. Les hommes des climats les plus reculés regardaient ses jours comme leurs propres jours. Dans les jalousies des intérêts divers, tous les peuples vivaient dans une crainte commune. Nous, ses Gdèles svyets, nous Français, à qui on donne réloge d'aimer uniquement notre roi , à peine avions-nou^en ce point l'avantage sur les nations alliées, sur les nations rivales, sur les nations ennemies. Un tel présent du ciel , si grand par ce qui s'est passé, si grand dans le temps présent, nous est encore pour l'avenir une illustre promesse. Mé pour la félicité du genre humain , n'y aurait-il que ses sujets qu'il ne rendrait pas heureux? Il ne sera pomt comme le soleil, qui donne la vie à tout ce qui est loin de lui , et qui brûle tout ce qui l'approche.
Nous venons de voir une grande princesse * sortir du deuil dont elle était environnée. Elle a paru, et les peuples divers , dans ces sortes d'événements , uniquement attentifis à leurs intérêts , n'ont regardé que les vertus et les agréments que le ciel a répandus sur elle. Le jeune monarque s'est incliné sur son coeur, la vertu nous est garante pour Tavenir de ce tendre amour que les charmes et les grâces ont fait naître.
Soyez , grand roi , le plus heureux des rois. Nous , qui vous aimons, bénissons le ciel de ce qu'il a commencé le bonheur de la monarchie par celui de la famille royale. Quelque grande que soit la félicité dont vous jouissez , vous n'avez rien que ce que v,os peuples ont mille fois désiré pour vous : nous implorions tous les jours le ciel *, il nous a tout accordé; mais nous l'implorons encore. Puisse votre jeunesse être citée à tous les rois qui viendront après vous! Puissièz-vous, dans un âge plus nriâr, n'y trouver rien à reprendre, et dans les grands engagements où vous entrez , toujours bien sentir ce que doit à l'univers le premier des mortels! Puissiez-vous toujours cultiver, dans la paix, des vertus qui ne sont pas moins royales que les vertus militaires , et n'oubliez jamais que le ciel , en vous faisant n^itte, a déjà fait toute votre grandeur> et que, comme l'immense Océan , vous n'avez rien à acquérir ?
Que le prince en qui vous avez mis votre princi|Kile oonflance * , qui ne trouve votre gloire que \à où il voit votre justice , ce prince inflexible comme
' Ce difooanfiit prononcé dans le temps do mariage do roi. * Le doc de Bourbon.
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les lois mêmes , qui décerne toujours ce qu'il a résolu une fois ; ce prince qui aime les règles et ne connaît pas les exceptions, qui se suit toujours lui-même, qui voit la Gn comme le commencement des projets , et qui sait réduire les courtisans aux demandes justes, distinguer leurs services de leurs assiduités, et leur apprendre qu'ils ne sont pas plus à vous que vos autres sujets, puisse être longtemps auprès de votre trône, et y partager avec vous les peines de la monarchie!
Avocats, la cour connaît votre intégrité, et elle a du plaisir de pouvoir vous le dire. Les plaintes contre votre honneur n'ont point encore monté j'usqù'à elle. Sachez pourtant qu'il ne suffit pas que votre ministère soit désintéressé pour être pur. Vous avez du zèle pour vos parties, et nous le louons; mais ce zèle devient criminel, lorsqu'il vous fait oublier ce que vous devez à vos adversaires. Je sais bien que la loi d'une juste défense vous oblige souvent de révéler des choses que la honte avait ensevelies; mais c'est un mal que nous ne tolérons que lorsqu'il est absolument nécessaire. Apprenez de nous cette maxime, et souvenes-vous-en toujours : Ne dites jamais la vébité
AUX dépens de VOTEE VEBTU.
Quel triste talent que celui de savoir déchirer les hommes! Les saillies de certains esprits sont peutêtre les plus grandes épines de notre ministère; et , bien loin que ce qui fait rire le peuple puisse mériter nos applaudissements, nous pleurons toujours sur les infortunés qu'on déshonore.
Quoi ! la honte suivra tous ceux qui approchent de ce sacré tribunal ! Hélas ! craint-on que les grâces de la justice ne soient trop pures ! Que peut-on faire de pis pour les parties? On les fait gémir sur leurs succès mêmes, et on leur rend, pour me servir des termes de l'Écriture , « les fruits de la justice A amers comme de l'absinthe. »
Eh ! de bonne foi , que voulez- vous que nous répondions, quand on viendra nous dire : « Nous sommes venus devant vous, et on nous y a couverts de confusion et d'ignominie ; vous avez vu nos plaies , et vous n'avez pas voulu y mettre d'huile; vous vouliez réparer les outrages qu'on nous a faits loin de vous , et on nous en a fait sous vos yeux de plus réels , et vous n'avez rien dit : vous que , sur le tribunal où vous étiez, nous regardions comme les dieux de la terre , vous avez été muets comme des statues de bois et de pierre. Vous dites que vous nous conservez nos biens : eh! notre honneur nous est mille fois plus cher que nos biens. Vous dites que vous mettez en silreté notre vie! ah ! notre honneur
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nous est bien d'un autre prix que notre vie. Si vous n'avez pas la forée d'arrêter les saillies d'un orateur emporté , indiquez-nous du moins quelque tribunal plus juste qiie le v6tre. Que savons-nous si vous n'avez pas partagé le barbare plaisir que l'on vient de donner à nos parties, si vous n'avez pas joui de notre désespoir, et si ce que nous vous reprochons comme une faiblesse, nous ne devons pas plutôt vous le reprocher comme un crime?
Avocats, nous n'aurions jamais la force de soutenir de si cruels reproches, et il ne serait jamais dit que tous auriez été plus prompts à manquer aux premiers devoirs , que nous à vous les faire connaître.
Procureurs , vous devez trembler tous les jours de votre vie sur votre ministère. Que dis-je? vous devez nous faire trembler nous-mêmes. Vous pouvez à tous moments nous fermer les yeux sur la vérité, nous les ouvrir sur des lueurs et des apparences. Vous pouvez nous lier les mains , éluder les dispositions les plus justes, et en abuser, présenter sans cesse à vos parties ia justice, et ne leur faire embrasser que son ombre; leur faire espérer la fin , et la reculer toujours ; les faire marcher dans un dédale d'erreurs. Pour lors , d'autant plus dangereux que vous seriez plus habiles , vous feriez verser sur nous-mêmes une partie de la haine. Ce qu'il y aurait de plus triste dans votre profession , vous le répandriez sur la nôtre; et nous deviendrions bientôt les plus grands criminels, après les premiers coupables. Mais que n'ennoblissez-vous votre profession par la vertu qui les orne toutes ? Que nous serions charmés de vous voir travailler à devenir plus justes que nous ne le sonmies ! Avec quel plaisir vous pardonnerions-nous cette émulation! et combien nos dignités nous paraîtraientelle viles auprès d'une vertu qui vous serait chère !
Lorsque plusieurs de vous ont mérité l'estime de la cour, nous nous sommes réjouis des suffrages que nous leur avons donnés : il nous semblait que nous allions marcher dans des sentiers plus sûrs ; nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis un nouveau degré de justice.
Nous n'aurons point, disions-nous, à nous défendre de leurs artifices; ils vont concourir avec nous h Vœuvre du Jour, et peut-être verrons-nous le temps où le peuple sera délivré de tout fardeau. Procureurs, vos devoirs touchent de si près les nôtres, que nous, qui sommes préposés pour vous reprendre , nous vous conjurons de les observer. Nous ne vous parlons point en juges; nous oublions que nous sommes vos magistrats ; nous vous
prions de nous laisser notre probité, de ne bous point ôter le respect des peufrfes , et de ne point empêcher d'en être les pères.
DISCOURS
SUB LES MOTIFS QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGEE
AUX SCIENCES, PROlfORCÉ LE 16 NOVEMBRE 1725.
La différence qu'il y a entre les grandes natioDS et les peuples sauvages, c'est que cdies-là se sont appliquées aux arts et aux soî^ces, et que œux-d les ont absolument négligés. Cest peut-^tre aux connaissances qu'ils donnent, que la plupart des nations doivent leur existence. Si nous avions les mœurs des sauvages de l'Amérique, deux on tron nations de l'Europe auraient bientôt mangé toutes les autres; et peut-être que quelque peuple conquérant de notre monde se vanterait, comme les Iroquois , d'avoir mangé soixante-dix nations.
Mais, sans parler des peuples sauvages, si un Descartes était venu au Mexique ou au Pérou cent ans avant Cortez et Pizarre, et qu'il eût appris à ces peuples que les hommes, composés comme ils sont , ne peuvent pas être immortels; que les ressorts de leur machine s'usent , conune ceux de toutes les machines ; que les effets de la nature ne sont qu'une suite des lois et des conununicationsdu mouvement, Cortez, avec une poignée de gens , n^auraît jamais détruit l'empire du Mexique, ni Pizarre celui du Pérou.
Qui dirait que cette destruction, la phis grande dont l'histoire ait jamais parlé, n'ait été qu'un simple effet de l'ignorance d'un principe de philosophie? Cela est pourtant vrai, et je vais le prouver. Les Mexicains n'avaient point d'armes à feu ; mais ils avaient des arcs et des flèches, c'est-à-dire, ils avaient les armes des Grecs et des Romains : ils n'avaient point de fer; mais ils avaient des pierres à fusil qui coupaient comme du fer, et qu'ils mettaient au bout de leurs armes : ils avaient même une chose excellente pour l'art militaire, c'est qu'ils disaient leurs rangs très-serrés ; et sitôt qu'un soldat était tué, il était aussitôt remplacé par un autre . ils avaient une noblesse généreuse et intrépide, âevée sur les principes de celle d'Europe, qui envie le destin de ceux qui meurent pour la gloire. D'ailleurs la vaste étendue de l'empire donnait aux Mexicains mille moyens de détruire les étrangers, sup-
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posé qu*il8 ne pussent pas les vaincre. Les Péruviens avaient les mêmes avantages; et même partout où ils se défendirent, partout où ils combattirent, ils le firent avec succès. Les Espagnols pensèrent même être exterminés par de petits peuples qui eurent la résolution de se défendre. D*où vient donc qu'ils furent si facilement détruits ? c'est que tout ce qui leur paraissait nouveau, un homme barbu , un cheval , une arme à feu, était pour eux Teffet d'une puissance invisible , à laquelle ils se jugeaient incapables de résister. Le courage ne manqua jamais aux Américains, mais seulement l'espérance du succès. Ainsi un mauvais principe de philosophie, l'ignorance d'une cause physique, engourdit dans un moment toutes les forces de deux grands empires.
Parmi nous , l'invention de la poudre à canon donna un si médiocre avantage à la nation qui s'en servit la première, qu'il n'est pas encore décidé laquelle eut cet avantage. L'invention des lunettes d'approche ne servit qu'une fois aux Hollandais. Mous avons appris à ne considérer dans tous ces effets qu'un pur mécanisme, et par là il n'y a point d'artifice que nous ne soyons en état d'éluder par un artifice.
Les sciences sont donc très-utiles, en ce qu'elles guérissent les peuples des préjugés destructifs ; mais, comme nous pouvons espérer qu'ime nation qui les a une fois cultivées, les cultivera toujours assez pour ne pas tomber dans le degré de grossièreté et d'ignorance qui peut causer sa ruine , nous allons parler des autres motifs qui doivent nous engager à nous y appliquer.
I^ premier, c'est la satisfaction intérieure que Ton ressent lorsque l'on voit augmenter l'excellence de son être, et que l'on rend ioteliigent un être intelligent. Le second , c'est une certaine curiosité que tous les hommes ont, et qui n'a jamais été si raisonnable que dans ce siècle-ci. Nous entendops dire tous les jours que les bornes des connaissances des honunes viennent d'être infiniment reculées, que les savants sont étonnés de se trouver si savants , et que la grandeur des succès les a fait quelquefois douter de la vérité des succès ; ne prendronsnous aucune part à ces bonnes nouvelles ? Nous savons que l'esprit humain est allé très-loin : ne verrons-nous pas jusqu'où il a été, le chemin qu'il a fait, le cliemin qui lui reste à faire, les connaissances qu'il se flatte, celles qu'il ambitionne, celles qu'il désespère d'acquérir?
Un troisième motif qui doit nous encourager aux sciences, c'est l'espérance bien fondée d'y réussir. Ce qui rend les découvertes de ce siècle si admirables, ce ne sont pas des vérités simples qu'on
a trouvées , mais des méthodes pour les trouver; ce n'est pas une pierre pour l'édifice , mais les instruments et les machines pour le bâtir tout entier.
Un homme se vante d'avoir de l'or ; un autre se vante d'en savoir faire : certainement le véritable riche serait celui qui saurait faire de l'or.
Un quatrième motif, c'est notre propre bonheur. L'amour de Fétude est presque en nous la seule passion étemelle; toutes les autres nous quittent à mesure que cette misérable machine qui nous les donne s'approche de sa ruine. L'ardente et impétueuse jeunesse , qui vole déplaisirs en plaisirs, peut quelquefois nous les donner purs, parce qu'avant que nous ayons eu le temps de sentir les épines de l'un, elle nous fait jouir de l'autre. Dans l'âge qui la suit, les sens peuvent nous offHr des voluptés, mais presque jamais des plaisirs. Cest pour lors que nous sentons que notre âme est la principale partie de nous-mêmes; et, comme si la chaîne qui rattache aux sens était rompue , chez elle seule sont les plaisirs, mais tous indépendants.
Que si dans ce temps nous ne donnons point à notre âme des occupations qui lui conviennent, cette âme faite pour être occupée, et qui ne l'est point tombe dans un ennui terrible qui nous mène à Tanéantissement; et si, révoltés contre la nature, nous nous obstinons à chercher des plaisirs qui ne sont point faits pour nous, ils semblent nous fuir à mesuré que nous en approchons. Une jeunesse folâtre triomphe de son bonheur, et nous insulte sans cesse; comme elle sent tous ses avantages, elle nous les fait sentir ; dans les assemblées les plus vives toute la joie est pour elle , et pour nous les regrets. L'étude nous guérit de ces inconvénients, et les plaisirs qu'elle nous donne ne nous avertissent point que nous vieillissons.
Il &ut se faire un bonheur qui nous suive dans tous les âges; la vie est si courte, que l'on doit compter pour rien une félicité qui ne dure pas autant que nous. La vieillesse oisive est la seule qui soit à charge : en elle-même elle ne l'est point, car si elle nous dégrade dans un certain monde, elle nous accrédite dans un autre. Ce n'est point le vieillard qui est insupportable, c*est l'homme : c'est l'homme qui s'est mis dans la nécessité de périr d'ennui, ou d'aller de sociétés en sociétés chercher tous les plaisirs.
Un autre motif qui doit nous encourager à nous appliquer à l'étude, c'est l'utilité que peut en tirer la société dont nous faisons partie; nous pourrons joindre à tant de commodités que nous avons, bien des commodités que nous n'avons pas encore. Le commerce, la navigation, l'astronomie, la géo-
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graphie, la médecine, la physique, ont reçu mille avantages des travaux de ceux qui nous ont précédés : n'est-ce pas un beau dessein que de travailler à laisser après nous les hommes plus heureux que nous ne l'ayons été?
Nous ne nous plaindrons point, comme un courtisan de Néron, de Tinjustice de tous les siècles envers ceux qui ont fait fleurir les sciences et les arts : Mirany qui fere hominum animas ferarumque xre deprekendercUy non invenit hxredem. Notre siècle est bien peut-être aussi ingrat qu'un autre ; mais la postérité nous rendra justice, et payera les. dettes de la génération présente.
On pardonne au négociant , riche par le retour de ses vaisseaux , de rire de l'inutilité de celui qui Ta conduit comme par la main dans des mers immenses. On consent qu'un guerrier orgueilleux, chargé d'honneurs et de titres, méprise les Archimèdes de nos jours , qui ont mis son courage en œuvre. Les hommes qui, de dessein formé, sont utiles à la société , les gens qui l'aiment, veulent bien être traités comme s'ils lui étaient à charge.
Après avoir parlé des sciences , nous dirons un mot des belles-lettres. Les livres de pur esprit, comme ceux de poésie et d'éloquence , ont au moins des utilités générales ; et ces sortes d'avantages sont souvent plus grands que des avantages particuliers.
Nous apprenons dans les livres de pur esprit l'art d'écrire , l'art de rendre nos idées, de les exprimer noblement, vivement , avec force , avec grâce , avec ordre , et avec cette variété qui délasse l'esprit.
Il n'y a personne qui n'ait vu en sa vie des gens qui, appliqués à leur art, auraient pu le pousser très'loin , mais qui , faute d'éducation , incapables également de rendre une idée et de la suivre, perdaient tout l'avantage de leurs travaux et de leurs talents.
Les sciences se touchent les unes les autres ; les plus abstraites aboutissent à celles qui le sont moins, et le corps des sciences tient tout entier aux belles -lettres. Or, les sciences gagnent beaucoup à être traitées d'une manière ingénieuse et délicate; c'est par là qu'on en 6te la sécheresse, qu'on prévient la lassitude , et qu'on les met à la portée de tous les esprits. Si le P. Malebranche avait été un écrivain moins enchanteur, sa philosophie serait restée dans le fond d'un collège , comme dans une espèce de monde souterrain. Il y a des cartésiens qui n'ont jamais lu que les Mondes de M. de Fontenelle; ce ouvrage est plus utile qu'un ouvrage plus fort , parce que c'est le plus sérieux que la plupart des gens soient en état de lire^
Il ne faut pas juger de l'utilité d'un ouvrage par le style que Fauteur a choisi : souvent on a dit gravement des choses puériles ; souvent on a dit en badinant des vérités très-sérieuses.
Mais, indépendanmient de ces conâdérations, les livres qui récréent l'esprit des honnêtes gens ne sont pas inutiles. De pareilles lectures sont ks amusements les plus innocents des gens du monde, puisqu'ils suppléant presque toujours aux jeux , aux débauches , aux conversations médisantes , aux projets et aux démarches de l'ambition.
DISCOURS
LA DISTRIBUTION DES PRIX
DE L'àCÀDÉMIB de BOBDBAUX , PROHONCÉ LE 26 AOUT 1726.
Ce jour si solennel pour l'Académie, ce jour où elle distribue ses prix , ne fait que lui renouveler le triste souvenir de celui qui les a fondés '.
Mais quoique j'aie l'honneur d'occuper aujourd'hui la première place de cette compagnie, j'ose dire que je ne suis pas affligé de ses pertes seules : j'ai perdu une douce société, et je ne sais si mon esprit n'en souffrira pas autant que mon coeur.
J'ai perdu celui qui me donnait de l'émulation , que je voyais toujours devant moi dans le chemin des sciences, qui faisait naître mes doutes, qui savait les dissiper. Pardonnez , Messieurs , si cet amour-propre qui accompagne toujours la douleur ne m'a permis de parler que de moi. Il ne sera pas dit que mes regrets seront cachés; et en attendant qu'une plume plus éloquente que la mienne ait pu faire son éloge, il faut que j'en jette ici quelques traits :
Purpureos spargam flores , animainque sepolU His saltem accuroiileiii donis >.
Je ne parlerai pas de la naissance ni des dignités de M. le duc de la Force; je m'attacherai seulement à peindre son caractère. La mort enlève les titres, les biens, et les dignités, et il ne reste guère d'une illustre mort que cette image fidèle
> Le duc de la Force , protecteur et fondateur de rAcatfémit de Bordeaux, était mort à Paria le 2i jaavier 17^ ' ViBC. /Eneid. VI , 884.
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qui est gravée dans le cœur de eeux qui Font aimé.
Une des grandes qualités de M. le duc de la Force était une certaine bonté naturelle : cette vertu de riiumanité, qui fait tant d^honneur à riiomme, il l'avait par excellence. Il s'attachait volontiers , et il ne quittait jamais.
Il avait une grande politesse : ce n'était pas un oubli de sa dignité, mais Tart défaire souffrir aisément les avantages qu'elle lui donnait.
Cependant il savait souvent employer bien à propos cette représentation extérieure qui fait les grands, qu'ils peuvent bien négliger quelquefois, mais dont ils ne sauraient sans bassesse s'afûranchir pour toujours.
11 aimait les gens de mérite : il les chercha ordinairement parmi les gens d'esprit, mais il se trompa quelquefois. Dans sa jeunesse, son goût fût uniquement pour les belles-lettres; et il ne se borna pas à admirer les ouvrages des autres. Il attrapait surtout le style marotique : il y a de lui quelques petits ouvrages de cette espèce qu'il fit dans cette province , et dans un temps où le peu de goût qu'on avait pour les lettres empêchait de soupçonner un grand seigneur de s'y appliquer.
Bientôt il découvrit en lui un goût plus dominant pour les sciences et pour les arts : ce goût devint une véritable passion, et cette passion ne l'a jamais quitté.
Outre les sciences qui sont uniquement du ressort de la mémoire, il s'attacha à celles pour lesquelles -le génie seul est un instrument propre, à celles où un esprit doit pénétrer, où il doit agir, où il doit créer.
La facilité du génie de M. le duc de la Forc« était admirable : ce qu'il disait valait toujours mieux que ce qu'il avait appris. Les savants qui rentendaient ambitionnaient de savoir ce qu'il ne savait que comme eux. II montrait les choses , et il en cachait tout Tart : on sentait bien qu'il avait appris sans peine.
La nature, qui semble avoir borné chaque homme à chaque emploi , produit rarement des esprits universels : pour M. le duc de la Force, il était tout ce qu'il voulait être; et, dans cette variété qu'il offrait toujours , vous ne saviez si ce que vous trouviez en lui était un génie plus étendu , ou une plus grande multiplicité de talents.
ftL le duc de la Force portait sur tout un esprit d'ordre et de méthode. Ses vues étaient toujours simples et générales : c'est ce qui lui fit saisir un plan nouveau, dont les grands esprits, par
une certaine fatalité, furent plus éblouis que les autres; ce qui sembla être fait exprès pour les humilier.
Un air de philosophie dans une administration nouvelle séduisit les gens qui avaient le génie philosophe, et ne révolta que ceux qui n'avaient pas assez d'esprit pour être trompés.
M. le duc de la Force, plein de zèle pour le bien public , fut la dupe de la grandeur et de Tétendue de son esprit. Il était dans le ministère , et, charmé d'un plan qui épargnait tous les détails, il y crut de bonne foi.
On sait que pour lors l'erreur fut de croire que la grande fortune des particuliers faisait la fortune publique; on s'imagina que le capital de la nation allait être grossi.
Je comparerai ici M. le duc de la Force à ceux qui, dans la mêlée, et dans une nuit obscure, font de belles actions dont personne ne doit parler. Dans ce temps de trouble et de confusion , il fit une infinité d'actions généreuses , dont le public ne lui a tenu aucun compte. Il ne distribua pas, mais il répandit ses biens. Sa générosité crût avec son opulence : il savait que le seul avantage d'un grand seigneur riche est celui de pouvoir être plus généreux que les autres.
Cette vertu de générosité était proprement à lui ; il l'exerçait sans effort : il aimait à ûiire du bien , et il le faisait de bonne grâce. C'étaient toujours des présents couverts de fieurs : il semblait qu'il avait des charmes particuliers , qu'il les réservait pour les temps où il devait obliger quelqu'un.
M. le duc de la Force arriva au temps critique de sa vie; car il a payé le tribut de tous les hommes illustres, il a été malheureux. Il abandonna à sa patrie jusqu'à sa justification même : il apprit de la philosophie qu'il n'y a pas moins de force à savoir soutenir les injures que les malheurs; et, laissant au public ses jugements toujours aveugles , il se borna à la consolation de voir ses disgrâces respectées par quelques fidèles amis. Ainsi la patrie , qui a un droit réel sur nos biens et sur nos vies , exige quelquefois que nous lui sacrifiions notre gloire : ainsi presque tous les grands hommes, chez les Grecs et chez les Romains, souf fraient sans se plaindre que leur ville flétrit leurs services.
M. le duc de la Force a passé les dernières années de sa vie dans une espèce de retraite. Il n'était point de ceux qui ont besoin de l'embarras des affaires pour remplir le vide de leur âme : la philosophie lui offrait de grandes occupations^
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iine inagniflque économie, un jugement uniTersd. Il vivait dans les douceurs d'une société paisible, entouré d*amis qui l'honoraient, toujours charmés de le voir, et toujours ravis de Tentendre. Et , si les morts ont encore quelque sensibilité pour les choses d'ici-ba3, puisse*t-il apprendre que sa mémoire nous est toujours chère ! puisse-t-il nous voir occupés à transmettre à la postérité le souvenir de ses rares qualités.
Comme on voit croître les lauriers sur le tombeau d'un grand poète, il semble que TAcadémie renaisse des cendres mêmes de son protecteur. Trois ans oitiers s'étaient écoulés sans que nous eussions pu donner une seule couronne, et, ne voyant pas que les savants fussent moins appliqués, nous commencions à croire qu'ils avaient perdu la confiance qu'ils avaient en nos jugements. Nous avons cette année annoncé trois prix, et deux ont été donnés.
De toutes les dissertations que nous avons reçues sur la cause et la vertu des bains , aucune n'a mérité les suffrages de TAcadémie. Quant k celles qui ont été fiiites sur la cause du tonnerre^ deux ont mérité, deux ont partagé son intention. L'auteur qui a vaincu a un rival qui sans lui aurait mérité de vaincre, et dont Touvrage n'a pu être honoré que de nos éloges^
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A L'ACADÉMIE FRANÇAISE
tlONONCÉ LE 24 JAIfTlBR I7SS.
MBssisoms,
En m'accordant la place de M. de Sacy, vous avez moins appris au public ce que je suis que ce que je dois être.
Vous n'avez pas voulu me comparer à hii , mais me le donner pour modèle.
Fait pour la société, il y était aimable, il y était utile : il mettait la douceur dans les manières, et la sévérité dans les mœurs.
Il joignait à un beau génie une Âme plus belle encore : les qualités de l'esprit n'étaient chez hii que dans le second ordre; elles ornaient le mérite, mais ne le faisaient pas.
Il écrivait pour instruire ; et, en instruisant , il se ihisait toujours aimer. Tout respire dans ses
ouvrages la candeur et la probité; le bon naturel s'y fait sentir : le grand homme ne s'y montre jamais qu'avec l'honnête homme.
Il suivait la vertu par un penchant naturel, et il s'y attachait encore par ses réflexions. Il jugeait qu'ayant écrit sur la morale, H devait être plus difficile qu'un autre sur ses devoirs ; qu'il n*y avait point pour lui de dispenses , puisqu'il avait donné les règles ; quil serait ridicule qu'il n'eût pas la force de faire des choses dont il avait cru tous les honunes capables ; qu'il abandonnât ses propres maximes, et que dans chaque action il eût en même temps à rougir de ce qu'il aurait fait et de ce qu'il aunit étL
Avec quelle noblesse n'exerçait-il pas sa profession! tous ceux qui avaient besoin ée lui devenaieBt ses amis. H ne trouvait presque pour récompense, à la fin de chaque jour, que quelques bonnes actions de plus. Toujours moins riche, et tofuyours plus désintéressé , il n'a presque laissé à ses enfuits que rbonneur d'avoir eu un si illustre père.
Vous aimez. Messieurs, le(i hommes vertueux; vous ne faites grâce au plus beau génie d'aucooe qualité du cœur; et vous regardez les talenU sans la vertu comme des présents funestes, uniquement propres à donner de la force ou un plus grand jour à nos vices.
Et par là vous êtes bien dignes de ces grands protecteurs qui vous ont confié le soin de leur glotre, qui ont voulu aller à la postérité, mais qui ont voulu y aller avec vous.
Bien des (orateurs et des poètes les ont célébrés; mais il n'y a que vous qui ayez été établis pour leur rendre, pour ainsi dire, un culte réglé.
Pleins de zèle et d'admiration pour ces glands honunes , vous les rappelez sans cesse à notre mémoire. Effet surprenant de l'art! vos chants sont continuels, et ils nous paraissent toujours nouveaux.
Vous nous étonnez toujours quand vous oéiâirei ce grand ministre < qui tira du chaos les règles de la monarchie ; qui apprit à la France le secret de ses forces, à l'Espagne celui de sa faiblesse; Ma à TANemagne ses chaînes , lut en donna de nouvdles, brisa tour à tour toutes les puissances , et destina , pour ainsi dire, Louis le Grand aux grandes choses qu'il fit d^uis.
Vous ne vous ressemblez jamais dans les éloges que vous faites de ce chancelier * qui n'dnisa de la confiance des rois, ni de l'diiéissance des peuples , et qui , dans l'exercice de la magistrature , fut
> Ricbelieu.
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pattion , comme les lois qui absolvent el qui punisseot sans aimer ni haïr.
Mais Ton aime surtout à vous voir travailler à Ten vi au portrait de Louis le Grand , ce portrait toujours eommepcé et jamais fini, tous les jours plus avancé et tous les jours plus difficile.
Nous concevons à peine le règne merveilleux que vous chantez. Quand vous nous faites voir les sciences partout encouragées, les arts protégés, les belles-lettres cultivées , nous croyons vous entendre parler d'un règne paisible et tranquille. Quand vous chantez les guerres et les victoires , il semble que vous nous racontiez Thistoire de quelque peuple sorti du Mord pour changer la face de la terre. Ici nous voyons le roi, là le héros. Cest ainsi qu*un fleuve majestueux va se changer en un torrent qui renverse tout ce qui s*oppose à son passage; c'est ainsi que le ciel paraît au laboureur pur et serein, tandis que dans la contrée voisine il se couvre de feu , dédairs et de tonnerres.
Vous m'avez. Messieurs, associé à vos travaux ; vous m'avez élevé jusqu'à vous, et je vous rends grâce de ce qu'il m'est permis de vous connaître oûeux et de vous admirer de plus près.
Je vous rends grâces de ce que vous m'avez donné un droit particulier d'écrire la vie et les actions de notre jeune monarque. Puisse-t-il aimer à entendre les ék^es que l'on donne aux princes pacifiques ! que le pouv<nr immense que Dieu a mis entre ses mains soit le gage du bonheur de tous ! que toute la terre rqiose sous son trône ! qu'il soit le roi d'une nation , et le protecteur de toutes les autres! que tous les peuples l'aiment, que ses sujets l'adorent, et qu^il n^y ait pas un seul homme dans l'univers qui s'afflige de son bonheur et craigne ses prospérités ! périssent enfin ces jalousies fatales qui rendent les honmies ennemis des hommes ! que le sang humain , ce sang qui souille toujours la terre, soit épargné! et que, pour parvenir à ce grand objet, ce ministre > nécessaire au monde, ce ministre tel que le peuple français aurait pu le demander au ciel , ne cesse de donner ces conseils qui vont au cœur du prince, toujours prêt à faire le bien qu'on lui propose, ou à réçarer le mal qu'il n'a point fait, et que le temps a produit!
Louis nous a fait voir que, comme les peuples sont soumis aux lois , les princes le sont à leur parole sacrée; que les grands rois, qui ne sauraient être liés par une autre puissance, le sont invinciblement par les chaînes qu'ils se sont faites comme le Dieu
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qu'ils représentent, qui est toujours indépendant, et toujours fidèle dans ses promesses.
Que de vertus nous présage une foi si religieusement gardée ! ce sera le destin de la France qu'après avoir été agitée sous les Valois , affermie sous Henri, agrandie sous son successeur, victorieuse ou indomptable sous Louis le Grand, elle sera entièrement heureuse sous le règne de celui qui ne s^a point forcé à vaincre, et qui mettra toute sa gloire à gouverner.
SYLLA ET D'EUCRATE
Quelques jours après que Sylla se fut démis de la dictature, j'appris que la réputation que j'avais parmi les philosophes lui faisait souhaiter de me voir, n était a sa maison de Tibur, où il jouissait des premiers moments tranquilles de sa vie . Je ne sentis point devant lui le désordre où nous jette ordinairement la présence des grands hommes. Et dès que nous fûmes seuls : « Sylla , lui dis-je , vous vous êtes donc mis vous-même dans cet état de médiocrité qui afflige presque tous les humains ? Vous avez renoncé à cet empire que votre gloire et vos vertus vous donnaient sur tous les hommes ? La fortune semble être gênée de ne phis vous élever aux honneurs.
« — Eucrate , me dit-il , si je ne suis plus en spectacle à l'univers , c'est la faute des choses humaines , qui ont des bornes, et non pas la mienne. J'ai cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai plus eu à faire de grandes choses. Je n'étais point fait pour gouverner tranquillement un peuple esclave. J'aime à remporter des victoires, à fonder ou détruire des ÉUts, à faire des ligues, à punir un usurpateur; mais pour ces minces détails de gouvernement, où les génies médiocres ont tant d'avantages, cette lente exécution des lois, cette discipline d'une milice tranquille, mon âme ne saurait s'en occuper.'
« — Il est singulier, lui dis-je, que vous ayez porté tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons bien vu de grands hommes peu touchés du vain éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gouvernent ; mais il y en a bien peu qui n'aient été sensibles au plaisir de gouverner, et de faire rendre à leurs fantaisies le respect qui n'est drt qu'aux lois.
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. — Et moi , rae ditril , Eucrate , je n'ai jamais été si peu content que lorsque je me suis vu maître absolu dans Rome , que j'ai regardé autour de moi , et que je n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis.
« J*aî cru qu'on dirait quelque jour que je n'avais châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je dit, que dans ta patrie il n'y ait plus d'honunes qui puissent être touchés de ta gloire? Et , puisque tu établis la tyrannie, ne vois-tu pas bien qu'il n'y aura point après toi de prince si lâche que la flatterie ne t'égale , et ne pare de ton nom , de tes titres] et de tes vertus mêmes?
« — Seigneur, vous changez toutes mes idées , de h façon dont je vous vois agir. Je croyais que vous aviez de l'ambition, maisaucun amour pour la gloire : je voyais bien que votre âme était haute ; mais je ne soupçonnais pas qu'elle fût grande : tout dans votre vie semblait me montrer un homme dévoré du désir de commander, et qui, plein des plus funestes passions se chargeait avec plaisir de la honte, des remords et de la bassesse même, attachés à la tyrannie. Car enfin , vous avez tout sacrifié à votre puissance ; vous vous êtes rendu redoutable à tous les Romains ; vous avez exercé sans pitié les fonctions de la plus terrible magistrature qui fût jamais. Le sénat ne vit qu'en tremblant un défenseur si impitoyable. Quel* qu'un vous dit : a Sylla , jusqu'à quand répandras- « tu le sang romain? veux-tu ne commander qu'à « des murailles? » Pour lors vous publiâtes ces tablés qui décidèrent de la vie et de la mort de chaque citoyen.
« — Et c'est tout le sang que j'ai versé qui m'a mis en état de faire la plus grande de toutes mes actions. Si j'avais gouverné les Romains avec douceur, quelle merveille que l'ennui , que le dégoût, qu'un caprice, m'eussent fait quitter le gouvernement? mais je me suis démis de la dictature dans le temps qu'il n'y avait pas un seul homme dans l'univers qui ne crût que la dictature était mon seul asile. J'ai paru devant les Romains citoyen au milieu de mes concitoyens, et j'ai osé leur dire : « Je « suis prêt à rendre compte de tout le sang que j'ai « versé pour la république ; je répondrai à tous ceux « qui viendront me demander leur père, leur fils , ou «t leur frère. » Tous les Romains se sont tus devant moi.
« — Cette belle action dont vous me parlez me parait bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu pour vous le nouvel étonnement dans lequel vous avez mis les Romains; mais comment osâtesvous leur parler de vous justifier, et de prendre
pour juges des gens qui vous devaient tant de geances?
« Quand toutes vos actions n'auraient été que sévères pendant que vous étiez le maître» eUes devenaient des crimes affreux dès que vous ne relies plus.
«, _ Vous appelez des crimes, me dit-il , ee qui a fait le salut de la république. VouUez-YOus que je visse tranquillement des sénateurs trahir le sénat pour ce peuple qui , s'imagînant que la liborté doit être aussi extrême que le peut être l'esclavage, cherchait à abolir la magistrature même?
« Le peuple , gêné par les lois et par la gravité du sénat , a toujours travaillé à renverser l'un et l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour le servir contre le sénat et les lois , le fut toujours assez pour devenir son mattre. C'est ainsi que nous avons vu finir tant de républiques dans la Grèce et dans fltalie.
« Pour prévenir un pareil malheur, le sénat a toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peuple indocile. 11 a été forcé malgré lui à ravager la terre , et à soumettre tant de nations dont l'obéissanee nous pèse. A présent que l'univers n'a plus d*eiinemis à nous donner, quel serait le destin de la république? Et sans moi le sénat aurait-il pu empêcher que le peuple , dans sa fureur aveugle pour la liberté, ne se livrât lui-même à Marins, ou an premier tyran qui lui aurait fait espérer l'indépendance?
« Les dieux , qui ont donné à la plupart des hommes une lâche ambition, ont attaché à la liberté presque autant de malheurs qu'à la servitude. M^, quel que doive être le prix de cette noble liberté, il faut bien le payer aux dieux.
« La mer engloutit les vaisseaux , elle submerge des pays entiers; elle est pourtant utile aux humains.
« La postérité jugera ce que Rome n'a pas encore osé examiner : elle trouvera peut-être que je n'ai pas versé assez de sang, et que tous les partisans de Marins n'ont pas été proscrits.
<f — Il faut que je l'avoue, Sylla, vous m'étonnez. Quoi! c'est pour le bien de votre patrie que vous avez versé tant de sang! et vous avez eu de l'attachement pour elle!
« — Eucrate , me dit-il , je n'eus jamais cet amour dominant pour la patrie, dont nous trouvons tant d'exempl^ dans les premiers temps de la république : et j'aime autant Coriolan , qui porte la flamme et le fer jusqu'aux murailles de sa ville ingrate,
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qiii ûit repentir chaque citoyen de Tafifront que lui a fait chaque citoyen, que celui qui chassa les Gaulois du Capitole. Je ne me suis jamais piqué d'être Fesclaye ni l'idolâtre de la société de mes pareils : et cet amour tant vanté est une passion trop populaire pour être compatible avec la hauteur de mon âme. Je me suis uniquement conduit par mes réflexions, et surtout par le mépris que j'ai eu pour les hommes. On peut juger, par la manière dont j'ai traité le seul grand peuple de l'univers, de l'excès de ce mépris pour tous les autres.
« J'ai cru qu'étant sur la terre, il fiallait que j'y fusse libre. Si j'étais né chez les barbares, j'aurais moins cherché à usurper le trône pour commander que pour ne pas obéir. Né dans une république, j'ai obtenu la gloire des conquérants en ne cherchant que celle des hommes libres.
« Lorsqu'avec mes soldats je suis entré dans Rome, je ne respirais ni la fureur ni la vengeance. J'ai jugé sans haine , mais aussi sans pitié, les Romains étonnés. « Vous étiez libres, ai-je dit, et « vous vouliez vivre en esclaves ! Non. Mais mourez , « et vous aurez l'avantage de mourir citoyens d'une « ville libre. »
« Tai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'étais citoyen, était le plus grand des crimes. J'ai puni ce crime-là ; et je ne me suis point embarrassé si je serais le bon ou le mauvais génie de la république. Cependant le gouvernement de nos pères a été rétabli ; le peuple a expié tous les affronts qu'il avait faits aux nobles : la crainte a suspendu les jalousies; et Rome n'a jamais été si tranquille.
« Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé à toutes les sanglantes tragédies que vous avez vues. Si j'avais vécu dans ces jours heureux de la république où les citoyens, tranquilles dans leurs maisons, y rendaient aux dieux une âme libre, vous m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite , que je n'ai obtenue que par tant de sang et de sueur.
« — Seigneur, lui dis-je, il est heureux que le del ait épargné au genre humain le nombre des hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité, nous sommes accablés par les esprits sublimes. Pour qu'un homme soit au-desus de l'humanité, il en coûte trop cher à tous les autres.
« Vous avez regardé l'ambition des héros comme une passion commune, et tous n'avez &it cas que de l'ambition qui raisonne. Le désir insatiable de dominer, que vous avez trouvé dans le cœur de quelques citoyens , vous a fait prendre la résolution d'être un homme extraordinaire : l'anoour de votre Uberté vous a fait prendre celle d'être terrible et
cruel. Qui dirait qu'un héroïsme de principe eût été plus funeste qu'un héroïsme d'impétuosité ? Mais si , pour vous empêcher d'être esclave, il vous a fallu usurper la dictature, comment avez-vous osé la rendre ? Le peuple romain, dites-vous vous a vu désarmé, et n'a point attenté sur votre vie. C'est un danger auquel vous avez échappé; un plus grand danger peut vous attendre. Il peut vous arriver de voir quelque jour un grand criminel jouir de votre modération, et vous Confondre dans la foule d'un peuple soumis.
« — J'ai un nom, me dit-il , et il me sufGt pour ma sûreté et celle du peuple romain. Ce nom arrête toutes les entreprises; et il n'y a point d'ambition qui n'en soit épouvantée. Sylla respire, et son génie est plus puissant que celui de tous les Romains. Sylla a autour de lui Chéronée, Orchomène et Signion; Sylla a donné à chaque famille de Rome un exemple domestique et terrible : chaque Romain m'aura toujours devant les yeux; et dans ses songes mêmes, je lui apparaîtrai couvert de sang; il croira voir les funestes tables, et lire son nom à la tête des proscrits. On murmure en secret contre mes lois , mais elles ne seront pas effacées par des flots même de sang romain. Ne suisje pas au milieu de Rome? Vous trcmverez encore chez moi le jalevot que j'avais à Orchomène, et le bouclier que je portais sur les murailles d'Athènes. Parce que je n'ai point de licteurs, en suis-je moins Sylla? J'ai pour moi le sénat, avec la justice et les lois; le sénat a pour lui mon génie, ma fortune et ma gloire.
« — J'avoue , lui dis-je , que , quand on a une fois fait trembler quelqu'un , on conserve presque toujours quelque chose de l'avantage qu'on a pris.
« — Sans doute, me dit-il. J'ai étonné les hommes, et c'est beaucoup. Repassez dans votre mémoire l'histoire de ma vie : vous verrez que j'ai tout tiré de ce principe , et qu'il a été l'âme de toutes mes actions. Ressouvenez-vous de mes démêlés avec Marins : je fus indigné de voir un homme sans nom, fier de la bassesse de sa naissance, entreprendre de ramener les premières familles de Rome dans la foule du peuple ; et , dans cette situation , je portais tout le poids d'une grande âme. J'étais jeune, et je me résolus de me mettre en état de demander compte à Marins de ces mépris. Pour cela, je l'attaquai avec ses propres armes , c'es^(ldire par des victoires contre les ennemis de la république.
« Lorsque, par le caprice du sort , je fus obligé de sortir de Rome, je me conduisis de même : j'ai-
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lai faite la guerre à Mithrîdate ; et je crus détruire Marius à force de vaincre reonemi de Marius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de son pouvoir sur la populace, je multipliais ses mortifications; et je le forçais tous les jours d'aller au Capitole rendre grâces aux dieux des succès dont je le désespérais. Je lui £Bdsais une guerre de réputation plus cruelle cent fois que celle que mes légions faisaient au roi barbare. U ne sortait pas un seul mot de ma bouche qui ne marquât mon audace ; et mes moindres actions, toujours superbes, étaient pour Marius de funestes présages. Enfin Mithridate demanda la paix : les conditions étaient raisonnables ; et, si Rome avait été tranquille, ou si ma fortune n'avait pas été chancelante, je les aurais acceptées. Mais le mauvais état de mes af£Edres m'obligea de les rendre plus dures; j'exigeai qu'il détruisit sa flotte, et qu'il rendît aux rois ses voisins tous les États dont il les avait dépouillés. « Je te laisse, « lui dis-je, le royaume de tes pères, à toi qui de- « vrais me remercier de ce que je te laisse la main « avec laquelle tu as signé l'ordre de faire mourir m en un jour cent mille Romains. » Mithridate resta immobile^ et Marius, au milieu de Rome, en trembla.
« Cette même audace qui m'a si bien servi contre Mithridate, contre Marius, contre son fils, contre Thélésinus, contre le peui^e; qui a soutenu toute ma dictature, a aussi défendu ma vie le jour que je l'ai quittée; et ce jour assure ma liberté pour jamais.
« — Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnait comme vous, lorsque, couvert du sang de ses ennemis et de celui des Romains , il montrait cette audace que vous avez punie. Vous avez bien pour vous quelques victoires déplus, et de plus grands excès. Mais, en prenant la dictature, vous avez donné Tezemple du crime que vous avez puni. Voilà l'exemple qui sera suivi, et non pas celui d'une modération qu'on ne fera qu'admirer.
« Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit impunément fait dictateur dans Rome, ils y ont proscrit la liberté pour jamais. H faudrait qu'ils fissent trop de miracles pour arracher à présent du coeur de tous les capitaines romains l'ambition de r^;ner. Vous leur avez appris qu'il y avait une voie bienplussûrepour aller àlatyrannie, etlagardersaos péril. Vous avez divulgué ce fatal secret, et ôté ce qui fait seul les bons citoyens d'une république Cr«p riche^t tBop grande, le désespoir de ne pouvoir l'opprimer. »
V changea de visage, et se tut un moment. « Je
ne crains , me dit-il avec émotion , qu'un horame > , dans lequel je crois vohr plusieurs Marius. Le hasard , ou bien un destin plus fort , me l'a &tt épu^ gner. Je le regarde sans œsse ; j'étudie ion Ame : il cache des desseins profonds ; mais , s'il ose j«maii former celui de coounander à des bonunes que fâ fait mes égaux, je jure par les dieux que jepooini son insolence. •
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Lorsque Alexandre eut détruit l'empire des Perses , il voulut que l'on crût qu'il était fils de Jupiter. Les Macédoniens étaient indignés de voir ce prince rougir d'avoû* Philippe pour père; leur mécontentement s'accrut lorsqu'ils lui virent preodie les mœurs, les habits et les manières des Perses; et ils se reprochaient tous d'avoir tant fait pocor un homme qui commençait à les mépriser; mais on murmurait dans Parmée , et on ne pariait pas.
Un philosophe nommé Callisthène avait suiri le roi dans son expédition. Un jour qu'il le salua à la manière des Grecs : « D*où vient , lui dit Alexandre, que tu ne m'adores pas ? — Seigneur, lui dit Callisthène, vous êtes chef de deux nations : Tuoe, esclave avant que vous l'eussiez soumise, œ Test pas moins depuis que vous l'avez vaincue; l'autre, libre avant qu'elle vous servît à remporter tant <)e victoires, l'est encore depuis que vous les aies remportées. Je suis Grec , seigneur; et ce ooiD|TOOS Favez élevé si haut, que, sans vous faire tort, il ne nous est plus permis de l'avilir. >
Les vices d'Alexandre étaient extrêmes cooubi ses vertus : il était terrible dans sa colère; elle le rendait cruel. Il fit couper les pieds, le nez etifli oreilles à Callisthène, ordonna qu'on le ait dans une cage de fer, et le fit porter ainsi à lasaite de l'armée.
J'aimais Callisthène ; et de tout temps, lersqnemei occupations me laissaient quelques heures de Imf*
' J. César.
> Ce morceao, composé par Montesqdlea à répoqaedeii léœptton à racadénie de Nancy, fot Impriaié poor ta P>f miére fois dans le dfercure de Finmce^ deoziéne volooe* décembre 1754, pag. 3I. U y est précédé de cet avertisieiDem:
<i L'auteur de VE^^ des Loù nous a permis dlmpHocr le moroeaa saivant, qa'il a fett poar l*«oadéflBie4eltaa9i cette fictioD est s! intéressante et si noble , qui! o^est pas possible de la lire sans aimer et sans admirer le graod prince qid CD est l'ok^et »
Le prince que Montesquieu a voulu peindre en tn(^^ portrait de Lysimaque est le roi de Pologne, Stanislas-Leoi»»'» surnommé le Bienfaitant.
LYSniAQUE.
SB
Je les avais employées à Técouter : et, si j^ai de Tamoar pour la verto> je le dois aux impressions que ses discours faisaient sur moi. J*allai le voir. « Je vous salue, lui dls-je, illustre malheureux, que je vois dans une cage de fer comme on enferme une béte sauvage, pour avoir été le seul homme de l'armée.
« — Lysimaque, me dit-il , quand je suis dans une situation qui demande de la force et du courage, il me semble que je me trouve presque à ma place. En vérité , si les dieux ne m'avaient mis sur la terre que pour y mener une vie voluptueuse , je croirais qu'ils m'auraient donné en vain une âme grande et immortelle. Jouir des plaisirs des sens est une chose dont tous les hommes sont aisément capables; et si les dieux ne nous ont faits que pour cela, ils ont fait un ouvrage plus parfait qu'ils n'ont voulu , et ils ont plus exécuté qu'entrepris. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je sots insensible : vous ne me faites que trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes venu à moi , j'ai trouvé d'abord quelque plaisir à vous voir faire une action de courage. Mais, au nom des dieux, que ce soit pour la dernière fois! Laissez-moi soute^ nir mes malheurs, et n'ayez point la cruauté d'y joindre encore les vôtres.
« — CaHistbène, lui dis-je, je vous verrai tous les jours. S le roi vous voyait abandonné des gens vertueux, il n'aurait plus de remords , il conunencerait à croire que vous êtes coupable. Ah ! j'espère qull ne jouira pas du plaisir de voir que ses châtiments me feront abandonner un ami.»
Un jour, Callisthène me dit : « I^es dieux immortels m'ont consolé; et, depuis ce temps , je sens en moi quelque chose de divin , qui m'a ôté le sentiment de mes peines. J'ai vu en songe le grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous aviez un sceptre à la main , et WÊ bandeau royal sur le front. U vous a montré à moi, et m'a dit : « U te rendra plus heureux. » li'émotiee où j'étais m'a réveillé. Je me suis trouvé les mains élevées au del , et faisant des efforts pour dire : a Grand Jupiter , si Lysimaque doit régner, lais qu'il règne avec justice! Lysimaque, vous régnerez : croyez un homme qui doit être Agréable aux dieux, puisqu'il soufiOre pour la vertu. »
Cependant Alexandre ayant appris que je respectais la misère de Callisthène , que j'allais le voir, et que j'osais le plaindre, il entra dans une nouvelle fureur : « Va, dit-il, combattre contre les lions, malbemreux qui te plais tant à vivre avec les ôétes féroces. » On différa mon supplice , pour le £Eubre servir de spectacle à plus de gens.
Le jour qm le précéda , j'écrivis ces mots à Callisthène : « Je vais mourir. Toutes les idées que
vous m'aviez données de ma future grandeur se sont évanouies de mon esprit. Paurais souhaité d'adoodr les maux d'un homme tel que vous. «
Prexape, à qui je m'étais confié, m'apporta cette réponse : « Lysimaque, si les dieux ont résolu que vous régniez, Alexandre ne peut pas vous ôter la vie ; car les hommes ne résistent pas à la volonté des dieux. »
Cette lettre m'encouragea; et, faisant réQexion que les hommes les plus heureux et les plus malheureux sont également environnés de la main divine, je résolus de me conduire , non pas par mes espérances, mais par mon courage, et de défendre jusqu'à la fin une vie sur laquelle il y avait de si grandes promesses.
On me mena dans la canière. n y avait autour de moi un peuple immense, qui venait être témoin de mon courage ou de ma frayeur. On me lâdia un lion. J'avais plié mon manteau autour de mon bras : je lui présentai ce bras , il voulut le dévoror ; je lui saisis la langue , la lui arrachai , et le jetai à mes pieds.
Alexandre aimait naturellement les actions courageuses : il admira ma résolution, et ce moment fut celui du retour de sa grande âme.
Il me fit appela; et, me tendant la main : Lysi- « maque , me dit-il , je te rends mon amitié , rendsmoi la tienne. Ma colère n^a servi qu'à te faire faire une action qui manque à la vie d'Alexandre. «
Je reçus les grâces du roi; j'adorai les décrets des dieux, et j'attendais leurs promesses sans les rediercher ni les fiiir. Alexandre mourut , et toutes les nations furent sans maître. Les fils du roi étaient dans l'enfance; son frère A ridée n'en était jamais sorti ; Olympias n'avait que la hardiesse des âmes ûtibles, et tout ce qui était cruauté était pour elle du courage ; Roxane , Eurydice , Statire , étaient perdues dans la douleur. Tout le monde , dans le palais , savait gémhr, et personne ne savait régner. Les capitaines d'Alexandre levèrent donc les yeux sur son trône, mais l'ambition de chacun fut contenue par rambition de tous. Vous partageâmes fempire; et chacun de nous crut avoir partagé le prix de ses fatigues.
Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je puis tout , j'ai plus besoin que jamsus des leçons de Callisthène. Sa joie m'annonce que j'ai eût quelque bonne action , et ses s^Hipirs me disent que j'ai quelque mal à réparer. Je le trouve entre mon peuple et moi.
Je suis le roi d'un peuple qui m'aime. Les pères de famille espèrent la longueur de ma vie comme celle de leurs enfants ; les enfants craignent de m»
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perdre eomme ils craignent de perdre leur père. Mes sujets sont heureux, et je le suis.
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RÉPLBXIONS SUR LES CAUSES DU PLÀISIB QU*EXC1- TEIIT EN NOUS LES OUVRAGES D'ESPRIT ET LES PRODUCTIONS DES BEAUX-ARTS.
Dans notre manière d*étre actuelle, notre âme goûte trois sortes de plaisirs : il y en a qu*elle tire du fond de son existence même ; d'autres qui résultent de son union avec le corps ; d'autres enfin qui sont fondés sur les plis et les préjugés que de certaines Institutions, de certains usages, de certaines habitudes, lui ont fait prendre.
Ce sont ces différents plaisirs de notre âme qui forment les objets du goût , comme le beau , le bon , Tagréable , le naïf, le délicat , le tendre , le gracieux , le je ne sais quoi, le noble, le grand, le sublime, le majestueux , etc. Par exemple , lorsque nous trouvons du plaisir à voir ime chose avec une utilité pour nous, nous disons qu'elle est bonne; lorsque nous trouvons du plaisir à la voir sans que nous y démêlions une utilité présente , nous l'appelons belle.
Les sources du beau, du bon , de l'agréable, etc. sont donc dans nous-mêmes ; et en chercher les raisons , c'est chercher les causes des plaisirs de notre
âme.
Examinons donc notre âme, étudions-la dans
ses actions et dans ses passions, cherchons-la dans ses plaisirs; c'est là où elle se manifeste davantage. La poésie, la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, la danse, les différentes sortes de jeux, enfin les ouvrages de la nature et de l'art, peuvent lui donner du plaisir : voyons pourquoi , comment et quand ils le lui donnent ; rendons raison de nos sentiments : cela pourra contribuer à nous former le goût, qui n'est autre chose que l'avantage de découvrir avec finesse et avec promptitude la mesure du plaisir que chaque chose doit donner aux hommes.
DES PLAISIRS DE NOTRE AME
L'âme, indépendamment des plaisirs qui lui viennent des sens , en a qu'elle aurait indépendamment d'eux, et qui lui sont propres : tels sont ceux que lui donnent la curiosité, les idées de sa grandeur, de ses perfiections , l'idée de son existence , opposée au sentiment du néant, le plaisir d'embrasser tout
d'une idée générale , celui de voir un grand nombre de choses , etc. celui de comparer, de joindre et de séparer les idées. Ces plaisirs sont dans la natare de l'âme, indépendamment des sens, parce qo^îb appartiennent à tout être qui pense; et il est fort indifférent d'examiner ici si notre âme a ses plaisirs comme substance unie avec le corps , ou comme séparée du corps, parce qu'dle les a toujours, et qu'ils sont les objets du goût : ainsi nous ne distinguerons point ici les plaisirs qui viennent à l'âme de sa nature , d'avec ceux qui lui viennent de son union avec le corps ; nous appellerons tout cela plaisin naturels , que nous distinguerons des plaisirs acquis, que l'âme se fait par de certaines liaisons avec les plaisirs naturels ; et de la même manière et par la même raison , nous distinguerons le goût naturel et le goût acquis.
Il est bon de connaître la source des plaisirs dont le goût est la mesure : la connaissance des plaisirs naturels et acquis pourra nous servir à rectifier notre goût naturel et notre goût acquis. Il faut partir de l'état où est notre être , et connaître quels sont ses plaisirs, pour parvenir à les mesurer, et même quelquefois à les sentir.
Si notre âme n'avait point été unie au corps, elle aurait connu; mais il y a apparence qu'elle aurait aimé ce qu'elle aurait connu : à présent nous n'aimons presque que ce que nous ne connaissons pas.
Notre manière d'être est entièrement arbitraire; nous pouvions avoir été faits comme nous sommes , ou autrement. Mais si nous avions été faits autrement , nous verrions autrement ; un organe de plus ou de moins dans notre machine nous aurait fait une autre éloquence , une autre poésie ; une con texture différente des mêmes organes aurait feit encore une autre poésie : par exemple, si la constitution de nos organes nous avait rendus capables d'une plus longue attention , toutes les règles qui proportionnent la disposition du sujet à la mesure de notre attention ne seraient plus ; si nous avions été rendus capables déplus de pénétration, toutes les règles qui sont fondées sur la mesure de notre pénétration tomberaient de même; enfin toutes les lois établies sur ce que notre machine est d'une certaine façon, seraient différentes si notre machine n'était pas de cette façon.
Si notre vue avait été plus foible et plus confuse , il aurait fallu moins de moulures et plus d'uniformité dans les membres de l'architecture; si notre vue avait été plus distincte , et notre âme capable d'embrasser plus de choses à la fois, il aurait fallu dans l'architecture plus d'ornements ; si nos oreilles
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avaient été faites comme celles de certains animaux , il aurait M\u réformer bien de nos instruments de musique. Je sais bien que les rapports que les choses ont entre elles auraient subsisté; mais le rapport quelles ont avec nous ayant changé les choses qui , dans rétat présent, font un certain effet sur nous, ne le feraient plus; et comme la perfection des arts est de nous présenter les choses telles qu*elles nous fassent le plus de plaisir qu'il est possible, il faudrait qu'il y eût du changement dans les arts, puisqu'il y en aurait dans la manière la plus propre à nous donner du plaisir.
On croit d'abord qu'il sufQrait de connaître les diverses sources de nos plaisirs pour avoir le goût , et que, quand on a lu ce que la philosophie nous dit là-dessus, on a du goût, et que Ton peut hardiment juger des ouvrages. Mais le goût naturel n'est pas une connaissance de théorie ; c'est une application prompte et exquise des règles mêmes que l'on ne connaît pas. Il n'est pas nécessaire de savoir que le plaisir que nous donne une certaine chose que nous trouvons belle vient de la surprise ; il suffit qu'elle nous surprenne, et qu'elle nous surprenne autant qu'elle le doit, ni plus ni moins.
Ainsi ce que nous pourrions dire ici , et tous les préceptes que nous pourrions donner pour former le goût, ne peuvent regarder que le goût acquis, c'est-à-dire ne peuvent regarder directement que ce goût acquis, quoiqu'ils regardent encore indirectement le goût naturel; car le goût acquis affecte, change, augmente et diminue le godt naturel, comme le goût naturel affecte, change, augmente et diminue le goût acquis.
La définition la plus générale du goût, sans considérer s'il est bon ou mauvais, juste ou non, est ce qui nous attache à une chose par le sentiment; ce qui n'empêche pas qu'il ne puisse s'appliquer aux cJioses intellexstueiles , dont la connaissance fait tant de plaisir à l'âme, qu'elle était la seule félicité que de certains philosophes pussent comprendre. L'âme connaît par ses idées et par ses sentiments; car, quoique nous opposions l'idée au sentiment, cependant , lorsqu'elle voit une chose, elle la sent, et il ify a point de choses si intellectuelles qu'elle ne voie ou qu'elle ne croie voir, et par conséquent qu'elle ne sente.
DB l'esprit en GBNÉBAL.
L'esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espèces : le génie, le bon sens, le discernement, la justesse, le talent et le goût.
L'esprit consiste à avoir les organes bien consti-
tués, relativement aux dioses où il s'applique. Si la chose est extrêmement paiticulière , il se nomme talent; s'il a plus de rapport à un certain plaisir délicat des gens du monde, il se nomme goût; si la chose particulière est unique chez un peuple, le talent se nomme esprit , comme l'art de la guerre et de l'agriculture chez les Romains, la chasse chez les sauvages , etc.
DE LA CUBIOSITé.
Notre âme est faite pour penser, c'est-à-dire pour apercevoir : or un tel être doit avoir de la curiosité ; car, comme toutes les choses sont dans une chaîne où chaque idée en précède une et en suit une autre, on ne peut aimer à voir une chose sans désirer d'en voir une autre ; et, si nous n'avions pas ce désir pour celle-ci , nous n'aurions eu aucun plaisir à celle-là. Ainsi, quand on nous montre une partie d'un tableau , nous soH{iaitons de voir la partie que l'on nous cache , à proportion du plaisir que nous a fait celle que nous avons vue.
Cest donc le plaisir que nous donne un objet qui nous porte vers un autre ; c'est pour cela que l'âme cherche toujours les choses nouvelles , et ne se repose jamais.
Ainsi on sera toujours sûr de plaire à l'âme lorsqu'on lui fera voir beaucoup de choses, ou plus qu'elle n'avait espéré d'en voir.
Par là on peut expliquer la raison pourquoi nous avons du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien régulier, et que nous en avons encore lorsque nous voyons un lieu brut et champêtre : c'est la même cause qui produit ces effets. Comme nous aimons à voir un grand nombre d'objets, nous voudrions étendre notre vue, être en plusieurs lieux, parcourir plus d'espace ; enfin notre âme fuit les bornes, et elle voudrait, pour ainsi dire, étendre la sphère de sa présence : ainsi c'est un grand plaisir pour elle de porter sa vue au loin. Mais comment le faire? Dans les villes, notre vue est bornée par des maisons : dans les campagnes , elle Test par mille obstacles ; à peine pouvons-nous voir trois ou quatre arbres. L'art vient à notre secours , et nous découvre la nature qui se cache elle-même. Nous aimons l'art , et nous l'aimons mieux que la nature, c'est-à-dire la nature dérobée à nos yeux: mais quand nous trouvons de belles situations , quand notre vue en liberté peut voir au loin des prés , des ruisseaux , des collines , et ces dispositions qui sont , pour ainsi dire, créées exprès, elle est bien autrement enchantée que lorsqu'elle voit les jardins de le Nôtre , parce que la nature ne se copie pas , au lieu que l'art se ressemble toujours. C'est pour cela
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que dans la peinture nous aimons mieux on paysage que le plan du phis beau jardin du monde; c'est que la peinture ne prend la nature que là où elle est belle, là où la Tue se peut porter au loin et dans toute son étendue, là où elle est variée, là où elle peut être vue avec plaisir.
Ce qui fiât ordinairement une grande pensée, c'est lorsqu'on dit une chose qui en fait voir un grand nombre d'autres, et qu'on nous fait découvrir tout d'un coup oe que nous ne pouvions espérer qu^près une grande lecture.
Florus nous représente en peu de paroles toutes les fiiutes d'Annibal : « Lorsqu'il pouvait, dit-il , se servir de la victoire, il aima mieux en jouir : cum tfktoria posset uU, fnd maluU. »
Il nous donne une idée de toute la guerre de Macédoine , quand il dit : « Ce fut vaincre que d'y entrer : MroUse Victoria fuU. »
n nous donne tout le spectade de la vie de Sdpion , quand il dit de sa jeunesse : « C*est le Scipion , qui crott pour la destruction de l'Afrique : Aie erii Seipio qtd 4n exithm 4fricm creseU. » Vous croyez voir un enfiuit qui crott et s'élève comme un géant.
Enfin il nous fait voir le grand caractère d'Annibal, la situation de l'univers, et toute la grandeur du peuple romain, lorsqu'il dit : « Annibal fugitif dierchait au peuple romain un ennemi par tout l'univers : qid, profitgui ex /4frica, hostem populo romano toto orbe qtaerebat. »
DBS PLAISIB8 DB L'OBDBB.
Il ne suffit pas de montrer à l'âme beaucoup de choses, il faut les lui montrer avec ordre; car pour lors nous nous ressouvenons de ce que nous avons vu, et nous commençons à imaginer ce que nous verrons; notre âme se félicite de son étendue et de sa pénétration : mais dans un ouvrage où il n'y a point d'ordre, l'âme sent à chaque instant troubler celui qu'elle y veut mettre. La suite que l'auteur s'est faite, et celle que nous nous faisons, se confondent; l'âme ne retient rien, ne prévoit rien ; elle est humiliée par la confusion de ses idées, par Finanité qui lui reste; elle est vainement fatiguée, et ne peut goâter aucun plaisir : c'est pour cela que, quand le dessein n'est pas d'exprimer ou de montrer la confusion, on met toujours de l'ordre dans la confusion même. Ainsi les peintres groupent leurs figures; ainsi ceux qui peignent les batailles mettent-ils sur le devant de leurs tableaux les choses que l'œil doit distinguer, et la confusion dans le fond et le lointain.
DES PLAISIBS DB hk VAllili.
Mais s'il faut de Tordre dans les choses, il fkt aussi de la variété : sans cela Pâme languit; or les choses semblables lui paraissent les ménaes;ct si une partie d'un tableau qu'on nous découvre ressemblait à une autre que nous aurions vve, cet objet serait nouveau sans le paraître, et ne foiit aucun plaisir. Et, comme les beautés des oarragei de l'art, semblables à celles de la nature, ne consistent que dans les plaisirs qu'eUes nous font, 3 faut les rendre propres , le plus que l'on peot, ï varier ces plaisirs; 0 ûiut flaire voir à Fâmedci choses qu'elle n'a pas vues; il faut que le sentiment qu^on lui donne soit différent de eeloiqQ'ciie vient d'avoir.
C'est ainsi que les histoires nous plaisent park variété des récits, les romans par la variété des prodiges, les pièces de théâtre par la variété des passions ; et que ceux qui savent instruire modifient le plus qu'ils peuvent le ton uniforme de l'instruction.
Une longue uniformité rend tout insupportable; le même ordre des périodes, longtemps cootinué, accable dans une harangue; les méoei nombres et les mêmes chutes mettent de renn dans un long poëme. S'il est vrai que Ton ait fà cette £uneuse allée de Moscou à Pétersbourg, le voyageur doit périr d'ennui , renfermé entre les deux rangs de cette allée; et celui qui aura voja^ longtemps dans les Alpes en descendra dégodté des situations les plus heureuses et des points de vue les plus charmants.
L'âme aime la variété; mais die ne raine, avons-nous dit, que parce qu'elle est fiutepov connaître et pour voir : il faut donc qu'elle poissa voir, et que la variété le lui permette ; c'est-iHlirti il faut qu'une chose soit assez simple pour Bn aperçue, et assez variée pour être aperçue arec plaisir.
Il y a des choses qui paraissent variées, ^ * le sont point; d'autres qui paraissent unifonnes,
et sont très-variées.
L'architecture gothique paraît très-variée, s«5 la confusion des ornements fatigue par leur petitesse : ce qui fait qu'il n'y en a aucun que no» puissions distinguer d'un autre, et leur ma^ fait qu'il n'y en a aucun sur lequel Toeil poissa s'arrêter : de manière qu'dle déplaît par les endroits mêmes qu'on a choisis pour la Ttsà^ agréable.
Un bâtiment d'ordre gothique est une espèce d'énigme pour l'œil qui le voit, et l'âme est cff*
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barrassée eomme quand on lui présente un poème obscur.
L'arcbitecture grecque au contraire parait uniforme; mais, comme elle a les divisions qu'il faut, et autant qtt*il en faut pour que Fâme voie précisément ce qu^elle peut voir sans se fatiguer, mais qu'elle en voie assez pour s'occuper, elle a cette variété qui la fait regarder avec plaisir.
Il faut que les grandes choses aient de grandes parties : les grands hommes ont de grands bras, les grands arbres de grandes branches , et les grandes montagnes sont composées d'autres montagnes qui sont au-dessus et au-dessous; c'est la nature des choses qui fait cela.
L'architecture grecque, qui a peu de divisions, et de grandes divisions, imite les grandes choses ; rame sent une certaine majesté qui y r^e partout.
C'est ainsi que la peinture divise en groupes de trois ou quatre figures celles qu'elle représente dans un tableau : elle imite la nature , une nombreuse troupe se diyise toujours en pelotons ; et c'est encore ainsi que la peinture divise en grandes masses ses clairs et ses obscurs.
DES PLÀtSIBS BB LA STlfiTBIB.
J'ai dit que Tâme aime la variété; cependant, dans la plupart des âioses, elle aime à voir une espèce de symétrie. Il semble que cela renferme quelque contradiction : voici comment j'explique cela.
Une des principales causes des plaisirs de notre âme lorsqu'elle voit des objets , c'est la fsicilité qu'elle a à les ap^cevoir ; et la raison qui fait que la symétrie plaît à l'âme, c'est qu'elle lui épargne de la peine , qu'elle la soulage , et qu'elle coupe pour ainsi dire l'ouvrage par la moitié.
De là suit une règle générale : Partout où la symétrie est utile à l'dme, et peut aider ses fonctions, elle lui est agréable; mais partout où elle est inutile, elle est êekIc, parce qu'elle ôte la va* rtété. Or les choses que nous voyons successivement doivent avoir de la variété; car notre âme n'a aucune difiOculté à les vohr. Celles au contraire que nous apercevons d'un coup d'œil doivent avoir de la symétrie; ainsi , oommenous apercevons d'un coup «fœil la façade d'un bâtiment, un parterre, an temple , on y met de la symétrie , qui plaft à l'âme par la facilité qu'elle lui donne d'embrasser d'abord tout l'objet.
Comme il faut que l'objet que l'on doit voir d'un coup d'oeil soit simple, il faut qu'il soit unique, et
que les parties se rapportent toutes à l'objet principal : c'est pour cela encore qu'on aime la symétrie; elle fait un tout ensemble.
Il est dans la nature qu'un tout soit achevé , et l'âme qui voit ce tout veut qu'il n'y ait point de partie imparfEûte. Cest encore pour cela qu'on aime la symétrie : il faut une espèce de pondération ou de balancement; et un bâtiment avec une aile, ou une aile plus courte qu'une autre, est aussi peu fini qu'un corps avec un bras , ou aveo un bras trop court.
DES CONTBASTES.
L'âme aime la symétrie, mais elle aime aussi les contrastes. Ceci demaiide bien des explications.
Par exemple, si la nature demande des peintres et des sculpteurs qu'ils mettent de la symétrie dans les parties de leurs figures, elle veut au oon* traire qu'ils mettent des contrastes dans les attitudes. Un pied rangé comme un autre , un membre qui va comme un autre , sont insupportables : la raison en est que cette symétrie fait que les attitudes sont presque toujours les mêmes , comme on le voit dans les figures gothiques, qui se ressemblent toutes par là. Ainsi U n'y a plus de variété dans les productions dé Tart. De plus, la nature ne nous a pas situés ainsi; et, conune dlo nous a donné du mouvement, elle ne nous a pas lyustés dans nos actions et dans nos manières comme des pagodes : et, si les hommes gênés et contraints sont insupportables, que sera-ce des productions de l'art?
U Êiut donc mettre des contrastes dans les attitudes, surtout dans les ouvrages de sculpture, qui, naturellement froide, ne peut mettre de feu que par la force du contraste et de la situation.
Mais, conmie nous avons dit que la variété que l'on a cherché à mettre dans le gothique lui a donné de l'uniformité , il est souvent arrivé que la variété que l'on a cherché à mettre par le moyen des contrastes est devenue une symétrie et une vicieuse uniformité.
Ceci ne se sent pas seulement dans de certains ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi dans le style de quelques écrivains, qui, dans chaque phrase, mettent toujours le commencement en contraste avec la fin par des antithèses continuelles, tels que saint Augustin et autres auteurs de la basse latinité , et quelques-uns de nos modernes, comme Saint-Êvremond. Le tour de phrase toujours le même et toujours uniforme déplaît extré-
ESSAI SUR LE GOUT
inement; ce contraste perpétuel devient symétrie, et cette opposition toujours recherchée devient uniformité. L'esprit y trouve si peu de variété que, lorsque vous avez vu une partie de la phrase , vous devinez toujours l'autre ; vous voyez des mots opposés, mais opposés, de la même manière; vous voyez un tour de phrase, mais c'est toujours le même.
Bien des peintres sont tombés dans le défaut de mettre des contrastes partout et sans ménagement; de sorte que, lorsqu'on voit une figure, on devine d'abord la disposition de celles d'à côté : cette continuelle diversité devient quelque chose de semblable. D'ailleurs la nature, qui jette les choses dans le désordre, ne montre pas l'affectation d'un contraste continuel ; sans compter qu'elle ne met pas tous les corps en mouvement , et dans un mouvement forcé. Elle est plus variée que cela ; elle met les uns en repos, et elle donne aux autres différentes sortes de mouvement.
Si la partie de l'âme qui connaît aime la variété, celle qui sent ne la cherche pas moins ; car l'âme ne peut pas soutenir longtemps les mêmes situations , parce qu'elle est liée à un corps qui ne peut les souffrir. Pour que notre âme soit excitée, il faut que les esprits coulent dans les nerfs : or il y a là deux choses; une lassitude dans les ner&, une cessation de la part des esprits , qui ne coulent plus, ou qui se dissipent des lieux où ils ont coulé.
Ainsi tout nous fatigue à la longue, et surtout les grands plaisirs : on les quitte toiiyours avec la même satisfaction qu'on les a pris ; car les fibres qui en ont été les organes ont besoin de repos : il faut en employer d'autres plus propres à nous servir, et distribuer pour ainsi dire le travail.
Notre âme est lasse de sentir; mais ne pas sentir, c'est tomber dans un anéantissement qui Taccablè. On remédie à tout , en variant ses modifications; elle sent , et elle ne se lasse pas.
DES PLAISIBS BE LA SUBPRISE.
Cette disposition de l'âme, qui la porte toujours vers différents objets, fut qu'elle goûte tous les plaisirs qui viennent de la surprise : sentiment qui plaît à l'âme par le spectacle et par la promptitude de l'action ; car elle aperçoit ou sent unechose qu'elle n'attend pas, ou d'une manière qu'elle n'attendait pas.
Une chose peut nous surprendre comme merveilleuse , mais aussi comme nouvelle , et encore comme inattendue; et, dans ces derniei^ cas, le sentiment
principal se lie à un sentiment accessoire, fondé sur ce que la chose est nouvelle ou inattendue.
C'est par là que les jeux de hasard nous piquent : ils nous font voir une suite continuelle d'éTénementi non attendus ; c'est par là que les jeux de société nous plaisent : ils sont encore une suite d*éTéD^ ments imprévus , qui ont pour cause l'adresse jointe au hasard.
C'est encore par laïque les pièces de théâtre ym plaisent : elles.se développent par degrés, eacfaait les événements jusqu'à ce qu'ils arrivent, noospréparent toiiyours de nouveaux sujets de surprise, et souvent nous piquent en nous les montrant tels qoe nous aurions dd les prévoir.
Enfin les ouvrages d'esprit ne sont ordinairemeot lus que parce qu'ils nous ménagent des surprises agréables, et suppléent à l'insipidité des conversations , presque toujours languissantes , et qui ne font point cet effet.
La surprise peutêtre produite par la diose, ou par la manière de l'apercevoir : car nous voyons une chose plus grande ou plus petite qu'elle n*esteo effet, ou différente de ce qu'elle est; ou bien noos voyons la chose même, mais avec une idée accessoire qui nous surprend. Telle est dans une chose l'idée accessoire de la difficulté de l'avoir faite, oude b personne qui l'a faite, ou du temps où elle a été faite, ou de la manière dont elle a été faite, oo de quelque autre circonstance ^i s'y joint.
Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un sang-froid qui nous surprend , en nous feiisant piesque croire qu'il ne sent point d'horreur de ce qui! décrit. Il change de ton tout à coup, et dit : « L'anivers ayant souffert ce monstre pendant quatoite ans, enfin il l'abandonna : iale monstrumperqiutuordecim annos perpessus terrarum orbis, tm^ dem desiUuU. » Ceci produit dans l'esprit difiërentes sortes de surprises ; nous sonunes surpris du changement de style de l'auteur, de la découvertede sa différente manière de penser, de sa &çon dereodre , en aussi peu de mots , une des grandes révolDtions qui soit arrivée : ainsi l'âme trouve un ti^ grand nombre de sentiments différents qui concourent à l'ébranler, et à lui composer un plaisir.
DBS BIYBBSBS CAUSES QUI PEUVENT PIOIHIUK
UN SENTIMENT
Il faut bien remarquer qu'un sentiment n'a ^ ordinahrement dans notre âme une cause umqtw* Cest, si j'ose me servir de ce terme, une certaine dose qui en produit la force et la variété. L^espnt consiste à savoir frapper plusieurs organes à la foi^i
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«t si Ton examine les divers éerivains , on verra peutêtre que les meilleurs, et ceux qui ont plu davantage, sont ceux qui ont excité dans l'âme plus de sensations en même temps.
Voyez , je vous prie , la multiplicité des causes. Pïous aimons mieux voir un jardin bien arrangé qu'une confusion d'arbres , 1® parce que notre vue qui serait arrêtée ne l'est pas; 2^ chaque allée est une, et forme une grande chose, au lieu que dans la confusion chaque arbre est une chose, et une petite chose ; 3<» nous voyons un arrangement que nous n'avons pas coutume de voir; 4^ nous savons bon gré de la peine que l'on a prise ; S'^ nous admirons le soin que l'on a de combattre sans cesse la nature , qui , par des productions qu'on ne lui demande pas, cherche à tout confondre; ce qui est si vrai qu'un jardin négligé nous est insupportable. Quelquefois la difficulté de l'ouvrage nous plaît, quelquefois c*est la facilité; et, comme dans un jardin magnifique nous admirons la grandeur et la dépense du maître , nous voyons quelquefois avec plaisir qu'on a eu l'art de nous plaire avec peu de dépense et de travail. Le jeu nous platt , parce qu'il satisfait notre avarice, c'est-à-dire l'espérance d'avoir plus : il flatte notre vanité par l'idée de la préférence que la fortune nous donne , et de l'attention que les autres ont sur notre bonheur; il satisfait notre curiosité en nous donnant un spectacle; enfin il nous donne les différents plaisirs de la surprise.
La danse nous plaît par la légèreté, par une certaine grâce, par la beauté et la variété des attitudes, par sa liaison avec la musique, la personne qui danse étant comme un instrument qui accompagne; mais surtout elle plaît par une disposition de notre cerveau , qui est telle qu'elle ramène en secret ridée de tous les mouvements à de certains mouvements, la plupart des attitudes à de certaines attitudes.
IDEES
Presque toujours les choses nous plaisent et déplaisent à dififérents égards : par exemple , les castrats d'Italie nousdoivent faire peu de plaisir, l"" parce qu'il n'est pas étonnant qu'accommodés comme ils sont, ils chantent bien : ils sont comme un instrument dont l'ouvrier a retranché du bois pour lui faire produire des sons; ^ parce que les passions
qu'ils jouent sonttropsuspectesde fausseté; 3» parce qu'ils ne sont ni du sexe que nous aimons ni de celui que nous estimons. D'un autre côté i Is peuvent nous plaire, parce qu'ils conservent longtemps un air de
jeunesse, et de plus qu'ils ont une voix flexible, et qui . leur est particulière. Ainsi chaque chose nous donne un sentiment qui est composé de beaucoup d'autres , lesquels s'affaiblissent et se choquent quelquefois.
Souvent notre âme se compose elle-noiême des raisons de plaisir, et elle y réussitsurtout parles liaisons . qu'elle met aux choses. Ainsi une chose qui nous a plu nous plaît encore, par la seule raison qu'elle nous a plu , parce que nous joignons l'ancienne idée à la nouvelle. Ainsi une actrice qui nous a plu sur le théâtre nous plaît encore dans la chambre; sa voix , sa déclamation , le souvenir de l'avoir vu admirer, que dis-je? Tidée de la princesse, jointe à la sienne , tout cela fait une espèce de mélange qui forme et produit un plaisir.
Nous sommes tous pleins d'idées accessoires. Une femme qui aura une grande réputation et un léger défaut pourra le mettre en crédit , et le faire regarder comme une grâce. La plupart des fenunes que nous aimons n'ont pour elles que la prévention sur leur naissance ou leurs biens, les honneurs ou l'estime de certaines gens.
AUTHE EFFET DES LIAISONS QUE l'AHS MET
AUX CHOSES
Nous devons à la vie champêtre que l'homme menait dans les premiers temps cet air riant répandu dans toute la Fable ; nous lui devons ces descriptions heureuses, ces aventures naïves, ces divinités gracieuses, ce spectacle d'un état assez différent du nôtre pour le désirer, et qui n'en est pas assez éloigné pour choquer la vraisemblance ; enfin ce mélange de passions et de tranquillité. Notre imagination rit à Diane, à Pan, à Apollon, aux nymphes, aux bois, aux prés, aux fontaines. Si les premiers hommes avaient vécu comme nous dans les villes, les poètes n'auraient pu nous décrire que ce que nous voyons tous les jours avec inquiétude , ou que nous sentons avec dégoût; tout respirerait l'avarice , l'ambition , et les passions qui tourmentent.
Les poètes qui nous décrivent la vie champêtre nous parlent de l'âge d'or qu'ils regrettent, c'està-dire nous parient d'un temps encore plus heureux et plus tranquille.
DE LA DELICATESSE
Les gens délicats sont ceux qui, à chaque idée ou à chaque goût, joignent beaucoup d'idées ou beaucoup de goûts accessoires. Les gens grossiers n'ont qu'une sensation; leur âme ne sait composer ni décomposer; ils ne joignent ni n'ôtent rien à ce que la nature donne : au lieu que les gens délicats dans
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ramour se composent la plupart des plaisirs de l'amour. Polixène et Apicius portaient à la table bien des sensations inconnues à nous autres mangeurs vulgaires; et ceux qui jugent avec goût des ouvrages d*esprit ont et se font une infinité de sensations gue les autres hommes n^ont pas.
DU Je ne sais quoi.
II y a quelquefois dans les personnes ou dans les choses un charme invisible, une grâce naturelle, qu*on n*a pu définir, et qu'on a été forcé d'appeler le je ne sais quoi. Il me semble que c*est un effet principalement fondé sur la surprise. Nous sommes touchés de ce qu'une personne nous plaît plus qu'elle ne nous a paru d'abord devoir nous plaire, et nous sommes agréablement surpris de ce qu'elle a su vaincre des défauts que nos yeux nous montrent , et que le cœur ne croit plus. Voilà pourquoi les femmes laides ont très-souvent des grâces, et qu'il est rare que les belles en aient. Car une belle personne fait ordinairement le contraire de ce que nous avions attendu; elle parvient à nous paraître moins aimable ; après nous avoir surpris en bien , elle nous surprend en mal ; mais l'impression du bien est ancienne, celle du mal nouvelle : aussi les belles personnes font-ellesrarement les grandes passions, presque toujours réservées à celles qui ont des grâces, c'est-àdire des agréments que nous n'attendions point, et que nous n'avions pas sujet d'attendre. Les grandes parures ont rarement de la grâce, et souvent l'habillement des bergères en a. Nous admirons la majesté des draperies de Paul Véronèse ; mais nous sommes touchés de la simplicité de Raphaël et de la pureté du Corrége. Paul Véronèse promet beaucoup , et paie ce qu'il promet. Raphaël et le Corrége promettent peu, et paient beaucoup; et cela nous plaît davantage.
Les grâces se trouvent plus ordinairement dans Tesprit que dans le visage; car un beau visage paraît d'abord , et ne cache presque rien ; mais l'esprit ne se montre que peu à peu, que quand il veut , et autant qu'il veut; il peut se cacher pour paraître, et donner cette espèce de surprise qui fait les grâces.
Les grâces se trouvent moins dans les traits du visage que dans les manières; car les manières naissent à chaque instant, et peuvent à tous les moments créer des surprises : et un mot , une femme ne peut guère être belle que d'une façon; mais eHe est jolie de cent mille.
La loi des deux sexes a établi , parmi les nations poUoéet et sauvages, que les liommes demande-
raient, et que les femmes ne feraient qu'accorder . de là il arrive que les grâces sont plus particulièrement attachées aux femmes. Comme elles ont tout à défendre, elles ont tout à cacher; la moiodre parole, le moindre geste , tout ce qui, sans choquer le premier devoir, se numtre en eUci, tout ce qui se met en liberté, devient une grâce; et telle est la sagesse de la nature, que ce qui ne serait rien sans la loi de la pudeur devient d'an prix infini depuis cette heureuse loi, qui fiait le bonheur de Fb* nivers.
Comme la gène et l'affeetation ne sauraient nous surprendre, les grâces ne se trouvent ai dans les manières gênées ni dans les manières affectées, mais dans une certaine liberté ou facilité qui est entre les deux extrémités ; et Tâme est agréaÛeoMBt surprise de voir que l'on a évité les deux éeueils. Il semblerait que les manières naturelles demûent être les plus aisées : ce sont celles qui le soot le moins; car l'éducation, qui nous géoe, nous fait toujours perdre du naturel : or, nous soinaies Astmes de le voir revenir.
Rien ne nous pUiît tant dans une parure que lorsqu'elle est dans cette négligence ou même dansée désordre qui nous cache tous les soins que la propreté n'a pas exigés, et que la seule vanité aurait fait prendre ; et l'on n'a jamais de grâce dans l'eqnt que lorsque ce que l'on dit est trouvé, et non pas recherché.
Lorsque vous dites des choses qui vousonteodl^ vous pouvez bien foire voir que vousavei de Tesprit, et non pas des grâces dans l'esprit. Poorle faire voir, il faut que vous ne le voyies pas woi' même, et que les autres , à qui d'ailleurs (p^ chose de naïf et de simple en vous ne promettartnea de cela, soient doucement surpris de s'en apercevoir.
Ainsi les grâces ne s'acquièrent point : poof • avoir, il faut être naïf. Mais comment peut-on travailler à être naïf?
Une des plusbeUes ficUons d'Homère, c'estceje de cette ceinture qui donnait à Vénus WJ^ plaire. Rien n'est plus propre à feiw ■^^ \Z magie et ce pouvoir des grâces, qui semblent we données à une personne par un pouvoir ^''^^'^'^ et qui sont distinguéesde la beautémêfloe. Or ceinture ne pouvait être donnée qu'à Vénus, ^f ne pouvait convenir à la beauté ms^^^ Junon; car la ouyesté desnanëe une ^^^^ftl vite, c'est-à-dire une gêne opposée à Fiog^»^ grâces. Elle ne pouvait bien convenir à la 1»^ fière de Palla»; car la fierté est opposée à la «^
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oeur les grâces, et d*aillears peut souvent être soupçonnée d'affectation.
PBOGBBSSION Dl LA SURPBISS.
Ce qui fait les grandes beautés, c'est lorsqu'une chose est telle que la surprise est d'abord médio^ cre, qu'elle se soutient, augmente, et nous mène ensuite à l'admiration. Les ouvrages de Raphaël frappent peu au premier coup d'œii : il imite si bien la nature, que l'on n'en est d'abord pas plus étonné que si l'on voyait Tobjet même, lequel ne causerait point de surprise. Mais une expression extra» ordinaire, un coloris plus fort, une attitude bi* zarre d'un peintre moins bon nous saisit du premier coup d'oeil , parce qu'on n'a pas coutume de U voir ailleurs. On peut comparer Raphaël à Vir* gile, et les peintres de Venise, avec leurs attitudes forcées , à Lucain : Virgile , plus naturel , frappe d'abord moins , pour frapper ensuite plus; Lucain frappe d'abord plus, pour frapper ensuite moins.
L'exacte proportion de la fameuse église de Saint- Pierre fait qu'elle ne paraît pas d'abord aussi grande qu'elle l'est; car nous ne savons d'abord où nous prendre pour juger de sa grandeur. Si elle était moins large, nous serions frappés de sa longueur ; si elle était moins longue, nous le serions de sa largeur. Mais à mesure que l'on examine, l'œil la voit s'agrandir, l'étonnement augmente. On peut la compara aux Pyrénées, où l'œil, qui croyait d'abord les mesurer, découvre des montagnes derrière les montagnes, et se perd toujours davantage.
n arrive souvent que notre âme sent du plaisir lorsqu'elle a un sentiment qu'elle ne peut pas démêler elle-même, et qu'elle voit une chose absolument diftérente de ce qu'elle sait être; ce qui lui donn» un sentiment de surprise dont elle ne peut pas sortir. En voici un exemple. Le dôme de Saint- Pierre est immense. On sait que Michel-Ange voyant le Panthéon, qui était le plus grand temple de Rome, dit qu'il en voulait faire un pareil, mais qu'il voulait le mettre en l'air. Il fit donc sur ce modèle le d5me de Saint-Pierre; mais il fit les pi-* liers si massifs, que ce dôme, qui est comme une montagne que l'on a sur la tête , parait léger à l'œil qui le considère. L'ame reste donc incertaine entre ce qu'elle voit et ce qu'elle sait, et elle reste surprise de voir une masse en même temps si énorme et si légère.
DES BBAUTéS QUI BÉSULTERT D'UN GBBTAIN EMBABBAS DE l'aME.
Souvent la surprise vient à l'âme de ce qu'elle ne
peut pas concilier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a vu. U y a en Italie un grand lac qu'on appelle le lac Majeur, U logo Maggiore; c'est une petite mer dont les bords ne montrent rien que de sauvage* A quinze milles dans le lac sont deux îles d'un quart de lieue de tour, qu'on appelle les Borromées, qui sont, à mon avis, le séjour du monde le plus enchanté. L'ame est étonnée de ce contraste romanesque, de rappeler avec plaisir les merveilles des romans , où , après avoir passé par des rochers et des pays arides , on se trouve dans un lieu fait par les fées.
Tous les contrastes nous frappent, parce que les choses en opposition se relèvent toutes les deux : ainsi lorsqu'un petit homme est auprès d'un grand , le petit fait paraître l'autre plus grand, et le grand fôit paraître l'autre plus petit.
Ces sortes de surprises font le plaisir que l'on trouve dans toutes les beautés d'opposition, dans toutes les antithèses et figures pareilles. Quand Florus dit : « Sore et Algide (qui le croirait?) nous ont été formidables; Satrique et Cornicule étaient des provinces ; nous rougissons des Boriliens et des Vérulieùs, mais nous en avons triomphé; enfin Tibur, notre faubourg; Préneste, où sont nos mai^ sons de plaisance, étaient les sujets des vœux que nous allions faire au Capitole; » cet auteur, dis-je, nous montre en même temps la grandeur de Romo et la petitesse de ses commencements; et l'étonnement porte sur ces deux choses.
On peut remarquer ici combien est grande la différence des antithèses d'idées d'avec les antithèses d'expression. L'antithèse d'expression n'est pas cachée ; celle d'idées l'est : l'une a toujours le même habit , l'autre en change comme on veut; l'une est variée, l'autre non.
Le même Florus, en parlant des Samnites, dit que leurs villes furent tellement détruites , qu'il est difficile de trouver à présent le sujet de vingt-^tre triomphes ; et nonfctcUeappareat mcUeria quatuor et viginti t^iumphorum. Et , par les mêmes paroles qui marquent la destruction de ce peuple, il fait voir la grandeur de son courage et de son opiniâtreté.
Lorsque nous voulons nous empêcher de rire, notre rire redouble à cause du contraste qui est entre la situation où nous sommes et celle où nous devrions être. De même, lorsque nous voyons dans un visage un grand défaut, comme, par exemple, un très -grand nez, nous rions à cause que nous voyons que ce contraste avec les autres traits du visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes sont cause des défauts aussi bien que des beautés. Lors«
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que nous voyons qu ils sont sans raison, qu'ils relèvent ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands instruments de la laideur, laquelle, lorsqu'elle nous frappe subitement, peut exciter une certaine joie dans notre âme, et nous faire rire. Si notre âme la regarde comme un malheur dans la personne qui la possède, elle peut exciter la pitié; si elle la regarde avec Tidée de ce qui peut nous nuire , et avec une idée de comparaison avec ce qui a coutume de nous émouvoir et d'exciter nos désirs, elle la regarde avec un sentiment d'aversion.
De même dans nos pensées, lorsqu'elles contiennent une opposition qui est contre le bon sens, lorsque cette opposition est commune et aisée à trouver, elles ne plaisent point et sont un défaut, parce qu'elles ne causent point de surprise; et si au contraire elles sont trop recherchées , elles ne plaisent pas non plus. Il faut que dans un ouvrage on les sente parce qu'elles y sont , et non pas parce qu'on a voulu les montrer; car pour lors la surprise ne tombe que sur la sottise de l'auteur.
Une des choses qui nous plaît le plus, c'est le naïf; mais c^est aussi le style le plus difficile à at* traper : la raison en est qu'il est précisément entre le noble et le bas, et est si près du bas, qu'il est très-difficile de le côtoyer toujours sans y tomber.
Les musiciens ont reconnu que la musique qui se chante le plus facilement est la plus difficile à composer : preuve certaine que nos plaisirs et l'art qui nous les donne sont entre certaines limites.
A voir les vers de Corneille si pompeux et ceux de Racine si naturels, on ne devinerait pas que Corneille travaillait facilement, et Racine avec peine.
Le bas est le sublime du peuple , qui aime à voir une chose faite pour lui , et qui est à sa portée.
Les idées qui se présentent aux gens qui sont bien élevés, et qui ont un grand esprit, sont ou naïves , ou nobles , ou sublimes.
Lorsqu'une chose nous est montrée avec des circonstances ou des accessoires qui Tagrandissent, cela nous paraît noble : cela se sent surtout dans les comparaisons , où l'esprit doit toujours gagner et jamais perdre ; car elles doivent toujours ajouter quelque chose , faire voir la chose plus grande , ou , s'il ne s'agit pas de grandeur, plus fine et plus délicate : mais il faut bien se donner de garde de montrer à l'âme un rapport dans le bas , car elle se le serait caché si elle l'avait découvert.
Lorsqu'il s'agit de montrer des choses flnes, J'âme aime mieux voir comparer une manière à une manière , une action à une action , qu'une chose à
une chose. Comparer en génénl on bomme eoun* geux à un lion, une feoune à un astre, on homme léger à un cerf, cela est aisé ; mais lorsque la Footaine commence ainsi une de ses fables:
Entre les piltes d'un liai Un rat sortit de terre assez à Téloardie. Le roi des animairi , en celle oocasioD, Mootra ce qu*il était, et lui donna la vie.
il compare les modifications de Fâme do roi des animaux avec les modifications de Fâme d'un véritable roi.
Michel-Ange est le mattre pour donner de la noblesse à tous ses sujets. Dans son Êtroenx Bacchus, il ne fait point comme les peintres de Flandre, qui nous montrent une figure tombaote, et qui est, pour ainsi dire, en l'air : cela serait indigne de la majesté d'un dieu. Il le peint ferme sur sei jambes; mais il lui donne si bien la gaieté de fivresse, et le plaisir à voir couler la liqaeor qu'il verse dans sa coupe, qu'il n'y a rien de si admirable.
Dans;la Passion , qui est dans la galerie de Florence, il a peint la Vierge debout , qui regarde son fils crucifié, sans douleur, sans piUé, sansnigret, ^ sans larmes. H la suppose instruite de oe grand mystère, et parla lui fait soutenir avec grandeur le spectacle de cette mort.
Il n'y a point d'ouvrage de Michel-Ange ou il n'ait mis quelque chose de noble : on troofe du grand dans ses â)auches mêmes, comme dans ces vers que Virgile n'a point finis.
Jules Romain , dans sa chambre des Géants, i Mantoue , où il a représenté Jupiter qui les foudroie , £ut voir tous les dieux effirayés : mais Junoa est auprès de Jupiter; elle lui montre, d'un air assuré, un géant sur lequel il faut qu'il lance la foudre : par là il lui donne un air de grandeur que n'ont pas les autres dieux : plus ils sont près de Jupiter, plus ils sont rassurés; et cela est bien naturel ; car, dans une bataille , la firayeur cesse auprès de celui qui a de l'avantage.
DBS BBGLSS.
Tous les ouvrages de l'art ont des règles gênéraies, qui sont des guides qu'il ne faut jamais perdre de vue. Mais comme les lois sont toujours justes dans leur être général, mais presque twjours injustes dans l'application, de même les rt* gles, toujours vraies dans la théorie, peuvent devenir fausses dans l'hypothèse. Les peintres et 1» sculpteurs ont établi les proportions qu'il m donner au corps humain , et ont pris pour mesuit
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commune la longueur de la face; mais il faut quMls violent à chaque instant les proportions, à cause d es différentes attitudes dans lesquelles il faut qu'ils mettent les corps : par exemple, un bras tendu est bien plus long que celui qui ne Test pas. Personne n'a jamais plus connu Tart que Michel- Ange; personne ne s'en est joué davantage. H y a peu de ses ouvrages d'architecture où les proportions soient exactement gardées; mais , avec une connaissance exacte de tout c&qui peut faire plaisir, il semblait full eût un art à part pour chaque ouvrage.
Quoique chaque effet dépende d'une cause générale, il s'y mêle tant d'autres causes particulières, que chaque effet a, en quelque façon, une cause à part. Ainsi l'art donne les règles, et le goût les \ exceptions; le goût nous découvre en quelles occasions l'art doit soumettre , et en quelles occasions il doit être soumis.
PLAISIB FONDE SUR LÀ RAISfOIC.
J'ai dit souvent que ce qui nous fait plaisir doit être fondé sur la raison ; et ce qui ne l'est pas à certains égards, mais parvient à nous plaire par d'autres , doit s'en écarter le moins qu'il est possible.
Et je ne sais comme il arrive que la sottise de l'ouvrier, bien marquée, fait que l'on ne peut plus se plaire à son ouvrage; car, dans les ouvrages de goût, il faut, pour qu'ils plaisent, avoir une certaine confiance à l'ouvrier, que l'on perd d'abord lorsque l'on voit, pour première chose, qu'il pèche contre le bon sens.
Ainsi lorsque j'étais à Pise, je n'eus aucun plaisir lorsque je vis le fleuve Arno peint dans le ciel avec son urne qui roule des eaux. Je n'eus aucun plaisir à Gènes de voir des saints dans le ciel , qui souffraient le martyre. Ces choses sont si grossières qu'on ne peut plus les regarder.
Lorsqu'on entend dans le second acte de Thyeste, deSénèque , des vieillards d'Argos qui , comme des citoyens de Rome du temps de Sénèque, parlent des Parthes et des Quirites , et distinguent les sénateurs des plébéiens, méprisent les blés de la Libye, les Sarmates qui ferment la mer Caspienne, et les rois qui ont subjugué les Daces, une pareille ignorance fait rire dans un sujet sérieux. C'est comme si, sur le théâtre de Londres, on introduisait Marins disant que, pourvu qu'il ait la faveur de la chambre basse , il ne craint point l'inimitié de celle des pairs , ou qu'il aime mieux la vertu que tout ce que les grandes familles de Rome font venir du Potose.
Lorsqu'une chose est, à certains égards, contre
la raison , et que , nous plaisant par d^antres , l'usage ou l'intérêt même de nos plaisirs la fait regarder comme raisonnable, comme nos opéras, il faut faire en sorte qu'elle s'en écarte le moins possible. Je ne pouvais souffrir en Italie de voir Caton et César chanter des ariettes sur le théâtre; les Italiens, qui ont tiré de l'histoire les sujets de leur opéra , ont montré moins de goût que nous , qui les avons tirés de la Fable ou des romans. A force de merveilleux , l'inconvénient du chant diminue , parce que ce qui est si extraordinaire paraît mieux pouvoir s'exprimer par une manière plus éloignée du naturel ; d'ailleurs, il semble qu'il est établi que le chant peut avoir dans les enchantements et dans le commerce des dieux une force que les paroles n'ont pas ; il est donc là plus raisonnable , et nous avons bien fait d» l'y employer.
DE LÀ CONSIDBAATION BS LA SITUATION MEIL- LEURE.
Dans la plupart des jeux folâtres , la source la plus commune de nos plaisirs vient de ce que, par de certains petits accidents , nous voyons quelqu'un dans un embarras où nous ne sommes pas , comme si quelqu'un tombe , s'il ne peut échapper, s'il ne peut suivre;... de même, dans les comédies, nous avons du plaisir de voir un homme dans une erreur où nous ne sommes pas.
Lorsque nous voyons faire une chute h quelqu'un, nous nous persuadons qu'il a plus de peur qu'il n'en doit avoir, et cela nous divertit ;*de même , dans les comédies , nous prenons plaisir à voir un homme plus embarrassé qu'il ne devrait Tétre. Comme lorsqu'un homme grave fait quelque chose de ridicule , ou se trouve dans une position que nous sentons n'être pas d'accord avec sa gravité, cela nous divertit; de même, dans nos comédies, quand un vieillard est trompé, nous avons du plaisir à voir que sa prudence et son expérience sont les dupes de son amour et de son avarice.
Mais lorsqu'un enfant tombe, au lieu d'en rire , nous en avons pitié , parce que ce n'est pas proprement sa faute , mais celle de sa faibl^se : de même lorsqu'un jeune homme, aveuglé par sa passion , a fait la folie d'épouser une personne qu'il aime , et en est puni par son père , nous sommes afOigés de le voir devenir malheureux pour avoir suivi un penchant naturel, et avoir plié à la faiblesse de la condition humaine.
Enfin comme, lorsqu'une femme tombe, toutes les circonstances qui peuvent augmenter son embarras augmentent notre plaisir ; de même , dans
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les comédies, nous nous divertissons de tout ce qui peut augmenter rembarras de certains personnages.
Tous ces plaisirs sont fondés , ou sur notre malignité naturelle , ou sur Taversion que nous donne pour certains personnages Tintérétque nous pre* nous pour d'autres.
Le grand art de la comédie oonsiste donc à bien ménager et cette affection et cette aversion , de façon que nous ne nous démentions pas d*un bout de la pièce à l'autre , et que nous n'ayons point du dégoût ou du regret d*avoir aimé ou bàî. Car on ne peut guère souffrir qu'un caractère odieux de- Tîenne intéressant, que lorsqu'il y a raison pour cda dans le caractère même, et qu'il s'agit de quelque grande action qui nous surprend , et qui peut servir au dénouement de la pièce.
PLAISIR CAUSB PÀB LBS JSUX, CHUTBS, C0NTBA8TBS.
Comme dans le jeu de piquet nous avons le plaisir de démêler ce que nous ne connaissons pas par ce que nous connaissons , et que la beauté de ce jeu consiste à paraître nous montrer tout et cependant nous cacher beaucoup , ce qui excite notre curiosité ; ainsi, dans les pièces de théâtre, notre âme est piquée de curiosité , parce qu'on lui montre de certaines choses et qu'on lui en cache d'autres; elle tombe dans la surprise, parce qu'elle croyait que les choses qu'on lui cache arriveraient d'une certaine façon , qu'elles arrivent d'une autre, et qu'elle a fait, pour ainsi dire, de fausses prédictions sur ce qu'elle a vu.
Conome le plaisir du jeu de l'hombre consiste dans une certaine suspension mêlée de curiosité des trois événements qui peuvent arriver, la partie pouvant être gagnée, remise, ou perdue codille; ainsi, dans nos pièces de théâtre, nous sommes tellement suspendus et incertains, que nous ne savons ce qui arrivera; et tel est l'effet de notre imagination, que lorsque nous avons vu la pièce mille fois, si elle est belle , notre suspension et , si je l'ose dire , notre ignorance restent encore ; car pour lors nous sommes si fort touchés de ce que nous entendons actuellement, que nous ne sentons plus que ce qu'on nous dit : et ce qui paraît devoir suivre de ce qu'on nous dit, ce que nous connaissons d'ailleurs, et seulement par mémoire, ne nous fait plus aucune impression.
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HISTOIBB OBIBIITAU
Sur la fin durègœ d'Artamène, la Badnaaefit agitée par des discordes dviles. Ce prince momt accablé d'ennuis, et laissa son trône à sa fille Iménie. Aspar, premier eoiiuqoe du palais, eat la principale direction des affiaires. U désirait beaucoup le bien de l'État, et il désirait fort peu le pooroir. U oonnaissait les hommes, et jugeait bien des éténements. Son esprit était naturellement cûDdlisteur ,et son âme semblait s'approcher de toutei lei autres. La paix, qu'on n'osait pluse^iâvr, fiitfétablie. Tel fut le prestige d'A^Mor; chacun reotn dans le devoir, et ignora presque qu'il en fât sorti. Sans effort et sans bruit , il savait fadre les grandes choses.
La paix fut troublée par le roi d'Hircanie. Il envoya des ambassadeurs pour demander Isménie eo mariage ; et sur ses refus, il entra dans la Bactriane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il paraissait armé de toutes pièces , et prêt à combattre ses enneiuis; tantôt on le voyait vêtu comme un amant que Fa* mour conduit auprès de sa maîtresse. II menait aree lui tout ce qui était propre à un appareil de noces; des danseurs, des joueurs d'instruments, desârceurs, des cuisiniers, des eunuques, des femmes; et il menait avec lui une formidable armée. H écrlTait à la reine les lettres du monde les plus tendres, et d'un autre côté il ravageait tout le pays : un jow était employé à des festins, un autre à des expéditions militaires. Jamais on n'a vu une si parfaite image de la guerre et de la paix , et jamais il n'y eut tant de dissolution et tant de discipline. Un village fuyait la cruauté du vainqueur, un autre était dans la joiei les danses et les festins ; et, par un étrange caprice, il cherchait deux choses incompatibles, descfeire craindre, et de se faire aimer : il ne ftit ni craint, ni aimé. On opposa une armée à la sienne, et une seule bataille finit la guerre. Un soldat nouvellement arrivé dans l'armée des Bactriens fit des prodige* de valeur; il perça jusqu'au lieu où combattait «illamment le roi d'Hircanie , et le fit prisonnier, fl ^ mit ce prince à un oflacier; et, sans dire «on nom, U allait rentrer dans la foule : mais, suivi par »
« Ce pettt roman parot pour la première Ibto» ''^iaii» les OEuvm posthumes de raoteur. MbateiqaMUCW^
quMI ne fût trop éloigné de not mœara pour être W^'^Jl. France. Voyez sa lettre à Tabbé de Guasco,cndale« •• cembrelTM.
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acelamatioos, il fut mené comme en triomphe à la tente du général. Il parut devant lui avec une noble asauranoe, il parla modestement de son action. Le général lui Offrit des récompenses; il s'y montra insensible : il Toulnt le combler dlionneurs ; il y parut accoutumé.
Aspar Jugea qu*un tel homme n'était pas d'une ■aissmee ordhiaire. Il le fit tenir à la cour ; et quand il le vit , U se confirma encore phui dans cette pensée. Sa présence lui donna de Tadmiration ; la tristesse màne qui parsâssalt sur son Tisage hil faispira du respect; H kma sa valeur, et lui dit les choses les phis flatteuses. « Seigneur, lui dit fétranger, excusez un malheureux que Tborreur de sa situation rend presque incapable de sentir vos bontés, et encore phis d'y répondre. > Ses jeux se remplirent de larmes , et reuttuque en Alt attendri. « Soyez mon ami, hii dit- Il, puisque vous êtes malheureux. Ilyaun moment que je vous admirais , à présent je vous aime ; je voudrais vous consoler, et que vous fissiez usage de ma raison et de la vôtre. Venez prendre un appartement dans mon palais; celui qui rhabite aime la vertu, et TOUS n'y serez point étranger. »
Le lendeniain tut un jour de fête pour tous les Bactricns. La reine sortit de son palais, suivie de toute sa cour. Elle paraissait sur son char, au nMlieu d'un peuple fanmense. Un voile qui couvrait son vi^ sage laissait voir une taille chaôrmante; ses traits étaient cachés, et l'amour des peuples semblait les leur montrer.
Elle descendit de son char, et entra dans le temple. Les grands de Bactriane étalent autour d'elle. Elle se prosterna , et adora les dieux dans le silence ; puis elle leva son voile, se recueillit, et dit à haute voix:
« Dieux immortels! la reine de Bactriane vient vous rendre grâces de la victoire que vous lui avez donnée. Mettez le comble à vos faveurs, en ne per^ mettant jamais qu'elle en abuse. Faites qu'elle n'ait ni passions , ni faiblesses , ni caprices ; que ses craintes soient de fiaure le mal, ses espéranoes de faire le bien; etpuisqu'elle ne peut être heureuse... dit-elle d'une voix que les sanglots parurent arrêter, faites du moins que son peuple le soit. »
Les prêtres finirent les cérémonies prescrites pour le culte des dieux ; la reine sortit du temple , remonta sur son char, et le peuple la suivit jusqu'au palais.
Quelques moments qNrès , Aspar rentra chez lui : H cherchait Tétranger, et il le trouva dans une affreuse tristesse. Il s'assit auprès de lui , et ayant fait retùrer tout le monde, il hii dit : « Je vous conjure de vous ouvrir à moi. Croyez- vous qu'un cceur agité
ne trouve point de douceur à confier ses peines? C'est commesi l'on se reposut dans un lieu plus tranquille. — Il farudralt, lui dit Pétranger, vous raconter tous les événements de ma vie. — C'est coque je vous demande , reprit Aspar; tous parlerez à . un homme sensible : ne nse cachez rien; tout est important devant l'amitié. »
Ce n'était pas seulement la tendresse et un sentiment de pilîé qui ^nnait cette curiosité à Aspar. Il voulait attacher cet htfmme extra(Mrdinaire à la cour de Bactriane; il désirait de connaître à fond un homme qui était déjà dans l'ordre de ses desseins, et qu'il deitinait dans sa pensée aux phis grandes choses.
L'étrangerse recueillit un moment, etcommençar ainsi:
« L'amour a fait tout le bonheur et tout le malheur de ma vie. D'abord il Tavait semée de peines et de plaisirs ; il n'y a laissé dans la suite que les pleurs , les plaintes et les regrets.
« Je suis né dans la Médie, et je puis compter d'illustres aïeux. Mon père remporta de grandes victoires à la tête des armées des Mèdes. Je le perdis dans mon enfance, et ceux qui m'élevèrent me firent regarder ses vertus comme la plus belle partie de mon héritage.
« A l'âge de quinze ans on m'établit. On ne me donna point ce nombre prodigieux de femmes dont on accable en Médie les gens de ma naissance. On voulut suivre la nature, et m'apprendre que si les besoins des sens était bornés, ceux du cœur l'étaieut encore davantage.
« Ardasire n'était pas plus distinguée de mes autres femmes par son rang que par mon amour. Elle avait une fierté mêlée de quelque chose de si tendre , ses sentiments étaient si nobles, si différents de ceux qu'une complaisance éternelle met dans le cœur des femmes d'Asie; elle avait d'ailleurs tant de beauté, que mes yeux ne virent qu'elle, et mon cœur ignora les autres.
« Sa physionomie était ravissante; sa taille, son air, ses grâces, le son de sa voix, le charme de ses discours, tout m'endiantait. Je voulais toujours l'entendre ; je ne me lassais jamais de la voir. Il n'y avait rien pour moi de si parfait dans la nature ; mon imagination ne pouvait me dire que ce que je trouvais en elle ; et quand je pensais au bonheur dont les humains peuvent être capables , je voyais toujours le mien.
« Ma naissance , mes richesses , mon âge , et quelques avantages personnels, déterminèrent le roi cV me donner sa fille. C'est une coutume inviolable de&
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MèdeSy que ceux qui reçoirent un pareil bomieiir renvoient toutes leurs fieinnies. Je ne vis dans cette grande alliance que la perte de ce que j*aval8 dans le monde de plus dier ; mais il me fallut dévorer mes larmes, et montrer de la gaieté. Pendant que toute la cour me félicitait d*une faveur dont elle est toujours enivrée, Ardasire ne demandait pointa me voir ; et moi je craignais sa présence, et je la cherchais. J'allai dans son appartement; j*étais désolé. « Ardasire, lui dis^, je vous perds... » Mais, sans me faire ni caresses ni reproches, sans' lever les yeux , sans verser de larmes , elle garda un [Nrofond silence ; une pâleur mortelle paraissait sur son visage, et j'y voyais une certaine indignation mêlée de désespoir.
« Je voulus Tembrasser; elle me parut glacée, et je ne lui sentis de mouvement que pour échapper de mes bras.
« Ce ne fut point la crainte de mourir qui me fit accepter la princesse, et, si je n'avais tremblé pour Ardasire, je me serais sans doute exposé à la plus affreuse vengeance. Mais quand je me représentais que mon refus serait infailliblement suivi de sa mort , mon esprit se confondait, et je m'abandonnais à mon malheur.
« Je fus conduit dans le palais du roi , et il ne me fut plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu fait pour rabattement de tous, et les délices d'un seul ; ce lieu où, malgré le silence, les soupirs de l'amour sont à peine entendus ; ce lieu où régnent la tristesse et la magnificence , où tout ce qui est inanimé est riant , et tout ce qui a de la vie est sombre, où tout se meut avec le maître, et tout s'engourdit avec lui.
« Je fus présenté le même jour à la princesse ; elle pouvait m'accabler de ses regards , et il ne me fut pas permis de lever les miens. Étrange effet de la grandeur! Si ses yeux pouvaient parler, les miens ne pouvaient répondre. Deux eunuques avaient un poignard à la main, prêts à expier dans mon sang Taffront de la regarder.
« Quel état pour un cœur comme le mien, d'aller porter dans mon lit l'esclavage de la cour, suspendu entre les caprices et les dédains superbes; de ne sentir plus que le respect , et de perdre pour jamais ce qui peut faire la consolation de la servitude même, la douceur d'aimer et d'être aimé!
«t Mais quelle fut ma situation lorsqu'un eunuque de la princesse vint me faire signer l'ordre de faire sortir de mon palais toutes mes femmes! Si- « gnez , me dit-il ; sentez la douceur de ce comman- •« dément : je rendrai compte à la princesse de votre '< promptitude à obéir. » Mon visage se couvrit de larmes ; j'avais commencé d'écrire , et je m'arrêtai.
« De grâce, dis-je a Teonuque attendez; je me a meurs... — Seigneur, me dit-il, il y va de votre • tête et de la mienne; signez : nous commençons « à devenir coupables : on compte les moments; je « devrais être de retour. « Ma main tremblante ou rapide ( car mon esprit était perdu ) traça les caractères les plus funestes que je pusse former.
« Mes femmes furent enlevées la veille de mon mariage; mais Ardasire, qui avait gagné un de mes eunuques, mit une esclave de sa taille et de son air sous ses voUes et ses habits, et secachadan un lieu secret. Elle avait fait entendre à Teunuque qu'elle voulait se retirer parmi les prétresses des dieux.
« Ardasire avait l'âme trop haute pour qu^one loi qui, sans aucun sujet, privait de leur état des femmes légitimes, pût lui paraître faite pour elle. L'abus du pouvoir ne lui Êdsatt point respei^er le pouvoir. Elle appelait de cette tyrannie à U nature, et de son impuissance à son désespoir.
« La cérémonie du mariage se fit dans le palais Je menai la princesse dans ma maison. Là, les coucerts, les danses, les festins, tout parut exprimer une joie que mon coeur était bien éloigné de sentir.
« La nuit étant venue, toute la cour nous quitta. Les eunuques conduisirent la princesse dans son appartement : hélas! c'était celui où j'avais fait taat de serments à Ardasire. Je me retirai dans le mica, plein de rage et de désespoir.
a Le moment fixé pour l'hymen arriva, rentrai dans ce corridor, presque inconnu dans ma mâr son même, par où l'amour m'avait conduit tant de fois. Je marchais dans les ténèbres, seul, Uiste, pensif, quand tout à coup un flambeau ûit découvert. Ardasire , un poignard à la main , parut devant moi. « Arsace, dit-elle, allez dire à votre noo- « velle épouse que je meurs ici ; dites-lui qu« fd « disputé votre cœur jusqu'au dernier soupir. » « Elle allait se frapper; j'arrêtai sa main. Ardasire , ft m'écriai-je, quel affreux spectacle veux-tn mt « donner!... » et lui ouvrant mes bras : « CommeDoe a par frapper celui qui a cédé le premier à une loi « barbare. » Je la vis pâlir, et le poignard lui tooiba des mains. Je Tembrassai , et je ne sais par quel charme mon âme sembla se calmer. Je tenais ce cher objet; je me livrai tout entier au plaisir d'aimer. Tout, jusqu'à Tidée de mon malheur, fuyait de pensée. Je croyais posséder Ardasire; et il me blait que je ne pouvais plus la perdre. Etrange effet de l'amour ! mon coeur s'échaufEait , et mon âme devenait tranquille.
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t Les paroles d'Ardasîre me rappelèrent à moimême. « Arsace, me ditrclle, quittons ces lieux in- « fortunés', fuyons. Que craignons-nous? nous sa» « vons aimer et mourir... — Ardasire, lui dis-Je, je « jure que vous serez toujours à moi; vous y serez *« comme si vous ne sortiez jamais de ces bras : je « ne me séparerai jamais de vous. J'atteste les dieux « que vous seule ferez le bonheur de ma vie... Vous « me proposez un généreux dessein : Tamour me « l'avait inspiré : il me l'inspire encore par vous; « vous allez voir si je vous aime. »
« Je la quittai , et plein d'impatience et d'amour, j'allai partout donner mes ordres. La porte de l'appartement de la princesse fut fermée. Je pris tout ce que je pus emporter d'or et de pierreries. Je fis prendre à mes esclaves divers chemins, et partis seul avec Ardasire dans l'horreur de la nuit, espérant tout, craignant tout, perdant quelquefois mon audace naturelle, saisi par toutes les passions, quelquefois par les remords mêmes, ne sachant si je suivais mon devoir, ou l'amour, qui le fait oublier.
« Je ne vous dirai point les périls infinis que nous courûmes. Ardasire , malgré la faiblesse de son sexe, m'encourageait; elle était mourante, et elle me suivait toujours. Je fuyais la présence des hommes, car tous les hommes étaient devenus mes ennemis : je ne cherchais que les déserts. J'arrivai dans ces montagnes qui sont remplies de tigres et de lions. La présence de ces animaux me rassurait. « Ce n'est « point ici , disais-je à Ardasire , que les eunuques « de la princesse et les gardes du roi de Médie vien- « dront nous chercher. » Mais enfin les bétes féroces se multiplièrent tellement, que je commençai à craindre. Je faisais tomber à coups de flèches celles qui s'approchaient trop près de nous; car, au lieu de me charger des choses nécessaires à la vie, je m'étais muni d'armes qui pouvaient partout me les procurer. Pressé de toutes parts, je fis du feu avec des cailloux , j'allumai du bois sec ; je passais la nuit auprès de ces feux , et faisais du bruit avec mes armes. Quelquefois je mettais le feu aux forêts, et je chassais devant moi ces bêtes intimidées. J'entrai dans un pa^ plus ouvert, et j'admirai ce vaste silence de la nature. Il me représentait ce temps où les dieux naquirent, et où la beauté parut la première ; l'amour réchauffa , et tout fut animé.
« Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut dans une cabane de pasteurs que je me crus le maître du monde, et que je pus dire que j'étais à Ardasire et qu' Ardasire était à moi.
« Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves
nous y rejoignirent. Là , nous vécâmes à la campagne, loin du monde et du bruit. Channés l'un de l'autre, nous nous entretenions de nos plaisirs présents et de nos peines passées.
« Ardasire me racontait quels avaient été ses sentiments dans tout le temps qu'on nous avait arrachés l'un à l'autre, ses jalousies pendant qu'elle crut que je ne l'aimais plus , sa douleur quand elle vit que je l'aimais encore , sa fureur contre une loi barbare, sa colère contre moi qui m'y soumettais. Elle avait d'abord formé le dessein d'inmioler la princesse; elle avait rejeté cette idée : elle aurait trouvé du plaisir à mourir à mes yeux; elle n'avait point douté que je ne fusse attendri. Quand j'étais dans ses bras, disait-elle^ quand elle me proposa de quitter ma patrie, elle était déjà sûre de moi.
« Ardasire n'avait jamais été si heureuse; eHe était charmée. Nous ne vivions point dans le faste de la Médie; mais nos moeurs étaient phis douces. Elle voyait dans tout ce que nous avions perdu les grands sacrifices que je lui avais faits. Elle était seule avec moi. Dans les sérails, dans ces lieux de délices, on trouve toujours l'idée d'une rivale, et lorsqu'on y jouit de ce qu'on aime , plus on aime , et plus on est alarmé.
« Mais Ardasire n'avait aucune défiance ; le cœur était assuré du cœur. Il semble qu'un tel amour donne un air riant à tout ce qui nous entoure, et que, parce qu'un objet nous platt, il ordonne à toute la nature de nous plaire; il semble qu'un tel amour soit cette enfance aimable devant qui tout se joue, et qui sourit toujours.
« Je sens une espèce de douceur à vous parler de cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je perdais Ardasire dans les bois, et je la retrouvais aux accents de sa voix charmante. Elle se parait des fleurs que je cueillais; je me parais de celles qu'elle avait cueillies. Le chant des oiseaux, le murmure des fontaines, les danses et les concerts de nos jeunes esclaves, une douceur partout répandue, étaient des témoignages continuels de notre bonheur.
« Tantôt Ardasire était une bergère qui , sans parure et sans ornement, se montrait à moi avec sa naïveté naturelle; tantôt je la voyais telle qu'elle était lorsque j'étais enchanté dans le sérail de Médie.
« Ardasire occupait ses femmes à des ouvrages charmants : elles filaient la laine d'Bîrcanie; elles employaient la pourpre de Tyr. Toute la maison goûtait une joie naïve. Nous descendions avec plaisir à l'égalité de la nature; nous étions heureux, et nous voulions vivre avec des gens qui le fussent. Le bonheur faux rend les hommes durs et superbes, et ce bonheur ne se communique point; le vrai bon-
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beur les rend doux et aensibles, et ce baobeur se partage toujours.
« Je me souTieos qu* Ardasire fit le mariage d*uiie de ses favorites avec un de mes affranchis. L'amour et la jeimesse avaient formé cet bymen. La favorite dit à Aidasire : « Ce jour est aussi le premier jour de votre byménée. — Tous les jours de ma vie, répondit-elle, seront ce premier jour. »
« Vous serez peut-être surpris qu^ejdlé et proscrit de la Médie, n'ayant eu qu'un moment pour me préparer à partir, ne pouvant emporter que l'argent et les pierreries qui se trouvaient sous ma main , je pusse avoir assez de richesses dans la Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre de domestiques, et toutes sortes de commodités pour la vie. J'en fus surpris moi-même, et je le suis encore. Par une fatalité que je ne saurais vous expliquer, je ne voyais aucune ressource, et j'en trouvais partout. L'or, les pierreries , les byoux, semblaient se présenter à moi. C'étaient des hasards , me direz-vous. Mais des hasards si réitérés , et perpétuellement les mêmes, ne pouvaient guère être des hasards. Ardasire crut d'abord que je voulais la surprendre, et que j'avais porté des richesses qu'elle ne connaissait pas. Je crus à mon tour qu'elle en avait qui m'étaient inconnues. Mais nous vîmes bien l'un et l'autre que nous étions dans Terreur. Je trouvai plusieurs fois dans ma chambre des rouleaux où il y avait plusieurs centaines de dariques; Ardasire trouvait dans la sienne des bottes pleines de pierreries. Un jour que je me promenais dans mon jardin , un petit coffre plein de pièces d'or parut à mes yeux , et j'en aperçus un autre dans le creux d'un chêne , sous lequel j'allais ordinairement me reposer. Je passe le reste J'étais sûr qu'il n'y avait pas dans la Médie un seul homme qui eût quelque connaissance du lieu où je m'étais retiré ; et d'ailleurs je savais que je n'avais aucun secours à attendre de ce côté-là. Je me creusais la tête pour pénétrer d'où me venaient ces secours; toutes les conjectures que je faisais se détruisaient les unes les autres. »
« On fait, dit Aspar, en interrompant Arsace, des contes merveilleux de certains génies puissants qui s'attachent aux hommes , et leur font de grands biens. Rien de ce que j'ai ouï dire là*dessus n'a fait Impression sur mon esprit; mais ce que j'entends m'étonne davantage : vous dites ce que vous avez éprouvé, et non pas ce que vous avez ouï dire. »
« Soit que ces secours, reprit Arsace, fussent humains ou surnaturels, il est certain qu'ils ne me manquèrent jamais, et que, de la même manière qu'une infinité de gens trouvent partout la misère, je trouvai partout les richesses ; et , ce qui vous sur-
prendra , elles venaient toujours à point nommé : je n'ai jamais vu mon trésor près de finir qu*un nouveau n'ait d'abord reparu, tant l'inteUigeoce qai veillait sur nous était attentive. H y a plus; ce n'était pas seulement nos besoins qui étaient prévenus, mais souvent nos fantaisies. Je n'aime guère, ajoutât-il , à dire des choses merveilleuses : je vous dis ce que je suis forcé de croire, et non pas ce qu'il faut que vous croyiez.
« La veille du mariage de la favorite, un jeune homme, beau comme TAmour, vint me porterun panier de très-beau fruit. Je lui donnai quelques pièces d'argent; il les prit, laissa le panier, et ne parut plus. Je portai le panier à Ardasire; je le trouvai plus pesant que je ne pensais. Nous mangeâmes le fruit, et nous trouvâmes que le fond était plein de dariques. « Cest le génie, dit-on dans toute la mai- « son , qui a apporté un trésor ici pour les dépen- « ses des noces. »
a Je suis convaincue, disait Ardasire, que c*est « un génie qui fait ces prodiges en notre £iveur. « Aux intelligences supérieures à nous , rien ne doit « être plus agréable que l'amour : l'amour seul a « une perfection qui peut nous élever jusqu'à elles. « Arsace, c'est un génie qui connaît mon cœur, « et qui voit à quel point je vous aime. Je voudrais « le voir, et qu'il pût me dire à quel point vous « m'aimez. »
« Je reprends ma narration.
R La passion d' Ardasire et la mienne prirent des impressions de notre différente éducation et de nos différents caractères. Ardasire ne respirait que pour aimer; sa passion était sa vie; toute son âme était de Tamour. Il n'était pas en elle de m'aimer moîm; elle ne pouvait non plus m'aimer davantage. Mol, je parus aimer avec plus d'emportement , parce qu'il semblait que je n'aimais pas toujours <jte même. Ardasire seule était capable de m'occuper; mais 3 y eut des choses qui purent me distraire. Je suivais les cerfs dans les forêts, et j'allais combattie les bêtes féroces.
« Bientôt je m'imaginai que je menais une vie trop obscure. Je me trouve, disais-je, dans lesÉlJts du roi de Margiane : pourquoi n'i];^s-je point à b cour? La gloire de mon père venait s'offrir à moa esprit. Cest un poids bien pesant qu'un grsAd nom à soutenir, quand les veitus des hommes ordinaires sont moins le terme où il faut s'arrêter que celui dont on doit partir! Il semble que les engagements que les autres prennent pour nous soient ptas forts que ceux que nous prenons nous-mêmes. Quand j'étais en Médie, disais-je, il fallait que je m'abaissasse , et que je cachasse avec plus de soin mes ver-
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lus que mes Tîces. Si je n'étais pas esclare de la cour , je rétais de sa jalousie. Mais à présent que je nie rois maître de moi , que je suis indépendant , parce que je suis sans patrie, libre au milieu des forêts comme les lions, je commencerai à aroir une âme commune si je reste un homme commun.
« Je m*accoutumai peu à peu à ces idées. Il est attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes heureux nous voulons Fétre davantage. Dans la félicité même il y a des impatiences. Cest que comme notre esprit est une suite d'idées, notre cœur est une suite de désirs. Quand nous sentons que notre bonheur ne peut plus s'augmenter, nous voulons lui donner une modification nouvelle. Quelquefois mon ambition était irritée par mon amour même : j'espérais que je serais plus digne d' Ardasire, et malgré ses prières, malgré ses larmes , je la quittai.
« Je ne vous dirai point l'affreuse violence que je me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. Je voulais nfaller jeter aux genoux d'Ardasire; mais la honte de me démentir, la certitude que je n'aurais plus la force de me séparer d'elle, l'habitude que j'avais prise de commander h mon cœur des choses difficiles, tout cela me fit continuer mon chemin.
« Je fus reçu du roi avec toutes sortes de distinctions. A peine eus-je le temps de m'apercevoir que je fusse étranger. J'étais de toutes les parties de plaisirs; il me préféra à tous ceux de mon âge, et il n'y eut point de rang ni de dignité que je ne pusse espérer dans la Margiane.
« Peus bientôt une occasion de justifier sa faveur. La cour de Margiane vivait depuis longtemps dans une profonde paix. Elle apprit qu'une multitude infinie de barbares s'était présentée sur la frontière, qu'elle avait taillé en pièces l'armée qu'on lui avait opposée, et qu'elle marchait à grands pas vers la capitale. Quand la ville aurait été prise d'assaut, la cour ne serait pas tombée dans une plus affreuse consternation. Ces gens-là n'avaient jamais connu que la prospérité , ils ne savaient pas distinguer les malheurs d'avec les malheurs, et ce qui peut se rétablir d'avec ce qui est irréparable. On assembla à la hâte un conseil; et| comme j'étais auprès du roi, je fîis de ce conseil. Le roi était perdu, et ses conseillers n'avaient plus de sens. Il était clair qu'il était impossible de les sauver , si on ne leur rendait le courage. Le premier ministre ouvrit les avis. Il proposa de faire sauver le roi, et d'envoyer au général ennemi les cle& delà ville. Il allait dire ses raisons, et tout le conseil allait les suivre.'. Je me levai pendant qu'il parlait, et je lui tins ce discours : « Si • tu dis encore un mot, je te tue. 11 ne faut pas
« qu'un roi magnanime et tous les braves gens qui « sont ici perdent un temps précieux à écouter tes « lâches conseUs. » Et me tournant vers le roi : « Seigneur, un grand État ne tombe pas d'un seul « coup. Vous avez une infinité de ressources; et « quand vous n'en aurez plus, vous délibérerez avec « cet honune si vous devez mourhr , ou suivre de « lâches conseils. Amis, je jure avec vous que nous « défendrons le roi jusqu'au dernier soupir. Sui- « vons-le, armons le peuple, et faisons-lui part de « notre courage. »
« On se mit en défense dans la ville, et je me saisis d'un poste au dehors avec une troupe de gens d'élite, composée de Margiens et de quelques 1h^ ves gens qui étaient à moi. Nous battîmes plusieurs de leurs partis. Un corps de cavalerie empêchait qu'on ne leur envoyât des vivres. Ils n'avaient point de machines pour faire le siège de la ville. Notre corps d'armée grossissait tous les jours. Us se retirèrent, et la Margiane fut délivrée.
« Dans le bruit et le tumulte de cette cour, je ne goûtais que de fausses joies. Ardasire me manquait partout, et toujours mon cœur se Joumait vers elle. J'avais connu mon bonheur , et je Tavais fui; j'avais quitté des plaisirs réels, pour chercher des erreurs.
« Ardasire, depuis mon départ, n'avait point eu de sentiment qui n'eût d'abord été combattu par un autre. Elle avait toutes les passions ; elle n'était contente d'aucune. Elle voulait se taire ; elle voulait se plaindre; elle prenait la plume pour m'écrire; le dépit lui faisait changer de pensées, elle ne pouvait se résoudre à me marquer de la sensibilité, encore moins de l'indifférence ; mais enfin la douleur de son âme fixa ses résolutions , et elle m'écrivit cette lettre :
« Si vous aviez gardé dans votre cœur le moîn- « dre sentiment de pitié, vous ne m'auriez jamais « quittée ; vous auriez répondu à un amour si ten- « dre, et respecté nos malheurs ; vous m'auriez « sacrifié des idées vaines : cruel ! vous croiriez per- « dre quelque chose en perdant un cœur qui ne « brûle que pour vous. Comment pouvez-vous sa- « voûr si , ne vous voyant plus , j'aurai le courage « de soutenir la vie ? Et si je meurs , barbare , pou- « vez-vous douter que ce ne soit par vous ? O dieux , « par vous, Arsace! Mon amour, si industrieux à « s'affliger , ne m'avait jamais fait craindre ce genre « de supplice. Je croyais que je n'aurais jamais à « pleurer que vos malheurs , et que je serais toute « ma vie insensible sur les miens.... »
Cl Je ne pus lire cette lettre sans verser des Iar«
mes. Mon cœur fut saisi de tristesse; et au sentiment de pitié se joignit un cruel remords de faire le malheur de ce que j'aimais plus que ma vie.
« Il me vint dans Tesprit d'engager Ardasire à venir à la cour : je ne restai sur cette idée qu'un moment.
« La cour de Margiane est presque la seule d'Asie où les femmes ne sont point séparées du commerce des honunes. Le roi était jeune : je pensai qu'il pouvait tout, et je pensai qu'il pouvait aimer. Ardasire aurait pu lui plaire, et cette idée était pour moi plus effrayante que mille morts.
« Je n'avais d'autre parti à prendre que de retourner auprès d'elle. Vous serez étonné quand vous saurez ce qui m'arrêta.
« Pattendaisàtout moment des marques brillantes de la reconnaissance du roi. Je m'imaginai que, paraissant aux yeux d'Ardasire avec un nouvel éclat, je me justifierais plus aisément auprès d'elle. Je pensai qu'elle m'en aimerait plus, et je goûtais d'avance le plaisir d'aller porter ma nouvelle fortune à ses pieds.
« Je lui appris la raison qui me faisait différer mon départ; et ce fut cela même qui la mit au désespoir.
« Ma faveur auprès du roi avait été si rapide qu'on l'attribua au goût que la princesse, soeur du roi , avait paru avoir pour naol. C'est une de ces choses que l'on croit toujours lorsqu'elles ont été dites une fois. Un esclave qu' Ardasire avait mis auprès de moi lui écrivit ce qu'il avait entendu dire. L'idée d'une rivale fut désolante pour elle. Ce fut bien pis lorsqu'elle apprit les actions que je venais de faire. Elle ne douta point que tant de gloire ne dût augmenter l'amour. «Je ne suis point princesse, disait-elle • dans son indignation; mais je sens bien qu'il n'y « en a aucune sur la terre que je croie mériter que « je lui cède un copur qui doit être à moi; et, si je
H rai fait voir en Médie, je le ferai voir en Mar- « giane. »
« Après nulle pensées, elle se fixa , et prit cette résolution :
« Elle se défit de la plupart de ses esclaves, en choisit de nouveaux, envoya meubler un palais dans le pays des Sogdiens, se déguisa, prit avec elle des eunuques qui ne m'étaient pas connus, vint secrètement à la cour. Elle s'aboucha avec l'esclave qui lui était afifidé, et prit avec lui des mesures pour m'enlever dès le lendemain. Je devais aller me baigner dans la rivière. L'esclave me mena dans un endroit du rivage où Ardasire m'attendait. J'étais à peine déshabillé , qu'on me saisit;
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on jeta sur moi une robe de fenune; on me fit entrer dans une litière fermée : on marcha jour et nuit. Nous eûmes bientôt quitté la Margiane, et nous arrivâmes dans le pays des SogdieDS. On m'enferma dans un vaste palais : on me faisait entendre que la princesse, qu'on disait aToirdn goût pour moi , m'avait fait enleva, et eonduiie secrètement dans une terre de son apanage.
« Ardasire ne voulait point être connue, ni que je fusse connu : elle cherchait à jouir de mon erreur. Tous ceux qui n'étaient pas du secret la prenaient pour la princesse. Mais un homme eahmé dans son palais aurait démenti son caractère. On me laissa donc mes habits de femme, et on crut que j'étais une fille nouvellement achetée, et destinée à la servûr.
« J'étais dans ma dix-septième année. On disait que j'avais toute la fraîcheur de la jeunesse, etoo me louait sur ma beauté, comme si j'eusse été ooe fille du palais.
« Ardasire, qui savait que la passion povr la gloire m'avait déterminé à la quitter, songea à amollir mon courage par toutes sortes de mojeoi. Je fus mis entre les mains de deux eunuques. Ûo passait les journées à me parer; on composait moa teint; on me baignait; on versait sur moi les essences les plus délicieuses. Je ne sortais jamais de b maison; on m'apprenait à travailler moi-même à ma parure; et surtout on voulait m'accoutumera cette obéissance sous laquelle les fenunes sont abat tues dans les grands sérails d'Orient.
« J'étais indigné de me voir traité ainsi. Il m)* rien que je n'eusse osé pour rompre mes chaînes; mais , me voyant sans armes , entouré de gens qui avaient toujours les yeux sur moi , je ne craignais pasd'entreprendrè, maisde manquer mon entreprise. J'espérais que dans la suite je serais moins soigna* sèment gardé, que je pourrais corrompre quelqae esclave , et sortir de ce séjour ou mourir.
« Je l'avouerai même ; une espèce decuriositéde voir le dénouement de tout ceci semblait ralentir mes pensées. Dans la honte, la douleur, et la confusion , j'étais surpris de n'en avoir pas davantage- Mon âme formait des projets; ils finissaient tous par un certain trouble ;.'un charme secret, une force inconnue , me retenaient dans ce palais.
« La feinte princesse était toujours voiléCi et je n'entendais jamais sa voix. Elle passait presque UMite la journée à me regarder par une jalousie pratiqu^ à ma chambre. Quelquefois elle me faisait leân son appartement. Là, ses filles chantaient les airs itf plus tendres : il me semblait que tout exprimait soi amour. Je n'étais jamais assez près d'elle: elle ne*
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tait occupée que de moi ; il y avait toujours quelque chose à raccommoder à ma parure : elle défaisait mes cheveux pour les arranger encore; elle n'était jamais contente de ce qu'elle avait ùÂt.
« Un jour on vint me dire qu'elle me permettait de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de pourpre : ses voiles la couvraient encore ; sa tête était mollement penchée, et elle semblait être dans une douce langueur. J'approchai, et une de ses femmes me parla ainsi : « l^'amour vous favorise ; c'est lui « qui sous ce déguisement vous a fait venir ici. « La princesse vous aime : tous les cœurs lui se- « raient soumis, et -elle ne veut que le vôtre. »
« Gomment , dis-je en soupirant, pourrais-je don- « ner un cœur qui n'est pas à moi? Ma |chère Ar- « dasire en est la maîtresse ; elle la sera toujours.
« Je ne vis point qu'Ardasire marquât d'émotion à ces paroles; mais elle m'a dit depuis qu'elle n'a jamais senti une si grande joie.
« Téméraire ! me dit cette femme, la princesse « doit être offensée comme les dieux, lorsqu'on est « assez malheureux pour ne pas les aimer. »
« Je lui rendrai , répondis-je , toutes sortes d'hom- « mages ; mon respect, ma reconnaissance ne fini- « ront jamais : mais le destin , le cruel destin ne « me permet point de l'aimer. Grande princesse, « ajoutai-je en me jetant à ses genoux , je vous con- « jure par votre gloire d'oublier un homme qui , par « un amour étemel pour une autre, ne sera jamais
« digne de vous. »
« J'entendis qu'elle jeta un profond soupir : je crus m'apercevoir que son visage était couvert de larmes. Je me reprochais mou insensibilité; faurais voulu ( ce que je ne trouvais pas possible ) être fidèle à mon amour, et ne pas désespérer le sien.
« On me ramena dans mon appartement; et, quelques jours après , je reçus ce billet, écrit d'une main qui m'était inconnue :
« L'amour de la princesse est violent, mais il « n^est pas tyrannique : elle ne se plaindra pas « même de vos refus , si vous lui faites voir qu'ils « sont légitimes. Venez donc lui apprendre les rai- « sons que vous avez pour être si fidèle à cette « Aidasire. »
« Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racontai toute l'histoire de ma vie. Lorsque je lui parlais de mon amour, je l'entendais soupirer. Elle tenait ma m«Q dans la sienne, et dans ces moments touchants elle la serrait malgré elle.
« Recommencez, me disait une de ses femmes.
« à cet endroit où vous fdtes si désespéré, lorsque « le roi de Médie vous donna sa fille. Redites-nous « les craintes que vous eûtes pour Ardasire dans « votre fuite. Pariez à la princesse des plaisirs que « vous goûtiez lorsque vous étiez dans votre solitude « chez les Margiens. »
« Je n'avais jamais dit toutes les circonstances : je répétais, et elle croyait apprendre ; je finissais , et elle s'imaginait que j'allais commencer.
« Le lendemain je reçus ce billet :
« Je comprends bien votre amour, et n'exige R point que vous me le sacrifiiez. Mais êtes-vous sûr « que cette Ardasire vous aime encore? Peut-être « refusez-vous pour une ingrate le cœur d'une prin- « cesse qui vous adore. »
« Je fis cette réponse :
« Ardasire m'aime à un tel point que je ne sau- « rais demander aux dieux qu'ils augmentent son « amour. Hélas ! peut-être qu'elle m'a trop aimé. Je « me souviens d'une lettre qu'elle m'écrivit quelque « temps après que je l'eus quittée. Si vous aviez vu <t les expressions terribles et tendres de sa douleur, « vous en auriez été toudiée. Je crains que, pen- « dant que je suis retenu dans ces lieux, le déses- « poir de m'avoir perdu, et son dégoût pour la vie, « ne lui fassent prendre une résolution qui me met* « trait au tombeau. »
« Elle me fit cette réponse :
« Soyez heureux, Arsace, et donnez tout votre « amour à la beauté qui vous aime : pour moi , je « ne veux que votre amitié. »
« Le lendemain je fus reconduit dans son appartement. Là, je sentis tout ce qui peut porter à la volupté. On avait répandu dans la chambre les parfums les plus agréables. Elle était sur un lit qui n'était fermé que par des guirlandes de fleurs : elle y paraissait languissamment couchée. Efie me tendit la main, et me fit asseoir auprès d'elle. Tout, jusqu'au voile qui lui couvrait le visage, avait de la grâce. Je voyais la forme de son beau corps. Une simple toile qui se mouvait sur elle me faisait tour à tour perdre et trouver des beautés ravissantes. Elle remarqua que mes yeux étaient occupés, et, quand elle les vit s'enflammer, la toile sembla s'ouvrir d'elle-même : je vis tous les trésors d'une beauté divine. Dans ce moment elle me serra la main; mes yeux errèrent partout.
« Il n'y a , m'écriai-je , que ma chère Ardasire qui
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« soit aussi beWe; mais j*atteste les dieux que ma « fldélité... » Elle se jeta à mon cou, et me serra dans ses bras. Tout d*un coup la chambre s'obscurcit , son Toile s'ouvrit; elle me donna un baiser. Je fus tout hors de moi. Une flamme subite coula dans mes veines, et échauffa tous mes sens. Uidée d'Ardasire s'éloigna de moi. Un reste de souvenir... mais il ne me paraissait qu'un songe... Pallais... l'allais la préférer à elle-même. Déjà j'avais porté mes mains sur son sein; elles couraient rapidement partout , l'amour ne se montrait que par sa fureur : il se précipitait à la victoire; un moment de plus , et Ardasire ne pouvait pas se défendre : lorsque toutà coup elle fit un effort; elle fut secourue, elle se déroba de moi , et je la perdis.
Je retournai dans mon appartement, surpris moimême de mon inconstance. Le lendemain on entra dans ma chambre, on me rendit les habits de mon sexe, et le soir on me mena chez celle dont l'idée m'enchantait encore. J'approchai d'elle, je me mis à ses genoux; et, transporté d'amour, je parlai de mon bonheur , je me plaignis de mes propres refus , je demandai, je promis, j'exigeai, j'osai tout dire, je voulus tout voir, j'allais tout entreprendre. Mais je trouvai un changement étrange : elle me parut glacée; et lorsqu'elle m'eut assez découragé, qu'elle eut joui de tout mon embarras, elle me parla, et j'entendis sa voix pour la première fois : « Ne vou- « lez-vous point voir le visage de celle que vous ai- « mez?... Ce son de voix me frappa : je restai immobile; j'espérai que ce serait Ardasbre, et je le craignis : « Découvrez ce bandeau » me dit-elle. Je le fis, et je vis le visage d'Ardasire. Je voulus parler, et ma voix s'arrêta. L'amour, la surprise, la joie, la honte, toutes les passions me saisirent tour à tour. « Vous êtes Ardasire? lui dis-je. — « Oui , perfide , répondit-elle , je la suis. — Ardasire , «lui dis-je, d'une voix entrecoupée, pourquoi vous « jonez-vous ainsi d'un malheureux amour? » Je voulus l'embrasser. « Seigneur, dit-elle, je suis à « vous. Hélas! j'avais espéré de vous revoir plus fi- « dèle. Contentez-vous de commander ici. Punissez- « moi, si vous voulez, de ce que j'ai fait... Ar- « sace, lyouta-t-elle en pleurant, vous ne le mé- « ritez pas. »
« Ma chère Ardasire, lui dis-je, pourquoi me « désespérez- vous? Auriez-vous voulu que j'eusse « été insensible à des charmes que j'ai toujours « adorés? Comptez que vous n'êtes pas d'accord
• avec vous-même. N'était-ce pas vous que j'ai- « mais? Ne sont-ce pas ces beautés qui m'ont tou- « jours charmé? — Ah! dit elle, vous auriez aimé
• une autre que moi. — Je n'aurais point , lui dis-
« je, aimé une autre que vous. Tout ce qui s'» « rait point été vous m'aurait déplu. Qu'eûtHxété, « lorsque je n'aurais point vu cet adorable visage, « que je n'aurais pas entendu cette voix, que je « n'aurais pas trouvé ces yeux ? Mais , de grâce, ne « me désespérez pas; songez que, de toutes lesinfi- « délités que Ton peut fsire, j'ai sans doute oommis « la moindre. »
« Je connus à la langueur de ses yeux qa'eUe n'était plus irritée; je le connus à sa voix mourante. Je la tins dans mes bras. Qu'on est heureux quand on tient dans ses bras ce que l'on aime! Conuneat exprimer ce bonheur, dont l'excès n'est que poor les vrais amants ? lorsque l'amoar renaît aprèstuimême, lorsque tout promet, que tout demande, que tout obéit; lorsqu'on sent qu'on a tout, et que l'on sent que l'on n'en a pas assez; lorsque rioe semble s'abandonner, et se porter au delà de la nature même ?
« Ardasire, revenue à elle, me dit : « Mon cher « Arsace, l'amour que j'ai eu pour vous m'a ûit « faire des choses bien extraordinaires. Mais no « amour bien violent n'a de règle ni de loi. On ne le « connaît guère, si l'on ne met ses caprices au nom- « bre de ses plus grands plaisirs. Au nom des^euXt « ne me quitte plus. Que peut-il te manqua ? Tocs « heureux si tu m'aimes. Tu es sûr que janudsmor* « tel n'a été tant aimé. Dis-moi, promets-moiJoR- « moi que tu resteras ici. »
« Je lui fis mille serments : ils ne furent is* terrompus que par mes embrassements; et eOeies crut.
« Heureux l'amour lors même qu'il 8*apiise, lorsque, après qu'il a cherché à se ùàrt sentir, B aime à se faire connaître ; lorsque après avoir jw des beautés , il ne se sent plus toudié que par ks grâces!
« Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une^ licite que je ne saurais vous exprimer. Je n'anfl resté que quelques noois dans la Margiaiie,<<^ séjour m'avait déjà guéri de l'ambition. J'avais es la faveur du roi ; mais je m'aperçus bientôt qu'il ne pouvait me pardonner mon courage et sa frafiof- Ma présence le mettait dans l'embarras; il nepo^i' vait donc pas m'aimer. Ses eourtisans s'en ap^ rent , et dès lors ils se donnèrent bien de garde de me trop estimer ; et , pour que je n'eusse pas «»^ l'État du péril , tout le monde convenait à la ooar qu'il n'y avait pas eu de péril.
« Ainsi, également d^oûté de l'eflclavaieee*^ esclaves , je ne connus plus d'autre passion qw»^ amour pour Ardasn« ; et je m'estîn»! cent ibis p» heureux de rester dans la seule dépendance ^J**
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mais , que de rentrer dans une autre que je ne pouvais que haïr.
« Il nous parut que le génie nous avait suivis; nous nous retrouvâmes dans la même abondance, et nous vîmes toujours de nouveaux prodiges.
« Un pécheur vint nous vendre un poisson : on m'apporta une bague fort riche qu'on avait trouvée dans son gosier.
« Un jour, manquant d'argent, j'envoyai vendre quelques pierreries à la ville prochaine : on m'en apporta le prix , et quelques jours après je vis sur ma table les pierreries.
«/Grands dieux! dis-je en moi-même, il m'est donc impossible de m'appauvriri
« Nous vouKhnes tenter le génie , et nous hii d^ mandâmes une somme immense. Il nous fit bien voir que nos vœux étalent indiscrets. Nous trouvâmes quelques jours après sur la table la plus petite sonune que nous eussions encore reçue. Nous ne pâmes, en la voyant , nous empêcher de rire. « Le « génie nous joue , dit Ardasire. Ah! m'écriai-je, « les dieux sont de bons dispensateurs : la médio- « crité qu'ils nous accordent vaut bien mieux que « les trésors qu'ils nous refusent. »
« Nous n'avions aucune des passions tristes. L'aveugle ambition , la soif d'acquérir, l'envie de dominer, semblaient s'éloigner de nous, et être les passions d'un autre univers. Ces sortes de biens ne sont faits que pour entrer dans le vide des âmes que la nature n'a point remplies. Ils n'ont été imaginés que par ceux qui se sont trouvés incapables de bien ■entir les autres.
« Je vous ai déjà dit que nous étions adorés de cette petite nation qui formait notre maison. Nous nous aimions, Ardasire et moi; et sans doute que reffet nature] de l'amour est de rendre heureux ceux qui s'aiment. Mais cette bienveillance générale, que nous trouvons dans tous ceux qui sont autour de nous, peut rendre plus heureux que l'amour même. Il est impossible que ceux qui ont le cœur bien fait ne se plaisent au milieu de cette bienveillance générale. Étrange effet de la nature! l*homme n'est jamais si peu à lui que lorsqu'il parait rêtre davantage. Le cœur n'est jamais le cœur que quand il se donne , parce que ses jouissances sont hors de lui.
« Cest ce qui fait que ces idées de grandeur qui retirent toujours le cœur vers lui-même trompent ceux qui en sont enivrés ; c'est ce qui fait qu'ils s'étonnent de n'être point lieureux au milieu de ce qu'ils croient être le bonheur; que, ne le trouvant poîot dans la grandeur, ils cherchent plus de gran-
deur encore. S'ils n'y peuvent atteindre, lisse croient plus malheureux; s'ils y atteignent, ils ne trouvent pas encore le bonheur.
« C'est l'orgueil qui, à force de nous posséder, nous empêche de nous posséder, et qui, nous concentrant dans nous-mêmes, y porte toujours la tristesse. Cette tristesse vient de la solitude du cœur, qui se sent toujours fait pour jouir, et qui ne jouit pas; qui se sent toujours fait pour les autres , et qui ne les trouve pas.
« Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que donne la nature toutes les fois qu'on ne la fuit pas; nous aurions passé notre vie dans la joie, l'innocence, et la paix ; nous aurions compté nos années par le renouvellement des fleurs et des fruits; nous aurions perdu nos années dans la rapidité d'une vie heureuse; j'aurais vu tous les jours Ardasire, et je lui aurais dit que je l'aimais; la même terre aurait repris son âme et la mienne. Mais tout-à-coup mon bonheur s'évanouit, etj'éprouvai le revers du monde le plus affreux.
« Le prince du pays était un tjrran capable de tous les crimes, mais rien ne le rendait si odieux que les outrages continuels qu'il faisait à un sexe sur lequel il n'est pas seulement permis de lever les yeux. Il apprit, par une esclave sortie du sérail d' Ardasire, qu'elle était la plus belle personne de l'Orient. Il n'en fallut pas davantage pour le déterminer à me l'enlever. Une nuit, une grosse troupe de gens armés entoura ma maison, et, le matin, je reçus un ordre du tyran de lui envoyer Ardasire. Je vis l'impossibilité de la faire sauver. Ma première idée fut de lui aller donner la mort dans le sommeil où elle était ensevelie. Je pris mon épée , je courus , j'entrai dans sa chambre, j'ouvris les rideaux; je reculai d'horreur, et tous mes sens se glacèrent. Une nouvelle rage me saisit. Je voulus aller me jeter au milieu de ces satellites, et immoler tout ce qui se présenterait à moi. Mon esprit s'ouvrit pour un dessein plus suivi, et je me calmai. Je résolus de prendre les habits que j'avais eus il y avait quelques mois, de monter, sous le nom d' Ardasire , dans la litière que le tyran lui avait destinée , de me faire mener à lui. Outre que je ne voyais point d'autre ressource , je sentais en moi-même du plaisir à f^bre une action de courage sous les mêmes habits avec lesquels l'aveugle amour avait auparavant avili mon sexe.
« J'exécutai tout de sang-froid. Pordonnai que l'on cachât à Ardasire le péril que je courais, et que , sitôt que je serais parti , on la fît sauver dans un autre pays. Je pris avec moi un esclave dont jt connaissais le courage , et je me livrai aux femme»
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et aux eunuques que le tyran avait envoyés. Je ne restai pas deux jours en chemin ; et, quand j'arrivai, la nuit était déjà avancée. Le tyran donnait un fes: tin à ses femmes et à ses courtisans , dans une salle de ses jardins. Il était dans cette gaieté stupide que donne la débauche lorsqu'elle a été portée à Texcès. 11 ordonna que Ton me fit venir. J'entrai dans la salle du festin : il me fit mettre auprès de lui , et je sus cacher ma fureur et le désordre de mon âme. J'étais comme incertain dans mes souhaits. Je voulais attirer les regards du tyran , et quand il les tournait vers moi , je sentais redoubler ma rage. Parce qu'il me croit Ardasire , disais-je en moi-même, il ose m'aimer. Il me semblait que je voyais multiplier ses outrages, et qu'il avait trouvé mille manières d'oiï^enser mon amour. Cependant j'étais prêt à jouir de la plus affreuse vengeance. Il s'enflammait, et je le voyais insensiblement approcher de son malheur. Il sortit de la salle du festin, et me mena dans un appartement plus reculé de ses jardins , suivi d'un seul eunuque et de mon esclave. Déjà sa fureur brutale allait l'éclaircir sur mon sexe. « Ce fer, m'écriai-je, t'apprendra « mieux que je suis un homme. Meurs , et qu'on « dise aux enfers que l'époux d' Ardasire a puni tes « crimes ! » Il tomba ^ mes pieds, et dans ce moment la porte de l'appartement s'ouvrit; car sitôt que mou esclave avait entendu ma voix, il avait tué l'eunuque qui la gardait, et s'en était saisi. Nous fuîmes ; nous errions dans les jardins ; nous rencontrâmes un homme; je le saisis : « Je te plongerai, « lui dls-je, ce poignard dans le sein, si tu ne me « fais sortir d'ici. » Cétait un jardinier, qui , tout tremblant de peur, me mena à une porte qu'il ouvrit ; je la lui fis refermer, et lui ordonnai de me suivre.
« Je jetai mes habits, et pris un manteau d'esclave. Nous errâmes dans les bois; et , par un bonheur inespéré, lorsque nous étions accablés de lassitude , nous trouvâmes un marchand qui faisait pattre ses chameaux; nous l'obligeâmes de nous mener hors de ce funeste pays.
« A mesure que j'évitais tant de dangers , mon cœur devenait moins tranquille. II fallait revoir Ardasire, et tout me faisait craindre pour elle. Ses femmes et ses eunuques lui avaient caché l'horreur de notre situation; mais, ne me voyant plus auprès d'elle, elle me croyait coupable; elle s'imaginait que j'avais manqué à tant de serments que je lui avais faits. Elle ne pouvait concevoir cette barbarie de l'avoir fait enlever sans lui rien dire. L'amour voit tout ce qu'il craint. La vie lui devint insup- | portable; elle prit du poison ; il ne fit pas son effet
violemment. Parrivai, et je la trouvai mourante. « Ardasire, lui dis-je, je vous perds! vous mourez, « cruelle Ardasire! Hélas! qu'avais-je fait... • Elle versa quelques larmes. « Arsace, me dit-elle, il n'y « a qu'un moment que la mort me semblait déli* « cieuse; elle itie paraît terrible depuis que je tous « vois. Je sens que je voudrais revivre pour toqs, « et que mon âme me quitte malgré elle. Conserrex « mon souvenir; et, si j'apprends qu'il vous est « cher, comptez que je ne serai point toonneotée « chez les ombres. J'ai du moins cette consolatioo, « mon cher Arsace , de mourir dans vos bras. »
« Elle expira. Il me serait impossible de dire comment je n'expirai pas aussi. On m'arracha d'Ard^ sire, et je crus qu'on me séparait de moi-même, h fixai mes yeux sur elle , et je restai immobile; fêtais devenu stupide. On m'ôta ce terrible spectacle, A je sentis mon âme reprendre toute sa sensibilité. On m'entraîna : je tournais les yeux vers ce fatal objet de ma douleur; j'aurais donné mille vies pou le voir encore un moment. J'entrai en fureur, je pris mon épée ; j'allais me percer le sein; on m'ar* réta. Je sortis de ce palais funeste, et je n'y rentrai plus. Mon esprit s'aliéna; je courais dans les bois; je remplissais l'air de mes cris ; quand je derenais plus tranquille, toutes les forces de mon âmeli fixaient à ma douleur. Il me sembla qu'il ne me restait plus rien dans le monde que ma tristesse et k nom d' Ardasire. Ce nom, je le prononçais d'une too terrible , et je rentrais dans le silence. Je résolus de m'ôter la vie, et tout- à-coup j'entrai en forenr- « Tu veux mourir, me dis-je à moi-même, et AnU- « sire n'est pas vengée! Tu veux mourir, et le fils à» « tyran est en Hircanie , qui se baigne dans te dé- « lices! Il vit , et tu veux mourir! »
« Je me suis mis en chemin pour l'aller cherdtf. J'ai appris qu'il vous avait déclaré la guerre; J ai volé à vous. Je suis arrivé trois jours avant la bataille , et j'ai fait l'action que vous connaissez. J ** rais percé le fils du tyran ; j'ai mieux aimé le i^ prisonnier. Je veux qu'il traîne dans la honte J< dans les fers une vie aussi malheureuse q«« •* mienne. J'espère que quelque jour il appre^fî que j'aurai fait mourir le dernier des siens. J*a^ pourtant que, depuis que je suis vengé, je >>* . trouve pas plus heureux ; et je sens bien querespoi de la vengeance flatte plus que la vengeance ma»*- Ma rage que j'ai satisfaite, l'action que vous^ vue, les acclamations du peuple, seigneur, votre amitié même, ne me rendent point ce que j'ai P^ du. »
La surprise d'Aspar avait commencé p"^
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avec le récit qu'il avait entendu. Sitôt qu*il avait ooTle nom d'Arsace, il avait reconnu le mari de la reine. Des raisons dÎÈtat l'avaient obligé d'envoyer chez les Mèdesisménie, la plus jeune des filles du dernier roi , et il l'avait ùit élever en secret sous le nom d'Ardasire. Il l'avait mariée à Arsace; il avait toujours eu des gens affidés dans le sérail d' Arsace; il était le génie qui, par ces mêmes gens, avait répandu tant de richesses dans la maison d' Arsace, et qui, par des voies très-simples, avait fait imaginer tant de prodiges.
Il avùt eu de très-grandes raisons pour cacher à Arsace la naissance d'Ardasire. Arsace, qui avait beaucoup de courage, aurait pu £ure valoir les droits de sa femme sur la Bactriane, et la troubler.
Mais ces raisons ne subsistaient plus; et quand H entendit le récit d' Arsace, il eut mille fois envie de rinterrompre; mais il crut qu'il n'était pas encore temps de lui apprendre son sort. Un ministre accoutumé à arrêter ses mouvements revenait toujours à la prudence; il pensait à préparer un grand événement, et non pas à le hâter.
Deux jours après, le bruit se répandit que l'eunuque avait mis sur le trône une fausse Isménie. On passa des murmures à la sédition. Le peuple furieux entoura le palais; il demanda à haute voix la tête d'Aspar. L'eunuque fit ouvrir une des portes, et, monté sur un éléphant, il s'avança dans la foule. « Bactrieos, diMI, écoutez-moi. » Etcommeon murmurait encore; « Êcoutez-moi, vousdis-je. Si vous pouvez me fedre mourir à présent, vous pourrez dans un moment me &ire mourir tout de même. Voici un papier écrit et scellé de la main du feu roi : prosternez-vous, adorez-le; je vais le lire.
Il le lut :
« Le ciel m'a donné deux filles qui se ressemblent au point que tous les yeux peuvent s'y tromper. Je crains que cela ne donne occasion à de plus grands troubles et à des guerres plus funestes. Vous donc, Aspar, lumière de l'empire, prenez la plus jeune des deux; envoyez-la secrètement dans la Médie, et ùites-en prendre soin. Qu'elle y reste sous un nom supposé, tandis que le bien de l'État le demandera. »
11 porta cet écrit au-dessus de sa tête, et il s'inclina. Puis reprenant la parole :
« Isménie est morte, n'en doutez pas; mais sa soeur la jeune Isménie est sur le trône. VoudrieznHiB vous plaindre de ce que , voyant la mort de M reine approcher, j'ai fait venir sa soeur du fond
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de l'Asie? Me reprocheriez-vous d'avoir été assez heureux pour voiis la rendre, et la placer sur un trône qui, depuis la mort de la reine sa soeur, lui appartient? Si j'ai tu la mort de la reine, l'état des af&ires ne l'a-t-il pas demandé? me blâmez-vous d'avoir fait une action de fidélité avec prudence? Posez donc les armes. Jusqu'ici vous n'êtes point coupables; dès ce moment vous le seriez. »
Aspar expliqua ensuite comment il avait confié la jeune Isménie à deux vieux eunuques ; comment on l'avait transportée en Médie sous un nom supposé ; comment il l'avait mariée à un grand seigneur du pays ; comment il l'avait fait suivre dans tous les lieux où la fortune l'avait conduite; commet la maladie de la reine Pavait déterminé à la faire enlever pour être gardée en secret dans le sérail ; comment, après la mort de la reine, il l'avait placée sur 1^ trône.
Comme les flots de la mer agitée s'apaisent par les zéphyrs, le peuple se calma par les paroles d'Aspar. On n'entendit plus que des acclamations de joie; tous les temples retentirent du nom de la jeune Isménie.
Aspar inspira à Isménie de voir Pétranger qui avait rendu un si grand service à la Bactriane; il lui inspira de lui donner une audience éclatante. Il fut résolu que les grands et les peuples seraient assemblés; que là il serait déclaré général des armées de l'État, et que la reine lui ceindrait l'épée. Les principaux de la nation étaient rangés autour d'une grandesalle , et une foulede peupleen occupait le milieu et l'entrée. La reine était sur son trône , vêtue d'un habit superbe. Elle avait la tête couverte de pierreries ; elle avait, selon l'usage de ces solennités, levé son voile et l'on voyait le visage de la beauté même. Arsace parut, et le peuple commença ses acclamations. Arsace, les yeux baissés par respect, resta un moment dans le silence; et adressant la parole à la reine :
« Madame, lui dit-il d'une voix basse et entrecoupée , si quelque chose pouvait rendre à mon âme quelque tranquillité , et me consoler de mes malheurs... »
La reine ne le laissa pas achever; elle crut d'abord reconnaître le visage, elle reconnut encore la voix d' Arsace. Toute hors d'elle-même, et ne se connaissant plus, elle se précipita de son trône, et se jeta aux genoux d' Arsace.
« Mes malheurs ont été plus grands que les tiens , dit-elle, mon cher Arsace. Hélas! je croyais ne te revoir jamais depuis le fatal moment qui nous a séparés. Mes douleurs ont été mortelles. »
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Et, comme si elle avait passé tout à coup d*une manière 4*aimer à une autre manière d'aimer, ou qu'elle se trouvât moertaine sur limpétuœité de Taction qu'elle venait de taire, die se releva tout à «oup , et une rougeur modeste parut sur sou visage.
« Bactriens, dit-elle, c'est aux genoux de mon époux que vous m'avez vue. Cest ma félicité d'avoir pu faire paraître devant vous mon amour. J'ai descendu de mon trône, parce que je n'y étais pas avec lui, et j'atteste les dieux que je n'y remonterai pas sans lui. Je goûte ce plaisir que la plus belle action de mon règne , c'est par lui qu'elle a été faite , et que c'est pour moi qu'il l'a faite. Grands, peuples, et citoyens, croyez-vous que celui qui règne sur moi soit digne de régner sur vous? Approuvezvous mon choix? Élisez-vous Arsace? Dites-le-moi, parlez. »
A peine les dernières paroles de la reine furentelles entendues , que tout le palais retentit d'acclamations : on n'entendit plus que le nom d' Arsace et celui d'Isménie.
Pendant tout ce temps , Arsace était comme stupide. 11 voulut parler, sa voix s'arrêta; il voulut se mouvoir, et il resta sans action. Il ne voyait pas la reine; il ne voyait pas le peuple; à peine entendaitil les acclamations : la joie le troublait tellement que son âme ne put sentir toute sa félicité.
Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple , Arsace peooba la tête sur la main de la reine.
« Ardasîre, vous vivez! vous vivez, ma chère Ardasire! Je mourais tous les jours de douleur. Comment les dieux vous ont-ils rendue à la vie? »
Elle se hâta de lui raconta comment une de ses femmes avait substitué au poison une liqueur enivrante. Elle avait été trois jours sans mouvement; on l'avait rendue à la vie : sa première parole avait été le nom d' Arsace; ses yeux ne s'étaient ouverts que pour le voir ; elle Tavait fait chercher, elle l'avait cherché elle-même. Aspar l'avait fait enlever, et, après la mort de sa soeur, il l'avait placée sur le trône.
Aspar avait rendu éclatante l'entrevue d'Arsace et d'Isménie. Il se ressouvenait de la dernière sédition. Il croyait qu'après avoir pris sur lui de luettie Isménie sur le trône , il n'était pas à propos qu'il parût encore avoir contribué à y placer Arsace. 11 avait pour maxime de ne Caire jamais lui-même ce que les autres pouvaient faire, et d'aimer le bien, de quelque main qu'il pût venir. D'ailleurs, connaissant la beauté du caractère d'Arsace et d'Isménie , il désirait de les faire paraître dans leur jour. Il
voulait leur concilier ee respect qœ s'atUnnt toujours les grandes âmes dans toutes les oeeaiioM où dies peuvent se montrer, n cherchait à leur Atirer cet amour que l'on porte à ceux qui ont épraivé de grands maUMurs. U voulait fûrânattreeetts admiratioB que l'ona pour tous ceux qui 80otci|i' blés de sentir ks belles passions. Enfin il aopà que rien n'était plus propre à foire perdre à Amee le titre d'étranger, et à lui faire trouver edu de Bactrien dans tous les oœuu des peuples deh B» triane.
Arsace jouissait d'un boidieur qui M fomà inconcevable. Ardasîre, qu'il croyait morte, M était rendue ; Ardasire était Isménie ; Âxàumëà reine de Bactriane, Ardasire l'ea avait £iit nlli passait du sentiment de sa grandeur au sentioNit de son arooor. fi aimait m diadème qiii,bieoloiB d'être un signe dlndépendance, ravertiflik aoi cesse qu'il était àelle; il aimait ce tr&Be,pine^1 voyait la main qm l'y avait ùk monter.
Isménie goûtait pour la première fois le phi» de voir qu'elle était une greôide reine. Avant rirri* vée d'Arsace, elle avait une grande fortiioe,BBii il kû manquait un cœur capable de la sentir :io milieu de sa cour, elle se trouvait seule; dix nd- Kons d'hommes étaient àses pieds, et elleseerojât abandomée.
Arsaoé fit d'abord venir le prince d'Hircanie.
« Vous avez, lui dit-il, paru devant moiietl^ fers ont tombé de vos mains ; il ne faut point qal y ait d'infortuné dans l'empire du plusbeurcox^ mortels.
a Quoique je vous aie vaincu , je ne crois pas ^ vous m'ayez cédé en courage : je vous prie de consentir que vous me cédiez en générosité. »
Le caractère de la reineétait la douceur, etsa fierté naturelle disparaissait toujours toutes les fois qo"^ devait disparaître.
« Pardonnez-moi , dit-elle au prince ^^f6n^' si je n'ai pas répondu à des feux qui n'étant p0 légitimes. L'épouse d'Arsace ne pouvat pas f^^ vôtre : vous ne devez vous pld&oàieqpêéaé^
« Si l'Hircanle et la Bactriane ne forment ptf"» mêmeempire, ce sontdesÉtats feitspourétreaUic^ Isménie peut promettre de l'amitié, si ettea's P* promettre de l'amour. » .
« Je suis , répondit le prince, aocaWé de tant ^ malheurs et comblé de tant de bienfaits, qu^f sais si je suis un exemple de la bonne ou de b «'''* vaîse fortune.
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« Taî {m les annet contre vous pour me Tenger d*un mêprigipie vous n*afiez pas. Ni vous ni moi ne méifcioiis qoe le Ciel fiiTorisflt née projets. Je vais reMuner dansrHifcaaie ; et j*y oaUèerais bient6t mes malheurs, si je ne comptais pnrmi mes malheurs eekii 4e tous a?oir vue, et edoi de ne plus vous voir.
« Votre beauté sera chantée dans tout l*Onent; «ne rendra le sièdeoÀ TOUS Tirez plus célèbre que tous les autres ; et , dans les races futures , les noms d* Arsace et dlsméoîe seront les titres les plus flatteurs pour les belles et les amants. »
Un événement imprévu demanda la présence d'Arsace dans une province du royaume : il quitta Isménie. Quels tendres adieux! quelles douces larmes! C'était moins un si^et de s'afOiger, qu'une occasion de s'attendrir. La peine de se quitter se joignît à l'idée de la douceur de se revoir.
Pendant l'absence du roi tout fut par ses soins disposé de manière que le temps , le lieu, les personnes, chaque événement offrait à Isménie des marques de son souvenir. Il était éloigné , et ses actions disaient qu'il était auprès d'elle ; tout était d'intelligence pour lui rappeler Arsace : elle ne trouvait point Arsace , mais elle trouvait son amant.
Arsaoe écrivait continuellement à Isménie. Elle lisait :
« rai TU les Bopeibes villes qui ooadviseiit à vos fNNrtières ; j'ai vu des peuples innombrables tomber è mes genoux. Toot me d^Mt que je régnais dans la fiactriane : je ne voyais point celle qui m'en avait Aîtroî,etJeBerétsd8ptos. •
Il lui disait :
« SI le Ciel voulait m'aecordeir le breuvage d'imsnortalîté tant cherché dans l'Orient, vous boiriez 4lans la même coupe, ou je n'en approcherais pas «es lèvres; tous séries tmmorteUe avec shm, ou j9 monraîs avec mus. •
U Yd mandait :
« J'ai doaaé votre nom à la ville que j'ai fût bâtûr; il me semUe^'olleaeea habitée parnossqjets les plus hevreux. »
Dans une autre lettre , après «e que Tamour pouvait dire de plus tendre sur les diarmes de sa per- «oone, B ajoutait :
« Je vous dis ces choses sans même chercher à vous plaire ; je voudrais calmer mes ennuis ; je sens que mon âme s'apaise en vous parlant de vou& »
Enfin elle reçut cette lettre :
eit
« Je comptais les jours, je ne compte plus que les moments, et ces moments sont plus longs que les jours. Belle reine, mon cœur est moins tranquille à mesure que j'appiocfae de vous. »
Après le retour d' Arsace, il lui vint des ambassades de toutes parts ; 11 y en eut qui parurent singulières. Arsace était sur un trône qu'on avait élevé dans la cour du palais. L'ambassadeur des Parthes entra d'abord; il était monté sur un superbe coursier; il ne descendit point à terre , et il parla ainsi :
« Un tigre d'fiircanie désolait la contrée, un éléphant rétoufta sous aes pieds. Un jeune tigre restait, et il était déjà aussi cruel que son père; l'éléphant en délivra encore le pays. Tous les animaux qui craignaient les bétes féroces venaient paître a utour de hii. U se plaisait à voir qu'il était leur asile, et il disait en lui-même : On dit que le tigre est le roi des animaux ; il n'en est que le tyran , et j'en suis leroL »
L'an^MMsadev des Perses paria ainsi :
« AnconunencemeDt du monde, la lune fut mariée avec le soleil. Tous les astres du firmament voulaient l'épouser. Elle leur dit : Regardez le soleil , et rçgaidez-vous ; vous n'avez pas tous ensemble autant de lumière que lui. »
L'anAassadeur d'Egypte vint ensuile , et dit :
« Lorsquisis épousa le grand Osiris, ce mariage fut la cause de la prospérité de l'Egypte, et le type de sa fécondité. Telle sera la Bactriane ; elle deviendra heureuse par le mariage de ses dieux. »
Arsace disait nettresur les nvralUes de tous ses palais son nom avec celui d'isménie. On voyait leurs chifift«s partout entrelacés. Il était défendu de peindre Arsace qu'avec Isménie.
TmRes les actions qui demandaient qneique sévérité, il voulait ps^rattre les feire seul; H voulut que les grâces fussent faites sous son nomotcelw disménie.
« Je vous aime, lui disait-il, à cause de votre beaK^ divine et de vos grâces toujours nouvelles. Je vous aime encore , parce que , quand j'ai fait quelque action digne d'un grand roi, il me semble que je vous plais davantage.
« Vous avez voulu que je fusse votre roi, quand je ne pensais qu'au bonheur d'être votre époux ; et ces plaisirs dont je m'enivrais avec vous, vous m'avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissait de ma gloire.
« Vous avez accoutumé mon âme à la clémence ; et lorsque vous avez demandé des choses qu!iln'était
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pas permis d'accorder, vous m'avez toujours fait respecter ce cœur qui les avait demandées.
«( Les femmes de votre palais ne sont point entrées dans les intrigues de la cour; elles ont cherché la modestie et Toubli de tout ce qu*elles ne doivent point aimer.
a Je crois que le Ciel a voulu faire de moi un grand prince, puisqu'il m*a fait trouver, dans les écneils ordinaires des rois, des secours pour devenir vertueux. »
Jamais les Bactriens ne virent des temps si heureux. Arsace et Isménie disaient qu'ils r^naient sur le meilleur peuple de Funivers; les Bactriens disaient qu'ils vivaient sous les meilleurs de tous les princes.
Il disait qu'étant né sujet, il avait souhaité mille fois de vivre sous un bon prince, et que ses sujets faisaient sans doute les mêmes vœux que lui.
Il ajoutait qu'ayant le cœur d'Isménie, il devait lui offrir tous les cœurs de l'univers : il ne pouvait lui apporter un trône, mais des vertus capables de le remplir.
11 croyait que son amour devait passer à la postérité, et qu'il n'y passerait jamais mieux qu'avec sa gloire. Il voulait qu'on écrivtt ces paroles sur son tombeau : Isménie a eu pour époux un roi chéH des mortels.
Il disait qu'il aimait Aspar, son premier ministre, parce qu'il parlait toujours des sujets, plus rarement du roi , et jamais de hii-méme.
«Ha, disait-il , trois grandes choses : l'esprit juste , le cœur sensible, et l'âme sincère. »
Arsace parlait souvent de l'innocence de son administration. Il disait qu'il conservait ses mains pures, parce que le premier erime qu'il commettrait déciderait de toute sa vie , et que là commencerait la chaîne d'une infinité d'autres.
« Je punirais , disait-il , un homme sur des soupçons. Je croirais en rester là ; non : de nouveaux soupçons me viendraient en foule contre les parents et les amis de celui que j'aurais fait mourir. Voilà le germe d'un second crime. Ces actions violentes me feraient penser que je serais haï de mes sujets : je commencerais à les craindre. Ce serait le sujet de nouvelles exécutions, qui deviendraient dies-mémes le sujet de nouvelles frayeurs.
« Que si ma vie était une fois marquée de ces sortes de taches , le désespoir d'acquérir une bonne réputation viendrait me saisir; et, voyant que je n'effacerais jamais le passé , j'abandonnerais l'avenir »
Arsace aimait si fort à conserver les lois et les an-
ciennes coutumes des Bactriens, qu'il treinblait toujours au mot de la réformatioM des abus, parce qu'il avait souvent remarqué que chacun apfêlait loi ee qui était conforme à ses vues , et appelait abus tout ce qui choquait ses intérêts;
Que, de corrections en corrections d'abus, as lieu de rectifier les choses , on parvenait à ks anéantir.
Il était persuadé que le bien ne devait coalerdans un État que par le canal des lois ; que le moyen (k faire un bien permanent , c'était , en faisant le bien , de le suivre; que le moyen de faire un mal penn:nent , c'était , en faisant le mal , de les cboqoer;
Que les devoirs des princes ne consistaient pas moins dans la défense des lois contre les passions de autres que contre leurs propres passion»;
Que le désir général de rendre les hommes heureux était naturel aux princes; mais que ce dm n'aboutissait à rien , s'ils ne se procuraient mtinuellement des connaissances particulières pour y parvenir;
Que , par un grand bonheur, le grand art de régner demandait plus de sens que de génie, plus de désir d'acquérir des lumières que de grandes lumières, plutôt des connaissances pratiques qaedes connaissances abstraites, plutôt un certain discernement pour connaître les hommes que la capacité de les former ;
Qu'on apprenait à connaître les hommesenseooiBmuniquant à eux, comme on apprend toute autre chose ; qu'il est très-inconunode pour les défautset pour les vices de se cacher toujours ; que la plopvt des hommes ont une enveloppe ; mais qu'elle tient ^ serre si peu, qu'il est très-difficile que quelque cot< ne vienne à se découvrir.
Arsace ne parlait jamais des affaires qu'il pou^^'^ avoir avec les étrangers ; mais il aimait à s'entretenir de celles de l'intérieur de son royaume, ptfce que c'était le seul moyen de le bien connaître; et là-dessus il disait qu'un bon prince devait étres^ cret , mais qu'il pouvait quelquefois l'être trop.
Il disait qu'il sentait en lui-même qu'il était o» bon roi; qu'il était doux, affable, humain; qa" aimait la gloire, qu'il aimait ses sujets; que cepeo; dant si, avec ces belles qualités, il ne s'était gn^ dans l'esprit les grands principes de gouvernea)eot, il serait arrivé la chose du monde la plus triste, q» ses sujeU auraient eu un bon roi , et qu'ils anraifljt peu joui de ce bonheur; et que ce beau présent de la Providence aurait été en quelque sorte inutile pour eux.
« Celui qui croit trouver le bonheur sur le w» se trompe , disait Ar|2fi^ : on n'y a que le bonheur
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qo*on y a porte, et sourent même on y risque ee bonheur que Ton a porté. Si donc les dieux, ajoutait-il, n*ont pas &it le commandement pour le bonheur de ceux qui commandent, il faut qu'ils Talent fait pour le bonheur de ceux qui obéissent. »
Arsace savait donner, parce qu'il savait refuser. « Souvent, disait-il, quatre villi^es ne suffisent pas pour faire un don à un grand seigneur prêt à devenir misérable , ou à un misérable prêt à devenir grand seigneur. Je puis bien enrichir la pauvreté d'état ; mais il m'est impossible d'enrichir la pauvreté de luxe, v
Arsace était plus curieux d'entrer dans les chaumières que dans les palais de ses grands.
« Cest là que je trouve mes vrais conseillers. Là je me ressouviens de ce que mon palais me fait oublier. Ils me disent leurs besoins. Ce sont les petits malheurs de chacun qui composent le malheur général. Je m'instruis de tous ces malheurs, qui tous ensemble pourraient former le mien.
« C'est dans ces chaumières que je vois ces objets tristes qui font toujours les délices de ceux qui peuvent les faire changer, et qui me font connaître que je puis devenir un plus grand prince que je ne le suis. J'y vois la joie succéder aux larmes; au lieu que dans mon palais je ne puis guère voir que les larmes succéder à la joie. »
On hii dit un jour que, dans quelques réjouissances publiques, des farceurs avaient chanté ses louanges.
« Savez-vous bien, dît-il , pourquoi je permets à ces gens-là de me louer? C'est afin de me faire mépriser la flatterie , et de la rendre vile à tous les gens de bien. J'ai un si grand pouvoir, qu'il sera toiyours naturel de chercher à me plaire. J'espère bien que les dieux ne permettront point que la flatterie me plaise jamais. Pour vous , mes amis , dites-moi la vérité; c'est la seule chose du monde que je désire, parce que c'est la seule chose du monde qui puisse me manquer. »
Ce qui avait troublé la fin du règne d'Artamène, c'est que dans sa jeunesse il avait conquis quelques petits peuples voisins , situés entre la Médie et la Bactriane. Us étaient sesalUés; il voulut les avoir pour sujets , il les eut pour ennemis ; et , comme ils habitaient les montagnes, ils ne furent jamais bien assajettis; au contraire, les Mèdes se servaient d'eux pour troubler le royaume : de sorte que le conquérant avait beaucoup affaibli le monarque, et que, lorsqu' Arsace monta sur le trône, ces peuples étaient encore peu affectionnés. Bientôt les Mèdes les firent révolter. Arsace vola, et les soumit. Il fit assembler ta nation , et parla ainsi :
" Je sais que vous sou£frez impatiemment la domination des Bactriens : je n'en suis point surpris. Vous aimez vos anciens rois, qui vous ont comblés de bienfaits. C'est à moi à faire en sorte, par nm modération et par ma justice, que vous me regardiez conune le vrai successeur de ceux que vous avez taut aimés. »
U fit venir les deux chefs les plus dangereux de la révolte, et dit au peuple :
ft Je les &is mener devant vous pour que vous les jugiez vous-mêmes. »
Chacun, en les condamnant, chercha à se justifier.
« Connaissez, leur dit-il , le bonheur que vous avez de vivre sous un roi qui n'a point de passion lorsqu'il punit, et qui n'en met que quand il récompense; qui croit que la gloire de vaincre n'est que l'effet du sort, et qu'il ne tient que de lui-même celle de pardonner.
« Vous vivrez heureux sous mon empire, et vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez que je vous ai vaincus par les armes , et ne le soyez que par mon affection. »
Toute la nation vint rendre grâce à Arsace de sa clémence et de la paix. Des vieillards portaient la parole. Le premier parla ainsi :
« Je crois vohr ces grands arbres qui font Tornement de notre contrée. Tu en es la tige , et nous en sommes les feuilles ; elles couvriront les racines des ardeurs du soleil. »
Le second lui dit :
« Tu avais à demander aux dieux que nos montagnes s'abaissassent, pour qu'elles ne pussent pas nous défendre contre toi. Demande-leur aujourd'hui qu'elles s'élèvent jusques aux nues pour qu'elles puissent mieux te défendre contre tes ennemis. »
Le troisième dit ensuite :
« Regarde le fleuve qui traverse notre contrée; là où il est impétueux et rapide, après avoir tout renversé, il se dissipe et se divise au point que les fenunes le traversent à pied. Mais si tu le regardes dans les lieux où il est doux et tranquille, il grossit lentement ses eaux , il est respecté des nations, et il arrête les armées. »
Depuis ce temps ces peuples furent les plus fidèles sujets de la Bactriane.
Cependant le roi de Médie apprit qu'Arsace régnait dans la Bactriane. Le souvenir de l'affront qu'il avait reçu se réveilla dans son coeur. Il avait
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résolu de lui (aire la guerre. U demanda le secours du roi d^Hireaole.
« Jolgnez-Tous à mol, loi écrivit-il; poursoifons une yaigeance eoimnmie. Le Ciel vous destinait la reine de Bactriane ; un de mes snjets vous Fa ravie : venez la conquérir. »
Le roi d'Hircanie lui fit cette réponse :
« Je serais aujourd'hui en servitude diez les Baetriens, si je n'avais trouvé des ennemis généreux. Je rends grâces au Ciel de ce qu'il a voulu que mon règne commençât par des malheurs. L'adversité est notre mère; la prospérité n'est que notre marâtre. Vous me proposez des querelles qui ne sont pas celles des rois. Laissons jouhr le roi et la reine de Bactriane du bonheur de se plaire et de s'aimar. »
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L'ÉLOGE HISTORIQUE
DU MABKCHAL DB BBBWiCK.
Il naquit le 21 d'août 1670 ; il était fit» de Jacques, duc d'York, depuis roi d'Angleterre, et de la demoiselle Arabella Churchill; et telle fut l'étoile de cette maison de Churchill, qu'il en sortit deux hommes, dont run> flans le même temps, fut destiné à éhranler, et l'autre à soutenir les deux plus grandes monarchies de l'Europe.
Dès l'âge de sept ans, il fut envoyé en France pour y faire ses études et ses exercices. Leducd^ork étant parvenu à la couronne le 6 février 1686, il l'envoya l'année suivante en Hongrie; il se trouva au siège de Bude.
Il idla passor l'hiver en Angleterre , et le roi le créa duo de Berwick. U retourna au printemps en Hongrie, où l'empereur lui donna une commission de colonel pour commander le régiment de cuirassiers de Taaff. Il fit la campage de 1687 , où le duc de Lorraine remporta la victoire de Mohatz; et à son retour à Vienne , l'empereur le fit sergent général de bataille.
Ainsi c'est sous le grand-duc de Lorraine que le
duc de Berwick commença à se former t d sa vie fut en qoelq» façon tonte militaire.
U revint en Angleterre, et leiot luidonn le gsovemement de Portsmoodi et de la provinee 4e Se«thampton. 11 avait d^ mi régpment tf infMtene : on lui donna encore le régiment des gardes à dkcval du comte dCOxford. Ainn, à râ^ededlx-MiitaBS, il se trouva dans cette situation si flattccm pev un homme qui a Fâme élevée, de voir le chemin de la gloire tout ouvort, et la possibilité de Mn et grandes dioses.
En 1688, la révolution d'Angleterre arriva : cl, dans ce cercle de malheurs qui environoère&t le roi tout à coup, le duc de Berwick fol diargé dee af- Êiires qui demandaient la phis grande coaî^nce. Le roi ayant jeté les yeux sur loi pour a8seBd)ler fvmée, ce fut une des trahisons des ministres de toi en envoyer les ordres trop tard, afin qu'oB «itre pdt emmener l'armée au prince d'Orange. Le hasard lui fit rencontrer quatre régiments qa^on afvt voulu mener au prince d'Orange, et qnHI ramena à son poste. Il n'y eut point de mouvements qiffi ne se donnât pour sauver Portsmouth, bloqué par mer et par terre, sans autres provisions que ce que les ennemis lui fournissaient chaque jour, et que le roi lui ordonna de rendre. Le roi ayant pris le parti de se sauver en France, il .fut du noinbre des dnq personnes à qui il se confia, et qui le suit Irait; et dès que le roi fut débarqué. Il Feuvoya à Tersaîlles pour demander un asile. Il avait à peine dfiihuit ans.
Presque toute Flrlande ayant resté fidèle an roi Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689; et Ton vit une malheureuse guerre où la valeur ne manqua Jamais, et la conduite toujours. On peut dire de cette guerre d'Irlande qu'on la regarda à Londres comme l'oeuvre du jour, et comme Tafibire capitale de l'Angleterre ; et en France, comme une guerre d'affection particulière et de bienséance. Les Anglais, qui ne voulaient point avoir de guerre civile chez eux, assommèrent Hriande. Il parait même que les ofiBders français qu'on y envoya pensèrent comme ceux qui les y envoyaient : Us n*enrent que trois choses dans la tête, d'arriver, de se battre, et de s'en retourner. Le temps a ùdt voir que les Anglais avaient mieux pensé que nous.
Le duc de Berwick se distingua dans quelipies occasions particulières , et fut fait lieutenant gânéral.
Mylord Tyrconel, ayant passé en France en 1690, laissa le commandement général du royaume au due de Berwick. U n'avait que vingt ans, et sa conduite fit voir qu'il était l'homme de son siècle à ^ le
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Gel a?att aceoréé dft meiAeiu» htoie la pradenoe. La perte de la bataille de la Boyne avait abatta les forces irlaaâaîses; le roi Gmllamne arait levé le fliége de liaiendi, et était retourné en Angleterre : mais on n'en éta£( gnère mieux. Mylord Churchill ' débarqua tout à coi^ en Irlande avec huit mille |m!»m— Il fallait en même temps rendre ses progrès moins rapides, rétablir Tarmée, dissiper les factions , réunir les esj^ts des Irlandais : le duc de Berwick fit tout cela.
En 1691 , le duc de Tyrconel étant revenu en Irlande, le duc de Berwick repassa en France, et suivit Louis XIV , comme volontaire, au siège de Mous. Il fit dans la même qualité la campagne de 169), sous le maréchal de Luxembourg, et se trouva à la bataille de Steinkerque. Il fut fait lieutenant général en France Tannée suivante, et il acquit Iieaucoup dlionneur à la bataille de Nerwinde, où il fut pris.
Les dioses qui se dirent dans le monde à l'occasion de sa prise n'ont pu avoir été imaginées que par des gens qui avaient la plus haute opinion de sa fermeté et de son courage. Il continua de servir en Flandre sous M. de Luxembourg, et ensuite sous H. le maréchal de Yilleroi.
En 1696, il fut envoyé secrètement en Angleterre pour conférer avec des seigneurs anglais qui avaient résolu de rétablir le roi. H avait une assez mauvaise commission , qui était de déterminer ces seigneurs à agir contre le bon sens. Il ne réussit pas. Il hâta son retour, parce qu'il apprit qu'il y avait une conjuration formée contre la personne du roi Guillaume , et il ne voulait point être mêlé dans cette entreprise. Je me souviens de lui avoir ouï dire qu'un homme l'avait reconnu sur un certain air de Êunille, et surtout par la longueur de ses doigts; que par bonheur cet homme était jacobite , et lui avait dit : Dieu vous bénisse dans toutes vos entreprises! ce qai Tavait remis de son embarras.
Le duc de Berwick perdit sa première femme au mois de juin 1698. II Tavut épousée en 1695. Elle était fille du comte de Clanricard. Il en eut un fils, qui naquit le 31 d'octobre 1696.
En 1699, il fit un voyage en Italie, et à son retour il épousa mademoiselle de Bnikeley , fille de madame de Bulkeley , dame d'honneur de la reine d'Angleterre, et de M. de Bulkeley, frère de mylord Bulkeley.
Après la mort de Charles II , roi d'Espagne, le roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour
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complimenter le pape sur son élection, et lui offHr sa personne pour commander l'armée que la France le pressait de lever pour maintenir la neutralité en Italie, et la cour de Saint -Germain offîrait d'envoyer des troupes irlandaises. Le pape jugea la besogne un peu trop forte pour hii, et le due de Berwick ^tn revint.
En 1701 , il perdit le roi son père; et en 1703, il servit en Flandre sous le duc de Bourgogne et le marédial de Boufflers. En 1763, au retour de la campagne, il se fit naturaliser Français, du consentement de la cour de Saint-Germain.
En 1704 , le roi l'envoya en Espagne avec dixhuit bataillons et dix-neuf escadnms qu'il devait commander; et à son arrivée, le roi d'Espagne le déclara capitaine général de ses armées, et le fit couvrir.
La cour d'Espagne était infestée par l'intrigue. Le gouvernement allait très-mal , parce que tout le monde voulait gouverner. Tout dégénérait en tracasseries, et un des principaux articles de sa mission était de ks éclairclr. Tous les partis voulaient le gagner : il n'entra dans aucun, et, s'attachant uniquement au succès des affaires, il ne regarda les intérêts particuliers que comme des intérêts partiticuliers; il ne pensa ni à madame des Ursins , ni à Orry , ni à l'abbé d'Estrées, ni au goût de la reine, ni au penchant du roi; il ne pensa qu'à la monarchie.
Le duc de Berwick eut ordre de travailler au renvoi de madame des Ursins. Le roi lui écrivit :
« Dites au roi mon petit-fils qu'il me doit cette complaisance. Servez-vous de toutes les raisons que vous pourrez imaginer pour le persuader; mais ne lui dites pas que je Tabandonnerai , car il ne le croirait jamais.» Le roi d'Espagne consentit au
'«ûvoi. ^ . ._ ,i«.
Cette année 1704 , le duc de Berwick sauva I Espagne; il empêcha l'armée portugaise d'aller à Madrid. Son armée était plus faible des deux tiers; les ordres de la cour venaient coup sur coup de se retirer et de ne rien hasarder. Le duc de Berwick , qui vit FEspagne perdue s'il obéissait, hasarda sans cesse, et disputa tout. L'armée portugaise se retira ; M. le duc de Berwick en fit de même. A la fin de la campagne , le duc de Berwick reçut ordre de retourner en France. Cétait une intrigue de cour; et il éprouva ce que tant d'autres avaient éprouvé avant lui, que de plaire à la cour est le plus grand service que l'on puisse rendre à la cour, sans quoi toutes les œuvres , pour me servir du langage des théologiens , ne sont que des œuvres mortes.
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En 1705 , le duc de Berwick fiil eaYoyé eommaoder en Languedoc : cette même année ïi fit le siège de Nice, et la prit.
En 1706 , il fut fiiit maréchal de France , et fut envoyé en Espagne pour commander Tarmée contre le Portugal. Le roi d'Espagne avait levé le siège de Barcelone , et avait été obligé de repasser par la France ^ et de rentrer en Espagne par la Navarre.
J*ai dit qu'avant de quitter rEspagne,la première fois qu'il y servit, il Favait sauvée; il la sauva encore cette fois-ci. Je passe rapidement sur les choses que l'histoire est diargée de raconter; je dirai seulement que tout était perdu au commencement de la campagne, et que tout était sauvé à la fin. On peut voir, dans les lettres de madame de Maintenon à la princesse des Ursins, ce que l'on pensait pour lors dans les deux cours. On formait des souhaits , et on n'avait pas même d'espérances. M. le maréchal de Berwick voulait que la reine se retirât à son armée : des conseils timides l'en avaient empêchée. On voulait qu'elle se retirât à Pampelune. M. le maréchal de Berwick fit voir que , si l'on prenait ce parti , tout était perdu , parce que les Castillans se croiraient abandonnés. La reine se retira donc à Burgos avec les conseils , et le roi arriva à la petite armée. Les Portugais vont h Madrid ; et le maréchal par sa s^esse , sans livrer une seule bataille , fit vider la CastiHe aux ennemis , et rencogna leur armée dans le royaume de Valence et d'Aragon. Il les y conduisit marche par marche, comme un pasteur conduit des troupeaux. On peut dire que cette campagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune de celles quil a faites, parce que les avantages n^ayant point dépendu d'une bataille , sa capacité y parut tous les jours. 11 fit plus de dix mille prisonniers; et par cette campagne il prépara la seconde , plus célèbre encore par la bataille d'AImanza, la conquête du royaume de Valence, de l'Aragon , et la prise de liérida.
Ce fut en cette année 1707 que le roi d'Espagne donna au maréchal de Berwick les villes de Liria et de Xerica, avec la grandesse de la première classe; ce qui lui procura un établissement plus grand encore pour son fils du premier lit, par le mariage avec dona Catharina de Portugal, héritière de la maison de Veraguas. M. le maréchal lui céda tout ce qu'il avait en Espagne.
Dans le même temps , Louis XIV lui donna le gouvernement du Limousin , de son propre et pur mouvement, sans qu'il le lui eût demandé.
Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans ; et je le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce que
je dirai ne peut servir qu'à comMer lie glrâne Fin et l'autre.
M. le duc d'Orléans vint pour cemmaader Fvmée. Sa mauvaise destinée hn fit croire qa^il aurait le temps de passer par Madrid. M. le marédial de Berwick lui envoya courrier sur courrier pour kn « dire qu'il serait bientôt forcé à livrer la bataille; M. leducd'Orléans se miten chemin, vola, H n*arriva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent penoader à ce prince que le maréchal de Berwick avait été ravi de donner la bataille sans lui, et de lui en ravir la gloire ; mais M. le duc d'Orléans connaissait gall avait une justice à rendre, et c'est une chose qu'il savait très-bien faire : il ne se plaignit que de soo m^ heur.
M. le duc d'Orléans , désespéré , désolé de retourner sans avoir rien fait , propose le siège de Lérida. M.le maréchal de Berwick, qui n'en était point du irai d'avis , exposa à M. le duc d'Orléans ses raisons ave« force ; il proposa même de consulter la oonr. Lesî^ de Lérida fut résolu. Dès ce moment M. le duc de Berwick ne vit plus d'obstacle : il savait que , si la prudence est la première de toutes les vertus avant que d'entreprendre, elle n'est que la seconde après que l'on a entrepris. Peut-être que s'il eût lui-même résolu ce siège , il aurait moins craint de le lever. M. le duc d'Orléans finit la campagne avec gloire. Et ce qui aurait infailliblement brouillé deux hommes communs ne fit qu'unir ces deux-d ; et je me souviens d'avoir entendu dire au maréchal que Torigine de la faveur qu'il avait eue auprès de M. le duc d'Orléans était la campagne de 1707.
En 1708, M. le maréchal de Berwick, d'abord destiné à commander l'armée du Dauphiné , fut envoyé sur le Bhin pour commander sous l'électear de Bavière. Il avait fait tomber un prq|i^ de M. de Chamillard, dont l'incapacité consistait surtout à ne point connaître son incapacité. Le prince Eugène ayant quitté l'Allemagne pour aller en Flandre, M. le maréchal de Berwick l'y suivit. Après b perte de la bataille d'Oudenarde , les ennemis firent le siège de lille ; et pour lors M. le maréchal de Berwick joignit son armée à celle de M. de Vendôme, n fallut des miracles sans nombre pour nous faire perdre Lille. M. le duc de Vendôme était irrité contre M. le maréchal de Berwick , qui avait £ut difficulté de servir sous lui. Depuis ce tenops ancno avis de M. le maréchal de Berwick ne fut accepté par M. le duc de Vendôme; et son âme, si grande d'ailleurs , ne conserva plus qu'un ressentiment vif de l'espèce d'afiront qu'il croyait avoir reçu. M. le due de Bourgogne et le roi , toujours partagés entre des propositions contradictoires, ne savaient prai-
ELOGE DE BBRWICK.
ei7
dre d*autre parti que de déférer au sentiment de M. de Vendôme. Il falhit que le roi envoyât à Farniée , pour concilier les généraux, un ministre qui n'avait point d*yeux : il fallut que cette maladie de la nature humaine, de ne pouvoir souffrir le bien * lorsqu'il est fait par des gens que Ton n'aime pas , infestât pendant toute cette campagne le coeur et Fesprit de M. le duc de Vendôme : il fallut qu'un lieutenant général eût assez de faveur à la cour pour pouvoir faireà l'armée deux sottises l'une après l'autre , qui seront mémorables dans tous les temps , sa défaite et sa capitulation : il fallut que le siège de Bruxelles eût été rejeté d'abord, et qu'il eût été entrepris depuis ; que Ton résolût de garder en même temps l'Escaut et le canal, c'est-à-dire de ne garder rien. Enfin le procès entre ces deux grands hommes existe; les lettres écrites par le roi , par M. le duc de Bourgogne, par M. le duc de Vendôme, par M. le duc de Berwick, par M. de Chamillard, existent aussi : on verra qui des deux manqua de sang-froid, et j'oserai peut-être même dire de raison. A Dieu ne plaise que je veuille mettre en question les qualités éminentes de M. le duc de Vendôme! si M. le maréchal de Berwick revenait au monde , il en serait fâché. Mais je dirai dans cette occasion ce qu'Homère dit de Glaucus : « Jupiter ôta la prudence à Glaucus , et il changea un bouclier d'or contre un bouclier d'airain. » Ce bouclier d'or, M. de Vendôme avant cette campagne l'avait toujours conservé, et il le retrouva depuis.
En 1709, M. le maréchal de Berwick fiit envoyé pour couvrir les frontières de la Provence et du Dauphiné : et quoique M. de Chamillard, qui affamait tout , eût été déplacé , il n'y avait ni argent , ni provisions de guerre et de bouche ; il fit si bien , qu'il en trouva. Je me souviens de lui avoir ouï dire que, dans sa détresse, il enleva une voiture d'argent qui allait de Lyon au trésor royal; et il disait à M. d'Angervilliers, qui était son intendant dans ce temps, que dans la règle ils auraient mérité tous deux qu'on leur fit leur procès. M. Desmaretz cria : il rendit qu'il fallait faire subsister une armée qui avait le royaume à sauver.
M. le marédial de Berwick imagina un plan de défense tel , qu'il était impossible de pénétrer en France de quelque côté que ce fùU; parce qu'il faisait la corde , et que le duc de Savoieétaît obligé defahre l'arc. Je me souviens qu'étant en Piémont , les officiers qui avaient servi dans ce temps-là donnaient cette raison comme les ayant toujours empêchés de pénétrer en France ; ils faisaient l'éloge du marédial de Berwick , et je ne le savais pas.
M. le marédial de Berwick, par eeplandedéfense, . se trouva en état de n'avoir besoin que d'une petite armée , et d'envoyer au roi vingt bataillons : c'était un grand présent dans ce temps-là.
Il y aurait bien de la sottise à moi de juger de sa capacité pour la guerre, c'est-à-dire pour une ichose que je ne puis entendre. Cependant , s'il m'était permis de me hasarder, je dirais que, comme chaque grand homme , outre sa capacité générale , a encore un talent particulier dans lequel il excelle ^ et qui fait sa vertu distinctive ; je dirais que le talent particulier de M. le maréchal de Berwick était de faire une guerre défensive , de relever des choses désespérées , et de bien connaître toutes les ressources que l'on peut avoir dans les malheurs. Il fallait bien qu'il sentttsesforcesàcet égard: je lui ai souvent entendu dire que la chose qu'il avait toute sa vie le plus souhaitée , c'était d'avoir une bonne place à défendre.
La paix fut signée à Utrecht en 1713. Le roi mourut le 1" de septembre 1715 : M. le duc d'Or* léans fut r^ent du royaume. M. le maréchal de Berwick fut envoyé commander en Guienne. Me permettra-t-on de dire que ce fut un grand bonheur pour mol , puisque c'est là où je l'ai connu ?
Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naîtrela guerre que M. le maréchal de Berwick fit sur les frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par la mort de M. le duc d'Orléans, on lui ôta le commandement de Guienne. Il partagea son temps entre la cour, Paris , et sa maison de Fitz-James. Cela me donnera lieu de parler de l'homme privé et de donner, le plus courtement que je pourrai son caractère.
Il n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il n'ait été prévenu. Quand il s'agissait de ses intérêts, il fallait tout lui dire.... Son ahr froid, un peu sec, et même quelquefois un peu sévère, faisait que quelquefois il aurait semblé un peu dé* placé dans notre nation , si les grandes âmes et le mérite personnel avaient un pays.
II ne savait jamaisdire de ces choses qu'on appelle de jolies choses. Il était surtout exempt de ces fautes sans nombre que commettent continuellement ceux qui s'aiment trop eux-mêmes.... Il prenait presque toujours son parti de lui-même : s'il n'avait pas trop bonne opinion de lui, il n'avait pas non plus de méfiance; il se regardait et se connaissait , avec le même bon sens qu'il voyait toutes les autres choses.... Jamais personne n'a su mieux éviter les excès , ou, si j'ose me servir de ce terme, les pièges des vertus : par exemple, il aimait lesecclésiastiques ; il s'accommodait assez de la modestie de leur état^
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il m pontail amrffirir (Fim éti6 gouramé» surtoat s'ils fMMliiiii dbat ki Matadre chose la ligne de \mn devoirs : îlcoûgesit plus d'eux qu'Us if auraieot exigé de lui.... H était ÙBj^ossible de le voir el de ne pas aîsMT la ¥ertu , tant oa voyait de tranquillîté et do lélkltédatts son âme, surtout quand on la comparait aux passions qui agitaient ses semUaUes.... J'aî vu de loin, dans les KTres de Phitarque, ce qa*étaîent lesgnuMlshonHne8;yaivttcnlmdeplus près ceqn'ilasont. Je ne oonnaîaqne sa vie privée : je n*^ point vu le héros, mais Ifhomne dont le héros eat parti.... Uainaîtsesaniîs : samaiûère était de r endre des aerviees sans vons rien dire; c'était une nuâi invisible qui voniervait.... Il avait on grand fends de religion. Jsnais homme n*a mieux suivi ces tels de rtvingile qui coûtent le plus aux gens en monde : eniki jamais homme n'a tant pratiqué la religion, et n'en a si pen parlé.... Il ne ^sait jamais de mal de personne : aussi ne louait-il jamais les gens qu'A ne croyait pas dignes d'être loués.... Il httssait ces disputes qui, sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des Asputes personnelles. Les malheurs du roi son père kri avaient appris qu'on s'eqwse à faire de grandes fautes lorsqu'on a trop de crédulité pour les gens même dont le caractèreestleplttsrespeetahle..^ Lorsqu'ilMnommé commandant en Guienaev la réputation de son sérieux nous effraya; maïs à peine y fut-il arrivé, qu'il y fot aimé de Umt le monde; et il n'y a pas de
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Personne n'a donné un plus grand exemple du is que l'on doit foire de l'argent... 11 avait une modestie dans toutes ses dépenses qui aurait dû le rendre très à son aise; car il ne dépensait en aucune chose firivole : cependant il était touiours arriéré» parce que» malgré sa frugalité naturelle, fl dépensait beaucoup. Dans ses commandements, toutes les familles anglaises ou irlandaises pauvres, qui avalent quelque relation avec quelqutin de sa maison, avaient une espèce de droit de s'introduire chez lui ; et il est sînguUer que cet homme, qui savait mettre un si grand ordre dans son armée, qui avait tant de justesse dans ses projets, perdit tout cehr quand if s'agissait de ses inlerels particuliers.
fl ifétait pofnt du nombre de ceux qui tantôt se plaignent des auteurs tftane dîsgréee, tàit^ cherchent à lès flatter ; fl allait à cekri dont fl avait sujet do se plaindre, lui disait les sentiments de son ccror, après quoi il ne disait rien.
Jamais rien n'a mieux reptcsentécct éM où l'en
sait que se trouva la Ftanee à la nwrt étVLk Turenno. Je UM souviens du moment eà ettte BMveUe arriva : la consternation fot générale. T«ii deux Ils avaient lusse des desseins interreofai; tous les deux une armée en péril : tous les ém unirent d'une mort qui intéresse plus que les moru communes : tous les deux a valent ee mérite modott pour lequel on aime à s'attendrir, etqie Toa lioM à regretter....
U laissa une femme tendre» qui a posté le raie de sa vie dans les regrets, et des en&nts qui pr leur vertu font mieux que moi réloge de leur père.
M. le maréchal de.Berwick a écrit ses itémoires; et, à cet égard» ceque j'ai dk dans VEsprii du LoU sur la relation d'Hannon, je pais le redin id : « Cest un beau morceau de raatiqiuté que la relation d'Hannon : le même homme qm a ôécuté a écrit, n ne met aucune ostentation dam ses récits : les grands capitaines écriveot ko» actions avec simplicité » parœ qu'ils sont phs glorieux de ce qu'ils ont &it que de ce qa'ilsoot dit. •
Les grands hommes sont plus .soumis qse la autres à un examen rigoureux de leur conduite : chacun aime à les appeler devant son petit tribu* naL Les soldats romains ne faisaient-ils pas de sanglantes railleries autour du char de la victoire? Ils croyaient triompher même des triomphateurs. Mais c'est une belle chose pour le maréchal de Berwick , que les deux objections qu'on lui a fiûtes ne soient uniquement fondées que sur son amour pour ses devoirs.
L'objection qu'on lui a Cafte de ce quil n'afiit pas été de Texpédîtion d'Ecosse en 1715, n'est fon* dée que sur ce qu'on veut toujours regarder le maréchal de Berwfck comme un homme sans patrie, et qu'on ne veut pas se mettre dans Fesprît qoll était Français. Devenu Flrançals du consentement de ses premiers maîtres, il suivit les ordrei de Louis XIT, et ensmte ceux du r^nt de fnoft n ùXhit &ire taire son cœur, et suivre tes grands principes : il rit qu'il n'était phis à hu; Il vit çnll n'était plus question de se déterminer sur oe qui était le bien convenable, mais sur ce qui était 1b bien nécessaire : il sut quil serait jugé, H néfrisa les jugements ii^nstes; ni la l^eor pepolaire, m*ii manière de penser de ceux qui pensent pen, oete déterminèrent.
Les anciens qui ont traité des devoirs ne trouvent pas que la grande difficulté soit de les coooa^ tre, mais de choisir entre deux devoirs. If sdtrl te devoir le plus fort, comme le desUn. Ce sont des matières qu'on ne traite jamais que lorsqu'oo (il
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obligé da les traiter» parce qu'U n'y a f leo cUna le monde de plusrespeetable qu*iui prince malheiireiii. DépouiUont la qoestioa : elle consiste à savoir si le prince, même rétabli, aurait été en droit de le rappeler. Tout ce que Ton peut dire de plus fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais : mais cela même n'était pas le cas; il était proscrit par sa patrie lorsqu'il se fit naturaliser. Grotius, Puffendorf , toutes lêt voix par lesquelles l'Europe a parlé, décidaient b question, et lui déclaraient qu'il était Français, et soumis aux lois de la France. La France avaitmispour lorslapaixpourfondementdesonsystème politique. Quelle contradiction, si un pair du royaume, un maréchal de France, un gouverneur de province, avait désobéi à la défense de sortir du royaume, c'est-à-dire avait désobéi réellement, pour paraître, aux yeux des Anglais seuls , n'avoir pas désobéi ! En effet, le maréchal de Berwick était, par ses dignités mêmes, dans des circonstances particulières; et on ne pouvait guère distinguer sa présence en Ecosse d'avec une déclaration de guerre avec TAngleterre. La France jugeait qu'il n'était point de son intérêt que cette guerre se fit ; qu'il en résulterait une guerre qui embraserait toute l'Europe. Gomment pouvait-il prendre sur luile poids immense d'une démarche pareille? On peut dire même que, sH n'eût consulté que l'ambition, quelle plus grande ambition pouvait-il avoir que le rétablissement de la maison de Stuart sur le trône d'Angleterre? On sait combien il aimait ses enfants. Quelles délices pour son coeur, s'il avait pu prévoir un troisième étabfissement en Angleterre!
SU avait été constaté pour l'entreprise même dans lés circonstances d'alors, il n'en aurait pas été d^avb : il croyait que ces sortes d'entreprises étalent de la nature de toutes les autres, qui doivent être réglées par la prudence, et qu'en ce cas une entreprise manquée a deux sortes de mauvais eocoès : le malheur présent , et une plus grande difffculté pour entreprendre de réussir à Favenir.
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Mon fils, TOUS êtes assez heureux pour n'avoir m à roogir m à vous enorgueillir de votre nais-
■ n ne bot pas oonfoDdre ces Pefueer arec on pettt extrait inUtalé te Génie de Montesquieu, qui parut eo 1768. Ce grand boome éerhraltle loIr tes obaervatlons de tons tet Jours; ees pnÈÈéeê loUt^fres étaient le premier Jet de l'esprit, elles ont la sève de foriglnalité. Ces anneaux préparés pour une grande chaîne , quoique détachés , sont des anneaux d\>r. On ne peut
sance : la mienne est teHemeni pvo^ortlonnée à ma fortune, que je seras âehé que l'une ou l'au* tre fussent plus grandes.
Vous serez homme de rabe ou d'épée. Gomme vous devez rendre compte de votre état, e'est à vous de le choisir : dans la robe vous trouverez plus d'indépendance t dans le parti de l'épée, de plus grandes espérances.
11 vous est perims de souhaiter de monter ^ des postes pkiséminents, parce qu'il est permis à diaque citoyen de souhaiter d^être en état de rendre de pkis grands services à sa patrie : d'ailleurs une noble ambition est uu sentiment utile à la société lorsqu'il se dirige bien. Conune le monde physique ne subsiste que parce que chaque partie de la m«v tière tend à s'éloigner du centre > aussi le inonde politique se soutient-il par le désir intérieur et inquiet que chacun a de sortir du lieu où il est placé. C'est en vaîo qu'une morale austère veut effacer les traits que le plus grand des ouvriers a gravés dans nos âmes : c'est à la morale qui veut travailler sur le coeur de l'homme à r^ler ses sentiments , et non pas à les détruire. Nos auteurs moraux sont presque tous outrés : ils parlent à Tentendement , et non pas à cette ftme.
PORTRAIT DE MOMTISQUIEU
PÂE LUI-KAm.
Une personne de ma connaissance disait : « Je vais faire une assez sotte chose , c'est mon portrait : je me connais assez bien. »
Je n'ai presque jamais eu de chagrin , eneore moins d'enMiL
Ha machine «si si lMinreiise»e«t eonstmit», qtM je suis frappé par tous les objets assez vivement pour qu'ils puissent me donner du plaisir^ pia assez pour qu'ils puissent me domier de la peine.
J'ai rambition qu'il faut pour me faire prendre part aux choses de cette vie ; je n'ai point celle qui pourrait me faire trouver du dégoât daas le poste où la nature m'a nus.
Lorsque je goûte un plaisir, je suis affeeté; et je suis toujours étonné de l'avoir recherché avec tant d'indifférence.
J*ai été dans ma jeunesse assez heureux pour m'attacher à des femmes que j'ai cru qui m'ainudent ; dès que j'ai cessé de le croire , je m'en suis détaché soudain.
lire sans aUendrIfliementeei entretiens moelf avec 800 fils : oespenséee étaient «ne eqièce de legs paternel; Ut son prii aux yeux des Ikommea sensIMea et édâlcés. [Notes des éditieur» des Œuvns posthumes de Montesquieu, Paris, nos, In- 12.)
PENSÉES DIVERSES
L*étude a été pour moi le souverain remède contre les dégoûts de la vie, n'ayant jamais en de diagrin qu*une heure de lecture n*ait dissipé.
Je m'éveille le matin avec une joie secrète de voir la lumière; je vois la lumière avec une espèce de ravissement; et tout le reste du jour je suis content. Je passe la nuit sans m'éveiller; et le soir, quand je vais au lit, une espèce d'engourdissement m'erapédie de faire des réflexions.
Je suis presque aussi content avec des sots qu'avec des gens d'esprit : car il y a peu d'hommes si ennuyeux qui ne m'aient amusé; très-souvent il n'y a rien de si amusant qu'un homme ridicule.
Je ne hais pas de me divertir en moi-même des hommes que je vois, sauf à eux à me prendre à leur tour pour ce qu'ils veulent.
J'ai eu d'abord pour la plupart des grands une crainte puérile; dès que j'ai eu feit connaissance, J'ai passé presque sans milieu jusqu'au mépris.
Tai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs, et à leur rendre des services qui coûtent si peu.
J'ai eu naturellement de l'amour pour le bien et l'honneur de ma patrie, et peu pour ce qu'on appelle la gloire; j'ai toujours senti une joie secrète lorsqu'on a fait qudque règlement qui allait au bien commun.
Quand j'ai voyagé dans les pays étrangers , je m'y suis attaché conmie au mien propre ; j'ai pris part à leur fortune, et j'aurais souhaité qu'ils fussent dans un état florissant.
J'ai cru trouver de l'esprit à des gens qui passaient pour n'en point avoir.
Je n'ai pas été fâché de passer pour distrait ; cela m'afiût hasarder bien des négligencesqui m'auraient embarrassé.
J'aime les maisons où je puis me tirer d'afitialre avec mon esprit de tous les jours.
Dans les conversations et à table, j'ai toujours été ravi de trouver un honune qui voulût prendre la pdne de briller : un homme de cette espèce présente toujours le flanc, et tous les autres sont sous le bouclier.
Rien ne m'amuse plus que de voir un conteur ennuyeux fiiire une histoire circonstanciée sans quartier : je ne suis pas attentif à rhistoire, mais à la manière de la faire.
Pour la plupart des gens, j'aime mieux les approu^ ver que de les écouter.
Je n'ai jamais voulu souffrir qu'un homme d'esprit s'avisât de me railler deux fois de suite.
J'ai assez aimé ma famille pour faire ce qui allait
au bien dans les choses essentielles ;-inai8 je menis affranchi des menus détails.
Quoique mon nom ne soit ni bon ni maunis, n'ayant guère que deux cent cinquante ans de noblesse prouvée, cependant j'y suis attadié, et je serais homme à faire des substitutions ■.
Quand je me fie à quelqu'un , je le fais sans réserve; mais je me fie à tr^peu de personnes.
Ce qui m'a toujours donné une assez maoraise opinion de moi , c'est qu'il y a fort pea d^états dans la république auxquels j'eusse été véritabkment propre. Quant à mon métier de présidât, j'ai le cœur très-droit : je comprenais assez ict questions en elles-mêmes; mais quant à la proeédure , je n'y entendais rien. Je m'y suis pourtant appliqué; mais ce qui m'en dégoûtait le phis, c'est que je voyais à des bétes le même talent qui oe Âiyait , pour ainsi dire.
Ma machine est tellement composée, que j'ai 1ksoin de me recueillir dans toutes les matières no peu abstraites ; sans cela mes idées se confondent : et, si je sens que je suis écouté, il me semble dès lors que toute la question s'évanouit devant moi; plusieurs traces se réveillent à la fois, il résulte de là qu'aucime trace n'est réveillée. Quant aux eooversations de raisonnement où les sujets sont toujours coupés et recoupés , je m'en tire assez bien.
Je n'ai jamais vu couler de larmes sans en étn attendri.
Je suis amoiu^ux de l'amitié.
Je pardonne aisément, par la raison qoe jeae suis pas haineux : il me semble que la haine eit douloureuse. Lorsque quelqu'un a voulu se réeoB' cilier avec moi, j'ai senti ma vanité flattée, etfai cessé de regarder comme ennemi un bomme qn me rendait le service de me donner bonne opinioB de moi.
Dans mes terres, avec mes vassaux, je n*ai jamais voulu que l'on m'aigrtt sur le compte de qiie^ qu'un. Quand on m'a dit : « Si vous saviez les discours qui ont été tenus!... — Je ne veux pas lessavoir, » ai-je répondu. Si ce qu'on voulait rapporter était faux , je ne voulais pas courir le risque de le croire ; si c'était vrai , je ne voulais pas prendre la peine de haïr un faquin.
A l'âge de trente-cinq ans j'aimais encore.
Il m'est aussi impossible d'aller chez qodqu'oB dans des vues d'intérêt, qu'il m'est impossible de rester dans les airs.
Quand j'ai été dans le monde, je l'ai aimé comoN
> U ra lait. {NoU du mamuerii.)
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si j6 ne pouvais souffrir la retraite; quand j*ai été dans mes terres, je n'ai plus songé au monde.
Quand je vois un homme de mérite , je ne le décompose jamais; un homme médiocre qui a quelques bonnes qualités, je le décompose.
Je suis, je crois, le seul homme qui ait mis des livres au jour sans être touché de la réputation de bel esprit. Ceux qui m'ont connu savent que, dans mes conversations , je ne cherchais pas trop à le paraître, et que j'avais ass^ le talent de prendre la langue de ceux avec lesquels je vivais.
J'ai eu le malheur de me dégoûter très-souvent des gens dont j'avais le plus désiré la bienveillance.
Pour mes amis , à l'exception d'un seul , je les ai tous conservés.
Avec mes enfants, j'ai vécu comme avec mes amis.
J'ai eu pour principe de ne jamais faire par autrui ce que je pouvais par moi-même : c'est ce qui m'a porté à faire ma fortune par les moyens que j'avais dans mes mains, la modération et la frugalité, et non par des moyens étrangers, toujours bas ou injustes.
Quand on s'est attendu que je brillerais dans une conversation, je ne l'ai jamais fait : j'aimais mieux avoir un homme d'esprit pour m'appuyer, que des sots pour m'approuver.
Il n'y a point de gens que j'aie plus méprisés que les petits beaux-esprits , et les grands qui sont sans probité.
Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de chanson contre qui que ce soit. J'ai fait en ma vie bien des sottises , et jamais de méchancetés.
Je n'ai point paru dépenser, mais je n'ai jamais été avare; et je ne sache pas de chose assez peu difBdle pour que je l'eusse faite pour gagner de l'argent.
Ce qui m'a toujours beaucoup nui , c'est que j'ai toujours méprisé ceux que je n'estimais pas.
Je n'ai pas laissé , je crois , d'augmenter mon bien ; j'ai fait de grandes améliorations à mes terres : mais je sentais que c'était plutôt pour une certaine idée d'habUeté que cela me donnait , que pour l'idée de devenir phis riche.
En entrant dans le monde , on m'annonça comme un homme d'esprit, et je reçus un accueil assez favorable des gens en place : mais lorsque par le succès des Lettres persanes yem peut-être prouvé que j'en avais, et que j'eus obtenu quelque estime de la part du public, celle des gens en place se refroidit; j'essuyai mille dégoâts. Comptez qu'intérieurement blessés de la réputation d'un homme célèbre, c'est
pour s'en venger qu'ils riiumilient , et qu'il faut soimême mériter beaucoup d'éloges pour supporter patiemment l'éloge d'autrui.
Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre louis par air, ni fait une visite par intérêt. Dans ce que j'entreprenais , je n'employais que la prudence commune , et j'agissais moins pour ne pas manquer les affaires que pour ne pas manquer aux affahres.
Je ne me consolerais point de n'avoir pas fait fortune, si j'étais né en Angleterre; je ne suis point fâché de ne l'avoir pas faite en France.
J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter que mes enfants fassent un jour une grande fortune : ce ne serait qu'à force de raison qu'ils pourraient soutenir l'idée de moi; ils auraient besoin de toute leur vertu pour m'avouer, ils regarderaient mon tombeau comme le monument de leur honte. Je puis croire qu'ils ne le détruiraient pas de leurs propres mains; mais ils ne le relèveraient pas sans doute, s'il était à terre. Je serais l'achoppement étemel de la flatterie, et je les mettrais dans l'embarras vingt fois par jour; ma mémoire serait incommode , et mon ombre malheureuse tourmenterait sans cesse les vivants.
La timidité a été le fléau de toute ma vie; elle semblait obscurcir jusqu'à mes organes, lier ma langue, mettre un nuage sur mes pensées, déranger mes expressions. J'étais moins sujet à ces abattements devant des gens d'esprit que devant des sots : c'est que j'espérais qu'ils m'entendraient, cela me donnait de la confiance. Dans les occasions, ■non esprit, comme s'il avait fait un efifort, s'en tirait assez bien. Étant à Luxembourg dans la salle où dtnait l'empereur, le prince Linski me dit : « Vous, monsieur, qui venez de France, vous êtes bien étonné de voir l'empereur si mal logé. — Monsieur, lui dis-je, je ne suis pas fâché de voir un pays où les sujets sont mieux logés que le maître. » Étant en Piémont, le roi Victor me dit : « Monsieur, vous êtes parent de M. l'abbé de Montesquieu, que j'ai vu ici avec M. l'abbé d'Estrades? — Sire, lui dis-je, votre majesté est comme César, qui n'avait jamais oublié aucun nom... » Je dtnais en Angleterre chez le duc de Richemond : le gentilhomme ordinaire la Boine, qui était un fat, quoique envoyé de France en Angleterre, soutint que l'Angleterre n'était pas plus grande que la Guienne. Je tançai mon envoyé. Le soir, la reine me dit : « Je sais que vous nous avez défendus contre votre M. de la Boine. — Madame, je n'ai pu m'imaginer qu'un pays où vous régnez ne fût pas un grand pays. »
PENSEES DIVERSES
J*« la maladie de ftôre des titrée, et d'en être hoateox quand je les ai faits.
Je n'ai pas aimé à faire ma f ortme par le ■MjnB de la cour; j'ai songé à la feire en ftdsam vidolr mes terres, et à tenir toute ma fortune immédiate ment de la main des dieux.
N....t qui avait de certaines fins , me fit entendre qn'on me donnerait une pension ; je dis que n'ayant point fait de bassesses , je n'avais pas besoin d'être oonsolé par des gr^kses.
le sois un bon citojren ; mais , dans quelque pays que je fusse né, je Tmirais été tout de même. Je suis un bon citoyen, parce qne j'ai toujours ^té content de l'état où je suis, que j'ai toujours approuvé ma fortune, que je n'ai jamais rougi d'elie, ni envié celle des autres. Je suis un bon citoyen , parce que j'aime le gouvernement où je sois né, sans le craindre, «t que je n'en attends d'autre foveur que ce bien inestimable que je partage avec tous mes compatriotes; et je rends grâces au Ciel de ce qu'ayant mis «o moi de la médiocrité en tout, il a bien voulu mettre im peu de modération dans mon âme.
S'il m'est pennb de prédire la fortune de mon ouvrage * , il sera plus ai^prouvé que lu : de pareilles lectures peuvent être un plaisir, elles ne sont jamais un amusement. J'avais conçu le dessein de donner plus d'étendue et de profondeur à quelques endroits de mon Esprit i j'en suis devenu incapable : mes lectiires m'ont affaibli les yeux; et il me semble que ce qu'il me reste encore de lumière n'est que l'aimre du jour où ils se fiermeront pour jamais.
Si je savais quelque chose qui me fat utile et qui fût pr^ttdicâafale à ma ûmaille, Je le rejetterns de mon esprit. Si je savais quelque chose qui fui utile à mafEuniUe, etqninelefilkpasàma patrie, je chercherais k Toublier. Si je savais qnelqne diose utile à BM patrie et qui fite préjudiddde à l'Europe et au genm humain, je le regarderais comme un crime.
Je souhaite «foir des manières simples, recevoir des services le moins qne je puis , et en rendre le plus qu'il m'est possible.
Je B*ai Jamais aimé à jodr du ridicule des autres. J'ai été peu difildle sur l'esprit des autres. J'étais ami de presque tous les esprits, «temsemi de presque tôus les eoenrs.
J'aime mieux être tonrmeoté par moneocurque par mon esprit.
fc £ms fiiire une asseï sotte chose :c'est ma gé-
I Vetprii d€$ Loiê
DBS ÀNCfBIIS.
J'avoue mon goût pour les anciens; cette antiquité m'enchante, et je suis toujours prêt à dire avec Pline : « Cest à Athènes que vous aDes; respectez les dieux. »
L'ouvrage divin de ce siècle, TêUmaque, dans lequel Homère semble respirer, est une preuve sans réplique de rexcellence de cet ancien poète. Pope seul a senti la grandeur d'Homère.
Sophocle, Euripide , Eschyle, ont d'abord porté le genre d'invention au point que nous n'avons rien changé depuis aux règles qu'ils nous ont laissées; ce qu'ils n'ont pu faire sans une connaissance parfaite de la nature et des passions.
J'ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ouvrages des anciens : j'ai admiré plusieurs critiques faites contre eux, mais j'ai toujours admiré les anciens. Tai étudié mon goût, et j'ai examiné si ce n'était point un de ces goûts malades sur lesquels on ne doit faire aucun fond; mais plus fai examiné, plus j'ai senti que j'avais raison d'avoir senti comme j'ai senti.
Les livres anciens sont pour les aut^irs, les nouveaux pour les lecteurs.
Plutarque me charme toujours : il j a des circonstances attachées aux personnes , qui font grand plaisir.
Qu'Âristote ait été précepteur d'Alexandre, en que Platon ait été à la cour de Syracuse , cela n'est rien pour leur gloire : la réputation de leur philosophie a absorbé tout.
Cicéron, selon moi, est un des plus grands esprits qui aient jamais été : l'âme toujours belle lorsqu'elle n'était pas faible.
Deux cheft-d'œuvre : la mort de César dans Phitarque, et celle de Méron dans Suétone. Dans Tune, on commence par avoir pitié des conjurés qu'on volt en péril , et ensuite de César qu'on voit assassiné. Dans celle de Néron, on est étonné de le voir obligé par degrés de se tuer, sans aucuns cause qui Ty contraigne, et cependant de Êiçon à ne pouvoir Féviter.
Virgile, iitférieur à Homère par la grandeur et la variété des caractères , par l'invention admirable, l'égale par la beauté de la poésie.
Belle parole de Séaèque : Sic prSBsenëbus itfaris vohtptaHbui^ vtjuttarls noHMceaï. —
La même- erreur des Grecs inondait toute leur philosophie; mauvaise physique, mauvaise morale, mauvaise métaphysique. Cest qu'ils ne sentaient pas la différence qu'il y a entre les quêtes positives et les qualités relatives. Comme Aristole
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8*«ti tromi^ avec son sec, son humide, son chaud, son froid, Pialon et Soerate se sont trompés afec levr beau, leur bon, leur sage : grande découverte qu'il 11*7 ^^' P^ ^® qualité positive.
Les termes de beau , de bon , de noble , de grand , de parfut, sont des attr&uts des objets, lesquels sont relatife aux êtres q«i les considèrent. II faut bien se mettre ce principe dans la tête; il est Téponge de presque tous les pr^ugés : cVst le fléau de ta philosophie andenne , de la phjrsiqiie d'Arisiote, de la métaphysique de Platon : et si on lit les dialogues de ce philosophe, on trouvera qu'ils ne sont qu*un tissu de sophismes faits par Tignorance de ce principe. Malebranche est tombé dans mille «ophismes pour Favoir ignoré.
Jamais philosophe n'a mieux fait sentir aux faonunes les douceurs de la vertu et la dignité de leur être que Marc-Antonin : le cœur est touché, rime agrandie, l'esprit élevé.
magiat : avec très-peu d'esprit on peut &ire cette objection-là. Il n'y a plus d'originaux , grâce aux petits génies. Il n'y a pas de poète qui n'ait tiré toute sa philosophie des anciens. Que deviendraient les commentateurs sans ce privilège? Ils ne pourraient pas dire : « Horace a dit ceci... Ce passage se rapporte à tel autre de Théocrite, où il est dit... • Je m'engi^e de trouver dans Cardan les pensées de quelque auteur que ce soit, le moins subtil. ,
On aime à lire les ouvrages des anciens pour voir 4'autres préjugés.
Il faut réfléchir sur la Politique d'Aristote et sur les deux BéptMqmes de Platon, si l'on veut avoir une juste idée des lois et des mocnrsdes anciens Grecs.
Les diercher dans leurs historiens, c'est comme si nous voulions trouver les nôtres en lisant les gverres de Louis XIY.
RépuMique de Platon , pas plus idéale q«e celle de Sparte.
Pour juger les hommes, il faut leur passer les préfugés de leur temps.
DBS MODBBNES.
Nous n'avons pas d'autemr tragique qui donne à râroe de phis grands mouvements que Crébillon, qui nous arrache plus à nous-mêmes , qui nous rempUssf^plus de la vapeur du dieu qui l'agite : il vous fiût entrer dans le transport des bacchantes. On ne saurait juger son ouvrage, parce qu'il commence par troublor cette pwtie de l'âme qui réfléchit. Cest le véritable tragique de nos jours, le seul qui sache
bien exciter la «àîiable passion de la tragédie, la terreur.
Un ouvrage original en £ût los^ours conatmlre cinq ou six eents autres : les demim se servent des premiers à peu près comme les géomètres se servent de formules.
J*ai entendu la première rq^sentation d'Aié« de Castro de M. de la Motte. Tai bien vu qu'elfe n'a réussi qu'à force d'être belle, et qu'elle a plu aux spectateurs malgré; eux. On peut dire que la grandeur de la tragédie, le suUimeet le beau, y régnent partout. Il y a un second acte qui, à mon goût, est phB beau que tous les autres : j'y al trouvé un art souvent caché qui ne se dévoile pas à la première r^résentation, et je me suis senti plus touché la dernière fois que la premièro.
Je me souviens qu'en sortant d'une pièce intitulée Ésope à la coWy je fus si pénétré ilu désir d'être plus honnête homme, que je ne sache pas avoir formé une résolution plus forte; bien différent de cet ancien qui disait qu'il n'était jamais sorti des spectacles aussi vertueux qu'A y était entré. Cest qu'ils ne sont plus la même chose.
Dans la plupart des auteurs, je vois Phomme qui écrit; dans Montaigne, l'honune qui pense.
Les maximes de la Rochefoucauld sont les pn»verbes des gens d'esprit.
Ce qui commence à gâter nom comique, e'est que nous voulons diercher le rkUeule des passions , au lieu de chercher le ridicule des manières. Or les passions ne sont pas des ridicules par ellesmêmes. Quand on dit qu'il n'y a point de qualités absolues, cela ne veut pas dire qu'il n'y en a point réellement, itoais qae notre esprit ne peut pas les déterminer.
Quel siècle que le nêtre, où il y a tant de critiques et déjuges, et si peu de lecteurs!
Voltaire n'est pas beau , il n'est que joli : il serait honteux pour l'académie que Voltaire en fftt, et il lui sera quelque jour honteux qu'il n'en mt pas été.
Les ouvrages de Voltaire sont comme les visites mal proportionnés qui brillent de jeunesse.
Voltaire n'écrira jamais une bonne histoire. U est comme les moines, qui n'écrivent pas pour le sujet qu'ils traitent, mais pour la gloire de leur ordre. Voltaire écrit pour son couvent.
Charles XII, toujours dans le prodige, étonne, et n'est pas grand. Dans cette histoire, il y a un moreeau admirable, la retraite de Scbulembourg, morceau écrU aussi vivement qoM y en ait. L'auteur manque quelquefois de sens.
PENSEES DIVERSES
Plus le poëme de la ligue paratt être V Enéide, moins il Test.
Toutes les épithètes de J. B. Rousseau disent beaucoup; mais elles disent toujours trop, et expriment toujours au delà.
Parmi les auteurs qui ont écrit sur Thistoire de France , les uns avaient peut-être trop d'érudition pour avoir assez de génie , et les autres trop de génie pour avoir assez d'érudition.
S'il faut donner le caractère de nos poëtes, je compare Corneille à Michd-Ange, Racine à Raphaël, Marot au Corrège, la Fontaine au Titien, Despréaux au Dominiquin ^ Grébillon au Guerchin, Voltaire au Guide, Fontenelle au Bemin; Chapelle, la Fare, Chaulieu, au Parmesan; Régnier au Georgion, la Motte à Rembrandt; Chapelain est au-dessous d'Albert Durer. Si nous avions un Milton , je le comparerais à Jules Romain ; si nous avions le Tasse , nous le comparerions au Carrache; si nous avions l'Ârioste, nous ne le comparerions à personne , parce que personne ne peut lui être comparé.
Un honnête homme (M. RoUin) a, par ses ouvrages d'histoire, enchanté le public. C'est le cœur qui parle au cœur; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler la vertu : c'est l'abdlle de la France.
Je n'ai guère donné mon jugement que sur les auteurs que f estimais, n'ayant guère lu,. autant qu'il m'a été possible, que ceux que j'ai crus les meilleurs.
DES 0R4NDS HOMMES DE FBANCB.
Nous n'avons pas laissé d'avoir en France de ces hommes rares qui auraient été avoués des Romains.
La foi , la justice, et la grandeur d'âme montèrent sur le trône avec Louis IX.
Tanneguy du Châtel abandonna les emplois dès que la voix publique s'éleva contre lui ; il quitta sa patrie sans se plaindre, pour lui épargner ses murmures.
Louis XI ne vit dans le commencement de son règne que le commencement de sa vengeance.
Il lui semblait que, pour qu'il vécût, il £allait ^u'il fit violence à tous les gens de bien.
Le chancelier Olivier introduisit la justice jusque dans le conseil des rois , et la politique plia devant elle.
La France n'a jamais eu de meilleur citoyen que Louis XII.
Le cardinal d'Amboise trouva les intérêts du peuple dans ceux dCi roi , et les intérêts du roi dans ceux du peuple.
Charles VIII connut, dans la première jeunesse même , toutes les vanités de la jeunesse.
Le chancelier de l'Hospital , td que les lois, fut sage comme elles dans une cour qui n'était calmée que par les plus profondes dissimulations y ou agitée que par les passions les plus violmtes.
On vit dans la Noue un grand citoyen au bûlieu des discordes civiles.
L'amiral de Coligny fut assassiné , n'ayant dans le cœur que la gloire de l'Ëtat; et son scnrt fîittd, qu'après tant de rébellions il ne put être puni que par un grand crime.
Les Guises furent extrêmes dans le bien et dam le mal qu'ils firent à l'État. Heureuse la Franee, s'ils n'avaient pas senti couler dans leurs veines le sang de Charlemagne!
Il semble que l'âme de Miron, prévôt des marchands , fût celle de tout le peuple.
César aurait été comparé à M. le Prince , s'il était venu après lui.
Henri IV.... Je n'en dirai rien, je parle à des Français.
Mole montra de l'héroïsme dans une condition qui ne s'appuie ordinairement que sur d'autres vertus.
Richelieu fit jouer à son monarque le second rang dans la monarchie, et le premier dans FEnrope; il avilit le roi, mais illustra le r^ne.
Turenne n'avait point de vices; et peut-être que , s'il en avait eu, il aurait porté certaines vertus plus loin. Sa vie est un hymne à la louange de rhumanité.
Le caractère de Montausier a quelque chose des anciens philosophes , et de cet excès de leur raison.
Le maréchal de Catinat a soutenu la Tictoire avec modestie, et la disgrâce avec majesté, grand encore après la perte de sa réputation même.
Vendôme n'a jamais eu rien à lui que sa gloire.
Fontenelle, autant au-dessus des autres hommes par son cœur, qu'au-dessus des hommes de lettres par son esprit.
Louis XIV, ni pacifique, ni guerrier : il avait les formes de la justice, de la politique, de la dévotion, et l'air d'un grand roi. Doux avec ses domestiques, libéral avec ses courtisans , avide avec ses peuples , inquiet avec ses ennemis , despotique dans sa famille, roi dans sa cour, dur dans ses conseils, enfant dans celui de conscience, dope de tout ce qui joue le prince, les mimstres, les femmes et les dévots ; toujours gouvernant et toujours gouverné ; malheureux dans ses dioix, aimant les sots, souffrant les talents, craignant l'esprit; sérieux dans ses amours, et, dans son
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dernier attadiement, faible à faire pitié; aucune force d'esprit dans les succès; de la sécurité dans les revers , du courage dans sa mort. U aima la gloire et la religion, et on Tempécha toute sa vie de connaître ni Tune ni Fautre. U n'aurait eu presque aucun de ces défauts , s*il avait été un peu mieux élevé, et s'il avait eu un peu plus d'esprit.
Il avait rame plus grande que l'esprit. Madame de Maintenon abaissait sans cesse cette âme pour la mettre à son point.
Les plus méchants citoyens de France furent Richelieu et Louvois. J'en nommerais un troisième > ; mais épargnons-le dans sa disgrâce.
DE L4 RBLIOION.
Dieu est comme ce monarque qui a plusieurs na* lions dans son empire; elles viennent toutes lui porter un tribut , et chacune lui parle sa langue , religions diverses.
Quand l'immortalité de l'âme serait une erreur, je serais fâché de ne pas la croire : j'avoue que je ne suis pas si humble que les athées. Je ne sais comment ils pensent ; mais pour moi je ne veux pas troquer l'idée de mon immortalité contre celle de la béatitude d'un jour. Je suis charmé de me croire immortel comme Dieu même. Indépendamment des idées révélées, les idées métaphysiques me donnent une très-forte espérance de mon bonheur éternel , à laquelle je ne voudrais pas renoncer.
La dévotion est une (croyance qu'on vaut mieux qu'un autre.
U n'y a pas de nation qui ait plus besoin de religion que les Anglais. Ceux qui n'ont pas peur de se pendre doivent avoir la peur d'être damnés.
La dévotion trouve, pour faire de mauvaises actions, des raisons qu'un simple honnête homme ne saurait trouver.
Ce que c'est que d'être modéré dans ses principes! Je passe en France pour avoir peu de religion, en Angleterre pour en avoir trop.
Ecclésiastiques : flatteurs des princes, quand ils ne peuvent être leurs tyrans.
Les ecclésiastiques sont intéressés à mamtenir les peuples dans l'ignorance; sans cela, comme rÉvangile est simple, on leur dirait : « Nous savons tout cda comme vous. •
rappelle la dévotion une maladie du cœur, qui
< X. de Maurepai {Note des éditeurs des OEavres poiUia-
■ORTESQOKD.
donne à l'âme une folie dont le caractère est le plus immuable de tous.
L'idée des faux miracles vient de notre orgueil , qui nous fait croire que nous sommes un objet as> sezimportantpour que l'Être suprême renverse pour nous toute la nature ; c'est ce qui nous fait regarder notre nation, notre ville, notre armée, comme plus chères à la Divinité. Ainsi nous voulons que Dieu soit un être partial qui se déclare sans cesse pour une créature contre l'autre, et qui se plaît à cette espèce de guerre. Nous voulons qu'il entre dans nos qucârelles aussi vivement que nous, etqu'il fasse atout moment des choses dont la plus petite mettrait toute la nature en engourdissement.
Trois choses incroyables parmi les choses incroyables : le pur mécanisme des bêtes , l'obéissance passive, et l'infaillibilité du pape.
BBS JB8UITB8*
Si les jésuites étaient venus avant Luther et Calvin, ils auraient été les maîtres du monde. Reau livre que celui d'un ancien cité par Athénée, De Us quxfalso creduntur.
J'ai peur des jésuites. Si j'offense quelque grande il m'oubliera, je l'oublierai; je passerai dans une autre province, dans un autre royaume : mais si j'offense les jésuites à Rome, je les trouverai à Paris, partout ils m'environnent; la coutume qu'ils ont de s'écrire sans cesse entretient leurs inimitiés.
Pour exprimer une grande imposture, les Anglais disent : « Cela est jésuitiquement faux. »
DES ANGLAIS BT DES FRANÇAIS
Les Anglais sont occupés ; ils n'ont pas le temps d'être polis.
Les Français sont agréables ; ils se communiquent, sont variés, se livrent dans leurs discours, se promènent, marchent, courent, et vont toujours jusqu'à ce qu'ils soient tombés.
Les Anglais sont des génies singuliers, ils n'imiteront pas même les anciens, qu'ils admirent; leurs pièces ressemblent bien moins à des productions régulières de I9 nature , qu'à ces jeux dans lesquels elle a suivi des hasards heureux.
A Paris on est étourdi par le monde, on ne connaît que les manières, et on n'a pas le temps de connaître les vices et les vertus.
Si l'on me demande quels préjugés ont les Anglais, en vérité je ne saurais dire lequel, ni la guerre, ni la naissance , ni les dignités , ni 1^ hommes à bon* nés fortunes, ni le délire de la faveur des ministres :
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ils vealent qiM les liommes soient hommes ; ils n*estiment que deux choses , les richesses et le mérite, rappelle géoie d'une nation les mœurs et le caractère d*esprit des différents peuples, dirigés par Fin* fluence d*une même cour et d'une même capitale. Un Anglais , un Français, un Italien , trois esprits.
VARIÉTÉS
Je ne puis comprendre comment les princes croient si aisément qu'ils sont tout, et comment les peuples sont si prêts à croire qu'ils ne sont rien.
Aimer à lire, c'est faire un échange des heures d'ennui que l'on doit avoir en sa vie, contre des he ures délicieuses.
Malheureuse condition des hommes ! à peine l'esprit est-il parvenu à sa maturité, que le corps emnmence à s'affaiblir.
On demandait à Chirac (médecin) si le commerce des femmes était malsain. « l'ion, disait-il, pourvu qu'on ne prenne pas de drogues; mais je préviens que le changement est une drogue.»
Cest l'effet d'un mérite extraordinaire d'être dans tout son jour auprès d'un mérite aussi grand.
Un homme qui écrit bien n'écrit pas comme on écrit , mais comme il écrit : et c'est souvent en parlant mal qu'il parle bien.
Voici comme je définis le talent : un don que Dieu nous a fait en secret , et que nous révélons sans * le savoir.
Les grand seigneurs ont des plaisirs , le peuple a de la joie.
Outre le plaisir que le vin nous finit, nous devons encore à la joie des vendanges le plaisir des comédies et des tragédies.
Je disais à un homme : « Fi donc! vous avez les sentiments aussi bas qu'un homme de qualité.»
M... est si doux, qu'il me semble voir un ver qui file de la soie.
Quand on court après l'esprit, on attrape la sottise.
Quand on a été femme à Paris, on ne peut pas être femme ailleurs.
Ma fille disait très-bien : « Les mauvaises manières ne sont dures que la première fois. »
La France se perdra par les gens de guerre.
Je disais à madame du Châtelet : « Vous vous empêchez de dormir pour apprendre la philosophie; il faudrait au contraire étudier la philosophie pour apprendre à dormir. »
Si un Persan ou un Indien venait à Paris , il faudrait six mois pour lui faire comprendre ce que c'est qu'un abbé commendataire qui bat le pavé de Paris.
JL'attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs. Par malheur, trop peu d'intervalle entre le temps
où l'on est trop jeune , et celui où l'on est trop viau Il faut avoir beaucoup étudié pour savo^ peu.
Paime les paj^sans ; ils ne sont pas assez Savants pour raisonner de travers.
Sur ceux qui vivent avec leurs laquais, j'ai dît : « Les vices ont bien leur pénitence.»
Les quatre grands poètes , Platon , Malebraoclie , Shaftesbury, Montaigne!
Les gens d'esprit sont gouvernés par dat vakls; et les sots par des gens d'esprit.
On aurait dâ mettre l'oisiveté eontintielie panm les peines de l'enfer; il me semble au eootraiit qu'on l'a mise parmi les joies dn paradis.
Ce qui manque aux orateurs en profondeur, ils vous le donnent en longueur.
Je n'aime pas les discours oratoires, ee sont des ouvrages d'ostentation.
Les médecins dont parie M. Fremd dans son Histoire de la Médecine sont parvenus à une grande vieillesse. Raisons physiques : i"* les médecins sont portés à avoir de la tempérance; 1<> ils préviennent les maladies dans les commencements; 8» par leur état, ils font beaucoup d'exercice; 4<» en voyant beaucoup de malades, leur tempérament se fut à tous les airs, et ils deviennent mcnns susceptibles de dérangement; 6<» Ils connaissent mieux le péril; 6® ceux dont la réputation est venue ijusqu^à nous étaient habiles ; ils ont donc été conduits par des gens habiles , c'est-à-dire eux-mêmes.
Sur les nouvelles découvertes, nous avons été bien loin pour des hommes.
Je disais sur les amis tyranniques et avantageux : « L'amour a des dédommagements que l'amitié n*a pas. »
A quoi bon feire des livres pour cette petite terre, qui n'est guère plus grande qu'un point ?
Contades, bas courtisan, même à la mort, n'écrivit-il pas au cardinal de Richelieu qu'il était content de mourir pour ne pas voir la fin d'un ministre comme lui? Il était courtisan par la force de la nature, et il croyait en réchapper.
M..., parlant des beaux génies perdus dans le nombre des hommes, disait : « Comme des vaxr» chauds, ils sont morts sans déplier. »
Deux beautés conmiunes se défont; deux grandes beautés se font valoir.
Presque toutes les vertus sont un rapport particuHer d'un certain homme à un autre : par exemple, l'amitié , l'amour de la patrie , la pitié , sont des rapports particuliers; mais la justice est un rapport général. Or toutes les vertus qui détruisent œ rapport ne sont point des vertus.
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Là plupart des pHiu^ et des ministres ont bonne volonté; ils ne savent comment s'y prendre.
Le succès de 1^ plupart des choses dépend de savoir combien il £aut de temps pour réussir.
Le prince doit avoir Toeil sur Thonnéteté publique, jamais sur les particuliers.
Il ne fiaut point faire par les lois ce qu*on peut faire par les mœurs.
Les préambules des édits de Louis XIV furent plus insupportables aux peuples que les édits mêmes.
Les princes ne devraient jamais faire d'apologies : fis sont toujours trop forts quand ils décident, et fiaibles quand ils disputent. Il faut qu'ils fassent toujours des choses raisonnables , et qu'ils raisonnent fort peu.
J'ai toujours vu que , pour réussir dans le monde , il fallait avoir l'air fou, et être sage.
En fait de parure, il faut toujours rester au-dessous de ce qu'on peut.
Je disais à Chantilly que je faisais maigre, par politesse; M. le duc était dévot.
Le souper tue la moitié de Paris , le dtner l'autre.
Je hais Versailles, parce que tout le monde y est petit; j'aime Paris, parce que tout le monde y est grand.
Si on ne voulait qu'être heureux , cela serait bientôt fait : mais on veut être plus heureux que les autres ; et cela est presque toujours difficile , parce que nous croyons les autres plus heureux qu'ils ne sont.
Les gens qui ont beaucoup d'esprit tombent souvent dans le dédain de tout.
Je vois des gens qui s'effarouchent des digressions : je crois que ceux qui savent en faire sont comme les gens qui ont de grands bras, ils atteignent plus loin.
Deux espèces d'hommes : ceux qui pensent , et ceux qui amusent.
Une belle action est celle qui a de la bonté, et qui demande de la force pour la fanre.
La plupart des hommes sont plus capables de grandes actions que de bonnes.
Le peuple est honnête dans ses goûts, sans l'être dans ses moeurs.
HauB voulons trouver des honnêtes gens , parce que nous voudrions qu'on le fût à notre égard.
La vanjté des gueux est aussi bien fondée que celle que je prendrais sur une aventure arrivée aujourd'hui chez le cardhial de Polignac, où je dînais. Il a pris la main de l'alné de la maison de Lorraine , le ducd'Èlboeuf; et après le dîner, quand le prince D'y a plus été , il me l'a donnée. Il me la donne à moi , c'est un acte de mépris : il Ta prise au prince.
c'est une marque d'estime. C'est pour cela que les princes sont si familiers avec leurs domestiques : ils croient que c'est une faveur, c'est un mépris.
Les histoires sont des faits faux composés sur des faits vrais , ou bien à l'occasion des vrais.
D'abord les ouvrages donnent de la réputation h l'ouvrier, et ensuite l'ouvrier aux ouvrages.
Il faut toujours quitter les lieux un moment, avant d'y attraper des ridicules. C*est l'usage du monde qui donne cela.
Dans les livres , on trouve les hommes meilleurs qu'ils ne sont : amour-propre de Pauteur, qui veut toujours passer pour plus honnête homme en jugeant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des personnages de théâtre.
Il faut regarder son bien comme son esclave , mais il ne faut pas perdre son esclave.
On ne saurait croire jusqu*oà a été dans ce siècle la décadence de l'admiration.
Un certain esprit de gloire et de valeur se perd peu à peu parmi nous. La philosophie a gagné du terrain; les idées anciennes d'hâroîsme et de bravoure, et les nouvelles de chevalerie, se sont perdues. Les places civiles sont remplies par des gens qui ont de la fortune, et les militaires décréditées par des gens qui n'ont rien. Enfin, c'est presque partout indifférent pour le bonheur d'être à un mattre ou à un autre : au lieu qu'autrefois une défaite ou la prise de sa ville était jointe à la destruction ; il était question de perdre sa ville, sa femme , et ses enfants. L'établissement du commerce des fonds publics , les dons immenses des princes , qui font qu'une infinité de gens vivent dans l'oisiveté , et obtiennent la considération même par leur oisivetés c'est-à-dire par leurs agréments; l'indifférence pour l'autre vie , qui entratne dans la mollesse pour celleci , et nous rend insensibles et incapables de tout ce qui suppose un effort; moins d'occasions de se distinguer ; une certaine façon méthodique de prendre des villes et de donner des batailles , la question n'étant que de faire une brèche , et de se rendre quand elle est faite; toute la guerre consistant plus dans l'art que dans les qualités personnelles de ceux qui se battent; l'on sait à chaque siège le nombre de soldats qu'on y laissera; la noblesse ne combat plus en corps.
Ifous ne pouvons jamab avohr dérègles dans nos finances, parce que nous savons tovjours que nous ferons quelque chose, et jamais ce que nous ferons.
On n'appelle plus un grand ministre un sage dispensateur des revenus publics, mats cehii qui a de l'industrie, et de ce qu'on appelle des expédients. L'on aime mieux ses petits-enfants que ses fils :
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c*est qu'on sait à peu près au juste ce qu'on tire de ses fils, la fortune et le mérite qu'ils ont; mais on espère et Ton se flatte sur ses petits-fils.
Je n'aime pas les petits honneurs. On ne sayait pas auparavant ce que vous méritiez \ mais ils vous fixent , et décident au juste ce qui est fait pour vous.
Quand, dans un royaume, il y a plus d'avantage h faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est perdu.
La raison pour laquelle les sots réussissent toujours dans leurs entreprises , c'est que , ne sachant pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux, ils ne s'arrêtent jamais.
Remarquez bien que la plupart des choses qui nous font plaisir sont déraisonnables.
Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunesse n'ont besoin que de se ressouvenir, et non d'apprendre. Gela est bien heureux.
On pourrait ,. par des changements imperceptibles dans la jurisprudence, retrancher bien des procès. Le mérite console de tout.
J'ai ou! dire au cardinal Imperiali : « Il n'y a point d'homme que la fortune ne vienne visiter une fois dans sa vie ; mais lorsqu'elle ne le trouve pas prêt à la recevoir, elle entre par la porte et sort par la fenêtre. »
Les disproportions qu'il y a entre les hommes sont bien minces pour être si vains : les uns ont la goutte, d'autres la pierre : les uns meurent, d'autres vont mourir; ils ont une même âme pendant l'éternité, et elles ne sont différentes que pendant un quart d'heure, et c'est pendant qu'elles sont jointes à un corps.
Le style enflé et emphatique est si bien le plus aisé, que, si vous voyez une nation sortir de la barbarie, vous verrez que son style donnera d'abord dans le sublime, et ensuite descendra au naïf. La difficulté du naïf est que le bas le cdtoie : mais il y a une différence immense du sublime au naïf et du sublime au galimatias.
Il y a bien peu de vanité à croire qu'on a besoin des affaires pour avoir quelque mérite dans le monde, et de ne se juger plus rien lorsqu'on ae peut plus se cacher sous le personnage d'homme public.
Les ouvrages qui ne sont point de génie ne prouvent que la mémoire ou la patience de Fauteur.
Partout où je trouve l'envie , je me fais un plaisir de la désespérer ; je loue toujours devant un envieux ceux qui le font pâlir.
L'héroïsme que la morale avoue ne touche que peu de gens : c'est lliéroïsme qui détruit la morale, qui nous fhippe et cause notre admiration.
Reqiarquez que tous les pays qui ont été beau-
coup habités sont très-malsains : apparemniêiiC que les grands ouvrages des hommes , qui s'enfoncent dans la terre, canaux, caves, souterrains^ reçoivent les eaux qui y croupissent.
Il y a certains défauts qu'il faut voir pour les tir, tels que les habituels.
Horace et Aristote nous ont déjà parlé des de leurs pères et des vices de leur temps, et les auteurs de siècle en siècle nous en ont parlé de même. S'ils avaient dit vrai , les hommes seraient à prés^it des ours, n me semble que ce qui fait ainti raisonner tous les hommes, c'est que nous avons tu nos pères et nos maîtres qui nous corrigeaient. Ce n'est pas tout : les hommes ont si mauvaise opinion d*eax, qu'ils ont cru non-seulement que leur esprit et leur âme avaient dégénéré, mais aussi leur corps, et qu'ils étaient devenus moins grands; et non-seulement eux , mais les animaux. On trouve dans les histoires les hommes peints en beau, et on ne les trouve pas tels qu'on les voit.
La raillerie est un discours en faveur de son esprit contre son bon naturel.
Les gens qui ont peu d'affaires sont de très-grands parleurs. Moins on pense , plus on parle : ainâ les femmes parlent plus que les hommes; à force d'oisiveté, elles n'ont point à penser. Une nation où les femmes donnent le ton est une nation parieuse.
Je trouve que la plupart des gens ne travaillent à fedre une grande fortune que pour être an désespoir, quand ils l'ont faite , de ce qu'ils ne sont pas d'une illustre naissance.
Il y aautantde vices qui viennent de ce qu^on ne s'estime pas assez , que de ce que l'on s'estime trop.
Dans le cours de ma vie, je n'ai trouvé de gens communément méprisés que ceux qui vivaient en mauvaise compagnie.
Les observations sont l'histoûe de la physique; les systèmes en sont la fable.
Plaire dans une conversation vaine et frivole est aujourd'hui le seul mérite : pour cela le magistrat abandonne l'étude des lois ; le médecin croit étro décrédité par l'étude de la médecine ; on fîiit comme pernicieuse toute étude qui pourrait àticr le badinage.
Rire pour rien , et porter d'une maison dans l'autre une chose frivole , s'appelle science du monde. On craindrait de perdre celle-là, si l'on s'appliquait à d'autres.
Tout homme doit être poU , mais ausù il doit étn libre.
La pudeur sied bien à tout le monde ; mais il fimt savoir la vaincre , et jamais la perdre.. 11 faut que la singularité consiste dans une ma-
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QÎère fixe de penser qui échappe aux autres ; car un homme qui ne saurait se distinguer que par une chaussure particulière serait un sot par tout pays.
On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru originaux dans plusieurs endroits de leurs ouvrages, cette justice, quils ne se sont point abaissés à descendre jusqu'à la qualité de copistes.
Il y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais d'accord : celui des lois, celui die Thonneur, celui èe la religion.
Rien ne raccourcit plus les grands hommes que leur attention à de certains procédés personnels. J'en connais deux qui y ont été absolument insensibles, César et le duc d'Orléans régent.
Je me souviens que j*eus autrefois la curiosité de compter combien de fois j'entendrais faire une petite histoire qui ne méritait certainement pas d'être dite ni retenue : pendant trois semaines qu'elle occupa le monde poli, je l'entendis £aire deux cent vingtcinq fois, dont je fus très-content.
Un fonds de mc^estie rapporte un très -grand fonds d'intérêt.
Ce sont toujours les aventuriers qui font de grandes choses, et non pas les souverains des grands empires.
L'art de la politique rend-il nos histoires plus belles que celles des Romains et des Grecs ?
Quand on veut abaisser un général , on dit qu'il est heureux ; mais il est beau que sa fortune fasse le fortune publique.
J'ai vu les galères de Livoume et de Venise ; je D'y ai pas vu un seul homme triste. Cherchez à piîésent à vous mettre au cou un morceau de ruban bleu pour être heureux!
Un flatteur est un esclave qui n'est bon pour aucun mattre.
L'ANGLETERRE
Je partis le dernier octobre 1739 de la Haye; je fis le voyage avec mylord Chesterfield , qui voulut bien me proposer une place dans son yacht.
Le peuple de Londres mange beaucou p de viande ; eela.le rend très-robuste; mais à Page de quarante à qoaranteHsinq ans, il orève.
U n'y a rien de si affreux que les rues de Londres ;
elles sont très-malpropres; le pavé y est si mal entretenu, qu'il est presque impossible dy aller en carrosse, et qu'il faut faire son testament lorsqu'on va en fiacre, qui sont des voitures hautes comme un théâtre, où le cocher est plus haut encore, son siège étant de niveau à TimpériaJe. Ces fiacres s'enfoncent dans des trous, et il se fait un cahotement qui &it perdre la tête.
Les jeunes seigneurs anglais sont divisés en deux classes : les uns savent beaucoup, parce qu'ils ont été longtemps dans les universités; ce qui leur a donné un air gêné, avec une mauvaise honte. Les autres ne savent absolument rien, et ceux-là ne sont rien moins que honteux, et ce sont les petits* maîtres de la nation. En général, les Anglais sont modestes.
.Le 5 octobre 1780 (n. s. ) ■ , je fus présenté au prince, au roi, et à la reine, à Rensington. La reine, après m'a voir parlé de mes voyages, parla du théâtre anglais; elle demanda à mylord Chesterfield d'où vient que Shakspearë , qui vivait du temps de la reine Elisabeth , avait si mal fait parler les femmes , et les avait faites si sottes. Mylord Chesterfield répondit fort bien que, dans ces temps-là, les femmes ne paraissaient pas sur le théâtre , et que c'é* taientde mauvais acteurs qui jouaient ces rôles; ce qui faisait que Shakspearë ne prenait pas tant de peine à les faire bien parler. J'en dirais une autre raison : c'est que pour faire parler les femmes , il faut avoir l'usage du monde et des bienséances. Pour faire bien parler les héros , il ne faut qu'avoir l'usage des livres. La reine me demanda s'il n'était pas vrai que , parmi nous. Corneille fût plus estimé que Racine. Je lui répondis que Ton regardait ordinairement Corneille comme un plus grand esprit , et Racine comme un plus grand auteur.
Il me semble que Paris est une belle ville , où il y a des choses plus* laides; Londres, une vilaine ville, où il y a de très-belles choses.
A Londres , liberté et ^lité. La liberté de Londres est la liberté des honnêtes gens , en quoi elle diffère de celle de Venise, qui est la liberté de vivre obscurément et avec des p , et de les épou-
sar : l'égalité de Londres est aussi l'égalité des honnêtes gens, en quoi elle diffère de la liberté de la Hollande, qui est la liberté de la canaille.
Le CrqfUman* est fait par Bolîngbroke et par
< Nouveau style.
» lAcrafistmin était un journal ; crafltman slgniAear/iiafihw
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M. Pulteney. On le fait conseiller > par trois avocats avant de rimprimer, pour savoir s'il y a quelque chose qui blesse la loi.
Cest une chose lamentable que les plaintes des étrangers, surtout des Français, qui sont à Lon* dres. Ils disent qu'ils ne peuvent y faire un ami; que plus ils y restent, moins ils en ont; que leurs politesses sont reçues comme des injures. Kinski, les Broglie, la Yillette, qui appelait à Paris mylord Essex son fils, qui donnait de petits remèdes à tout le monde, et demandait à toutes les femmes des nouvelles de leur santé; ces gens-là veulent que les Anglais soient faits comme eux. Conmient les Anglais aimeraient-ils les étrangers? ils ne s'aiment pas eux-mêmes. Comment nous donneraient-ils à dîner ? Us ne se donnent pas à dîner entre eux. « Mais on vient dans un pays pour y être aimé et honoré. » Cela n'est pas une chose nécessaire; il faut donc faire comme eux, vivre pour soi; comme eux, ne se soucier de personne , n'aimer personne , et ne compter sur personne. Enfin il faut prendre les pays comme ils sont : quand je suis en France , je fais amitié avec tout le monde; en Angleterre, je n'en fais à personne ; en Italie, je fais des compliments à tout le monde; en Allemagne , je bois avec tout le monde.
On dit : « En Angleterre, on ne me Ml point amitié. » Est-il nécessaire que l'on vous fasse des amitiés?
Il faut à l'Anglais un bon dîner, une fille, de l'aisance : comme il n'est pas répandu, et qu'il est borné à cela , dès que sa fortune se délabre , et qu'il ne peut plus avoir cela, il se tue ou se fait voleur.
Ce 15 mars (v. s.)*. Il n'y a guère de jour que quelqu'un ne perde le respect au roi d'Angleterre. II y a quelques jours que milady Bell Molineux , maîtresse fille, envoya arracher des arbres d'une petite pièce de terre que la reine avait achetée pour Kensington, et lui fit procès sans avoir jamais voulu, sous quelque prétexte, s'accommoder avec elle, et fit attendre le secrétaire de la reine trois heures, lequel lui venait dire que la reine n'avait pas cru qu'elle eût un droit de propriété seigneuriale sur cette pièce , l'autre l'ayant pour trois vies, mais avec défense de la vendre.
Il me semble que la plupart des princes sont plus honnêtes gens que nous , parce qu'ils ont plus à perdre de leur réputation , étant regardés.
« ConseUlcrni là pour examiner.
» vieux ityle.
La corruption s'est mise dans toute» les eonufitions. Il y a trente ans qu'on n'entendait pas parler d'un voleur dans Londres ; à présent il ii*y a goe cela. Le livre de Whiston contre les miracles du Sauveur, qui est lu du peii^pla, ne réformera pas les moeurs. Mais, comme on veut que l'on écriTe contre les ministres d'État, on veut laisser la liberté de la presse.
Pour les ministres, ils n'ont point de projet fixe. A chaque jour suffit sa peine. Ils gouveroeot jour par jour.
Du reste, une grande liberté extérieure. Milady Denham, étant masquée, dit au roi : « A propos, quand viendra donc le prince de Galles ? Est-ce qu'on craint de le montrer? Serait-il aussi sot que son père et son grand-père? » Le roi sut qui elle était, parce (pi'il voulut le savoir de sa compagnie. Depuis ce temps , quand elle allait à la cour, die était pâle comme la mort.
L'argent est ici souverainepnent estimé ; Hiomiear et la vertu, peu.
On ne saurait envoyer ici des gens qui aieai trop d'esprit. On se trompera toujours sans cala avec le peuple, et on ne le connaîtra point. Si on se livre à * un parti, on y tient. Or, il y a cent millions de petits partis, comme de passions. D'Hiberville, qui ne voyait que des jacobites, se laissa entcalner à faire croire à la cour de France qu'op pourrait fiiire un parlement tory : il fut whig, après beaucoup d'argent jeté, et cela fut cause, dit-on, de sa disgrâce. Les ministres de mon temps ne connaissaient pas plus l'Angleterre qu'un enfant de six mois. Kinski se trompait toujours sur le.s mémoires des torys. Comme on voit le diable dans 1^ papiers périodiques , on croit que le peuple va se révolter demain ; mais il faut seulement se mettre dans l'esprit qu*eo Angleterre, comme ailleurs, le peuple est mécontent des ministres, et que le peuple y écrit ce que l'on pense ailleurs.
Je regarde le roi d'Angleterre conune un homme qui a une belle femme, cent domestiques, de beaux équipages, une bonne table; on le croit heureux. Tout cela est au dehors. Quand tout le monde est retiré , que la porte est fermée , il faut qu'il se querelle avec sa femme, avec ses domestiques^ qu*il jure contre son maître d'hôtel; il n'est plus si heureux.
Quand je vais dans un pays , je n'examine pas s'il y a de bonnes lois, mais si on exécute celles qui y sont , car il y a de bonnes lois partout*
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Comme les Anglais ont de l'espril, sitôt qa*un ministrB étranger en a peu, ils le m^^risent d'abord, et soudain sonitf£Bdre est faite , car ils ne reviennent
pas du mépris.
Le roi a un droit sur les papiers qui courent, et qui sont au nombre d*une cinquantaine, de façon qu1l est payé pour les ix^ures qu'on loi dit.
Comme on ne s*aime point ici, à force de craindre d^étre dupe , on devient dur.
Un couvreur se ûssatt apporter la gazette sur les loils pour la lire.
Hier, 28 janvier 1730 (v. s.), M. Chipin parla dans la chambre des communes au sujet des troupes nationales; H dit qu'il n'y avait qu'un tyran ou un usurpateur qui eût besoin de troupes pour se maintenir, et qu'ainsi c'étaient des moyens que le droit incontestable de S. M. ne pouvait pas exiger. Sur les mots de tyran et d'usurpateur, toute la chambre fut étonnée, ethii les répéta une seconde fois; il dit ensuite qu'il n*aimait pas les maximes hanovriennes:.. Celk était si vif que to chambre eut peur de qœlquedébat, de façon que tout le monde cria aux ro(x, afin d'arrêter le débat.
Lorsque le roi de Prusse voulut faire la guerre à Hanovre, on demanda pourquoi le roi de Prusse avait soudain assemblé ses troupes avant d'avoir demandé satisfaction. Le roi de Prusse répondait qu*9 Tavait fait demander deux ou trois fois; mais que le sieur de Reichtembach, son ministre, avait toujours été rabroué et non écouté par le sieur Deboudie, premier ministre, lequel avait de l'aversion pour la couleur bleue. Or, il se trouva que le plus riche habit de Reichtembach que je lui al vu était bleu; ee qui faisait que ledit ministre ne pouvait afoir un- moment d'audience.
Il y a des membres écossais qui n'ont que deux cents livres sterling pour leur voix , et la vendent à ce prit.
Ler Anglds ne sont plus dignes de leur liberté. Ils la vendent au roi ; et si le roi la leur redonnait, ils la hii vendraient encore.
Un ministre ne songe qu'à triompher de son ad- Tersaire dans la chambre basse; et pourvu qu'il en vienne à bout, il vendrait FAngleterre et toutes les puissances du monde.
Un gentilhomme nommé..., qui a quinze écus sterling de rente^ avait donné, à plusieurs temps,
cent gutoées, une guinée à lui en rendre dix« lorsqu'il jouerait sur le théâtre. Jouer une pièce pomr attraper mille guinées , et cette action infâme n*est pas regardée avec horreur! H me semble qu'il se feit bien des actions extraor&iaires en Angleterre; mais eHes se font toutes ponr avoir de l'argent. Il n'y a pas seulement dlionnenr et de vertu ici; mais H n*y en a pas seulement dTîdée; les actions extraordinaires en France, c'est pour dépenser de Targent; ici c'est ponr en acquérir.
Je ne juge pas de TAngiet^rre par ces hommes ; mais je juge de FAngleterre par Tapprobation qu'elle leur donne; ete si ceç hommes y étaient regardés comme ils le seraient en France, ils n'au» raient jamais osé cela.
J'ai ou! dire à d'habiles gens que TAngleterre,. dans le temps où elle fait des efforts, n'est capable, sans se ruiner, de porter ^e cinq millions sterling de taxe ; mais à présent , en temps de paix „ elle en paye six.
Pallai avant- hier au parlement à la chambre basse; on y traita de l'affaire de Dunkerque. Je n'ai jamais vu un si grand feu. La séance dura depuis une heure après midi jusqu'à trois heures après minuit. Là, les Français furent bien mal menés; je remarquai jusqu'où va l'affreuse jalousie qui est entre les deux nations. M. Walpole attaqua Bolingbroke de la façon la plus cruelle , et disait qu'il avait mené toute cette intrigue. Le chevalier Windham le défendit. M. Walpole raconta en faVeur de Bo- Imgbroke l'histoire du paysan qui , passant avec sa femme sous uû arbre, trouva qu'un homme pendu respirait encore. Il le détacha, et le porta chez lui; il revînt. Ils trouvèrent le lendemain que cet homme leur avait volé leurs fourchettes; ils dirent : « Il ne faut pas s'opposer au cours de la justice : il le faut rapporter où nous l'avons pris. »
C'était de tout temps la coutume que lès conb munes envoyaient deux bills aux seigneurs : l'un contre les mutins et les déserteurs, que les seigneurs passaient toujours; l'auttecontre la corruption , qu'ils rejetaient toujours, fians la dertiière séance « , mylord Townshend dit : a Pourquoi nous chargeons-nous toujours de cette haine publique de rejeter toujours le bill? il faut augmenter les peines, et faire le bill de manière que les communes le rejettent elles-mêmes : ^ de façon que , par ces belles idées, les seigneurs augmentèrent la peine
> En 1729.
NOTES sua UANGLETERBE.
tant contre le corrupteur que le corrompu, de dix à cinq cents livres, et mirent que ce seraient les luges ordinaires qui jugeraient les élections, et non la chambre; qu*on suivrait toujours le dernier préjugé dans chaque cour. Mais les communes, qui sentaient peut-être l'artifice ou voulurent s*en prévaloir, le passèrent aussi , et la cour fut contrainte de faire de même. Depuis ce temps , la cour a perdu dans les nouvelles élections qui ont été faites, plusieurs membres, lesquels ont été choisis parmi les gros propriétaires de fonds de terres; et il sera difficile de faire un nouveau parlement au gré de la cour; de façon que Ton voit que le plus corrompu des parlements ^ celui qui a le plus assuré la liberté publique.
Ce bill est miraculeux, car il a passé contre la voloQté de& conununes, des pairs, et du roi.
Autrdois le roi avait en Angleterre le quart des biens, les seigneurs un autre quart, le clergé un autre quart; ce qui faisait que, les seigneurs et le clergé se joignant, le roi était toujours battu. Henri VII permit aux seigneurs d'aliéner, et le peuple acquit; ce qui éleva les communes. U me semble que le peuple a eu, sous Henri VU, les biens de la noblesse; et, sous Henri YIII, la noblesse a eu les biens du dergé. Le clergé , sous le ministère de la reine Anne, a repris des forces, et il s'enrichit tous les ans de beaucoup. Le miïiistère anglais, qui voulait avoir le clergé, obtint de la piété de la reine Anne qu'elle lui laisserait de certains biens royaux, comme la première année du revenu de chaque évéché, et quelque autre chose, montant à quatorze mille livres sterling par an, pour suppléer aux pauvres bénéfices, avec cette clause que les ecclésiastiques y ont fait mettre : « que tout bénéficier qui demanderait l'application de partie de cette somme serait obligé d'en mettre autant de son bien pour augmenter le revenu du bénéfice; » et de plus il a passé qu'on pourrait donner à l'Église, même par testament, ce qui a abrogé l'ancienne loi, et fait que le clergé ne laisse pas de s'enrichir, malgré le peu de religion de l'Angleterre. Le ministère wigh n'aurait pas fait cela; mais il n a pas osé le changer, car il a toujours besoin du clergé.
Je crois qu'il est de l'intérêt de la France de maintenir le roi en Angleterre'; car une république serait bien plus fatale : elle ag^t par toutes ses forces , au lieu qu'avec un roi elle agit avec des forces divisées. Cependant les choses ne peuvent pas rester longtemps comme cela.
Là où est le bien est le pouvoir. La BoMesse H le clergé avaient autrefois le bieo , ils Font pordn de deux manières : 1* par l'augmentation des livres au marc ( le marc de trois livres y sous saint Louis, étant peu à peu parvenu à 49, où U est à présent ); 2* par la dérâiverte des Indes, qui a rendu l'argent très-commun, ce qui £ût que les rentes des seigneurs étant presque toutes en argent, ont péri. Le roi a surchargé les commîmes à proportion de ce que les seigneurs ont perdu sur elles ; et le roi est parvenu à être un prince redoutable à ses voisins, avec une noblesse qui n'avait phis d'autres ressources que de servir, et des roturiers quH a fait payer à sa fantaisie : les Anglais sont la cause de notre servitude.
U y a dans cet ouvrage > un défaut qui me ble celui du génie de la nation pour laquelle il a été fiait, qui est moins occupée de sa prospérité que de son envie de la prospérité des autres; ce qui est son esprit dominant, comme toutes les ktf d'Angleterre sur le commerce et la navigation le font assez voûr.
Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d'habitants que l'on envoie d'Europe et d'Afrique dans les Iodes occidentales ; mais je crois que si quelque nation est abandonnée de ses colonies, cela commencera par la nation anglaise.
n n'est point de mot anglais pour exprimer valet de chambre j parce qu'ils n'en ont point , et point de différence de masculin et de féminin. Au lîea que l'on dit en France, manger son bien ; le peu* pie dit en Angleterre , manger et boire son ton.
Les Anglais vous font peu de politesses, mais jamais d'impolitesses.
Les femmes y sont réservées, parce que les Anglais les voient peu; elles s'imaginent qu'un étranger qui leur parle veut les chevaucher. « Je nt veux point, disentrelles : Cive to hùn encourage' ment, »
Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq de la chambre des communes vont à la messe ou au sermon de la chambre, excité dans les grandes occasions, où l'on arrive de bonne heore. Si quelqu'un parle de religion, tout le monde se met à rire. Un homme ayant dit, de mon temps : « Je crois cela comme article de foi ^ » tout le monde se mit à rire. U y a un comité pour considéra Fé* tat de la religion; cela est regardé comme ridicule.
L'Angleterre est à présent le plus libre pays qui * On ne sait de qael ouvrage Honlesquieu vrat parier.
POÉSIES
soit au monde, je n*en excepte aucune république : f appdle libre, parce que le prince n*a le pouvoir de faire aucun tort imaginable à qui que ce soit, par la raison que son pouvoir est contrôlé et borné par un acte; mais, si la chambre basse devenait maîtresse, son pouvoir serait illimité, parce qu*elle aurait en même temps la puissance executive; au lieu qu'à présent le pouvoir illimité est dans le parlement et le roi, et la puissance executive dans le roi , dont le pouvoir est borné.
U faut donc qu'un bon Anglais cherche à défendre la liberté également contre les attentats de la couronne et ceux de la chambre.
Quand un homme en Angleterre aurait autant d'ennemis qu'il a de cheveux sur la tête , il ne lui en arriverait rien : c'est beaucoup, car la santé de l'âme est aussi nécessaire que celle du corps.
Lorsqu'on saisit le cordon bleu de M. de Broglie < , un homme dit : « Voyez cette nation , ils ont chassé le Père, renié le Fils, et confisqué le Saint- Esprit. »
LA DUCHESSE DE MDEŒPOIX
La beauté que je chante ignore ses appas. Mortels qui la voyez , dites-lui qu'elle est belle,
Naive f simple , natnreDe »
Et timide sans embarras.
Tdle est la jacinthe nouveDe ;
Sa tète ne s'élève pas
Sur les fleurs qui sont autour d'elle;
Sans se montrer, sans se cacher.
Elle se platt dans la prairie;
Elle 7 pourrait finir sa vie ,
Si l'œil ne venait l'y chercher.
MmEPon reçut en partage La candeur, la douceur, la paix ; Et ce sont, entre mille attraits , Ceux dont elle veut &ire usage , Pour altérer la douceur de ses traits.
Le fier dédain n'osa jamais Se iaire voir sur son visage.
Son esprit a cette chaleur Du sdeil qui commence à nattre :
L'Hymen peut parler de son cœur ; L'Amoiir pourrait le méconnaître.
I En 17SI.
EN
Adieu , Gènes détestable ; Adieu , s^ur de Plutus :
Si le Ciel m'est fiivorable , Je ne vous reverrai plus.
Adieu , bourgeois , et noblesse Qui n'as pour toutes vertus Qu'une inutile richesse ; Je ne vous reverral plus.
Adieu, superbes palais Où l'ennui , par préférence, A choisi sa résidence :
Je vous quitte pour jamais.
Là le magistrat querelle Et veut chasser les amants , Et se plaint que sa chandelle Brûle depuis trop longtemps.
Le vieux no)^ ( quel délice 1 ) Toit son page à demi nu , Et jouit d'une avarice Qui lui foit montrer le c. .
Tous entendez d'un jocrisse Qui ne dort ni nuit ni jour, Qu'il a gagné la jaunisse Par l'excès de son amour.
Mais un vent plus âvorable A mes vœux vient se prêter n n'est rien de comparable Au plaisir de vous quitter.
CHANSON
Nous n'avmis pour philosopliie Que l'amour de la liberté.
Plaisir, douceurs sans flatterie ,
yoItq>té, Portez dans cette compagnie
Lagalté.
Le nocher qui prévoit Forage Craint encor , quand le port est bon.
Éternisons du badinage La saison:
■ Cette pièce avait été donnée par Montesquieu à un deies amis , à coodition de ne la point faire voir, disant que c'était une plaiiaDterie faite dans un moment d*bumeur, d*autanl qu'il ne l'était Jamaii piqué d'être poSte. Il la fit étant embarqué pour partir de Gènes, où il disait s'être beaucoup ennuyé, parce qu'il n'y avait formé aucune liaison, ni trouvé aucun de ces empressements qa*on lui avait marqués partout ailleurs en Italie.
On manque » à fbrce d*étre sage»
Déraison.
Le fier Caton » quand il se perce , Se lîTre à ses noires fureurs :
Anacréon, qui fait commerce
De douceurs.
Attend le trépas et se berce Sur des fleurs.
Que chacun boîTC à sa conquête.
Ne TOUS en Achez pas, époux ; Le sort que la nuit tous apprête
Est plus doux :
Mais Tos femmes , dans cette fête»
Sont à nouâ.
CHANSON
Amour, après mainte victoire, Croytuit régner seul dans les deux , Allait braTant les autres dieux , Vantant son triomphe et sa g|pire.
Eux à la fin, qui se lassèrent De Toir l'insolente f^Qon De ce tant superbe garçon , Du ciel , par d^it , le chassèrent.
Banni du del , il Tole en terre , Bien résolu de se Tenger.
Dans TOS yeux il vint se loger , Pour^de là faire aux dieus la guerre.
Mais ces yeux d'étrange nature L*ont si doucement retenu , Qu'il ne s'est depuis souvenu Du dd, des dieux, ni de l'injure.
DISTIQUE
SUR lA II4180N DE H. GENDRON k AUTEUIL, POSSÉDÉE AUTREFOIS PAR BOILBAU.
Apollon, dans ces lieux , prêt à nous secourir, Quitte l'art de rimer pour cdui de guérir.
t. — A M. L'ABBÉ D'OLIVET.
Je vous écris, monsieur mon dier et illustre abbé, et je voudrais fort que ce fût un moyen de ne eoD* server votre amitié , que je<»n8erverai toute ma lie autant qu'il me sera possible, parce qu'elle est pour moi d'un prix infini. Je suis assez content du s^oor de Vienne : les connaissances y sont très-aisées à faire, les grands seigneurs et les ministres trèsaccessibles : la cou r y est mêlée avec la ville ; le nombre des étrangers y est si grand, q&'on y estes même temps étranger et citoyen ; notre iangoe jest si universelle qu*elle y est presque la seule ebei les honnêtes gens , et l'italieii y est presque iautiie. Je suis persuadé que le français gagnera tous les jours dans les pays étrangers. La communlcatloo 4(s peuples y est si grande quMls ont absolument besoia d'une langue commune , et on choisira touprs notre français ; il serait aisé de deviner, si oniote^ ceptait cette lettre, que c'est un académideD qoi parle à un académicien.
M. de Richelieu est parti d'ici adoré desfemoMS, ettrès-estimé des gens sensés. Les deux plus grands hommes de lettres ^iJ y ait à Vienne sont le prince Eugène et le général Stahremberg. Si vous poorei m'envoyer deux exemplaires des Conseils de noadame deLambert^ et deux autvesdes ^^of^duczir et de M. Newton , vous me ferez plaisir. Je voudrais leur faire voir ces ouvrages , et je serais bien ais« de leur donner bonne opinion de notre France. Il faudra les remettre à IVf. Robinson, qui aura, j'espère , la bonté de les envoyer par le prenuereoarrier d'Angleterre à Vienne.
Je vous demande pardon ai je voua prie de iain pour moi cette petite avance ; mais vous auretpeut* être besoin que j'en fasse pour vous, et que je vous achète quelque chose en Allemagne et en l^ Vous ne sauriez croire dans quelle vénération M» cardinal * est dans le pays étranger. Agréez, depto» que je vous demande une grâce. Il y a quel^ jours que j'écrivais à M. le cardinal et à M. « Chauvelin, que je serais bien aise d'étie ea^^ dans les cours étrangères , et que j'avais beaucoup travaillé pour m'en rendre oapable. V<nis meferw* bien plaisir de voir là-dessus^ M. de ChanvellB, « tâcher de pénétrer dans quels sentiments il cs^^ mon égard. Je n'^ jamais eu occasion de le «o^ naître pendant qu'il a été particulier, et, d«|«tf»J*
' André-Hercule de Fteury.
n'ai pat voulu lui donner assez mauvaise opinion de moi , pour qu'il pût croire que je cherchaÎB la fortune. Cependant , je voudrais savoir si je suis un sujet agréable , ou si je dois m*dter cette idée de la tête y ce qui sera bientôt ait. Les raisons pour qu'on jette les yeux sur moi , sont que je ne suis pas plus béte qu'un autre; que j'ai ma fortune faite, et que je travaille pour Fhonneur, et non pas pour vivre; que je suis assez sociable et assez curieux pour être instruit dans quelque pays que j'aille. Adieu, mon cber abbé; je suis plus à vous qu'à moi-même.
A YieDoe, ce lo mai 1728.
je CKois que ceci doit être secret.
AU PÈRE CERATI
DB Là OONCRltoATION DB l'OMTOIE« DE SAIMT-PaOIPPB,
k BOMB.
Teus Fhonneur de vous écrire par le courrier passé, mon révérend père ; je vous écris encore par celui-ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut vous rappeler une amitié qui m'est si chère.
J'ajoute à ce que je vous mandais sur l'affaire
que, si monseigneur Fouquet* exige au delà de la somme que j'ai paru vous fixer, vous pouvez vous étendre et donner plus , et faire, par rapport aux autres conditions, tout ce qui ne sera pas visiblement déraisonnable. Je connais ici le chevalier I^mbert, banquier fameux, qui m'a dit être en correspondance avec BeHoni. Je ferai remettre surle-diamp par hii l'argent dont vous serez convenu ; car il me parait que les volontés de M. Fouquet sont 81 ambulatoires ', qu'il ne vaut pas la peine de rien faire avant qu'elles soient fixées.
Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère au reste de l'Europe. Nous n'avons pas encore su le contenu du traité d'Espagne : on croit simplement
s MoBleiqaiea s'était lié aveo lai dintla maison de M. le eardlnal de PoUgnac, ambassadeur de Pranoe à {Rome, lors d« son Toyage en Italie. Bf. CeraU, né dHine fomlUe DoMe de Parme, était fort aimé da cardinal, qui le regardait comme OB des hommes les plos éclairés dltalle. Jean Gaston, dernier graad-doo de Toscane , Tattira auprès de lui , et le nomma de rordrede SalnVStienne de Toscane, et proTéditeur de Puni- Tersité de Pise.
* Jésuite revenu de la Chine arec M. Mexzabarba. Ce misdonDaire s*était déclaré contre les rites chinois , et en avait parlé an pape selon sa conscience. Comme, après cette déclaration. Il fit sentir à Sa Sainteté que i*air du collège ne lui convenait plus , Benoit xm le lit évéque inpartibus, et le logea en Propaganda. Montesquieu Pavait connu chez le carài- Dal de Polignae , et eut depuis avec lui une négociation pour la résignation en fsveur de rabbéJ>aval , son secrétaire, d*un bénéfice que ce prâat avait en Bretagne.
> Les difficultés que M. Fouquet faisait naître coup sur ooop , au s^Jet de la pension ou de la somme d*argcnt qui devait être stipulée, faisaient dire à Montesquieu que Ton voyait bien que momdgntur n*avaUpa$ encore iccoué la poumére.
qu'il ne change rien à la quodvupte amanee, si ce n'est que les six nulle hommes qui iront en Italie pour feire leur cour à don Carlos seront Espagnols, et non pas neutres. Il court ici tous les jours, comme vous savez , toutes sortes de papiers très-liWes et très-indiscrets. Il y en avait an, il y a deux ou trois semaines, dont j'ai été très en colère. M disait que M. le cardinal de Roban avait Ml venir d'Allemagne avec grand soin, pour i'usagedeses diocésains, une machine tellement faite, que 1\mi pouvait jouer aux dés, les mêler, les pousser, sans qu'ils reçussent aucune impression de la main du joueiur, lequel pouvait auparavant, par unairtillieiite, flatter ou brusquer tes dés selon l'ooeasion : ce qui établissait la fHponnerie dans des choses qui ne sont établies que pour récréer l'esprit. Je vous avoue qtili faut être bien hérétique et janséniste > pour faire de ces mauvaises plaisanteries-là^ S'il s'imprime dans l'Italie quelque ouvrage qui mérite d'être lu, je vous prie de me le faire savoir. J'ai l'honneur d'éûe avec toute sorte de tendresse et d'amitié.
De Londres, le 2i décembre 1729.
AU MÊME
Père Cerati, vous êtes moa bienfaiteur ; vous êtes comme Orphée : vous faites suivre les rochers. Je mande à l'abbé Duval * que je n'entends pas qu'il abuse de l'honnêteté de M. Fouquet, mais qu'il poiu*suive, et que ce qui reviendra soit partagé à l'amiable entre monseigneur et lui.
Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de Bénévent, et les rênes du pontificat ne sont plus tenues par ces viles mains. Tous ces faquins, Sainte- Marie à leur tête, sont retournés, dans les chaumières où fissent nés, entretenir leurs parentade leur ancienne insolence. Coscia n'auiâ plus pour lui que son argent et sa goutte. On pendra tous les Bénéventins qui ont volé, afin que la prophétie s'accomplisse sur Bénévent : F^ox in Bama audita est; Rcichel plo^ ransfiUos suos nohdt cansolari, quia non sunt, (Matt. n,lô.)
I Ce qui avait donné Ueu à cette mauvaise plaisanterie des Anglais était de voir autant d*empres8ement dans le cardinal de Rohan à se procurer tous les amusements Imaginables pendant qu*U résidait dans son diocèse à SavemCt où il ligurait comme prince, que de zèle pour la religion à Paris , où U se piquait de figurer comme cbef des aotyansénlstes. et défenseur de la bonne doctrine.
> n avait été secrétaire de Montesquieu. Ce fût lui qui porta le manuscrit des Lettres Persane* en Hollande, et l*y fit imprimer; ce qui coûta à leur auteur beaucoup de frais sans aucun profit II obtint en sa faveur la râsignaUon du bé* néfice que M. Fouquet avait obtenu de lacoor de Rome, en Bretagne; et 11 s^agisisUici de Targent ou de U peofiioa qus M. Duval devait payer à ce prélat
Donnez-nouft un pape qui ait un glaive comme saint Paul, non pas un rosaire comme saint Dominique , ou une besace comme saint François. Sortez de votre léthargie : Exoriare aUquis. N'avez-vous point de honte de nous montrer cette vieille chaire de saint Pierre avec le dos rompu, et pleine de vermoulure? Voulez-vous qu*on regarde votre coffire, où sont tant de ridiesses spirituelles, comme une botte d*orviétan ou de mithridate? En vérité , vous ùites uabel usage de votre infaillibilité : vous vous en servez pour prouver que le livre deQuesnel ne vaut rien, et vous ne vous en servez pas pour décider que les prétentions de Fempereur sur Parme et Plaisance sont mauvaibcs. Votre triple couronne ressemble à cette couronne de laurier que mettait César, pour empêcher qu'on ne vtt qu'il était chauve. Mes adorations à M. le cardinal de Polignac. Je fus reçu il y a trois jours membre de la société royale de Londres. On y parla d'une lettre de M. Thomas Dhisam à son frère, qui demandait le sentiment delà société sur les découvertes astromoniques de M. Bianchini. Embrassez, s'il vous plait, de ma part, l'abbé, le cher abbé Niccollni. Je vous salue, cher père, de tout mon cœur.
De Londres, le 1*' mars 1730.
A MONCRIF
DB L'kCàltÛMIE FEAMÇAISB '.
J'oubliai d'avoir l'honneur de vous dire, monsieur, que si le sieur Preau* , dans l'édition de ce petit roman 3 , allait mettre quelque chose qui, directement ou indirectement , pût faire penser que j'en suis Fauteur, il me désobligerait beaucoup. Je suis, à l'égard des ouvrages qu'on m'a attribués , comme la Fontaine-Martel ^ était pour les ridicules ; on me les donne, mais je ne les prends point. Mille excuses, monsieur, et faites-moi l'honneur de me croire, monsieur, phis que je ne saurais vous dire, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Ce 26 aTrU 1738.
A L'ABBÉ VENUTI
AClérac.
J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait
* Cette lettre est conservée manoscrite dans Mhridge Collection; Mss. Francis Henry Egerton.
* Praolt, imprimear4ibraire.
3 Le Temple de Gnide,
4 Madame la comtesse de Fontaine-Martel , flUe da prMdent Desbordeanx.
^ Ce ssTant Italien , d*iine famille noUe de Cortone, avait été envoyé en France par le chapitre de Saint- Jean-de-Latran, commevlcalrf général derabbayedeCMrac,qi]eHenri lY oon- |
l'honneur de m'écrire, avec beaucoup pins de Joîe que je n'aurais cru, parce que je ne savais pas que M. l'abbé de Clérac, que j'honorais déjà beaucoup, fût le frère de M. lechevaiier Venuti' avec qui j'ai eu le plaisir de contracter amitié à Florence, et qui iD*a procuré l'honneur d'une place dans l'académie de Cortone. Je vous supplie, monsieur, d'avobr pour moi les mêmes bontés qu'a eues monsieur votie frère. M. Campagne m'a écrit le beau présent que vous lui avez remis pour moi , dont je vous sois infiniment obligé. M. Baritaut m'avait déjà fait lire une partie de cet ouvrage; et ce qui m'a toocbe dans vos dissertations , c'est qu'on y voit un.savaat qui a de Fesprit : ce qui ne se trouve pas toajooiB.
Vous êtes cause, monsieur, que l'académie de Bordeaux * me presse l'épée dans les reins pour olh tenir un arrêt du conseil pour la création de vmgi associés au lieu de vingt élèves. L'envie qu'elle a de vous avoir, et la difficulté d'autre part que toutes les places d'associés sont remplies, fait qu*eUe desire de voir de nouvelles places créées. Les affaires de M. le cardinal de Poligoac et d'autres font qne cet arrêté n'est pas encore obtenu, récris à doc messieurs que cela ne doit pas empédier; et que vous méritez, si la porte est fermée, que l'on Casse une brèche pour vous faire entrer. J'espère, monsieur, que l'année prochaine , si je vais en province, j'aurai l'honneur de vous voir à Clérac, et de vous inriter à venir à Bordeaux. Je chérirai tout ce qui pourra faire et augmenter notre connaissance. Personne n'est au monde plus que moi et avec plus de respect, etc.
P. S. Quand vous écrirez à M. le dievalier Venuti, ayez la bonté, monsieur, de lui dire mflk choses de ma part; sel belles qualités me sont encore présentes.
De Paris, le 17 mars rTS».
fera à ce chapitre après son absolotion. Pendant son en France, U travailla à plusieurs dissertaUons.sur Hiistoirs du pays pour racadémie de Bordeaux, àlaqœUe U fat ttguéf/k, et à des poésies; entre autres, an lYtomphe de ia Frmue littéraire, et à la traduction du poémede la ReU^km, dt I« Sadne. l\ mérita par là une gratification du roi en quittant la France pour passer à la prévôté de livoume, que l^empenv lui conféra, comme grand-duc de Toscane.
' n fut le premier qui nous donna une rdaUoo de ladé> couverte d^Hercnlanum , avec un détail des antiquiléi qnte avait trouvées de son temps, n a eu aussi la pfais grande psrt à rétablissement de raoadémie étrusque de Cortone, qiéa publié sept volumes in4<» d*exoeUenlB mémoires aur dss sn- JeU d'histoire et d'antiquité.
* Dans la première édition de oce lettres, on lit BourdeoMX. U est pcobable qw Montesqnlm rteivatt*
A L'ABBÉ NICCOLINI
AFkNnence.
J*ai reçu, cher et illustre abbés a^^ une véritable joie la lettre que vous m*avez fait Thonneur de m*écrire. Vous êtes un de ces homines que Ton n'oublie point, et qui frappez une cervelle de votre souvenir. Mon cœur, mon esprit, sont tout à vous, mon cher abbé.
Vous m'apprenez deux choses bien agréables : Tune, que nous verrons monseigneur Cerati en France ; l'autre , que madame la marquise Ferroni se souvient encore de moi. Je vous prie de cimenter auprès de l'un et de l'autre cette amitié que je voudrais tant mériter. Une des choses dont je prétends me vanter, c'est que moi, habitant d'au delà des Alpes , aie été aussi enchanté d'elle * que vous tous.
Je suis À Bordeaux depuis un mois, et j'y dois rester trois ou quatre mois encore. Je serais inconsolable si cela me faisait perdre le plaisir de voir le cher Cerati. Si cela était , je prétendrais bien qu'il vtnt me voir à Bordeaux. Il verrait son ami : mais il verrait mieux la France , où il n'y a que Paris et les provinces éloignées qui soient quelque chose , parce que Paris n'a pas pu encore les dévorer. Il ferait les deux côtés du carré au lieu de faire la diagonale , et verrait les belles provinces qui sont voisines de l'Océan , et celles qui le sont de la Méditerranée.
Que dites-vous des Anglais ? voyez comme ils couvrent toutes les mers. C'est une grande baleine : Et lakan sub pectore possidet œquor, La reine d'Espagne a appris à l'Europe un grand secret : c'est que les Indes, qu'on croyait attachées à l'Espagne par cent millechatnes , ne tiennent qu'à un fil. Adieu , inon cher et illustre abbé ; accordez-moi les sentiments que j'ai pour vous. Je suis avec toute sorte
de respect.
De Bordeaux, le Oman I740.
■ L'abbé NloooUnl, on des plus Ulufttres amis que radtear ait eut en ItaUe, se Ua avec lai à Florence. Après avoir de- ■sewé longtemps à Rome sous le ponUficat du pape Corsinl , dont U était parant, il s*est retiré dans sa patrie, uniquement «weopé des lettres, de la pbiioeophie, et des Tues du bien fiidilie. Il a voyagé dans les pays étrangers, et y a été lié avee les pins grands bommes. Lorsque, sous le ministère lorrala, dont U était médiocre admirateur, U eut ordre de ne point rentrer en Toscane , Montesquieu s*écria , en apprenant eette nouvelle : « Oh ! 0 iàut que mon ami Nicodlni ait <Slt quelque grande vérité. »
* Cétait la dame dé Florence qui brillait le plus par son «■prit et sa beauté ; la meiUeure compagnie s*assemblait chez die. Mooteiquiea lui fut fort attaché pendant son s^ur à
A Mg' CERATI
APise.
Tai reçu votre lettre bien tard, monseigneur, car elle est datée du 10 janvier, et je ne Tai reçue que le 5 de mai à Bordeaux, où je suis depuis un mois , et où je resterai trois ou quatre autres. Promettezmoi et jurez-moi que , si je ne suis pas à Paris quand vous y passerez , vous viendrez me voir à Bordeaux , et vous prendrez cette route en retournant en Italie. Je Tai mandé à Niccolini; il ne s*agit que de faire les deux côtés du parallélogramme, au lieu de la diagonale, et vous verrez la France; au lieu que , si vous traversez par le milieu du royaume, vous ne verrez que Paris , et vous ne verrez pas votre ami. Mais je dis tout cela en cas que je ne sois pas à Paris. Quand vous y serez , je vous en ferai les honneurs , soit que j*y sois ou que je n*y sois pas, et je vous introduirai sur le mont Parnasse. Si vous passez en Angleterre, mandez-le-moi , afin que je vous donne des lettres pour mes amis. Enfin*, j*espère que vous voudrez bien m*écrire pendant votre voyage , et me donner des nouvelles de votre marche. Mon adresse est à Bordeaux, ou à Paris, rue Saint-Dominique. Vous allez faire le voyage le plus agréable quel'on puisse faire. A Tégard des finances, si je suis à Paris , je serai votre Mentoi^. Vous y trouverez à pied une infinité de gens de mérite, et la plupart des carrosses pleins de faquins. M. le cardinal de Polignac a fort bien fait de n'aller pas au conclave, et de laisser cette affaire à d*autres. Il se porte très-bien , et c'est la plus grande de ses affaires. Vous le verrez aussi aimable, quoiqu'il ne soit pas à la mode. Adieu , monseigneur ; j'ai et j'aurai pour vous toute ma vie les sentiments du monde les plus tendres : autant que tout le monde vous estime , autant moi je vous aime; et, en quelque lieu du monde que vous soyez , vous serez toujours présent à mon esprit. Tai l'honneur d'être avec toute sorte de respect et de tendresse, etc.
A L'ABBÉ VENUn
A Clérac.
Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, monsieur. Quelques-uns de vos amis m'ont demandé de parler à madame de Tencin sur des lettres que l'on écrit contre vous ^ Comme je ne sais rien de tout
I A peine Tabbé YenuU eut-il pris Fadministratf on de Tabbaye de Clérac, qu*il s^élera à Rome un parti contre lui dans le chapitre qui l'avait envoyé. Il n'était pas regardé de boa œU par les missionnaires Jésuites «chargés, des le temps de HeortlV, de prêcher toutes les fêtes et dimanches dans ré-
cas
ceci , et que j'igitûrd siée sont les pmnières lettres ou de nouvelles, je vous prie de m^éclaircir sur ce que je dois dire au cardinal qui va arriver, et de croire que personne ne prend plus la liberté de vous aimer, ni d'être avec plus de respect.
De Paris, le I7 avril 1741.
A L'ABBÉ DE GUASCO
A Turin.
Je suis fort aise , mon cher ami , que la lettre que je vous ai donnée pour notre ambassadeur vous ait procuré quelques agréments à Turin , et un peu dédommagé des duretés < du marquis d*Orméa. J'étais bien sûr que monsieur et madame de Senectère se feraient un plaisir de vous connaître, et, dès qu'ils vous connaîtraient, qu'ils vous recevraient à bras ouverts. Je vous charge de leur témoigner combien je suis sensible aux égards qu'ils ont eus à ma recommandation. Je vous félicite du plaisir que vous avez eu de faire le voyage avec M. le comte d'Egmont : il est effectivement demes amis , et un des seigneurs pour lesquels j'ai le plus d'estime. J'accepte l'appointement de souper chez lui avec vous àson retour de Naples ; mais je crains bien que , si la guerre con* tinue , je ne sois forcé d'aller planter des chovx à k Brède. Notre commerce de Guienne sera bientôt aux abois; nos vins nous resteront sur les bras ; et vous savez que c'est toute notre richesse. Je prévois que le traité provisionnel de la cour de Turin avec celle de Vienne nous enlèvera le commandeur de Solar ; et , en ce cas , je regretterai moins Paris. Dites mille choses pour moi à M. le marquis de Breil. L'humanité lui devra beaucoup pour la bonne éducation qu'il a donnée à M. le duc de Savoie, dont j'entends dire de très-belles choses. J'avoue que je me sens un peu de vanité de voir que je me formai une juste idéedecegrand homme lorsque j'eus l'honneur de le connaître à Vienne. Je voudrais bien que vous fussiez de retour à Paris avant que j'en parte ; et je me réserve de vous dire alors le secret du Temple de Gnide *. Tâchez d'arranger vos intérêts
gUse abbatiale de cette ville, qui, malgré cela, a continué d'être presque eoUérement baUtée par des protestants , sans qu*OD puisse dter d'exemple de la oonvenioa d*UD seul bugnenot
* Cet ami de Montesquieu avait passé quelques années à Faris. Obligé de retourner à Ttirin pour ses affaires domestiques, et ayant besoin de rinterventkm du ministre, U ne put jamais obtenir audience de M. le marquis d'Orméa, par suite dMne ancienne inimitié de ce ministre contre son père. Après un an de séjour à Turin , il revint à Paris , et se livra uniquement à la cnituiv des lettres et à la société dies savants, dans la vue d*obtenir une place à fAcadémfe royale des Inscriptions, où il (àt reçu depuis en qualité de membre honoraire étranger.
* Il lui a?alt fan prêtent de cet oitvn«e lorsquni prM '
domestiquée le mieux que vous pourrez ; et abandonnez à un avenir plus favorable la réparation des torts du ministère contre votre maison. Cest dans vos principes, vos occupations, et votre conduite, que vous devez chercher, quant à présent, des armes , des consolations , et des ressources. Le marqius d'Orméa n'est pas un homme à reculer ; et , dans les circonstances où l'on se trouve à votre cour, on fera peu d'attention à vos représentations. L'ambassadeur vous salue. Il commence à ouvrir les yeoi sur son amie : j'y ai un peu contribué , et je m'en félicite , parce qu'elle lui faisait faire mauvaise figure. Adieu.
De Paris. .... 1741.
AU œMTE DE GUASCO-, couhhl B'mrAirrEiUB
J'ai été enchanté , monsieur le comte , de recevoir une marque de votre souvenir par la lettre que m'a envoyée monsieur votre frère. Madame de Tencin * et les autres personnes auxquelles j'ai £iit vos compliments me chargent de vous témoigner aussi leur sensibilité et leur reconnaissance. Je suis ffehé de ne pouvoir satisfaire votre curiosité touchant les ouvrages de notre amie : c'est un secret' que j'ai promis de ne point révéler.
congé de lui en partant de Turin, sans lui dire qaH ea étÊii Tauteur. U le lui apprit depuis, en lui disant que c^étalt «m Idée à laquelle la société de mademoiselle de CUermont , prisoesse du sang, qu*ll avait llionueur de fîréquenter, arait daiiiké occasion , sans d^autre but que de faire une peintore poéfique de la volupté.
* Montesquieu s*était fort lié avec le comte de G«uboo dans le voyage que œlaKol Ml à Paria en 174S, à aoa reloar 4e Russie.
* Madame deTendn,sorar du célèbre cardinal deTenda, qui lui devait sa fortune et son chiqieau , figura branrnip dans Paris par les charmes de sa beauté et de son esprit Elle fut pendant cinq ans religieuse dans le couvent de Montfleorj, en Daupbiné; mais elle rentra dans le monde, en rédnaaA contre ses vorax. Elle parvint , sans être Jamais fort rkiie, à avoir dans Paris une maison de la melUenre oompi^pile. B était du bon ton d'être admis dans sa société : lea de la cour, les gens de lettres , et les étrangers les phis du gués, briguaient également pou^ y être introduits. ceux qui faisaient le fond or^naire de cette société éUiat les beaux-esprits et les savants les plus connus en Francse, madame de Tencin les appelait, par Ironie, tes bêtes. Elle élril souvent consultée par eux sur les ouvrages d^agrémetit qv^w voulait publier, et sMntéressalt avec chaleur pour-Ks amis. Montesquieu , qui était un de ceux qn>Ue considérait le ptai, en avait procuré la connaissance au comte de Goasoo, fMre de i'abbé de ce nom.
* Le jour de la mort de madame de T^ndn, en ioitant di son anUcbambre, Montesquieu dit à Pabbé de Gnaaeo, qri était avec hil : n A présent vous pouvet maAder à « sieur votre frfere que madame de Tencin est Paateor « Comte de Camminget et du $ié^ «Ce CaUtiê, « qu'elle a faits en société avec M. de Pont-de-Ypyle(soii w^ « veu). Je crois quMI n'y a que M. de FonteneUe et moi qui H sachions ce secret. »
Elle comptait parmi ses amis FonteneUe, Benoit XIT, et
lettres;
La eonGanoe dont vobs m^honorez exige que je voas parle à cœur ouvert sur ce qui fait le styet intéressaot de votre lettre, le ne dois point vous cacher que jeraicommumquée à M. le commandeur de Solar, qui est de vos amis ; et nous nous sommes trouvés d'accord que les offres que vous fait M. de Belle-Isle pour vous attacher, vous et monsieur votre frère, au service de France, ne sont point acceptables. Après tout le bien que les lettres de M. de la Chétardie lui ont dit de vous, il est inconcevable qu*il ait pu se flatter de vous retenir en vous proposant des grades au-dessous de ceux que vous avez. Je ne sais sur quoi il fonde que Ton ne considère pas tout à fait en France les grades du service étranger comme ceux de nos troupes. Cette maxime ne serait ni juste ni obligeante, et nous priverait de fort bons officiers. Je pense que vous avez très-bien fait de ne point vous engager dans son expédition avant que d*avoir de bonnes assurances de la cour sur les conditions qui vous conviennent; mais, puisqu'il paraît que vous êtes déjà décidé pour le refus , il est inutile de vous présenter ici d'autres réflexions.
Les propositions du ministre de Prusse pour la levée d'un régiment étranger méritent sans doute plus d'attention dès qu'elles peuvent se combiner avec vos finances. Mais il faut calculer pour l'avenir : queUe assurance qu'à la paix le régiment ne soit point réformé? et , en ce cas , quel dédonunagement pour les avances que vous seriez obligé de faire? En matière d'intérêt , il faut bien stipuler avec cette cour. Je doute d'ailleurs que le génie italien s'accommode avec l'esprit du service prussien : j'aurais bien des choses à vous dire là-dessus ; mais vous êtes trop clairvoyant.
A l'égard des avantages que Ton vous fait entrevoir au service du nouvel empereur, vous êtes plus à portée que moi de juger de leur solidité, et trop sage pour vous laisser éblouir. Pour moi , qui ne suis pas encore bien persuadé de la stabilité du nouveau système politique d'Allemagne, je ne fonderais pas mes espérances sur une fortune précaire et peut-être passagère. Par ce que j'ai l'honneur de TOUS dire, vous sentez que je ne puis qu'approuver la préférence que vous donneriez à des engagemeots pour le service d'Autriche. Outre que c'est là votre première inclination , l'exemple de nombre de vos compatriotes vous prouve que c'est le service naturel de votre nation. Quels que soient les revers actuels de la cour de Vienne, je ne les regarde que comme des disgrâces passagères : car
IffooteiqiiiefL Elle avait lait les Malheur» de r amour, et les jénecdote$ tt Edouard II.
une grande et ancienne puissance qui a des forces naturelles et intrinsèques ne saurait tomber tout à coup. En supposant même quelques échecs, le service y sera toujours plus solide que celui d'une puissance naissante. Il y a tout à parier que la cour de Turin, dans la- guerre présente , fera cause commune avec celle de Vienne; par conséquent les raisons qui vous détournèrent ,,en quittant le Piémont , de passer au service autrichien , cessent dans les circonstances présentes. Je ne vois pas même de meilleur moyen de vous moquer de l'inimitié du marquis d'Orméaque de servir une cour alliée , dans laquelle, en considérant ce qui s'est passé autrefois , il ne doit pas avoir beaucoup de crédit. Vous êtes prudent et sage ; ainsi je soumets à votre jugement des conjectures auxquelles le désir sincère de vos avantages a peut-être autant de part que la raison, rapprendrai avec bien du plaisir le parti que vous aurez pris ; et j'ai l'honneur de vous assurer de mon respect.
A Franefort.... I74S.
A L'ABBÉ DE GUASCO
L'abbé Venuti m'a fait part , mon cher abbé , de l'affliction que vous a causée la mort de votre ami le prince Gantemir, et du projet c[ue vous avez formé de faire un voyage dans nos provinces méridionales ^ur rétablir votre santé. Vous trouverez partout des amis pour remplacer celui que vous avez perdu; mais la Russie ne remplacera pas si aisément un ambassadeur du mérite du prince Gantemir. Or je me joins à l'abbé Venuti pour vous presser d'exécuter votre projet : l'air, les raisins , le vin des bords def la Garonne, et l'humeur des Gascons, sont d'excellents antidotes contre la mélancolie. Je me fais une fête de vous mener à ma campagne de la Brède, où vous trouverez un château , gothique à la vérité , mais orné de dehors charmants, dont j'ai pris l'idée en Angleterre. Gomme vous avez du goût, je vous consulterai sur les choses que j'entends ajouter à ce qui est déjàfait ; mais je vous consulterai surtout sur mon grand ouvrage ', qui avance à pas de géant depuis que je ne suis plus dissipé par les dîners et les soupers de Paris. Mon estomac s'en trouve aussi mieux ; et j'espère que la sobriété avec laquelle vous vivrez chez moi sera le meilleur spécifique contre vos ineonunodités. J[e vous attends donc cet automne, très-empressé de vous embrasser.
De Bordetox , le l*' aoAt Hià
VBtprit des Loh.
AU MÊME
Nouspartirens lundi , docte abbé, et jeoompte sur TOUS. Je ne pourrai pas tous donner une place dans ma chaise de poste, parce que je mène madame de Montesquieu; mais je tous donnerai des chevaux. Vous en aurez un qui sera comme un bateau sur un canal tranquille, et comme une gondole de Venise, et comme un oiseau qui plane dans les airs. La voiture du cheval est très-bonne pour la poitrine; M. Sidenham la conseille surtout; et nous avons eu un grand médecin qui prétendait que c'était un si bon remède , quil est mort à cheval. Nous séjournerons à la Brède jusqu'à la Saint-Martin; nous y étudierons, nous nous promènerons, nous planterons des bois, et ferons des prairies. Adieu, mon cher abbé; je vous embrasse de tout mon cœur.
De Bordeaux , le 30 leptembre 1744.
AU MÊME
Je serai en ville après-demain . Ne vous engagez pas à dtner, mon cher abbé , pour vendredi ; vous êtes Invité chez le président Barbot. Il faudra y être arrivé à dix heures précises du matin , pour commencer la lecture du grand ouvrage que vous savez > ; on lira aussi après dîner : il n'y aura que vous, avec le président et mon fils; vous y aurez pleine liberté de juger et de critiquer.
Je viens d'envoyer votre anacréontique * à ma fille; c'est une pièce charmante, dont elle sera fort flattée. Tai aussi lu votre étrenne ou épttre pétrarquesqueà madame de Pontac ; elle est pleine d'idées agréables. L'abbé , vous êtes poète, et on dirait que vous ne vous en doutez pas. Adieu.
De la Brède, le lOléTiier 1745.
A M»» LA COMTESSE DE PONTAC K De Clérac , à Bordeaux
Vous êtes bien aimable, madame, de m'avoir écrit sur le mariage de ma fille 4; elle et moi vous som*
* VEHtrii des LoU,
* U ft*iiglt id d^Boe peUfe pièce de poésie envoyée pour étrennes de la nouyelle année à mademoiselle de Montesquieu. Cette pièce a été imprimée dans le Mercure de 1746, avec la traduction en français, par M. le Franc de Pompl^^ian.
* Madame la comtesse de Pontae se fit autant remarquer
par son esprit et par ses liaisons arec les gens de lettres qu'eUe brilla par sa beauté.
4 II Tenait de la marier à M. de Secondât d'Agen , gentilhomme d*une autre branche de sa maison , dans la Tue de conserver ses terres dans la lamille, an cas que son fils, qui était marié depuis plusieurs années, continuât de n'avoir point d'enlsnts. Mademoiselle de Montesquieu fût d*an grand
mes très-dévoués; et nous vous demandons tolis deux l'honneur de vos bontés. J'apprends que les jurats > ont envoyé une bourse de jetons, de ycIoiit^ brodé, à l'abbé Venuti : je croyais qu'ils ne sanraient pas faire cela même. Le présent n*est pas important ; mais c'est le présent d'une grande cité; et ce régal aturait encore très-bon air en Italie : mais là il n'a pas besoin de bon air, parce que Tabbé y est si connu, qu'on ne peut rien ajouter àsa ooosidération. Dites, je vous prie, à l'abbé de Goasco que je ne puis comprendre comment les échos ont pu porter à monsieur le Mercwre de Paris des Ters * fuits dans le bois de la Brède. Je suis fort fkbéde ne ravoir pas su plus tôt, parce que j'aurais donné ce sonnet en dot à ma fille. J'ai l*honnair d^ètre, madame, avec toute sorte de resitect.
A Mf GERAIT
rapprends, monseigneur, par votre lettre, qae vous êtes arrivé heureusement à Pîse. Comme vous ne me dites rien de vos yeux, j'espère qu*ils se seront fortifiés. Je le souhaite bien, et que tous puissia jouir agréablement de la vie poinr vous et pour les délices de vos amis. Vous nk'exhortez à publîer... Je vous exhorte fort vous-même à nous donner une relation des belles réflexions que vous avez fidtcs dans les divers pays que vous avez vus. Il y a beaacoup de gens qui payent les chevaux de poste ; mais U y a peu de voyageurs, et il n'y en a aucun comme vous. Dites à l'abbé Niccolini quil nous doit on voyage en France; et je vous prie de l'assurer de l'amitié la plus tendre.
Je voudrais bien pouvoir vous tenir tous deux dans la terre de la Brède, et là y avoir de ces conversations que l'ineptie ou la folie de Paris raident rares. J*ai dit à M. l'abbé Venuti que ses médailles étaient vendues. Nous avons ici l'abbé de Guasco , qui me tient fidèle compagnie à la Brède. U me diargede vous faire bien des compliments. U fautavouer qrn
cours à son père dany la composition de VKMprU -dtê Lek, par les lectures Journalières qu^elle lui âdsait pour innlurr son lecteur ordinaire. Les livres même les plus ingrmts àBie, tels que Beaumanoir, Joinvllle, et autres de celle mçèat^m la rdmtaient point; die s*en divertissait même, d ésiyitt fort ces lectures en répétant les mots qui loi r^rilnsiiml risibles.
' Titre des premiers magistrats de la ville de Bofdeam.Bs firent ce présent à FabbéYennU, pour lui marquer lai naissance de la ville pour les inscriptions et autres tions qu'A avait faites à Toccasion des fêtes données à deaux au passage de madame la dauphine, flUe du roidï»> pagne.
* Ce sont les mêmes dont il est parlé dans la lettre dente.
ntalie est une belle diose , car tout le inonde vent ravoir. Voilà cinq années qui Tont se la disputer. Pour notre Guienne , ce ne sont que des armées de gens d'afElBÛres qui en veulent faire la conquête , et ils la font plus sûrement que le comte de Gages. Je crois qu'à présent il se fait bien des réflexions sous la grande perruque du marquis d'Orméa. Je nlrai à Paris d'un an tout au plus tôt. Je n'ai pas un sou pour aller dans cette ville , qui dévore les provinces , et que l'on prétend donner des plaisirs, parce qu'elle fait oublier la vie. Depuis deux ans que je suis ici , j'ai continuellement travaillé à la chose dont vous me parlez ■ ; mais ma vie avance ; et l'ouvrage recule à cause de son immensité : vous pouvez être bien sûr que vous en aurez d'abord des nouvelles. On m'avertit que mon papier finit. Jevous embrasse mille fois.
De Bordeaux, le 16 Juin 1745.
A L'ABBÉ DE GUASCO
AClérac.
Vous avez bien deviné, et depuis trois jours j'ai fait Pouvrage de trois mois ; de sorte que, si ▼ous êtes ici au mois d'avril , je pourrai vous donner la commission dont vous voulez bien vous charger pour la Hollande, suivant le plan que nous avons fût. Je sais à cette heure tout ce que j'ai à faire. De trente points je vous en donnerai vingt-six : or, pendant que vous travaillerez de votre c6té, je vous enverrai les quatre autres. Le P. Desmolets m'a dit qu'il avait trouvé un libraire pour votre manuscrit des Satires \ mais que personne ne veut de votre savante dissertation , parce qu'on est sâr du débit de ce qui porte le nom de satires, et très-peu des dissertations savantes. Votre censeur est mort; mais je m'en console, puisque l'auteur est encore en vie. Vous avez bien tort de me reprocher de ne pas vous écrire des nouvelles , vous qui ne m'avez rien dit sur le mariage de mademoiselle Mimi^ ni sur mes vendanges de Clérac, qui ne seront sûrement pas si bonnes qu'elles l'auraient été par la consommation de raisins que vous avez faite dans mes vignes. On ne croit pas que les affaires de mylord Morthon^ soient aussi mauvaises qu'on l'a cru dans le public, aigri par la guerre
• VBtpnt d€ê Lois,
* Vmé de Guaioo a tndott en français les Satins russes &a prince Cantemir, ambaasadeor de Russie à la eour de
' C'était le nom de mademolsene de Montesquieu. * Ce seigneur, étant venu à Paris durant la guerre, avait étémiaàUBasttlIe.
■oimsQunu.
contre les Anglais. Le P. Desmolets n'a point mi de tracasseries dans sa congrégation , d'autant plus qu'il ne porte point de perruque > ; mais il dit que vous lui donnez trop de commissions. Je vous donne la devise du poro-épic , Cominus enUnus. Le P. Desmolets dit que vous avez plus d'affaires que
si vous alliez foire la conquête de la Provence :
remarquez que c'est le P. Desmolets qui dit cela. Pendant que vous serez à Clérac, prenez bien garde à trois choses : à vos yeux, aux galanteries de M. de la Mire, et aux citations de saint Augustin dans vos di^utes de controverse, reqvie à madame de Montesquieu le plaisir qu'elle aura de vous revoir. Adieu ; je vous embrasse.
De Paris, . . . I74«.
AU MÊME
Je ne sais quel tour a fait la lettre que vous m'avez écrite de Barèges ; elle ne m'est parvenue que depuis peu de jours. J'ai été très-scandalisé de la
tracasserie de M. le chevalier d' C'est un
plaisant homme que ce prétendu gouverneur de Barèges : il faut que le cordon bleu lui ait tourné la tête. Quand je le verrai à Paris , je ne manquerai pas de lui demander si vous aver fait bien des progrès en politique par la lecture de ses gazettes. J'ai conté ici la querelle d'Allemand qu'il vous a faite, faisant bien remarquer qu'il est fort singulier qu'un homme né dans les Ëtata du roi de Sardaigne soit inquiet de la petite vérole de ce monarque , et que , tenant par deux frères à la cour de Vienne, il montre d'être fâché de ses échecs. Sachez , mon cher ami , qu*il y a des seigneurs avec qui il ne fiaut jamais disputer après dîner. Vous avez agi très-prudemment en lui écrivant après son réveil . Votre lettre est digne de vous , et je suis enchanté qu'elle l'ait désarmé. Vous devez être glorieux d'avoir triomphé, le jour de Saint-Louis, d'un de nos lieutenants généraux, sans que personne vous ait aidé.
Mandez-moisi vous accompagnerez madame de Montesquieu à Clérac : car mon ouvrage avance*; etsi vous prenez la routeopposée, il faut que je sache où vous faire tenir la partie qui va être prête. Je souhaite que votre voyage sur le pic du midi soit
' Dans le chapitre général tenu par la congrégation de fOratoire, on déclara la guerre à rappel de la bulle Vnigeniius, et aux perruques de poU de chèvre , dont quelques-uns se servaient au lieu de grandes calottes. Plusieurs membres quittèrent plutét que de se soumettre à ces duretés. Le P. Desmolets était bibliothécaire de la maison de Saint-Honoré, et un des plus anciens amis de Tauteur.
* L'Esprit des Lois.
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plus heureux que la chasse d'amiante et la pèche ta truites du lac des Pyrénées. Mon ami, je vois que les ehoses diCBeiles ont de grands attraits pour vous, et que vous suivez pins votre curiosité que vous ne consultez vos forces. Souvenez-vous que vos yeux ne valent guère mieux que les miens : laissez que mon fils, qui en a de bons, grimpe sur les montagnes , et y aille faire des recherches sur l'histoire naturelle; mais gardez les vôtres pour les ehoses nécessaires. Si Ton vous a regardé eomme un politique dangereux , parce que vous aimez à lire les gazettes, vous courez risque que Ton vous fasse passer pour un lorcier, si vous allez grimpant sur des rochers escarpés. Adieu.
De Paris. . . . août I74«.
J*ai lu, docte abbé, votre dissertation avec plaisir; et Je suis sûr que je vous mettrai sur la tête un second laurier* de mon jardm, si vous êtes à la Brède, comme je Fespère, lorsqu^il vous aura été décerné par Tacadémie. Le sujet est beau , vaste, intéressant, et vous Tavez fort bien traité. Je suis bien aise de vous voir, vous , chasser sur mes terres. H y a deux choses dans votre dissertation que je voudrais que vous édaircissiez : ta première, c*est qu'on pourrait croire que vous mettez Carthage, après la seconde guerre punique , au rang des villes ottUmomeê soumises à l'empire romain; vous savez qu'elle continua d'être un État libre et absolument mdépendant; la seconde remarque regarde ce que vous dites du titre é'éleutAérU. Vous n'indiquez point de différence entre les villes qui prenaient ce titre et celles qui prenaient celui d'autonomes. Vous n'avez fait que toucher ce point , et il mériterait d*être éclairci. Vous savez qu'on dispute là-dessus, et que des savants prétendent que Véleuthérie disait quelque chose de plus que VeaUonomie, Je vous consdlie d'examiner un peu la chose , et de faire à ce sujet une addition à votre dissertation.
J'ai fait fedre une l>eriîne, afin que je vous mène plus commodément à Clérae, que vous aimez tant. Nous ne disputerons plus sur Pusure*,
* Ayant appris de Paris qœ rAcadémie avait déoemé le prix a la disserlatk» de Tabbé de Goasoo, Mootesqoiea fit fiire une oouroDDe de laurier ; et , pendant qu^on était à table , U la Ht mettre par sa fille sur la tdie du vainqueur, qui ne s'attendait point à ceUe surprise.
' L*abbé de Guasoo avait eompoaé autrefois un traité sur Tusure , suivant le système des théologiens «'systène contraire •a celui de Tauteur de Y Esprit dt» Loi»» et Impraticable dans les pays de commerce.
et vous gagnerez deux heures par jour. Mes prêt ont besoin de vous. L'Éveîilé' ne cesse de a Ohl si M. l'aUMt était ici 1 » Je vous qu'il sera docile à vos instructions : il fera tant de rigoles que vous voudrez*. Mandez-moi si J« puis me flatter que vous prendrez la route de la Garonne, parce qu'en ce cas je profiterai d'une oecasion qui se présente pour envojrer directenaeiit mon manuscrit 3 à l'imprimeur. Pour vous avoir, je vous dégage de votre parole; aussi bien Timpression ne doit point être faute en HoUande, encore moins en Angleterre, qui est une ennmûe avec laquelle il ne faut avoir de eommeree qik coups de canon. Il n'en est pas de même des Piémontais, car il s'en finit bien que nous soyons en guerre avec eux; ce n'est que par manière d*aequit que nous assiégeons leurs places, et qoTfls prennent prisonniers tant de nos bataillons 4. Vous n'avez donc point de ndsons de nous quittar ; vous serez toujoiffs reçu conune ami en Guienne. lïous nous piquerons de ne pas céder au Languedoc et à la Provence. Je vous remercie d'avoir parlé de moi aliereniiêimo, très^tté qu'Use soit souvenu que j'ai ^ l'honneur de loi faira ma cour à Modène. Je vous enverrai aaon livre que vous bm pour lui. Vous trouverez ci-joints les sements^ peu édaircissants que vous envoie k chapitre de Conuninges. L'abbé, vous êtes biso simple de vous figurer que des gens de chspiue se donnent la peine de faire des reefaerdies littéraires; ce n'est pas moi, c'est mon frères qui est do^ d'un chapitre , qui vous dît de vous mieux adresser. Que cela ne vous fasse cependant pas suspeodif votre histoire de Clément V : vous Paves pronuss à notre académie. Revenez , et vous y travayieres plus à l'aise sur le tombeau ^ de ce pape. Je prétends que vous ne laissiez pas Farticte de Bninisiende, car je crains que vous ne soyez trop timoré poar
* chflfdesBuuKBavMSdêUeimpigaeScHaaCeaqalm.
* n a?ait eu bien de la peine à periaadar à aes payons de faire aller Teau dans un pré attenant an cbàteaa de Is Brède, qull avait entrepris d^améllorer; les paysans t'y exposant par la grande raison baaak qae ce a'itatt pas la coatnme dans leur pays.
) VEiprit des Lois.
* ns*agit id de l'affaire d* Asti, ou neuf batamons françaa tarent faits prisonniers par le roi de Sardalgne.
» Us étaient rdaUfi à iniistoire de Clément GoOt« qwàM évèque de Commlnges , archevêque de Bordeaux, cl CMaSs pape sous le nom de Clément Y. Cest ee pontlfs (pd étaUl à Avignon le siège de la cour de Borne, et çul trmTaiDa, de concert avec Philippe le Bel,à raboUUoo dePocdead» Um^ pliers.
* Le tonbean de ee papeesi daas la ooBégMa driseile, près de Basas , où il fui ealené dans une seigneatle ée la m^ son de GoOt.
nousenparler'; je ne vous demande que démettre une note. Vos recherches vous feront lire des savants ; et un trait de galanterie vous fera lire de ceux qui ne le sont pas. J*ai envoyé votre médttUe à Bordeaux, avec ordre de la remettreàM. de Tour* ni, pow ta remettre à M. Tintendant de Langue^ doc. Mon cher abbé, il y a deux dioses difficiles, d'attraper la médaille, et que la médaille vous attrape. Adieu; je vous attends, je vous désire , et TOUS embrasse de tout mon cceur.
De Paris. . . . I7«6.
A MAUPERTUIS
MORSIBUa MON TRÈ8HSER ET TRèS-ILLtSTRC OMfFRÈltfi ,
Yousaurez reçu une lettre de mol , datée de Paris. J'en reçois une de vous , datée de Potsdam ; comme vous l'aviez adressée à Bordeaux , elle a resté plus d'un mois en chemin, ce qui m'a privé très-longtemps du véritable plaisir que je ressens toujours lorsque je reçois des marques de votre souvenir. Je ne me console point encore de ne vous avoir point trouvé id, et mon cœur et mon esprit vous y cherchent toujours. Je ne saurais vous dire avec quel respect, avec quels sentiments de reeonnaissance, •t, si j'ose le dire, avec quelle joie j'apprends par votre lettre la nouvelle que l'académie m'a feit rbonnenr de me nommer un de ses membres : il n'y a que votre amitié qui ait pu lui persuader que je pourra» aspirer à cette place. Cela va me donner de l'émulation pour valoir mieux que je ne vaux ; et il y a longtemps que vous auriez vu mon ambition , si je n'avais craint de tourmenter votre amitié en la feisant paraître. Il faut à présent que vous acheviez votre ouvrage, et que vous me marquiez ce qoe je dois faire en cette occasion, à qui et comment il faut que j'aie l'honneur d'écrire, et comment il Crat que je fiasse mes remerctments. Conduisezmoi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans quelque conversation parler au roi de ma reconnaissance, et que cela soit à propos, je vous prie àe le faire. Je ne puis offrir à ce grand prince que de l'admiration, et en cela même je n'ai rien qui puisse presque me distinguer des autres hommes.
Je suis bien fâché de voir par votre lettre que vous n'êtes pas encore consolé de la mort de monmeor votre père. J*en suis vivement touché moi-
* QaelqiMf hMorieni ont avtiMé «lue BnuUsunde, eonidePérlaofd.poiaédatt rafléctloa de CMomt lonqa*U était «robeTéqae de Bofdeftiu , et qa*il omttiuia de la dlttfiiyendant ton pooUttcat*
même ; c'est une raison de moins pour nous pour espérer de vous revoir. Pour moi , je ne sais si c'est une chose que je dois à m<m être physique ou à mon être moral; mais noon âme se prend à tout. Je me trouvais heureux dans mes terres , où je ne voyais que des ari>res; et je me trouve heureux à Paris , au milieu de ce nombre d'hommes qui égalent les sables de la mer : je ne demande autre chose à la terre que de continuer à tourner sur son centre ; je ne voudrais pourtant pas faire avec elle d'aussi petits cercles que ceux que vous faisiez quand vous étiez à Toméo. Adieu , mon cher et illustre ami; je vous embrasse un million de fois.
à Paris , oe )5 Dovembre 1740.
A L'ABBÉ DE GUASCO
Mon cher abbé, je vous ai dit jusqu'ici des dioses vagues , et en voici de précises. Je désire de donner mon ouvrage le plus X&i qu'il se pourra. Je commencerai demain à donner la dernière main au premier volume, c'est-à-dire aux treize premiers livres; et je compte que vous pourrez les recevoir dans cinq à six semaines. Comme j'ai des raisons très-fortes pour ne point tâter de la Hollande, et encore moins de l'Angleterre, je vous prie de me dire si vous comptez toujours de faire le tour de la Suisse avant le voyage des deux autres pays. En oe cas, il faut que vous quittiez sur-le-champ les délices du Languedoc ; et j'enverrai le paquet à Lyon , oii vous le trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix entre Genève, Soleure et Bâle. Pendant que vous feriez le voyage , et que l'on commencerait à travailler sur le premier volume, je travaillerai au second, et j'aurai soin de vous le faire tenir aussitôt que vous me le marquerez; celui-ci sera de dix livres, et le troisième de sept : ce seront des volumes in- 4*. J'attends votre réponse là-dessus; et , si je puis compter que vous partirez smr-le-charop, sans vous arrêter ni à droite ni à gauche, je souhaite ardemment que mon ouvrage ait un parrain tel que vous. Adieu , mon cher ami ; je vous embrasse.
De Parie, le « déeembre 1746.
AU MÊME
Ma lettre, à laquelle vous venez de répondre, a fiiit un effet bien différent que je n'attendais : elle vous a feit partir; et moi je comptais qu'elle vous ferait rester jusqu'à ce que vous eussiez reçu des nouvelles du départ de mon manuscrit; au moins était-ce le sens littéral et spirituel de ma lettre.
Depuis ce temps, ayant appris le passage du Var, je fis réflexion que vous étiez Piémontais, et qu'il était désagréable pour un homme qui ne songe qu'à ses études et à ses livres , et point aux affaires des princes, de se trouver dans un pays étranger dans des conjonctures pareilles à celles-ci : de sorte que vous prendriez peut-être le parti de retourner dans votre pays ; surtout s'il est vrai que votre bon ami le marquis d'Orméa est mort ou n'a plus de crédit ■ i comme le bruit en court. Je parlai à notre ami Gendron de la situation désagréable dans laquelle cela vous mettait, et 11 pense comme moi. Mais nous espérons qu'à la paix vous pourrez jouir tranquillement de l'aménité de la France, que vous aimez, et où l'on vous aime. Peut-être, mon cher ami, ai-je porté mes scrupules trop loin ; sur cela vous êtes prudent et sage.
Du reste, dans la situation présente , je ne crois pas qu'il me convienne d'envoyer mon livre pour le figitre imprimer, d'autant moins que je suis incertain du parti que vous prendrez. Si vous croyez devoir rester en France , je ne doute pas que vous ne revoyiez la Garonne, et que vous ne travailliez à une autre dissertation , pour remporter encore un prix à l'académie des inscriptions. Vous imiterez en cela l'abbé le Beuf *; mais vous ne serez pas s! boeuf que lui. Adieu ; je vous embrassede tout mon cœur.
D9 Parti , le 86 décembre 1746.
M. — AU MÊME
Vous m'avez bien envoyé l'extrait de ma lettre; mais il y a des points qui ne valent rien. Je vous avais mandé que je vous enverrais une partie de mon ouvrage, mais que, quand vous l'auriez reçue, vous ne vous amuseriez plus à autre chose; là-dessus vous êtes parti pour faire toutes vos courses, au lieu d'attendre mon manuscrit. Mon cher ami, quand il y aura une métempsycose, vous renaîtrez pour faire la profession de voyageur; je vous conseille de commencer à vous [fidre dérater. Mais venons au foit.
Dans trois mois d'ici vous recevrez quinze ou vingt livres, qui n'ont besoin que d'être relus et recopiés ; c'est-à-dire de cinq parties vous en rece-
■ L*iin et raotre était vrai. Ce ministre, s'aperoevant que soo crédit était fort bainé , tomlMi dans ane maladie lente, et mourut au mùiea des douleurs et des rugiswBDente.
* L*abbé le Beuf , chanoine d*Aaxerre , et depuis membre de Pacadémie des inscrii>tions et belles-lettres, remporta deux ou irois prix à cette académie. Ses dissertaUons sont pleines douilles recherches.
vrez trois, qui feront le premier volume; et apii cela je travaillerai au second, que vous reeeirei deux ou trois mois après. S'il ne vous reste phnde courses littéraires ou galantes à foire dans le Languedoc, vous ferez bien d'aller re^ndre votre posti de confesseur de mademoiselle de Montesqoieo, w celui de pénitent de M. l'évêque d'Ageo.
Quoi qu'il en soit, en quelque endroit que vou me marquiez , je vous enverrai à la fin d'avril le premier volimne. Si vous croyez avoir besoin d'an passeport de la cour, je .serai votre pis-aller: crojaat qu'il vaut mieux que vous employiez pour cria M. le Nain ou M. de Toomi; ce que je oe dBs point du tout pour me dispenser de faire la chose, inaii parce que les intendants ont plus de crédit qu'm ciprésident. Je vous embrasse de tout mon eoear.
De Paris, kaolérritt 1747.
AU MÊME
rai parlé à M. de Boze : il m'a renroyéiaa rudement et assez maussadement, et m'a dit^'ii ne se mêlait pas de ces choses-là; qu'il ftUait s'adresser à M. Fréret> età M. le comte de Maorepas; que c'était la chimère de ceux qui avaient gagai un prix de croire qu'on les recevrait d'abord à FAesdemie. Je ne sais pas s'il n'aurait pas quelgoeastn en vue. Je parlai le même jour à M. Dueioi, qv me paraît d'assez bonne volonté; mais c'est oa éis derniers. Or vous ne pouvez avoir M. deMaortf* que par la duchesse d'Aiguillon, votre muse '6^ rite. Vous savez que je suis brouillé avecM.FrW; vous ferez donc bien d'écrire à madame d'AignSfû" • si je le lui propose, il est sûr et très-sûr qu'eBe"'» fera rien; mais, si vous écrivez, elle m'en pariera:
et je lui dirai des choses qui pourront l'engager. S vous gagnez encore un prix , cela aplanira les discultes. Le P. Desmolets m'a dit que vous wj liez : moi je travaille de mon c^té ; mais mon traçai s'appesantit.
Le chevalier Caldwell m'a écrit que vous ^ tenté d'aller avec lui en Egypte; je lui ai œ»* que c'était pour aller voir vos confrères U»^ mies. Son aventure ^ de Toulouse est bîenrisil*'
« Alors secrétaire perpétuel de r Académie.
» Cest à eUfl <iu'U avait dédié U tradodtos dei *^ TÈum du prince Cantemir, sous le nom de ^^^''^di» qu*elle était fort liée avec le prince Cantcmir, etqoecw ^ réquisiUon que Pon avait fait la traductioii l»nÇ«* satires. ,^^
» Le chevalier CaldweU, Irlandais, s'étaot srrtléàTW^
Q paraît que dans cette ville-là on est aussi Osunatique en fait de politique qu*en fait de religion.
Faites, je vous prie, mes respectueux compliments à M. le premier président Bon > : la première chose physique que j*aie vue en ma vie c'est un écrit sur les araignées, fait par lui. Je Fai toujours regardé comme un des plus savants personnages de France; il m*a toujours donné de Témulation quand j*ai vu qu'il joignait tant de connaissances de son métier avec tant de lumières sur le métier des autres : remerciez-le bien des bontés qu'il me fÎBdt rhonneur de me marquer.
J'ai eu aussi Thonneur de connattreM. le Rain* à la Rochelle, où j'étais allé voir M. le comte de Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraîchir la mémoire de mon respect. On dit ici qu'il a chassé les ennemis de Provence par ses bonnes dispositions économiques , et que nous lui devons l'huile de Provence. Votre lettre de change n'est point encore arrivée, mais un avis seulement. Vous voyez bien que vous êtes vif, et que vous avez envoyé M. Jude à perte d'haleine pour une chose qu'il pouvait fahre avec toute sa gravité. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
De Parti , le l*' mars 1747.
A Mf CERATI
J'ai reçu, monsieur mon illustre ami, étant à Paris, la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne me parlez pas de votre santé, et je voudrais en avoir pour garant quelque chose de mieux que des preuves négatives. Vous avez mis dans votre lettre on article que j'ai relu bien des fois, qui est que TOUS desbreriez vemr passer deux ans à Paris, et
^amntait à aUer prendre àm olieaax bon de la vflle. Cottune oo le voyait aorUr toat les maUns de bonne heare, et rôder Mitoar de la ville avec an petit garçon, tenant foavent du pA|rier et on crayon en main, lea capltools loupçonnèrent <Iii*U pourrait bien i*oocaper à en lever le plan *, dans on tempe où Ton était en gaerre avec TAngleterre. On Tarréta eo eoiMéqneooe; et comme en fooUlant dans ses poches on lui troovaun dessin qui était celai de la machine avec laquelle il apprenait à prendre les oiseaux , et plusieurs cartes avec un catalogue de mots qui étaient les noms des oiseaux, qu'on ii*coiendait pas parce quHIs étalent écrits en anglais, on ne douta pas que tout cela n*eût rapport à Tentreprlse supposée , H on le mit aux arrêts Jusqu'à ce qu'il eût fsit connaître son ionocenoe, et Jusqu'à ce que quelqu'un eût répondu de lui. s Premier président de la cour des aides de MontpelUer, conseiller d'état, et de Pacadémie des sdences, qui trouva le tecnî de Caire filer des toUes d'araignée, d'en foire des bas, rf d'en extraire des gouttes égales à celles d'Angleterre oontra rapolexle. n découvrit aussi le moyen de rendre utUes les marrons dinde, pour en nourrir les pourceaux et en faire de la poudre. D avait un cabinet d'antiquités fort curieux.
* Intendant du Languedoc.
• La vUk é9 TovIoom a'ett point forUié«.
que vous pourriez de là aller jusqu'à Bordeaux; voilà des idées bien agréables : et moi je forme le projet d'aller quelque jouràPise, pour corriger chez vous mon ouvrage; car qui pourrait le mieux faire que vous? et où pourrais-je trouver des jugements plus sains? La guerre m'a tellement incommodé , que j*ai été obligé de passer trois ans et demi dans mes terres; de là je suis venu à Paris; et, si la guerre continue, j'irai me remettre dans ma coquille jusqu'à la paix. U me semble que tous les princes de l'Europe demandent cette paix : ils sont donc pacifiques? non, car il n'y a de princes pacifiques que ceux qui font des sacrifices pour avoir la paix , comme il n'y a d'homme généreux que ce^ lui qui cède de ses intérêts, ni d'homme charitable que celui qui sait donner. Discuter ses intérêts avec une trèff-grande rigidité est l'éponge de toutes les vertus. Vous ne me partez pas de vos yeux ; les miens sont précisément dans la situation où vous les avez laissés : enfin j'ai découvert qu'ime cataracte s'est formée sur le bon œil; et mon Fabius Maximus , M. Gendron , me dit qu'elle est de bonne qualité , et qu'on ouvrira le volet de la tenétre. J'ai remis cette opération au printemps prochain , pour raison de quoi je passerai ici tout l'hiver. Du reste, notre excellent homme M. Gendron se porte bien. Avez-vous reçu des nouvelles de M. Cerati? disonsnous toujours. )1 est aussi gai que vous l'avez vu , et £ût d'aussi bons raisonnements. A propos, je trouvai, en arrivant, Paris délivré de la présence du fou le plus incommode , et du fléau le plus terrible que j'aie vu de ma vie. Son voyage d'Angleterre m'avait permis quatre ou cinq mois de respirer à Paris, et je ne le vis que la veille de mon départ, pour ne le revoir jamais. Vous entendez bien que c'est du marquis de Loc-Maria dont je veux parler, qui ennuie et excède à présent ceux qui sont en enfer, en purgatoire ou en paradis.
L'ouvrage va paraître en cinq volumes. Il y en aura quelque jour un sixième de supplément; dès qu'A en sera question , vous en aurez des nouvelles. Je suis accablé de lassitude : je compte de me reposer le reste de mes jours. Adieu, monsieur ; je vous prie de me conserver toujours votre souvenir : je vous garde l'amitié la plus tendre. J'ai l'honneur d'être, monseigneur, avec tout le respect possible.
De Paris, ce si mars 1747..
A L*ABBÉ DE GUASCO
A Ail.
Je vous donne avis, TÎctorieux abbé, que vous avez remporté un second triomphe < à rAcadénûe. Je n'ai point parlé de votre affaire à madame d'Aiguillon, parce qu'elle est partie pour Bordeaux comme un éclair : elle n'est occupée que àufranc' aUeu : tout doit céder à cela, même ses amis.
Je vous donne aussi avis qu'au commencement du mois prochain l'ouvrage en question sera fini de copier. Je suis quasi d'avis de le mettre în-12 : ce que je vous enverrai formera cinq volumes , distingués dans la copie. Ayez la bonté de me mander où il faut que je vous adresse le paquet. Je compte recevoir votre réponse avant que l'on ait fini; ainsi vous ne devez pas perdre de temps à m'écrire, et à me mander où vous serez tout le mois de juin. Je suis bien aise que votre santé soit meilleure; votre esquinancie m'a alarmé. Adieu, mon cher ami.
De Paris, le 4 mai n47.
AU MÊME
Étant aussi en l'air que vous , mon cher ami , et prêt à partir pour la Lorraine avec madame de Mîrepoix, j'adresse ma lettre à M. le Nain. Je ne me suis pas bien expliqué sans doute dans ma lettre. Je lui ai dit qu'il y avait toutes les apparences que vous seriez de l'académie, et non pas que vous en étiez. Je ne doute pas que l'on ne vous en accorde la place en vous présentant à Paris après cette seconde victoire. Je croîs vous avoir déjà mandé que j'avais re* mis votre seconde médaille À M. Dalnet de Bordeaux. Comme M. Dalnet a deux ou trois millions de bien, j'ai cru ne pouvoir pas choisir mieux pour confier votre trésor. Votre lettre m'ayant totalement désorienté , vous voyant des entreprises pour un siècle , et ne sachant d'ailleurs où vous prendre parmi & ou douze villes que vous me citiez; voyant de plus que dans les lieux où j'étais obligé de m'adresser pomr l'impression, à cause de la guerre , vous ne trouveriez pas vos convenances; je me suis servi d'une occasion* que j'ai trouvée sous ma main,
■ Le lujet da prix proposé par 1* Académie était œhiici : « En qaol oonalkent la oature et l^étendae de Vautonomie t doDt jottiuaieDt Les vUles soumises à me poissanoe étrao- « gère?»
' M. Sarasin , résident de Genève , s*en retournait dans son pays ; et Panteor profita de son retour pour envoyer le manuscrit de V Esprit des Lois au sieur Barillot, imprimeur de celte ville. M. le professeur Vernet fut chargé de présider à VédiUon , dans laqueUe il se crut permis de changer quelcpies
et j'ai cru que cela vous convenait plus qniée étranger la suite de vos voyages.
Je souhaite plutôt que vous preniez la rontedi Bordeaux : s! vous y êtes l'automne proehaioioo le printemps prochain, je vous y verni arec la grand plaisir, et f entends que vous preniei «ne chambre dans mon hôtel ; mais je ne tnitani pus famUièrement un honune qui a remporté dm triomphes à l'académie. Adieu, mendier abbé, je vous embrasse mille fois.
DeParis,csaoBiin4T
TT. — AU MÊME
J'ai eu l'honneur de vous mander, moa cberatté, que votre lettre ne me disant rien cpiedetrè»tra, et ne me parlant que des difficultésque voQStnof^ riez dans cette affaire, et d'un nombre infini deioya* ges conunencés, projetés ou à achever, j'ai pris le parti d'une occasion très-£avorable qui s'estoffixte, et qui vous délivre d'une grande peine.
Je vous dirai que j'ai jugé à propos de retnodMr, quant à présent, le chapitre sur le stathoodéot; dans les circonstances présentes fl aurait petite été mal reçu en France « , et je veux éfiter toBte occasion de chicane : cela n'empêchera pas q« je ne vous donne dans la suite ce chapitre pour la induction italienne que vous avez entreprise. Dès qw mon livre sera imprimé, j'aurai soin que vos eo ayez un des premiers exemplaires; etvoostnàirez plus commodément sur l'imprimé que» le manuscrit.
J'ai été comblé de bontés et dlionaeors à km de Lorraine, et j'ai passé des moments déli«o avec le roi Stanislas. U y a grmde apptfvceqw je serai à Bordeaux avant la fin du mois d'aodt En attendant mon retour, vous devriez bien aller tiwver madame de Montesquieu à Clérac. Je ne ""J* querai pas de vous envoyer les deux efeooplafftf ^ la nouvelle édition de mes romans que je voss « promis pour S. A. S. et pour M. le Nain. Aàei\ je vous embrasse de tout mon eoeur.
DePaiis,itl7jrfWlî«-
mots : ce dont l*iut«ir fiit tort pfcF^. elU hs ««* dam réditkm de Paris.
irae. L'Angleteiw venait de Wre nommer » pru^--!;, ce qui ne plaisait point à ta France, alofSŒja^j;-^
qu'elle profitait de ta faiblesse du ^«^'«""«ÏÏÎIS; HoUandais pour pousser ses conquêtes en fwiww
LETTRESk
AU MÊME
Je vous demande pardon de vous avoir donné de (au8M8 espérances de mSà retour ; des affaires que f aï id m*oat empêché de partir comme je Tavais pn>ielé. Je suis aussi en Tair que vous. Je serai pourtant au commencement de mars à Bordeaux* Faites, enattendant, bien ma cour à la charmante comtesse de Pontac, chez qui je crois que vous êtes à pissent, et d*où j*espère que vous descendrez à Bordeaux, où nous disputerons politique et théologie. J'env«rrai le livre à M. le Nain. Je peux bien envoyer un roman * à un conseiller d*Êtat : à vous, il faut les Pensées de M. Pascal \ quoique dix-huit ou vingt dames que le prince de Wurtemberg m'a dit que vous avez sur votre compte en Languedoc et en Provence vous auront sans doute beaucoup changé, et rendu pius croyant touchant les aventures galantes. Vous ferez comme cet ermite que le d iable damna en hn montrant un petit soulier ; car je vous ai toujours vu enclin aux belles passions , et je suis persuadé que dans votre dévotion vous enragiez de bon coeur; mais il faudra vous divertir à Bordeaux , et je chargerai ma belle-fille d*avoir soin de vous. Je vis l'autre jour M. de Boze , avec qui je pariai beaucoup de vous. Quand vous serez ici , vous entrerez à l'académie par la porte cochère ; mais je TOUS conseille d'écrire encore sur le sujet du prix proposé pour l'année prochaine. Comme ce sujet tient à celui que vous avez traité * , et que vous tenez le fil desrègnes précédents, vous!trouverez moins de difficultés dans vos nouvelles recherches. Si les Mémoires sur lesquels je travaillai l'Histoire de Ltnds XI n'avaient point été brûlés 3, j'aurais pu vous fournir quelque chose sur ce sujet.
Si vous remportez ce troisième prix, vous n'aurez besoin de personne, et votre réception n'en sera que plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que TOUS voudrez à Clérac et à la Brède, où les voya-
■ Lt Temple de Gnide, qu*U lui ataU fait denaoder.
' LtM()et proposé était Tintai deê ieiiret em France eùtale réf M tftf LoMM 1/. Le oooMil de Montetqaieu ayant été Mil vi , MoeoneqioadaQt remporta oa traltièflM prix à J*Académie.
* ÀHMaueqvIloonpoMiit, U Jetait aafea les roémoires dont il avait lait nuige. Maia aon lecrétaire fit un sacrifice plus cffod anx flammea : ayant ntA compris ce que Montesquieu loi dit, de jeter au feu le brouillon de aon Hitloire de Louis Jil, dont U Yenait de terminer la lecture de la copie tirée au net, U jeta celle-d au feu; et l^auteur, ayant trouvé en se levant le brouUloo sur la table, crut que le secrétaire atait oubUé de le brûler, et le Jeta aussi au lieu : ce qui nous a privés de l*histoire d\ui règne des plus intéressants de b monarchie française, écrite par la plume la plus capable de le faire connaître. Le malheur n'est point arrivé dans sa dernière maladie , comme Ta avancé Fréron dans ses feuilles périodiques ,
ges ■ et les dames ne vous distrairont plus. Vous êtes en haleine dans cette carrière, et vous y trouverez plus de facilité qu'un autre. Adieu; je vous embrasse mille fois.
De Paris , le lo oetobce 1747.
A MAUPERTUIS
V Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac paraît, et il a un grand succès. C'est un enfiant qui ressemble à son père. Il décrit agréablement et avec grâce ; mais il décrit tout , et s'amuse partout. J'aurais vouluqu'oneneût retranché environ deux mille vers. Mais ces deux mille vers étalent Fobjet du culte de.... comme les autres; et on a mis à la tête de cela des gens qui connaissaient le latin de VÉnéide, mais qui ne* connaissaient point V Enéide, N*** est admirable : Il m'a expliqué tout VAnii- Lucrèce j et je m'en trouve fort bien. Pour vous , je vous trouve encore plus extraordinaire : vous me dites de vous aimer, et vous savez que je ne puis faire autre chose.
A L'ABBÉ DE GUASCO
Tout ce que je puis vous dire, c'est que je pars au premier jour pour Bordeaux, et que là j'espère avoir le plaisir de vous voir. Je sais que je vous dois des remercîments pour les deux petits chiens de Bengale, de la race de l'infant don Philippe, que vous me menez; mais, comme les remercîments doivent être propœrtionnés à la beauté des chiens, j'attends de les avoir vus poiur former les expressious de mon compliment. Ce ne seront point deux aveugles comme vous et moi qui les formeront, mais mon chasseur, qui est très-habile, comme vous savez.
J'ai envoyé mon roman * à M. le Pïain, et je trouve fort extraordinaire que ce soit un théologien qui soit le propagateur d'un ouvrage si frivole. Je vais aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle édition de la Décadence des Romains au prince Edouard, qui, en m'envoyant son manifeste, me
mais en Tannée 1730 ou 1740, puisque Montesquieu conta Taocident qui lui était arrivé à un de ses amis, à Toccasion de V Histoire de Louis XI par Duclos , qui parut quelque temps après, Tan 1740.
■ Étant à Bordeaux Tabbéde Guasco avait proUté de robsenoe de Montesquieu pour parcourir en détail les provinces méridionales de France d'une mer à Pautre, et Jusqu'au centre des Pyrénées, pour y connaître les savants, les académies , les bibliothèques, les antiquités, les ports de mer, les productions propres à chaque province, et Tétat du commerce etdûU fabriques.
* Le Temple de Gnide.
LliTTRES.
dit qu*il fallait de la correspondanoe entre les auteurs, et me demandait mes ouvrages.
Je fais bien ici vos affoires , car j'ai parlé de tous à madame la comtesse de Sénectère, qui se dit fort de vos amies. Je n*ai pas daigné parler pour vous à la mère, car ce n'est pas des mères dont vous vous souciez. Bien des compliments à madame la comtesse de Pontac : quoi que vous puissiez dire de sa fille, je tiens pour la mère; je ne suis pas comme vous.
Dites à l'abbé Venuti que j'ai parlé à l'abbé de Saint-Cyr, et qu'il fera une nouvelle tentative auprès de M. l'évéque de Mirepoix. Je n'ai jamais vu un homn^e qui ùue tant de cas de ceux qui administrent la religion , et si peu de ceux qui la prouvent.
M. Lomelini m*a conté comme, pendant votre séjour en Languedoc, vous étiez devenu citoyen de Saint-Marin *, et un des plus illustres sénateurs de cette république : je m'en suis beaucoup diverti. Ce n'est pas cette qualité sans doute qui donnait envie au maréchal de Belle-Isle de vous avoir sur les bords du Yar : c'est qu'il vous savait bien d'un autre pays; et je crois que vous avez bien foit de ne point accepter son invitation. Dieu sait ébmment on aurait interprété ce voyage dans votre pays.
Je souhaite ardemment de vous trouver de retour à Bordeaux quand j'y arriverai, d'autant plus que je veux que vous me disiez votre avis sur quelque chose qui me regarde personnellement. Mon fils ne veut point de la charge de président à mortier que je comptais lui donner. Il ne me reste donc que de la vendre, ou de la reprendre moi-même. C'est sur cette alternative que nous conférerons avant que je me décide; vous me direz ce que vous pensez , après que je vous aurai expliqué le pour et le contre des deux partis à prendre ? tâchez donc de ne vous pas faire attendre longtemps. Adieu.
De Paris , oe ss man 1748.
AMf CERATI
J'ai reçu, monseigneur, non-seulement avec du plaisir, mais avec de la joie , votre lettre par la voie de M. le prince de Craon.
■ Plaisanterie fondée sur oe que ce voyageur, étant arrivé en Languedoc précisément dans le tempe que les Aatricbiens et les Plémontais avaient passé le Yar, à la question que quelqu'un lui fit de quelle partie de ritalie il était, répondit en plaisantant : « De la république de Saint-Marin , qui n*a rien H à démêler avec les puissances belligérantes. » Cette réponse avait été prise au sérieux par quelques personnes , conjecturant qu*U était venu sans doute en France pour négocter en faveur des intérêts de sa répubUque.
Comme VOUS ne me parlez point du tout de fotie santé, et que vous écrivez, cela me &it pnaer qu'elle est bonne, et c'est un grand l»en pour moi. M. Gendron * n'est pas mort, et je compte que to» le reverrez encore à Paris, se promenant dira sod jardin avec sa petite canne , trèsHOoodeste admirateur des jésuites et des médecins. Pour parler ié> rieusement , c'est im grand bonheur que cet exedlent homme vive encore , et nous aurions perda beaucoup vous et moi. Il commence toujours avec moi ses conservations par ces mots : « Avez-Tou des nouvelles de M. Cerati? » L'abbé de Goaseoest de retour de son voyage de Languedoc ou de Provence : vous l'avez vu un homme de bien; il s'eit perdu comme David et Salomon. Le prince deWorttemberg m'a dit qu'il avait vingt et une femmes sur son compte : il dit qu'il aime mieux qu'on loi ai donne vingt et une qu'ime; et il pourrait bien avoir raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde , il m laisse pas de remporter des prix à l'académie de Paris : il a gagné le prix de l'année passée, et il vient de gagner celui de cette année.
Je dois quitter Paris dans une quinzaine de joon, et passer quatre ou cinq mois dans ma provioee; et je mènerai ll'abbé de GuaSco à la Brède*, bm pénitence de ses dérèglements. Madame GeofiW
> AndeoinédedndurégeiityetleiBeaknroeiilMeqvllr eût eo France. H s'était leUré à Auteuil, dansUniiioadi Despréaux son ami , qu*il avait achetée après sa mort CM par aUusion à ces deux bâtes que Montesquica, m pna^ nant un Jour avec M. Gendron, fit ces deux vêts, qiÂl ta* drait mettre , dit-n en badinant , sur la porte :
▲poUon, dans eei li«u prêt à dom seMuir, Qaitte l'art de riaer po«r eelol de gvérir.
Voltaire avait fait quatre vers sur le même sqiet ** Ce Dédedn n*exerçait plus sa profession que pour qndqaei u^ n*aimaitpas à parler de médecine, et U avait une tiéHMO^ cre idée des médecins en génâral. U vtvatt d'ODS boiiV rente viagère , faisant beaucoup d'aumônes aux psaneM^ malades indigents qu'il voyait tons les Jours, etsox poi^ tés pour cause de Jansénisme.
* n était aUé k Bordeaux pour y passer un hiver, ctUeo» pagnle de Montesquieu l'y retint trois ans, Pun etraotiei'W* cupant beaueoup à l'étude et s'amusant à ragrioaltoie.
3 Femme de M. GeoffUn, entrepreneur des glaces, qui pV" caractèredesonespritetparrétat desafortnne.étsltparvnei àattirerchezeUeunesodétéde beaux-esprits, degmséewg' etd'artistes, auxquelselledonnattàdJner deux folspsriaMWi s'arrogeantpar là unesorte deâkrtatoresur l'esprit, kstilffv» le mérite , et la bonne compagnie. Sa maison était n>^J^ dez-vous de plusieurs seigneurs et dames , qui s'arrangww pour aller souper cbes elle. La société que Ton troofsU dtfi
* Voici ces qoatre vert, qoi, dv reete, oat été HurmiH^ Voltaire t
Cwt id k vrai Panaaee
Det vrais eafuits d'Apollon :
Sow le nom de Bolleaa » eee lieux virent Horace i Btculepc j parait io«i le aoa de Geadrea.
a toujours très-bonne compagnie chez elle, et elle voudrait fort bien que vous augmentassiez le cercle , et moi aussi. Vous me feriez un grand plaisir si vous vouliez faire un peu ma cour à M. le prince de Craon, et lui dire combien je serais content de la fortune si elle m'avait par hasard, dans quelque moment de ma vie , approché de lui : en attendant, je fais ma cour à un homme qui le représentera bien; c'est M. le prince de Beauvau : soyez sûr qu'il y a en lui plus d'étoffe qu'il n'en faut pour feire un grand homme. Je me pique de savoir deviner les gens qui iront à la gloire ; et je ne me suis pas beaucoup trompé.
A l'égard de mon ouvrage, je vous dirai mon secret : on l'imprime dans les pays étrangers. Je continue à vous dire ceci dans un grand secret : il aura deux volumes in-4« , dont il y en a un d'imprimé; mais on ne le débitera que lorsque l'autre sera fait; sitôt qu'on le débitera, vous en aurez un, que je mettrai entre vos mains conmie l'hommage que je vous Élis de mes terres. J'ai pensé me tuer depuis 1 trois mois, afin d'achever un morceau que je veux y mettre, qui sera un livre de l'origine et des révolutions de nos lois civiles de France. Cela formera trois heures de lecture ; mais je vous assure que cela m'a coûté tant de travail , que mes cheveux en sont blandiis. Il faudrait , pour que mon ouvrage fût complet, que je pusse adiever deux livres sur les lois féodales. Je crois avoir fait des découvertes sur une matière la plus obscure que nous ayons, qui est pourtant une magnifique matière. Si je puis être en repos à ma campagne pendant trois mois , je compte que je donnerai la dernière main à ces deux livres, sinon mon ouvrage s'en passera. La faveur que votre ami M. Hein me fait de venir souvent passer les matinées chez moi fait un grand tort à mon ouvrage, tant par la corruption de son français que par la longueur de ses détails : il vient me demander de ▼os nouvelles ; il se plaint beaucoup d'une ancienne dysurie que M. le Dran a beaucoup de peine à vaincre, et il ne me paraît guère plus content du statbouder. Je vous prie de me conserver toujours
cette maitoa ftdiait qoe les étnngen cherchaient à y être hitio • doUf . La mattrease da logis ne négligeait pas d*atUrer ceux gui pocnraient loi donner do relief. Elle était très-officieuse pour ceux qui loi convenaient , et sans miséricorde pour ceox qoi ne loi plaisaient pas. Elle disait qa*eile tenait toujours sor sa table une aune pour mesurer ceux qui se présentaient chex eUe pour la première fois; et c*était parceUe aune qu'elle Jugeait, disaitelle, à l*oeil, s*Us pouvaient devenir des meubles qui convinssent à sa maison. On prétend néanmoins que cette aune était quelquefois iNiUve. Toot cela loi mérita déjouer, dans la comédie des PhUo9oph€t, on lOle dont on dit qo*elle ne fut pas fort flattée.
un peu de part dans votre amitié, et de ne pas oublier celui qui vous aime et vous respecte.
De Paris, ce 18 mars 1748.
A DUCLOS
La lettre, monsieur mon illustre confrère, que vous m'avez écrite en réponse au sujet de l'abbé de Guasco, est si obligeante >, que je ne peux m'empécher de vous en faire un remerctment. J'ai une grande envie de vous revoir; mais Helvétius et Saurin vous reverront plus tôt que moi. J'ai pourtant , depuis quelques jours, brisé bien des chaînes qui me retenaient ici. Les soirées de l'hôtd de Brancas reviennent toujours à ma pensée, et ces soupers qui n'en avaient pas le titre, et où nous nous crevions. Dites, je vous prie , à madame de Rochefort , et à monsieur et madame de Forcalquier , d'avoir quelques bontéa pour un homme qui les adore. Vous devriez bien me procurer quelques-unes de ces badineries charmantes de M. de Forcalquier, que nous voyions quelquefois à Paris, et qui sortaient de son esprit comme un éclair. Je suis devenu bien sage depuis que je ne vous ai vu : je ne fais et ne ferai absolument rien; et j'ai pris mon parti de n'avoir plus d'esprit à moi , et de me livrer entièrement à l'agrément de celui des autres. Ne dois-je pas désirer de commencer par M. de Forcalquier ? Adieu , mon très-cher confrère; agréez, je vous prie, mes sentiments pleins d'estime, etc.
De Bordeaux, le 15 août 1748.
AU CHEVALIER D'ATDIES
Dites-moi, mon cher chevalier, si vous voulez aller mardi à Lisle-Belle , et si vous voulez que nous y allions ensemble ; si cela est , je serai enchanté du séjour et du chemin.
Vous êtes adorable, mon cher chevalier; votre amitié est précieuse comme l'or ; je vais m'arranger
> Voyez dnlevant la lettre nf* S3.
> AUusion aux avantages que ce prince avait remportés sur l*amiée anglaiie dans son expédition dtkxnsc.
poar profiter de votre avis , et être à Paria^ivant le départ de cet homme qui distribue la lumière. Mais , moD Dieu, vous serez a Plombières, et je serai bien malheureux de jouer aux barres ! Vous ne me mandez point la raison qui vous détermine; je m'imagine que c'est votre asthme, et j'espère que cela n'est que précaution , et que vous n'en êtes pas plus fatigué qu'à rordhiaire. Je ne compte pas trouver non plus madame de Mirepoix à F^ris; on me dit qu'elle est sur son départ. Mon cher chevalier, je voQS prie d'avoir de l'amitié pour moi ; je vous la demande comme si je ne pouvais pas me vanter que vous me l'avez accordée; et, quant à la mienne , il me semble que je vous la donne à chaque instant. Je quitte ce pays-ci sans dégoût , mais aussi sans regret. Je vous prie de vous souvenir de moi , et d'agréer les sentiments du monde les plus respectueux et les plus tendres.
Bordeaux, œ il Janvier 1749.
Je suis bien charmé de la conversation que vous avez eue ; je ne crains jamais rien là où vous êtes : M. de Fontendle a toujours eu cette qualité bien excellente pour un homme tel que lui; il loue les autres sans peine...
Donc, si j'avais fait T Esprit des Lo£5, j'aurais acquis Testime de mon cher chevalier; il m'en aimerait davantage : pourquoi donc ne pas faire V Esprit des Lois? J'ai toute ma vie dttiré de lui plaire; c'est pour cela que je lui ai donné une permission générale de faire les honneurs de moQ imbécillité. Je vois que l'auteur de cet ouvrage doit prendre son parti, et consentir à perdre l'estime de M. Daube. Votre lettre, mon cher chevalier, est une lettre charmante ; je croyais , en la lisant , vous entradre parler . Je suis bien aise que madame de Mirepoix aille en Angleterre; die y sera adorée; et , j'en suis blensûr, elle peut plaire même à ceux qui ne se soucient pas qu'on leur plaise. Je vous avertis que, lorsque le duc de Ricbemond sera à Paris, vous devez être de ses amis; il a tant de bonnes qualités, qu'il est nécessaire que vous l'aimiez; ^ je vous dis la raison qui fiût qu'il est nécessaire qu'on vous aime. Adieu , mon dier chevalier ; je vous aimerai et vous respecterai jusqu'à la fin de mes jours.
Doiieiui , ee î7 Janvier 1749.
AU MÊME
Je vous prie de parier de moi à monsieur et madame de Mirepoix, à M. de Forcalquier, à mesdames de Rochefort et de Forcalquier, à madame du Deffand, à monsieur et madanœ du Ghâtel, à M. de Bermestorf; sachez, je vous prie, sUs ont quelque souvenir de moi. PToubliez pas le président.
Ce que j'ai le plus vu dans votre lettre, mon cher chevalier, c'est votre amitié; et il me smble qu'ai la lisant je faisais plus d'usage de mon coeur que de mon esprit. Je suis bien rassuré par vous sur k bon succès de V Esprit des Lois à Paris. On me mande des choses fort agréables dltalie; je ne sais rien des autres pays.
Mon cher chevalier, pourquoi les gens d'affaires se croient-ils attaqués? Tai dit que les cheValiers , à Rome , qui faisaient beaucoup mieux leurs afEaires que vous autres chevaliers ne faites id les vôtres, avaient petdu cette république; et je ne l'ai pas dit, mais je Pai démontré. Pourquoi prennent-ils \kdedans une part que je ne leur donne pas?
J'aurais grande envie de revenir; mais je serai encore id quelques mois , occupé à rétablir une fortune honnête : il m'en coûte le plaisir de vaos voir, et il me faudraitde grands dédommagemeols. Je n'en sais point, mon cher dievalier , parce qu'il n'y a rien de comparable au bonheur de vivre avec vous.
Bordeaox, œ 24 férrier 1749.
Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis. 87. -A M. LE GRAND PRIEUR SOLAR,
ABBASSASBim BB KàLII ▲
Monsieur mon illustre commandeur, Totre kttre a mis la paix dans mon âme, qui était embariNNuDée d'une infinité de petites affaires que j'ai ici. Si fêtais à Rome avec vous , je n'aurais que des plaisirs et des douceurs, et je mettrais même au nonïbre des doaceurs toutes les persécutions que vous me feriez. Je vous assure bien que si le destin me fiiit entreprendre de nouveaux voyages , j'irai à Rome ; je vous sommerai de votre parole ; et je vous demanderai une petftf chambre chez vous. Rome anUea e modermm m» toujours enchanté : et quel plaisir que celui de tmver ses amis à Rome! Je vous dirai que le maitjwi de Breil s'est souvenu de moi ; il s'est trouvé à Kiee avec M. de Sérilly ; ils m'ont écrit tous deux lettre charmante. Jugez quel plaisir j'ai en de voir des marques d'amitié d'un homme que vous
SI
savez que j'adore. Je lui mande que^ si jliabitais le Rhône eonune la Garonne, j'aurais été le voir à Nice. Je ne suis pas surpris de voir que vous aimiez Rome; et si j'avais des yeux, j'aimerais autant habiter Rome que Paris. Mais comme Rome est tout extérieure, on sent continuellement des privations lorsqu'on n'a pas des yeux. Le départ de M. de Mirepoix et de M. le duc de Richemond est retardé. On a dit, àParis, que cela venait de ce que le roi d*Angleterre ne voulait pas envoyer un homme titré si oo ne lui en envoyait un. Ce n'est pas cela : la haute naissance de M. de Mirepoix le dispense du titre< ; et le feu empereur Charles VI , qui avait pour ambassadeur M. le prince de UchtensleÎB, B^eutpointcettedéiicatessesurM. de Mirepoix. La vraie raison est que le duc de Richemond n'est pas contait de l'argent qu^on veut hii donner pour son ambassade : de plus , la duchesse de Richemond est malade; et le due, qui l'adore', ne voudrait pas la quitter , et passer la mer sans elle. Nos négociants disent ici que les négociations entre l'Espagne et FAngletenre vont fort mal ; on n'est pas même convenu du poiat principal qui occasionna la guerre ; je ▼eux dire la manière de commereer en Amérique , et les 90,000 livres sterling pour le dédommagement des prises fûtes. De phis, on dit qu'ra Espagne on Eût aux vaisseaux anglais nouvellement arrivés dKffienltés sur difficultés. Remarquez que je vous dis de belles nouvelles pour un homme de province, tt que vous aurez beaucoup de peine à me payer eda eo iNréoonisatkms et en congrégations. Le commem de Bordeaux se rétablît un peu , elles Anglais ont en même l'ambition de boire de mon vin cette annéeimais nous ne pouvons nous bien rétablir qu'avec les Iles de l'Amérique, avec lesquelles nous faisons notre principal commerce. Je suis bien aise que vous soyez content de VEsprU des Lois. Les éloges que la plupart des gens pourraient me donner là-dessus flatteraient ma vanité ; les vôtres augmenteront mon orgueil , parce qu'ils sont donnés par un homme dont les jugements sont toujours justes > et jamais téméraires. II est vrai que le sujet est beau et gnnd : je dois bien craindre qu'il n'eût été beaucoup plus grand que moi ; je puis dire que j'y ai travaillé toute ma vie. Au sortir du collège, on me mit dans les mains des livres de droit ; j'en cherchai l'esprit , j'ai travaillé , je ne ùisais rien qui vaille. Il y a vû^gt ans quaje déônivris mes principes, ils aont
' nélâlt«lonmarqaif,etftitfaltdiieetpairaprètionambaisade <r AngleteiTe.
* Lorsque le grawl prieor eitt hi la pranièrefois VEsprii des
1.0M, fl en :« YoUàim Ihrre q«| optera «ne TêTohitlon dans m Ica cqpriti ta Fniioe. «
très-simples :.un autre qui aurait autant travaillé que moi aurait ûdt mieux que mol. Mais j'avoue que cet ouvrage a pensé me tuer : je vais me reposer; je ne travaillerai pUis. Je vous trouve fort heureux d'avoir à Rome M. le due de Nivemois ' ; il avait autrefois de la bonté pour nooi; il n'était pour lors qu'aimable : ce qui doit me piquer, c'est que j'ai perdu auprès de lui à mesure qu'il est devenu plus raisonnable. M. le duc de Nivemois a auprès de lui un homme qui a beaucoup de mérite et de talents : c'est M. de la Rruère *. Je lui dois un remerciaient : si vous le voyez chez M. le ducde Nivemois , je vous prie de vouloir bien le kii faire pour moi.
Vous voyez bien qu'il n'est point question de votre excellence f et que vous n'aurez pas à me dire : « Que diable! avec votre excellence! » J'ai l'honneur de vous embrasser mille fois.
De Parti, le 7 man 1749.
A L'ABBÉ DE GUASCO
APtfis.
Pour vous prouver, illustre abbé, combien vous avez eu tort de me quitter, et combien peu je puis être sans vous, je vous donne avis que je pars pour vousaller joindreà Paris : car, depuisque vous êtes parti, il me semble que je n'ai plusrienà £siireici. Vous êtes un imbécile de n'avoir point été voir l'archevêque ^, puisque vous vous êtes arrêté quelques jours à Tours ; c'était peut-être la seule personne que vous aviez à voir, et il vous aurait très-bien reçu. Vous auriez aussi dû faire un denu-toor à gauche à Verret : monsieur et madame d'Aiguillon vow en auraient Umé. Cela valait bien mieux que votre abbaye de Marmoutier, où vous n*aurez vu que des choses gothiques, et de vieilles paperasses qui voosgâtent les yeux. Votre Irlandais de Nantes m*a beaucoup diverti. Un banquier a raison de se figurer qu'un homme qui s'adresse à lui pour chercher des acadénûes parle de celles de jeu, et non des académies littéraires, oà il n'y a rien à gagner pour lui. Le curé voit en songe son clocher, et sa servante y voit la culotte. Je savais bien que vous
I Aulear de bblet iogénieoses ei de qaelqaet méUniges Ultéraires.
' Aatear de la f^ie de CharUmagne, et de plusieurs pièces de théâtre , telles que la comédie des MécotUenii, et divers opéras faïUtolés les Foyages de t amour, Dardanut, Érigtme, et le Prince de Noitg. H rooumt eo r756, de la petite vérole , à Rome , où U était cbajisé des affaires de France, et fut extrêmement regreUé de tout ie monde, tl avait le privilège du Mercnre de France, qui a passé après lui à M. de Boissy.
* M. de Rastignac , un des frtus ittustrcs prélats de France de son frmps.
LETTOES.
afiez fait toi preuves de coureur , mais je n*aurais pas cru que vous puissiez faire celles de courrier. M. Stuart dit que vous Pavez mis sur les dents. Quand vous vous embarquerez une autre fois , embarquez votre chaise avec vous , car on ne remonte pas les rivières comme on les descend. J'espère que vous ne vous presserez pas de partir pour FAngleterre : il serait bien mal à vous de ne pas attendre quelqu'un qui fiiit cent cinquante lieues pour vous aller trouver. Je compte d*étre à Paris vers le 17 : vous avez le temps, comme vous voyez, de vous transporter dans la rue des Rosiers; car il ne fout pas que vous vous éloigniez trop de moi. Adieu; je vous embrasse de tout mon cœur.
De Bordeaoi, le 9 jaUlet 1749.
AU MÊME
M. d'Estoutevilles ■ , mon cher abbé, me persécute pour que je vous engage de lui accorder une heure fixe tous les soirs pour achever la lecture et la correction de sa traduction de Dante. Il promet s'en rapporter à vous pour tous les diangements* que vous jugerez à propos qu'il fasse ; et il ne vous demande grâce que pour sa préface K Vous savez qu'il a son style particulier, auquel il ne renonce pas , même quand il parle aux ministres 4. Marquezmoi ce que je dois lui rendre ; il viendra chez
* Le comte Gon>ertd*EitoatevUles, petttfib da grand Colbert, bomme d'esprit , mais toonié à la singularité , conçut le projet de traduire le />a»lff en français. Ilaraitdepuis longtemps exécuté ce projet par une traduction en prose, sur laquelle il se réservait de consulter quelque Italien. Cette traducUon a été Imprimée en 17M. Cest la première traduction complète de ce poème du Dante i Moutonnet et Hivarol n'araient tradtdt que la première partie.
' Cetraducteuravaitinsérébeancoupdepenséesetdechoses tirées des commentaires de ce poêle dans le texte qull traduisit; et il n'était pas toc^oan <locU^ ^<^ns 1» corrections à fiOre : ce qui avait fait abandonner cette lecture.
* Elle est fort singulière et fort courte : Il dit que, dans son enfonce, sa mie lui a souvent parlé de paradis, d'enfer et de purgatoire , sans lui en donner aucune idée ; qu'avancé en âge, ses précepteurs lui ont souvent répété les mêmes choses , sans l'éclairer davantage; que, dans l'âge mûr, il a consulté di/Iérents théologiens, et qu'ils l'ont laissé dans la même obscurité ; mais qu'ayant fait un voyage en Italie , U a trouvé que le premier poète de cette nation était le seul qui l'eût satisfait sur la nature de ces trois demeures dans l'autre monde : ce qui l'avait déterminé de le traduire en français , pour être uUIe à ses concitoyens.
* Il demandait un Jour quelque chose à M. de Chauvelin, alors garde des sceaux , touchant le procès qu'U avait pour le duché d'EstoutevUles , qu'on lui contestait ; ce ministre s'était seni de ces termes en lui parlant : « Monsieur, Je dois vous dire « que ni le roi , ni monsieur le cardinal , ni moi , n'y oonsentl- « ronsJamais.nAquoiM.d'Estoutevillesrépliquasur-le^hamp: « Ma foi,monsieur, voUàdeux beaux pendants que vous donnes m au roi , monsieur le cardinal et vous ! Je suis fils et petit-flls
vous tous les soirs , jusqu'à ce que la leenire soit terminée. Bonsoir.
De Paris. . . . r7%9.
A Mf CERAn
J'ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de Sainte-Palaje, qui m'ont parlé de monseigneur Cerati : je les ai perp^uellement interrogés sur monseigneur Ceratl. Quelque chose me déplaisait , c'était de n'être point à Rome avec le grand homme dont ils me parlaient. Ils m'ont dit que vous vous portiez bien : j'en rends grâces à l'air de Rome, et je m'en félicite avec tous vos amis.
M. de Buffon vient de publier trois volumes qui seront suivis de douze autres; les trois premiers contiennent des idées générales : les douze autres contiendront une description des curiosités du Jardin du Roi. M. de Bufifon a parmi les savants de ce pays-d un très-grand nombre d'ennemis; et la Toix prépondérante des savants emportera, àoeqneje crois, la balance pour bien du temps : pour moi, qui y trouve de belles choses , j'attendrai avec tranquillité et modestie la décision des savants étrangers ; je n'ai pourtant vu personne à qui je n'aie entendu dire qu'il y avait beaucoup d'utilité à le Uie.
M. de Maupertuis , qui a cru toute sa vie , et qui peut-être a prouvé qu'il n'était point heureux , vient de publier un écrit sur le bonheiu'. C'est l'ouvrafe d'un homme d'esprit; et on y trouve du raisonnement et des grâces. Quant à mon livre de V Esprit des Lois, j'entends quelques frelons qui bourdonnent autour de moi; mais si les abeilles y cueillent un peu de miel, cela me suffit; ce que vousm'en dites me fait un plaisir infini : il est bien agréable d'étreapprouvédespersonnesquel'onaime. Agréei, je vous prie , monseigneur, mes sentiments les phis respectueux.
DeParIs, le Si Dovenbn rHSL
AU CHEVALIER D'ATDIES
Mon dier chevalier, que prétendez-vous ùmf Ne voulez-vous point revenir de votre Pérîgoid^ On ne peut aller là que pour manger des trufifes. Vous nous laissez ici ; nous vous aimons : vous êtes un philosophe insupportable. Je reçois quelquefois des nouvelles de madame de Mirepoix , qui me dit toujours de vous faire ses compliments. II ya id
« de ministres; mais, si mon père ou mon grand-père
« tenu un pareU propos, 00 les eût mis aux Petttet-lfaieoas.»
Et Use retira.
tii
une grande stérilité en fait de nouvelles. Je ne puis vous dire autre chose, si ce n*est que les opéras et les comédies de madame de Pompadour vont commencer, et qu'ainsi M. le due de la Yallière va être UD des premiers hommesdeson siècle; et, comme on ne parle ici que de comédies ou de bals , Voltaire jouit d'une faveur particulière : on prétend que le jour qu'il doit donner son CatUina, il donnera une £/èctre; j'y consens. Les du Châtel sont ici. M. de Forcalquier se porte en général très-bien. Je vous prie de me conserver toujours votre amitié que j'adore, et d'agréer mon respect infini.
De Paris, le S4 noYembre 1749.
4J. — A L'ABBÉ VENUn.
Je dois vous remercier, mon dier abbé , du beau livre * dont M. le marquis de Venuti m'a fait présent. Je ne l'ai pas encore lu, parce qu'il est chez mon relieur; mais je ne doute pas qu'il ne soit digne du nom qu'il porte. Je vous souhaite une très-bonne année ; et , si vous n'êtes pas à Bordeaux quand j'y reviendrai, je serai bien fâché, et je croirai que l'académie* aura perdu son esprit et son savoir. Faites bien mes compliments très-humbles à la comtesse^; je lui demande la permission de l'embrasser ; et je vous embrasse aussi , vous qui n'êtes pas si aimable.
De Parif , le 17 janvier 1760.
A L'ABBÉ DE GUASGO
A Londres.
Tavais déjà appris par mylord Albemarle, mon dier comte , que vous ne vous étiez point noyé en traversant de Calais à Douvres , et la bonne réception qu'on vous a faite à Londres. Vous serez toujours plus content de vos liaisons avec le duc de Richemond , mylord Chesterfield , et milord Granville. Je suis sûr que, de leur côté, ils chercheront de vous avoir le plus qu'ils pourront. Parlez-leur beaucoup de moi ; mais je n'exige point que vous tosUez si souvent quand vous dînerez chez le duc de Richemond. Dites à mylord Chesterfield que rien ne me flatte tant que son approbation ; mais que , puisqu'il me Kt pour la troisième fois , il ne sera que plus en
* Celait le premier ouvrage qui eût été fait sor les déooa- Tcrtet d*Hercalaniim.
> Cétait , des académiciens de Bordeaox , celai qui fooroistait le plus fréquanmient de Mémoires.
> Madame de Ponlac.
état de me dire ce qu'il y a à corriger et à rectifier dans mon ouvrage. Rien ne m'instruirait mieux que ses observations et sa critique.
Vous devez être bien glorieux d'avoir été lu par le roi, et qu'il ait approuvé ce que vous avez dit sur l'Angleterre. Moi , je ne suis pas sûr de si hauts suffrages; et les rois seront peut-être les derniers qui me liront, peutrêtre même ne me liront-ils point du tout. Je sais cependant qu'il en est un' dsôis le monde qui m'a hi ; et M. de Maupertuis m'a mandé qu'il avait trouvé des choses où il n'était pas de mon avis. Je lui ai répondu que je parierais bien que je mettrais le doigt sur ces choses. Je vous dirai aussi que le duc de Savoie a commencé une seconde lecture de mon livre. Je suis très-flatté de tout ce que vous médites de l'approbation des Anglais; et je me flatte que le traducteur de Y Esprit des Lois me rendra aussi bien que le traducteur des Lettres Persanes, Vous avez bien Mt , malgré le conseil de mademoiselle Pitt , de rendre les lettres de recommandation de mylord Bath. Vous n'avez que faire d'entrer dans les querelles du parti : on sait bien qu'un étranger n'en prend aucun , et voit tout le monde. Je ne suis point surpris des amitiés que vous recevez de ceux que vous avez connus à Paris, et suis sûr que plus vous resterez à Londres, plus vous en recevrez ; mais j'espère que les amitiés des Anglais ne vous feront point négliger vos amis de France, à la tête desquels vous savez que je suis. Pour vous faire bien recevoùr à votre retour, j'aurai soin de faire voir l'article de votre lettre où vous dites qu'en Angleterre les hommes sont plus hommes et lesfemmes moins femmes qu'ailleurs. Puisque le prince de Galles me fait l'honneur de se souvenir de moi , je vous prie de me mettre à ses pieds. Je
vous embrasse.
De Paris, le 19 mars i7io.
A L'ABBÉ VENUTI
A Bordeaux.
Je suisbien fâché, mon cher abbé, que vous partiez pour l'Italie, et encore plus que vous ne soyez pas content de nous. Je vois pourtant, sur ce qui m'est revenu, qu'on n'a pas pensé à manquer à la considération qui vous est due si légitimement. Je souhaite bien que vous ayez satisfaction dans votre voyage d'Italie, et je souhaiterais bien qu'après ce temps de pèlerinage vous passassiez dans une plus heureuse transmigration, et telle que votre mérite
* L^anteurveut parler id de Frédéric, roi de Prusse.
personnel la demande. Si ?oas pouvez retirer votre dissertation de chez le président Barbot % qui la garde connue des livres sibyllins , j'en ferai usage îd à votre profit ; mais ipotie lettre ne le feit pas espérer . Faites , je vous prie , mes compliments à notre eomtesse et à madame Duplessis *. Si vous faites votre voyage entièrement par terre , vous verrez à Turin le commandeur de Solar, qui y viendra de Rome. Adieu f mon cher aU)é; conservez-moi de l'amitié , et croyez qu'en quelque lieu du monde que je sois , vous aurez un anU Adèle.
De Parii, le is mal nw.
PARIS
Les bontés dontvotre excellence m^atoujours ho^ noré font que je prends la liberté de m'ouvrir à elle sur une diose qui m'intéresse beaucoup. Je viens d'apprendre que les jésuites sont parvenus à faire défendre, à Vienne , le débit du livre de V Esprit de$ Lois. Votre ezcdience sait que j'ai d^à ici des querelles à soutenir, tant contre les jansénistes que contre les jésuites ; voici ce qui y a donné lien. Au chap. ti du liv. IV de mon livre , j'ai parlé de l'étalrfissement des jésuites au Paraguay, et j'ai dît que, quelques mauvaises couleurs qu'on ait voulu y donner, leur conduite à cet égard était très-louable; et les jansénistes ont trouvé très-mauvais que j'aie par là défendu ce qu'ils avaient attaqué , et approuvé la conduite des jésuites ; ce qui les a mis de très-mauvaise humeur. D'un autre otté, les jésuites ont trouvé que dans cet endroit même je ne parlais pas d'eux avec assez de respect , et que je les accusais de manquer dliumUité. Ainsi j'ai eu le destin de tous les gens modérés , et je me trouve être comme les gens neutres que le grand Cosme de Médids comparait à ceux qui habitent le second étage des malsons, et qui sont incommodés par le bruit d'en haut et par la fumée d'en bas. Aussi , dès que mon ouvrage parut , les jésuites TatUquèrent dans leur Journal de Trévoux, et les jansénistes en firent de même dans leurs Nouvelles ecclésiastiques ; et quoique le public ne fit que rire des choses peu sensées qu'ils disaient, je ne crus pas devoir en rire moi-même, et je fis im-
• SeerèUlrep0rpé(aeidePacadéiiledeBot4enu,lio]iiiiie d«uittpffttti49-alMMe, tC d*iiM vMte littératofe.
' I>tiDêdeBordeaiu,qiiitiiiiaitlctl6lti«t,etBorto«triiislofre aatueUe.
primer ma défense , que votre exedienee eonoA, n que j'ai l'honneur de vous envoyer : et comiw lei uns et les autres me feôsaient à peu près les nèm impressions, je me suis contenté de lépondie m jansémstes, à un seul article' près, qui legude ci particulier le Journal de Trévomx,
Votre excellence est instruite du sneeès qa*a ci ma défense, et qu'il y a eu ici unerigéDânloontie mes adversaires. Je croyais être tranquOe, Ionque j'ai appris que les jésuites ont été porter à Vienne les querelles qu'ils se sont faites h Paris, et qu'ils y ont eu le crédit de faire défendre moo iirre, sachant bien que je n'y Àais pas pour dire mes rasons , tout cela dans l'objet de pouvoir dire à Puis que ce livre est bien pernicieux puisqu'il a été défendu à Vienne, de se prévaloir de rautoritétfooe aussi grande cour, et de dire usi^ da respeetet de cette espèce de culte que toute l'Europe rende rimpératrice. Je ne veux point prévenir les réflexioBi de votre excellence. Mais peut-être pemera-t-eHe qu'un ouvrage dont on a feit dans un an et déni vingtHleux éditions, qui est traduit dans presque toutes les langues, et qui d'ailleurs contient des dioses utiles, ne mérite pas d'être proscrit parle gouvernement.
J'ai l'honneur d'être, avee un respect inlliH, etc.
DePari8,IeS7mail780.
A M. VERNET, pASTsm smssB
Si je ne suis point trop présomptueux , moosiear, pour répondre à une question qui n'est que trèsincidemment de mon ressort, je vous dirai que je suis très-fortement de votre avis, et qu'il ne hxX point, dans une traduction de la Bible, emplojff le terme de vous au singulier. Vos raisons mepanissent extrêmement solides. Je pense qu'une versioi de l'Écriture n'est point une affaire de mode, ni même une affaire d'urbanité.
1<» Il me semble que Tesprit de la religion proUstante a toiyours été de ramener les traductions de l'Écriture à l'original. Il ne faut donc point, ea traduisant, faire attention aux délicatesses modernes. Ces délicatesses mêmes ne sont point tant dei délicatesses, puisqu'elles nous viennent de la btf* barie.
r Le style de l'Écriture est plnsordinaireoent poétique, et nous avons très-souvent gardé ie^ pour la poésie :
MS
Gnsd roi, MMe de ttinere, ou je ceMe d'écrire'.
ce qui est bien autrement noble que si Despréaux avait dit :
Grand roi , cessex de yaincre.
3» Dans Totre religion protestante, quoique vous ayez touIu lire foUre Bible en langue tuIgaire , vous avez eu pourtant Fidée d'en conserver le cai%ietère original , et vous vous êtes éloignés des feçons de parler vulgaires. Une preuve de cela , c'est que vous avez traduit la poésie par la
poésie.
4* Ifotre vtms étant un défaut des langues modernes, il ne faut point choquer la nature en général, et resprit de l'ouvrage en particulier, pour suivre ce défeait. Je crois que ces remarques auraient lieu dans quelque livre sacré de quelque religioD quelconque , comme l'Jlcoran, les livres religieux des Gtiébres, etc. Conune la nature de ces tirreS est de devoir être respectés, Il sera toujours bon de leur Caire garder leur caractère original , et de ne leur donner jamais des tours d'expressions populaires. L'exemple de nos traducteurs, qui ont affecté le plus beau langage, ne doit pas plus être suivi que celui du prédicateur du Spectatew anglais^ qui disait que, s'il ne craignait pas de manquer à la politesse et aux égards qu'il devait avoir pour ses auditeurs, il prendrait la liberté de leur dire que leurs déportements les mèneraient tout droit en enfer. Ainsi je crois, monsieur, que si l'on vent faire à Genève une traduction de rÉcriture, qui soit mâle et forte, il faut s'éloigner, autant qu'on pourra, des nouvelles affectations. Elles déplurent même parmi nous dès le commencement; et l'on sait combien le P. Bouhôors se rendit là-dessus ridicule, lorsqu'il voulut traduire le I^ouveau Testament. Conservez-j l'air et l'habit antiques ; peignez comme Michel-Ange peignait; et quand vous descendrez aux choses moins grandes, peignez comme Raphaël a peint dans les U)ge$ du FaUcan les héros de l'Ancien Testament , avec sa simplicité et sa pureté. J'ai l'honneur d'être , etc.
26 Juin 1760.
AU DUC DE NIVERNOIS
AMBàtlàlMroa M VaAHCl A MHS.
J'ai reçu la lettie dont votre exceUence m'a ho- BoiLBAv^Cpft. vin,i.
noré, et je la supplie d'agréer que je la reaetcie encore de ses bontés infinies, qui seront dnis mon cœur toute ma vie.
II me semble que l'affaire prend un mauvais train. ftL le cardinal de Tendn m'a dit, il y a quelque temps, que lorsqu'un livre était dénoncé à la congrégation de rindex, cela n'était rien; mais que lorsqu'il y était porté, il était conune eoadao»né : or il me parait, par la lettre de ¥otve excellence, que mon livre y a été porté, puisque l'on â jugé, à la pluralité des voix, d'accorder un délai pour en parler. De plus, votre excelleDce me fait l'honneur de me marquer que, selon toutes les apparences , la congrégation de l'Index condamnera les premières éditions; ainsi je n'ai fait jusqu'ici que travailler contre moi. Sur ce pied-là, je vois que les gens qui, se déterminant par la bonté de leuf coeur, désirent de plaire à tout le monde, et de no déplaire à personne , ne font guère fortune Jdans ce monde. Sur la nouvelle qui me vint que quelques gens avaient dénoncé mon livre à la congrégation de l'Index , je pensai que , quand cette congrégation connaîtrait le sens dans lequel j'ai dit des choses qu'on me reproche, quand elle verrait que ceux qui ont attaqué moa livre en France ne se sont attiré , que de l'indignation et du mépris, on me laisserait en repos à Rome, et que moi , de mon côté, dans les éditions queje ferais, je changerais les expressions qui ont pu faire quelque peine aux gens simples ; ce qui est une chose à laquelle je suis naturellement porté ; de sorte que quand monseigneur Bottari m'a envoyé des objections, j'y ai toujours aveuglément adhéré , et ai mis sous mes pieds toute sorte d'amour-propre à cet égard; or à présent je vois qu'on se sert de ma déférence même pour opérer une condamnation. Votre excellence remarquera que si mes premières éditions contenaient quelques hérésies, j'avoue que des explications dans une édition suivante ne devraient pas empêcher la condamnation des premières ; mais ici ce n'est point du tout le cas : il est question de quelques termes qui, dans de certains pays, ne paraissent pas assez modérés, ou que des gens simples regardent comme équivoques; dans ce cas, je dis que des modifications ou éclaircissements dans une édition suivante , et dans une apologie déjik faite, suffisent. Ainsi votre excellence voit que par le tour que cette affialre prend , je me fais phis de mal que Ton ne peut m'en faire , et que le mal même qu'on peut me faire cessera d'en être un sitêt que moi , jurisconsulte français , je le regarderai avec cette indifférence que mes confrères les jurisconsultes français ont regardé les
proeédés de la eongrégation dans tous les temps.
L*on a dénouée mon livre à l'assemblée du der^ : cette assemblée a regardé cette dénonciation comme Taine.
Que les théologiens épluchent mon livre, ils n'y trouveront rien d'hérétique que ce qu'ils n'entendront pas; et ce que je dis même de l'inquisition n'est qu'une affsure de police, dans quelques pays , qui diffère selon les pays; qui peut avoir de la modération dans les uns , et dans les autres de l'excès ; et moi qui ai écrit pour tous les pays du monde, fal pu remarquer ce qu'il y avait de modéré dans cette pratique et ce qu'il y avait d'excès.
Je crois qu'il n'est point de l'intérêt de la cour de Rome de flétrir dn livre de droit que toute l'Europe a d^à adopté : ce n'est rien de le condamner, il fout le détruhre. On y a fait des objections en France; ces objections ont été jugées puériles , et ce sont les objections de l'auteur des feuilles ecclé- .tiques qui ont scandalisé le public , et non pas le livre.
Quant à la véhémente sortie qu'a faite contre moi le P. Concina , je crohrais que cet événement ne serait pas si défavorable à l'affoire qu'il paraît d'abord , parce que ce père m'ayant attaqué il me met en droit de lui répondre, d'expliquer au public l'état des choses, et de rendre le public juge entre le P. Concina et moi ; mais comme je ne vois les choses que de très^oin , et que je ne sais pas si une bonne réponse au P. Concina me serait utile ou nuisible , je supplie votre excellence de vouloir bien m'éclairer là-dessus, et me marquer s'il est à propos que je réponde, ou non; et, en cas qu'il soit à propos de répondre, d'avoir la bonté de me dire si je pourrais avoir une copie des passages du livre du P. Concina, qui me concernent. Si je savais de quel ordre religieux est ce père , ceux de son ordre pourraient peut-être me faire voir son livre , qu'ils auront peut-être reçu.
A l'égard de l'édition et traduction de Naples , je suis bien sûr que votre excellence l'aura arrêtée de manière qu'il ne paraisse pas que ce soit le ministère de France ou de Naples qui l'ait arrêtée; sans quoi , pour éviter un petit mal, je tomberais dans un pire , et je travaillerais pour la congrégation de l'Index, et non pas pour moi ; mais je suis sûr que votre excellence , par sa lettre, n'aura laissé aucune équivoque là-dessus; et je crois même que si elle voit que mon livre sera condamné et les premières éditions défendues, elle laissera faire à ceux de Naples ce qu'ils voudront. Je lui demande pardon si je lui romps si longtemps la têtede cette af-
faire : ce sont ses bontés qui en sont la cause, et je jouis de ces bontés.
J'ai l'honneur d'être , avec un respect infini , de votre excellence le très-humble et très-obéissant serviteur.
Je demande encore pardon à votre excelloice, si j'ajoute ce mot : il me paraît que le parti qu'elle a pris de tirer l'affaire en longueur est, sans diffiodté, le meilleur, et peut conduire beaucoup à faire traiter l'affaire par voie (fimpegno, et je vais avoir l'honneur de lui dire deux choses qui lui paraîtront peut-être dignes d'attention. On a dénoncé mon livre à la dernière assemblée du d&gé , elle n'en a point tenu compte : c'était mon coofcère, M. l'ardievêque de Sens, qui avait faut de grandes écritures sur ce sujet , qui roulaient principalement sur ce que je n'avais pas parlé de la révélation , en quoi 11 errait et dans le raisonnement et dans le fût; depuis on a porté cette affaire en Sorbonne; et il y a toutes les apparences du monde que le livre n'y sera point eondanmé, chose que je ne dis point encore, pour ne pas augmenter l'activité de mes ennemis; or s'U arrive que l'affaire ait tombé dans ces tribunaux, cela ne fournit-il pas une bonne raison pour arrêter la congrégation de llndex? Je supplie votre excellence de ne mettre à c^te l^trt que le d^pré d'attention qu'elle pourra mériter; car je l'écris conune un enfant, n'ayant presque aucune connaissance de la manière de penser ou d'agir de là-bas. Quoi qu'il en soit, sitôt que la Sorbonne aura fini son opération, j'aurai l'honneur d'en instruire votre excellence, qui verra à quoi cet événement peut être bon. Je me souviens dhm endroit d'une de ses lettres auquel j'ai bien fût attention depuis : quil ne fallait pas mettre trop d'importance aux choses qu'on demandait dans ce pays-là. Je la supplie de me permettre de lui présenter encore mes respects.
De Paris, le s octobre ITSO.
A M. THOMAS NUGENT
A Londres.
Je ne puis m'empêcher, monsieur, de voos faire mes remercîments. Je vous les avais d^ faits parce que vous m'aviez traduit. Je vous ks fais à présent, parce que vous m'avez si btentitduit. Votre traduction n'a d'autres dé&uts qm ceux de l'original; et je dois yous être biee obligé de ce que vous empêchez si bien de lei I voir. II semble que vous ayez voulu traduire ton
LETTBES.
non style, et vous y avez mis cette ressemblance, qualem decet esse sorarum. Quand vous verres M. Domville, je vous prie de vouloir bien hii ûdre mescompliments. J*airhonneur d'être, monsieur, avec une parfaite reconnaissance, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
De Paris, le 18 octobre I750.
A Ml' CERATI
Je vous supplie , monseigneur, d'agréer que j'aie Fhonneur de vous reconmiander M. Forthis , professeur à l'université d'Edimbourg, qui est extrêmement recommandable par son savoir et ses beaux eufrages, entre autres par celui qu'il a donné sur l'éducation. M. le professeur a beaucoup de bontés pour moi, et m'honore de son amitié; ainsi je vous prie d'agréer que je le recommande à la vôtre. Je vous prie de faire connaître cet habile homme à Tabbé Niccolini , que j'embrasse. Nous avons perdu cet excellent homme , M. Gendron ; j'en suis très-affligé, et je suis sûr que vous le serez aussi : c'était une bonne tête physique et morale; et je me souviens que nous trouvions qu'il en sortait de trèsbonnes choses. Je vous supplie de m'aimer autant que je vous aime , et , s'il se peut , autant que je vous honore et vous admire. Notre ami l'abbé de Guasco , devenu célèbre voyageur, est dans ma chambre, et aie charge de vous faire mille compliments : il arrive d'Angleterre.
De Paris, le 23 octobre nso.
AU GRAND PRIEUR SOLAR
A Turin.
Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas les excuses que vous m'apportez de la rareté de vos lettres assez bonnes pour vous la pardonner; et c'est parce que je ne trouve pas vos raisons assez bonnes , que je vous écris en cérémonie pour me venger.
Je vous dirai pour nouvelle que l'on rient d'exiler nn conseiller de notre parlement , parce qu'il a prêté sa plume à coucher les remontrances que le corps a cru devoir faire au roi ; et ce qu'il y a de plus incroyable encore est que l'exQ a été ordonné sans qu'on ait même lu les remontrances.
L'aboé de Guasco est de retour de son voyage de Londres, dont il est fort content. Il se loue beaucoup de monsieur et de madame de MirqxHx , à qui TOUS Tariez recommandé : il dit qu'ils sont fort aimés dans ce pays-là. Notre abbé, enthousiasmé des succès de l'inoculation, dont il s'est donné la peine
■OMTSaQOttO.
de faire un cours à Londres, s'est avisé de la prôner un jour en présence de madame la duchesse du Maine à Sceaux; mais il en a été Jtraité comme les apôtres qui prêchent des vérités inconnues. Madame la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu'on voyait bien qu'il avait contracté la férocité des Anglais, et qu'il était honteux qu'un homme de son caractère soutint une thèse aussi contraire à l'humanité. Je crois que son apostolat ne fera pas fortune h Paris '. En effet, comment se persuader qu'un usage asiatique qui a passé en Europe par les mains des Anglais, et nous est prêché par un étranger, puisse être cru bon chez nous, qui avons le droit exclusif du ton et des modes ? L'abbé compte de faire un voyage en Italieau printemps prochain : il mechargede vousdire qu'il se faut d'avance un grand plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrais bien pouvoir me flatter de le partager avec lui ; mais je crois que mon vieux château et mon cuvier me rappelleront bientôt dans ma province; car depuis la paix mon vin fait encore plus de fortune en Angleterre qu'en a fait mon livre. Je vous prie de dire les choses les plus tendres de ma part à M. le marquis de Breil, et de me donner bientôt des nouvelles des deux personnes que j'aime et que je respecte le plus à Turin.
De Paris, oe . . . .
A L'ABBÉ VENUTI
Mon cher abbé , je ne vous ai point encore remercié de la place distinguée que vous m'avez donnée dans votre Triomphe *. Vous êtes Pétrarque , et moi pas grand'chose. M. Tercier ^ m'a écrit pour me prier de vous remercier de sa part de l'exemplaire que je lui ai envoyé, et de vous dire que M . de Puysieux avait reçu le sien avec toute sorte de saUsfacv tion 4. Comme il n'en est venu ici que très-peu d'exemplaires, je ne pourrai pas encore vous mar-
< Ce ne fut en effet qu^après le voyage qae M. de la Condamine fit à Londres pea d'années après , qu'on vit à Paris les premiers essais de l'inoeulation.
> L'ouYrage de l'abbé VenuU est Intitulé Tl Trionfo leUerario délia Prancia, On y trouve œt éloge de Montesquieu : « SI « une Ame aussi grande se fût trouvée dans le sénat latin, la « liberté romaine vivrait encore, à la honte des tyrans. Son nom Cl surpassera la durée du roc Tarpéien; et sa gloire ne périra' « point tant que Thémls dictera ses oracles sur les bancs flrai»- « çais, et que les dieux conserveront à l'homme le don de la « pensée. »
* Premier commis du bureau des affaires étrangères, et membre de l'académie des beUes-lettres. Cest lui qui essuya depuis tantde mortifications, pour avoir, en quaUté de censeur royal, donné son approbation à Fimpression du Uvre de V Esprit.
* Lepoémedefabbé VenutI «t dédié à M. de PuysSeuz, alors ministre des affaires étrangères.
quer le sueoèft de Touvrage ; mais j'en ai ouï dire du bien , et il me paraît que c'est de la belle poésie.
Etteficerepoetam
Piérides *
Je ne puis pas m'accoutumer, mon cher abbé, à penser que vous n'êtes plus à Bordeaux : vous y avez laissé bien des amis qui vous regrettent beaucoup; je vous assure que je suis bien de ce nombre. Écrivez-moi quelquefois. J'exécuterai vos ordres à l'égard d*Huart, et du recueil de vos dissertations : vous vous mettez très-fort à la raison, et il doit sentir votre générosité. Je verrai M. de la Cume; je ferai parler à l'abbé le Beuf ; et, s'il n'est point un bœuf, il verra qu'il y a très-peu à corriger à votre dissertation. Le président Barbot devrait bien vous trouver la dissertation perdue comme une épingle dans la botte de foin de son cabinet. Effectivement il est bien ridicule d'avoir fait une incivilité à madame de Pontac, en faisant tant valoir une augmentation de loyer que nous ne toucherons point, et d'avoir si mal fait les affaires de l'académie ^. Envoyez-moi ce que vous voulez ajouter aux dissertations que j'ai. Adieu, mon cher abbé; je vous salue et embrasse de tout mon coeur.
De Pirto, k 10 octobre 1710.
J. — A L'ABBÉ DE GUASCO
Mon cher abbé, il est bon d'avoir l'esprit bien lait, mais il ne fout pas être la dupe de l'esprit des autres. M. l'intendant peut dire ce qu'il lui plaît : il ne sauraitsejustifier d'avoir manqué de paroleàl'Académie, et de l'avoir induite en erreur par de fausses promesses. Je ne suis pas surpris 'que, sentant ses torts, il cherche à se justifier ; mats vous, qui avez été témoin de tout, ne devez point vous laisser surprendre pas des excuses qui ne valent pas mieux que ses promesses. Je me trouve trop bien de lui avoir rendu son amitié, pour en vouloir encore. A quoi bon l'amitié d'un honune en place qui est toujours dans la méfiance , qui ne trouve juste que ce qui est dans son système, qui ne sait jamais faire le plus petit plaisir, ni rendre aucun service ? Je me trouverai mieux d'être hors de portée de lui en demander, ni pour les autres ni pour moi, car je serai délivré par là de bien des importunités.
Dulcis inexpertis euHurapaêenêiê amici :
JSxpertusmeiuit^.
Il fout éviter une coquette qui n'est que coquette ,
* yiac. Soi. IX, 84.
* n entend parier des aflidrai Uttérttoet : oe Moélalie de PAcedémle n'arait Jamais ▼oiila le donner la peioi de rédiger ses Mémoires, et en faire |>art an piil>Ue.
* BoftAT. Epùi lit». I, ep. xvm, se.
et ne donne que de fousses espérances. Voilà dernier mot. Je meOatteqne notre duchesse entrera dans mes raisons; son firanc-allen n'en sera ni {dos ni moins.
Je suis très-flatté du souvenir de M. FabbéOlnn •. Je me rappelle toujours avec défiées les moments que je passai dans la société littérabre de cet Italien éclairé, qui a su s'élever au-dessus des pr^ogés de sa nation. Il ne follut pas moins que le de^oltsme et les tracasseries d'un P. Toumemîne pour me faire quitter une sodété dont j'aurais voulu proiter. C'est une vraie perte pour les gen» de lettres que la dissolution de ces sortes de petites acadéones libres, et il est fâcheux pour vous que celle da P. Desmolets * soit aussi culbutée. Texige que vo«s m'écriviez encore avant votre départ pour Turin , et je vous sonune d'une lettre dès que vous y serei arrivé. Adieu.
De Paris, le ft déeembie iTie.
A L'ABBÉ VENUTl
A Bordeaax.
Il ne faut point vous flatter, mon cher aUé, qns Fabbé de Guasco vous écrive de sa main triomphan* te : mais si vous étiez ex-ministre des afifoîres étrangères , il irait dîner chez vous pour vous consoler K Le pauvre homme promène son œil sur toutes les brochures , prodigue son mauvais estomac pour toutes les invitations de dîners d'ambassadeurs , et rmae sa poitrine au service de son Cantemir et de son dément V ; ce qui n'empêche pas qu'on ne troareson
> BibUottiécaireducardiDaldeEohanànidteldeSoalriBa, chez qui s^assemblaient, un Jour de la semaine, ptusieiin asae de lettres, pour converser sur des sa^tU Uttéraiicft. Monlesquieu, dans le premier voyage qu*U fit à Paris, fréqeeotatt cette société ; mais trouvant que le P. TonmemiM Toolsit j dominer, et obliger tout le monde à se plier à ses opinioiis, U 8*en reUra peu à peu, et n*en cacha pas la raison. Depols las le P. Toumemine commença à lui faire des tracaseeriee dans Tespritdu cardinal de Fleury, au sqjet des lettres Penama. On a entendu conter à Montesquieu que, pour t^ea vcofcr. Il ne fit Jamais autre chose que de demander à ceux qui toi m pariatent : « Qui est-ce que ce P. Toumemine? le n'en aij— sis M entendu parler. » Ce qui piquait beaucoup ee Jésntte, qitf aimait passionnément la célébrité.
> Onaplusienrs volumes de fort bons méaoiwiUtléwiwstm dans cette société, recueillis par ce bibUothécaire de POralofan chez qui s'assemblaient ceux qui en sont les antmrs. !~ tes, ennemis des PP. de roratoire, ayant peint ces as quoique simplement littéraires , comme danaereoset, à des disputes théologiques du temps, elles ftirent dtaootes. non sans un pr^Û^ioe réel pour les proerès de la liUécatKe.
> Le marquis d'Argensoo, après avoir quitté le miiilstÉre des affaires étrangères, donnait à dtner à ses eonfirèfct tous tas Jours d'assemblée d* Académie, se dédommaeeant ahttl de sea
désœuvrement avec les geu de lettres ; et Fabbé de Goas». qui venait d'être reçu à l'académte des inscriptions, avait «M admis au nombre des convives.
Cantemir très-firoid; mais c'est la faute de feu son excellence.
Il n*j a aucune apparence que j*aille en Angleterre : il y en a une beaucoup plus grande que firai à la Brède. récris une lettre de félicitation au président de la Lane sur sa réception à l'Académie. Bonardi, le président de cette Académie, qui est venu me raconter tous les dîners qu'il a ùits depuis son retour chez tous les beaux-esprits qui dînent, avec la généalogie > des dîneurs, m'a dit qu'il adressait sa première lettre à notre nou: ▼et associé ; et je pense que vous trouverez que cela est dans les r^les. Je vois que notre Académie se change en société de francs-maçons, excepté qu'on n'y boit ni qu'on n'y chante : mais on y bÂtit, et M. de Toumi est notre roi Hiram qui nous fournira les ouvriers; mais je doute qu'il nous fournisse les cèdres.
Je crois que le prince de Craon est actuellement à Vienne; mais il va arriver en Lorraine; et si vous m'envoyez votre lettre, je la lui ferai tenir. Il fout bien que je vous donne des nouvelles dltalie sur V Esprit des Lais; M. le duc de Nivernois en écrivit il y a trois semaines à M. de Forcalquier, d'une manière que je ne saurais vous répéter sans rougir. Il y a deux jours qu'il en reçut une autre, dans laquelle il marque que, dès qu'il parut à Turin, le roi de Sardaigne le lut. Il ne m'est pas non plus permis de répéter ce qu'il en dit; je vous dirai seulement le fkit; c'est qu'il le donna pour le lire à son fils le duc de Savoie', qui l'a lu deux fois : le marquis de Breil me mande qu'il lui a dit qu'il voulait le lire toute sa vie. Il y a bien de la fetuité à moi de vous mander ceci; mais comme c'est un fait public, il vaut autant que je le dise qu'un autre; et vous concevez bien que je dois aveuglément approuver le jugement des princes d'Italie. Le marquis de Breil me mande que S. A. R. le duc de Savoie a un génie prodigieux, une conception et un bon sens admirables.
Huart , libraire, voudrait fort avoir la traduction en vers latins du docteur Gansy*, du com-
* AUiBlan à Fétode parUcollère qiiHm gentnhomme de LangDMloe a fiidt* de la géoéAlogle de loutes les funUlei, et qo*U prend ordinairement pour texte des entreUens qn'U aavec le* giof de lettres. L*abbé Bonardi , dans sa toamée , était allé visiter œ gentUboniae dans son cbéteaa, et s'était fort enrichi d*énidltlon géoéalogtque , dont U ne manquait pas de fsira éta> lage à son retoor àParls; U allait qoelgoefois en favoriser
Monteioleo;oa qui renaqyaitbeaœoop, et hiilMsait perdre des lieom prédeoses.
» Savant Anglais qui , pendant le séyoor quH fit à Paris, entreprit la traduction du Temple de Gnidt en vers latins; m^sUn'en donna que le premier chant, n était enUèrcment avenue.
mencement du Temple de Gnide , pour en faire un corps avec la traduction italienne ' et l'original : voyez lequel des deux vous pourriez faire , ou de me faire copier ces vers, ou d'obtenir de l'académie de m'envoyer l'imprimé, que je vous renverrais ensuite.
A propos, le portrait* de madame de Mirepoix a fait à Paris et à Versailles une très-grande fortune : je n'y ai point contribué pour la ville de Bordeaux, car j'avais détadié l'abbé de Guasco pour en dire du mal. Vous, qui êtes l'esprit de tous les esprits, vous devriez le traduire, et j'enverrais votre traduction à madame de Mirepoix à Londres; je n'en ai point de copie , mais le président Barbot l'a, ou bien M. Dupin. Vous savez que tout ceci est une badincrie qui fut faite à Lunéville pour amuser tue minute le roi de Pologne.
J'oubliais de vous dire que tout est compensé dans ce monde. Je vous ai parlé des jugements de l'Italie sur V Esprit des Lois. Il va paraître à Paris une ample critique faite par M. Dupin, fermier général. Ainsi me voilà cité au tribunal de la maltôte, conune j'ai été cité à celui du Journal de Trévoux. Adieu , mon cher abbé. Voilà une épttre à la Bonardi^. Je vous sahie et embrasse de tout mon cœur.
Ne soyez point la dupe de la traduction; car si Tesprit ne vous en dit rien , il ne vaut pas la peine que vous y rériez un quart d'heure.
De Paris, le . . .
A DUCLOS
Je n'ai lu que la moitié de votre ouvrage 4, mon cher Duclos ; et vous avez bien de l'esprit et dites de bien belles choses. On dira que la Bruyère et vous connaissiez bien Totre siècle ; que vous êtes plus philosophe que hii, et que votre siècle est plus philosophe que le sien. Quoi qu'il en soit, vous êtes agréable à lire , et vous faites penser. Permet^ tez des embrassements de félicitation.
De Paris , le 4 mars I75i.
> Ouvrage de Vabbé YenotL H a été ftdt une autre tradue^ tion en ItaUen du TempU de Gnide, par M. Yespaslano; oeO^ ci a été imprimée, avec le telle orignal eo regard, à Paris, en 1766, in-i9, chei Prault
* yoyeK,o&-dessus, la proBDlèn des Poésies de Montesquieu.
* Cet écrivain, versé dans rhistoire delà Uttérature moderne de France , était fort prolixe dans ses écrits et dans ses lettres, n a laissé des manuscrits sur les auteurs anonymes et pseudonymes.
* Les Contidéraiionê wm U$ memn de ce iiide.
GO
i5. - FRAGMENT DUNE LETTRE AU ROI DE POLOGNE,
DCC DE LOMUlfOL
Sire, il faudra que votre majesté ait la bonté de répondre elle-même à son Académie du mérite que je puis avoir. Sur son témoignage, il n'y aura personne qui ne m'en croie beaucoup. Votre majesté voit que je ne perds aucune des occasions qui peuvent un peu m'approcher d'elle ; et quand je pense aux grandes qualités de votre majesté , mon admiration demande toujours de moi ce que le respect veut me^léfendre.
FRAGMENT DE LA RÉPONSE DU ROI DE POLOGNE
A L4 LCrmB PBÉCÉOBRTS.
Monsieur, je ne puis que bien augurer de ma société littéraire , du moment qu'elle vous inspire le désir d'y être reçu. Un nom aussi distingué que le vôtre dans la république des lettres, un mérite plus grand encore que votre nom , doivent la flatter sans doute, et tout ce qui la flatte me touche sensiblement. Je viens d'assister à une de ses séances particulières. Votre lettre, que j'ai fait lire, a excité une joie qu'elle s'est chargée elle-même de vous exprimer. Elle serait bien plus grande cette joie, si la société pouvait se promettre de vous posséder de temps en temps. Ce bonheur, dont elle connaîtrait le prix , en serait un pour moi , qui serais véritablement ravi de vous revoir à ma cour. Mes sentiments pour vous sont toujours les mêmes ; et jamais je ne cesserai d'être bien sincèrement, monsieur, votre bien affectionné,
Starislas, fiOI>.
' CettelettreftiteDroyéeàMoDteiqiiieaenménietempsmie edleda secréUdre perpétuel, écrite aa nom de r Académie. Le secrétaire loi marquait que la société avait vu avec Joie la lettre qu'U avait écrite à samijesté : « Tous lui demandez, monsieur M disaitril, une grâce que nous aurions été empressés de vous « demander à vous-même, si Tusage nous l'avait permis. Nous <i nous estimons heureux que vous préveniez nos désirs. Vous « pouvez plus qu*un autre nous faire entrer dans Tesprit de € nos lois, et nous apprendre à remplir les vues du monarque a que vous aimez, et que nous voulons tâcher de satisfaire, a Cen est d^ un moyen que de vous donner une place parmi « nous ; et nous vous raccordons avec d'autant plus de plaistr M que nous pouvons par là nous acquitter envers sa nu^té « d'une partie de notre reconnaissance , etc. » La satisfaction qu'avaitl'Académie de répondre au désir de M. de Montôquieu fut bientôt augmentée par renvoi oue ce nouveau confréra lui
A M. DE SOUGNAC
SCOtÉTAllB DB LA SOCIÉré UTtÉMàMn DB HàBCT.
Monsieur, je crois ne poofonr mieiix ùm mes remerctments à la société littéraire qu'en payant le tribut que je lui dois, avant même qu'elle me le demande, et en faisant noon devoir d'académicien au moment de ma nomination; ^ comme je bk parler un monarque que ses grandes qualités élevèrent au trône de l'Aide , et à qui ces mêmes qualités firent éprouver de grands revers, je le peins comme le père de la patrie, l'amour et les déliées de ses sujets ; j'ai cru que cet ouvrage convenait mieux à votre société qu'à toute autre. Je vous supplie d'ailleurs de vouloir bien lui marquer mon extrigme reconnaissance, etc.
DePails,le4«Tffl Hil.
S8. — AU CHEVALIER D*ATDIES.
Vous êtes, mon cher chevalier, mes étemeOes amours ; et il n'y a en moi d'inconstance que parce que j'aime tantôt votre esprit, tantôt votre oœnr. QuantàcepajTS-ci, nous sommes tous...; le riche £ut pitié, le pauvre £ût verser des larmes, et tout cela avec le déeoinragement que l'on a dans une ville assiégée : pour moi , qui ne me comim d'antre bien que l'épaisseur des murs de mon château, j'y reste, je rêve à la Suisse, et je vous aime.
La Brëde, ee I* Juin tTSi.
Mes respects, je vous prie, à l'hôtel de Forealquier,àmadameduChâtel,à madame du Defland, et à nos amis.
A M»« LA MARQUISE DU DEFFAND
Je vous avais promis, madame, de vous mais que vous manderai-je dont vous puissiez vous soucier? Je vous offire tous les regrets que j'ai de ne plus vous voir. A présent que je n*ai que des objets tristes, je m'occupe à lire des romans ; quand je serai plus heureux , je lirai de vieilles cfarooiqQes pour tempérer les biens et les maux : mais je sens qu'il n'y a pas de lectiures qui puissent remplaeer un quart d'heure de ces soupers qui Êùsaient mes délices. Je vous prie de parler de mol à madame du Châtel. J'apprends que les requêtes du palais n'ool
fit d*un écrit qui apour titre Lytimaqtie : U était de la lettre suivante, adressée an secrétaire de la sodélé. On y verra quelle était la raison qui engageait Montesquies àpté* fêter à tout autre sn^et celui qu*U traite dans cet
pas été fiiforables à madame de Stainville; ditesloi combien je sois sensible h tout ce qui la touche, et cette personne diarmante, qui n*aura jamais de rirale aux yeux de personne que madame sa mère. Parlez aussi de moi à ce président qui me touche comme les Grâces et m'instruit comme Machiavel , qui ne se soucie point de moi , parce qu'il se soucie de tout le monde, et dont j'espère toujours d'acquérir l'estime, sans jamais pouvoir espérer les sentiments. Je n'aurais jamais fini, si je voulais suivre cette phrase; mais c'est assez le désobliger pour le mal que je lui veux.
Je n'entends ici parler que de vignes, de misère et de procès , et je suis heureusement assez sot pour m'accuser de tout cela, c'est-à-dire pour m'y intéresser. Mais je ne songe pas que je vous ennuie à la mort , et que la chose du monde qui vous fait le plus de mal, c'est l'ennui; et je ne dois pas vous tuer, comme font les Italiens, par une lettre.
Je vous supplie, madame , d'agréer mon respect.
DelaBréde, 16 Juin 1751.
A LA MÊME
Vous vous moquez de moi ; ce n'est pas le premier président que je crains , c'est le président; ce n'est pas celui qui croit dire tout ce que vous vouiez, c'est celui qui dit tout ce qu'il veut. J'aime bien ce que vous dites , que vous n'avez suivi vos compagnes que pour tuer le temps, et que vous n'avez jamais tant trouvé qu'il mérite de l'être. Hé bien! soit, tuons^e; mais je le connais, il reviendra nous flaire enrager. Je suis enchanté que vous ayez fait mon apologie; vous me couvrirez de votre ^de, et ce qui sera singulier, les Grâces y seront peintes. Je vous demande en grâce de me l'envoyer par le premier courrier, avec une lettre de vous, s'il se peut.
Le chevalier d'Aydies m'a mandé qu'il avait gagné son procès. Le père bénédictin dont je savais si bien le nom, et que j'ai oublié, n'avait donc évité des coups de pied dans le ventre que pour tomber dans l'infamie de perdre un procès avec lequel il tuait le temps et le chevalier. Je vous prie, madame , de vouloir bien parler de moi : c'est au chevalier. Je TOUS prie de parler aussi de moi à madame du Ghâtel.Jelui sais hongre de vousavoir inspiré demecomnauniquer le secret. Mais pourquoi dis-je que je lui sais bon gré de cela ? je lui sais bon gré de tout. L'abbé de Guasco me barbouille toute cette histoire : il me dit que c'est M. de Révol , conseiller au parlement, qui a donné le manuscrit, qui est, dit-il, très^savant. C'est depuis qu'il a une dignité dans le chapi^ tve de Toumay qu'il ne sait ce qu1l dit. Je vous prie,
madame, de vouloir bien remercier M. Dalembert de la mention qu'il a faite de moi dans sa préface. Je lui dois encore un remerclment pour avoir fait cette préface si belle : je la lirai à mon arrivée à Bor^^ deaux. Agréez, je vous prie, etc.
DeClérac,i6jaUletl75i. 61. — A LA MÊME.
Vous dites, madame, que rien n'est heureux , depuis l'ange jusqu'à l'huître : il faut distinguer. Les séraphins ne sont point heureux , ils sont trop sublimes : ils sont comme Voltaire et Maupertuis , et je suis persuadé qu'ils se font là-haut de mauvaises affaires; mais vous ne pouvez douter que les chérubins ne soient très-heureux. L'huftre n'est pas si malheureuse que nous , on l'avale sans qu'elle s'en doute; mais pour nous , on vient nous dire que nous allons être avalés, et on nous fait toucher au doigt et à l'œil que nous serons digérés éternellement. Je pourrais parler à vous , qui êtes gourmande , de ces créatures qui ont trois estomacs : ce serait bien le diable si dans ces trois il n'y en avait pas de bons. Je reviens à l'huître : elle est malheureuse quand quelque longue maladie fait qu'elle devient perle; c'est précisément le bonheur de l'ambition. On n'est pas mieux quand on est huître verte; ce n'est pas seulement un mauvais fond de teint, c'est un corps mal constitué.
Vous dites que je n'ai point écrit à madame la duchesse de Mirepoix; j'en ai découvert deux raisons : c'est qu'elle est malade, et qu'elle est dans les embarras de la cour. A l'égard de Dalembert, j'ai plus d'envie que lui , et autant d'envie que vous , de le voir de l'Académie ; car je suis le chevalier de l'ordre du mérite. Il est vrai qu'à la dernière élection il y eut quelque espèce de composition faite , qui barbouille un peu l'élection prochaine ; mais je vous parlerai de tout cela à mon retour, qui sera vers le 15 ou la fin de novembre. Je suis pourtant bien ici, mais leshonmaes ne quittent-ils pas sans cesse les lieux où ils savent qu'ils sont bien , pour ceux où ils espèrent d'être mieux? J'irai vous marquer ma reconnaissance- des <ïhoses charmantes que vous nous dites toujours , et qui nous plaisent toujours plus qu'à vous. Je vous félicite d'être chez madame de Betz. Nous sommes dans des maisons de même goût; car je me trouve au milieu des bois que j'ai semés, et de ceux que j'ai envoyés aux airs. Je vous prie de vouloir bien faire mes compliments aux maîtres de la maison, et d'agréer, madame, le respect et l'amitié la plus tendre.
De la Brède , le 12 septembre I7&1.
A L*ABBÉ DE GUASCO
J'ai reçu, monsieur le comte , à la Brède, où je suis et où je Toudraîs bien que vous fussiez, votre lettre datée de Turin. M. le marquis de Saint-Germain < , qui s'intéresse vivement à ce qui vous regarde, m'avait déjà appris la manière distinguée dont vous avez été reçu à votre cour, et la justice qu'on vous y a rendue. II est consolant de voir un roi réparer les torts que son ministre a fait essuyer ; et je vois avec joie qu'avec le temps le mérite est toujours reconnu par les princes éclairés qui se donnent la peine de voir les choses par eux-mêmes. Les bons offices que M. le marquis de Saint-Germain vous a rendus par ses lettres augmentent la bonne opinion que j'avais de lui. Je vous fais bien mes compliments sur l'investiture de votre comté; et si j'avais appris que vous aviez été investi d'une abbaye, ma satisfaction serait aussi complète qu'eût été la réparation. Au reste, mon cher ami, je ne voudrais point qu'il vous vtnt la tentation de nous quitter : vous savez que nous vous rendons justice en France et que vous y avez des amis. Ce serait une ingratitude à vous d'y renoncer pour un peu de faveur de cour : permettez-moi de me reposer à cet égard sur la maxime qu'on n'est pas prophète dans sa patrie.
J'ai eu ici mylord Hyde *, qui est allé de Paris à Veret chez notre duchesse, de là à Richelieu chez M. le maréchal, de là à Bordeaux et à la Brède, de là à Aiguillon, où M. le duc a mandé qu'on lui fit les honneurs de son château; de sorte qu'il trouve partout les empressements qui sont dus à sa naissance , et ceux qui sont dus à son mérite personnel. Mylord Hyde vous aime beaucoup, et aurait bien voulu aussi vous trouver à la Brède.
Vous avez touché la vanité qui se réveille dans mon cœur dans l'endroit le plus sensible, lorsque vous m'avez dit que S. A. R. avait la bonté de se ressouvenir de moi : présentez, je vous prie, mes adorations à ce grand prince; ses vertus et ses belles qualités forment pour moi un spectacle bien agréable. Aujourd'hui l'Europe est si mêlée, et il y a une telle conununication de ses parties, quil est vrai de dire que celui qui fait la félicité de l'une feît encore la félicité de l'autre ; de sorte que le bonheur va de proche en proche ; et quand je fais des châteaux en Espagne, il me semble toujours qu'il m'arrivera de pouvoir encore aller faire ma cour à
' Ambassadeur de Sardaigne à Parte.
* Ou de Combary, dernier descendant daeélèbrechanoelier Hyde, fort aimé en France, où U demeurait depuis quelques années , et où il mourut de consompUon , très>regretté de tous ceux qui connaissaient son eicellent caractère et son esprit
votre aimable prince. Dites au marqob de Breil et à M. le grand prieiir que, tant queje vivrai «.je lerai à eux : la première idée qui me vint, kmque je let vis à Vienne, ce Ait de cfaerdier à obtenir leur amitié, et je l'ai obtenue. Madame de Saint-Maar me mande que vous êtes en Piémont dans une noavelle Herculée ', où, après avoir gratté huit jours la terre, vous avez trouvé une sauterelle d'airain. Ycos avez donc fait deux cents lieues pour trouver une sauterelle I Vous êtes tous des charlatans, messieurs les antiquaires. Je n'ai point de nouvelles ni de lettres de l'abbé Yenuti depuis son départ de Bordeaux : il avait quelque bonté pour moi avant que d^étre prêtre et prévôt. Mandez-moi si vous retoumeres à Paris : pour moi, je passerai ici lliiver et ime partie du printemps. La province est ruinée; et dans ce cas tout le monde a besoin d'être chez soi. On me mande qu'à Paris le luxe est af&eux : nous avons perdu ici le nôtre, et nous n'avons pas perdu grand*diose. Si vous voyiez l'état où est à présent la Brède, je crois que vous en seriez content. Vos conseils ont été suivis , et les changements que j'ai fûts ont tout développé; c'est un papillon qui s'est douille de
ses nymphes. Adieu , mon ami , je vous salue et embrasse mille fois.
De la Brède, le 0 novembre 1751.
AU MÊME
A Fontainebleau.
Ce que vous me mandez par votre billet dîner ne saurait me déterminer à renoncer au principe que je me suis fait *. Depuis le futile de la Porte ' jusqu'an pesant Duf^n 4 , je ne vois rien qui ait assez de poids pour mériter que je réponde aux critiques :
* AiideQDeTUled*/fufiMtna,doiitonadéooavertdei] près des bords da Pô en Piémont, mais dont la déooorcrte n*» pas produit beaucoup de richesses antiques ; les morceaux les plus précieux qu'on ait trouvés sont un beau trépied d« brooM^ quelques médaiUes , et quelques inscriptions.
* De ne point répondre aux critiques de VBaprit det Lois,
3 L*abbé de la Porte tot le premier qui osa eritiqaevr&prif des Zoû dans ses feuilles périodiques. On disaU dans le poblie qu'il y avait été induit par M. Dupin , fermier géoénl , qui commençait à escarmoucber par des troupes léseras nvojpéei en avant
4 Ce fermier général fit ensuite imprimer à ses fraii une aitique presque aussi étendue que V Esprit des Lois, qti'U diê^ trU>ua à ses connaissances, à condition de ne point U prêter. On ne manqua pas cependant de fUre passer un exemplake &ê cette critique entre les mains de M. de Montesquieu; et, dès qu*U en eut parcouru quelques parties, il dit qu*tt ne TalatC psa la peine de lire le reste, se reposant sur le public EnefM,la mauvaise foi qu'on découvrait dans les citations des paiwigfft mutUés, à dessein de rendre l'auteur de YEsptitdes Lois odieux au gouvernement , ainsi que les mauvais raisonneoienls , H»dignèrent au point que M. Dupin crut devoir retirer les exe» plaires distribués, sous prétexted'en faire une nouvelle éditloo, pour corriger des fiantes qui s'étalent gUnéii du» la pfnrfto
il me semble même que le publie me venge assez, et par le mépris de celles du premier, et par l'indignatîon eootre celles du second. Par le détail que TOUS me ferez à votre retour de ce que vous avez entendu des deux conseillers au parlement en question, je verrai s'il vaut la peine que je donne quelques éclaircissements sur les points qui ont paru les choquer. Je mMmagîne qu1ls ne parlent que diaprés le nouvelliste ecclésiastique, dont les déclamations et les fureurs ne devraient jamais faire impression sur les bons esprits. A l'égard du plan que le petit ministre de Wurtemberg voudrait que f eusse suivi dans un ouvrage qui porte le titre d'Esprit des Lots, répondez-lui que mon intention a été de faire mon ouvrage, et non pas le sien. Adieu.
De Paris, le....
AU CHEVALIER D'AYDIES
Mon cher chevalier, si vous venez cet été à bi Brède, vous prendrez le seul moyen que vous avez d^augmenter la passion que j'ai pour vous ; et quant à ce que vous me dites, de passer par Mayac lorsque jlrai à Paris, je le ferai, et je garde votre lettre pour savoir le chemin ; mais vous n'avez pas dit aux dames vos nièces à quel point celui que vous leur proposez est délabré, et peu propre à remplir les grandes vues que vous avez. Je me souviens d\me pièce de vers où il y avait :
J'ai soixante ans, c'est trop pea poor vos charmes.
Sylva disait fort bien : 11 n'y a rien de si difBcîIe que de ûûre l'amour avec de fesprit ; moi je dis qu'il est encore plus difficile dé ûdre l'amour avec le cœur et avec l'esprit : mais ceci est trop relevé pour un pauvre chasseur devant Dieu; ainsi je ne vous parlerai que de notre misère, qui est extrême, et telle qu'il me semble qu'il vaut mieux s'ennuyer que de se divertir devant des misérables. Je ne sais , ma foi y à quoi tout cela aboutira ; mais je sais que tous les lendemains sont pires, et que cela vise à la dépopulation. Ifous serons dépopulés, mon cher che- ▼aller, et peut-être passerons-nous devant les au-
Vous diassez , et je plante des arbres , et je défriehe des hmdes; il faut s'anraser comme on peut. La Yîlle de Bordeaux est fort triste , et je ne tâte guère de ce séjour.
On dit que le charmant mylord est malade à Touloose. Agréez, je vous prie, mes sentiments les phM tendres.
Bordeaux , œ 2 janyier 1758.
A L'ABBÉ DE GUASCO
Mon cher ami , vous volez dans les vastes régions de l'air; je ne fais que marcher, et nous ne nous, rencontrons pas. Dès que j'ai été libre de quitter Paris , je n'ai pas manqué de venir ici , où j'avais des affaires considérables. Je pars dans ce moment pour Clérac, et j'ai avancé mon voyage d'un mois pour trouver M. le duc d'Aiguillon, et finir aveclui', parce que ses gens d'affaires barbouillent plus qu'ils n'ont jamais fait. J'ai envoyé le tonneau de vin à mylord Éliban, que vous m'avez demandé pour Im*. Mylord me le payera ce qu'il voudra; et s'il veut ajouter à l'amitié ce qu'il voudra retrancher du prix , il me fera un présent immense : vous pouvez lui mander qull pourra le garder tant de temps qu'il voudra, même quinze ans s'il veut; mais il ne faut pas qu'il le mêle avec d'autres vins, et il peut être sûr quil Fa immédiatement comme je l'ai reçu de Dieu; il n'est pas passé par les mains des marchands.
Mon cher abbé, à votre retour d'Italie, pourquoi ne passeriez-vous pas par Bordeaux, et ne voudriez-vous pas voir vos amis et le château de la Brède, que j'ai si fort embelli depuis que vous ne l'avez vu? c'est le plus beau lieu champêtre que je connaisse :
Suntmihi ccaicolas; sunt eœtera numina Fauni,
Enfin je jouis de mes prés, pour lesquels vous m'avez tant tourmenté : vos prophéties sont vérifiées; le succès est beaucoup au delà de mon attente; et l'Éveillé dit : Boudri ben que M. Vabbat de GuascohUaco,
J'ai vu la comtesse : elle a fait un mariage déplorable, et je la plains beaucoup. La grande envie d'avoir de l'argent fait qu'on n'en a point. Le chevalier Citran a aussi fait un grand mariage dans le même goût* aux îles, qui lui a porté en dot sept barriques de sucre une fois payées. Il est vrai qu'il a fait un voyage aux îles, et qu'il a pensé apparemment crever. Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur.
De la Brède, le I6 mars 1763.
* n B*agit Ici d*iiii proeès qui durait depnla longtemps, eT quil aTalt à coear de terminer, ne Toalant pas se brouiller avec madame la duchesse d'Alguilkm, son andesne amie.
* On Toyalt souvent à Bordeaux des gentUsboramescberclier à épouser des Américaines, dans Tespéranee d>n aroir beaucoup de biens. Montesquieu désapprouTalt ces sortes de mariages feits pour de rarcent, quil disait abâtardir les sentiments de la noblesse , et sur lesquâs on était sourent trompé , parce que les fortunes prétendues des Iles se réalisaient rarement..
AU MÊME
ÀBnizdlM.
Vous êtes admirable « mon cher comte; vous réonissez trois amis qui ne se sont vus depuis plusieurs années, séparés par des mers, et vous ouvrez un commerce entre eux. M. Michel * et moi ne nous étions pas perdus de vue v mais M. d'AyroIIes , que j'ai eu Fhonneur de voir à Hanovre, m*avait entièrement oublié. Je n'ai plus de vin de Tannée passée; mais je garderai un tonneau de cette année pour Vun et pour Fautre. Je vous ai déjà mandé que je comptais être à Paris au mois de septembre; et comme vous devez y être en même temps , je TOUS porterai la réponse du négociant à Tabbé de la Porte*, qui m'a critiqué sans m'entendre : ce n'est pas un négociant soi-disant, oomme vous croyez; c'en est un bien réel, et un jeune homme de notre ville , qui est Tauteur de cet écrit.
Je vous dirai, mon cher abbé, que j'ai reçu des commissions considérables d'Angleterre pour du vin de cette année; et j'espère que notre province se relèvera un peu de ses malheurs. Je plains bien les pauvres Flamands, qui ne mangeront plus que des huîtres, et point de beurre.
Je crois que le système a changé à l'égard des places de la barrière, et que l'Angleterre a senti qu'elles ne pouvaient servir qu'à déterminer les Hollandais à se tenir en paix pendant que les autres seront en guerre. Les Anglais pensent aussi que les Pays-Bas sont plus forts , en y ajoutant douze cent mille florins ^ de revenu , qu'ils ne le seraient par les garnisons des Hollandais qui les défendent si mal ; de plus , la reine de Hongrie a éprouvé qu'on ne hii donnait la paix en Flandre que pour porter la guerre ailleurs. Je ne serais pas étonné non plus que le système de l'équilibre et des alliances changeât à la première occasion. H y a bien des raisons de ceci : nous en parlerons à notre aise au mois de septembre ou d'octobre. Tai reçu une belle lettre de l'abbé Yenuti, qui, après m'avohr gardé un si-
< Alort commissaire d'ÂDgleterre pour les affaires de la barrière h Bruxelles , et depcds ministre plénipotentiaire à Berlin, homme de beaucoup d*esprit, et d*un caractère fort aimable. M. d'AyroUes était ministre de la même cour à BmieUes.
s Cette réponse est de M. Risteaa , alors Jeune négociant de Boideaux, et depuis un des directeurs de la compagnie des Indes. EUe fàt imprimée dans quelques éditions des LeUfts/»milières. On n*en tira qu'un petit nombre d'exemplaires. Montesquieu en faisait un très-grand cas, et n'y eut aucune part n avoua même qu'il eût été fort embarrassé de répondre à certaines ot^ecdons que son jeune défenseur avait réfutées de manière à ne laisser aucun lieu à la réplique.
^ Subside que la cour de Vienne s'était engagée de payer aux HoUandais pour les garnisons des places de la barrière.
lence continuel pendant deux ans sans nîsoii. Fa rompu aussi sans raison.
De la Biède, le 17 JolD Hit.
AU MÉBIE
Soyez le bien arrivé , mon cher comte. Je regrette beaucoup de n'avoir pas été à Paris pour vous reee> voir. On dit que ma concierge , mademoiselle BHli , vous a pris pour im revenant, et a ùit un si grand cri en vous voyant, que tous les voisins en ont été éveillés. Je vous remercie de la manière dont vous avez reçu mon protégé. Je serai à Paris aa mois de septembre. Si vous êtes de retour de votre résidence avant que je sois arrivé , vous me ferez honneur de porter votre bréviaire dans mon appartement; je compte pourtant y être arrivé avant vous. Vous êtes un homme extraordinaire : à peine avez-voue bu de l'eau des citernes de Toumay , que Tonmay vous envoie en députation. Jamais cela n'est anÎTé à aucun chanoine.
Je vous dirai que la Sorbonne , peu contmte der applaudissements qu'elle recevait sur Fouvrage de ses députés , en a nommé d'autres pour réexaminer l'affairer Je suis là-dessus extrêmement tranquille : ils ne peuvent dire que ce que le nouvelliste ecclésiastique a dit; et je leur dirai ce que j'ai dit au nouvelliste ecclésiastique : ils ne sont pas plus forts avec ce nouvelliste, et ce nouvelliste n'est pas phis fort avec eux. 11 faut toujours en revenir à la raison : mon livre est un livre de politique, et non pas un livre de théologie; et leurs objections sont dans leurs têtes, et non pas dans mon livre.
Quant à Voltaire, il a trop d'esprit potur m'entendre : tous les livres qu'il lit, il les fait; après quoi il approuve ou critique ce qu'il a fait. Je vous remercie de la critique du P. Gerdil * : elle est faite parim homme qui mériterait de m'entendre, et puis de me critiquer. Je serais bien aise, mon cher ami , de vous revoir à Paris : vous me parleriez de toute l'Europe; moi je vous parlerais de mon village de la Brède, et de mon château, qui est à présent digne de recevoir celui qui a parcouru tous les pays :
nnutrUei(errœ,riumeroqvecareBiiiarena, Afeiuorem^.....
» Après avoir tenu longtemps rifiçprttifefXotf SOT kflo^ la Sorbonne Jugea à propos de suspendre sa censure. Ceit mm des plus sages démarches qu'elle eût faites depuis loBctem^.
* Bamabite, alors professeur à TuniTersIté de Turin, «t depuis précepteur du prince de Piémont , homme de mérite, et qui 8*est évertué h criUquer Locke, Ifontesquiia et J. J. Rousseau.
3 HoRAT. Lyrlc. I, xxvni, l.
Madame de Montesquieu, M. le doyen de Saint- Surin, et moi, sommes actuellement à Baron, qui est une maison entre deux mers, que tous n*ayez point vue. Mon fils est à Clérac, que je lui ai donné pour son domaine avec Montesquieu. Je pars dans quelques jours pour Nisor, abbaye de mon frère : nous passerons par Toulouse, où je rendrai mes respects à Clémence Isaure < , que vous connaissez si bien. Si vous y gagnez le prix, mandez-le-moi ; je prendrai votre médaille en passant : aussi bien n*avez-vous plus la ressource des intendants. Il vous faudrait un homme uniquement occupé à recueillir les médailles que vous remportez. Si vous voulez , je ferai aussi à Toulouse une visite de votre part à Yotre muse, madame Montégu *, pourvu que je ne sois pas obligé de lui parler, conmie vous faites, en langage poétique.
Je vous dirai pour nouvelle que les jurats comblent dans ce moment les excavations quils avaient faites devant Tacadémie. Si les Hollandais avaient aussi bien défendu Berg-op-Zoom que monsieur notre intendant ^ a défendu ses fossés, nous n*aurions pas aujourd'hui la paix. Cest une terrible chose que de plaider contre un intendant; mais c*est une chose bien douce que de gagner un procès contre un intendant. Si vous avez quelque relation avec M. de Larrey, à la Haye, parlez-lui, je vous prie, de notre tendre amitié. Je suis bien aise d'apprendre son crédit à la cour du stathouder : il mérite la confiance qu*on a en lui. Je vous embrasse, mon cher ami, de tout mon cœur.
De Raymond en Gascogne , le 8 août 1752. 68.— A M" LA MARQUISE DU DEFFAND.
Bon cela : le chevalier de Laurency , je l'adorerais s'il ne venait pas de si bonne heure; mais je ▼ois que vous êtes arrivée à un point de perfection que cela ne vous fait rien. Je suis ravi , madame , d'apprendre que vous avez de la gaieté : vous en aviez asçez pour nous. Tai, je vous assure, un grand déshr de vous revoir. Voilà bien des changements de place : ce sont les quatre coins.
J'ai reçu une lettre de madame la duchesse de
' Toat le monde sait qa*el1e fonda le premier prix des Jeux floraax dans le quatorzième siècle. On conserve sa statae avec bonneor k VhàielL de ville, et on la couronne de fleurs tous les
* Femme d*un trésorier de France , qui culttvalt la poMe.
3 M. de Toumi, intendant de Guienne, à qui Bordeaux doit ses embeUissements , pour suivre le plan des édifices qu*il eotreprit, et faire un alignement, venait de masquer le bel l»ô(dderacadémle; die s^y opposa, et obUnt de la cour gain 4e CMM oootre nntendant
Mirepoix. J'ai cm quelque temps qu'elle me querellerait de ce qu'elle ne m'avait pas îali réponse. Madame , je voudrais être à Paris , être votze philosophe et ne l'être point , vous chercha, marcher à votre suite, et vous voir beaucoup. J'ai rhonneur madame', de vous présenter mes respects.
De la Brède, le IS août I76S.
A LA MÊME
Je commence par votre apostille. Vous dites que vous êtes aveugle! Ne voyez-vous pas que nous étions autrefois, vous et moi, de petits esprits rebelles qui furent condamnés aux ténèbres? Ce qui doit nous consoler, c'est que ceux qui voient clair ne sont pas pour cela lumineux. Je suis bien aise que vous vous accommodiez du savant Bailly : si vous pouvez gagner ce point, que vous ne Tamusiez pas trop, vous êtes bien; et quand cela ira trop loin, vous pourrez l'envoyer à Gliaulnes.
Je ferai sur la place de l'académie ce que voudront madame de Mirepoix, d'Alembert et vous; mais je ne vous réponds pas de M. de Saint-Maur : car jamais homme n'a tant été à lui que lui. Je suis bien aise que ma défense ait plu à M. le Monnier. Je sens que ce qui y plaît est de voir, non pas mettre les vénérables théologiens à terre, mais de les y voir couler doucement.
Il est très-singulier qu'une dame qui a un mercredi n'ait point de nouvelles. Je m'en passerai. Je suis ici accablé d'afCdres : mon firère est mort. Je ne lis pas un livre, je me promène beaucoup, je pense souvent à vous, je vous aime. Je vous présente mes respects.
De la Brède, le I3 septend>re 1752.
A L'ABBË DE GUASCO
Votre lettre, mon cher comte, m'apprend que vous êtes à Paris; et je suis étonné moi-même de ce que je n'y suis point. Le voyage que j'ai étéobligé de flaire à l'abbaye de Nisor avec mon frère, qui a duré près d'un mois , a rompu toutes mes mesures, et je n'y serai qu'à la fin de ce mois ou au commencement de l'autre; car je veux absolument vous voir, et passer quelques semaines avec vous avant votre départ. Mais, mon cher abbé, vous êtes un innocent, puisque vous avez deviné que je n'arriverais point si têt, de ne pas vous mettre dans mon appartement d'en bas; et je donne ordre à la demoiselle Betti de vous y recevoir, quoiqu'elle n'ait pas besoin d'ordre pour cela : ainsi je vous prie de vous y camper. Vous allez à Vienne : je crois que j'y ai
perdu, depuis Tingt-deux ani, toutes mes connaissances. Le prince Eugène vivait alors , et ce grand homme me fit passer des moments délicieux '. MM. les comtes Rinski, M. le prince de Lichtenstien, M. le marquis de Prié, M. le comte d'Harak et toute sa famille, que j'eus l'honneur de voir à Naples ou il était vice-roi , m'ont honoré de leurs bontés : tout le reste est mort ; et moi je mourrai bientôt; si vous pouvez me rappeler dans leur souvenir, vous me ferez beaucoup de plaisir. Vous allez paraître sur un nouveau théâtre, et je suis sûr que vous y figurerez aussi bien que vous avez fait ailleurs. Les Allemands sont bons, mais un peu soupçonneux. Prenez garde , ils se méfiât des Italiens comme trop fins pour eux; mais ils savent qu'ils ne leur sont point inutiles , et sont trop sages pour s'en passer.
Vous avez grand tort de n'avoir point passé par la Brède quand vous revîntes dltalie. Je puis dire que c'est à présent un des lieux aussi agréables qu'il ait y en France, au château près *, tant la nature s'y trouve dans sa robe de chambre et au lever de son lit. Tai reçu d'Angleterre la réponse pour le vin que vous m*avez Êiit envoyer à mylord Êliban ; il a été trouvé extrêmement bon. On me demande une conunission pour quinze tonneaux | ce qui fera que je serai en état de finir ma maison rustique. Le succès que mon livre a eu dans ce pays-là contribue, à ce qu'il paraît, au succès de mon vin. Mon fils ne manquera pas d'exécuter votre commission. A l'égard de l'homme en question, il multiplie avec moi ses torts à mesure qu'il les reconnaît; il s'aigrit tous les jours, et moi je deviens sur son sujet plus tranquille : il est mort pour moi. M. le doyen, qui est dans ma chambre, vous fait mille compliments, et vous êtes un des chanoines du monde qu'il honore le plus : lui , moi , ma femme et mes en&nts, vous regardons et chérissons tous comme de notre famille. Je serai bien charmé de
* Dans an petit écrit que Montesqulra avan ftUt sar la Con^ iidératûm, en parlant da prince Eugène, U a^ait dit qu'on n*eflt pas pins Jaloux des grandes richesses de ce prince qu*on ne rest de celles qol brillent dans les temples des dieux. Le prince, flatté de ces expressions , fit un accueil tr^s-distingué à Bfontesquieo à son arrivée à Vienne, et Fadmit dans sa société la plus intime.
* La singularité de ce chAteau, dont la fbrme n*a point changé, est assez remarquable. (Test on bAUment hexagone, à pont-levis, entouré de doubles fossés d'eau Tlve, revêtu de pierres de taille. H fut b&U sous Charies Vil, pour servir de chAteau fort ; et il appartenait alors à la funUle de la Lande , dont la dernière héritière épousa un des ancêtres de Montesquieu. L'intérieur de ce chAteau n'est effecUvement pas fort agréable par la nature de sa construction ; mais Monlesqitlea en a fort embelU les dehors par des pUntatloos qu'U y a faites.
faire connaissance avec M. le comte de Sarthrana * quand je serai à Paris : c'est à vous à lui donner une bonne opinion de moi. Je vous prie défaire bien des tendres compliments à tous ceux de mes amis que vous verrez; mais si vous allez à Montigny, c'est là qu'il faut ime effusion de mon cœur. Vous autres Italiens êtes pathétiques : employez-y tous les dons que la nature vous a donnés : fiûtes-en aussi surtout usage auprès de la duchesse d'Aiguillon et de madame Dupréde Saint-Maur ; dites surtout à celle-ci combien je lui suis attaché *. Je suis de l'avis de mylord Éliban , sur la vérité du portrait que vous avez fait d'elle ^.
11 faut que je vous consulte sur une chose , car je me suis toujours bien trouvé de vous consulter. L'auteur des Nouvelles ecclésiatiques m'a attribué, dans une feuille du 4 juin , que je n'ai vue que fort tard, une brochure intitulée : SuUe de la Défense de f Esprit des Lois, faite par un protestant, écrivain ^ habile , et qui a infiniment d'esprit. L'ecclésiastique me l'attribue, pour en prendre le sujet de me dire des injures atroces. Je n'ai pas jugé à propos de rien dire : 1^ par mépris; 2® parce que ceux qui sont au Cut de ces choses savent que je ne suis point auteur de cet ouvrage; de sorte que toute cette manœuvre tourne contre le calomniateur. Je ne connais point l'air actuel du bureau de Paris; et si ces feuilles ont pu faire impression sur quelqu'im , c'est-à-dire si quelqu'un a cru que je fusse l'auteur de cet ouvrage, que sûrement im catholique ne peut avoir fait, serait-il à propos que je donnasse une petite réponse en une page, cum aliquo grano salis f Si cela n'est pas absoliunent nécessaire, j'y renonce, haïssant à la mort de faire encore parler 'de moi. Il faudrait que je susse aussi si cela a quelque relation avec la Sorbonne. Je suis ici dans l'ignorance de tout, et cette ignorance me plaît assez. Tout ceci entre nous « et sans qu'il paraisse que je vous aie écrit. Mon principe a été de ne point me remettre sur les rangs avec des gens méprisables. Comme je me suis bien trouvé d'avoir fait ce que vous voulûtes quand vous me poussâtes, l'épée dans les reins, à composer ma défense ^»
' AmbassadenrdeSardaigne à Paris, homme de beaocoqp^ d*esprit, et plus véridique qu'on ne soobaite dans les iociaés.
* n disait d'dle qu'on serait également heoreiUL «te Tavoif pour maîtresse pour fenmie, ou pour amie.
3 Cette dame âant un Jour en habit d*amasoiie à U campagne , à MonUgny , Tabbé de Guasco en axait fait le portrail dans un sonnet Ce sonnet fiit lu à mylord Ëliban , qui , ne la. connaissant pas , dit que ce ne pouvait être qu^an portrait flatté ; mais depuis , ayant fait connaissance avec «Ito , U leprocbait à Tauteur de n*en avoir pas dit assez.
* L*auteur de cet écrit était la BeanmeUe. On Fattriboa fM»
aement à Montesquien.
& Ce fbt lui qui, à force de solUdUUons, lui arracha oomne
malgré lui l'unique réponse qu*Q ait faite à ses ennemis, sons
LETTBE&
j(* n*6ntreprendraî rien qQ*«ii eonséquence de votre réponse. Huart veut faire une nouvelle édition des Lettres Persanes; mais il y a quelqpes jtwenilia ■ que je voudrais auparavant retoucher, quoiqu'il fout qu'un Turc voie, pense et parle en Turc, et Don en chrétien : c'est à quoi bien des gens ne font point attention en lisant les Lettres Persanes.
Je vois que le pauvre Clément Y retombera dans l'oubli , et que vous allez quitter les affaires de Philippe le Bel pour celles de ce siècle^i. L'histoire de mon pays y perdra, aussi bien que la ré- IHiblique des lettres; mais le monde politique y gagnera. Ne manquez pas de m'écrire de Vienne, et n'oubliez point de me ménager la continuation de l'amitié de monsieur votre frère * : c'est un des militaires que je regarde comme destinés à faire les plus grandes choses. Adieu, mon cher ami; je vous embrasse de tout mon coeur.
Delà Brède, le 4 octobre I7SS.
A M»" LA MARQUISE DE POMPADOUR
Piron est assez puni , madame , pour les mauvais Yers qu'on dit qu'il a faits; d'un autre côté, il en a ftlt de très-bons. Il est aveugle, infirme, pauvre, marié , vieux. Le roi ne pourrait-il pas lui accorder quelque pension ? 11 est beau de l'obtenir. C'est ainsi que vous employez le crédit que vos belles qualités vous donnent ; et , parce que vous êtes heureuse vous voudriez qu'il n'y eût point de malheureux. Le feu roi exclut la Fontaine d'une place à l'académie, à cause de ses contes : il la lui rendit , six mois après, à cause de ses fables K
le titie de Déjènse de fB9prit des Lois, que le pabHc a reçue comme un cbefnToeaTie de critique et un modèle de bon goût
* Montesqulea, mûri par Page, disait que, si les LeUre$ Ptrêane» étaient à imprimer, U en aorait retraucbé quelquesunes , dans lesqueUes le feu de la Jeunesse Tavait transporté ; qQ*oi>ltgé par son père de passer toute la Journée sur le code , U s*ea trouvait le soir si fatigué, que, pour s'amuser, U se mettait à composer une lettre persane, et que cela coulait de SA plume sans étude.
* n était, à cette époque, général n^Jor au service d'Autriche.
3 En 1753, Piron essaya inutilement de se faire recevoir à l'académie française : le roi lui refusait son agrément MoniBifiilea, qui était alors directeur de cette compagnie, écrivit aoisilôt à madame de Pompadour la lettre d-dessus, et cette démarche ne fàt pas sans succès : Louis XY accorda une pen* rtoo de aiUe livics à raoteur de to M^nmiaiiie.
A L'ABBÉ 1>£ GUASGO
A Yienne.
J'ai reçu, mon cher comte , rotre lettre de Vienne du 28 déoembre. Je suis ûché d'avoir perdu ceux qui m'avaient fait l'honneur d'avoir de l'amitié pour moi. U me reste le prince de Lichtenstein , et je vous prie de lui faire bien ma cour. J'ai reçu des marques d'amitié de M. Duval , bibliothécaire de l'empereur s qui fait beaucoup d'honneur à la Lorraine, sa patrie. Dites aussi, je vous prie, quelque chose de ma part à M. Yan-Swieten : je suis un véritable admirateur de cet illustre Esculape *. Je vis hier monsieur et madame de Sénectère : vous savez que je ne vois plus que les pères et les mères dans toutes les faunilles. Nous parlâmes beaucoup de vous; ils vous aiment beaucoup. J'ai fait connaissance avec. .. ^. Tout ce que je puis vous en dire , c'est que c'est un seigneur magnifique, et fort persuadé de ses lumières; mais il n'est pas notre marquis de Saint-Germain : aussi n'est-il pas un ambassadeur piémontais4. Bien de ces têtes diplomatiques se pressent trop de nous juger ; il faudrait nous étudier un peu plus. Je serais bien curieux de voir lesrela^ tiens que certains ambassadeurs font à leurs cours sur nos affaires internes. J'ai appris ici que vous relevâtes fort à propos l'équivoque touchant la qualification de mauvais citoyen. Il faut pardonner à des ministres , souvent imbus des principes du pouvoir arbitraire, de n'avoir pas des notions bien justes sur certains points, et de hasarder des apophthegmes^.
> Cest-lhdire de sa bibUothèque particulière ; homme d*autant plus estimable , que , né dans un état peu compatible avec la culture des lettres, U est parvenu à les cultiver sans secours, par la seule force du talent
> Cétait à lui que les libraires de Vienne devaient la liberté de pouvoir vendre V Esprit des Lois, dont la censure des Jésuites empêchait l*introduction à Vienne : M. le baron de Van- Swleten n*étalt pas seulement FEsculape de cette ville impériale par sa qualité de premier médecin de la cour, il éUdt encore TApoUon qui présidait aux muses autrichiennes, tant par sa qualité de bibliothécaire impérial , charge qui, par un usage particulier à cette cour, est unie à celle de premier médecin , que par cdle de président de la censure des livres et des études du pays ; de sorte qu*il pouvait être en même temps le médecin des esprits et des corps.
3 Ce nom n*a pas pu se lire; récriture est effacée.
4 n avait été intimement lié avec le marquis de Breil , le commandeur de Solar son frère, et le marquis de Saint-Germain , tous trois ambassadeurs de Sardaigiae : le premier à Vienne, les deux autres à Paris; tous trois hommes du premier mérite.
& On pariait de VEsprit des Lois au dîner d*un ambassadeur ; son excellence prononça qu*el1e le regardait comme l'ouvrage d*un mauvais citoyen. « Montesquieu mauvais citoyen ! s*éoria « son ami : pour moi, Je regarde l'fs^rK des Xoûmêmecommc « Touvrage d'un lx>n sv^; car on ne saurait donner une plua « grande preuve d'amour et de iidéUté k aei maîtres que du K le» éclairer et de les instruire. »
La Sorbonne Verdie toujours à m*attaquer : il y a deux ans qu'elle travaille sans savoir guère comment s'y prendre. Si elle me fait mettre à ses trousses, je crois que j'achèverai de l'ensevelir'. J'en serais bien £âché, car j'aime la paix par-dessus toutes choses. Il y a quinze jours que l'abbé Bonardi m'a envoyé un gros paquet pour mettre dans ma lettre pour vous. Comme je sais qu'il n'y a dedans que de vieilles rapsodies que vous ne liriez point, j'ai voulu vous épargner un port considérable : ainsi je garde la lettre jusqu'à votre retour, ou jusqu'à ce que vous me mandiez de vous l'envoyer, en cas qu'il y ait autre chose que des nouveUes des rues. J'ai appris avec bien du plaisir tout ce que vous me mandez sur votre sujet. Les choses obligeantes que vous a dites l'impératrice font honneur à son discernement, et les effets de la bonne opinion qu'elle vous a marquée lui feront encore plus d'honneur. Nous lisons ici la réponse du roi d'Angleterre au roi de Prusse, et elle passe dans ce pays-ci pour une réponse sans réplique. Vous, qui êtes docteur dans le droit des gens, vous jugerez cette question dans votre particulier.
Vous avez très-bien fait de passer par Lunéville : je juge, par la 'satisfaction que j'eus nuii-méme dans ce voyage, de celle que vous avez éprouvée par la gracieuse réception du roi Stanislas. 11 exî-* gea de* moi que je lui promisse de faire un autre voyage en Lorraine. Je souhaiterais bien que nous nous y rencontrassions à votre retour d'Allemagne; l'instance que le roi vient de vous faire par sa gracieuse lettre d'y repasser doit vous engager à reprendre cette route. Nous voilà donc encore une fois confrères en Apollon > ; en cette qualité , recevez l'accolade.
De Paris, le 6 mars 1753.
AU MÊME
Je trouve, mon cher comte, vos raisons assez bonnes pour ne point vous engager légèrement ; mais je crois que celles qu'on a pour vous retenir sont encore meilleures, et j'espère que votre esprit patriotique s'y rendra. Je vois par là avec bien de la joie que ce que l'on m'a dit des soins qu'on prend de Péducation des archiducs est trèsréel. Il ne suffit pas de mettre auprès d'eux des gens savants, il leur faut des gens qui aient des vues élevées et qui connaissent le monde; et je
* n Tenait de parattro on oavrage iûUtalé le Tombeau de la Sorbotme, ftài soos le nom de Pabbé de Prades.
> Le roi StanlBlas les avait agrégés à ton académie do Mmcy.
crois, sans blesser votre modestie, qu'à ces titres vous devriez avoir des préférences. Le département de l'étude de l'histoire est un de ceux qui importent le plus à un prince, mais il faut lui ûdre considérer l'histoûre en philosophe; et il est bien difficile qu'un régulier, ordinairement pédant , et livré par état à des préjugés, la lui développe dans ce point de vue, lors surtout qu'il s'agira de temps critiques et intéressants pour l'empire. Si l'oo dk^ livre de cette épine le département que Ton vous propose, j'aime trop le bien des hommes pour île pas vous conseiller de passer par-dessus les autres difficultés qui s'opposent à la réussite de eetteaffiûre. Avec quelques précautions, le climat de Vienne ne nuira pas plus à vos yeux que celui de Flandre, à moins que vous ne préfériez la bière au vin de TtK kay. Quant aux convenances d'étiquette de cour, je suis persuadé qu'on pense assez juste pour ne pas perdre un homme utile pour de si petites choses ■. Je me repose là-dessus sur les vues supérieures de Marie-Thérèse. Vous voyez que je ne vous dis pas un mot des vues de fortune , parce que je sais que ce n'est pas ce qui vous touche le plus. Je vous prie de ne me pas laisser ignorer votre résolution, o« la décision de la cour : eUe m'intéresse autant pour eUe que pour vous.
Si vous continuez d'être libre, je vous conseille l'entreprise dont vous me parlez. Un chanoine doit être bien plus en état qu'un profane de traiter de l'esprit des lois ecclésiastiques. Votre plan serait fort bon ; mais je trouve le repos encore metileor, et j'abandonne ce champ de gloire à votre zèle infatigable. Adieu.
AU MÊME
A Vérone.
Mon cher ami, vos titres se multiplient teUement que je ne puis plus les retenir; voyons... comte de Glavières, chanoine de Toumay , chevalier d'une croix impériale, membre de l'Académie des inscriptions , de celles de Londres , de Beriin, et de tant d'autres, jusqu'à celle de Bordeaux : vous méritez bien tous ces honneurs , et bien d'antres encore.
Je suis bien aise que vous ayez eu du iuceèi
* LHi8agedeUooiirdeyieoDeeitdeoepoiDtdoiiDer,eiaHH dans plasiean anties, an pvéo^tearenchefaiizpfiiieeidt la maison, mais seulement des instrocteors, dont chaaMi est chargé d'enseigner la partie de littérature qa*aii leur Mt a^ prendre ; et dans le choix de ceux quHm nomme poor œs diCKrents départements , on ne oonsnlle que la capacité , égard à la condition des personnes.
dans la négociation pour votre chapitre. Il est heureux de vous avoir, et fait bien de vous députer à la cour pour ses afïiaires , plutôt que de vous retenir pour chanter et pour boire; car je suis sûr que vous négociez aussi bien que vous chantez mal et que vous buvez peu. Je suis fâché que Taffaire qui vous regardait personnellement ait manqué. Vous n'êtes pas le Seul qui y perdiez ; et il vous reste votre liberté, qui n*est pas une petite chose : mais l'étiquette ne dédommagera pas de Tavantage dont on s'est privé; quoique je soupçonne qu'il pourrait bien y avoir d'autres raisons que l'étiquette, que l'exemple des autres cours aurait pu faite abandonner. Quand certaines gens ont pris racine, ils savent bien trouver des moyens pour écarter les hommes éclairés : d^ailleurs, vous n'êtes point un bel-esprit du pays de Liège ou de Luxembourg. Je me réserve là-dessus mes pensées.
Votre lettre m'a été rendue à la Brède , oi^ je suis. Je me promène du matin au soir en véritable campagnard , et je fais ici de fort belles choses eo dehors.
Vous voilà donc parti pour la belle Italie. Je suppose que la galerie de Florence vous arrêtera longtemps. Indépendamment de cela, de mon temps cette ville était un séjour channant; et ce qui fut pour moi un objet des plus agréables fut de voir le premier ministre du grand-duc sur une petite chaise de bois, en casaquin et chapeau de paille, devant sa porte. Heureux pays, m'écriai-je , où le premier ministre vit dans une si grande simplicité et dans un pareil désœuvrement ! Vous verrez madame la marquise Ferroni et l'abbé Miccolini : parlez-leur de moi. Embrassez bien de ma part monseigneur Cerati, à Pîse;etpourTurin, vous connaissezmon cœur, notre grand prieur, MM. les marquis de Breil et de Saint- Germain. Si l'occasion se présente, vous ferez ma cour à son altesse sérénissime. Si vous écrivez à M. le comte de Cobentzel, à Bruxelles, je vous prie de le remercier pour moi , et marquez-lui combien je me sens honoré par le jugement qu'il porte sor ee qui me regarde. Quand il y aura des ministres comme loi , on pourra espérer que le goût des lettres se ranimera dans les États autrichiens; et alors vous n'entendrez plus de ces propositions erronées et malsonnantes qui vous ont scandalisé. Je crois bien que je serai à Paris dans le temps que TOUS y viendrez. J'écrirai à madame la duchesse d'Aiguillon combien vous êtes sensible à son oubli ; mais, mon cher abbé, les dames ne se sou- Tiennent pas de tous les chevaliers : il £aiut qu'ils soient paladins. Au reste, je voudrais bien vous tenir Iniit jours à la Brède, à votre retour de
Rome, nous parlerions de la belle Italie et de la forte Allemagne.
Voilà donc Voltaire qui paraît ne savoir où reposer sa tête « : ^^ eadem teUut ^ quœ modo vietori defueraty deesset ad sepulturam. Le bon esprit vaut mieux que le bel esprit.
A l'égard de M. le duc de Nivemoîs , ayez la bonté de lui faire ma cour quand vous le verrez à Rome , et je ne crois pas que vous ayez besoin d'une lettre particulière pour lui. Vous êtes son confrère à l'académie, et il vous connaît; cependant , si vous croyez que cela soit nécessaire , mandez-le-moi. Adieu.
De la Brade, oe sa leptembre 1763.
AU CHEVALIER D'AYDIES
Je bus hier, mon dier chevalier, trois verres de vin à la confusion du P. de Palène : c'est une santé anglaise. Le pauvre honune aurait bien mieux aimé que vous lui eussiez donné une douzaine de coups de bâton que de signer une transaction qui met le couvent si fort à l'étroit ; mais vous n'avez pas suivi son goût. Le P. de Palène est le diable de l'abbé de Grécourt , à qui l'on donne une flaquée d'eau bénite. Mon cher chevalier, je vous aime, je vous honore et vous embrasse.
La Brède , oe 8 noTembie 17(3.
A D'ALEMBERT
Vous prenez le bon parti; en fait d'huître, on ne peut faire mieux. Dites, je vous prie, à madame du Deffand que si je continue à écrire sur la philosophie, elle sera ma marquise. Vous avez beau vous défendre de l'académie, nous avons des matérialistes aussi : témoin l'abbé d'Olivet, qui pèse au centre et à la circonférence ; au lieu que vous , vous ne pesez point du tout. Vous m'avez donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu votre discours préliminaire : c'est une chose forte , c'est une chose charmante , c'est une chose précise; plus de pensées que de mots, du sentiment comme des pensées, et je ne finirais point.
Quant à mon introduction dans V Encyclopédie , c'est un beau palais où je serais bien glorieux de mettre les pieds ; mais pour les deux articles Démo* cratie et Despotisme, je ne voudrais pas prendre ceux-là; j'ai thré, sur ces articles, de mon cerveau tout ce qui y était. L'esprit que j'ai est un moule, on n'en tire jamais que les mêmes portraits : ainsi je ne vous dirais que ce que j'ai dit, et peut^tre
* Ceci est rdaUf à Mm départ de BerUn , et à sa fâcbsoM tveoture de Francfort
plus mal que je ne Tai dit. Ainsi , si vous voulez de moi, laissez à mon esprit le choix de quelques articles ; et si vous voulez ce choix , ce sera diez ma* dame du Deffand avec du marasquin. Le P. Castel dit qu'il ne peut pas se corriger, parce qu'en corrigeant son ouvrage, il en fait un autre; et moi je ne puis pas me corriger, parce que je chante toujours la même chose. Il me vient dans Tesprit que je pourrais prendre peut-être Tarticle Goûi, et je prouverai bien que difficile est pi-oprie communia
dieere^.
Adieu, monsieur; agréez , je vous prie, les sentiments de la plus tendre amitié.
De Bofdeanz, le 18 novembre 1768.
A MME LA DUCHESSE D'AIGUILLON
J'ai, madame, reçu l'obligeante lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire dans le temps que je quittais la Brède pour partir pour Paris. Je resterai pourtant sept ou huit jours à Bordeaux pour mettre en ordre un vieux procès que j'ai. Je pars donc, et vous pouvez être sûre que ce n'est pas pour la Sorboone que je pars , mais pour vous. Je quitte la Brède avec regret, d'autant mieux que tout le monde me mande que Paris est fort triste. Je reçus, il y a deux ou trois jours, une lettre assez originale : elle est d'un bourgeois de Paris qui me doit de l'argent, et qui me prie de l'attendre jusqu'au retour du parlement; et je lui mande qu'il ferait bien de prendre un terme un peu plus fixe. C'est un grand fléau que cette petite vérole : e'est une nouvelle mort à ajouter à celle à laquelle nous sommes tous destinés. Les peintures riantes qu'Homère fût de ceux qui meurent , de cette fleur qui tombe sous la faux du moissonneur, ne peuvent pas s'appliquer à cette mort-là.
J'aurais eu l'honneur de vous envoyer les chapitres que vous voulez bien me demander, si vous ne m'aviez appris que vous n'étiez plus dans le lieu où vous voulez les faire voir. Mais je vous les apporterai; vous les corrigerez, et vous me direz : Je n'aime pas cela. Et vous ajouterez : Il fallait dire ainsi. Je vous prie, madame, d'avoir la bonté d'agréer les sentiments du monde les plus respectueux.
De la Brède, le 3 déceoibre 1763.
A L'ABBÉ DE GUASCO
rarrivai avant-hier au soir de Bordeaux : je n'ai eneore vu personne, et je suis plus pressé de vous
> HORAT. de ArU poeHea , t. 128.
écrire que de voir qui que ce soit. Je verrai Hnart ' , et s'il n'a pas rempli vos ordres , je les lui ferai exécuter : vous avez pourtant plus de crédit que mot auprès de lui ; je ne lui donne que des phrases, et vous lui donnez de l'argent.
Je suis bien glorieux de ce que M. l'auditeur Bertolini a trouvé mon livre * assez bon pour le rendre meilleur, et a goûté mes principes. Je vous prierai dans le temps de me procurer un exemplaire de l'ouvrage de M. Bertolini : j'ai trouvé sa préface extrêmement bien; tout ce qu'il dit est juste, excepté les louanges. Mille choses bien tendres pour moi à M. l'abbé Niccolini. Tespère , mon dier abbé, cpie vous viendrez nous voir à Paris cet hiver, et que vous viendrez joindre les titres d'Allemag;iie et d'Italie à ceux de France. Si vous passez par Turin, vous savez les illustres anis que j'y ai. Je vous embrasse de tout mon cœur.
DeParto,lessdéoefliibn nta.
AU CHEVALIER D'AYDIES
Mon cher chevalier, madame du Deffiond m'a fait part d'une lettre de vous qui m'a comblé de joie, parce qu'elle me fait voir que vous m^aimet beaucoup, et que vous m'estimez on peu. Or, l'amitié et l'estime de mon cher chevalier, c'est mon trésor. Je voudrais bien que vous fussiez id, et vous nous manquez tous les jours ; à présent q«e je vieillis à vue d'oeil , je me retire , pour ainsi dire, dans mes amis.
Bulkelay est au comble de ses vorax : son fils, pour lequel il est aussi sot que tous les pères , vîeirt d'avour le régiment; j'en suis en vérité bieo tfise : voilà sa fortune faite. M. Pelham , qui était à pea près le premier ministre d'Angleterre , est mort. C'est un ministre honnête homme , de Favea de tout le monde ; il était désintéressé et pacifique ; il voulait payer les dettes de la nation ; mais il n'avait qu'une vie, et il en fa«it plusieurs pour ces entreprises-là.
Je suis allé voir hier une tragédie noayelle, intitulée^ Troyennes ^ : la pièce est assez mal Cûte; le sujet en est beau , comme vous savea : c'est àpea près celui qu'avait traité Sénèque. Il y a d'excellents morceaux , un quatrième acte très-beau, et le mcncement d'un cinquième aussi. Ulysse dit d' ami de Priam , qui avait sauvé Astyanax :
Les rois seraieiit des dieux sur le trtoe afomis.
S'ils ne donnaient leurs oceon qu'à de pareâs amit^.
> Imprimeor de sei oavrasM à Paris.
3 châteanbniD, qui ea était rautoor, Pavait gudée, A-cAr
trente ans en portefeuille. * ActclV.ic.x.
M. d'Argenson se porte mieux , mais on craint qu'il ne lui reste une plus grande faiblesse aux jambes. Je ne vous dirai point quand finira Taffaire du parlement, ou plutôt Tafïiaire des parlements; tout cela s*embrouille, et ne se dénoue pas. Mon cher chevalier, pourquoi n*étes-vous point ici? pourquoi ne voulez-vous pas faire les délices de vos amis? pourquoi vous cachez-vous lorsque tout le monde vous demande ? Revenez , nos mercredis languissent. Madame de Mirepoix , madame du Ghâtel , madame du Deffond.... Entendez-vous ces noms, et tant d'autres? J'arrive avec madame d'Aiguillon , de Pontcbartrain, où j'ai passé huit jours très-agréables. Le maître de la maison a une gaieté, une fécondité qui n'a point de pareille. Il voit tout, il lit tout, il rit de tout, il est content de tout, il s'oceupe de tout : c'est l'homme du monde que j'envie davantage; c'est un caractère unique. Adieu, mon cher chevalier; je vous écrbai quelquefois, et je serai votre Julien , qui est plus en état de vous envoyer de bons almanachs que de l)onnes nouvelles. Permettez-moi de vous embrasser mille fois.
Le IS man 17M.
A L'ABBÉ DE GUASGO
ANaples.
le sois à Paris depuis quelque temps, mon dier comte. Je commence par vous dire que notre libraire Huart sort dédiez moi, et il m'a dit de trèsbodnes raisons qu'U a eues pour vous fjEdre enrager; mais vous recevrez an (Hremiar jour votre eompte et votre mémoire.
Vous avez une boîte pleine de fleurs d'érudition , que vous répandez à pleines mains dans tous les pays que vous parcourez. 11 est heureux pour vous d'avoir paru avec honneur devant le pape; c'est le pape des savants : or, les savants ne peuvent rien faire de mieux que d'avoir pour leur chef celui qui feflt de l'Église, Les offres qu'il vous a faites seraient tentantes pour tout autre que pour vous, qui ne vous laissez pas tenter, méme|Nur les apparences de hi fortune, et qui avez les sentiments d'un homme qui l'aurait déjà faite. Les belles choses que vous me dites de M. le comte deFirmian * ne sont point entîtoment nouvelles pour moi. 11 est de votre devoir de me procurer rhonneur de sa oooiiaissance, et c'est à vous à y travailler, sans
' Alors nriiiikre Imiiéiial à Ntplfls, et dcpalt ministn plé- BlpoCeottalie dM étaU de UMDbaidie à Milan , admiratear dei oorra^et de Mooteiquiea, et ami des gens de lettres de tous lespaj».
quoi vous avez très-mal fait de me dire de si belles choses. Je ne me souviens point d'avoir connu h Rome le P. Contucci >. Le seul jésuite que je voyais était le P. Vitry, qui venait souvent dîner chez le cardinal de Polignac : c'était un homme fort important > , qui faisait des médailles antiques et des articles de foi.
J'ai droit de m'attendre, mon cher ami, que vous m'écriviez bientôt une lettre datée d'HercuIée , où je vous vois parcourant déjà tous les souterrains. On nous en dit beaucoup de choses ; cènes que vous m'en direz, je les regarderai comme les relations d'un auteur grave. Ne craignez point de me rebuter par les détails.
Je suis de votre avis sur les querelles de Malte ' , que Ton traite de Turc à More : c'est cependant Tordre peut-être le plus respectable qu'U y ait dans Tunivers, et celui qui contribue le plus à entretenir rhonneur et la bravoure dans toutes les nations où il est répandu. Vous êtes bien hardi de m^adresser votre révérend capucin : ne craignez-vous pas que je ne lui fasse lire la lettre persane sur les capucins?
Je serai au mois d*aoât à la Brède : O rus, quando te asplciam 4? Je ne suis plus fait pour ce pays-ci, ou bien il faut renoncer à être citoyen. Vous devriez bien revenir par la France méridionale : vous trouverez votre ancien laboratoire, et vous me donnerez des nouvelles idées sur mes bois et mes prairies. La grande étendue de mes landes ^ vous of&e de quoi exercer votre zèle pour l'agriculture ; d'ailleurs j'espère que vous n'oubliez point que vous êtes propriétaire de cent arpents de ces landes, où vous pourrez remuer la terre, planter et semer tant que vous voudrez. Adieu; je vous embrasse de toute mon cœur.
De Paris, le 9 arril 1774.
' BibUotfaéeaireda collège romain, et garde da cabinet des antiquités que le P. Kircher laissa à ce eoUége.
* Ce jésuite avait à Rome beaucoup de part dans les af&dres de la oonsUtnUon UniyerUtui , et brocantait des médailles. On connaissait son projlet d*un noorean samt Juguitm, pour Topposer k Vjiugtt$tm de Jansénius.
s II s*était alors élevé une dispute entre la cour de Naples et Tordre de Halte au si:4^<l^ droits de la monarchie de Sicile qu*on prétendait s*étendre sur cette Oe.
* HoRÀT. Serm. n, sat vi, ▼. SO.
» Montesquieu gagna un procès contre la ville de Bordeaux» qui lui rendit orne cents arpents de landes incultes, oùU semtt à faire des plantations de bols et des métairies, l^agricultuni faisant sa principale occupaUon dans les moments de relâche, n avait fait présoit de cent arpents de ses terres incultes à son ami, pour qu'U pût exécuter ttbrenent set prcjela d*agrlcnl* ture; mais son départ et ses engagements aUleursont fait res* ter ce terrain en friches
A M. WARBURTON
A Londres.
rai reçu , monsieur, avec une reconnaissance trèsgrande, les deux magnifiques ouvrages que vous avez eu la bonté de m^envoyer, et la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire sur les Œuvres posthumes de mylordBoHngbrohe; et comme cette lettre me paraît être plus à moi que les deux ouvrages qui raccompagnent, auxquels tous ceux qui ont de la raison ont part, il me semble que cette lettre m'a fait un plaisir particulier. Tai lu quelques ouvrages de mylord Bolingbroke; et, s'il m'est permis de dire conunent j'en ai été affecté, certainement il a beaucoup de chaleur; mais il me semble qu'il l'emploie ordinairement contre les choses : et il ne faudrait l'employer qu'à peindre les choses. Or, monsieur, dans cet ouvrage posthume dont vous me donnez une idée, il me semble qu'il vous prépare une manière continuelle de triomphes. Celui qui attaque la religion révélée n'attaque que la religion révélée ; mais celui qui attaque la religion na» turelle attaque toutes les religions du monde. Si Ton enseigne aux hommes qu'ils n'ont pas ce fireinei, ils peuvent penser qu'ils en ont un autre; mais il est bijen plus pernicieux de leur enseigner qu'ils n'en ont pas du tout.
11 n'est pas impossible d'attaquer une religion révélée, parce qu'elle existe par des faits particuliers, et que les faits, par leur nature, peuvent être matière de dispute : mais il n'en est pas de même de la religion naturelle ; elle est tirée de la nature de l'homme, dont on ne peut pas disputer, et du sentiment intérieur de l'homme , dont on ne peut pas disputer encore. J'ajoute à ceci : Quel peut être le motif d'attaquer la religion révélée en Angleterre? on l'y a tellement purgée de tout préjugé destructeur, qu'elle n'y peut faire de mal , et qu'elle y peut faire au contraire une infinité de biens. Je sais qu'un homme, en Espagne ou en Portugal, que l'on va brûler, ou qui craint d'être brûlé parce qu'il ne croit point de certains articles dépendants ou non de la religion révélée, a un juste sujet de l'attaquer, parce qu'il peut avoir quelque espérance de pourvoir à sa défense naturelle; mais il n'en est pas de même en Angleterre, où tout homme qui attaque la religion révélée l'attaque sans intérêt, et où cet homme, quand il réussirait, quand même il aurait raison dans le fond, ne ferait que détruire une infinité de
* Auteur da Coup «Tail iur la PhiloiopMe du lard Bolingbroke. Cette lettre lût loiérée dans ime gazette anglaise da J8 1 août 1714. I
biens pratiques pour établir une vérité purement spéculative.
J'ai été ravi, etc.
De Paris, te 16 mai iTiii.
J.— AU PRÉSIDENT HÉNAULT
Je voudrais bien , monsieur mon illustre confrère, donner trois ou quatre livres de Y Esprit des Lois pour savoir écrire une lettre comme la vôtre; et pour vos sentiments d'estime , je vous en rends bieB d'admiration. Vous donnez la vie à mon âoie, qui est languissante et morte, et qui ne sait plus qfoe se reposer. Avoir pu vous amuser à Compiègiie» c'est pour moi la vraie gloire. Mon cher président» permettez-moi de vous aimer, permettez-moi de me souvenir des charmes de votre société, comme on se souvient des lieux que l'on a vus dans sa jeanesw, et dont on dit : Tétais heureux alors! Vous £ûtet des lectures sérieuses à la cour, et la cour ne perd rien de vos agréments ; et moi qui n'ai rien à faire, je ne puis me résoudre à fedre quelque diose. J*ai toujours senti cela : moins on travaille, moins on a de force pour travailler. Vous êtes dans le pays des changements; ici , autour de nous, tout est imrno* bile. La marine, les affaires étrangères, les finances, tout nous semble la même chose : il est vrai que nous n'avons point une grande finesse dans le tact. J'apprends que nous avons eu à Bcndeanx plusieurs conseillers au parlement de Paris, qui . depuis le rappel , sont venus admira les beautés de notre ville; outre qu'une ville où l'on n'est poiat exilé est plus belle qu'une autre. Mon dier préddent , je vous aimerai toute ma vie.
De U Biède, te 11 aoAt fTM.
A L'ABRÉ DE GUASCa
Mon cher abbé, vous devez avoir reçu la lettre que je vous ai écrite à Naples, et celle que j'adressai depuis à Rome. Je ne sais plus en quel endroit de la terre vous êtes; mais comme une de vos lettres du 18 août 1754 est datée de Bologne, et m* nonce votre prochain retour à Paris, j! celle-ci à Turin, chez votre ami le marquis as Barol.
Je commence par vous remercier de votre venir pour le vin de Roche-Maurin, vous que je ferai avec la plus grande attention la mission de mylord Pembrock. C'est à mes et surtout à vous, qm en valez dix autres, que je dois la réputation où s'est mis mon vin dans rSnrope depuis trois ou quatre ans : à l'égard de far^
geot, c'est une diosedootje ne suis jamais pressé, Dieu merci. Vous ne me dites point si milord Pembrock , qui tous parle de mon vin , se souvient de ma personne : je Fai quitté il y a deux ans plein d'estime et d'admiration pour ses belles qualités. Vous ne me parlez point de M. de Cloife, qui était avec lui , et qui est un homme d'un très-grand mérite, très-éclairé, et que je voudrais fort revoir. Je voudrais bien que vos affaires vous permissent de passer de Turin à Bordeaux. Vous qui voyez tout, pourquoi ne voudriez-vous point voir vos amis , et la Brède, toute prête à vous recevoir avec des /o? Mais peut-être vous verrai-je à Paris , où vous ne devez point chercher d'autre logement que chez moi, d'autant plus que la dame Boyer, votre ancienne hôtesse, n'est plus : dès que je vous saurai arrivé, je hâterai mon départ.
Ce que vous a dit le pape de la lettre ' de Louis XrV à Clément XI est une anecdote assez curieuse. Le confesseur n'eut pas sans doute plus de difficulté d'engager le roi à promettre qu'il ferait rétracter les quatre propositions du clergé, qu'il en eut à faire promettre que sa bulle serait reçue sans contradiction; mais les rois ne peuvent pas tenir tout ce qu'ils promettent, parce qu'ils promettent quelquefols sur la foi de ceux qui les conseillent suivant leurs intérêts. Adieu, mon cher comte; je vous salue et embrasse mille fois.
De la Brède, le 3 novembre 17M.
A M" CERATL
Je commence par vous embrasser bras dessus et bras dessous. Tai l'honneur'de vous présenter M. de la Condamine , de l'Académie des sciences de Parts. Vous connaissez sa célébrité : il vaut mieux que vous connaissiez sa personne; et je vous la présente parce que vous êtes toute l'Italie pour moi. 5>oavenez-vous , je vous prie , de celui qui vous aime,
* Sa Sainteté lai avait dit avoir entre ses mains une lettre par laquelle ce monarque promettait à Clément XI de foire rétrftoter son clergé de la délibéraUon touchant les quatre propositions du clergé de France, de 1682; que cette lettre lui avaU tenu si fort à cœur, que , pour la tirer des mains du carabwl Annilml Albani , camerlingue , qui feisalt difficulté de la livrer, U avait été obligé de lui accorder, non sans quelque sempule, disait-il , certaines dispenses que ce cardinal exigeait.
Le cardinal de Polignac a conté à quelqu'un une anecdote qui a rapport à ceci , et qui est digne d'être rapportée. Le P. le Tellier alla un jour le trouver, et lui dit que, le roi étant déterminé à faire soutenir dans toute la France rinfaillU)ilité, il priait Son Éminence d'y donner la main. A quoi le cardinal répondit : « Mon père, si vous entreprenez une pareille chose, H TOUS ferez mourir le roi bientét. » Ce qai fit suspendre les démarches et les Intrigues du confesseur à ce sujet.
M0?iTE8QIJIF.U.
vous honore et vous estime plus que personne dans le monde.
De Bordeaux, le i*' décembre 17M.
A L'ABBÉ NICCOLINI
Permettez, mon cher abbé, que je me rappelle à votre amitié; je vous recommande M. de la Condamine : je ne vous dirai rien, sinon qu'il est de mes amis : sa grande célébrité vous dira d'autres choses , et sa présence dira le reste. Mon cher abbé, je vous aimerai jusqu'à la mort.
De Bordeaux , le l*' décembre 1754.
A L'ABBÉ DE GUASCO
Soyez Je bienvenu , mon cher comte : je ne doute pas que ma concierge n'ait fait bien échauffer votre lit. Fatigué comme vous deviez l'être d'avoir couru la poste jour et nuit , et des courses faites à Fontainebleau, vous aviez besoin de ces petits soins pour vous remettre. Vous ne devez point partir de ma chambre ni de Paris que je n'arrive, à moins que vous ne vouliez venir à Paris pour me dire que je ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en Flandre. Je voudrais bien que vous eussiez d'assez bonnes raisons de rester avec nous, outre celle de Tamîtié; mais je vois qu'il ne faudra bientôt plus à nos prélats pour coopérateurs que des Doyenart >. Eussiez-vous cru que ce laquais, métamorphosé en prêtre fanatique, conservant les sentiments de son premier état, parvint à obtenir une dignité dans un chapitre? J'aurai bien des choses à vous dire, si je vous trouve à Paris , comme je l'espère ; car vous ne brûlerez pas un ami qui abandonne ses foyers pour vous courir, dès qu'il sait où vous prendre.
Je suis fort aise que S. A. R. monseigneur le duc de Savoie agrée la dédicace de votre traduction italienne , et très-flatté que mon ouvrage paraisse en
' Pierre Doyenart fiit laquais du fils de Montesquieu pendant qu'il était au collège de Louis le Grand. Ayant appris un peu de laUn , il se sentit appelé à Tétat ecclésiastique, et, par rintercesslon d'une dame, il obtint derévèque de Bayonne, dont U était diocésain , la permission d'en prendre Thablt Devenu prêtre et l)énéficier dans l'église, U vint à Paris demander à Montesquieu sa protecUon auprès du comte de Maurepas, pour avoir un meUIeur bénéfice qui vaquait, le priant à cet effet de se charger d'une requête pour le ministre. Elle débutait par ces mots : « Pierre Doyenart , prêtre du diocèse de R Bayonne, d-derant employé par feu monsieur l'évèque à <t découvrir les complots des Jansénistes, ces perfides qui nt «I connaissaient ni pape, ni roi , etc. » Montesquieu , ayant lu ce début, plia la requête, la rendit au suppliant, et lui dit : « AUez, monsieur, la présenter vous-même; elle vous feica N honneur, et aura plus d'effet : mais auparavant passez dans « ma cuisine, pour d^euner avec mes valets. » Ce que M. Doyenart n'oubliait Jamais dans les visites fréquentes qu*il faisait à son ancien maître. l\ parvint, quelque temps après , à la dignité de trésorier dans un chapitre d'une catiiédrale en Bretagne.
LEirass.
Italie sons de si grands auspices. J*ai achevé de lire cette traduction , et j'ai trouvé partout mes pensées rendues aussi clairement que fidèlement. Votre épttre dédicatoire est aussi très-bien ; mais je ne suis pas assez fort dans la langue italienne pour juger de la diction.
Je trouve le projet et le plan de vôtre traité sur les statues' intéressant et beau, et je sms bien curieux de le voir. Adieu.
De le Brède, le 2 décembre I7M.
AU MÊME
Dans riacertitude où je suis que vous m'attendiez , je vous écrirai encore une lettre avant de partir. Vous êtes chanoine de Toumay ; et moi je fois des prairies. J'aurais besoin de cinquante livres de graine de trèfle de Flandre , que Ton pourrait m'envoyer par Dunk^ue à Bordeaux. Je vous prie donc de charger quelqu'un de vos amis à Toumay de me faire cette conunission, et je vous payerai comme un gentilhomme, ou, pour mieux dire, comme un marchand, et quand vous viendrez à la Brède, vous verrez votre trèfle dans toute sa gloire. Considérez que mes prés sont de votre création : ce sont des enfants à qui vous devez continuer l'éducation. Je compte que vous aurez vu nos amis, et que vous leur aurez un peu parlé de moi. Je vous verrai certainement bientôt , mais cela ne doit point vous empêcher de faire des histoires du prétendant à mademoiselle Betti > : vous n'en serez que mieux soigné. Je vous marquerai, par une lettre particulière, le jour de mon arrivée, que je ne sais point; et quand je ne vous écrirais pas, en cas que j'apparusse devant vous sans vous avoir prévenu , vous aurez bientôt transporté votre pelisse, votre bréviaire et vos médailles dans l'appartement de mon fils. Quand vous verrez madame Dupré de Saint- Maur, demandez-lui si elle a reçu une lettre de moi. Présentez-lui , je vous prie, mes respects, et à M. de Trudaine, notre respectsd^le ami. L'abbé, encore une fois, attendez-moi.
Puisque vous êtes d'avis que j'écrive à M. l'auditeur Bertolini , je vous adresse la lettre pour la lui foire tenir. Je vous embrasse de tout mon cœur.
De la Brède, le s déoembie 17M.
> Cet ouvrage , qui n*était dots qtie eommenoé , a été eontinaé; mais les Inoommodités sonreniies à raotear Vont empêché pendant quelques atmées d*y donner la dernière main.
* Irlandaise , concierge de rhôtel de Monteiqaieo , à ^aris , fort lélée pour le prétendant.
A M. L'AUDITEUR BEKTOUNL
A Florence.
Je finis la lecture des deux morceaux de votre préface ', monsieur, et je prends la plume pour vous dire que j'en ai été enchanté; et quoique je ne Taie vue qu'au travers de mon amoui^propre, parce que je m'y trouve paré comme dans un jour de £!te, je ne croîs pas que j'eusse pu y trouver tant de beautés si elles n'y étaient pas. II y a un endroit que je vous supplie de retrancher : c'est l'article qui concerne les Anglais *, et où vous dites que j'ai fait mieux sentir la beauté de leur gouvernement que leurs auteurs mêmes. Si les Anglais trouvent que cela soit ainsi, eux qui connaissent mieux leurs livres que nous , on peut être sûr qu'ils auront la générosité de le dire ; ainsi renvoyons-leur cette question. Je ne puis m'empécher, monsieur, de tous dire combien j'ai été étonné de voir un étranger posséder si bien notre langue; et j'ai encore des remerclments à vous faire sur mon apologie que vous faites, vous qui m'entendez si bien, contre des gens qui m'ont si mal entendu, qu'on pourrait gager qu'ils ne m'ont pas seulement lu. D'ailleun je dois me féliciter de ce que quelques endroits de mon livre vous ont fourni une occasion de faire F^oge de la grande reine K J'ai , monsieur, l'honneur d'êtro avec des sentiments remplis de respect et de considération
De la Brède, le 6 décembre I7M.
A L'ABBÉ DE GUASCO
Je suis bien étonné , mon cher ami , du procédé de la Geofùrin ; je ne m'attendais pas à ce trait malhonnête de sa part contre un ami que j'estime , que je chéris, et dont elle me doit la connaissance. Je me reproche de ne vous avoir pas prévenu de ne plus aller chez elle. Où est l'hospitalité ? où est la morale? Quels sont les gens de lettres qui seront en sûreté dans cette maison, si l'on y dépend ainsi d'un caprice ? Elle n'a rien à yous reprocher, j*en sois sdr; ce qu'elle a dit de vous ne sont que des sottises 4 qull
« Cenagi8tratécUdré,deFloreiioe,aiidtan lequel tt pioaveqiie les piindpes de VSMprH ém Lti» eeoi des melUeurs écrivains de FaittqaHé.
» Cet article fot letraoché.
3 L'impératrice Marle-Tliérèse, reine de HoDgrl».
4 Comme cette tracasserie coorat tout Paria dan* k Une sera pas indifférent d'en dire oudque chose. Us. que madame Geoffrin disait avoir pour rompre averc^ étranger, qui avaitétédesasodété, ÔWent,l«que,tai— • donné une commission d'an service de faïence pendant était en Angleterre^ U le lui avait fait rembourser, en paycmentrdifiéienU, des fonds quni avait à Paris, au de lui envoyer une lettre de change du total ; r> qinl '
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ne vaut pas la peine de vous rendre. Après tout , | qu*e8t-ce que tout cela vous fait ? Elle ne donne pas le ton dans Paris , et il ne peut y avoir que quelques esprits rampants et subalternes et quelques eaillettes qui daignent modeler leur fecon de penser sur la sienne. Vous êtes connu dans la bonne compagnie; vous y avez Ait vos preuves depuis longtemps; vous tomberez toti^^^u^ sur vos pieds : voyez la duchesse d*Aiguillon , elle ne pense pas d'après les autres; voyez nos amis du Marais S et je suis persuadé que vous ne trouverez point de changement dans leur façon de penser et d'agir à votre égard. Nous nous verrons bientôt, et nous parierons de cette affaire ; elle ne vaut pas la peine que vous vous chagriniez.
Tout bien pesé , Je ne puis encore me déterminer à livrer mon roman éArsace à l'imprimeur. Le triomphe de l'amour conjugal de l'Orient est peut-être trop éloigné de nos moeurs pour croire qoll serait bien reçu en France. Je vous apporterai ee manuscrit; nous le lirons ensemble, et je le donnerai à lire à quelques amis. A l'égard de mes voyages , je vous promets que je les mettrai en ordre dès que j'aurai un peu de loisir, et nous deviserons à Paris sur la forme * que je leur donnerai. Il y a encore trop de personnes, dont je parle, vivantes pour publier cet ouvrage; et je ne suis pas dans le système deceux qui conseillèrent è M. de Fontenelle de tider le sac ' avant que de mourir. L'impression'de ses eomédies n'a rien ajouté à sa réputation.
■laiicfBé M km da Ift bonne compagnie en parlant an Jour diet die , dans le moment qo*on allait dîner, d*ane eoUqae dûol tt était toonnenté , et qîu robUgea de le retlier ; s* qa*U tooatt à trop de aodétét; 4<* qo'elle le loupçonnalt d*étie on «q4on dei eoon de Vienne oa de Turin, pôlsqull était tant Ué avec la mIniitraBétraimen. Mais àoes raisons, sans doute véritables, des gens ont i^té malidensement, l» que cet étranger ayant contracté plos de liaisons dans Paris qu'il n*en «ut d'abord , et n*ailant plus Journellement chcE elle, elle se crut négligée; s» qu'ayant fait la Tie du prince Canlemir, et paie des personnes avec qui 0 éUlt en liaisons, il ne l'avait pM nommée; S* que, lui ayant MX espérer la connaissance de M. le marquis de Saint-Germain , ambassadeur de Sardaigne, bommt trte-esttmé, qu'elle ambitionnait beaucoup de voir ch« ePe, la chose tfeut pas lieu , parce que cet ambassadeur
oes^as soudait pas, et que ce fut là répoquedu refroidisaemenL Quoi qu'y en soit , une avanie qu'eUe loi fit un Jour cbez elle dédda la rupture totale : elle chercha ensuite à la JustiUer par bkm ém voies, Jusqu'à tAcber dindispoear Meatcaquleu centre kd; mala lear amitié était à toute épreuve.
* ILdeTrudaiMdsasodété.
* Montesquieu balançait s^U écrirait ses voyages en Ibrme de lettres, ou s^U les mettrait en simple rédt : la mort le prévint, et nous sommes privés de Pouvrage d'un voyageur philœopiie qui savait voir là où les autres ne font que regarder.
* En 1749, FooteneUe, désirant publier ses comédies, en donna lecture dans lasodéléde madamedeTendn, pour savoir sll devaH les foire paraître. Elles furent Jugées au-dessous
de la gnnde répuUUon de leur auteur ; et madame de Tendn ftddiaciéede le détourner de les faire imprimer, ceàqooi fteleadte déléra. Quelque temps après, l'amour patemd s'é-
Puisque vous vous piquez d*étre quelquefois antiquaire Je ne vois pointd*inconvénient de donner à votre collection le titre de Galerie de portraits poUtiqiset de ce siéde; et pour moi, qui ne suis point antiquaire, je la préférerai à une galerie de statues. Vous songez sans doute qu*un pareil ouvrage ne doit être que pour le siècle à venir, auquel ou peut être utile sans danger; car, comme vous le remarquez, le caractère et les qualités personnelles des négociateurs etdes ministres ayant ime grande influence sur les affaires publiques et les événements politiques, rentrée de ce sanctuaire est dangereuse aux proûtnes. Adieu.
De la Brède, le 16 décembre 1754.
AU MÊME
Que voulez-vous que Je vous dise, mon cher ami ? je ne veux pas vous porter à la vengeance ; mais vous êtes dans le cas de la défense naturelle. Je suis véritablement indigné contre le trait malhonnête de cette femme ; mais rien ne m'étonne. Si vous savier les tours que j*ai essuyés moi-même plusd*une fois, vous seriez moins surpris et peutêtre moins piqué. Votre réputation est faite; les honnêtes gens ne vous la contesteront jamais. Tout le monde n*a pas fait ses preuves comme vous; vous ne devez votre place à Facadémie qu'à des triomphes réitérés. Une femme capricieuse ne saurait vous ravir tout ce que les gens de mérite de Paris , tout ce que les autres nations vous accordent. Ne vous faites point des chimères ; vos observations sur la prétendue différence du traitement sont peutêtre Tefifetde votre découragement. Que vous soyez encore ou que vous ne soyez plus des nôtres, les honnêtes gens, les gens de lettres, sont de toutes les nations, et tous les honnêtes gens de toutes les nations sont leurs compatriotes. Vous étiez bien reçu et aimé de nous lorsque notis étions en guerre contre votre pays; pourquoi fiiusserions-nous la paix à votre égard? AHez votre train : vous nous connaissez , et savez qu'il y a souvent plus d'étoiu^ derie ou de précipitation de jugement que de méchanceté dans notre fait; vous connaissez aussi ceux sur qui vous pouvez compter. Ne vous souciez pas d'une femme acariâtre, des cailletteset des âmes basses. Je vous défends bien positivement à présent d'aller chanter matines à Toumay avant que j'ar« rive à Paris : il ne faut point avoir le cœur plein
tant réveUlé , 0 roulut arolr ravis d'une autre société , qui lui persuada de vider le sac âe tous ses manuscrits, d cd avis remporta; mab le public ne lût pas si indulgent pour ses comédies.
d'amertume pour louer Dieu. Quand je serai à Pans, f espère que nous éclaircirons toute cette affaire , et que nous connaîtrons la source de cette tracasserie. Vous êtes un pyrrhonien, si vous doutez de mon voyage : nous nous verrons plus tôt que vous ne croyez. Mon fils s quiest àClérac, a bien mal aux yeux; nous serons peut-être trois aveugles, vous , lui et moi. Nous renouvellerons te danse des aveugles • pour nous consoler.
Adieu; je vous embrasse de tout mon coeur.
De Bordeaux , le 25 décembre 1754.
AU MÊME
A Touriiay.
Je n'ai rien négligé , mon cher ami , pour découvrir d'où est partie ia bêtise qu'on a fait courir sur votre compte ; mais je n'ai réussi qu'à vérifier qu'on l'a dite, sans en déterrer la source. Je ne jurerais pas que vous ayez eu tort de la soupçonner sortie de la boutique près de l'Assomption. Quand on a un grand tort, il n'est pas étonnant qu'on cherche à l'excuser par toutes sortes de voies : des tracasseries on va jusqu'aux horreurs. Madame Geoffrin est venue chez moi , à ce qu*il m'a paru, pour me sonder ; elle n'a pas manqué de vous mettre sur le tapis d'un air moqueur; mais j'ai coupé court en lui faisant sentir combien j'étais choqué de son procédé à l'égard d'un ami qu'elle sait bien que j'aime et que j'estime. Elle a été un peu surprise : notre conversation n'a pas été longue , et je me propose bien de rompre avec elle ^. Je ne la croyais pas capable de tant de méchanceté et de noirceur. Madame d'Aiguillon est aussi choquée que moi de tout ceci : elle a péroré, avec la vivacité que vous lui connaissez, contre la futilité du soupçon de l'espionnage politique, et le ridicule de cette prétendue découverte; elle n'a pas manqué de relever que vous aviez vécu parmi nous pendant toute la guerre, sans avoirjamais donnélieude vous soupçonner , et qu'il n'y a nulle occasion de le faire dans le temps que nous sommes en pleine paix avec les pays auxquels vous tenez. Une conjecture jetée en passant , à l'occasion de votre voyage à Vienne et de vos engagements en Flandre, a pu aisément prendre corps en passant d'une bouche à l'autre; et la malignité en a sans doute profité. Ce qui m'a le plus scandalisé en tout cela, c'est la conduite de quelques-
I Le baron de Secondât , mort à Bordeaux en 1705.
> Pièce de vers de Michaut, pofite contemporain de Louis XI.
3 Cette rupture eût été en même temps Tapologle et la vengeance la plus complète de son ami i mais la mort ne laissa pas à Monttfquieu le temps de réaliser ses intentions.
uns de vos confrères. M^is, mon dter abbé» il y a de petits esprits et des âmes viles paitout, même parmi les gens de lettres , même dans les sociétés littéraires. Mais enfin vous ne devez votre place qu'à vos succès.
Au reste, puisque vous voilà en repos, profitez de votre loisir pour mettre vos dissertations en état de paraître, ainsi que votre Histoire de dément y, que nous attendons toujours à Bordeaux avec empressement. Le plaisir de chanter au choeur ne doit pas vous faire perdre le goût des plaisirs littéraires.
Quelques mois d'absence feront tomber tous les bruits ridicules , et vous serez à Paris aussi bien que TOUS y étiez avant cette tracasserie de femmelette. Je vous sonune de votre parole pour le voyage de la Brède après votre résidence; je calcule que ce so^a pour le mois d'août. Votre départ me laisse un grand vide; et je sens combien vous me manquez. PToubliez pas mon trèfle, vos prairies et vos mûriers de Gascogne. Je vous embrasse de tout mon cœur.
De Paris, le.... Janvier 17^.
AU MÊME
Vous fûtes hier de la dispute avec M. de Malran " sur la Chine. Je crains d'y avoir mis trop de vivaeîté, et je serais au désespoir d'avoir fâché cet excellent homme. Si vous allez dîner aujourd'hui ehex M. de Trudaine », vous l'y trouverez peut-être : eo ce cas, je vous prie de sonder un peu s'il a mal pris ce que j'ai dit; et sur ce que vous me rendrez, fagirai de façon avec lui qu'il soit convaincu du cas que je fais de son mérite et de son amitié.
Paris..... 1756.
A HELVÉTIUS
Mon cher, l'affaire s'est faite, et de la meilleure grâce du monde. Je crains que vous n'ayez eu quelque peine là-dessus , et je ne voudrais donner aucune peine à mon cher Helvétius, mais je suis bien aise de vous remercier des marques de votre amitié. Je
« Membre de FAcadémie de» sciences et de raeMlémfefrwi' çaise, connu par des oavrtges exceUcnts, et par^rhooiiétolé el ladoaceur de son caractère. Ces deux savanUtféUileDt pasdu même avis sur quelques points relattfs aux Chinois ,poŒr WquelsM. de Mairan était prévenu par les lettres du P. PareMito, Jésuite, dont Montesquieu se méfiait. Lorsque le f oyo^ de Vamiral Anson parut, il s'écria : « Ah ! Je Val to^Kxindit, qw « les Chinois n'étalent pas si honnêtes gens qu ont voulu le « faire croire les Lettres édiflantes. » .... w-^^
' Conseiller d'État et intendant des finances, qui vlvuthaïaooup avec les hommes de lettres les plus disUngués , *l™^ paît avec zèle de Tenoouragpment des arts. H était uBdes tmm les plus intimes de Montesquieu.
fous déclare de plus que je ne vous ferai plus de compliments; et au lieu de compliments qui cachent ordinairement les sentiments qui ne sont pas , mes sentiments cacheront toujours mes compliments. Faites mes compliments, non compliments, à notre ami Saurîn. J'ai usurpé sur hii , je ne sais comment , le titre d'ami , et me suis venu fourrer en tiers. Si vous autres me chassez , je reviendrai : tamen usque recurret *. A l'égard de ce qu'on peut reprocher, il en est comme des vers de Crébillon : tout cela a été fait quinze ou vingt ans auparavant. Je suis admirateur sincère de CatUina , et je ne sais comment cette pièce m'inspire du respect. La lecture m'a tellement ravi que j'ai étéjusqu'au cinquième acte sans y trouver un seul défaut, ou du moins sans le sentir. Je crois bien qu'il y en a beaucoup , puisque le public y en trouve beaucoup ; et de plus , je n'ai pas de grandes connaissances sur les choses de théâtre. De plus, il y a des cœurs qui sont faits pour certains genres de dramatique : le mien, en particulier, est fait pour celui de Crébillon ; et comme dans ma jeunesse je devins fou de Bhadamiste, f irai aux Petites-Maisons pour VcUilina, Jugez si j'ai eu du plaisir quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le caractère de Catilina peut-être le plus beau qu'il y eût au théâtre. En un mot, je ne prétends point donner mon opinion pour les autres. Quand un sultan est dans son sérail , va-t-il choisir la plus belle ? Non. Il dit : Je l'aime, je la prends. Voilà comme décide ce grand personnage. Mon cher Hehréthis, je ne sais point si vous êtes autant audessus des autres que je le sens; mais je sens que TOUS êtes au-dessus des autres, et moi je suis audessus de vous pour l'amitié.
LETTRE DE M«« LA DUCHESSE D'AIGUILLON
A L*ABBé DE CrASCO.
Je n'ai pas eu le courage, monsieur l'abbé, de vous apprendre la maladie, encore moins la mort de M. de Montesquieu. Ni le secours des médecins, oi la conduite de ses amis, n'ont pu sauver une tête si dière. Je juge de vos regrets par les miens. Qtiis desiderio sU pudar tam cari capUis * ? L'intérêt que le public a témoigné pendant sa maladie, le regret universel , ce que le roi en a dit ^ publique-
* HORAT. BpUt. Hb. I, X, 34.
> HOBAT. Lyric, lib. 1, xxiv, I.
* Louis XY envoya , outre cela , chez lai an seigneur de la cour ( le doc de Nivemob), pour avoir des nouvelles de son éUL
ment , que c'était un homme impossible à remplacer, sont des ornements a sa mémoire , mais ne consolent point ses amis. Je l'éprouve; l'impression du spec-' tacle , l'attendrissement , s'effaceront avec le temps ; mais la privation d'un tel homme dans la société sera sentie à jamais par ceux qui en ont joui; Je ne l'ai pas quitté 'jusqu'au moment qu'il a perdu toute connaissance, dix-huit heures avant la mort-, madame Dupré lui a rendu les mêmes soins; et le chevalier de Jaucourt * ne l'a quitté qu'au dernier moment. Je vous suis, monsieur l'abbé, toujours aussi dévouée.
De Ponlchartroin , le 17 février 17^.
95. — FRAGMENT D'UNE LETl'RE DU BARON SECONDAT DE MONTESQUIEU
A L*ABBé DE CUASOO.
Je n'ai pu lire votre lettre de Florence , du 8 février, sans le plaisir le plus sensible et la plus tendre reconnaissance. Je connais depuis longtemps de réputation M. l'abbé marquis Niccolini et monseigneur Cerati. J'en ai cent fois entendu parler à mon père dans les termes les plus afifectueiu , et qui peignaient le mieux la sympathie qui était entre
* Cette assistance ne ftiti>ai inutile au reposdu malade ; et on lui devra peut-être un Jour quelque nouvelle richesse littéraire de cet homme Ulustre, dont le public aurait été probablement privé ; car on a appris qu'un Jour, pendant que madame la duchesse d* Aiguillon était allée dîner, le P. Roulb, Jésuite irlan< dais, qui Pavait confessé, étant venu, et ayant trouvé le malade seul avec son secrétaire, fit sortir celui-ci de la chambre, et s*y enferma sous clef. Madame d*AiguiIlon, revenue d*abord après dlner,trouva le secrétaire dans l'antichambre, qui lui dit que le P. Routh ravait fait sortir, voulant parler en particulier à Montesquieu. Comme, en approdiant de la porte, elle entendit la voix du malade qui parlait avec émotion, elle frappa; le Jésuite ouvrit : « Pourquoi tourmenter cet homme mourant ? » lui dit-eUe. Alors Montesquieu, reprenant lui-même la parole , dit « : Voilà, madame, le P. Routh, qui voudrait m'obliger de « lui livrer la clef de mon armoire pour enlever mes papiers. » Madamed'AiguiUon fit des reproches de cette violence au confesseur, qui s'excusa en disant : n Bfadame, U faut que f obéisse « à mes supérieurs; » et U fut renvoyé sans rien obtenir. Ce fut ce Jésuite qui publia, après la mort de Montesquieu, une lettre supposée adressée à M. Gaultier, alors nonce à Paris, dans laquelle on fait dire à cet illustre écrivain « que c'était le ce goût du neuf et du singulier, le désir de passer pour un génie a supérieur aux pr^ugà et aux maximes communes, l'envie « de plaireetde mériter les applaudissements de ces personnes n qui donnent le ton à l'estime publique, et qui n'accordent « Jamais plus sûrement la leur que quand on semble les auton riser à secouer le Joug de toute dépendance et de toute con- « trainte , qui lui avaient mis les armes à la main contre la re* a ligion. M Le P. Routh eut l'Impudence de faire mettre un aveu aussi peu assorti au caractère de sincérité de cet écri\ ain, dans la Gazette tTUtrecht, d'abord après sa mort.
' Ce gentilhomme, fort ami de Montesquieu, avait Taii une étude particulière de la médecine , et l'exerçait simplement par goût et par amitié. C'est celui qui a fourni le plus d'articleb a. YEncyctopédie»
leurs flmes et la lienoe. J'aeeeple vos offres ' et les leurs; elles sont trop honorables à la mémoire de mon père pour n'être pas reçues avec tout le respect et toute la tendresse possible. Quelques aeadémîdeos contribueront avec plaisir à la dépense; maïs nous ne pouvons pas faire beaucoup de fond sur ces secours. Je ne puis même vous dire à présent jus^ qu'où s'étendrait leur générosité. Je ne sais si les Français sont trop vains; mais nous croyons avoir à présent en France des sculpteurs aussi bsèiles que ceux d'Italie. On était même convenu du prix avec M. Lemoine. Cest l'homme du monde le plus généreux et le plus désintéressé. L'académie française ayant désiré d'avoir un portrait » de mon père , et les pdntrès fameux de Paris ayant refusé de s'en charger, vu la difficulté de réussir avec le seul secours de la médaille frappée par les Anglais, M. Lemoine se prêta de la meilleure grflce du monde à aider un jeune peintre, par un médaillon en grand, qu'il eut la bonté de faire très-ressemblant à la petite médaille. Or M. Lemoine ayant eu une fois dans sa tête la figure de mon père, sera phis en état qu'un autre de la rendre dans un buste de marbre; et comme il
s nt Tonlaient s'aModer à l*Dtfre (pM Tabbé de Goaioo etaU d^à faite lal-nidiiie de coatrttnier à la dépense d*im buste en marbre de Montesqulea, quUl ferait exécuter en Italte par on des phM habUes Boalpteôrs, pour être placé dans la salte de Tacadémie de Bordeaux ; et cela pour CaclUter l'effet de la déllbéraUoB que cette académie avait prise d^ériger on pareil monument, mais qui était arrêtée, faute de fonds.
* Montesquieu ne s*étalt jamais soudé de se faire peftndre ; et ce ne fiit qu'après des dlfUcultés infinies quH céda aux instances de rabbé de Guasco, qui était à Bordeaux avec loi. Le peintre assurait n*aTolr jamais yu un homme dont la physionomto changeât tant d'un moment à Tautre, et qui eût si peu de p&- Ueooe à prêter ion visage.
a gardé le modèle de ce qu'il a fût, et qu'il Ta fait voir à plusieurs personnes qui ont connu mon père, ethiiont fût remarquer lesdéùnts qui étaieat restés dans ces essais, c'est encore une raison de phis pour le fiiire réussir dans un oovr^gede conséquenee.
De Bordeaux» te ss
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Je vois que vous n'avez point reçu la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire de Paris, dans Uquefle je vous parlais amplement du buste de l'autair de VEsprU des Lois. M. le prince de Beauvau ayant été nommé commandant de la Guienne en 1765 , parut désirer une place à l'académie de Bordeaux ; sor^ te-champ die lui fut offerte , et il Taccepta : il pria l'académie d'agréer qu'il fit faire un buste en maiiire de l'auteur de VEsprU des Lois, pour ^re placé dans la salle de ses assemblées; cela fîit agréé arec beaucoup de reconnaissance. M. Lemoine travailla à ce buste ; et il sera bientôt achevé. Si monseigneur Cerati et M. le marquis Niccolini pouvaient désirer d'être associés étrangers de l'académie de Bordeam, je me ferais gloire de les proposer, par prindps d'estime et de reconnaissance. Je sais qu'il y a miûe dioses à en dire; mon père ne me parlait d'eux qu'avec des sentiments les plus vifs de respect et d'amitié; mais comme je n'ai pas bien retenu tout es qu'il m'en disait, je parlerai mieux d'après ce qos vous m'en écrirez, et comme and^i monbre de notre académie, vous devez vous intéresser à a
^oire.
De Bordeaux, le.....
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Acctuatiom publique. Ce que c'est. Précautions nécessaires pour en prévenir les abus dans un État populaira, 289. — Quand et pourquoi elle cessa d'avoir lieu à Rome contra l'adultéra, 242.
Aeeueéê, Doivent, dans les grandes accusations, pouvoir, concurremment avec la loi, se choisir leurs Jugés, 265, 268. — Combien il faut de ténK>ins et de voix pour leur condamnatk», 281. — Pouvaient, à Rome et à Athènes , se retirer avant le Jugement, 289. — Cest une chose iiviuste de condamner celui qui nie, et de sanver celui qui avoue, 426, 427. — Comment se Justifiaient sous les lois sallques et autres lob barbares, 446. - Du temps des combats Judiciaires, un seul ne pouvait pas se battra contra plusieurs accusateurs, 459. ^ Ile produisent point de témoins en France. Ils en
produisent en Angleterre : de là vient qu'en France les faux témoins sont punis de mort ; en Angleterre, non, 476.
Achaiens, État des affaires de ce peuple, I3d.
Achat (commerce d') , 378.
Achim. Pourquoi tout le monde y cherche à se vendre , 8io.
Acilia (la loi). Les circonstances dans lesquelles cette loi fut rendue en font une des plus sages qu'il y ait , 234.
Acquisition des gens de mainmorte. Ce serait une imbécillité que de soutenir qu'on ne doit pas les borner, 418. — Voyes Clergé, Monastères.
Actions des hommes. Ce qui les fait estimer dans une monarchie , 204. — Causes des grandes actions des anciens , 206.
Actions judiciaires. Pourquoi introduites à Rome et dans la Grèce, 228, 229.
Actions de botmefoi. Pourquoi introduites à Rome par les préteurs, et admises parmi nous, 229.
Actions tant civiles que criminelles. Étaient autrefois décidées par la voie du combat Judiciaire, 450.
Actium (bataille d') , gagnée par Auguste sur Antoine , 133.
Actrices. Leun mœun, 2U.
Actudime et Barlaax. Leur querelle contra les moines grecs,
Adatingues. Avaient chez les Germains la plus forte compop
sition , 493.
An.ui. Sa désobéissance , 60.
Adelhart ou AcoBÀitn. Cest ce favori de Louis le Débonnaire
qui perdit ce prince par les dissipations qu'il lui fit faire,
Adieux h Gènes , A33.
Adoption. Pernicieuse dans une aristocratie, 217. ^ Se faisait chez les Germains par les armes, 336.
Adresse. Sa définition, 128.
Adrien (l'empereur) abandonne les conquêtes de Tn^an , I03. — On en murmura, ibid. et sulv. — Rétablit la discipline miUtaira, 166.
Adulation. Comment Phonneur l'autorise dans une monarchie, 204.
Adultère. Combien il est utUe que raocusation en soit publique dans une démocratie , 214 , 215. — Était soumis à Rome À une accusation publique : pourquoi, 242. •— Quand et pourquoi il n'y lût plus soumis à Rome , ibid. — Auguste et Tibère n'infligèrent que dans certains cas les peines prononcées par leurs propres lois contre ce crime , 243. — Ce crime se multiplie en raison de la diminution des mariages, 403. — n est contra la nature de permettra aux enfants d'accuser leur mèra ou leur belle-mèra de ce crime, 423. — La demande en séparatton pour raison de ce criine doit être accordée an mari seulement, comme a fait le droit civil, et non pas aux ésax coaioiDiBt comme a fait le droit canonique, 425.
Adultérins. D n'est point question de ces sortes d'enfants à la Chine, ni dans les autres pays de rorient : pourquoi , 393.
Mmrii. Qui l'on nommait ainsi à Rome, 436.
affranchis. InconvénienU de leur trop grand nombre , 314. — Sagesse des lois ronuUoes à leur égard : part qu'elles leur laissaient dans le gouvernement de la république, 315. ~ Loi abominable que leur grand nombre fit passer chez les Tolsiniens, 314. — Pourquoi ils dominent presque toi:Oours à la cour des princes et chez les grands , 315.
Jjjranchisaements. Auguste y met des bornes, 157. — Blot ifs qui les avalent rendus fréquents, 158. — Règles que Ton doit suivre à cet égard dans les différeots gouvernements,
Jffranchisse^menU des serfs. Est une des sources des coutumes de France , 469 et suiv.
Afrique. Son intérieur a toujours été inconnu. 76. — Ses côtes sont beaucoup moins peuplées qu'elles ne l'étaient sous les Carthaginois et les Romains, ibid, — Pourquoi, 80, 81. ~ Elle a toujours été accablée sous le despotisme , 89. — (Villes d'), dépendantes des Carthaginois, mal fortifiées, 132.
— Il y naît plus de filles que de garçons : la polygamie peut donc y avoir lieu , 317. — Pourquoi il est et sera toujours si avantageux d*y commercer, 357. — Du tour de l'Afrique , 365. — Description de ses côtes , 365, 366. — Comment on y commerçait avant la découverte du cap de Bonne-Espérance, 366. — Ce que les Romains en connaissaient, ibid.
— Ce que Ptolomée le géographe en connaissait, ibid. — Le voyage des Phéniciens et d'Eudoxe autour de l'Afrique était regardé comme fabuleux par Ptolomée. Erreur singulière de ce géographe à cet égard , ibid. — Les anciens en connaissaient bien l'intérieur, et mal les côtes : nous en connaissons bien les côtes , et mal l'intérieur, ibid. — Description de ses côtes occidentales , ibid. — Les noirs y ont une monnaie sans en avoir aucune, 380. — Comparaison des mœurs de ses habitants chrétiens avec celles de ceux qui ne le sont pas, 407.
AtjilolSingMs. Ce que c'était chei les Bavarois : leurs prérogatives, 493.
Agnûis. Ce que c'était à Rome : leurs droits sur les successions, 433.
Agobard. Sa lettre à Louis le Débonnaire prouve que la loi salique n'était point établie en Bourgogne, 44 1 ; — Que la loi de Gondebaud subsista longtemps chez les Bourguignons , 442. — Semble prouver aussi que la preuve par le combat n'était point en usage chez les Francs : elle y était cependant en usage , 448.
Agraire. Voyez Loi agraire.
AgriculUtre. Un Ëtat qui ne souffrirait que cet art se dépeuplerait infailliblement , 73 , 73. — (L') et la guerre étaient les deux seules professions des citoyens romains, 149, not. i.
— Doit-elle dans une république élre regardée comme une profession servile? 209. — Était interdite aux citoyens dans la Grèce, ibid. — Honorée à la Chine, 303.
Agrippa , général d'Octave, vient à bout de Sextus Pompée,
Aieul. Les petits-enfants succédaient à l'aïeul paternel , et non à l'aïeul maternel : raison de cette disposition des lois romaines, 434.
Aînesse (droit d'). Ce droit est contraire à la propagation , 81.
— Ne doit pas avoir lieu entre les nobles dans raristocralle, 217. ~ Était inconnu sous la première race de nos rois , s'établit avec la perpétuité des fiefs , et passa même à la couronne, qui fut regardée comme un fief, 526.
Air de cour. Ce que c*est dans une monarchie , 205. AiSTULPHE. Ajouta de nouvelles lois à celles des Lombards ,
AiAKJC Fit foire une compilation du code Théodoslen , qui servit de lois aux Romains de ses États, 441.
Alchimistes. Leur extravagance plaisamment décrite, 29. Leur cbarlalanerie , 39.
Alcibiade. Ce qui l'a rendu admirable, 21 1 ■
Alcoran. Il ne suffit pas pour expliquer la vraie morale, 9.
— Il s'élève sans cesse contre le dogme de la prescience absolue , 50. — Il est plein de choses puériles piDmpeusement exprimées , 67. — Le précepte qu'il contient sur les devoirs du mariage est contraire à la propagation, 77 et sui«. — Ce livre n*»! pas inutile à la liberté dans les pays despoti-
ques , 292. — Gengtb-kan le fait fouler aux pieds de tes chevaux, 416, note 4.
Alep (caravanes d'). Sommes lmmfHift qu'elles porleot eo Arabie, 871.
Aïeux. Comment furent changés en fiefs, 509 et sulv. 621. —
Alexandre. Comparé à Gengls-kan, 57. — Son empire fut divisé, parce qu'il était trop grand pour une monarchie, 261. — Bel usage qu'il fit de sa conquête de la Bactriane , 258. — Sagesse de sa conduite pour conquérir et pour conserver ses conquêtes, 261. — Comparé à César, 263. — Sa conquête : révolution qu'elle causa dans le commerce, 302 et suiv. ~~ Ses découvertes, ses projets de commerce et ses travaux , ibid. et suiv. — A-t-il voulu établir le siège de son empire dans l'Arable ? 363.— Commerce des rois grecs qui lui soccédèfeot, ibid. et suiv. — Voyage de sa flotte, 362. — Pourquoi U n'attaqua pas les colonies grecques établies dans l'A&ie, ee qui en résulta , 369. — Révolution que sa mort causa dans le commerce, 371 et suiv. — On peut prouver, en suivant la méthode de l'abbé Dubos, qu'il n'entra point dans la Perse en conquérant, mais qall y fut appelé par les peu pies, 600.
Alexandre. Empereur, successeur d'Héliogabale, est toé par les soldats romains, 166, 167. — Ne veut pas que le crime éê lèse-m^Jesté indirect ait lieu sous «on règne, 38S.
Alexandrie. Le frère y pouvait épouser sa scrar, soit Qtérine , soit consanguine, 212. — Où et pourquoi elle lut bAtie, 363.
Alexis Cohkène. Événements arrivés sont son règne , 186. — Et JeAn Comnène, repoussent les Turcs Jusqu'à lIEiipfarale,
Alger. Les femmes y sont nubllet à neuf ans, 316, Dole l.>- On y est si corrompu , qu*ll y a des sérails où II tt> a pas une seule femme, 318. — La dureté du gouvarnenenl bil que chaque pèrede famille y auntréwr enterré, 878, Bole4.
AliénatUm des grands oj/kis et desJUfs. S*él«it introdotts diminua le pouvoir du roi, 523, 524.
Allemagne. La petitesse de la plupart de ses États rend sa princes martyrs de la souveraineté , 69. — Comment cet empire se maintient , 93. — Ses forêts élaguées , ses mands d» séchés, 181. —République fédérative, et parla regardée en Europe comme étemelle, 254. — Plus Imparf^te que cellede Hollaodeet de Suisse, ibid. —Pourquoi ellesoliiiste malgré le vice de sa constitution , ibid. — Sa situatioaf, vers le milieu du règne de Louis XIV , contribua à la grandeur relative de la France , 256. — Inconvénient d^un nsaçe qui se pratique dans ses diètes , 266. — Qndle sorte d*e9clavagi y est établi , 31 1 . — Ses mines sont utiles , parce qu'ellei nt sont pas abondantes , 377. — Origine des grands fiefs que ha ecclésiastiques y possèdent, 5I7, 518. — Pourquoi la fiHi y ont plus longtemps conservé leur constitution primitive qu'en France, 524 , 525. — L'empire y est resté éle<^ paroa qu'il a conservé la nature des anciens fiefs , 525 , 626.
Allemands. Croisés, payent cher les fautes des croisés français , 1 80. — Les lois avaient établi un tarif pour régler chez eux les punitions des différentes insultes que Ton pouvait faire aux femmes, 306. — Ils tenaient toujours leurs esdives armés, et cherchaient à leur élever le courage, 312. ^ Quand et par qui leurs lois firent rédigées, 438. — SlfflpttdM de leurs lois ; cause de cette simplicité, ibid. — Lenrs lois criminelles étaient faites sur le même plan que les lois ripuairrs, 446. — Voyez Ripuaircs. — Bons, mais un peu soupçonneux. 666.
Alliances. Quand on doit renoncer à cdle d*un prince. 65. — L'argent que les princes emploient pour en acheter est presque tOHjours perdu , 208.
Alliés (le titre d*). Du peuple romain très-redierdié , qooiqiili emportAt avec soi un véritable esclavage, 140. — Ce qu'oa appelait ainsi à Rome, 391.
Atlodiales ( terres ). Leur origine, 490.
Amvlasomte, reine des Goths , fournit des vivres à Bâisairr,
Ambassadeur de Perse sous Louis XIV, 62, 63.
Ambassadeurs. Doit-on porter la guerre chez les natioas qui ont manqué d'égards pour eux ? 64. — Ne sont soumis ni aux
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lois ni àm princes du |Mys où ils sont : comment leurs fautes dolTent être punies, 431, 44S.
Jmbasëodeun romahu parlaient partout avec liauteur, 139.
Jmbitùm, Mat très^ommun dans Tempire grec : pourquoi, 180. — Est fort utile dans une monarchie , 902. — Celle des corps d*un État ne prouve pas totJ^ours la corruption des membres, 4e7.
AflBOiss (cardinal d*) trouva les intérêts du peuple dans ceux du roi, et réciproquement, «34.
AJiBBOiSE ( saint ). Son zélé héroïque dégénère en fanatisme ,
Amt. Se détermine-t-elle librement et par elle-même? 49 et suiT. — Il est également utile ou pernicieux à la société civile de la croire mortelle ou immortelle, suivant les différentes conséquences que chaque secte tire de ses principes à ce s^)et, 413. — Le dogme de son immortalité se divise en trois branches, 418. — Des plaisirs de notre âme;, 688. —Effet des liaisons que Tàme met aux choses , 593. — Beautés qui résultent d*un certain embarras de Fàme , 596.
Amendement de* jugement» . Ce que c^étalt : par qui cette procédure fut établie : à quoi fut substituée, 460.
Amendes, Les seigneurs en payaient autrefois une de soixante Hvres , quand les sentences de leurs Juges étaient réformées sur Ta^^; abolition de cet usage absurde. 461. — Suppléaient autrefois à la condamnation des dépens, pour arrêter resprlt processif, 463.
Américains. Raisons admirables pour lesquelles les Espagnols les ont misen esclavage, 309. — Conséquences funestes quUls tiraient du dogme de Tlmmortalité de l*&me, 413.
Amérique, Ses mines d^or sont la cause de sa dévastation, 71.— Elle ne contient pas la cinquantième partie des habitants qif elle contenait autrefois, 76 — Elle ne se repeuple pohit, qooiqn^on y envole sans cesse de nouveaux habitants , 81 et Boiv. — Les crimes qu*y ont conunls les Espagnols avaient la religion pour prétexte , 309. — Cest sa fertilité qui y entretient tant de nations sauvages, 338. — Sa découverte : comment on y fait le commerce , 374. — Sa découverte a lié les trois autres parties du monde : c'est elle qui fournit la matière du commerce, 376. — L*£spagne s'est appauvrie par les richesses qu*elleenatirées, 376 et suiv.— Sa découverte a favorisé le commerce et U navigation de TEurope, 380. — Pourquoi sa découverte diminua de moitié le prix de l'usure, ibid. — Quel changement sa découverte a dû apporter dans ie prix des marchandises, 381 . — Les femmes s*y faisaient avorter, pour épargner à leurs enfants les cruautés des Espagnols, 395. — Pourquoi les sauvages y sont si peu attachés à leur propre religion , et sont si zélés pour la nôtre quand ils Tont embrassée, 416.
^mimomes. Magistrats de Goide : Inconvénients de leur indé^ pendanoe,368.
^mis. Montesquieu a conservé les siens, 631.
^amortissement. 11 est essentiel pour un État qui doit des rentes d*avoirun fonds d'amortissement, 388.
amortissement (droit d'). Son utilité. La France doit sa prospérité à l'exercice de ce droit; U faudrait encore Py augmenta, 417,418.
ytmour. Se détruit iut-mëme dans un sérail , 4 , 38. — Céphise et r Amour, 133. — Raisons physiques de rinsensibllité des peuples du Nord, et de l'emportement de ceux du Midi, pour ses plaisirs , 301 . — A trois objets , et se porte plus ou moins vers chaou d'eux, selon les circonstances, dans chaque siècle et dans chaque nation , 463. — A des dédonunagements qoej'amitlé n'a pas , 627. — Il est difiiclle de le faire avec le cœur et l'esprit , 663.
Amour-propre bien entendu. Ce que c'est, 34.
Amour antiphysique. Naît souvent de la polygamie , 318.
Amour de la patrie. Produit la bonté des moeurs, 310. — Ce qae c'est dans la démocratie, 31 1.
Ahphigttoii. Auteur d'une loi qui est en contradiction avec elle-même, 473.
Amulettes. Fort en usage chez les Juifs et les Mahométans, loi .
Anarchie, règne à Rome pendant les guerres civiles, 156 et snir.
Anabthase (l'empereur). Vendait tontes les magistratures, 335. — Sa démence est portée à un excès dangereux , 337.
Analomie, Jugement sur les livres qui en traitent , 98.
Anciens. Ridicule de la querelle sur les andens et les moder> nés , 34 , 85. — En quoi leur éducation était supérieure à la nôtre, 306. Pourquoi Ils n'avaient pas une idée claire du gouvernement monarchique, 37o. — Leur commerce, 358 et suiv. — Goût déddé de Montesquieu pour leurs ouvrages , 622. — Les livres andens sont pour les auteurs , t6i<f .
Ahdhonic Commènb, le Néron des Grecs, 185.
AifimoNic Paléologue abandonne la marine : par quelle raison, 183. — Réponse insolente d'un patriarche de Constantinople au vidl Andronic , ihid. — Passe sa vie à disrater des subtilités théologiques, 184.
Angles. Tarif des compositions de ce peuple , 493.
Angleterre, Un des plus puissants États de l'Europe, 69. — An torité de ses rois, 70. — PoHrait abrégé de son gouvernement, 93. — Sagesse de son gouvernement, 146. — Fournit la preuve qu'une démocratie ne peut s'établir sans vertu , 199, 300. — Pourquoi les emplois mDitaires y sont toqjours unis avec les magistratures, 235. — Comment on y Juge les criminels , 838. — Pourquoi il y a dans ce pays moins d'assassinats qu'ailleurs , 335, 336. — Peut-il y avoir du luxe qans ce royaume? 34o. — Pourquoi la noblesse y défendit si fort Charles I*' , 348. — Sa situation , vers le milieu du règne de Louis XIV, contribua à la grandeur rdative de la France, 856. — Objet prindpal de son gouvernement , 365. — Description de sa constitution, ibid. ~ Conduite qu'y doivent tenir ceux qui représentent le peuple , 366. — Le sj'stême de son gouvernement est tiré du livre des Mœurs des Germains par Tadte : quand ce système périra, 269, 270. — Sentiment de l'auteur sur la liberté de ce peuple, et sur la question de savoir si son gouvernement est préférable aux autres, 370. — Les Jugements s'y fbnt à peu près comme ils se faUaient à Romedu temps de la république , 376. — Comment et dans quel cas on y prive un citoyen de sa liberté , pour conservnr celle de tous, 889. — On y lève mieux les impôts sur les boissons qu'en France , 395. — Avances que les marchands y font à l'État, 897. — Effet du dtanat de ce royaume, 338. — Dans qiMlques petits districts de ce royaume la soccession appartient au dernier des mâles ; raison de cette loi, 331. — Effets qui ont dû suiTre, caractère qui a dû se former, et manières qui résultent de sa constitution , 344 et suiv. — Le dimataproduitsesloisenpartie, 345. '^Causes des inquiétudes du peuple et des rumeurs qui en sont l'effet : leur utilité, ibid. — Pourquoi le roi y est souvent obligé de donner sa confiance à ceux qui l'ont le plus choqué , et de rôter à ceux qui l'ont le mieux servi , ibid. — Pourquoi on y voit tant d'écrits, ibid. — Pourquoi on y fait moins de cas des vertus militaires que des vertus dvlles , 346. — Causes de son commerce, de l'économie de ce commerce, de sa Jalousie sur les autres nations , ibid. — Comment elle gouverne ses colonies, ibid, — Comment eUe gouverne llrlande , ibid, — Source et moMh de ses forces supérieures de mer, de sa fierté , de son Influence dans les affaires de l'Europe , de sa probité dans les négociations : pourquoi elle n'a ni places fortes, ni armées de terre, ibid. et suiv. — Pourquoi son roi est presque toujours inquiété au dedans et respecté au dehors, 347. — Pourquoi le roi , ayant une autorité si bornée, a tout l'appareil et toutfextérieur d'une puissance absolue , ibid. — Pourquoi 11 y a tant de sedes de religion : pourquoi ceux qui n'en ont aucune ne veulent pas qu'on 1rs oblige à changer celle qu'ils auraient slls en avalent une : pourquoi le catholicisme y est haï : quelle sorte de persécution il y essuie, ibid. - Pourquoi les membres du dergé y ont des moeurs plus régulières qu'ailleurs : pourquoi ils font de meilleurs ouvrages pour prouver la révélation et la Providence : pourquoi on aime mieux leur laisser leurs abus qu» de souffrir qu'ils deviennent réformateurs, ibid. - Les rangs y sont plus séparés , et les personnes plus confondues qu'ailleurs, ibid. - Le gouvernement y fait plus de cas des personnes utiles que de celles qui ne font qu'amuser, 848. — Son luxe est un luxe qui lui est particulier, ibid. — U y a peu (le polilesbe : poun|Uol , ibid. — Pourquoi les femmes y
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loot timlilciet vertoemettCt iM bommet débiacliét. a48. — Pourquoi U y a beaucoup de politiques , ibid. — Son esfirit sur le oommefioft, aii. — CTest le pays du monde où Ton a le mieux su se prévaloir de la reli^ou , du commerce , et de la liberté, t6ul. — Entraves dans lesquelles die met ses oommeiQants : liberté qu*eUe donne à sod commerce 368. — La liKilité singnliàre du commerce y vient de ce que les douanes y sont en régie, ibid, — Excellence de sa politique toucliaDt le eommeroe eu temps de guerre, 863, 864. — La ficulté qu'on y a accordée à la noblesse de pouvoir foire le commerce est ce qui a le plus contribué à affolblir la monarchie, 866. — Elle est ce qu'Athènes aurait dû être, 36i. — Conduite li^uste et contradictoire que Ton y tint contre les Juib dans les siècles de barbarie , S78. — Cest elle qui , avec la France et la HoUafide, foit tout le commerce de TEurope, 875. — Dans le temps de la rédaction de sa grande charte, tous les biens d*un Anglais représentaient de la monnaie, 879. — La liberté qu*y ont les filles sur le mariage y est plus lolérable qu'ailleurs , 894. — L'augmentation des p&turages y diminue le nombre des habitants, 896, 396. Combien y ^aut un boHune, 897. — L'esprit de commerce et d'industrie s'y est établi ptf la destruction des monastères et des bôpitauXf 406. — Loi deoepays touchant les mariages contraires à la nature, 428. — Origine de l'usage qui veut que tous les Jurés soient du même avis pour condanmer k mort, 466. — La peine des foux témoins n'y est point capitale, die rest en France; motifs de ces lois, 473. — Comment on y prévient les vols , 490. — Est-ce être sectateur de la religion naturdle que de dire que l'homidde de soi-même est en Angleterre l'effet d'une maladie? 634, 636. — Notes sur cepays; 629 et suiv. — La corruption s'est mise dans toutes les conditions, 680 et suiv. — Paye six millions sterling de taxe, 631.— Est à présent le plus libre pays du monde, 632. — Le succès de rJEi9»rt< des Zôis y a contribué au succès des Tins de Montesquieu, 666.
AnglaU. Leurs maximessur le gouvernement, 70, 71. — Ce qu'ils ont foit pour fovorlser leur liberté, I9&. — Ce qu'ils seraient s'ils la perdaient, ibid, — Pourqum ils n'ont pu introduire la démocratie chei eux , 199, 200. -^ Ont R;|eté l'usage de la question sans aucun inconvénient, 236. — Pouiquoi plus fodles à vaincre chez eux qu'ailleurs , 255. — C'est le peuple le plus libre qui ait Jamais existé sur la terre : leur gouvernement doitservirdemodèle aux peuples qui veulent être libres, 289. — Raisons physiques du penchant qu'ils ont à se tuer : comparaison & cet égard entre eux et les Romains, 306. — Leur caractère : gouvernement qu'il leur fout «n conséquence, 306, 306. — Pourquoi les uns sont royalistes , et les autres parlementaires : pourquoi ces deux partis se haïssent mutuellement si fort» et pourquoi les particuliers passent souvent de l'un à l'autre, 346. — On les conduit plutôt par leurs passions que par la raison , ibid. — Pourquoi ils supportent des impôts si onéreux, 346. — Pourquoi et Jusqu'à qud point Ils aiment leur liberté, ibid. —Source de leur crédit, ibid. — Trouvent dans leurs emprunts mêmes des icssouroespour conserver leur liberté, »6td.— Pourquoi ne font point et ne veulent point foire de conquêtes, ibid.
— Causes de leur humeur sombre, de leur timidité et de leur fierté , 348. — Caractère de teurs écriU , t&Mf. — Sont la nation qui a le plus besoin de religion, 626. — Sont des génies atognUers, «6ÛI. — n leur foui un bon dîner, une fille, de l'aisance, 610. — Ne reviennent pas du mépris, 631. — Ne sont plus dignes de leur Uberté, «82. — Ne font que peu de politesses et point dlmpolUesses , t6icf .
Ami» A8ELL08. Pouiquoi il put, contre la lettre de la loi Vo-
conienne, instituer sa fille unique héritière, 436. AwfiBAL. A quoi 11 dut ses victoires contre les Romains , 133.
— Obstades sans nombre qu'il eut à surmonter, 134. — Justifié du reproche qu'on lui foit communément de n'avoir point assiégé Rome immédiatement après la bataille de Oannes, et d'avoir laissé amollir ses troupes à Capoue , ibid. — Ce forent ses conquêtes mêmes qui changèrent sa fortune, 136. — Critique de l'auteur sur la façon dont Tlte-Uve foit parler ce grand capitaine, ibid. - Réduit, par Sdpion, à une guerre défensive , U perd une bataille contre le général I
romain, ikiâ. Les Carthaginois en recousant devant les Romains sont une preuve que, lorsque fo vertu est bannie de la démocratie, l'État est proche de sa ruine, 20O. — Véritable motif du refus que les Carthaginois firent de lui en voyt*r du secours en Italie, 259. — SU eût pris Rome, sa trop grande puissance aurait perdu Carthage, ibid.
Anonyme* (lettres). Cas que Ton doit en faire, 291.
Anthropophages. Dans qudles contrées de l'Afrique II y en avait, 806.
Antilles. Nos cofonies dans ces Iles sont admirables, 876.
AnUoehe. Julien P Apostat y causa une affreuse famine, pour avoir baissé le prix des denrées, 381.
AimocBi». Sa mauvaise conduite dans la guerre qull fil aux Romains , 188. — Traité déshonorant quil fit avec eux , ibid.
AirnpÀTBR. Forme à Athènes, par sa loi sur le droit de aof frages, fo nidlteore aristocratie qui fût possible, ifo.
AfUiqiêaireê. Leurs extravagances, 99. — L'auteur ae oompnre à celui qui dia en Egypte, Jeta un coup d'ceil enr les pyramides , et s'en retourna , 470.
Antoikb. S'empare du livre des raisons de César, i&4. — FaM l'oraison funèbre de César, »6ûf. — Veut se foire donner te gouvernement de la Gauto cisalpine, au pr^fudice de Dédmus Rrutus, qui en est revêtu, ibid. — Défdt à Modène,
— 166. Se Joint avec Lépide d Octave, ibid. — Et Octave poursuivent Brutus et Casslus, ibid. — Jure de rétablir U république : perd labdaille d'AcUum, 166. — Une troupe de gladiateurs lui reste fidète dans ses désastres; ibid,
AiraoNiN. Abstraction fdte des vérités révdées, est te pfaM grand objd qu'il y dt eu dans la nature, 409.
Aimncucs (les deux), empereurs chéris d respectés, 4M.
Awbnutions. Ëtymologte dece mot, 489. — On nommaitainsl, du temps de Marculfe, ce que nous nommons vassaux, tMd.
— Étalent distingués des Francs par tes lois mêmes, ibid. —Ce que c'étdt : Il pardtquec'ed d'eux que l'auteur tire prindpdement l'origine de notre noblesse Annçaise, 60i.
— Cétdt à eux principalement que Pon donnait autrefois lesfieb,603.
ApHÉEiDOif dAsTARTÉ, Guèbrcs. Leur histoire, 45 et suiv.
Appel. Cdui que nous connaissons aqlcurdluii n'était point en usage du temps de nos pères: ce quien tenait Ueu,46&.— Pourquoi étdt autrefois regardé comme félonte, «6mL — Précautfons qu'il falldt proâdre pour quil ne fût point regardé comme fdonle, ibid. — Devdt se fdre autrefois 8ur4echamp et avant de sortir du lieu où le Jugement avdt été prononcé, 461. — Dlfforentes observatfons sur les ai^ds qui étaient autrefois en usage, t6t<l. — Quand 11 fut permis aux vilains, d'anpeler de la cour de leur seigneur , t6td. — Quand on a cessé d'i^oumer les sdgneurs et les bdlUs sur tes appds de leurs Jugemente, tftttf. — Origine de cette foçon de prononcer sur les appds dans les parlements : la cour wtet Va^d au néa$U : la cour met V appel et ce dont a été appelé mm néant, 462. — Ced l'usage des appds qui a Introduit cdnl de la condamnation aux dépens , 463. — Leur extrême fodlité a contribué à abolir l'usage constamment observé dans la monardiie, suivant lequd un Juge ne Jugedt Jamais seul, 408. — Pourquoi Charles VII n'a pu en fixer le temps dans un brd ddd , d pourquoi ce déhil s'ed dendu Jusqu*à trente ans, 476.
Appel de d^aute de droit. Quand cd appd a commencé d^tre en usage, 457 d suiv. — Ces sortes d'appels ont souvent été des points remarquables dans notre histoire: pourquoi, 458. — En qud cas, contre qui il avdt lieu : formatttéa qu'il fdldt observer dans cette sorte de procédure : devant qui 11 se relevait, ibid. — Concoundt qudquefois avec l'appd de faux Jugement, 459. — Usage qui s'y obMrvatt, 460. Voyez Difaute de droit.
Appel de faux Jugement. Ce que c'étdt : contre qui on pouvdt Ilnterjetor; précautions quil fdldt prendre pour ne pas tomber dans te félonte contre son seigneur, ou être obll^ de se battre contre tous ses pairs, 455. — FdnnaUtéa qui devdent s'y observer suivant les différents cas , 456. — Ne se déclddt pas toqjours par le combat Judiciaire, 457.
— Ne pouvdt avoir lieu contre les Jugements rendus dans
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la cour da roi , OQ dans eeile fkt idgaenrt par let hommei de Uooorduioâ, 457. « Saint LoubraboUt dam lea letguenries de ses domaines , et en lalisa sobabter louage dans œlles de ses l>afons, mais sans qa*U y eût de combat judiciaire , 469. — Usage qui s*y observait , 460.
JpptldtfoMX jugement à la corn- du roL Était le seul appel établi; tous les aotres proscrits et ponis, 469.
dppel en Jugement, Yoyez Astignadcn,
àppiBif , historien des guerres de Marias et de Sylla, 150.
▲pmi» (décemTir). Son attentat sur Virginie aflermit la IIbeHéàIlome,390.
ÂPlivs-CuiinmJS répandit le menu peuple de Borne dans toutes les tifbas de la Tille, 146.
Jrahee, Leurs conquêtes rapides , 181. — Étaient les meilleurs hommes de trait, ihiâ, — Bons cavaliers, ihid. — Leurs divisions favorables à Fempire d'Orient, 186. — Leur puissance détruite en Perse , 186. — Leur boisson , avant Mahomet, était de Peau; le climat Texige, 808. — Lrar liberté, 330. — Leurs ridiessee, d'où Ils les tirent : leur commerce, leur Inaptitude à la guerre : comment Ils deviennent conquérants, 871. — Comment la religion adoucissait chez eux les tareors de la guerre, 4ii. — L*atrocité de leurs moeurs ftit adoode par ta rel^ston ^ Mahomet, ihid, — Les mariages entre parents, an quatrième de^, sont prohibés cha eux ; Us ne tiennent cette loi que de ta nature , 438. —
Jmbiê. Alexandre a-t-il voulu y établir ta siège de son em* pico? 863. — Son commerce était-U utite aux Romains? 871.
— Ccat Je seul pays, avec ses environs, où une reU^on qui défend Pusage du cochonpeut être bonne, raisons physiques, 414.
jtrag^n. Pourquoi on y fit des lois somptuaires dans le treizième siède, 340. — Le clergé y a moins acquis qu'en Cas-
tille, parce quil y a en Anionquekpie droit d'amortissement, 418.
.itffv^mi (if telt cT). Expédient dont on s'avisa pour y terminer une querelle d'étiquette , 74.
AB30GA8R. Sa conduite avec f empereur Talentlnlen est un exempte du génie de la nation ftrançaise à l'égard des maives du palais, 606.
Jremdet, Me devaient ta douceur de teun mœurs qu'à ta musique, 306,909.
ÂBCAon» fait alliance avec les Wlsigoths , 175. — Bfaux qui! causa à Fempire en taisant ta fonction déjuge, î80. —Ce quV pensait des paroles criminelles, 986. — Appetales pedts-cnfants à ta succession de raleul maternel, 436. -* Et flONOum. Furent tyrans, parce qulls étaient taibles, 984.
— LU iiUuste de ces princes, 993.
Areken eréioiê. ÀotrefDta les phis estimés, 180. Aréopage. Ce n'était pas ta même chose que te sénat d'Alhè-
i« 314. — Justmé d'un jugement qui parait trop sévère,
Aréepmgilt. Puni avec Justice pour avoir tué un moineau
jârgeni. Funestes effets quil produit, 908. — Peut être proscrit d\me petite république : nécessaire dans un grand État, t6trf. ^ Dans quel sens il serait utlte quil y en eût peu : dans quel sens il serait utlte quil y en eût beaucoup, 880.
— Ds sa rarelé relative à celte de l'or, 381. — DifCérenta éfuds sous lesqueb fl peut «tre considéré : ce qui en fixe ta valeur retative: dans quel cas on dit quil est rare; dans quel cas on dit quil est abondant dans un£tat, 881,889.
— D est Juste qu'U produise des intérêU à celui qui te prête, 383. Yoyez Monnaie, La grande envte d'en avoir tait qu'on n'cD a point, 663.
Argiem, Actes de cruaute de leur part délestés par tous les autres £tats de ta Grèce, 938.
Argùnamieê, Étalent nonunês aussi Miniareê, 861.
Argoê. L'ostradsme y avait lieu, 479.
Ariane (1*). Sa situation. Sémiramis et Cyrus y perdent leurs armées : Alexandre, une partte de ta sienne, 869.
.^rûMinne. Était ta secte dominante des barbares de venus chrétiens, 176.— Secte qui domina quelque temps dans l'empire, ibid. ~ Qoelte en était ta doctrine, 180.
AnisTÉB. Donne des Iota dans ta Sardaigoe, 897.
ArietocraOê, Socoède, dans Rome, à ta monarchte, 144. — Se transforme peu à peu en démocratie, t5ûf.— Ce que c'est, 198. —Les suffrages ne doivent pas s'y donner comme dans ta démocratie, 195. — Quelles sont les loU qui s'en dérivent, ibid, et suiv. — Les suffrages doivent y être secrète, 195. Entre tes mains de qui y réaide ta souveraine puissance , ibid, — Ceux qui gouvernent sont odieux, ^bUf, — Combien les distincttons y sont affligeantes, ibid, — Comment eUe peut se rencontrer dans la démocratte, 196. — Quand eUe est renfermée dans te sénat, ibid, —Comment elte peut être divisée en troU classes ; autMlte de chacune de ces trota classes, ibid, — Il est utite que te peupte y ait une certaine influence dans te gouvernement, ibid, — Quelle est ta meilleure qui soit posâble, ibid, — Qudle est ta plus imparfaite, 196, 197. - Quel en est te principe, 900. — Inconvénienta de ce gouvernement, 900, 901. — Quels crimes comnUs par les nobles y sont punta : quêta restent impunis, 901. — Qudte est l'âme de ce gouvernement, i$id, — Comment les lois doivent se rapporter au principe de ce gouvernement, 915. — Quelles sont les principales sources des désordres qui y arrivent , ibid. Lesdistributlons taltes au peupte y sont utiles , 916. — Usage qu'on y doit taire des revenus de l'État , ibid.
— Par qui les trlbuta y doivent être tevés, ibid, — Les Iota y doivent être tèltes que les nobles soient contrainta de rendre Justice au peuple, ibid, — Les nobles ne doivent être ni trop pauvres ni trop riches : moyens de prévenir ces deux excès, 916, 917. — Les nobles n'y doivent point avoir de contestations, 917. — Le luxe en doit être ]>anni, 980. — De quêta habitanta est composée, ibid. — Comment se corrompe le principe de ce gouvernement : l« si te pouvoir des nobles devteot arbitraire; 2* si tes nobles deviennent héréditaires; 3<> si tes Iota font sentir aux nobles les délices du gouvernement plus que ses périta et ses fatigues; 4<> si l'État est en sûreté au dehors, 946 etsuiv. — Inconvénienta de Fartato* cratte héréditaire, 946. Ce n'est point un État libre par sa nature, 964. — Pourquoi tes écrite satiriques y sont punta sévèrement, 986. — C'est te gouvernement qui approche te plus de ta monarchie : conséquences qui en résultent , 896.
AusioDÈaB. Fausses précautions quil j^t pour «onservcr son pouvoir dans Cumes , 960.
Aristote. Eeftise aux artisans te droAt de dte, 900. — Re oon- BBtasalt pas te véritable État monarehiqae , 371 . — Dit qu'U y a des esetaves par nature, mata ne te prouve pas,8l0. — Sa philosophte causa tous tes malheurs qui accompagnèrent ta destruction du commerce, 373. — Ses préceptes sur ta propagation, 897. —Jteeonnaisaatt ni ta transparence ni la lumière, 667.
itfrsitfes. Précautions àpfendie pour queues ne soient pas dans ta main de ta putesante exécutrice un instrument qui écrase ta liberté puldlque; de qui eUes doivent être composées; de qui leur nombre, leureKisteoce et leur substatanee doi- ▼ent dépendre : où eHes doivent habiter en temps de paix ; à qui te^oommandeanent en doit appartenir, 969. — Étaient composées de troto classes dliommes dans tes commencemento de ta monarchte IhmçaiBe : comment étaient divisées, 490 et suiv. — Comment et par qui étalent commandées sous ta premièrv race de nos rota : grades des oflflciers qui les commandaient : oomment on les assemblait, 490, 806. — Étaient composées de plusieurs mtUces, 491.
Arméee romaines, ITétalent pas fort nombfcuses, 199. — Les mieux disciplInéBS quil y tût, ibid, — Havales antrefola plus nombreuses qu'elles ne le sont, 188, 184. — Dans les guerres civiles de Rome , n'avalent aucun olidet déterminé , 156. — Ne s'attachaient qu'à ta fortune du chef, ibid. et sulv.
— Sous les empereurs exerçaient ta magistrature suprême , 167. — Dioctétien diminue leur puissance : parqueta nMyeus, 168. — Ses grandes armées, tant de terre que de mer, plus embarrassantes que propres à faire réussir une entreprise,
Arméniens, Ne mangent que du pobson, 80. — Transportés dans ta province de Gulllan, ita y périrent presque tous, 88.
Armes, Les soldata romains se lassent des leurs , 179. — Un soldat romain était puni de mort pour les avoir abandon^
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nées, 172 - CTest à leur changemeDt qae Ton doit Torigine
de bien des usages , 453.
Jrmes à feu ( port des ). Puni trop rigouretisement à Venise :
pourquoi, 433.
jérmeê enchantées. D'où est venue l'opinion quni y en ayall ,
Arrêt qui permet à tons les Français de prononcer la lettre Q
comme ils le Jugeront à propos, 74.
Arrêts. Doivent être recueillis et appris dans une monarchie :
causes de leur multiplicité et de leur variété, 226. — Origine
de la formule de ceux qui se prononcent sur les appels, 461,
Quand on a commencé à en faire des compilations
AIUIIB48 , roi d'Épire. Se trompa dans le choix des moyens quil employa pour tempérer le pouvoir monarchique, 271.
jirrière-JUfs, Comment se sont formés, 622 et suiv. — Leur établissement fit passer la couronne , de la maison des Carlovlnglens dans celle des Capétiens, 625 , 626.
Arrière-vassaux. Étaient tenus au service militaire en conséquence de leurs fle6 , 490.
Artière-vatselage. Ce que c'était dans les commencements : comment est parvenu à Tétat où nous le voyons , 522 , 523.
Aksacc et IsMÉffiB. Histoire orientale, 698 et suiv.
ÀRCÈfiE et Joseph se disputent le siège de Constanttnople, acharnement de leurs partisans, 184.
Artaxerxès. Pourquoi il fit mourir tous ses enfants, 221.
Artisans. Ne doivent point, dans une bonne démocratie, avoir le droit de cité, S09.
Arts. Sont-ils utiles ou pemideuz ? 7 1. — Inoompatibtes avec la mollesse et l'oisiveté , 72. — Sont tous dans la dépendance les uns des autres, 73. — Comment Ib se sont introduits chez les différents peuples , 130. — Et le commerce étaient réputés, chez les Romains, des occupations servîtes, 149. — Les Grecs, dans les temps héroïques, élevaient au pouvoir suprême oeax qui les avaient inventés , 271. — Cest la vanité qui les perfectionne, 838. —Leurs causes et leurs effets, 858. — Dans nos Ëtats ils sont nécessaires à la population , 896.
As. Révolution que cette monnaie essaya à Rome danf sa valeur, 386.
Ascétiques. Livres moins utiles que oeox de morale, 91.
Asiatiques. D'où vient leur penchant pour le crime contre nature, 283, 284. — Regardent comme autant de faveurs les insultes quils reçoivent de leur prince, 292.
Asie. Beaucoup moins peuplée qu'autrefois , 76. Elle a toujours été accablée sous le despotisme, 89. — Région que n'ont Jam^ quittée le luxe et la mollesse, 138. — Pourquoi les peines fiscales y sont moins sévères qu'en Europe, 296. — On n'y publie guère d'édlls que pour le bien et le soulagement des peuples : <fest le contraire en Europe , 997. — Pourquoi les dervidiesy sont en si grand nombre, 308. — Cest le climat qui y a introduit etqul y maintient la polygamie , 317. — ' n y naît beaucoup plus de filles que de garçons : la polygamie peut donc y avoir lieu, ibid. Pourquoi dans les climats froids de ce pays une fenune peut avoir plusieurs hommes, ibid. — Causes physiques du despotisme qui la désole, 233 et suiv. — Ses différents climats comparés avec ceux de l'Europe, causes physiques de leurs différences : conséquences qui résultent de cette comparaison pour les mceurs et le gouvemementdeses différentes nations : raiMnnements de l'auteur oonfirmésàcetégard par l'histoire : observations historiques, ibid. et suiv. — Quel était autrefois sonoommerœ, comment et par où il se faisait, 368. — Époques et causes de saruine, 369.^ Quand et par qui elle fut découverte dans ses parties intérieures : comment on y fit le commerce, 374 et suiv.
Asie mineure. ITa plus que deux ou trois de ses anciennes villes , 76. — Ëtait pleine de petits peuples , et regorgeait d'habitants avant les Romains , 397.
Asile. La maison d'un sqj^ fidèle aux lois et au prince doit cHre un asile contre l'espionnage, 290.
A$iies. Leur origine : les Grecs en prirent plus naturellement ndée que les autres peuples : cet établissement, qui était sage d'abord, dégénéra en abus et devint pernicieux, 416.
— Pour quels criminels ils doivent être ouverts, ibid. -» Ceux queMoIse établit étaient très-sages : pourquoi, 416,
Assemblées de la nation chez les Francs, 336. — Ëlaient fréquentes sous les deux premières races : de qui composées : quel en était l'objet, 4U.
Assemblées du peuple. Le nombre des citoyens qui y ont voix doit être fixé dans la démocratie, 193. —Exemple célèbre des malheurs qu'entraîne ce défaut de précautions , ibid. — Pourquoi à Rome on ne pouvait pas faire de testament alK leurs, 434,435.
Assignation*. I9e pouvaient à Rome se donner dans la maison du défendeur : en France, ne peuvent pas se donner ailleurs. Ces deux lois , qui sont contraires , dérivent du même esprit, 473.
Assises. Peines de ceux qui y avalent été Jugés , et qui ayant demandé de l'être une seconde fois, succombaient , 458.
Association de plusieurs princes h l'empire romain , 168. — Regardée par les chrétiens comme une des causes de Failaiblissement de l'empire, 173.
Associations de villes. De plusieurs villes grecques , 136. — Plus nécessaire autrefois qu'aujourd'hui : pourquoi, 2M.
AssoÉRDS. Donna l'ordre d'exterminer les Juilii , 903.
Assyriens. CouJectures sur la source de leur puissance et dt leurs grandes richesses, 358. —Sur leur communicailoaatVfe les pi^ties de rorient et de l'Occident h» plus reculées, sètf.
— Ils épousaient leurs mères par respect pour SémitiBiii,
Astrologie Judiciaire. Méprisée aqjourdliui en Europe, gon- Terne la Perse, 92. — Fort en vogue dans rempire grec,
Aitronomes. Regardent avec pitié les événements qui ae passent sur la terre, 91.
Athamanes. Ravagés parles forces de la Macédoine et de rfilolie, 136.
Athées. Parlent toujours .de rdiglon, parce qulb la craignent,
Athéinne. S'il vaut mieux pour la sodété que llddâtrie, 406.
— N'est (ms la même chose que la religion naturelle, puiaqu'elle fournit les principes pour coml>attre l'athéisinf, ia^
Athènes. Les étrangers que Ton y trouvait mêlés dans les assemblées du peuple étaient punis de mort : pourquoi, 193. — Le bas peuple n'y demanda Jamais à être élevé aux gcindes dignités , quoiqu'il en eût le droit : raisons de cette relenae , 194. " Comment le peuple y fut divisé par Soloo, ibid. — Sagesse de sa constitution, 196. — Pourquoi cette ié> publique était lamellleurearislociatle possible, 196. ~ Avait autant de citoyens du temps de son esclavage que lors de aes succès contre les Perses, 900. — En perdant la vertu, eBe perdit sa liberté sans perdre ses forces, t6»d.~DeBCfl|itioa et causes des révolutions qu'elle a essuyées , t&td. — Soniee de ses dépenses publiques , 21 1. — On y pouvait épouaei sa soeur consanguine, et non sa scenr utértoe : esprit de cette loi , 212. — Contradiction dans ses lois touchant Pégalité des biens, ibid. — Le sénat n'y était pas la même chose qœ l'aréopage, 214. — Il y avait dans cette viOe un magistrat particulier pour veiller sur laconduite des femmes, 949 , net 2. — La victoire de Salamine corrompit cette répoldiqoe, 946. —Son ambition ne porta nul pr^udice à la Grèce, parce qu'elle cherchait, non la domination , mais la préémineBoe sur les autres républiques , 250. — Comment on y pontealt les accusateurs qui n'avaient pas pour eux la dnquIèBe partie des suffrages , 289.— Les lois y permettaient à-racoosé de se retirer avant le Jugement, ibid. — L'abus de vendre les débiteurs y fût aboli par Solon, ibid. — Comment oo y avait fixé les impôts sur les personnes, 294. — Pourquoi les esclaves n'y causèrent Jamais de trouble, 3|3. — Lob justes et favorables établies par cette république en faveur des esclaves , 314. — La faculté de répudier y était respective entre le mari et la femme , 321. — Son commerce , 3ba. — Solon y abolit la contrainte par corps : la trop grande généralité de cette loi n'était pas bonne, 361. — Eut Pcmpireda
la omt; elle n'en profita pas : pourquoi, 3G1. -^ Son oommeroe fut plus borné qu'U n'aurait dû l*étre, ibid, — Les t>àtards tantôt y étaient citoyens, et tantôt ne Tétaient pas , 3M. ~ Il y avait trop fle fêtes , 413. — Raisons physiques de la maiime reçue à Athènes , par laquelle on croyait honorer davantage les dieux en leur offrant de petits présents qu'en Immolant des bocufi, 414. — Dans quel cas les entants y étaient obligés de nourrir leurs pères tombés dans l'indigence : Justice et injustice de cette loi , 423 , 424. — Avant Solon , aucun citoyen n'y pouvait foire de testament ; comparaison des lois de cette lépublique , à cet égard , avec cdles de Rome , 434. — L'ostracisme y était une chose admiiame , tandis quil fit mille maux À Syracuse, 472.— Il y avait une loi qui voulait qu'on fit mourir, quand la ville était assiégée , tous les gens inutiles. Cette loi abominable était la suite (Tun abominable droit des gens, 475.— L'auteur a-t-il fait une faute , en disant que le plus petit nombre y fut exclu du cens fixé par Antipater? 549 et 560.
Athéniens. État de leurs affaires après les guerres puniques , 196. —Pourquoi ils pouvaient s'affranchir de tout impôt, 296. — Leur humeur et leur caractère étoien t a peu prés semblables À celui des Français , 338. — Quelle était originairement leur monnaie : ses inconvénients, 378.
Attila. Soumet tout le Nord , et rend les deux empires tributaires , 173 et suiv. — Si ce fut par modération quil laissa sabsister les Romains, 174. — Dans quel asservissement il tenait les deux empires , tfrttf . — Son portrait , ihid. — Son union avec Gensérlc, 175. — Son empire fut divisé, parce quil était trop grand pour une monarchie , 251. — En épousant sa fiUe, il fit une chose permise par les lois Scythes, 428, nota 1.
AtHque, Pourquoi la démocratie s'y établit plutôt qu'à Lacédéroune,826.
Atualpa , inea. Traitement cruel que lui firent les Espagnols,
Aubaine, fipdque de rétablissement de ce droit insensé : tort quil fit au commerce , 372.
AiTCUSTC Commence à établir une forme de gouvernement Douvdle, I5«. — Ses motib secrets, et le plan de son gouvei^ nement, 157.— Parallèle de sa conduite avec celle de César, t'Mcf.— S'il a Jamais eu véritablement le dessein de se démettre de l'empire, t&td.— Parallèle d'Auguste et de Sylla, ibid. —Est très-réservé à accorder le droit de bourgeoisie, iMcf.— Met un gouverneur et une garnison dans Rome, 158.— Assigne des fonds pour le payement des troupes de terre et de mer, t6Mf.— Avait ôté au peuple la puissance de faire des loto, 159.— Se donna bien de garde de détruire le luxe; il fondait une monarchie , et dissolvait une république, 239.— Quand et comment il faisait valoir les loto faites contre l'adultère, 243. -Attacha aux écrits la peine du crime de lèsemajesté; et cette loi acheva de porter le coup fotal à la liberté, 280. —Loi tyrannlquede ce prince, 287.— La crainte d^étre regardé comme tyran l'empècha de se foire appeler Roronlus , 337.— Fut souffert, parce que, quoiqu'il eût la puissance d*un roi. Il n'en affectait point le faste, t6iVf.— Avait indisposé les Romains par des loto trop dures; se les réconcilia en leur rendant un comédien qui avait été chassé : raisons de cette bizarrerie , t&ûf.— Entreprend la conquête de l'Arabie, prend des villes , gagne des batailles, et perd son armée , 371. — Moyens qu'il employa pour multiplier les mariages, 809. —Belle harangue qu'il fit aux chevaliers romains, qui loi demandaient la révocation des lois contre le célibat, t'ftûf.— Comment il opposa les loto citUcs aux cérémonies impures de la religion, 411.— Fut le premier qui autorisa les fidéicommis , 435 , not. 5.
Augustin ( saint). Réfute la lettre de Symmoque, 173. — Se trompe en trouvant injuste la iol quiôte aux femmes la faculté de pouvoir être instituées héritières, 424.
Awmônes. Celles qui se font dans les rues ne remplissent pas les obligations de l*£tat envers les pauvres; quelles sont ces obligations, 405.
AtméUEN. Rétablit Pempire romain près de périr, IC8.
Aotuoig-Zeb. Se trompait en croyant que, s'il rendait son État riche , il n'aurait pas besoin d'hôpitaux , 405.
Auleun. La plupart ne font qu'apprendre à la postérité qu'ils ont été des soto, 44.— La plupart mesurent leur gloire à la grosseur de leurs volumes, 74. — La plupart craignent plus la critique que les coups de bâton , ibid.- Ceux qui sont célèbres, et qui font de mauvais ouvrages, reculent prodigieusement le progrès des sciehces, 489.
Authentique*. HooiE quaihtiscumque est une loi mal entendue, 428.— QcoD BODIE est Contraire aux principes des loiis civiles, ibid.
Auto^a-Ji. Ce que c'est : combien cette cruelle exécution est ipjuste et ridicule , 420 et suiv.
Autorité. Il n'en est pas de plus absolue que celle d'un prince qui succède à une république, 162.
Autorité royale. Dans les mains d'un habile homme, s'étend ou se resserre, suivant les circonstances. Elle doit encourager, et laisser aux lois le soin de menacer, 291.
AmniCRE (la maison d'). Faux principe de sa conduite en Hongrie, 248.— Fortune prodigieuse de cette maison, 374.— Pourquoi elle possède l'empire deputo si longtemps, 526.
AvartB (les) Attaquent l'empire d'Orient , 179.
Avarice. Dans une démocratie où il n'y a plus de vertu , <fest la frugalité et noù le désir d'avoir qui y est regardée comme avarice, 200.— Pourquoi elle garde l'or et l'argent, et Por plutôt 'que l'argent , 381.
Aveugles. Mauvaise raison que donne to loi romaine qui leur interdit te faculté de plaider, 476.
Avocats. Les Juges doivent se défier des embûches qu'ito leur tendent , 49.— Exhortations aux avocato, 577 et suiv.
Avortement. Les Américaines se le procuraient pour ne pas fournir des sujets à la barbarie , 396.
Avoués. Menaient h la guerre les vassaux des évéques et des al>bés,490.
Avoués de la partie publique. Il ne fout pas les confondre avec ce que nous appelons ai^ourd'hui partie publique : leurs fonctions , 463.— Époque de leur extinction , 464.
ATDfES (Lettres au chevalier d'), 649, 650, 652, 660, 663, 669,
Babyloniens. Ito étaient soumto à leurs fiemmes , en Phonneur de Sémiramto , 26.
Bâchas. Leur tyrannie; leur avarice, 14.— Pourquoi leur télé est toqjours exposée, tandto que celle du dernier st]^et est toujours en sûreté, 203.— Pourquoi absolus dans leurs gouvernemento, 223.— Terminent les procès en faisant dtotribuer a leur fantaisie des coups de bAton aux plaideurs, 227.— Sont moins libres en Turquie qu'un homme qui, dans un pays ou l'on suit les meilleures loto criminelles possibles , est coudamné à être pendu , et doit l'être le lendemain , 281.
Bactriens. Alexandre aboUt un usage barbare de ce peuple ,
BaUlie ou garde. Quand elle a commencé à être dtottnguée de la tutelle, 336.
Baillis. Quand ont commencé à être i^oumés sur l'appel de leurs Jugemento; et quand cet usage a cessé, 461. — Gomment rendaient la Justice , 468. — Quand et comment leur Juridiction commença à s'étendre, tbicf.— Ne Jugeaient pas d'abord; faisaient seulement l'instruction, et prononçaient le Jugement fait par les prud'hommes : quand commôicèrent à Juger eux-mêmes, et même seuls, ibid.—Ce n'est pOUit par une loi qu'ito ont été créés, et qu'ito ont eu le droit de Juger, ibid. — L'ordonnance de 1287, que l'on regarde comme le titre de leur création , n'en dit rien : elle ordonne seulement qu'ils seront pris parmi les laïques : preuves, 468, 469.
B AJ AZET. Manque la conquête de l'empire d'Orient : par quelle raison , 187.
Balbi. Pensa faire étouffer de rire le roi de Pégu, en lui apprenant (ifu'il n'y avait point de roi à Venise , 337.
Baléares (les). Passaient pour d'excellents frondeurs, 130.
Baleine. La pêche de ce pdsson ne rend presque Jamais ce qu'elle coûte : elle est cependant utile aux Hollandais , 351,
Balk. Ville sainte où les Guèbres honoraient le soleil , 47.
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Bâujzb. Erwar de cet aateur prouvée et redressée , 508. Ban. Ce que c'était dans le commoieemeiit de la moDardiie ,
Bmûuê de SahU-Gecrge, Llnfloenee qu'elle donne an peuple
de GèDBt dans le eouremement , fait toute la prospérité de
eetttat,i96.
Btmomet. Sont un étabUssement propre aux États qui font le commerce d'économie : è^est trop en risquer les fonds, que d*en établir dans une monarchie, 362. — Ont avili For et rargent,a77.
Banqmen. En quoi consiste leur art et leur habileté, 384.— Sont les seuls qui gagnent lorsqu'un État hausse ou baisse sa monnaie , ibid, et suiv.-Commenl peuvent être utiles à un État, 387 et sttiv.
Bantam, Conunent les successions y sont réglées, S2l.— Il y Adix femmes pour un homme :c*est un cas bien particulier de la polygamie , 317.— On y marie les filles à treize et quatorze ans , pour prévenir leurs débauclies , 319 , not. l .— n y naît trop de filles pour que la propagation y puisse être proportionnée à leur nombn, 89b.
BmrbanB. Pour se conserver la conquête d'un peuple policé , ils ont été obligés de culUver Im arts, 73.-Gouvernement de ceux cpd ont détruit l'empire romain, 88 et sulv.— Devenus redoutables aux Romains, 188 et i74.-Inoursk>ns des barbares sur les terres de l'empire romain, sous Gallus, l«8. —Et sur celui d'Allemagne, qui lui a succédé , «frûl.— Rome les repousse, tMd.-^Leurs irruptiotts sousConstantius, 170. —Les empereurs les âoignent quelquefois avec de l'argent , 171. — Épuisaient ainsi les richesses des Romains , ibid, — Ei^rioy es dans les armées romaines à titre d'auxiliaires, t6ûf.
—Ne veulent pas se soumettre à la discipline romaine, 173. Obtiennent en Occident des terres anxextrémitésdel'empln ^ 176.— Auraient pu devenir Romains , »6mI.— iS'entre-détruisent la plupart, ibid.-^Bsk devenant chrétiens , embrassent rarlanisme, 178.— Leur politique, leurs mcBurs, ibid, —Différentes manières de combattre des diverses nations barbares, ihid, — Ce ne furent pas les plus forts qui firent les meilleurs établissements , 177. — Une fois établis , en devenaient moins redoutables, 177 et 186— Cest de ceux qui ont conquis l'empire romain , et apporté llgnorance dans l'Europe, que nous vient la meilleure espèce de gouvernement que rhomme ait pu imaginer, 270. — Différence entre les barbares et les sauvages, 328. — Leur conduite, après la oonquête des provinces romaines , doit servir de modèle aux conquérants , 867 , 368. — Les Romains ne voulaient point de conmierce avec eux , 470. — Ce sont eux qui ont dépeuplé la terre, 403.— Pourquoi tiennent peu à leur religion , 416. -Pourquoi ils embrassèrent si facilement le christianisme, 418 ^—Furent appelés à Tesprit d'équité par Fesprit de liberté : faisaient les grands chemins aux dépens de ceuxàqui Ils étalent utiles , 429.— Leurs lois n'étaient point attachées à un certain territoire : eUes étaient toutes personnelles, 439, 440.— Chaque particulier suivait la k^de la personne à laquelle la nature l'avait subordonné , 440.— Étaient sortis de la Germanie : c'est dans leurs moeurs qull faut chercher les sources des lois féodales, 479. —Est-il vrai qu'après la conqvèle des Gaules, ils firent un règlement général pour établir partout la servitude de la glèbe ? 480.— Pourquoi leurs lois sont écrites en latin : pourquoi on y donne aux mots latins on sens quils n'avaient pas originairement : pourquoi on y en a forgé de nouveaux, 487.
BARLaaa 8t Acthuoib. Leur querelle contre les moines grées,
Bafwu. Cest ainsi que l'on nommait autrefois les maris nobles, 464.
Baetholui (Gaspard). Son opinion sur les glandes rénales, 663.
Ba$ (le). Est le sublime du peuple, 698.
BASiLBf empereur. Laisse perdre la Sicile par sa fuite, 183. PeBPEYBOCÉiitTB. Extlnction de la puissance des Arabes en Perse, sous son règne , 188— Bizarreries des punitions qull faisait suUr, 236.
Bataille. La terreur panique d'un seul soldat peut en décider,
BaiaiUe perdue. Plus AiMsto par le découragement qi/elte occasionne que par la perte réelle qu'elle cause, IS4. BataiUee navaieê. Dépendent plus à présent des gens de met
que des soldats, 134.
Bâtarde, Il n'y en a point à la CUne : pounpiol, 893. — Soot l4us ou moins odieux , sni?ant les divers gouvenenenti , suivant que la polygamie on le divorce sont permis ou défendus, ou autres dreonstances, 898, 894. — Leurs droits aux successions dans les différents pays sont réglés par les lois civiles ou politiques, 426.
Bdten, ÇTa été pendant quelque temps la seule arme pcmise dans les duels ; ensuite on a permis le choix du bâton on des armes ; enfin la quaUtè des combattants a déddé, 461. — Pourquoi encore aqjoordliuiregacdé comme llnslnimcnt des outrages, ihid.
Battuecoê {le»). Nation espagnole tecosmae dans aon pttpn pays, 66.
Baudouin, comte de Flandres, couronné cmpauM par lea Latins, 188.
Bavarois, (^uand et par qui leurs lois furent rédigées» 488. — Simplicité de leurs lois. Causes de cette slmpUdlé , »Md. — Quitte plusieurs capitulaires à leurs lois : sidtes qu'eut cette op^tkm, 444. —Leurs lois criminelles étalent fattes sur le même plan que les lois ripuaires, 448. Yoyes tUpuaire$, — Leurs lois permettaient aux accusés d'appeler au combat les témoins que l'on produisait contra eux , 466.
Bayle. Paradoxes de cet auteur, 408, 408. — Esl^ce on crime dedirequeè'estun grandbomme, et est<» obligé da dliv que cTétalt un homme abominable? 682, 683.
Béatitude étemelle. Ce dogme mal entendu est contralseà la propagation, 80.
Beau-JU», Pourquoi II ne peut épouser sa b6lle«ièfe« 428.
BBACHAMOffi. Son livre nous apprend- 'que les baritares qd conquirent Pemplre romain exercèrent avec modératkm ks droits les plus barbares , 429.— En quel temps il vivait , 4&I. —Cest cbeiluiqu'U faut chercher lajurisprudeace du combat Judiciaire , 423.— Pour quelles provinces 11 a travaillé, 486.— Son excellent ouvrage est une des sources des coutumes de France, 489.
Beam-père, Pourquoi ne peut épouser sa bdie-lllle, 428.
Bbautau (prince de), n y a en lui plus d'étoffe qall tk*em fent pour fairo un grand homme, 849.
Beaux esprit». Leur portrait; leur manège, 37, 61 , 67.
Beaux'frèrte, Pays où il doit leur être permis d'épouser leur belle-soeur, 429.
Beiram, Voyez SéraiL
Bel etpriL Cest la fiireur des Français, 44.
BÉusAms. A quoi il attribue ses succès, 178.— Dâtaniiie m Afrique pour attaquer les Vandales, n'ayant <rue doq mille soldats, — 177. Ses exploits et ses victoires. Portrait de es général, ibid.
Belle-JUle, Pourquoi ne peut épouser son beau-père, 428.
BelU^mire. Pourquoi ne peut épouser son beau-llls, 42S.
Belles-êceun, Pays où il doit leur être permU d'^iouser leor beau-firère, 429. ^^
Beluèvrb (le président de). Son discours à Loub Xm , Imqu'on JugfAlt devantce prince le duc de la Valette, 229, 230.
J9^}i</lcef.Lalolqul,enoas de mort de l'un des deux contodants, adjuge le bénéficeau survivant, fait que les eodésias' tiques se battent, comme des dogues anglais, Jusqu'au mort,
Bén4fieeê, Cest ainsi que Ton nommait autrefois ks flefi d
tout ce qui se donnait en usufhilt , 489^— €e que c'était qot
se recommander pour un bénéfice , 497.
Bénéfices mUitaires. Les fieft ne Urent pohit leur origine de
cet établissement des Romains , 485.— U ne s'en trouve pisi
du temps de Charles-Martd ; ce qui prouve que le donalM
n'était pas alors Inaliénable , 600.
Bengale (golfe de). Comment découvert, 384.
BeivoIt XIV est le pape des savants ,871.
BeroIt-Lé vrre. Bévue de ce malheureux compilalear des esp-
tulalres , 443.
Béotiens. Portrait de ce peuple . 188.
I BEnTOiJM. A trouvé le livre de Montesquieu asaei bcm
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le fcodre indllear, «70. — Est prié de retniidier oo pMsage de ta prélMe, e74. — Lettre à , ibid.
BmwiCK (naréehalde). £l>aaebe deiOD éloie hlilorkfiie, 614. —Faite de PIiliDide en Franee , ibid. — Est envoyé ta AngVeteiTe , à Rome et en Espagne , 616.— Est fait maréehti de Phmee, et envoyé à Pannée d*Espagne, 616. — Reçoit en présent leaTlUes de Urla et Xerica^ iMd.— Aa campagne de Flandre, ibid. — Couvre le Daaphiné , 617.— Traita de son caractère , tMd.— Pourquoi il n'a pas pris part à Texpéditlon d*]to»se, 618.
Acsotitf. Gomment un fitat bien policé doit soulager el pfévenlr ceux des paavrea, 406.
B4te$, Sont-elles gouvernées par leslols générales du iKNivement , ou par une motion particulière, 191.— Quelle sorte de rapport elles ont avec Dieu : comment eUes conservent leur IndIvMn, leur e^èce : quelles sont leurs lob : lessniveiMl-elles invariablement? tfrttf.~Leurs avantages et leurs désavantages comparés aux ndtres, ibid,
Bétiê, Combien les mines d*or qui étaient à la souiua de ce fleuve produisirent aux Romains, 666.
Bible, n ne but pas la traduire suivant les délicatesses moder-
Mèl»o<Aé9ii«. Examen des diflérents Mviea qui la composent, 91 etsuiv.
Bien. 11 est mlBe fols plus aisé de laire le bien que de le bien lidre,467.
Bien (fem de). 11 est dlfBdle qneles ioCérleurs lesolent quand la plupart dies grands d*un »at sont malbonnétes gens, 901. —Sont fort rares dans les monarchies : ce qull fuit avoir pour l*étre, 90S.
Bfm porfictflter. Cest un paralogisme de dire qu*tt doit céder anbleopQblle, 426.
MiêmpmbUe. H n*est vrai qu'il doit remporter sur le bien par lleutterqne quand il s'agit de la liberté du citoyen , et non qpand U s'agit de Uprc^priélé des biens, 438.
Biemi, D n*y a point d'inconvénient, dans une monarchie, quTIls soient Inégalcasent partagés entre les enfants, 317. — GomM» Il y en a desortesparmi nous : la variétédans leurs espèces, est une des sources de la mnltiplieité de nos kés, et de la variation danslesjogementa de nos tribunaux, 136.
Bêmu (etttfofisdfV Toyis Ontionê de bieiu,
Biem ecclésiattiques. Voyei Clergé; Évéques.
Béenê/kemtM.OtiÊtaÊÏ que l'on nommait autrefois les ftefs,
Bietuéamee$. Celui qui ne à'y conforme passe rend incapable de liifeancun bien dans la société : pourquoi, 306.
BMamH. Erreur de cet auteur, 497, 408.
Bif^tieme, finerve le courage des Grecs, 181. — Elfets contraires du bigotisme et du fanatisme , 183.
BUlon, Son établissement à Rome prouve que le conuneree de r Arabie et des Indes n'était pas avantageux aux Romafais, 87 1 .
Bitte é^ùUednder. Ce que Cest en Angleterre : comparés à rostradsme d^Athènes, aux lois qui se fidsaient àRomecontre des citoyens particuliers, 389.
Bitk^nie. Origine de ce royaume, 187.
BU. Distribution dans les siècles de la république, et sous les empereurs, 160. — Cétait la branche la plus considérable du eommerœ intérieur des Romains, 873.— Les terres iertiles en blé sont fort peuplées : pourquoi, 80|^, 806.
BUmb et verts. Factions qui divisaient l'empire dXMent, 177 etsuiv.— Justinlen favorise les Meus, 178.
Èokéwte, Quelle sorte d'esclavage y est établi, 8ii.
Amssoiu. On lève mieux en An^ctaRe les impdls sur les boissons qu'en France, 396.
BouMCBiou. Est attaquértdéfendu au pariement anglais, 631 — A beaucoup de chaleur, quil emploie ordinairement contre les choses, 673.
Bcmhet. — Leur invention a fait perdre la liberté à tous les peuples de TEurope, 71.
Bonheut. Il faut s'en faire un qui nous suive daoi tous les âges, 679.
Bonne eompagme. Ce que c'est, SI , 32.
Benne^Bêpéranee. Yoyei Cap.
Bonne foi. Doit «tre rame du ministère , 106.
^n sffif. Celui des partkulieneensiste beaucoup dans la médiocrité de leurs talents, 3ii.
Bonxe$. Leur inutilité pour le bien publie a lUt fermer une infinité de leurs monastères à la Chine, 340.
Bordeanx (discours de réception à l'Académie de), 668. — Discours au parlement de, 574.
Borroméet (iles). Sont le s^our du monde le plus enchanté,
Bouclier. Cétait chez les Germains une grande Infnnie de Fabandonner dans le combat, et une gruade insulte de reprocher à quelqu'un de ravoir feit : pourquoi cette insulte devint moins grande, 46S.
IkwiJLiimLLiEis (le| coarte de). A manqué le point capital de son système sur rorigioe des fieik : jugement sur son ouvrage : éloge de cet auteur, 483.
Bentmngert, Cest une injustice outrée que d'empaler ceux qui sont pris en ftraude, 438.
Bourbon (ile de). Salubrité de son air, 83.
Bourgeois. Depuis quand la garde des villes ne leur est plus confiée, 70.
Bourgeoisie romaine {le droit de). Accordé à tous les alliés de Rome, 147. — Inconvénients qui en résultent, t6uf.
Bourguignonê. Leurloi excluait les filles de la concurrence avec leurs frères à la succession des terres rt de la couronne, 888 et suiv. — Pourquoi leurs roU portaient une longue chevelure, 884.— Leur nw^ortté était fixée à qulnxe ans, 336.
— Quand rt pour qui firent écrire leurs lois, 438. — Par qui eUes lurent recueillies 439. — Pourquoi elles perdirent de leur caractère, ibid. —Elles sont assez Judicieuses, ibid. — Différences essentielles entre leurs lois et les lois saliques, 440 rt suiv. — Comment le droit romain se conserva dans les pays de leur domaine et de celui desGoths, tandis qu*U se peidit dans celui des Francs, 441 et suiv. — Conservèrent longtemps la loi de Gondebaud , 443. — Comment leurs lois cessèrent d'être en usage, 443 rt suiv.— Leurs lois criminel les étalent laites sur le même plan que les lois ripuaires, 446.
— Voyez Mipuaires. — Époque de l'usage du combat judiciaire chez eux, 449. — Leur loi permrttait aux accusés d'appeler au ooinbat les témoins que l'on produisait contre eux, 455. —S'établirent dans la partie orientale de la. Gaule, y portèrent les mœurs germaines : de là les flefii dans ces contrées, 480 rt suiv.
Boussole. A quoi a servi son invention, 71. — Aporté la marine À une grande perfection, 133. On ne pouvait, avant son hivention, naviguer que près des côtes , 359. — Cest par son moyen qu'on a découvert le cap de Bonne-Espérance , 365 , 366. —LesCarthaglooisenavaient-ilsl'u8agB?368.— Découvertes qu'on lui doit, 374.
Brachmanes. Admrttent la métempsycose, 30. — Conséquences qu'ils en tirent, ibid.
Bride (La) ert un lieu fort agiéable, an château près , 666.
Ifivf if. Quantité prodigieuse d'or qnll fournit à l'Europe, 376.
Bretagne. Les successions dans le duché de Rohan appartiennent au dernier des mâles : raison de cette loi , 331 — Les coutumes de ce duché tirent leur origfaie des assises du duo Geoffroy, 469.
Brigue. Introduite à Rome , surtout pendant les guerres dvi tes, 156,157.
Brigues. Sont nécessaires dans un £trt populaire, 195. —Dangereuses dans te sénat, dans un corps de nobles, nullement dans le peupte, ibid. — Sagesse avec laqueDe te sénat de Rome les prértnt., 334.
Bbogub ( de ). Bon mot au 80^ de son cordon bleu saisi , 633.
BftmfEBAVLT. Son éloge;ses malheurs :il en frat chercher la cause dans l'abus qu'elte faisait de ladispodtion des flefi et autres Mens des nobles, 604. — Comparée avec Frédégonde , 505 — Son supplice est l'époque de la grandeur des maires du palais, 508 rt suiv.
BnuTUS. Par quelte autorité II condamna ses propres enfents , 377. " Quelte part eut, dans la procédure contre les enfants dece consul, l'esclave qui découvrit leur conspiration pour Tarquin, 388. — Baorus rt Cassics font une feute fbneste à la république, 153. — Se donnent tous deux la mort , 156.
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BtF(x>N. On trouve de bdlet choses dans loo H'uioire naturelle, 652.
BuUeVni^ieniiaÈ. Est-elle la caoseoccastonelle de YEspril de$ Lots?h36,
Butin. Cominent il se partageait chez les Romains , 126.
CabalUte$, 40.
Cadavre: Peine chez les Gennaios contre ceux qui les exhumaient, 403.
CADB18JA , femme de Mahomet. Coucha avec lui n*étant ftgée que de huit ans, 6I6, not i.
C^i. Description des endroits où Ton s'assemhle pour en prendre, 24.
Calicut. Royaume de la côte de Coromandel. On y regarde comme une maxime d'État que toute religion est bonne, 421 .
Caucula. Portrait de cet empereur. Il rétablit les comices, 160. -^ Supprime les accusations du crime de lëse-mi^esté, ibid. Bizarrerie dans sa cruauté, ibid. etsuiv. - Il est tué; Claude lui succède, 162.
Caluniqub. Inventeur du feu grégeois, 186.
Calmoukt. Peuples de la grande Tartarle. Se font une affaire de conscience de souffrir chez eux toutes sortes de religions,
Calomniateurs. Maux quUls causent lorsque le prince fait luimême la fonction de juge , 230. — Pourquoi accusent plutiH devant le prince que devant les magistrats, 201.
Calvin. Pourquoi fl bannit la hiérarchie de sa religion , 406.
Calviniime. Semble être plus conforme à ce que Jésus-Christ a dit qu'à ce que les apôtres ont fait , 408.
Calvinistes. Ont beaucoup diminué les richesses du clergé , 612.
Cambtse. Comment profita de la superstition des Égyptiens ,
Camoens (le). Beautés de son poCme, 374.
Campagne. Il y faut moins de fêtes que dans les villes , 413.
Campanie, Portrait des peuples qui Phabltaient, 127.
Canada. Les habitants de ce pays brûlent ou s^assodent leurs prisonniers, suivant les circonstances, 807.
Cananéens. Pourquoi détruits si facilement , 268.
CandeUr. Nécessaire dans les lois, 477.
Cannes (bataille ib) , perdue par les Romains contre les Carthaginois, 134. — Fermeté du sénat romain, malgré cette perte, ibid.
Canons. Différents recueils qui en ont été faits : ce qu*on inséra dans ces différents recueib : ceux qui ont été en usage en France , 444. — Le pouvoir qu'ont les évéques d*en ftJre était pour eux un prétexte de ne pas se soumettre aux capltulaires, ibid.
Cap de Bonne-Bspéranee. Cas où 11 serait plus avantageux d'aller aux Ingdes par l*Ëgypte que par ce cap, 365. — Sa découverte était le pohit capital pour faire le tour de TAfrique: ce qui empêchait de le découvrir, ibid. — Découvert par les Portugais, 374.
Capétiens. Leur avènement à la couronne, comparé avec celui des Carlovingiens, 516, 516. — Comment la couronne de France passa dans leur maison , 525 et suiv.
Capitale. Celle d'un grand empire est mieux placée au nord qu'an midi de l'empire , 325.
CapUulairts. Ce malheureux compilateur, Benoit Lévite , n'at-il pas transformé une loi wisigothe en capitulaire? 443. — Ce que nous nommons ainsi , 444. — Pourquoi n'en fut plus quotionsous la troisième race, ibid. — De combien d'espèces il y en avait : on négligea le corps des capltulaires, parce qu'on en avait ajouté plusieurs aux lois des barbares , ibid. — Comment on leur substitua les coutumes, 445. — Pourquoi tombèrent dans l'oubli, 460.
Capouans, peuple oisif et voluptueux , 127.
Cappadoce. Origine de ce royaume, 137.
Cappadoeiens. Se croyaient plus libres dans l'état monarchique que dans l'état républicain , 264, not. 3.
Captifs. Le vainqueur a-t-il droit de les tuer? 308.
Capucins, Description de leur habillement, 33. — Leur zèle pour former des établissements dansles pays étrangers, ibid.
Caracalla. Caractère et conduite de cet empereur, 165. •* Augmente la paye de8 soldats, ibid. — Met Géta son frère, qu'il a tué, au rang des dieux , tbid. — Il est mis aussi an rang des dieux par l'empereur Macrin, 'son successeur et son meurtrier, 166. — Effet des profiisioDS de cet empereur, ibU
— Les soldats le regrettent, ibid. — Ses rescrits oe devraieol pas se trouver dans le corps des lois romaines, 478.
Caractère. Comment celui d'une nation peut être Idnié par les lois, 844 et suiv.
Caravane d*Alep. Sommes immenses qu'elle porte en Arabie, 371.
CARLoyn«GiEN8. Leur avéoement à la couronne fot naturel, et ne lût point une révolution,5i5. —Leur avènementàla eooronne comparé avec œhii des Capétiens, 516,516.-- La couronne, de leur temps, était tout à la fois élective et béiéditaire : preuves, 516. — Causes de la chute de cette maléon , 518.— Causes prindpalesdeleurairalblisienient, 6SI et suiv.
— Perdirent leur couronne parce qu'ils se trourèrent dépouillés de tous leurs domaines, 525- — Comment la couronne passa de leur maison dans ceOe des Capétiens, 535,
Carthage. C'est la seule république qui ait existé dans rAfiique 80. — Lasuooession de ses princes, depuis Didon, n'M pohit connue, tfrûf.— Portrait de cette république. Ion de la première guerre punique, 132. — Parallèle de cette république avec celle de Rome, 132 et suiv. ~ N'avait que da soldats empruntés, ibid. — Son établissement mohisiolide que celui de Rome, ibid. — Sa mauvaise conduite dans la gnene, ibid fX suiv. ~ Son gouvernement dur, 133. — La fondation d'Alexandrie nuit à son commerce, ibid. — Reçoit la paix des Romains , après la seconde guerre punique , à de ducs conditions, 135. Une des causes de la ruine de cette répn. blique, 146. — La perte de sa vertu la oondnkit à sa ruine, 900. —Époques des différentes gradations de laooruption de cette république, 250. — YéritaMci mottft du refiis que cette république fit d'envoyer des secours à Annlbal, 250. — Était perdue si Ànnli>al avatt pris Kone, tdicf. — Aquilepoovoirdejugery futoonié, 178. — nature de son commerce, 850.— Son coanmerae, ses déeooveiles sur les côtes d'Afrique, 366, 367. — Ses précantlotts pour anpêcher les Romains de négocier sur mer, 866.— Sa rates augmenta celle de Marsdlle , 860.
Carihaginois. Avaient découvert l'Amérique, 82. — Pourquoi ils abandonnèrent le conunerce, ibid. — plus faciles à vaincre chez eux qu'ailleurs : pourquoi, 956. — La ki qui leur défendait de boire du vin était une loi du dlast, 808. —Ne réussirent pas à faire le lourde l'Afrique, 866.— TMt^TMstoire qui prouve leur zèle pour leur oonuneroe, 868. — Avaient-ils Pusage de la boussole? ibid. — Bornes quib imposèrent au commerce des Romains : oommeot tlnicst ks Sardes et les Corses dans la dépendance, 376.
Carvilius rdga. Est-il bien rrai qu'il soit le premier qnl ait osé à Rome répudier sa femme? 821.
Caspienne. Voyez Mer,
Cassitérides. Quelles sont les Uesque Ton nommait ainsi, ^
CA86I08. Pourquoi ses enfants ne fiirent-fls pas punis pour i son de la conspiration de leur père? 288.
CA88IU8 et BRCTUS font une faute funeste à la répoUiqiie, 152. — Se donnent tous deux la mori, 155.
Caste. Jalousie des Indiens pour la leur, 425.
Castille. Le clergé y a tout envahi , parce que les droits d1&-> demnité et d'amortissement n'y sont point connus , 418. —
Casttistes. Dangers que court continuellement leur innoceocc, 01. — Leurs vaines subtilités, 801.
Catalogne {États de). Expédient dont on s'avisa pour y teminer une querelle d'étiquette , 74.
Catholicisme. Moins favorable à la propagation que le pn>testantisme, 70, 80. — Pourquoi hal en An^eterre : quelle sorte de persécution il y souffre, 347. — n s'aocommode mieux d'une monarchie que d'une république, 407, 408.
— Les pays où il domine peuvent supporter un plus grand nombre de fêtes que les pays protestants, 413.
Catholiques. Pourquoi sont plus attachés à leur religion qve les protestants , 416.
TABLE ANAXYTIQUE.
Catinat ( marédhal de) A soutenn la Ylctoire avec modestie , el la (Bsgràoe avec majesté, 824.
Catom V Ancien, Contribua de tout son poovoir pour faire recevoir à Rome les lois Vooooieone et Oppieime : pourquoi,
Cato» d'Wqite, Mot sur le premier triumvirat, fB!. — Conseillait, après la bataille de Pbarsale, de traîner la guerre en longueur, 161. — Parallèle de Cafbn avec Cicérou , 164 , 155. — Prêta sa femme à Hortensius, 431.
Causes nuyeures. Ce que (fêtait autrefois parmi nous : elles étaient réservées au roi , 458.
CavalerU romaine devenue aussi bonne qu*aucune autre, 130. — Lors de la guerre contre les Carthaginois', die était Inférieure à celle de cette nation, 133.— Atimùfe, passe au lervice des Romains, ihid, — Romaine , n^était d*abord que la oniième paitiedechaque légion :*multipliée dans la suite, 172. —A moins besoin d'être disciplinée que l*infanterie, ibid. — Romaine , exercée à tirer de Tare, 178. — TU' Asie, . ^talt meilleore que celle d'Europe , I8î .
Célibat. Ceti la vertu par excellence dans la religion catholi- <nie, 80.— Sasaintetéparaltoontradictoire avec celle que les chrétiens attribuent au mariage, ibid. — Était puni à Rome, »(li. — OomsMDt César et Auguste entreprirent de le détruire à Rome , 399. — Gomment les lois romaines le proscrivirent, 300 et suiv. — Conmient et quand les lois romaines contre le célibat furent énervées, 401 .—Le christianisme le rappela, 403. — Uauteur ne blAme point celui qui a été adopté par la religion, mais celui qui a formé le libertinage ,| 403. — Combien il afallude loispourlefàireobserveràdecertaines gens, quand, de conseil qu*il était, on en fit un précepte, 406. —Pourquoi il a été plus agréable aux peuples à qui il lemblait convenir le moins, 4i7. -H n*est pas mauvais eo lui-même; il ne Test que dans le cas où il serait trop étendu, tMd.— Dans quel esprit Fauteur a traité cette matière : a-t-il eu tort de bl&mer celui qui a le libertinage pour principe? et a-t-il en cela rejeté sur la religion des désordres qa*elle déteste? 541.
Cens. Comment doit être fixé dans une démocratie, pour y «ooierverrégalité morale entre les citoyens, 313. — Quiconque n*y était pas inscrit, à Rome, était au nombre des esclaves : comment se faisaitrll quil y eût des citoyens qui n*y fussent pas inscrits? 430.
Cens. Voyef Census.
Censeurs. Quel était le pouvoir de ces magistrats, 145. — Ne pouvaient pas destituer un magistrat, ibid. — Leurs fouettons par rapport au cens, ibid. et suiv. — Nommaient à Rome les nouveaux sénateurs : utilité de cet usage. 196. — Quelles sont leurs fonctions dans une démocratie , 214 , si 6.
Sagesse de leur établissement à Rome, 316. — Dans quels
gouvernements ils sont nécessaires, 325. — Leur pouvoir; utilité de ce pouvoir à Rome, 375. — Aralent to^K^in» à Rome , Toril sur les mariages pour les multiplier , 396. Censives. Leur origine : leur établissement est une des sour-
œt des coutumes de France, 469, 470.
Csnsure. Qui Texerçalt à Lacédémone , 314. — A Rome , ibid. —Sa force ou sa faiblesse dépendait , à Rome, du plus ou du moins de corruption , 350. — Époque de son extinction totale, i6Mf. — Fut détruite à Rome par la corruption des
Census ou Cens. Ce que (fêtait dans les commencements de la monarchie française, et sur qui se levait, 487 et suiv. — Ce mot estd*un usage si arbitraire dans les lois barbares, que les aotMirs des systèmes particuliers sur l*état ancien de notre monarchie , entre autres Tabbé Dubos , y ont trouvé tout ce qui favorisait leurs Idées , ibid. — Ce qu^on appelait ainsi dans les commencements de la monarchie était des droits économiques, et non pas fiscaux, 488.— Était , indépendam* ment de l*abus que Ton a fait de ce mot , un droit particulier levé sur les serfs par les maîtres : preuves, ibidj —Il D*y en atalt point autrefois de général dans la monarchie qui dérivât de la police générale des Romains; et ce n*est point de ce cens chimérique que dérivent les droits sehigeuriaox : preuves , ibid. et suiv.
Cemiêmtn, Étaient autrefois des officiers militaires : par qui
■oirreiQciEU.
et pourquoi fiirent établis , 400. — Leurs fonctions étaient les mêmes que celles du comte et du gravion, 492. — Lear territoire n'était pas le même que celui des fidèles, 497.
Centumvirs. Quelle était leur compétence à Rome, 277.
Centuries. Servius Tullius divise le peuple romain par centuries, 145, 194. — Ce que c^étalt; à qui elles procuraient toute Tautorité, 374.
Céphise et i* Amour, 122, 123.
CeratI (le P.)Lettresà, 635,640, 645,648,662, 657, 673.
Cérémonies religieuses. N*ont point un degré de bonté par dles-mêmes, 30. — Comment multipliées, 417.
Cérites{ tables des). Dernière classe du peuple romain , 436.
Cerné. Cette cdte est au milieu des voyages cpie fit Hannon sur les côtes occidentales d*Alrique, 367.
CÉSAR ( parallèle de ) avec Auguste ,15.— Opprime la liberté de Rome, 99. — Parallèle avec Pompée et Ciassus, 151.
— Donne du dessous à Pompée, ibid. — Ce qui le met en état d^entreprendre sur la liberté de sa patrie, ibid, —Effraye autant Rome qu'avait fait Annibal, ibid, — Ses grandes qualités firent plus pour son élévation que sa fortune tant vantée, ibid. —Poursuit Pompée en Grèce, 153. — Si sa clémence mérite de grands éloges, ibid, — Si Ton a eu raison de vanter sa diligence, ibid. — Tente de se faire mettre le diadème sur la tête, ibid. — Méprise le sénat, et fait lui-même des sénatus-consultes, 153. — Conspiration contre lui. ibid. — Si Tassassinat de César fut un vrai crime, ibid. — Tous les actes qu*il avait faits, bonflrmés par le sénat, après sa mort, 151. — Ses obsèques, ibid. — Ses meurtriers finissent presque tous leur vie malheureusement, 155. — Extinction totale de sa maison, 163. — Enchérit sur la rigueur des lois portées par Sylla, 335. — Comparé à Alexandre, 363. — Fût souffert parce que, quoiqu'il eût la puissance d*un roi, il n*en affectait point le faste, 337. — Par une loi sage, il fit que les choses qui représentaient la mon naie devinrent monnaie conune la monnaie même, 378, 379^
— Par quelle loi il multiplia les mariages, 399. — La loi par laquelle II défendit de garder cJiez sol plus de soixante sesterces était sage et Juste : celle de Law, qui portait la même défense, était injuste et funeste, 472. — Décrit les moeurs des Germains en quelques pages : ces pages sont des volumes; on y trouve les codes des lois barbares, 479.
CÉSARS. Ne sont point auteurs des lois qu'ils pubUèreat pour favoriser la calomnie, 288.
Cession de biens. Ne peut avoir lieu dans les États despotiques ; utiles dans les États modérés , 223. — Avantages qu'elle ai»rait procurés à Roine), si elle eût été établie du temps de la république, ibid.
Ceylan, Un homme y vit pour dix sous par mois : la polygamie y est donc en sa place , 316 , not 3. CHAiifDASCiNDE. Fut un dcs réformateurs des lois des Wlsigoths, 439. — Proscrivit les lois romaines, 443. — Vent inu* tilement abolir le combat Judiciaire , 449.
Chambre de justice , 67.
Chatnp de Mars^ 128.
Champagne. Les coutumes de cette province ont été acoordéei par le roi Thibaut , 469.
Champions. Chacun en louait un pour un certain temps, pour combattre dans ses affaires, 45! . — Peines que l'on Infligeait à ceux qui ne se battaient pas de bonne foi , 453.
Change, Variations dans le change; on en tire des inductiona, 180. — Répand l'argent partout où il a.lleu, 381. — Ce qui le forme. — Sa définition; ses variations; causesde ses variations : comment II attire les richesses dHm État dans un autre; ses différentes positions et ses différents effets , ibid. et suiv. — Est un obstacle aux coups d'autorité que les princes pourraient faire sur le titre des monnaies, 387. - Comment gêne les États despotiques, ibid. Voyez Lettres de change.
Chansons eatiriques. Effet qu'eUes font sur les Français, 76.
Chantillg. Montesquieu y fait maigre par politesse, 637.
Chapelain mis au-dessous d'Albert Durer, 634.
Chapelets^ 31.
Charbon de terre. Les pays qui en produisent font plus peuplés que d'autres, 396.
TABLE ANALYTIQUE
C^r^tff. Doivent-elles élre vénales? 325. •
Charité. Cest une des principales vertus dans toutes les religions, 30.
Charlatans de plusieurs espèces , 30, 4o.
Charlemagne. Son empire fut divisé , parce qull était trop grand pour une monarchie, 251. — Sa conduite envers le» Saxons , 358. — Est le premier qui donna aux Saxons la foi que nous avons, 438.— Faux capltulalre qu*on lui a attribué, 443. — Quelle collection de canons il introduisit en France, 444 , not I. ^ Les règnes malheureux qui suivirent le sien firent perdre Jusqu^à Tusage de récriture , et oublier les lois romaines , les lois barbares et les capitulaires, auxquels on substitua les coutumes, 445. — Rétablit le combat judiciaire, 449. ~ Étendit le combat Judiciaire des afCaires crimioenes aux affaires civiles, 449, 450. — Comment U veut que les querelles qui pourraient naître entre ses enfants soient vidées , 450. — Veut que ceux à qui le duel est permis se servent du bâton : pourquoi ,451. — Réforme un point de la loi salique : pourquoi , 452. — Compté parmi les grands esprits, 478. — N'avait d'autre revenu que son domaine : preuves, 487. — Accorda aux évéques la gr&ce qu'ils lui demandèrent de ne plus mener eux-mêmes leurs vassaux à la guerre : ils se plaignirent quand ils l'eurent obtenue , 490. — Les Justices seigneuriales existaient de son temps , 497.— Etait le prince le plus vigilant et le plus attentif que nous ayons eu , 610. — C'est à lui que les ecclésiastiques sont redevables de l'établissement des dîmes, 513
— Sagesse et motifis de la division qu'il fit des dhnes ecclésiastiques, 514. — £loge de ce grand prince^ tableau admirable de sa vie , de ses moeurs , de sa sagesse , de sa bonté, de sa grandeur d'âme, de la vaste étendue de ses vues, et de sa sagesse dans l'exécotlon de ses desseins, 516 et sulv. — Par quel esprit de politique il fonda tant de grands érèchés en Allemaîgne, 517. — Après lui, on ne trouve plus de rois dans sa race, 518. — La force qu'il avait mise dans la nation subsista sous Louis le Débonnaire, qui perdait son autorité au dedans, sans que la puissance parût diminuée au dehors, 519. — Comment l'empire sortit de sa maison, 526.
Charles-Martel. Cost lui qui lit rédiger les lois des Frisons , 438. — L.e8 nouveaux fiefs qu'il fonda prouvent que le domaine des rois n'était pas alors inaliénable, 509.— Opprima par politique le clergé, que Pépin, son père, avait protégé parpoHtique, 511. —Entreprit de dépouiller le clergé dans les circonstances les plus heureuses : la politique lui attachait le pape et l'attachait au pape , 512. — Donna les biens de l'Eglise indifféremment en fieft et en aïeux : pourquoi, %|6. — Trouva l'État épuisé en parvenant à la mairie, 619.
— A-t-il rendu le comté de Toulouse héréditaire, 523, not. 6. Charles n, dit le Chauve, Défend aux évéqués de s'opposer
à ses lois, et de les négliger, sous prétexte du pouvoir qu'ils ont de faire des canons, 444, not. 3. — Trouva le fisc si pauvre, qu'il donnait et faisait tout pour de l'argent; U - laissa même échapper pour de l'argent les Normands , qull pouvait détruire, 5I9. — A rendu héréditahres les grands offices, les fiefs et les comtés : combien ce changement affaiblit la monarchie, 6â3 et suiv , — Les fiefs et les grands offices devinrent après lui, comme la couronne était sous la seconde race, électifs et héréditaires en mèma temps, 524.
Cbarles IY, dit le Bel. Est auteur d'une ordonnance générale concernant les dépens , 463.
Charles YII. Est le premier roi qui ait fait rédiger par écrit les coutumes de France; comment on y procéda, 47o. — Loi de ce prince, inutile parce qu'elle était mal rédigée, 476.
Cbarles vm. Connut toutes les vanités de la Jeunesse dans la première Jeunesse même , 624.
Charles IX. n y avait, sous son règne» vingt millions dliommes en France, 4o4. — Davila s'est trompé dans la raison qu'il donne de la m(\)orité de ce prince à quatorze ans commencés, 477.
Crarues n, roi d^ Angleterre. Bon mot de ce prince, 235.
Ourles XII, ni de Suède, Sa mort 86. — Son projet de conquête était extravagant : cause de sa chute : comparé ^vee Alexandre ,460, 461. — Étonne, et n'est pas grand dans Fhis- •oife écrite par Voltaire ,.623.
CHARLis-Qciirr. Sa grandeur, sa fortune, 374.
Charondas. Ce fût lui qui trouva le premier le moyen de imprimer les faux témoins^ 281.
Chartres. Celles des premiers rois de la troisième race, et celles de leurs grands vassaux, sont une des sources de nos coutumes , 469 et suiv. •
Chartres d^affranchissemenU Celles que les seigneurs donnèrent à leurs serfi sont une des sources de nos coûtâmes, 409 et suiv.
Chartreux, Leur silence rigoureux., 67. Chasse, Son influence sur les mœurs, Slo^ Chat. Pourquoi immonde suivant la tradition masulniane. 13, 14.
Cbatel Tannegut ( du >w Quitte les emplois en cédant à la voix publique , 624.
Chatelet ( Madame du ). Remarque sur son goût pour la philosophie ,.626.
Chaulieu. Comparé au Parmesan, 684.
Chemins. On ne doit Jamais les construire aux dépens da fonds des particuliers, sans les indemniser, 429. —Du temps de Beaumaooir, on les fiisait aux dépens de ceux à qui ils étaient utiles, «6Mf.
Chemins publics. Bien entretenus chez les Romains', 129.
Chéréa. Son exemple prouve qu'un prince ne '*^'! Jamais Ipsulter ses sujets, 392.
Chevalerie. Origine de tout le mervetlleiix qui se trouvedans les romans qui en parient, 462.
Chevaliers romains. Perdirent la républi(|ue quand ils quittèrent leurs fonctions naturelles pour devenir Juges et finaaders en même temps, 27s.
Chevaux, On en élève en beaucoup d^bidroits qui n'cD «vtfoil pas, 181.
Chicane. Belle description de seUe qui est an^lourdliul en usage; elle a forcé d'introduire la eoodasunatkm aux dépens, 462, 463.
Chilobbbrt. Pourquoi il égorge» ses ntveux, 33Su — A. établi les centeniers : pourquoi, 490 — Son ftmieux décnt nat interprété par Pabbé Dubos, 608.
Cbojmsrbrt il Fut déclarém^Oeur à qninxe ans; 835. — Gsoiment II fut adopté par Contran, ibid,
CniiDéRic. Pourquoi fut expulsé du trône, 834.
Cbilpéric. Se plaint que les évéques seuls étaient dai» la 01^deur , tandis que lui roi n'y était plus , ui.
Chimie. Ses ravages^ 71.
ChimisUs» Demeures qui leur sont propres, fS.
Chine. Cause de sa population, 8 1. —ÉtabUssament qui paralt contraire an principe du gouvernement de cet empljc ,. 226. —Comment on y punltles assassinats, 286.— On y puni* les pères pour les fuîtes de leurs enfants : abus daia cal usage , 236. — On y a fermé une mine de pierres prédenses , aussitôt qu'elle a été trouvée : pourquoi, 240. — Le Inx6 en doit être banni : est la cause des dlllérentes révolutians de cet empire : détail de ces révolutions, 24o, 9il. — fi- Gondité prodigieuse des femmes : die y cause quelqucDDfe des révohitions : pourquoi, 24(v, 262; — L'honneur i^fesl point le prindpe du gouvernement de cet empirs : preuves , 261 et suiv. —Cet empire est gouverné par les lois cl par to despotisme en même temps, explication de ce paradoxe» 252, 253. — Son gouvernement est un modèle de ^ofHlnfte pour les conquérants d'ungrapd État» 263. — Qud ert Fob- Jet de ses lois , 264. — Tyrannie ii^uste qui s'y tsesœ, so«s prétexte du crime de lèse-mi^lesté, 984^ — Lldée qn\Mi y « du prince y m«t peu de liberté, 292. —On n'y ouvre point les ballots de ceux qui ne sont pas marchands, sm — Le» peuples y sont heureux» parce que les tvibufs y sont en régie, 299. —Sagesse de ses lois, qui oonbattent la nature du dimat, 802t.— Coutume adminhle de cet eosplre pour encourager l'agriculture, 808. — Les lois n*y peuveot pas venir À bout de bannir les eunuques des emplois dvfla et Brilitaires, 315. — Pourquoi les mabométans y font t«it de progrès, et les chrétiens si peu, 816.— Ce qu'en y regarde comme un prodige de vertu, 318. — Les peuples y seul plus ou moins courageux , à mesure qu^ls approdient plus ou moins du midi , 323. — Causes de U sagesse de ses kii -
TABLE ANALYTIQUE
iKHirqooi on tiV senl point les honran qui accompagnent la tiopgrande étendue d*un empire, 327.— Les législateurs y ontconfondu la religion, les lois, les moeurs et les manières : pourquoi, 341. — Les principes qui regardent ces quatre points font ce que Ton appelle les rites , ibid. — Avantage qu^y produit la foçon composée d*écrire, ibid, -^ Pourquoi les conquérants de la Chine sont obligés de prendre ses mœurs; ^ pourquoi elle ne peut pas prendre les moeurs des conquélrants , 342. — Il n'est presque pas possible que le christianisme s'y établisse Jamais t pourquoi, ibid.— Gomment les choses qui paraissent de simples minuties de politesse y tiennent avec la constitution fondamentale du gouvernement, 343, 343. — Le vol y est défendu; la fri^ ponnerie y est permise : pourquoi, 843. — Tous les enfants d^m même homme , quoique nés de diverses femmes , sont eensés n'appartenir qu'à une seule : ainsi point de Iràtards , 31^. . n n'y est point question d'enfants adultérins, ibid* Causes physiques de la grande population de cet empire, 386. Cest le physique du climat qui fait que les pères y vendent leurs filles , et y exposent leurs enfants , 396. — L'empereur y est Us souverain pontife; mais il doit se conformer aux Uvresde la religion : 11 entreprendrait en vain de les abolir, 419. — H y eut des dynasties où les frères de Pempereur lui succédaient, à l'exclusion de ses enfants : raisons de cet ordre, 424. — Il n'y a point d'État plus tranquille, quoiqu'il rcsiferme dans son sein deux peuples dont le cérémonial et la religion sont différents , 478. Chmoii, Sont gouvernés par les manières, 337, 338.— Leur caractère comparé avec celui des Espagnols : leur infidélité dans le oommeroe leur a conservé celui du Japon : profits qu'ils tirent du privilège exclusif de ce commerce, 339.
— Pourquoi ne changent Jamais de manières, 340. —Leur religion est favorable à la propagation, 403. — Conséquences funestes qu'ils tirent de la doctrine de l'immortalité de rime établie par la religion de Foé, 413.
Chrétien», Cultivent les terres en Turquie , et y sont persecotés par les bâchas, I4. —La plupart d'entre eux ne veulent gagner le paradis qu'au meilleur marché qu'il est possible : de là Porlgine des casuistes, 39. — Commencent à se défaire de l'esprit dlntolérance, 4!.— Ne paraissent pas si persuadés de leur religion que les musulmans, 52. — Leur mariage est un mystère', 79. — Opinion où l'on était dans l'empire grec qu'il ne fallait pas verser le sang des dirétiens, 180. — Un État composé de vrais chrétiens pourrait fort bien subsister, quoi qu'en dise Bayle, 408. — Leur système sur l'immortalité de l'àme, 418.
ChriêtiamMne. Comparé avec le mahomètisme, 24. —Cette religion «t une fille de la religion Juive , 4o. — N'est pas favorable à la propagation,77,402.— Ce qui facilita son établissement dans l'empire romain, 166. — Les païens le regardaient comme la cause de la chute de l'empire romain , 173. —Fait place au mahométisme dans une partie de l'Asie et de l'Afrique, 180. — Pourquoi Dieu permit quil s'éteignit dans tant d'endroits, I8i. — Nous a ramené l'âge de Saturne, 3io.—
— Pourquoi s'est maintenu en Europe, et a été détruit en Asie, 816. -^ A donné son esprit à la Jurisprudence , 403. — AdMva de mettre en crédit dans l'empbe le célibat , que la philosophie y avait d^à Introduit, ibid, — Ses principes, bien gravés dans le cceur, feraient beaucoup plus d'effet que l'honneor des monarchies, la vertu des républiques, et la crainte des ttatsdespotiques, 406. — Beau tableau de cette religion , 410. -. A dirigé admirablement bien pour la société des dogmes de Mmmortalité de Pâme et de la résurrection des corps, 413.— Il semble, humahiement parlant, que le climat lui a prescrit des bornes , 415. — H est plehi de bon sens dans les lois qui ooocement les pratiques de culte : il peut se modifier suivant les climats , ibid, — Pourquoi il fut si facilement embrassé par les barbares qui conquirent l'empire romain, 416.— La fenneté qu'il inspire, quand il s'agit de renoncer à la foi , est ce qui ra rendu odieux au Japon , 430. — H chanfea les règlements et les lois que les hommes avatent faits pour conserver les mcsurs des franmes, 436. — Effet qu'il produisit sur l'esprit féroce des premiers rois de France, 606. 'Est la perfection de la religion naturelle : 11 y a donc des
choses qu'on peut , sans bnpiété , expliquer sur les principes de la religion naturelle, 536, 536.
Cbbistine, reine de Suède. Abdique la couronne, 96.
Christophe Colomb. Voyez Colomb.
CicÉBON. Sa conduite après la mort de César, 154. — Travaille à l'élévation d^Octave , tfrûf. —Parallèle de Cicéron avec Caton, 155. — Regarde comme une des principales causes de la chute de la république les lois qui rendirent les suffra» ges secrets, 195. — Voulait que l'on abolit l'usage de faire des lois touchant les simples particuliers, 289. — Quels étaient selon lui les meilleurs sacrifices , 418. — A adopté les lois d'épargne faites par Platon sur les funérailles, ibid,
— Pourquoi regardait les lots agraires comme funestes , 429»
— Trouve ridicule de vouloir décider des droits des royau* mes par les lois qui décident du droit d'une gouttière, 430»
— BIAme Verres d'avoir suivi l'esprit plutôt que la lettre de la loi Vooonienne, 436. — Croit qu'il est contre l'équité de ne pas rendre un fidélnommis , ibid, — Jugement sur,
CmQ-MARS. Prétexte ii^uste de sa condamnation, 284»
Cinxusie. Royaume presque désert, 76.
Cinxuêiennes* Précautions que prennent les eunuques en les achetant pour leurs maîtres, 56.
Circonstances. Rendent les lois ou Justes et sages , ou injustes et funestes, 472 et suiv.
Citation en justice. Ne pouvait pas se faire à Rome dans la maison du citoyen ; en France elle ne peut pas se faire ailleurs : ces lois, qui sont contraires, partent du même esprit, 473.
Citoyen. Revêtu subitement d'une autorité exorbitante, devient monarque ou despote , 196. —Quand il peut sans dan* ger être élevé dans une république à un pouvoir exorbitant, ibid.
Citoyens. U ne peut y en avoir dans un État despotique , 206
— Doivent-ils être autorisés à refuser les emplois publics ? 324. — Comment doivent se conduire dans le cas de la défense naturelle, 857. — Cas où, de quelque naissance qu'ils soient , ils doivent être Jugés par les nobles , 268. — Cas dans lesquels ils sont libres de fait , et non de droit , et vice versa , 380.— Cequi attaque le plus leur sûreté , 281. —Ne peuvent vendre leur liberté pour devenir esclaves, 308. — Sont en droit d'exiger de l'État une subsistance assurée, la nourriture, un vêtement convenable , et un genre de vie qui ne soit point contraire à la santé : moyens que l'Étal peut em* ployer pour remplir ces obligations , 495. — Ne satisfont pas aux lois en se contentant de ne pas troubler le corps de l'É* tat : il faut encore quib ne troublent pas quelque citoyen que ce soit, 419.
Citoyen romain. Par quel privilège il était à l'abri de la tyrannie des gouverneurs de province, 279. — Pour l'être, il fallait être inscrit dans le cens : comment se faisait-U quil y en eût qui n'y fussent pas inscrits? 436. ^
Civiles {les guerres) de Rome n'empêchèrent point son agran* dissement, 152. —En général , elles rendent un peuple plus belliqueux et plus formidable à ses voisins , ibid. — De deux sortes en France, 156 .
Civilité. S'affranchir des règles de la civilité, c'est chercher ie moyen de mettre ses défauts plus à l'aise , 341. —En quoi elle diffère de la politesse : elle est, chez les Chinois, pratiquée dans tous les états ; à Lacédémone, elle ne l'était nulle part; pourquoi cette différence, ibid.
Classes. Combien il est important que celles dans leiquelles on distribue le peuple, dans les États populaires , soient bien faites , 194 , 195. —Il y en avait six à Rome : distinction entre ceux qui étaient dans les dnq premières et ceux qui étaient dans la dernière : comment on abusa de cette distinction pour éluder la loi Voconienne, 436»
Claude, empereur. Donne à ses offlders le droit d'adadnistrer la Justice, 162. —Se fait Juge de toutes les affaires, et occasionne par là quantité de rapines , 380. —Fut le premier qui accorda à la mère la succession de ses enfents, 437, 438»
Clémence. Fut outrée par les empeteors grecs, Oid.— Si eelto d'un usurpateur heureux mérite de grands âoies, I68< —
Quel eit le goaTernement où die ett le plus néoeisalre , 337. Cléopatre. Fuit k\à batailled^Actium, 156. —Avait sans doate
en vue de gagner le ccear d*Octaye , ibid. Clergé. Point de vue sous lequel on doit envisager sa Juridio* Uon en France. Son pouvoir est convenable dans une monarchie; il est dangereux dans une république, 197. — Son pouvoir arrête le monarque dans la route du despotisme, ibid. «— Son autorité sous la première race, 336. — Pourquoi les membres de celui d'Angleterre sont plus citoyens qu'ailleurs : pourquoi leurs mœurs sont plus régulières : pourquoi ils font de meilleurs ouvrages pour prouver la révélation et la Providence : pourquoi on aime mieux lui laisser ses abus que de souffrir qu'il devienne réformateur, 3i7. — Ses privilèges exclusifs dépeuplent un État ; et cette dépopulation «st très-dlfticile à réparer, 404, 405. — La religion .lui sert de prétexte pour s'enrichir aux dépens du peuple ; et la misère qui résulte de cette Iqjustice est un motif qui attache le peuple à la religion, 416. — Comment on est venu à en faire un corps séparé : comment il a établi ses prérogatives , ♦17 , 418 , 444. — Cas où il serait dangereux qu'il formât un corps trop étendu, 417, 418. — Bornes que les lois doivent mettre à ses richesses , ibid. — Pour l'empêcher d'acquérir, il ne faut pas lui défendre les acquisitions , mais Ten dégoù' ter : moyens d'y parvenir, 418. — Son anden domaine doit être sacré et inviolable ; mais le nouveau doit sortir de ses mains , ibid. — La maxime qui dit qu'il doit contribuer aux chargés de l*Ëtat est regardée à Rome comme une maxime de maltôte, et contraire à l'Ecriture, ibid. — Refondit les lois des Wisigolhs , et y introduisit les peines corporelles , qui furent toujours inconnues dans les autres lois barbares auxquelles 11 ne toucha point , 439. — Cest des lois des Wisigotlis qu'il a tiré en Espagne toutes celles de l'inquisition, ibid. — Pourquoi continua de se gouverner par le droit romain sous la première race de nos rois, tandis que la loi saliqne gouvernait le reste des sujets, 441. — Par quelles lois ses Mens étaient gouvernés sous les deux premières races, 444. — Il se soumit aux décrétâtes, et ne voulut pas se soumettre aux capltulalres : pourquoi, ibid. — La roideur avec laquelle il sodtint la preuve négative par serment, sans autre raison que parce qu'elle se faisait dans l'Église , preuve qui faisait commettre mille paijures , fit étendre la preuve par le combat particulier, contre lequel il se déchaînait, 448, 449. —Cest peut-être par ménagement pour lui que Charlemagne voulut que le bâton fût la seule arme dont on pût se servir dans les duels, 45L — Exemple de modération de sa part , 467. — Moyens par lesquels H s'est enrichi , ibid. — Tous les biens du royaume lui ont été donnés plusieurs fols : révolutions dans sa fortune ; quelles en sont les causes, 6 il et suiv. — Repousse les entreprises contre son temporel par des révélations de rois damnés, 512. — Les troubles qu'il causa pour son temporel furent terminés par les Normands , 513, 520. — Assemblé à Francfort pour » déterminer le peuple à payer la dime, raconte comment le diable avait dévoré les épis de blé lors de la dernière famine, parce qu^on ne favait pas payée, 514. — Troubles qu'il causa après la mort de Louis le Débonnaire , à l'occasion de son temporel, 5I9 et sulv.— Ne peut réparer, sous Charles le Chauve , les maux qu'il avait faits sous ses prédécesseurs,
CtBRMOirr (le comte de). Pourquoi faisait suivre les Établissements de saint Louis son père dans ses Justices, pendant que ses vassaux ne les faisaient pas suivre dans les leurs, 460, 461.
Climat. Forme la différence des caractères et des passions des hommes : raisons physiques , 300. — Raisons physiques des contradictions singulières qu'il met dans le caractère des Indiens , 302. — Les bons législateurs sont ceux qui s'opposent à ses vices, <6t(f. — Les lois doivent avoir du rapport aux maladies quni cause, 305. — Effets qui résultent de oekd d'An^terre : 11 a formé eo partie les lois et les mœurs de ce pays , ao6 et 346. — Détails curieux de quelques-uns de œs diflérenta effets , 806. — Rend les femmes nubiles plus tût ou plus tard : «'est donc de lui que dépend leur escla- ▼aie ou leur liberté, 316. — n y en a où lephyirfquea tant
de force que le moral n'y peut presque rien , 318. • luMfQ'à quel point ses vices peuvent porter le désordre : ezeBD|>les, 819. — Comment n influe sur le caractère des femmes , iirid.
— Influe sur le courage des hommes et sur leur liberté : preuves par faits , 323. — Cest le clfanat presque teul , avec la nature , qui gouverne les sauvages , 337. — Gcaverne kt hommesconcurremmentavec la religion, les lois, tesmceurs, etc. De là naît l'esprit général d'une nation , ihid. >- Cet! lui qui fait qu'une nation aime à se communiquer; qa'die aime par conséquent à changer, et, par la même conséquence, qu'elle se forme le goût , 338. — Il doit régler les vues du législateur au sujet de la propagation, 396. — Influe beaucoup sur le nombre et la qualité des divertissements des peuples : raison physique, 413, 414. —Rend la religion susôeptible de lois locales relatives à s* nature, et aux productions qu'il fait naître, 414. — Semble, humaioement parlant, avoir mis des bornes au christianisme et an uiahométisine, 4I5. — L'auteur ne pouvait pas en paritf autrement quil n'a fait , sans courir les risques d*ètre regaidé conune un homme stuplde , 539 ^ 640.
Climats chauds. Les esprits et les tempéraments y loot plus avancés et plus tôt épuisés qu'aiUeurs : oonséqueDce qui en résulte dans Tordre législatif, 222. — On y a moinâ de besoins, il en coûte moins pour vivre; on y peut donc avoir un plus grand nombre & fenunes, 316.
Clodomir. Pourquoi ses enfants furent ^rgés avant leur Majorité, 335.
Clotaire I''. Pourquoi égorgea ses neveux , 335. ^ A établi les oenteniers : pourquoi , 490.
Clotaire n. Pourquoi persécuta Brunehanlt, SOI. Cest aous son règne que les maires devinrent perpétuels etsl puissants, ibid, — Ne peut réparer les maux fUto par Brunehanlt et Frédégoode qu'en laissant la possession des fieb à vie, et en rendant aux ecclésiastiques les privilèges qu'on leur avait ôtés , ibid. et suiv. — Comment réforma le gouvernement civil de ta France , «06. — Pourquoi on ne lui donna point de maire du palais , ibid. —Fausse inlerprétatton qna les ecclésiastiques donnent à sa constitution , pour pronvcf l'ancienneté de leur dime , 513.
Clovis. Comment il devint si puissant et si cruel, S85, 836.
— Pourquoi lui et ses successeurs furent si cruels eontit leur propre maison, 396. — Réunit les deux tribus de Francs, les Saliens et les Ripuaires, et chacune conserva ses usages, 538. — Toutes les preuves qu'apporte Pabbé Dubos, pour prouver qu'il n'entra point dans les Gaules en conquérant, sont ridicules et démenties par l'histoire, 499 et suiv. — A-t-il été fait proconsul, comme le prétoid ral>bé Dubos ? 499 , 500. — La perpétuité des offices de comte , qui n'étaient qu'annuels, commença à s'acheter peu apr^ son tégoe : exemple à ce scyet de ta perfidie d'un fils envers son père, 503.
Clotîlde , aïeule des enfanta de Qodomir, gouvernait l'État,
COBENTZEL. Dcs ministres comme lui ranlnoont le goOt des
lettres en Autriche , 669.
Cochon. Pourquoi immonde suivant la tradition musulmane,
Une religion qui en défend l'usage ne peut convenir
que dans les pays où il est rare, et dont le climat rend te
peuple susceptible des maladies de ta peau, 414. Code ctmf. Cest le partage des terres qui le grossit : il ett donc
fort mince chez les peuples où ce partage n'a point lien,
Code des établissements de saint Louis. U fit tomber Fusage
d'assembler les pairs dans les Justices seigneuriales pour
Juger, 468.
Code de JusUnien. Comment il a pris la place du code Tliéo-
dosien dans les provinces de droit écrit, 446. — Temps de
ta publication de ce code, 467. — N'est pas fait avec choix ,
Code des lois barbares. Routa presque enUèrement sur les
troupeaux; pourquoi, 481.
Code Théodosien. De quoi est composé, 402. — Gouverna,
avec les lob barbares, les peuples qui habitaient ta Vnam
sous ta première race, 441. -> Atarie en fit taire une eoapi-
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htioo poar r^ter les dlfférendi qui naissaient entre les Romains de ses Etats, 441. — Pourquoi il ftit connu en France avant celui de Justinien , 467.
Caur ( ^ ). Est citoyen de tous les pays , 46.
Cognats, Ce que c*âalt : pourquoi exclus de la succession,
Conm ( le P. LB). Le raisonnement de cet historien en faveur du p^e Zacharie détruirait Thlstolre, s'il était adopté,
Colchide, Pourquoi était autiefois si riche et si commerçante , et est aqjourd'hui si pauvre et si déserte, 368.
CoucifT, amiral. Ne put être puni que par un grand crime, ei4.
CoUégt* Ce n*est point là que, dans les monarchies, on reçoit la prindpale éducation , 204.
Colomb (Cbristophe). Découvre TAmérique, 374. — François I*' eut-il tort ou raison de le rebuter? 376.
CoUmiêt. Ne sont point favorables à la population , 82. —Celles que les Romalnsenvoyalent en Sardaigne y périssaient , ibid. -~ N^ont Jamais réussi à Constantinople ni & Ispahan , ibid, — Comment l'Angleterre gouverne les siennes , 346. -^ Leur utilité , leur <^Jet; en quoi les nôtres diffèrent de celles des anciens : comment on doit les tenir dans la dépendance, 374, 376. — Nous tenons les nôtres dans la même dépendance que les Carthaginois tenaient les leurs, sans leur imposer des lois aussi dures , 376.
CMofitetnmiatfiet, 132.
Combat i%yà%ciain. Était admis comme tane preuve par les lois barbares , excepté par la loi sallque , 446. — La loi qui l'admettait comme preuve était la suite et le'reméde de celle qui établissait les preuves négatives, ihid. — On ne pouvait plus, suivant la loi des Lombards, l'exiger de celui qui t'était purgé par serment, 447. — La preuve que nos pères en tiratont dans les affaires criminelles n'était pas si imparfaite qu'on le pense, ibid, et suiv. — Son origine : pourquoi devint une preuve Juridique : cette preuve avait quelques faisons fondées sur Texpérience, 448. — L'entêtement du clergé pour un autre usage aussi pernicieux le fit autoriser, •fricf. et suiv. — Comment il fut une suite de la preuve négative , 449. — Fut porté en Italie par les Lombards , ibid.
— Charlemagne, Louis le Débonnaire, et les Othons, rétendirent des affaires criminelles aux affaires civiles , 449 , 460. — Sa grande extension est la principale cause qui fit perdre aux lois saliques, aux lois rlpuaires, aux lois romaiues et aux capitulaires, leur autorité, 460. — > C'était l'unlcfoe voie par laquelle nos pères Jugeaient toutes les actions civiles et criminelles, les incidents et les interlocutoires, ibid, — Avait lieu pour une demande de douze deniers. 461,
— Quelies armes on y employait , ibid. — Mœurs qui lui étaient relatives, 462. — Ëtait fondé sur un corps de Jurisprudence, 458. — Auteurs à. consulter pour en bien connaître la Jurisprudence, 463. — Règles Juridiques qui s'y ol)iervaient, ihid, et suiv. -> Précautions que l'on prenait pour maintenir l'égalité entre les combattants , ibid. — Il y avait des gens qui ne pouvaient l'offrir ni le recevoir : on leur donnait des champions , ibid, — Détail des cas où il ne pouvait avoir lieu , 464. — Ne laissait, pas d'avoir de grandsavantages, même dans l'ordre civil, t6td. — Les fem-
• mesnepouvaientroffiriràpersonnesansnommerleurcbampion ; mais on pouvait les y appeler sans ces formalités, ihid .
— A qud âge on pouvait y appeler et y être appelé, ihid. — l.*aocttsé pouvait éluder le témoignage du second témoin de l'enquête, en offrant de se battre contre le premier, ihid. •I suiv. — De celui entre une partie et un des pairs du seigneur, 466. — Quand , comment et contre qui il avait lieu , «n cas de défaut de droit, 467, et suiv. — Saint Louis est celui qui a commencé à l'abolir, 459. — Époque du temps où l'on a commencé à s'en passer dans les Jugfjments , 460. Quand il avait pour cause l'appel de faux jugements , il ne faisait qu'anéantir le Jugement, sans décider la question, 461, 462. ~ Lorsqu'il était en usage, U n'y avait point de conidamnation de dépens , 462. •*- Répugnait à l'idée d'une partie publique, 463. ~ Cette façon déjuger demandait trèsseu de suffisance dans ceux qui Jugeaient, 4C8.
Comidw. Point de vue sous lequel ce spectacH s'est présenU à Rica, 19, 90. — En quoi consiste son grand art, 698.
CcmidimnM, U étaitdéfendu à Rome aux ingénus de les épouser, 401.
Comices par tribtu. Devenus tumultueux , 147. Leur origine : ce que c'était à Rome, 276.
Commentateun. Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens, 92.
Commerce, Quand bn doit llnlerrompre de nation à nation , 64, 66. — Fleurit à proportion de la population, 8o. —Raisons pourquoi la puissance où 11 élève une nation n'est pas tot^urs de longue durée , 133.— Et les arts étalent réputés , chez les Romains, des occupations serviles, 149. — Comment une nation vertueuse le doit fUre, pour ne pas se corrompre par la fréquentation des étrangers, 208. — Les Grecs regardaient la profession de tout bas commerce comme inf&me, et par conséquent comme indigne du citoyen , 209. — Vertus qu'U hispire au peuple qui s'y adonne : comment on en peut maintenir l'esprit dans une démocratie, 213, 214. —Doit être hiterdit aux nobles dans une aristocratie, 216. — Doit être favorisé dans une monarchie; mais- il est contre l'esprit de ce gouvernement que les nobles le fassent ; il suffit que les commerçants puissent espérer de devenir nobles, 217, 366. — Est nécessairement borné dans un Etat despotique, 222. — Est-il dhninué par le trop grand nombre d'habitants dans la capitale? 238. —Causes, économie et esprit de celui d'Angleterre , 346 , 347 , 362.— Adoucit et corrompt les moeurs, 349.— Dans les pays où il règne, tout Juiiqu'aux actions humaines et aux vertus morales, se traiiqae. 11 détruit le brigandage, mais il entretient l'esprit d'bitérét, 349.— Entretient la pâx entre les nations, mais n'entretient pas l'union entre les particuliers , ibid.Sa nature doit être réglée, ou même se règle d'elle-même par celle du gouverne^ ment, 360.— 11 y en a de deux sortes ; et celui de luxe et celui d'éeonomie : à quelle nature de gouvernement chacune de ces espèces de commerce convient le mieux, ibid.—Le commerce d'économie force le peuple qui le fait à être vertueux. Exemple tiré de Bfarseille, 361.— Le commerce d'économie a fondédes États composés de fugitifs persécutés, ibid.—U y a des cas oùcelui qui ne donne rien, celui même qui est désavantageux , est utile , tWd.— Ses intérêts doivent remporter sur les intérêts politiques, 362.— Moyens propres h abaisser les États qui font le commerce d'économie. Est-il bon d'en faire usage? ibid. — On ne doit, sans de grandes raisons , exclure aucune nation de son commerce , encore moins s'asscO^ttir à ne commercer qu'avec une seule nation , ibid. — L'établtssementdes banques est bon pour le commerce d'économie seulement, ibid. — L'établissement des compagnies de négociants ne convient point dans la monarchie, souvent même ne convient pas dans les États Ubres, 353.— Ses intérêts ne sont point opposés à l'établissement d'un port franc dans les Etats libres. C'est le contraire dans les monarchies, 363. — Il ne laut pas [confondre la liberté du commerce avec celle du commerçant : celle du commerçant est fort gênée dans les États libres, et fort étendue dans les États soumis h un pouvoir absolu , ihid. — Quel en est l'objet , ibid,-^ Est-il bon de confisquer les marchandises prises sur les ennemis , et de rompre tout commerce , soit passif, soit actif, avec eux? ihid, —La liberté en est détruite par les douanes, quand elles sont affermées, ihid. — Il est bon que la contrainte par corps ait lieu dans les affahres qui le concernent, S&4. — Des lois qui en établissent la sûreté, ibid. —Des Juges pour le commerce , 356. — Dans les villes où il est établi , il faut beaucoup de lois , et peu de Juges , ibidir-WïM doit point être fait par le prince, t6i(f.— Celui des Portugaiset des Castillans, dans les Indes orientales, fut ruiné quand leurs princes s>n emparèrent , ibid. — Il est avantageux aux nations qui n'ont besoin de rien, et onéreux à celles qui ont besoin de tout , 366 , 367. —Avantages qu'en peuvent tirer les peuples qui sont en état de supporter une grande exportation et une grande importation en même temps , ihid. — Pourquoi celui des Indes se fait et île se fera Jamais qu'avec de l'argent, 367.— Rend utiles les choses superflues , et les choses utiles nécessaires , tfruf. — Considérti dans les révolutions qu'il a eues dans le monde, t&i(f.— Poui-
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quoi, malgré les révolutions auxqueltos il est toyet» M nature est irrévocablement fixée daos certains États, comme aux Iodes , tbid, — Pourquoi celui qui se fait en Afrique est et sera toujours avantageux, 357. -«Raisons physiques des causes qui en maintiennent la l>alanoe entre les peuples du nord et ceux du midi , ifticf. -^Différence entre celui des anciens et celui d^ac^ourd'hui, 358. — Fuit l^oppression et dierclie la liberté : c'est une des principales causes des difféfCDces quV)n trouve entre celui des anciens et le nôtre , t6td. — Sa cause et ses effets, ihid^ -«Celui des anciens, ilM» — Com« ment et par où 11 se faisait autrefois dans les Indes, ibid. —Quel était autrefois celui deVAsle : comment et par où il wt faisait, i\nd. et suiv. ~ Nature et étendue de celui des Tyriens, 359. —Combien celui des Tyriens tirait d'avantages de IHmperfection de la navigation des anciens, ihid, — Étendue et durée de celui des Juifs , ihid. — Nature et étendue de celui des Égyptiens, ihià. — De celui des Phéniciens, ihid. — Nature de celui des Grecs avant et depuis Alexandre, 381. -^ Celui d^Athènes fût plus borné quUl n'aurait dû l*étre , tfrûf. — De Corinthe , ihid, — De la Grèce avant Homère, ihid. — Révolution que loi occasionna la conquête d'Alexandre, 303. — Pr^ugé singulier qui empêchait et qui empêche encore les Perses de faire celui des Indes, ihid. — De celui qu'Alexandre avait projeté d'établir, ibid.-^De celui des rois grecs après Alexandre, 363 et suiv. —Comment et par où on le lit aux Indes , après Alexandre , 364. — Celui des Grecs et des Romains aux Indes n'était pas si étendu , mais était plus fadle que le nôtre, 365.-^ Celui de Cartilage, 867 et suiv.— La constitution politique, le droit civil , le droit des gens , et Fesprit de la nation , chez les Romains , étalent opposés au commerce, 370. — Celui des Romains avec l'Arabie et les Indes, 37 1. — Révolution qu'y causa la mort d'Alexandre , 37i , 373. -Intérieur des Romains , 373. — De celui de PEurope, après la destruction des Romains en Occident , ihid. — Loi des Wisigoths , contraire au commerce, tfrMf. — Autre loi du même peuple, favorable an commerce, ihid. — Comment se fit jour en Europe à travers la barbarie, 373 et suiv. — Sa chute, et les malheurs qui raccompagnèrent dans les temps de barbarie , eurent pour cause la philosophie d'Aristote et les rêveries des scolastiques, t6icf. — Ce qu'il devint depuis i^établlssement des Romains en Orient, ihid.— Les lettres de change l'ont arra* ché des bras de la mauvaise foi pour le faire rentrer dans le sein de la probité , ihid. — A qui Ton doit cet avantage , 374. — Lois fondamentales de celui de l'Europe, 375.— Projeti proposés par l'auteur sur celui des Indes, 377. — Dans quel cas il se fait par échange, 378. —Dans quelle proportion il se fait, suivant les différentes positions di!S peuples qui le font ensemble , ihid. — On en devrait bannir les monnaies idéales , 379. — Croit par une augmentation successive d'argent, et par de nouvelles découvertes de terres et de mers 381. — Pourquoi ne peut fleurir en Bioscovie, 387. — Le nombre des fêtes, dans les pays qu'il maintient, doit être proportionné à ses besoins, 413. Comtnerce d'écoticmie. Ce que c'est : dans quels gouvernements il convient et réussit le mieux, 350.— Des peuples qui ont fait ce commerce, 351. — Doit souvent sa naissance à la violence et à la vexation , ihid. — Il faut quelquefois n'y rien gagner, et même y perdre , pour y gagner beaucoup , «6ûf. —Comment on l'a quelquefois gàié, 352. -^ Les banques sont un établissement qui lui est propre, ihid. — On peut, dans les États où il se fait, établir un port franc, 353.
Commerce de luxe. Ce que c'est : dans quels gouvernements il convient et réussit le mieux , 350. — U ne lui font point de banques, 353. ^ Il ne doit avoir aucuns privilèges, 353.
ComnUtMavres. Ceux qui sont nommés pour juger les particuliers ne sont d'aucune utilité au monarque, sont ipjuites et funestes à la liberté des sqjets , 290.
Commode. Succède à Marc-Aurèle , 164. —Ses rescrits ne devraient pas se trouver dans le corps des lois romaines , 478.
Communauté de hiens. Est plus ou moins utile dans les différents gouvernements, 344
C;wfiiinii»et. Il n*en était peint qiMftioo aux aneablées de U nation tons les deux premièies races de nos rois, 444.
Communion. Était refusée àœox qui mouraient — >f avoir donné une partie de leurs biens à l'Église, 467.
CoHMèNB (Andronlc). Voyez Aimaoïvic. — (Alexis). Voyei ALEtis. -* (Jean). Voyez Jean. — (Manuel). Voya Ha.
NUEL
Compagnie* de négociante. Ne convleooent pvnqnB ^oiais dans une monarchie; pas toqjours dans les repablknics
868. — Leur utilité , leur objet , ffttcf. ^ Ont «vm rtor et Par* gent, 377.
Compagnon. Ce que Tacite appelle ainsi chez les GermahM : c'est dans les usages et les obligations de ces eompagnoos qu'il fout chercher l'origine du vassela^ , 479 , 489.
Compilateura. Sont, de tous les auteurs, les plus méprisableB * leurs occupations , 44 , 45.
Composiiione. Tarif de celles que les lois barbares avidcat établies pour les différents crimes, suivant la qcMdité'dea différentes personnes, 440, 451. — Leur grandeur seale ocastituait la diOérenee des conditions et des rangs, 440, 493 et suiv. — Quand on commença à les régler plutôt par les 00^ tûmes que par le texte des lois, 445. — L'auteur entre daoi le détail de la nature de celles qui étaient en usage chez la Germains, chez les peuples sortis de Germanie pour coiiquérir l'empire romain , afin de nous conduire par la main à l'origine des justices seigneuriales, 492 et suiv. — A qui elles appartenaient : pourquoi on appelait ainsi les satisfactkMH dues, chez les barbares, par les coupables, à la personne offensée ou à ses parents, ihid. — Les rédacteurs des loii barbares crurent en devoir fixer le prix , et le tirent avec une précision et une finesse admirables, 493. — Ces réf^ ments ont commencé à tirer les Germains de rétat de pom nature, »6ûf. — Étalent réglées suivant la qualité de Tol^ fensé, ihid. — Formaient, sur la tête de ceux en faveur de qui elles étaient établies , une prérogative pioportioonéa au prix dont le tort qu'ils éprouvaient devait être réparé, ihid. — En quelles espèces on les payait, ihid. — L'ofiotté était le maître, chez les Germains, de recevoir U composition ou de la refuser, et de se réserver sa vengaanci : quand on commença à être obligé de la recevoir, 495. — On en trouve, dans le code des lois barbares , pour les actions involontaires, ihid. — Celles qu'on payait aux vassaux du roi étaient plus fortes que celles qu'on payait aux bonunes libres, 510.
Comte. Étaitsupérieuran seigneur, 453. — Dlffiérenoe entre sa juridiction, sous la seconde race, çt celles deses offiders, 457, 458. — Les Jugements rendus dans sa cour ne ressortissaient point devant les misei dominici, 458. — Renvoyait au jugement du roi les grands qu'il prévoyait ne pouvoir pas réduire à la raison , ihid. — On était autrefois obligé de ré' primer l'ardeur qu'ils avaient de juger et de foire Juger, ihid. — Leurs fonctions sous les deux premières races , 488. — Comment et avec qui Ils allaient à la guerre dans les ooramencements de la monarchie, 400 et suiv. — Quand menait les vassaux des leudes à la guerre , 490. — Sa juridictloii à la guerre, 491. V- C'était on principe fondamental de la mo* narchie , que le comte réunit sur sa tête et la puissance militaire et la juridiction dvtle; et c'est dans ce double pouvoir que l'auteur trouve Toriglne des Justices seigneuriales , ibid . et suiv. — Pourquoi ne menait pas à la guerre les vassaux des évêques et des abbés , ni les arrière-vassaux des leudes, ibid. — Étymologle de ce mot, ihid. — FTavaient pas ph» de droit dans leurs terres que les autres seigneurs dans la leur, tfrtd, —Différence entre eux et les ducs, 493. — Quoiqu'ils réunissent sur leur têle les puissances militaire, civile et fiscale , la forme des jugements les empêchait d^tre dispotiques; quelle était cette forme, ihid. — Leurs fboctiOM étaient les mêmes que celles du gravion et du oenlenler, ihid, — Combien il lui fallait d'adjoints pour juger, ibid. — Commencèrent peu après le règne de dovis à se procurer par argent la perpétuité de leursoffices , qui , par leur nature, n'étaient qu'annuels : exemple de la perfidie d'un fils envers son père, 503 , 504. — Quand leurs olBoes eam
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à 4l0vèiiii •liéiédlliifei <0t lÉttctiéi à det ûéh,
Camiéê» Ne furent pas donnét à perpétotté en mAme temps
qnelet flcflifio».
CoMciNA (le P.). AfidtwM viotoateiortie contre MonteMiaiea,
ConevUnnagê, Contrlbne peu à la propagation : pourquoi» SM. — n est plus ou moins flétri, suivant les cUvers gooveniementB , et suivant que la polygamie ou le divoree •ont permis oUidéfendus, 393 , 89i. — Les lois romaines ne lui avaleot laissé de lieu que dans le cas d*une très-grande oorroptlon de mœurs, .364.
ComNkmn (la), reeomnBaodé à Cerati et Nieeolini, 673.
OmdamnatUm de dépent, rTarait point Uea autrefois en Tranœ en eour làle : powqool, 453.
Comdawméê, Lears Mens étalent consacrés à Rome : pourquoi,
•ComdiHaiu, En quoi eoBtistaieiit leurs différences chez ks Francs, 441.
Comfea$ew9. Les hérltien les aiment moins qa*ils n'aiment les médecins , 39. — Dei roU. Leur rôle est difficile à soutenir sous un Jeune prince, 78. — Sage conseU qu'ils devraient bien suivre, S66.
Cat^^emikm». Fort utiles et justes dans les États despotiques : pernicieuses et injustes dans les Ëtati modérés , tu. — Y oyes
Cai^^lieation du marehandkm. Loi excellente des Anglais
sur cette matière, 363.
4kM^^ronUUkm de» témoin» woec Paeetiai, Est une formalité
requise par la loi naturelle, 4S3.
ConFDcros. Sa religton n*admet point tlmmortalité de râaae,
et tire dece feux principe desconséquenoes admirables pour
la société, 4».
iJoi^fwraiim contre César, 163 et sulv.
Co^fmratiam» fMquentes dans les commencements du règne
d*Âiigaste, 163, 163. Conquérant», Causes de la dureté de leur caractère, 131. —
Leurs drolls sur le peuple conquis, S66, 367. — Voyez Con-
^tef. -^Jugement sur la générosité prétendue de quelques-
Conquéte». Droit qu'elles donnent , «6. -> Des Romains , lentes 4ms les commencements , mais continues , 137. — Plus difficiles à conserver qn'à faire, 136. -> Quel en est Tobjet, 393. — Loto que doit suivre un conquérant, 35» et suiv.— Irrenrs dans lesquelles sont tombés nos auteurs sur le droit public, toocbant cet objet. Ils ont admis un principe aussi iMix qu*n est terrible, et en on t tiré des conséquences encore plus terribles , 367. — Quand elle est faite , le conquérant n*a plus droit de tuer : pourquoi, ibid. — Son objet n'est point la servitude, mais la conservation : conséquences de ce principe, ibid, — Avantages qu'elle peut apporter au peuple conquis, 258. -^ (Droit de). Sa définition, ibid, — Bel usage qa*en firent le vol Gélon et Alexandre^ ibid. — Quand et comment les républiques en peuvent faire, 369. — Les peuples conquis par une république sont dans Tétat te plus triste, tèicf. — Comment on doit traiter le peuple vaincu , ibid. et suiv. — Moyens de la conserver, 263. — Conduite que dnit tenir un Etat despotique avec le peuple conquis, ibid,
GomuD, empereur. Ordonna le premier que la succession des fleb passerait aux pelRs^nfents ou aux firères, suivant l'ordre de succession : cette loi s*étendlt peu à peu pour les successions directes àTinfini, etpour les coDatérales au septième degré, 634, 636.
Coneeienee (liberté de) , 68.
€km»eU du prince. Ile peut être dépositaire des loto, 198. — He doit point Juger les affaires contentieoses : pourquoi, 330.
ConteiU, Si ceux de rEvangile étaientdes lois, ib seraient contraires à Pesprit des loto évangéliques, 408.
Coneervaiion, C'est Vo\^ général de tous les Etato , 384.
Conspiration», Devenues plus difficiles qu'elles ne fêtaient Chez ks anciens: pourquoi, 180, 181.— Précautions que doivent apporter les législate«irs dans les loto pour la révélation ^toi conspirations , 388.
CommoKE, Belle M de cet eaqnnur, 39i-
CoNSTAirr, petit-flto dHéracUus, tué en Sicile, I8i.
CoMSTAffTni. Transporte le siège de l'empire en Orient, 189. — > Distribue du blé à Constantinople et à Kome^ibid. — Retir» les légions romaines placées sur les frontières, dans llntérleut des provinces : sirite de cette Innovation, 189, 170. — Changementqull apporta dans la nature du gouvernement , 336, — Abrogea prrâque toutes les loto contre le célibat , 401 et suiv. — Cest à ses idées sur la perfection que nous sommée redevables de la Juridiction ecclésiastiqoe , 403. — A quds motito Zozime attribue sa conveMon , 410. -^ n n'imposa qu'aux habitante des villes la nécessité de chômer le dimanche, 413. — Respect ridicule de ce prince pour les évèques^
CONSTAirrm, fito d'Héraclius. Empoisonné, I8I.
ComTAfrriNDiHiAS (le faux). Punition singulière de ses crimes,
CoNSTÂirmi LE BABBD, IDs de Constant Succède à son père«.
Comtantinople, Cansesde sa dépopulation, 78. — Les coloniei^ n'y ont Jamato réussi , 83. —Ainsi nommée du nom de Constantin , 169. —Divisée en deux factions , 177 et suiv. — Pouvoir immense deses patriarches, 183. — Se soutenait, sous les derniers empereurs grecs, par son commerce, 186. — Prise par les croisés, 188. — Reprise par les Grecs, ibid, -* Son commerce ruiné, 187. — U y a des séraito où il n* se trouve pas une seule femme, 318.
CoHSTANm». Envoie Julien dans les Gaules, 170.
Conetitution, Comment reçue en France, 17 et 88
Contul», Nécessité de ces Juges pour le commerce, 366.
Coneul» romain». Leur établissement, 138. — Par qui et pour* quoi leur autorité fiit démembrée, 873 et suiv. — Leur autorité et leurs fonctions. 276. — Quelle était leur compétence dans les Jugemento , ibid. — Avantage de celui qui avait des enfenU sur celui qui n'en avait potot, 400.
GofiTADSS. Bas courtisan, même à la mort, 436.
Coniepertan, 94.
Comtemplation. Il n'est pas bon pour la société que la religion donne aux hommes une vie trop comtemplative, 409.
Continence. Cest une vertu qui ne doit être pratiquée que par peu de personnes, 403.
Continence publique. Est nécessaire dans un Etat populaire , 34U
Contrainte par eorp». n est bon qu'elle n'ait pas lieu dans les affaires civiles; il est bon qu'elle ail lieu dans les affaires de Commerce, 364.
€ontra»te». Plaisent à TAme ,601.-11 faut en mettre dans les atUtndes, ibid.
Contmnaoe. Comment était punie dans les premiers temps de la monarchie, 6io.
Copie». Les Saxons appelaient ainsi ce que nos pères appelaient Comtes, 49t.
Corinthe. Son heureuse situation, son commerce, sa richesse : la religion y corrompltlesmcrars. Fut le sémlnairedes cour* tisanes, 361. — Sa ruine augmenta la gloire de Marseille,
oOv.
CoRioLAN. Sur quel ton le sénat traite avec loi , IS4. CoRifEHXE. DUÎérenee entre ce poète et Racine, 639. Cornélienne». Voyez Loi» cornélienne», Corp». Sur la cause de leur pesanteur, 666 et sulv. — Sur la
cause de leur transparence, 667. Corp» légUlatif. Quand, pendant combien de temps, par qui
doit ètie assemblé , prorogé et renvoyé , dans un Etat libfo,
Corp» {le» grand»). S'attachent trop aux minuties, 74.
Corruption. De combien il y en a de sortes, 233. — Combien elle a de sources dans une démocratie : quelles sont ces sources, 245. — Ses effeU funestes, 249.
Cosme». Blagtotrato de Crète. Vice dans leur institution , 368» CoucT (le sire de). Ce qull pensait de la force des Angiato ,
Coup» de bâton. Comment punto par les lois barbares, 451. Cour. On ne peut pas y être sincère impunément ,6,6. Courage guerrier. Sa délhiitlon, 130.
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CiwnMMM. Let loto cl tes ota^n det dMMrofeto p«yi CB règleot diUéremDMat la ioooetaioo; el cet usages, qui paraiiseiit inloitetàoeux qainejagaitqaesarlesidéeide leur pajrt, sont fbodéi en raison, 4S4. -* Ce n'est pas pour la fiamlUe r^oanta qu*on y a fixé la sueœsslon, mais pour rintérèl de l*État, 430. — Son droit ne se règle pas comme les droits des particuliers : elle estsoumise au droit politique ; les droits des particuliers le sont au droit dvil, tdtd. -> On en peut changer Tordre de succession , si celui qui est établi détruit le corps p(^tique pour lequel il a été établi, 43a. — La nation a droit d'en exclure, et d*y laire renoncer, ibid.
C&tmmne de France, Cest par la loi salique qu*eUe est affectée aux mâles exclusivement, 533. — H est ridicule de dter sa figure ronde pour fonder quelque droit du roi , 476 , 477.
— Était électtTe sous la seconde race , 515. ~ Le droit d'aînesse ne s*y est établi que quand il B*est établi dans les fiefs, après qu'ils sont devenus perpétuels, 526. — Pourquoi les flUes en sont exclues, tandis qu'elles ont droit à celle de plusieurs autres royaumes , 527.
Coufxme, Ordre qui se publie en Perse pour empêcher qu'au, cun homme ne se trouve sur le passage des femmes de qualité, 30.
GmraiIet/MtfioM. Combien ont été corrompues dans tous les temps, 201.
CaurUiatu. Leur avidité^. —Les pensions qu'ils obtiennent sont onéreuses aux peuples, ibid. —Ordonnance plaisante k ce svtfct , ibid. — Peinture admirable de leur caractère, 901 .
— En quoi, dans une monarchie, consiste leur politesse : cause delà délicatesse de leur goût, 205. — DifCérrace essentielle entre eux et les peuples , 292.
Courtiianei. Il n'y a qu'elles qui puissent dépenser sans danger à Venise, 289. — Corinthe en était le séminaire , 361. — Leurs enfants sont-ils obligés , par le droit naturel , de nourrir leurs pères hidigenU? 423 , 424.
Couthu germains. Pourquoi le mariage entre eux n'est pas permis , 428. — Étaient autrefois regardés et se regardaient eux-mêmes comme frères, ibid. — Pourquoi et quand le mariage fut permis entre eux à Rome, ibid. not 5. — Chei quels peuples leurs mariages doivent être regardés comme incestueux , 429.
Coutumes. Celles des différentes provinces de France sont tirées., en partie, du droit romain ; leur multiplicité, 68. — ^mciennes. Combien 11 est important pour les moeurs de les conserver, 214. -* De France. L'ignorance de l'écriture , sous les règnes qui suivirent celui de Charlemagne, fit oublier les lois barbares, le droit romain et les capitulaires, auxquels on substitua les coutumes , 444 , 445. — Pourquoi ne prévalurent pas sur le droit romain dans les provinces voisines de ritalie , 445. — n y en avait dès la première et la seconde race ; elles n'étaient pas la même chose que les lois des peuples barbares, preuves : leur véritable origine, ibid. — Quand commencèrent à faire plier les lois sous leur autorité , ibid. -^ Ce serait une chose inconsidérée de les vouloir toutes réduire en une générale , 464. — Leur origine; les didérentes sourcea où elles ont été puisées : comment, de particulières qu'elles étaient pour chaque seigneurie, sont devenues générales pour chaque province : quand et comment ont été rédigées par écrit et ensuite réformées , 469 et Buiv. — Contiennent beaucoup de dispositions tirées du droit romain, 470.
Coutumes de Bretagne. Tirent leur source des assises de Geoffroi , duc de cette province , 469.
Coutumes de Champagne. Ont été accordées par le roi Thibaut. 469.
Coutumes de MontforL Tirent leur origine des lois du comte Simon , 469.
Coutumes de rformandie. Ont été accordées par le duc Raoul,
Crafstman. Journal anglais, 629.
Crainte. Est un des premiers sentiments de l'homme en état de nature , 19I. — A fait rapprocher les hommes , et a formé les sociétés, 191 , 192. — Est le principe du gouvernement despotique, 202,203,220.
Crasmjs s'unit d'intérêts avec Pompée et César, 151.
Créaneiers. Qgaod rniif nrtwnt à «w ptrtfll pooiiBhrii è
Rome par leurs déUteun , qu'Us ne poonaivaie&C leimdê- Mteurs, 289, 290»
Création. Est soumise à des lois Invaiiabies, HO. — G» que rautenr en dit pronve-t-il qu'il est atiiéer 6a(K
Créature, La soumission qu'dle doit au créateur dérive &tam loi antérieure aux lois positive», 190.
CKÉBiLLOif. Le seul qui sache bien exciter la véritable paidbo de la tragédie, 628.— Comparé au Guerchin, 624.
Cmf il. Moyens de conserver celui d'un État, ou de lui en pffo> curer un, sli n'en a pas, 388, 389.
GEÉmmus Cordos. Injustement condamné, sous prétexte ds crime de lèse-nujesté , 286.
Crète, Ses monuments antique6, 117. — Set loto ont aerri d'original à celles de Lacédémone, 907. La sagesse de ses lois la mit en état de résister longtemps aux efforts des Romains, ibid. — Les Lacédémoniens avakot tftré de la Ciéto leurs usages sur le vol , 475.
Cretois. Moyen singulier dont Us usaient avee soooèa pour maintenir le principe de leur gouvernement : leur amour pour la patrie, 248. —Moyen Infâme qu'ils employaient pour empêcher la trop grande population, 397. — Leurs loto sor te vol étaient bonnes à Lacédémone^ et ne valaient riea à Rome , 475.
Crillon. Sa bravoure lui inspire le moyen de concilier son honneur avec l'obéiasance à un ocdreli^uste de Henri ID,
Crimes. QueU sont ceux que les nobles commettent dans i aristocratie, 201. — Quoique tous publics de leor nature, sont néanmoins distingués relativonent aux différcnlfli espèces de gouvernement, ibid, — Combien de aortes on en distinguait à Rome, et par qui ils étaient Jugés, 978et sniv. — Peines qui doivent être infligées à chaque nature de crime, 381 , 282. — Combien 11 y en a de sortes, 288. — Ceux qui ne font que troubler Texercice de la religioa doivent êÉrt renvoyés dans la classe de ceux qui sont contre la pollor, ibid. — Ceux qui choquent la tranquillité des citoyens sans en attaquer la sûreté ; comment doivent être punb , ibid, — Peines contre ceux qui attaquent la sûreté publique, fftM. — Les paroles doivent-elles être mises au nombre des oimes? 285. — On doit en les punissant respecter la pudeur, 286^ — Dans qudUe religion on n'en doit point admettie din^iplabies , 410. — Tarif que la loi salique imposait pour leur punition, 440. — On s'en purgeait, dans les loto bariiaies antres que la loi salique , en Jurant qu'on n'était pas ooupabto, et en faisant Jurer la même chose à des témoins en nombre proportionné à la grandeur du crime , 446. — ITélaient punto par les loto barbares que par des peines pécuniaires; il ne fallait point alors de partie publique , 463 et suiv. — Les Germains n'en connaissaient que deux capitaux, la pcdtronnerie, et la trahison , 492.
Crimes cachés. Queto sont ceux qui doivent être poursuivto,
Crimes capitaux. On en faisait Justice chei nos pères par te combat Judiciaire , qui ne pouvait se terminer par te paix,
Crimes tonire Dieu. Cest à lui seul que te vengeance en dell être réservée, 282.
Crimes contre la pureté. Comment doivent être punto , 282.
Crime contre nature. U est horrible, très-souvent obscur, et trop sévèrement puni : moyens de le prévenir, 183 Quelle en est la source parmi nous , ibid.
Crime de lèse-majesté. Par qui et comment doit être Jugé < une république, 229. — Voyez Lèse m^festé.
Criminels. Pourquoi il est permto de les faire mourir, 308. — A queto crimineto on doit laisser des asiles, 416, 417. — Les tyis sont soumto à te puissance de te loi, les autres à son a»> torité,432.
Critique. Préceptes que doivent suivre ceux qui en font profession , et surtout le gazetier ecclésiastique, 546 et suiv. —
Croisades (origine des), 186. — Apportèrent te lèpre dans nos climato. Comment on l'empêcha de gagner te masse du peuple , 301. — Servirent de prétexte aux ecdéstestSqiies pour
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atUrer toatai lortei dto matières et de personnes à leurs tribnnam , 406, no(. b.
Cmiêiê. Font la gaerre aox Grecs , et couronnent empereur le comte de Flandre, IM. — Possèdent Gonstantinople pendant soixante ans, 187.
Cromwill. Ses succès empêchèrent la démocratie de s'établir
eo Angleterre, 199.
Cuivre. Différentes proportions de la yalenr du cuirre h celle
de rargent, 380, 388, 387.
CuUe, Sa magnificence attache à la religion , 416. — Le sofaa de rendre un âilte à Dieu est bien différent de la magnificence de ce culte , 418. — A beaucoup de rapport à la constitution de l*£tat, lAûf.
Cuiture des terres. N*est pas en raison de la fertilité, mais en raison de la lil)erté, 3S6. —La population est en raison delà culture des terres et des arts, 328. — Suppose des arts, des connaissances, et la monnaie, 329.
Cumes. Fausses précautions que prit Arlstodème pour se conserver la tyrannie de cette ville, 260. — Combien les lois criminelles y étaient imparfaites, 281.
Curies. Ce que c'était à Rome; à qui elles donnaient le plus d'autorité, S74.
Cjfnite. Les peuf^les y étaient plus cruels que dans tout le reste de la Grèce , parce qu'ils ne cultivaient pas la musique , 209 , SiO.
Cffnoeéphales (journée des). Où Philippe est vaincu par les fitcdiêns unis aux Romains, 137.
CTRU8. Fausses précautions qull prit pour conserver ses conquêtes, 260.
Cror. Est despotique, 34. Voyez Pierrb I*'.
Czarine (la feue). Injustice qu'elle conunit sous prétexte du crime de lèie-ma\)esté, 286.
Dacobbkt. Pourquoi Ait obligé de se défaire de PAustrasle en fivettr de son fils, 607. — Ce que c'était que sa chaire, 528. D'AiGUiLLOif (ducliesse). Lettres à, 670.
D*ALCHBERT.Montflsquieuaenviedelevoirde l'académie, 661,
— Lettres à, 669.
M}ames (les). Ne se souviennent pas de fous les chevaliers, 669.
Danois. JLeurs troupes de terre , presque toujours battues par celles de Suéde, depuis près de deux siècles, I72. — Conséquences funestes qu'ils tiraient du dogme de l'immorta- Hte de l'âme, 412.
Danse. Chez les Romains n'était pofaat un exercice étranger à Part militaire, 128.
Dantzick. Profits que cette ville tire du oonunerce de blé qu'elle fait avec la Pologne, 352.
Bajucs. Ses découvertes maritimes ne lui furent d'aucune utilité pour le commerce , 362.
Datila. Mauvaise raison de cet auteur touchant la majorité de Charles IX, 477.
Débiteurs. Conunent devraient être traités dans une république, 289 et'suiv. — Époque de leur affranchissement de la servitude à Rome : révolution qui en pensa résulter, 290.
Décadence. De la grandeur romaine : ses causes , 146 et suiv.
— I» Les guerres dans les pays lohitains, ibid. et sulv. — T^ La concession du droit de bourgeoisie romaine h tous les alliés, 447. — 3" L'Influence de ses lois dans son état de grandeur, 148. — 4» Dépravation des nneurs, ibid. et sulv. — 5* L'aboUtion des triomphes, 157. — 6* Invasion des barbares dans rempire, 167 et suiv. — T Troupes de barbares auxiliaires incorporées en trop grand nombre dans les ai^ mées romaines, I7I et suiv. — Comparaison des causes générales de la grandeur de Rome avec celles de sa décadence, ibid. et suiv. — De Rome : imputée par les chrétiens aux païens , et par ceux-ci aux chrétiens , 173.
DtCB, empereur. Périt par la trahison de Gallus, T67.
Déeemvin. Pr^ndldables à' l'agrandissement de Rome , 127. ^ Pourquoi établirent des pdnes capitales contre les auteois de libelles et contre les poètes, 234. — Leur origine, leur maladresse et leur h\)ustice dans le gouvernement :
causas de leur chute , 274 et suiv. — Il y a , dans U loi des Douze Tables, plus d'un endroit qui prouve leur dessein de choquer l'esprit de la démocratie, 289, 290.
Dédmaùres. Voyez Lois décitnaires,
Décisionnaires. Leur portrait, 51.
Déconfis. Ce que c'était : étaient punis par la privation de U communion et de la sépulture, 467.
Décrétâtes. Ont pris , en France , la place des lots du pays , 6$. — On en a beaucoup inséré dans les recueils des canons, 444.' not 1. — Comment on en prit les formes Judiciaires plutôt que celles du droit romahi 466. —Sont, à proprement parler, des rescrits des papes, et les rescrits sont une mauvaise sorte de législation : pourquoi, 477.
Difaute de droit Ce que c'était, 457. — Quand , comment et contre qui donnait lieu au combat Judiciaire, 458, 459 — Voyez Jppel de dé faute de droit.
Deffahd (la marquise du). Lettres à , 660 , 661 , 665.
DÉFONTAniES.G*estchez lui qull fautchercherlajurisprudenoe du combat Judiciaire, 453. — iPassage de cet auteur, mal entendu Jusqu'ici, expliqué, 461, not 6. — Pour quelles provinces il a travaillé, 461^. — Son excellent ouvrage est une des sources des coutumes de France , 470.
Déisme. Quoiqu'il soit incompatible avec le splnosisme, le gazetier ecclésiastique ne laisse pas de les cumuler sans cesse sur la tète de l'auteur :;preuve qu'il n'est ni déiste, ni athée, 529 et suiv.
Délateurs. Commenta Venise ils font parvenir leurs délations, 216. — Ce qui donna naissance , à Rome , à ce genre d'hommes funestes, 231. — Ëtablissement sage , parmi nous , à cet égard, ibid. — Voyez accusateurs. Accusés, Accusations.
Délicatesse de goût. Source de celle des courtisans, 205.
Délos. Son commerce : sources de ce commerce : époques des* grandeur et de sa chute , 369.
Déluge. Celui de Noé est-il le seul qui ait dépeuplé l'univers, 77.
Démenti. Origine de la maxime qui impose, à celui qui en a lesa un, la nécessité de se battre, 461.
DÉMÉTRius DE Phalère. Dans le dénombrement qu'il fit des citoyens d'Athènes, en trouve autant dans cette ville esclave, qu'elle en avait lorsqu'elle défendit la Grèce contre les Perses, 900.
Démocratie. Quelles sont les lois qui dérivent de sa nature, 198.
— Ce que c'est, ibid. — Quelles en sont les lois fondamentales, ibid. — Quel est l'état du peuple dans ce gouvernement , ibid. -^ Le peuple y doit nommer ses magistrats et le sénat , 194. — D'où dépend sa durée et sa prosj^rité , ibid. — Les suff'irages ne doivent pas s'y donner comme dans l'aristocratie,!^»}.—Les suffrages du peuple y doivent être pu- :;, blics, ceux du sénat secrets : pourquoi cette différence, 195.
— Comment l'aristocratie peut s'y trouver mêlée , ibid. — Quand elle est renfermée dans le corps des nobles , ibid. — La vertu en est le principe, 199. — Pourquoi n'a pu s'introduire en Angleterre, ibid. — Pourquoi n'a pu revivre à Rome, après Sylla, 200. — Les politiques grecs ont eu sur son principe des vues bien plus Justes que les modernes, ibid. — Ce que c'est que cette vertu, 201. — La vertu est singulièrement affectée à ce gouvernement, ao6 , 207. — La vertu doit y être le principalobjet de l'éducation : manière de l'inspirer aux enfants, 207. — Quels sont les attachements qui doivent y régner sur le coeur des citoyens, 2ii. — Comment on y peut établir l'égalité, ibid. — Comment on y doit fixer le cens, pour conserver l'égalité morale, 2I3. — Comment les lois y doivent entretenir la frugalité, ibid^ — Dans quel cas les fortunes peuvent y être inégales sans inconvénient, ibid. — Moyens de favoriser le principe de ce gouvernement , 214. — Les distributions faites au peuple y sont pernicieuses , 216. — Le luxe y est pernicieux , 238. — Causes de la corruption de son principe, 245. — Point Juste de l'égaUté qui doit y être introduite et maintenue , ibid. et suiv. — Preuve tirée des Romains, 249. — Un État démocratique peut-il (olre des conquêtes? quel usage il doit faire de celles qu'il a faites, 258, 259. — Le gouvernement y est plus dur que dans une monarchie : conséquences de ce principe, 259. — On croit communément que c'est le gouvernement ou le peuple est le plus.Ubre, 264. — Ce n'est point un État libie
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par sa nature, 264. —Pourquoi on n*y empêche pas les écrits éatlriques, 286. — Il D*y font point d*esclaYe8 , 307.— On j ctâûge les lofs toachant les bâtards, sniTant les différentes ciroonstanoes , 304.
Denham (lady). Son aventure an iMd, 630. Denier. Révolutions qae cette monnaie essaya dans sa valeur à
Rome, 386.
Denier». Distrfbatlonsparles triomphateurs, 162, 163.— Pnblics. Qtd , de la puissance exécatrice ou de la podssance législative, en doit fixer la quoUtô et en régler la régie dans un £tat libre? 269.
Dénombrement des liabltants deRome, comparé avec celui (fui fût feit par Démétrios de ceux d*Athène8, 180. — On en infière quelles étaient , lors de ces dénombrements , les forces de l^ne et de Taatre ville, ibid.
Dénonciateura. Yoyei AectuaUun, Aeemi9, Accua<Uion$,
Délateurs, DEtfTS. Ii^ostice de ce tyran , 286.
pBNTS LE PETrr. Sa collection des canons, 444, not 1. Denrée». En peat-on ISxer le prix? 380. Dépens. Il n*y avait point aatrefois de condamnation de dépens
en cour laie, 462.
Dépopulation de t*univers. Ses causes , 76 et soiv. — I. Combat des principes du monde phjrsique, qui occasionne la peste, etc. 76 et suiv. — n. Religion mahométane, 77. — 1<* Polygamie, ibid. — 2o Le grand nombre des ennuques, 78. — s** Le grand nombre desSUes esclaves qui servent dans les sérails, ibid. — III. Religion chrétienne , 70. — V Prohibition du divorce , ibid. et suiv. — 2* Célibat des prêtres et des religieux de i^un et de Pautre sexe, 80. — IV. Les mines de l'Amérique, 81. — y. Les opinions des peuples, ibid. — i« La croyance que cette vie n'est qu'un passage , ibid. — 2* Le droit d'ainesse,t6«f.— YL Manière de vivre des sauvages, 8i, 82. — P Leur aversion pour la culture de la terre , 81 et suiv. — i? Le défaut de commerce entre les différentes bourgades , ibid. — 3* L'avortement volontaire des femmes, ibtd. — Vn. Les colonies, 82etsuiv.— YIII. La dureté du gouvernement, 83. — Comment on peut y remédier, 404. Dépôt des lois. Nécessaire dans une monarchie ; à qui doit être
confié, 108.
Derviches. Pourquoi sont en si grand nombre aux Indes , 303. Descàrtes. Fut accusé, ainsi que l'auteur de V Esprit des Lois, d'athéisme , contre lequel il avait fourni les plus fortes armes, 640.
Déserteurs. La peine de mort n'en a point diminué le nombre ;
ce qu'il y faudrait substituer, 232.
Désertions. Pourquoi elles sont communes dans nos armées : Pourquoi elles étaient rares dans celles des Romains, I20. Désespoir. Égale la faiblesse à la force , 65. Désirs. Règle sûre pour en faire connaître la légitimité, 311. Despote. Il est moins maître qu'un monarque , 56. — Dangers que son autorité outrée lui fait eourir, 57. — L'établissement dHin vizir est pour lui une loi fondamentale, 108. — Plus son empire est étendu , moins il s^occupe des aifTalres , ibid. — En quoi consiste sa principale force : pourquoi ne peut pas souffrir qu'il y ait de l'honneur dans ses Étals , 202. — Quel pouvoir il transmet à ses ministres, 203. —Avec quelle rigueur il doit gouverner, ibid. — Pourquoi n'est point obligé de tenir son serment, ibid. — Pourquoi ses ordres ne peuvent Jamais être révoqués, ibid. — La religion peut être opposée à ses volontés, ibid. — Sa volonté ne doit trouver aucun obstacle, ibid. 223 , 226. — Est moins heureux qu'un monarque , 218. — Il est les lois , l'État et le prince , 210 — Son pouvoir passe tout entier à ceux à qui il le confie , 222. — Ne peut récompenser ses sujets qu'en argent, 224. — Il peut être Juge des crimes de ses suiJets, 220. — Peut réunir sur sa tète le pontificat et l'empire : barrières qui doivent être opposées à son pouvoir spirituel ,410. Despotique. S'il y a une puissance qui le soit à tous égards, 1 84. Despotisme. Est le tombeau de l'honneur, 61, 62. — Rapproche les princes de la condition des styets, 60. — Ses inconvénients, 60 et suiv. — U ne présente aux mécontents qu'une tête à alMttre , 70. — Opère plutôt l'oppression des sc^ets que leur union, 148. — Le mal qui le limita est un bien, 197. — Loi
fondamentale de ee goavemement , 196. — Pourquoi , dtti les États où il règne, la religion a tant de fbroe, Utid. — Comment est exercé par le prince qui en est saisi , tMd. — Langueur afthnise dans laquelle il plonge le despote, ML
— Peut se soutenir sans beaucoup de probité , loo. — Qnd en est le principe, 202 et suiv. -Etat déplorable oà n lédult les hommes, ao3. — Horreur qu'inspire ce gouvernement, ibid. — Ne se soutient souvent qu'à force & r^tandre du sang, ibid. — Quelle sorte d'obéissance il exige de la paît des sci^ets , ibid. — La volonté du prince y est snbovdoiinéa à la religion, ibid. — Quelle doit être l'éducation dans les États où II règne, 206. — L'autorité du despote et Tobéissanoe aveugle du sii^et supposent de Pignoranoe dans hm et dans l'autre, ibid. — Les 8i\|ets d'un mi où il règne n'ont aucune vertu qui leur soit propre, ibid. — Comparé avea l'État monarchique, 218. — La magnanimité en est baank : description de ce gouvernement, 210.— Comment les lois bobI rehitive9àse9principes,t6id. —Portrait hideux et fldèledsei gouvemesnent , du prince qui le tient en main , et des pennies qui y sont soumis, 210 et suiv. 318. — Pourquoi, tout norrible qull est, la plupart des peuplesysont soumis , 221.
— n règne plus dans les climats chauds qu'ailleurs , 222. — La cession de biens ne peut y être autorisée , ibid. — l^mm y est comme naturalisée , ibid. —La misère arrive de foules parts dans les États qull désole, ibid. — Le péculat y est comme naturel , ibid. — L'autorité du moindre magistrat y doit être alMolue , t'Aitf. — La vénalité des charges y est impossible, 225. — n n'y fuit point de censeurs, 226. — Causes de la simplicité des lois dans les États où il règne, ibid. — R n'y a point de lois fixes que le Juge doive appliquer, 227. — La sévérité des peines y convient mieux qu'ailleurs , 23f . — Outre tout, et ne connaît point de tempénùnent, 233. — Désavantage de œ gouvernement, 236. — La question on torture peut convenir dans ee gouvernement, ibid. — La loi du talion y est fort en usage, tfrûf. — La clémence y est moii» nécessaire qu'ailleurs, 237. — Le luxe y est nécessaire, 239. — Pourquoi les femmes y doivent être esclaves , 241 , 3is, 341.
— Les dots des femmes y doivent être à peu près nulles, 244.
— La communauté des biens y serait absurde , ibid. — Les gains nuptiaux des femmes y doivent être très-modlqQes, ibid. — C'est un crime contre le genre humain de vouloir l'introduire en Europe, 248. — Son principe même, IcM^quH ne se corrompt pas, est la cause de sa ruine , ibid. — Pit>. priétés distinctives de ce gouvernement, 251. — Comment les États où il règne pourvoient à leur sûreté, 254. — Les places fortes sont pernicieuses dans les États despotiques , ibii.
— Conduite que doit tenir un État despotique avec le peuple vaincu, 663. — Objet général de ce gouvernement, 264.
— Moyens d'y parvenir, 2<fô. — U n'y a point d'écrits satiriques dans les États où U règne : pourquoi, 2S6. — Tributs que le despote doit lever sur les peuples qu'il a radus esclaves de la glèbe, 204. — Des lois civiles qui peuvent y mettre un peu de liberté, 206. — Les tributs y doivent être très-légers : les marchands y doivent avoir une sauvegarde personnelle, ibid. — On n'y peut pas augmenter les t ributs, ibid. et suiv. — Nature des présents que le prince y peut faire à ses sujets; tributs qu'il peut lever, 297. — Les mard^ands n'y peuvent pas faire de grosses avances, ibid. — La régie des impôts y rendîtes peuples plus heureux qœ dans les États modères où Ils sont affermés, 209. — Les traitants y peuvent être honorés, mais lis ne le doivent être nulle part ailleurs, ibid. — Cest le gouvernement où Pesdavage civil est le plus tolérable , 307. — Pourquoi on y a une giwMle facilité à se voidre, t6icr. — Le grand nombre d'esclaves n'y est point dangereux , 312. — N'avait lieu en Amérique qœ dans les climats situés vers la ligne : pourguoi , 322 , 323. — Pourquoi règne dans l'Asie et dans l'Afrique, 323. — On ■> voit point changer les mosurs elles manières, 339. — Pents'tfllertrès-difilcUement avec la religion chrétienne, trèfrbiai avec la mahométane , 342. — n n'est pas permis d*y raisQBner bien ou mal, 348. — Ce n'est que dans œ goavemcsesl que Ton peut forcer les enfants à n'avoir d^antra profession que celle de leur père, 355. — Les choses n'y représentent Jamais la monnaie qui en devrait Mrs le sigDe, 37S-
* Commeot est gêné par le change, 387. -- La dépopalatkm qi^ cause est-tnfes difficile à réparer, 404. — S*ll est Jolot à ane rellgloo contemplatlTe , tout est perdu , 40Q. — n est difficile d*établir une nouTelle religion dans un grand empira ou il règne, 42i , 43S. — Les lois n*y sont rien, ou ne sont qu'une volonté capricieuse et transitoire du souverain : U y &ut donc quelque chose de fixe ; et c*est la reli^on qui est quelque chose de fixe, 423. — LMoqnlsition y est destructive oomme le gouvernement, 426 — Les nuUtienrs qu'il cause viennent de ce que tout y est incertain , 480.
I>B8PmÉAUX. Comparé au Dominiquin , 634.
i)etie9. Toutes les demandes qui s*en faisaient à Orléans se vidaient par le comhat Judiciaire, 461 .— U suffisait , du temps de saint Louis , qu*une dette fût de douze deniers pour que le demandeur et le défenseur pussent terminer leurs dilfélends par le combat judiciaire, Urid. — Yoyes Débitewn, Loi», République, Home, SOLOlf.
M}etie9 de VÉtaU Sont payées par quatre classes de gens; queOe est edle qui doit être la moins ménagée, 388, 380.
nettes publiques, n est pernicieux pour un État d'être chargé de dettes envers les particuliers : inconvénient de ces dettes, 908. —Moyens de les payer, sans fouler ni l*£tat ni les particnliers, ibid,
Deutérrmome, Contient une loi qui ne peut être admise chei beaucoup de peuples, 388.
Devin», Leur secret, 30.
I>iclateur$, Quand ils étaient utiles : leur autorité : comment ils rexerçaient; sur qui elle s'étendait; quelle était sa durée et ses effets, 106, 376. — Comparés aux inquisiteurs d'État de Venise, 106.
Dictature, Son établissement, 146.
Dictionnaire*. De TAcadémie, 51. — On ne doit point chercher cdui d'un auteur ailleurs q^e dans son livre même,
Dieu. Moyens sûrs de lui plaire, 30. — Ne peut violer ses promesses, ni changer l'essence des choses , 40. — 11 a des attributs qui paraissent incompatibles aux yeux de la raison humaine , ibid, — Comment il prévoit les futurs contingents , 60l — On ne doit point chercher à en connaître la nature, ibid, — Est essentiellement juste, 58. — Fausse idée que quelques docteurs en donnent, ibid, — Il n'y a point de soocMsion dans lui, 77. — Ses rapports avec l'univers, loo. — Motifs de sa conduite, ibid, — La loi qui nous porte vers lui est la première par son importance, et non la première dans Tordre des lois , loi. — Les lois humaines doivent le fahre honorer, et jamais le venger, 282. — Les raisons humaines sont toujours subordonnées à sa volonté, 316. — Cest être également impie que de croire qu'il n'existe pas, qu'il ne >e mêle point des choses d'ici-bas, ou qu'il s'apaise par des sacrifices, 418. — Yeut que nous méprisions les richesses : nous ne devons donc pas lui prouver que nous les estimons, en lui offrant nos trésors, ibid, — Ne peut avoir pour agréable les dons des impies , ibid, — Ne trouve d'obstacles nulle part où il veut établir la religion chrétienne , 640 , 541. Dieux. Pourquoi on les a représentés avec une figure humaine, 40.
Digeste. Époque de la découverte de cet ouvrage : changements qu'il opéra dans les tribunaux , 467. Digni^ Avec quelles précautions doivent être dispensées
dans la monarchie, 847.
Dimanche. La nécessité de le chômer ne fut d'abord imposée
qu'aux habitants des vUles , 413.
DÎme» eceUeiaUique*. Pepln en jeta les fondements , mais leur établissement ne remonte pas plus haut que Charlemagne, 613, 614. — ▲ quelle ooiidition le peuple consentit de les pftyer, 614.
DioôiTiEN. Introduit Pusage d'assoder plusieurs princes à Tcmplre, 106.
MHfrteieur». Leur portrait, 31 , 33.
Discipline militaire. Les Romains réparaient leurs pertes en la rétablissant dans toute sa rigueur, 130. — Sylla la ruine, 140. —Adrien la rétablit : Sévère la laisse se relâcher, 166. — plusieurs empereurs massacrés pour avoir tenté de la rétablir* 166, 167. — Tout à fait anéantie chez les Romahis,
173. — Les barbares Incorporés dans les armées romafaies ne veulent pas s'y soumettre, ibid. — Comparaison de son ancienne rigidité avec son relâchement, ibid. Disgrâce. Ne fUt perdre en Europe que la faveur du prince : en Asie, elle entraine presque toqjoors la perte de la vie,
Disputes, Naturelles aux Grecs, 183 et suiv. — Opiniâtres en matière de religion , 184. — Quels égards elles méritent de la pari des souverains , ibid,
DisUncOons. Celles des rangs établies parmi nous sont utiles : celles qui sont établies aux Indes par la religion sont pernicieuses, 413.
Distributions faites au peuple. Autant elles sont pernicieuses dans U démocratie , autant elles sont utiles dans l'aristocratie, 316.
Divination par Peau d'un bassin, en usage dans l'empire grec,
Divinité. Voyez Dkd.
Division du peuple en classes. Combien il est important qu'elle soit bien faite dans les États populaires, I04. •
Divisions, S'apaisent plus aisément dans un État monarchique que dans un républicain , 133. — Dans Rome, 144 et suiv.
Divorce. Favorable à la population, 77. -- Sa prohibition donne atteinte à la fin du mariage, 70. — Différence entre le divorce et la répudiation , 830. — Les lois des Maldives et celles du Mexique font voir l'usage qu'on en doit faire, 831.
— A une grande utUité poUtique et peu d'utiUté civile , >6Mf.
— Lois et usages de Rome et d'Athènes sur cette matière , ibid. et suiv. — N'est conforme à la nature que quand les deux parties, ou Pune d'elles, y consentent, 433. — C'est s'éloigner des principes des lois civiles que de l'autoriser pour cause de vœux en religion , 430.
Dogmes. Ce n'est point leur vérité ou leur fausseté qui les rend utiles on pernicieux ; c'est l'usage ou l'abus que l'on en fait , 413. ~ Ce n'est point assez qu'un dogme soit établi par une religion, U faut qu'elle le dirige, ibid.
Domaine. Doit être inaliénable : pourquoi, 430. — Était autrefois le seul revenu des rois : preuves, 487. — Comment ils le faisaient valoir, t6id .— On était bien éloigné autrefois de le regarder comme inaliénable , 500. — Louis le Débonnaire s'est perdu parce quil l'a dissipé , 610.
DoHàT (M.), n est vrai que l'auteur a commencé son livre autrement que M. Domat n'a commencé le sien , 533.
Domination. Les hommes n'en auraient même pas l'idée s'ils n'étaient pas en société, lOl. •— {^Esprit de). Gâte presque toutes les meilleures actions , 467.
DomnEN. Monstre de cruauté, 163. — Ses cruautés soulagèrent un peu les peuples, 303. — Pourquoi fit arracher les vignes dans la Gaule, 370.
Donations à cause de noces. Les différents peuples y ont apposé différentes restrictions, suivant leurs di fférentes mesura,
Don Quichotte. Cest le seul bon livre des Espagnols , 56. Dots. Quelles elles doivent être dans les différents gouverne*
ments, 944.
Douaire. Les questions qutl faisait naître ne se décidaient
point par le combat judiciaire, 454. -* Voyez Gains nup^
Houx.
Douanes. Lorsqu'elles sont en ferme, elles détruisent la liberté du commerce et le commerce même, 353. — Celle de Cadix rend le roi d'Espagne un particulier très-riche dans un État très-pauvre, 377.
Droit. Diverses classes détaillées de celui qui gouverne les hommes : c'est dans ce détail qu'il faut trouver les rapports que les lois doivent avoir avec l'ordre des choses sur les* quelles elles statuent, 438.
Droit canonique. On ne doit pas régler sur ses principes ce qui est régie par ceux du droit civil , 436. ~ Concourt avco le droit civil a abolir les pairs, 468.
Droit civil. Ce que c'est, 108. — Gouverne mohis les peuples qui ne cultivent point les terres , que le droit des gens , 320 , 330, 384. — De celui qui se pratique chez les peuples qui ne cultivent point les terres, 380. — Gouverne les nations et les particuiien , 376. — Cas où Pon peut juger par ses priQ*
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ctpet, en modifiant ceux da droit natard , 4S3, 494. — Les cbotet réglées par ses principes ne doivent point rétre par œox da droit canonique , et rarement par les principes des lois de la religion ; elles ne doivent point Tétre non plus par celles du droit poUtique , 426 et sul v. 4M , 430. — On ne doit pas suivre ses dtopositions générales , quand U s'agit de choses soumisesàdes règles particulières tirées de leur propre
nature, 433. ^, , ^
Droit coutumier. Contient plusieurs disposiUons tirées du
droit romain, 470.
Drvit de conquête. D*oà il dérive , quel en doit être resprit, 356 , 357 — Sa définition , ibid.
Droit de la guerre, D*où il dérive, 857.
Dfwl de» genâ. Quel U est, et quel en est le principe, IW. — Les nations les plus féroces en ont un , ihid. — Ce que c'est , 956. — De celui qui se pratique chez les peuples qui ne cul- Uvent point les terres , 329. — Gouverne plus les peuples qui ne cultivent point les terres que le droit civil , 334. — De celui des Tartarcs : causes de sa cruauté, qui parait oontradidloireavec leur caractère, 330.— Celui de Carthage était singulier, 366. — l-es choses qui lui appartiennent ne doivent pas être décidées par les lois civiles et par les lois politiques, 431 , 432. — La violation de ce droit est at^ourd*hul le prétexte le plus ordinaire des guerres, 458.
Droit des maris. Ce que c'était à Rome, 400.
Droit écrit (pays de). Dès le temps de redit de Pistes, Us étalent distingués de la France coutumlère, 442. — Voyez Pa^ê de droit écrit.
Droit naturel. W est, dans les pays despotiques , subordonné à la volonté du prince , 203 , 204. — Gouverne les nations et las particuliers , 375. — Cas où Ton peut modifier ses principes, en Jugeant par ceux du droit civil , 424.
M>roit politique. En quoi consiste , 192. — Il ne faut point régler par ses principes les choses qui dépendent des principes du droit civil, et vice versa, 429. — Soumet tout homme aux tribunaux civils et criminels du pays où il est : exception en faveur des ambassadeurs , 431 , 432. — La violation de ce droit était un sujet fréquent de guerres , 458.
Droit public. Plus connu en Europe qu*en Asie, 64. — On en a corrompu tous les principes , ibid. — Ce que c'est , comment les peuples doivent l'exercer entre eux, ibid. — - Les auteurs qui en ont traité sont tombés dans de grandes erreurs : causes de ces erreurs, 257.
Droit romain. Pourquoi à ses formes Judiciaires on substitua celles des décrétâtes, 466. — Sa renaissance et ce qui en résulta : changements qu'il opéra dans les tribunaux, 467 et suiv. — Comment fut apporté en France : autorité qu'on lui attribua dans les différentes province», ibid. — Saint Louis le fit traduire , pour l'accréditer dans ses Ëtats : en fit beaucoup usage dans ses Établissements, 468. — Lorsqu'il commença à être enseigné dans les écoles, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour Juger, ibid. — On en a Insâé beaucoup de dispositions dans nos coutumes, 470. — Voyez Lois romaines , Rome , Romains.
Droits hotwri/lques dans les églises. Leur origine, 516.
Droits seigneuriaux. Ceux qui existaient autrefois, et qui n'existent plus, n'ont point été abolis comme des usurpations , mais se sont perdus par négligence ou par les circonstances, 469. — Ne dérivent point, par usurpation, de ce cens chimérique que l'on prétend venir de la police générale des Romains : preuves, 489.
Drosillà. L'empereur Caligula, son frère, lui fait décerner les honneurs divins, 16I.
DuBOS (fabbé). Fausseté de son système sur l'établissement des Francs dans les Gaules : causes de cette fausseté , 441 . — Son ouvrage sur V Établissement de la monarchie française dai%s les Oaules semble être une coi^uration contre la no-' blesse, 482, 483. — Donne aux mots une fausse signification » et imagine des faits pour appuyer son système, 485. — Abuse des capitulaires, de Thistolre et des lois, pour établir ton faux système , ibid. — Trouve tout ce qu'il veut dans le mot eeruus, et en tire toutes les conséquences qui lui plaisent, «87. — Idée générale de son livre : pourquoi, étant mauvais , Il a séduit beaucoup de gens : pourquoi il est ai gros , 408 ,
499. —Tout son livre roule sur un faux système : rtftitatiM deoesy8tèroe,496etsuiv. — Son système sur rorigiiie es notre noblesse française est faux et ii||urfteux au sang es nos premières familles, et ank trois grandes maisoiis qai ont régné successivement sur nous, 500 et suir. — Fbusk interprétation qull donne au décret deClilldebert, 60S. — Son éloge et celui de ses autres ouvrages, 503.
DucATiGB. Erreur de cet auteur relevée , 496.
D0CL06 (Lettres à) , 649, 659.
Ducs. En quoi différaient des comtes : leurs fonctloiis, 4SS. — Où on les prenait du temps des Germains : leurs prérogatives, 493. — Cétait en cette qualité, plutôt qu'en qualité de rois, que nos premiers monarques commandaient les armées, 508.
Duels. Leur abolition louée : par qui, 40. — Quel en est le principe, 62. — Ils sont ordonnés par le point dlMonear, el punis par les lois, ibid. — Origine de la maxime! qui tepose la nécessité et tenir sa parole à celui qui a promis de se battre, 451. — Moyen plus simple d'en abolir Pusage, que ne sont les peines capitales, 453. -^ Voyez Combat Juâtciaire.
DuiLUOs (le consul) gagne une bataille navale sur les Caitfaa- ^nols, 134.
Dupm , fermier général , est pesant , et sa critique n'a pas assa de «poids pour mériter une réponse, 663.
DuRONitJS (le tribun M.) chassé du sénat; pourquoi , 145.
Bau bouillante. Voyez Preuve par Veam bauHUmie,
Ecclésiastiques. Agréments et désagréments de leur praiession , 41. — Ds ont un rôle fort difficile à soulmtr dans le monde, ibid. — Leur esprit de prosâytisme est souveot dasgereux, 41 et suiv. — Voyez Clergé, Roi de F^natsee, Seigneurs. — La roldeur avec laquelle Ils soutinrent la preove négative par serment, par la seule raison qu'elle se ftisiit dans les églises , fit étendre la preuve par le combat , ooolie laquelle ils étaient déchaînés, 448 et suiv. — Leurs entreprises sur la Juridiction laie, 467. — Moyens par Icaqaeli ils se sont enrichis, ibid. — Vendaient aux nouveaux na- Hés la permission de coucher ensemble les trois preartère* nuits des noces. Pourquoi ils s'étalent réservé œs trob aiili plutôt que d'autres, ibid. — Les privilèges dont ils jooiM^ait autrefois sont la cause de la loi qui ordonne de ne prcndn des baillis que parmi les laïques, 469. — Loi tout les bénéfices qui les fait se battre entre eux, comme des dogues anglais, Jusqu'à la mori , 471. — Déchiraient , dans les eossmencements de la monarchie , les rôles des taxes, 484. — Lfr> valent des tributs réglés sur les serfs de leurs domaines, cl ces tributs se nommaient census, ou cens , 488. — Les maox causés par Brunehauit et par Frédégonde ne purent être réparés qu'en rendant aux ecclésiastiques leurs privilé^, 505. — Origine des grands fiefs qu'ils possèdent en Allemagne, 517.
Écftange. Dans quel cas on commerce par échange , S7S.
Êchevins. Ce que c'était autrefois : respect qui était dû à Vem* décisions , 458. — Étaient les mêmes personnes que les Jugps et les rathimburges , sous différents noms , 492.
Écho. Discours sur sa cause, 560 et suiv. — En quoi les philosophes diffèrent à ce snJet , 561 .
École de Vhonneur. Où elle se trouve dans les mooarohiei*
Ecole mlUtalre des Romains, 128.
ÉcriU. Quand et dans quds gouvemementi peuvent être wis au nombre des crimes de l^e-mijesté , 186.
Écriture. L'usage s'en conserva en Italie, lorsque U l'avait bannie de partout ailleurs ; de là vient que tas mes ne purent prèvaloir, dans certaines proviuoes, sar h droit romain , 444, 445. — Quand la barbarie en fit perfia rusage, on oublia le droit romain , les lois barbares cCfc* capitulaires, auxquels on substitua les ooutumes, 44&- — Dans les siècles ou l'usage en était Ignoré, on était foroé dr rendre publiques les procédures criminelles , 46:1. ~ Ceii le témoin le plus sûr dont on puitte faire uaage, 4«».
TABLE ANALYTIQUE
ieriturt aainU, Beaucoap lnter|»rétée, et fort pea éclalrde ,
Écrivains mercenairet. Lear lâcheté, 106.
ÉdUkta publics. Ne doivent Jamais être élevés sur le fonds des liarticoliers, sans indemnité, 439.
Édile, Qualité qa*il doit avoir, 194.
Édii d€ Pistes, Par qui , en quelle année il fut donné : on y troaye les raisons pour lesquelles le droit romain s^est conservé dans les provinces qu*il gouverne encore, et a été aboli dans les autres, 442.
tDOOARD (lettre au prince), 649.
Éducation, Les lois de Téducation doivent être relatives aux principes du gouvernement, 204. — Ce n*est point au collège qœ se dcnne la principale éducation dans une monarchie , ihid. — Quels en sont les trois principes dans une monaidiie, ibid, —Sur quoi elle se porte dans une monarctiie , 206. — Doit , dans une monarchie , être conforme aux rè^M de rhonneur, ibid. — Quelle elle doit être dans les États despotiques, 206. — Diflérence de ses effets chez les andent et parmi nous, ibid. — Nous en recevons trois autonrdlnil : causes des inconséquences qu^elles mettent dans notre conduite , ibid, — Quelle elle doit être dans une république, ibid. —Combien il dépend des pères qu^elle soit ItoDiie ou mauvaise, 207. ~ Combien les Grecs ont pris de soin pour la diriger du côté de la vertu, ibid. — Comment Aristodème Ihisait élever les Jeunes gens de Cumes , afin de leur énerver le courage , 800. — Les Perses avaient, sur l*édocatloo , un dogme faux , mais fort utile , 412 , 413.
Bgaliiè, Doit être Fobjet de la principale passion des citoyens a*iine démocratie : effets qu'eJle y produit, 2!i. — Comment oo en Inspire l*amour dans une république, ibid. — Personne fCj aiplre dans une monarchie , ni dans les États despotiqoM, iJbid. — Comment doit être établie dans une démocrmtlê, ihid. — nyadesloisqui,en cherchant à rétablir, Im rendent odieuse, su , 212. — On ne doit point chercher à rétablir strictement dans une démocratie, 2I3. — Dans quels cas peut être Atée dans la démocratie , pour le bien de Ui démocratie, ibid. — Doit être établie et maintenue dans ooe aristocratie , entre les familles qui gouvernent : moyens d*y féossir, 217. — Dans quelles bornes doit être maintenue dans une aristocratie, 246. — Ce que c'est : cesse entre les tiffffim#a dès quils sont en société, 240.
EçmHli réelle. Est TAme de la démocratie : très-difficile à établir; comment y suppléer, 213.
tcnk. Fil dresser par le dergé le code que nous avons des lob des Wisigoths , 439, not. l.
Eglise. Effet que produit son histoire dans Tesprit de ceux qui U lisent, 92. — (Gens d*). Méprisent les gens de robe et ceux iTépée , et en sont méprisés , 28. — A quelle superstition est fvdevabledesflefsqu'elleacqullaatrefois, 484,485.— Quand commença à avoir des Justices territoriales : comment elle les acquit, 490, 497. — Conunent ses biens furent convertis efittefo,6li.
Églises, La piété les fonda, et Tesprit militaire les fit passer entre les mains des gens de guerre, 6II. — Les laïques B*en étaient emparés, sans que les évêques pussent faire usage des lois qui proscrivaient cet abus; autorité qui était restée aux évêques de ce temps-là : source de toutes ces choses, ihid. et suiv.
Éfl/oques. Pourquoi elles plaisent, même aux gens de qualité, 94.
EA«owr (comte d*). Est un des seigneurs pour lesquels Montesquieu a le plus d'estime , 838.
jr^ypfe. N^a presque phu de peuple, 70. — Idée du gouvernement de ce royaume après la mort d'Alexandre, 138. — Mauvaise conduite de ses rois , ibid. — En quoi consistaient leurs principales forces, 138, 139 — Les Romains les privent des troupes auxiliaires qu'ils tiraient de la Grèce, 139. — Conquise par Auguste, 189. — Est le principal siège de la pesie, 304. Est un pays formé par l'industrie des hommes , 9197. —Quand et comment devint le centre de Punlvers , 303. 'Plan de la navigation de ses rois, 304 et suiv. — Cas où il serait avantageux d'en préférer la route à celle du cap de Bonne Espérance, 306, 800. — Pourquoi son commerce aux
Indes fut moins considérable que celui des Romains , 371. — Son commerce et sa richesse , après l'affaiblissement des Romains en Orient , 373. — Cesl le seul pays, et ses environs, où une religion qui défend l'usage du cochon puisse être bonne : raisons physiques , 414.
Égyptiens. Étalent soumis aux femmes, en l'honneur dlsfs, 26. — Leur pratique sur la lèpre a servi de modèle aux lois des Juife touchant celte maladie, 304. — Nature et étendue de leur commerce, 359. — Ce qu'ils connaissaient des o6tes orientales de l'Afrique, du temps de leurs rois grecs , 300.
— Pourquoi avaient consacré certaines familles au sacerdoce, 417. — Leur stupide superstition, lorsque Cambyse les attaqua, prouve qu'U ne faut point décider par les préceptes de la religion, lorsqu'il s'agit de ceux de la loi naturelle, 425. — Épousaient leurs sceurs, en l'honneur dlsis, 428. — Pourquoi le mariage entre le beau-frère et la beliesonir était permis chez eux, 429. — Le Jugement qu'ils portèrent de Solon, en sa présence, appliqué à ceux qui tendent modernes les siècles anciens , 488.
Élections. Avantages de celles qui se font par le sort dans les démocraties, 194 et suiv. — Comment Solon corrigea les défectuosités du sort, 195. — Pourquoi les r ois ont abandonné pendant quelque temps le droit qu'ils ont d'élire les évêques et les abbés , 514.
Élection à la couronne de Fiance. Appartenait, sous la se« conde race , aux grands du royaume : comment en usaient ,
Élection des papes. Pourquoi abandonnée par les empereurs au peuple de Rome, 514.
Éléens. Comme prêtres d'Apollon, Jouissaient d'une paix étemelle : sagesse de cette constitution religieuse, 41 L —
Empereur d* Allemagne. Ses possessions font un des plus puissants États de l'Europe, 09.
Empereurs romains. Étalent chefs nés des armées, 157. — Leur puissance grossit par degrés, ibid. — Les plus cruels n'étaient point hais du bas peuple : pourquoi, lOi. —Étalent proclamés par les armées romaines, 102. — Inconvénient de cette forme d'élection, ibid. — Tâchent en vain de faire respecter l'autorité du séifiat, ibid. — Successeurs de Néron Jusqu'à Yespaslen , ibid. — Leur puissance pouvait paraître plus tyrannlque que celle des princes de nos Jours : pourquoi, 104. — Souvent étrangers : pourquoi, ibid. et suiv.
— Meurtres de plusieurs empereurs de suite, depuis Alexandre Jusqu'à Dèce Inclusivement, 167. >- Qui rétablissent l'empire chancelant, 168. — Leur vie commence à être plus en sûreté, ibid. — Mènent une vie plus molle et moins appliquée aux aflàlres, tftttf. — Veulent se faire adorer, ibid. — Peints de différentes couleurs suivant Im passions de leurs historiens, 170. — Plusieurs empereurs grecs hais de leurs si^ets pour cause de religion , I80. Disposition des peuples à leur égard, ibid. —Réveillent les dictes théologiques au lieu de les assoupir, 184. — Laissent tout à fait périr la marine, 187. — Les i^us mauvais étaient les plus prodigues en récompenses , 224. — Maux qu'ils causèrent quand ils furent Juges eux-mêmes , 230. — Proportionnèrent la rigueur des peines au rang des coupables, 236. — N'infligèrent des peines contre le suicide que quand ils furent devenus aussi avares quils avaient été cruels, 473. — Leurs rescrits sont une mauvaise sorte de législation, 477, 478.
Empire ( T). A toqjours du rapport avec le sacerdoce, 402.
Empire d'Allemagne. Pourquoi, sortant de la maison do Charlemagne , est devenu électif purement et simplement 510. — Comment en sortit, 525. — Est resté électif, parce qu'il a conservé la nature des anciens fleb, 528.
Empire grec. Voyez Grec. — Ne fut Jamais plus faible que dans le temps que ses frontières étaient le mieux fortifiées ,
Empire romain. Son établissement, 150 et suiv. — Comparé au gouvernement d'Alger, 107. — Inondé par divers peuples barbares, ibid. — Les repousse et s*«n débarrasse, 108. — Assooiation'de plusieurs princes à Pempire, ifrûf.— Partage de l'empire, 160. — D'Orient. Voyez Ortwif.- D'Occident. Voyez Occident. Les peuples qui le conquirent étalent ftorlis
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de la Germanie. C*est dam leon maxm qa*ll faut chercher
les sources des lois féodales, 479.
Empire det Turc», Voyez Turet, Emplois militaires. Comment ébdent donnés à Athènes, 106.
Doit-on forcer an citoyen d'en accepter un inférieur à celui
qu'il occupe? 224. — Sont-ils compatibles sur la même tête
atec les emplois civils? ibid, EwtploispMbiiet. Doit-oo soullrir que les dtoyeoi le refusent?
Émulation, Est fbneste dans un État despotique, 906.
Enchantements. Source du pn^ ugé ou Ton était autrefois quil y avait des gens qui usaient d'enchantements dans les combats, 453. —Origine de ceux dont il est parlé dans les livres de chevalerie , ibid.
Etants. Hs appartiennent au mari de leur mère, 60.-11 n*est bon que dans les États despotiques de les forcer à suivre la profession de leur père , 366 , 956. — Quand doivent suivre la condition du père; quand doivent suivre celle de la mère, 393. — Comment se reconnaissent dans les pays où il y a plusieurs ordres de femmes légitimes, ibid. — Il n'est point incommode d'en avoir dans un peuple naissant; 11 Test d'en avoir dans un peuple formé, 996. — Privilège qu'ils donnaient à Rome, à ceux qui en avaient un certain nombre, 400. — L'usage de les exposer est-il utile? lois et usage des Romains sur cette matière, 403. — Les Perses avaient, au si^ de l'éducation de leurs enfants, un dogme faux, mais fort utile, 413, 413. — H est contre la loi de nature de les forcer à se porter accusateurs contre leur père ou leur mère. 489. — Dans quels cas le droit naturel leur impose la loi de nourrir leurs pères indigents, 493, 434. — La loi naturelle les autorise à exiger des aliments de leur père, mais non pas sa succession : elle leur est due en vertu du droit civil ou politique, 424. — L'ordre politique demande souvent , non pas toujours, que les enfants succèdent aux pères, ibid. — Pourquoi ne peuvent épouser ni leurs pères , ni leurs mères. 487 , 428. — Habitaient tous et s'établissaient dans la maison du père : de là l'origine de la prohibition des mariages, entre parents, 428, 429. — Dans l'ancienne Rome, ne succédaient point à leur mère, et vice versa : motlfii de cette UAi 433. — Pouvaient être vendus à Rome par leur père : de là la faculté sans bornes de tester, 434. — S'ils naissent parfaits à sept mois , est-ce par la raison des nombres de Pythagore?
Enquête. L'accusé pouvait arrêter celle qui se préparait contre lui, en offrant le combat au premier témoin que Ton produisait, 454, 465. — Cest par la vole des enquêtes que l'on décidait autrefois toutes sortes de questions, tant de £iit que de droit : comment on a suppléé à une voie si peu sûre, 469.
Enquêtes {chambres des). Ne pouvaient autrefois, «ijins leurs arrêts, employer cette forme : Vappel au néant, l'appel et ce dont a été appelé au néant : pourquoi, 462.
Entreprises (les grandes). Plus difficiles à mener panni nous que chez les anciens : pourquoi , 180.
Envie, Montesquieu se fait un plaisir de la désespérer, 698.
Envoyés du roi. Voyez Missi dominici.
ftpAMUioiioAg. Est une preuve de la supériorité de Téducatlon
des anciens sur la nôtre , 206. — Sa mort entraîna la ruine de la vertu à Athènes , 347 , not 3.
Épée. Les Romains quittent la leur pour en prendre à Fesp»gnole, 129, 180.
Épée {les gens d*). M^rlsent les gens de robe et ea sont méprisés, 28.
Éphèse. Causes des transporb du peuple de cette ville, quand Il sut qu'il pouvait appeler la sainte Vierge mère de Dieu,
Éphores. Moyen de suppléer à cette magistrature tyrannique, 966. -* Vice dans rinsUtutlon de ceux de Lacédémone , 928,
Épicuréisme. Introduit à Rome sur la fin de la république, y
produit la corruption des mœurs, 148.
Épidamniens. Précautions qu'Us prirent contre la corruption
que les barbares auraient pu leur communiquer par la vole
du commerce, 2m.
Épigrammes. Cest le geilrê de poésie le phis dangereux, M.
BpUaphe d'un philanthrope outré, 61.
Époux. Ne pouvaient à Rome se Caire des dons autrement qu'avant le mariage, 344. -^ Ce qu'Us pouvaient se donner pat testament, 40o. — Ce qu'Us pouvaient se donner cbei les Wisigotbs; et quand pouvalônt se donner, 844»
Épreuve par le fer. Quand avait Ueu chez les Ripoaires, 4Aa^
Éques. Peuple belUqueux , 197.
Équilibre. Ce qui le maintient entre les puissaneei de PEtt* fope, 998.
Équité. Il y a des rapports d'équité qui sont antérieur* à laid posiUve qui les étabUt; quels ils sont, 190.
Erreur. Quelle en est la source la plus féconde, 488.
Erreurs, On^revient de ses erreurs le plus tant qa'oa peut,
Érudition, Embarras qu'eUe cause à ceux chea qnielleeil trop vaste, 486.
EscuiNB. Pourquoi condamné à l'amende, 989.
Esclavage. Raisons pour lesqueUes les princes dirétiens font aboU dans un pays, et permis dans un autre, 69. — Pouiquoi plus commun dans le Midi que dans le Nord, SOI, aus. — Les Jurisconsultes romains se sont trompés sis l'origine de Fcsclavage ; preuves de leurs erreurs, 308. — PeuMl dérirer du droit de la guerre, ibid, — Est contraire an droit naturel et au droit dvU, 309. — Peut-U venir du mépris qn'one nation conçoit pour une antre, ce mépris étant fondé aor la dUlérence des usages ? Raison des Espagnols pour tenir les Américains en esclavage, ibid. — Raisons adminblei dndraltqoe nous avons de tenir les nègres en esclavage , t6t4f. — Sa véri» table origine, 310. — Origine de œt esclavage tré^-deox que l'on trouve dans quelques pays, ibid, — Est oaotn la nature; mais U y a des pays où il est fondé anr um raisoo naturelle, ibid. — Est InutUe parad nous, ibid. — ^Geax qui voudraient qu'y pût s'établir parmi nous sont bien in* Justes et ont les vues bien courtes, 3ll. — GombieD fl y sa a de sortes : le réel et le personnel : leurs définltloBa, Aid,
— Ce que les lois doivent faire par rapport à l^esdavagt, ibid. — Ses abus, ibid, — Est une paHIe des oontmaesda peuple esclave, 344. — L'auteur a cfaorché l'origtesde l'esclavage qui peut ou doit être, 640 — Le cri pour I>b»davage est le cri des richesses et de la Toloplé, ibid. ^ Voyez Esclavage, Servitude,
Esclavage civil. Ce que c'est : U est pemioieax an maître et à resclave : dans quels pays il est le plus tolérable, 907.
Esclavage de la glèbe. Quels tributs doivent se payer ôêbm les pays où U a lieu, 994. — QueUe en eH ordinairement rodgine, ibid.
Esclavage domestique. Ce que Fauteur appelle ainsi, Ji6, 916.
Esclaves, Ceux des Romains étaient fort utiles à lapropagaUoa, 78. — Pourquoi les Scythes crevaient les yeox aux leurs, 183. — Ne dcrfvent pas être affranchis pour accuau Isars maîtres, 287, 288. — Quelle part doivent avoir dans km accusations, ibid. — Il est absurde qu'on le soit par Missanœ, 306. — Leur grand nombre est plus ou moins dMgereux, suivant la nature du gouvernement, 9IS. — B est plus ou moins dangereux quils soient aimés,-sQlvaQt la nature du gouvernement, ibid, — La douceur dns lois qoi ks concernent, et desmaltres à qui Ils appartiennent, ealle vrai moyen de les tenir dans le devoir, 8i3. — Règlemeola à ftire entre leun maîtres et eux, ibid. et sulv. — Étaient mis à Rome au niveau des bêtes, 314. — Il est contre la loi Datardk de les condamner comme parricides, forsqu*lls toenC an bonmie libre en se défendant contre loi, 423. — Hors des sérails, U est absurde que la loi civile leur mette entre les mains le soin de la vengeance publique, domestiqQe et pa^ ticuUère, 491. — n vaut mieux des gens payés à la Jonni^ 551 ^ Voyez Esclavage, Servitude,
Esclaves {guerre des). Principale cause de cette guêtre attribuée aox traitants , 278.
Espagne. On s'y est mal trouvé d^ avoir chassé les Jott, 41.
— Cest un royaume vaste et désert, 66. — Est on des plus grandsfitati èe PEurope, 69. — Elle n*a piesqne plus es peuple, 76. — L*expulslondei Maures s*y ÛH encore sentir conunele premier Jour, 89. — Au lien d*eawiyea ém coioMet
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en Amérique, eHe devrait avoir recours aox Indiens poar se repeupler, 82 et suiv. — A été origtoairement peuplée par ntalie , 88. — Sa guerre contre la France sous la régence, 90. — Elte n^a conservé que Torgueil de son ancienne puissance, 93. — Combien le pouvoir du clergé y est utile au peuple , 197. — Moyens étranges et absurdes qu^elle employa pour conserver sa vaste monarcbie, 251. — Heureuse étendue de ce royaume, 255. — Sa situation contribua , ycts le milieu du règne de Louis XTV, à la grandeur relative de la France, 256. — Singularité des lois que les Wisigotbs ▼ avaient établies : elles provenaient du climat, 306. — ifanvaise politique de cette monarcMe touchant le commerce en temps de guerre, 353, 354. — Opinion des anciens sur ses richesses : ce qu'il en faut croire : ses mines d'or et émargent, 368. — S'est appauvrie par les richesses qu'elle a tirées de TAmérique, 376. — Absurdité de ses lois sur remploi de For et de l'argent, 377. — West qu'un accessoire, dont les Indes sont le principal, ibid. — C'est un mauvais tribut pour ■on roi que celui qu'il tire de la douane de Cadix , ibid, -^ Pourquoi Pinlérét de l'argent y diminua de moitié aussitôt après la découverte des Indes, 380. — La Uberié sans bornes qu'y ont les enfants de se marier à leur goût est moins raisonnable qu'elle ne le serait ailleurs, 394. — Était pleine de petits peuples, et regorgeait d'habitants avant les Romains, 397. — Comment le droit romain s'y est perdu , 443. ~ Cest l'ignorance de l'écriture qui a fait tomber les lois wisigothes, 444, 446. — Pourquoi ses lois féodales ne sont pas les mêmes que celles de France, 483.
Espagnols. Méprisent toutes les nations et baissent les Français, 54. — La gravité , l'orgueil et la paresse, sont leur caractère dominant , ibid. — En quoi ils font consister leur principal mérite, ibid. — Comment ils traitent l'amour, ibid. — Leur Jalousie : bornes ridicules qu'y met leur dévotion , ibid, — Ils souffrent que leurs femmes laissent vdr leur gorge, et non pas le bout de leurs pieds, ibid, — Leur politesse faasoltante, ibid, — Leur attachement pour llnquisition et pour les petite» pratiques superstitieuses, ihid, et suiv. — Ils ont du bon sens, mais il n'en faut pas chercher dans leurs livres, 56. — Leurs découvertes dans le nouveau monde, . 0t leur ignorance de leur propre pays , ibid. — Sont un exemple capable de corriger les princes de la fureur des oonqoétes lointaines , 83. — Moyens affreux dont il se sont •enris pour conserver les leurs, ibid. -^ Comment ils auraient éû se conduire dans la conquête du Mexique , 143. — Bien qu*ils pouvaient faire aux Mexicains; maux qu'ils leur ont fidts, 258. — Raisons admirables pour lesquelles ils ont ■lis les Américains en esclavage ,309. — La religion a été le prétexte de tous leurs crimes en Amérique, t^uf. — Maux galls font à eux et aux autres par leur orgueil, 388, 330. — LeurcaractèrecomparéavecceluldesChinoisileurbonne fol éprouvée dans tous les temps : eette bonne foi , Jointe à lear paresse, leur est pernicieuse, 339. — Leurs conquêtes et leurs découvertes; leur différend avec les Portugais : par qui Jugé, 374. — Ne feraient'41s pas mieux de rendre le commerce des Indes libre aux «itres nations? 377. — Leur tyrannie sur les Indiens s'étend Jusque sur les mariages, 394. — Leurs cmautés déterminaient les femmes de l'Amerfafoe à se procurer l*avoctemettt, 395. — Ce n'est pas une absurdité de dire que leur religion vaut mieux pour leor pays que pour le Mexique, 414. — Ont violé cruellement et stupidement le droit des gens en Amérique , 432.
S^ftagnoîsoQ JFisigoths. Motlfe de leurs lois au sujet de» donations , à cause de noces, 344.
Mspions. Leur portrait : il ne doit point y en avoir dans la monarchie, 290.
Baprit. On prend toqjours celui du corps dont on est membre, 37. — Ceux qui en ont se communiquent peu, se font des ennemis , et ruinent souvent leurs afàires. Comparés ttrec les hommes médiocres, 103, 104. ~ En quoi 11 consiste, 688. — Qoandon court après. Ton attrape la sotthse, 080. —Les gens iTesprit gouvernés par des valeU, ibid.
Méprit des Uns. Ce que c'est, 195.— Comment et dans quel ordre cette matière est traitée dans cet ouvrage , ibid.-^ La de cet «uvrage n'a pas dû engager Tauteur à tra-
vailler pour faire croire la religion chrétienne; mais il a cherché à la faire aimer , 529. — Est-ce la bulle Unigenilus qui est la cause occasionnelle de cet ouvrage? 536. ■— Cet ouvrage a été approuvé de toute l'Europe. Quel en est le but; ce qu'il contient Pourquoi le gazetier ecclésiastique l'a si fort blâmé, et conmieot il a raisonné pour le bUmer, 636. — Réponse aux doutes de Grosley, 551. — Sera plus approuvé que lu , 622. — L'auteur doit consentir à perdre l'estime de M. Daube, 660. — n y a travaillé toute sa vie , 651. -> Les rois seront peut-être les derniers à le lire , 653.— Les Jésuites veulent faire défendre l'ouvrage à Vienne, 654. — A eu vingt-deux éditions en un an et demi, tfttd.— Est porté à l'index à Rome, 656. — A été dénoncé k rassemblée du clergé, 656.— Le roi de Sardaigne Fa doond à lire à son iib, 659. — Le public venge Tauteur des critiques , 663.— Est un livre de politique et non de théologie ,
Esprit général d^une nation. Ce que c'est , 337 et snlv.— Combien il faut être attentif à ne le point changer, 838.
Esprit humain, U se révolte avi>c fureur contre les préceptes, 23.
Esséens. Sont une preuve que les lois d'une religion, quelle qu'elle soit, doivent être conformes à celles de la morale, 409.
EsTOOTBVUXB ( M. d') veut achever avec l'abbé de Guasoo sa traduction de Dante , 662.
Établissement de la monarelUe française. Voyez Dunos.
Établissement-le-roL Ce que C'était du temps de saint Louis,
Établissements de PlUlippe-Auguste et ceux de saint Louis* Une des sources des coutumes de France , 469.
Établissements de saint Louis. Révolutions qu'ils apportèient dans la Jurisprudence, 459 et siriv. — Pourquoi admis dans des tribunaux , et r^letés dans d'autres , 460. — Sont l'origine de la procédure secrète , 462. .-. Comment tombèrent dans l'oubli , 4M. — Ce qu'il fuit penser du code que nous avons sous ce nom, ibid. et suiv.— Ne furent point confirmés en parlement , ibid, -*-Le code que nous avons sous ce nom est un ouvrage sur les étabtissements , et non pas le» établissements mêmes , 466. — Ce que c'est , comment , par qui a été fait ce code, et d'où U a été tiré , ibid.— Ce code est un ouvrage très^prédeux; pourquoi : ses défauts, sa forme, 465, 466.
Éîat. Comment les États se sont formés et comment subsistent, 192. — Plus un État est vaste, plus i) est facile de le conquérir , 264 et suiv. — Quelle en doit être la grandeur, pour qu'ils soient dans leur force, 256.— Vie des Etats comparée avec celle des hommes : de cette comparaison dérive le droit de la guerre , 266.— Chaque État , outre la conservation qui est leur oijtjet général, en a un particulier» 264. — De combien de manières un £tat peut changer, 273. — Quel est llnstant où il est le plus florissant, ibid. — Sa richesse dépend de celle des particuliers : conduite qu'il doit tenir à cet égard , 294. — Doit à tous les citoyens une subsistance assurée, la nourriture, un vêtement convenable, un genre de vie qui ne soit point contraire à la santé , 405. — Un grand devenu accessoire d'un autre s'affaiblit, et affaiblit le principal : conséquences de ce princ^, an w^fi de la succeâBion à la couronne , 432.
État civil. Ce que c^pst , 192.
État modéré. Quelles y doivent être les punitions, 231.
État politique. De quoi est formé , 192.
Étais < assenrirtées ). Étaient fréquemment réunis sous le» deux premières races : de qui composés : quel en était l'objet, 444. — On ne connait pas assez en France la bonté d% ce gouvernement, 296w
États ( profession ). Chacun estime plus le sien que tous le» autres états, 28.
Ethiopie. Cest la refigion chrétienne qui en a banni le des* potisme,407.
Étoliens. Portrait de ce peuple, 136. — SHmissent avec t» Romains contre Philippe, t6i(f. — S'unissent avec Antk>chus contre les Romains, 137.
Étrangers. Us apprennent à Paris à conserver leur bfeok 40. — Ceux qui arrivaient autrefois en France étaient tiat^
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tés comme des serfe : de ce fait Tantear ]>rouve que ce qa*OD à^gpe\à\i census , oa cens, ne se leyait que sur les 8erfo,488.
Étrei. Ont tous leurs lois, 190.
Éirts intelligents. Pourquoi sqj^ts à Terreur : pourquoi s'écartent de leurs lois primitives, et de celles qu'ils se prescrivent eux-mêmes, 190 et suiv.
Étude. Souverain remède contre les dégoOts de la vie , 630.
EiTCRER ( saint ). Songe qu'il est ravi dans le paradis , d*où il voit Charles-Martel tourmenté dans Tenfer , dés son vivant, parce qu'il entreprit sur le temporel du clergé , 612.
Bunuques. Leur devoir dans le séraU , 2 à 3. — Leur moindre imperfection est de n'être point hommes , 6. — On éteint en eux l'effet des passions sans en éteindre la cause, 6. -— Leur malheur redouble à la vue d'un homme heureux , ibid. — Leur état dans leur vieillesse, ibid. et suiv. — Comment regardés par les Orientaux , 16. -— Place qu'ils tiennent entre les deux sexes , 16. -~ Leur volonté même est le bien de leur maître, ibtd. — Leur portrait, 33 , 24. — Leurs mariages , 36.— Ont moins d'autorité sur leurs femmes que les autres maris, 46. -^ Ife peuvent inspirer aux femmes que l'innocence, 66.— Leur grand nombre en Asie est une des causes de sa dépopulation, 78. — Pourquoi on leur confie, en Orient, des magistratures; pourquoi on y souffre qu'ils se marient; usage quHls peuvent fi&ire du mariage, 316. — n semble qu'ils sont un mal nécessaire en Orient, ibid. — Sont chargés, en Orient, du gouvernement intérieur de la maison , 330.
Bumuque blanc ( U premier ). Soins dont il est chargé; dangers qu'il court quand 11 les néglige, 16.
Eunuques blancs. Punis de mori lorsqu'on les trouve dans le sérail avec les femmes, 14, 16.
Bunuque noir ( le grand ). Yeut obliger un esdave noir à souffrir la mutilation , 88. — Son histoire, 43. — Sa mort : désordres qu'elle occaskmne dans le sérail , I06 et suiv.
Eunic. Cest lui qui a donné les lois et fait rédiger les coutumes des Wisigoths , 439 , not I .
Burope. Paris est le siège de son empire, 16. — Quels en sont les plus puissants États , 69. — La plupart de ses États sont monarchiques . i&uf . — La sûreté de ses princes vient principalement de ce qu'ils se communiquent, 70. — Les mécontents n'y peuvent exciter que de très-légers mouvements, ibid. — Elle a gémi longtemps sous le gouvernement militaire, 90. — Se gouverne par les moeurs; d'où il suit que c'est un crime contre le genre humain d'y vouloir introduire le despotisme, 248. —Pourquoi le gouvernement de la plupari des Etats qui la composent est modéré, 266. — Pourquoi les peines fiscales y sont plus sévères qu'en Asie, 296. — Les monarques n'y publient guère d'édits qui n'affligent avant qu'on les ait vus ; c'est le contraire en Asie, 297 , 298. — La rigueur des tributs que l'on y paye vient de la petitesse des vues des ministres, 298. — Le grand nombre de troupes qu'elle entretient, en temps de paix comme en temps de guerre, ruine les princes et les peuples, ibid. — Le monachisme y est multiplié, dans les différents climats, en raison de leur chaleur, 303. — Sages précautions qu'on y a prises contre la peste, 306. — Le clbnat ne permet guère d'y établir la polygamie, 316. — Il y naît plus de garçons que de filles : la polygamie ne doit donc pas y av<^ lieu; c'est aussi ce qui la rend moins peuplée que d'autres pays, 317. — Ses différents climats comparés avec ceux de l'Asie ; causes physiques de leur différence; conséquences qui résultent de cette comparaison pour les mœurs et pour le gouvernement des différentes nations; raisonnements de l'auteur confirmés, à cet égard, par l'histoire; observations historiques curieuses, 323 et suiv. — Inculte, ne serait pas fi fertile que l'Amérique, 328. — Pourquoi est plus commerçante ac^ourd'hui qu'elle ne l'était autrefois, 358. — Le commerce y fût détruit avec l'empire d'Occident , 372. — Comment le commerce s'y fit Jour à travers la barbarie, 373. — Son état , relativement à la découverte des Indes orientales et occidentales, 374 et suiv. — Lois fondamentales de son commerce, 376. — Sa puissance et son commerce depuis la découverte de l'Amérique, ibid. — Quantité pro-
digieuse d'or qu'elle tire du Brésil, 376. '- Rérolottaoi
qu'elle a essuyées, par rapport au nombre de mi babitaoti,
403, 404. — Ses progrès dans la navigatk» n'oat poisl
augmenté sa population, 404. — Est actaeUemeoldani le cts d'avoir besoin de lois qui favorisent la popalaUon, tftii- Ses mœurs , depuis qu'elle est chrétienne , oompaiéei STec celles qu'elle avait auparavant , 407. — Les peuples du midi de l'Europe ont retenu le célibat, qui leor est plus difficile à observer qu'à ceux du Nord , qui l'ont n^ ; raisao de cette bizarrerie, 417.
Buropéens. Font tout le commerce des Turcs, 14. - Soat aussi punis par l'infamie que les Orientaux par la perte d^n membre , 56. — Raisons pour lesqudles leur religioD pieod si peu dans certains pays, 423.
Évangile. Est l'unique source où il faut chercher les rè^ di l'usure, et non pas dans les rêveries des 80olasUqaei,373. — Est-il vrai que l'auteur en regarde les piéoeptei ooom de simples conseils? 537, 514.
Évéchés. Pourquoi les rois en ont abandonné les âecfiooi pendant un temps ,315.
Évéques. Ont deux fonctions opposées , 21. -> Leur infidUibilité, 66. — Comment sont devenus tX considéraMei, et ont acquis tant d'autorité dès le commencement de la doovchie, 336. — Ont refondu les lois des Wlsigoths, detqodles viennent toutes les maximes , tous les principes et laites les vues de l'inquisition, 439. — Charles le Clwni leur défend de s'opposer à ses lois, et de les oégii(p« sous prétexte du pouvoir qu'ils ont de (aire des ctooos, 444, not 3. — Parce qu'ils sont évéques, sont-Ui plM croyables que les antres hommes? 476. — Ceux d'actif Mi avaient la charité de racheter des captifs, 484. - Le^ d'économie qulls donnent à Louis, frère de Cbarks ii Chauve, afin qu'il n'incommode point les eodésUsUqoes, 487. — Menaient anciennenient leurs vassaux ^1>]S°^ demandèrent la dispense de les y mener, et se pUipiR" quand ils l'eurent obtenue, 490. — Poarqaol l«w r»saux n'étaient pas menés à la guerre par le comte, W- -' Furent les prindpanx auteurs de l'humlUatloo de ^ ^ Débonnaire, principalement ceux qu'il avait tirés de» servitude , 603 , 603. — Du temps de Chilpérle, learsitewses les mettaient plus dans la grandeur qne le mi iB«ni« 611. — Lettres singulières qu'Us écrivirent à Looisle »»• manique , 613. — Par quel esprit de potitlque Oarkaïf» les mulUpUa et les rendit si puissants en AHemapie.in. 619. — Quand quittèrent les habits mondains , K ecsKroi d'aller à la guerre , 619. .
Exclusion de la succession à la couronne. Quand p«i» »w lieu contre Théritier présomptif, 433.
Excommunications. Les papes en firent usage poor oiw les progrès du droit romain, 467, 468.
Exécutrice. Voyei Puissance exécutrice.
Exemples. Il y en a de mauvais , dHine plus danggw*^ séquenœque les crimes, 146. — Ceux des <*o'®P?2 gouvernent les hommes, 'concurremment avec le cM» la religion, les lois, etc. De là naît l'esprit génétal dw nation, 337. .Mm^m,
Exercices du corps. Avilis pannfnoas, quoique t'^JJ^J^
Exhérédation. Peut être permise dans une monarehle , in.
Fabiens. n est assez difficile de croire quil n'en éAjJ qu'un enfant, quand Us furent exterminés ptr !«'<'•*• 398. -ivm Àê h
Fabius. Remit le menu peuple dans les quatre triNS v •
vifle, 149.
Faculté d'enqiéeker. Ce que c'est en matière de !<*•*» 2. ■!■ FaeulUdestaiuer.Ceqae Cest, et à quidoitêtreooBBteaiiau Ëtat libre,307. , •*! -li Famille. Comment chacune doit être gouvernée, »*• loi qui fixe la famiUe dans une suite de personnel do a^ sexe , contribue beaucoup à la propagation, ^^ ^ Famille ( noms de ). Leur avantageisur les aotits ofl>|*'*T Famille régnante. Celui qui le premier Ta fa» -- ^"''
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trôoe^etses troteoa qoatresQOcessears immédiats, faient Ira vices qui ont détrôné la famiile qui les précédait : et ces mêmes vices s^emparent eotio de leurs successeurs, et ouvrent le trône à une autre race, 241. — Ce n'est pas pour elle qu^on a établi Tordre de succession à la couronne ; c'est pour l'ÊUt, 430.
Familles particulières. Comparées au clergé : il résulte de cette •comparaison qu'il est néoessaire de mettre des bornes aux acquisitions du clergé , 417, 418.
Famines, Sont fréquentes à la Chine; pourquoi y causent des révolutions, 252.
FaL Son portrait, 34.
Fatalité àss matérialistes. Absurde; pourquoi, 190. ■-- Une religion qui admet ce dogme doit être soutenue par des lois civiles trèS'Sévères, et trèB-sévèrement exécutées, 310.
Fausser la cour de son seigneur. Ce que c'était; saint Louis «bolit cette procédure dans les tribunaux de ses domaines , ei introduisit dans ceux des seigneurs l'usage de fousser sans «ébattre, 459, 460.
Fausser le jugement. Ce que c'était, 455 et sniv.
Fautes que commettent ceux qui gouvernent; sont quelquefois des effets nécessaires de la situation des afbires, 17 1.
Faux maunoyeurs. Sont-ils coupables de lèse-mi^esté? 284, 283. ,
Faveur. Cest la grande divinité des Français, 61.
Fécondité. Plus constante dans les brutes que dans Fespèoe humaine; pourquoi, 392.
Félonie. Pourquoi l'appel était autrefois une branche de ce crime, 455.
Femmes, Malheur de ceDes qui sont enfermées dans les sérails, 5. -— Façon de penser des hommes à leur sqjet, ibid. —Moment où leur empire a le plus de force , ibid.— Il est moins aisé de les humilier que de les anéantir, 16. — La gène dans laquelle elles vivent en Italie parait un excès de li^rté à un mahométan, ibid.— Sont d*une création inférieure à l'homme , 17. — Comparaison de celles de France avec celles de Perse, 18, 19, 23. — Est-il plus avantageux de leur ôter la liberté que de la leur laisser? 26. — La loi naturelle les soumet-elle aux hommes? ibid.—l\ y en a, en France, dont la vertu seule est un gardien aussi sévère que les eunuques qui gardent les Orientales , 32. — Elles voudraient toii^ours qu'on les crût Jeûnes , 36 et suiv.— Portrait de celles qui sont vertueuses , 38. ~ Le Jeu n'est chez elles qu'un prétexte dans la Jeunesse : c'est une passion dans un âge plus avancé, ibid. — Moyens qu'elles ont , dans les différents âges , pour ruiner leurs maris, ibid. — Leur pluralité sauve de leur empire , ibid. — Elles sont l'instrument animé de la félicité des hommes, 42. — On ne peut bien les connaître qu'en fréquentant celles de l'Europe, ibid. — Quel est le talent qui leur plaitleplus, 43.— Cest par leurs mains que passent toutes les grâces de la cour, et à leur sollicitation que se font toutes les injustices, 73.— Importance et difficulté du rôle d*une Jolie femme, 74.— /««««du VIsapour.— Fontror. nementdes sérails de l'Asie, 65. — Sa plus grande peine n'est pas de se divertir ; c'est de le paraître , 75. — Leur caractère , leur influence sur les mœurs ; elles sont capricieuses, indiscrètes , Jalouses, légères, Intrigantes; leurs petites Ames ont l'art d'intéresser celles des hommes ; si tous ces vices étaient en liberté dans un tiài despotique, il n'y a point de mari , point de père de famille qui pût y être tranquille; on y verrait couler des flots de sang, 241, 318.— Il y a des climats qui les portent si fort à la lubricité, qu'elles se livrent aux plus grands désordres , si elles ne sont retenues par une clôture exacte. Leur horrible caractère dans ces climats, 319. — Ce caractère, mis en opposition avec celui de nos Françaises , dont l'auteur fait une description galante , ibid. — n y a des climats où elles ne résistent Jamais à l'attaque, 318 — leur luxe rend le mariage si onéreux , qu'il en dégoûte les citoyens, 396. —Un Romain pensait qu'il est si difiicile d'être heureux avec elles, qu'il faudrait s'en défaire, si Ton pouvait subsister sans elles, ibid. — Elles n'attachent constamment qu'autant qu'elles sont utiles pour les commodités de la vie intérieure , 329. — Ne remplissent leurs devoirs qu'autant quelles sont séquestrées de la compagnie
des hommes, privées d'amusements, et éloignées des affaires, 319. — Leurs mcpurs ne sont pures qu'autant qu'elles sont «equestrées de la société, ibid. — Quand elles vivent peu avec les hommes, elles sont modestes, comme en Angleterre, 348 — Sont trop faibles pour avoir de l'orgueil; elles n'ont que de la vanité, si l'esprit général de la nation ne les porte à l'orgueil, 241 , 338. — Leur faiblesse doit les exclure de la prééminence dans la maison; et cette même faiblesse les rend capables de gouverner un État, 244.
— La faculté que , dans certains pays , on donne aux eunuques de se marier, est une preuve du méprisvque l'on y fait de ce sexe, 315. — Sont Juges très-éclairés sur une partie des choses qui constituent le mérite personnel. De là, en partie, notre liaison avec elles, provoquée d'ailleurs par le plaisir des sens , et par celui d'aimer et d'être aimé, 462.
— Le commerce de galanterie avec elles produit l'oisiveté , fait qu'elles corrompent avant que d'être corrompues, qu'elles mettent tous les riens en valeur, réduisent à rien ce qui est important , et établissent les maximes du ridicule comme seules règles de la conduite, 241, — Leur désir de plaire, et le désir de leur plaire, font que les deux sexes se gAtent, et perdent leur qualité disthicUve et essentielle , 840 — Si elles gâtent les mœurs, elles forment le goût, 338. — Leur commerce nous inspire la politesse; et cette politesse corrige la vivacité des Français, qui, autrement, pourrait les faire manquer à tous les égards, ibid. — Leur communication avec les hommes inspire à ceux-ci cette galanterie qui empêche de se Jeter dans la débauche, 348.
— Plus le nombre de celles qu'on possède tranquillement et exclusivement est grand, plus on désire celles que Ton ne possède pas; et Ton s'en dégoûte enfin totalement,* pour se livrer k cet amour que la nature désavoue. Exemples tirés de Constantinople et d'Alger, 317 , 318.— Elles inspirent deux sortes de Jalousie ; l'une de moeurs , l'autre de passion , 520.— Leur débauche nuit à la propagation, 393.— Dans queUe proportion elles influent sur la population, 395.— Leur maria* ge , dans un Age avancé , nuit à la propagation , 400, 401. ^ Dans les paysoù elles sont nubiles dès renfemce,la beauté et la raison ne se rencontrant Jiunals en^ême temps , la polygamie s'introduit naturdiement, 316. — Ces deux avantages se trouvant réunis en même temps dans les femmes des pays tempérés et froids , la polygamie n'y doit pas avoir lieu, ibid. — La pudeur leur est naturelle , parce quelles doivent toujours se défendre, et que la perte de leur pudeur cause de grands maux dans le moral et dans le civil , 320, 425. — Cet état perpétuel de défense les porte A la sobriété; seconde raison qui bannit la polygamie des pays froids , 316. — Leur influence sur la religion et sur le gouvernement. — La liberté qu'elles doivent avoir de concourir aux assemblées publiques dans les églises , nuit à la propagation de la religion chrétienne dans certains pays, 342.
— Un prince habile, en flattant leur vanité et leurs passions, peut changer, en peu de temps, les mœurs de sa nation. Exemple tiré de la Moscovie , 340 , 34 1. — Leur liberté s'unit naturellement avec l'esprit de la monarchie , 341. — Si elles ont peu de retenue, comme dans les monarchies, éllet prennent cet esprit de liberté qui augmente leurs agréments et leurs passions : chacun s'en sert pour avancer sa fortune, et elles font régner avec elles le luxe et la vanité, 241. — Vues que les législateurs doivent se proposer dans leâ régies quils établissent concernant les mœurs des femmes , 425. — • Leur luxe elles dérèglements qu'elles font naître sont utiles aux monarques. Auguste et Tibère en firent usage pour substituer la monarchie à la république , 239. — Leurs déportements sont des prétextes dans la main des tyrans pour persécuter les grands. Exemple tiré de Tibère, 243. — Les empereurs romains se sont bornés à punir leurs crimes , sans chercher à établir chez elles la pureté des mœurs, ibid. — jLeurs vices sont même quelquefois utiles à l'Etat , 338.— L'envie de leur plaire établit les modes, et augmente sans cesse les branches du commerce, ibid. -^Leur fécondité plus ou moins grande dott être la mesure du luxe daris un Élat monarchique. Exemple tiré de la Chine , 240.
— Loi bizarre de l'Ile de Formose , pour prévenir leur trcq>
roo
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grande fécondité, 396. «-Leurs vices les rendent btales aa gouvernement républicain, 241. — Leur pluralité, autorisée par le matiométisine , tenant le prince toujours séparé de ses s^Jet8 , lui fait oublier quMl est bomme, et qu*il ne peut pas tout. C*est le contraire dans les États cbréliens, 407. — Lois et réglée faite» ou à faire concernant les femmes, 310.— Pour qu'elles nnnfluent pas sur les moeurs , il fout les tenir séparées des bommes. Exemple tiré de la Chbie , 340. —Ne doivent point participer aux cérémonies religieuses qui sont contraires à la pudeur. Moyen de concilier ces cérémonies avec la pudeur, 411. —Les lois ne doivent jamais leur 6ter la défense de la pudeur naturelle. Exemples tirés de la loi de Henri VllI , qui condamne toute flUe que le roi veut épouser, et qui , ayant eu un mauvais commerce , ne le lui déclare pas ; et de celle de Henri II, qui condamne à mort toute fille qui ne déclare pas sa grossesse au magistral , et dont Tenfant périt , 423.— Cest un bon moyen pour les contenir que de rendre publique Taccusation d*adultèrc, 214, 216.— Leur esclavage suit naturellement le despotisme du prince, 341.— Leur liberté serait funeste dans ces États, 318, 340.— On ne pourrait pas les tenir en servitude dans une république , 318. — C'est un bon moyen , pour les réduire, que de les attaquer par la vanité, 399.— On doit, dans une république, faire en sorte qu'elles ne puissent se prévaloir, pour le luxe, ni de leurs richesses, ni de l'espérance de leurs richesses : c'est le contraire dans une monarchie, 438. — On chercha à Rome à réprimer leur luxe, auquel les premières lois avaient laissé une porte ouverte : on défendit de les instituer héritières, 435. — Cas où la loi , chez les premiers Romains , les appelait à la succession : cas où elle les en excluait, 434.— La loi peut, sans blesser la nature , les exclure de la succession de leurs pères, 424. — Pourquoi et dans quels cas la loi Papienne, contre la disposition de la loi Voconienne, les rendit capables d'être légataires, tant de leurs maris que des étrangers , 437. — Comment les lois romaines ont mis un firehi aux libéralités que la séduction des femmes pourrait arradier des maris, 344. — Limitations de ces lois en faveur de la propagation , 400. — Leurs droits successifs chez les Germâtes et chez les Saliens, 332.— Sont assez portées au mariage, sans qu'il faille les y exciter par l'appÀt des gains nuptiaux , 244. — Cause de cette propension au mariage, 394. — Quels doivent être leurs dots et leurs gains nuptiaux dans les différents gouvernements, 244. — Étaient fort sages dans la Grèce. Circonstances et règlements qui maintenaient cette sagesse, 24! , 242.— A Rome, elles étaient comptables de leur conduite devant un tribunal domestique, 242. — Les traitements que les maris peuvent exercer envers elles dépendent de l'esprit du gouvernement , 344.— Étaient à Rome, et chez les Germains , dans une tutelle perpétuelle , 242 , 243. — Auguste, pour favoriser l'esprit de la monarchie qu'il fondait, et en même temps pour favoriser la population, affranchit de cette tutelle celles qui avaient trois ou quatre enfants, 400.— La loi sallque les tenait dans une tutelle perpétuelle, 332.— Leurs mariages doivent être plus ou moins subordonnés à l'autorité paternelle, suivant les circonstances, 394.— Il est contre la nature de leur permettre de se choisir un mari à sept ans, 423. — Il est injuste, contraire au bien public et à l'Intérêt particulier d'interdire le mariage A celles dont le mari est absent depuis longtemps, quand elles n'en ont aucune nouvelle, 428. — Le respect qu'elles doivent à leurs maris est une des raisons qui empêchent que les mères ne puissent épouser leurs fils ; leur fécondité prématurée en est une autre, 427, 428.— Passent dans la famille du mari : le contraire pouvait être établi sans inconvénient, 393. — Il est contre la nature que leurs propres enfants soient reçus à les accuser d'adultère, 423. —La loi civile qui, dans les pays où 11 n'y a point de sérails , lessoumetà l'inquisition de leurs esclaves, est absurde, 431. —Un mari ne poiivait autrefois reprendre sa femmecondam- Dée pour adultère. Justinlen chjcmgea cette loi ; il songea plus, en cela, à la religion qu'à la pureté des mceurs, 426.— Estenoore contre la loi naturelle de les forcer à sa porter accusatrices contre leur mari , 423. — Doivent , dans les pays où la ré-
pudiation est admise , en avoir le droit comme les bomoM. Preuves, 390, 321. — Il est contre laDatine,qiie lepèn même puisse obliger sa fille è répudier son mari, isi - Pourquoi, dans les Indes, se brùlentà la mort deleonmarit, 413. — Les lois et la religion , dans certains pays, ont étft> bli divers ordres de fenunes légitimes pour le mënebeonK, 393. — Quand on en a plusieurs, on leur doit on traite ment égal. Preuves tirées des lois de Moïse, deMabooKld des Maldives, 318. — Doivent , dans les paytoù lapolygimie est permise, être séparées d'avec les bonuiM, t6»tf. — On doit pourvoir à leur état dvil dans les'payi oa la polygamie est permise, quand il s'y hitrodnit uoe leligioo qui la défend, 426. —Chaque bomme, à la Chioe, D*ài i qu'une légitime, à laquelle appartiennent tons les eofuib des concubines de son mari , 393. — Pourqaol one sedi peut avoir plusieurs maris dans les dimats froids de rA<i^ 317. — Sous les lois barbares, on ne les faisait passer pv l'épreuve du feu que quand dles n'avaient point de chuapion pour les défendre, 448. — Ne pouvaient appHer h combat Judiciaire sans nommer leur champion, et ssai être autorisées de leur mari ; mais on pouvait les appeler sans ces formalités , 454. — Par quel motif lear plonlitéffl en usage oa Orient, 177. — Voyez Français, OrientaMz, Persans. Voyez aussi Roxane.— Les laides ont plus iOtt?eat des grâces que les belles, 694.— L'auteur a aimé à kvr dire des fadieurs, 620.
Féodales, Voyez Lois féodales.
Fer chaud. Voyez Preuves.
Fermiers et revenus du roi. La régie leur est prélérabte : Hln ruinent le roi, affligent et appauvrissent le peuple, et m sont utiles qu'aux fermiers, qu'elles enrichissent IndénB* ment, 299.
Fermiers des impôts. Leurs richesses énormes la Betteot tt qudque sorte au-dessus du législateur, 299.
Fermiers généraux. Portrait de l'un d'entre aux. 11.
Fertilité. Rend souvent déserts les pays qu'elle fivocisei, » et suiv. — Amolit les hommes , 327. ^ _^
Festins. Loi qui en bornait les dépenses à Rome, itn^ par le tribun Duronius , 145.
Fêtes. Leur nombre doit plutôt être proporfionné an booia des hommes qu'à la grandeur de rètre que l'ai boaofr,
Feu grégeois. Défense par les empeieurt grecs d'en donacr U
connaissance aux barbares, I8ft^
Fiançailles, Temps dans lequel on les pouvait Csire à lUnef
Fidéicommis. Pourquoi n'étaient pas permis daos iwcica droit romain : Auguste fut le premier qui lesaatocisi,43&>-* Furent introduits d'abord pour éluder la loi Voeonieane : oe que c'était : il y eut des lidéicommissalres qoi rencton la succession; d'autres la gardèrent, 436. — Ne P^^ être faits que par des gens d*un bon naturel; ne peavw être confiés qu'à d'honnêtes gens ; et il y annJt de li ngueur à regarder ces honnêtes gens comme de maiiTi» dtoyens , 437.— Il est dangereux de les confier à da f«» qui vivent dans un siède où les moeurs sont oocroniNMii
Fidèles. Nos premiers historiens nomment ainsi eenx qv nous appelons vassaux , 489. Voyez Fassaux.
Fiefs, n en faut dans une monarchie : doivent avoir !•■*■• privilèges que les nobles qui les possèdent, *«'•-*»''* des sources de la mulUplidté de nos lois, et de b nna»* dans les Jugements de nos tribunaux , 226. — Dans loûJ* mencements. Us n'étaient point héréditaires, 3».-«"'' tait point la même chose que les terres saliqaes, »««• - Leur établissement est postérieur à la loi uUqu^'J^" Ce n'est point la loi saUque qui en a formé rétabliisj»; c'est leur établissement qui a borné les dispositiûos de» w sallque, tWd. — Époque de leur étabUsaement, fljj-^ Quand la tutelle commença à être disUngoée «•» "7T ou garde, 335. — Le gouvernement féodal est w»fJJ propagation , 403 , 404. — Cest peut-être avec »w*Jv a exclu les filles du droit d'y succéder, 4^-^!^ dant héréditaires , on fut obligé dUntroduire ploii*»» ^
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ffa anxqaels les lois saliques , ripualres , etc. n*étalent plus AppOeablet, 443, 444. — Lear multiplicité introduisit eu Flranoe une dépendance plutôt féodale que politique , 444.
— Origine de la règle qui dit : j4utre chose est le fief, autre chose est la jnstice, 456. — Leur origine : théorie de leurs lois , flt causes des révolutions qu^elles ont essuyées , 470 et soiv. — Il n*y en avait point d^autres chez les Germains , que des chevaux de bataille , des armes et des repas; mais il y ftTaft des vassaux , 480. — £st-il vrai que les Francs les ont établis en entrant dans la Gaule? ibid. — Le partage des terres qui se fit entre les barbares et les Romains , lors de la conquête des Gaules , prouve que les Romains ne fùrcDt pas tous mis en servitude, et que ce n*est point dans cette prétendue servitude générale quil faut chercher Torigioe des fiefe, 481 et suiv. — Leur origine est la même que celle de la servitude de la glèbe : quelle est cette origine , 483 et soiv. — Par quelle superstition l*Ëglise en a aeqois, 484. — Ne tirent point leur origine des bénéfices militaires des Romains, 485. — On en accordait souvent les privtléges à des terres possédées par des hommes libres , 486. -«Différents noms que Ton a donnés à cette espèce de biens dans les différents temps, 489. — Furent d*abord amovibles : preuves, ibid. ^-Lefredum ne pouvait appartenir qu'au seigneur du fief, à Texclusion même du roi, d*où 11 soit que la Justice ne pouvait appartenir qu*ao seignear do fief , 497 , 498. — Celai qui avait le fief avait aussi la Justice, ibid. « Ao défaut des contrats originaires de eonceasion, où trouve-t-on la preuve que les justices étaient orli^naireoMnt attachées aux fiefo? 498. — Ne se donnaient ori^oairement qu'aux antmstions et aox nobles, 603. — Quoique amovU>les , ne se donnaient et ne s'étaient pas par capriee : comment se donnaient : on commença à s'en asaorer la possession à vie par argent, dès avant le règne de k tcine Bronahault, 603, 604. — Étaient héréditaires dès It temps de la première race, 509.-11 ne faot pas confondit eeox qui forent créés par Charies-Martel avec oeox qoi existaient avant loi, ibid* — Ceox qoi les possédaient autrefbls s^emlMrrassaient peo de les dégrader; poorqooi,
610. — N'étaient destinés dans le principe qoe pour la récompense dM services : la dévotion en fit on aatra osage ,
611 , — CommeDt les lyiens de l'Église lurent convertis en fie£i, t6Mf.— Les Mens de l'Eglise qoe Charle^Hartel donna en fief étaient*i]i donnés à vie oo à perpétoité? 515.
— Origine des grands fieCi d'Allemagne possédés par des aodéaiastiqoes 517, 518.— Qoand toot le monde devint capable d'en posséder, 521 .—Quand et comment les fiefii se formèicnl des aleox, ibid. et suiv.— Quand et comment il s'en forma qui ne relevaient point du roi, 623 et soiv. — Qoand et dans quelles occasions ceox quf les tenaient étaient dispensés d'aller à la guerre , 523. — Quand commencèrent à devenir absolument héréditaires , 523, 524. —Quand le partage a commencé d'y avoir lieu , 624. — Devinrent , sous la seconde race des rois, comme la couronne, électifs et héréditaires en même temps : qoi eslrce qoi héritait? qui ctt-ce qui éUsait? ibid. —L'empereur Conrad établit le premier qoe la succession des fiefs passerait aax petits-enfants ou aox frères , solvant l'ordre de la soccession : cette loi s'étendit peo à peo , poor les soccessions directes , à rinfioi; et poor les collatérales, au septième degré, 524, 525.
— Dans quels temps vivaient les aoteors des livres des fieDs, 995. — Poorqooi leor constitotion primitive s^est plus longtemps conservée an Allemagne qu'en France, ibid. — Leur béiédlté éteignit le gouvernement politique, forma le gooyemcment féodal, et fit passer la cooronne dans la naison de Hogoe^Opet, 625, 526. — C'est de leor perpétoité qoe sont venos le diroit d'aînesse, le rachat, lea lods et ventes, etc. 526. — Origine des lois civiles aor cette matièfe, 638.— Ces lois sont par eUes-mêmes préjodkiables à la dorée d*on empire, 143.
Ffaef de reprise. Ce qoe nos pères appelaient ainsi , 610. /Wat. Quand conunenoèffent chez les Francs à être regardées comme capablesdesuccéder; effet da ce changement, 332.
— N'étaient pas généralement exeloes de la succession des i, par la lot saliqoey 338. — La liberté qo'elies ont en
Angleterre, au sujet du mariage, y est plus tolérable qu'alK leurs, 394.— Sont assez portées au mariage; pourquoi, ibtd.
— Leur nombre relatif à celui des garçons influe sur la propagation , 395. — Vendues à la Chine par leurs pères , par raison de climat, 396. — Il est contraire à la loi naturelle de les obliger à découvrir leor propre turpitude, 423.
— n est contre la loi naturelle de leur permettre de se choisir un mari à sept ans , ibid. — C'est peut-être avec raison qu'on les a exclues de la succession aux fiefe, 424. — Pourquoi ne peuvent pas épouser leur fpère, 437.
— Pourquoi pouvaient être prétérites dans le testament du père , et que les garçons ne le pouvaient pas être , 435. — Pourquoi ne succèdent point h la couronne de France, et succèdent à plusieurs autres de l'Europe , 527. —Celles qui, du temps de saint Louis, succédaient aux fiefs, ne pouvaient se marier sans le consentement du seigneur, 528.
Filles de joie. Il y en a beaucoup en Europe, 38.— Leur commerce ne remplit pas l'objet du mariage , 79.
Fils. Pourquoi ne peuvent épouser leur mère, 429.— Pourquoi ne pouvaient pas être prétérits dans le testament de leur père, tandis que les filles pouvaient l'être , 435.
Fils de famille. Pourquoi ne pouvait pas tester, même avec la permission de son père , en la puissance de qui il était , 435.
Finances. Causes de leur désordre dans nos États , 208.— Sont réduites en système dans l'Europe, 94. —Détruisent le commerce, 353.
Financier. Combien les peuples simples sont éloignés d'imaginer et de comprendre ce que c'est qu'on tel homme , 487.— Son portrait; ses richesses, 67.
Firmitas. Ce qoe c'était autrefois en matière féodale, 628.
Fisc. Comment les lois romaines en avaient arrêté la rapacité, 372. — Ce mot, dans l'andenne langue) était synonyme avec fief, 496.
Fiscaux. Voyez Biens fiscaux.
FtAMEL (Nicolas). Passe poor avoir troové la pierre philoso^ phale,29.
Florence. Poorqooi cette vUle a perdo sa liberté , 220.— Qoel commerce elle faisait , 360.- Était on s^Door charmant poor Paoteor, 669.
Florin. Monnaie de Hollande : Faoteor expUqoe par cette monnaie ce qoe c'est qoe le change , 382.
Florto. Antithèses remarqoables extraites de son Histoire ro> maine,894.
Flottes, Portaient aotrefois on bien plos grand nombre de soldats qo'à présent; poorqooi, 184. —Une flotte en état de tenir la mer ne se fait pas en peo de temps , ibid.
FoÉ. Son système : ses k^, en se prêtant à la natore do climat, ont caosé mille maox dans les Indes, 882.— Sa doctrine en* gage trop dans la vie contemplative, 409. — Conséqoences fonestes que les Chinois prêtent ao dogme de PimmortalUé de l'àme , établi par ce l^lateor, 412.
Foi et hommage. Origine de ce droit féodal , 637 , 528.
Foi punique. La victoire seole a décidé si l'on devait dire la loi poniqoe oo la fol romaine, 367.
Faiblesse. Est le premier sentiment de l'homme dans Tel at de natore, I9l. — On doit bien se garder de profiter de celle d'où État voisin poor l'écraser, 366. — Était à Lacédémone le plos grand des crimes , 473.
Folie. II y a des choses folles qoi sont menées d'eue manière fort sage, 464.
Fondateur des empires. Ont presque tous ignoré les arts , 71,
Fonds de terre. Par qoi peovent être possédés , 866.— Cest one maovaise loi qoe celle qoi empêche de les vendre , pour en transporter le prix dans les pays étrangers , 387.
Fontenay (bataille de). Caosa la raine de la monarchie 633,
FoirrENBLLB. Comparé aoBemln, 634.— Autant au-dessosdes aotres hommes par son oœor qo'ao-dessos des hommes de lettresipar son esprit, IH<f .-^LÔoeles autres sans peine, 6S0
FORCALqômi (M. de). Desbadineries charmantes sortaient de son esprit comme un éclahr, 649.
Force (doc de la). Son éloge , 660. —Sa bonté et sa poltt<
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son goût poar les sciences, elc. 681. — Son esprit d'ordre ,
if,id. — Sa gi'înérosité, ibid.
Force des ÊUils, 256.
Force défensive des ÉtaU, relativement les un* aux autres.
Dans quelle proportion elle doit être, 25B, 266. Force défensive d*un État. Cas où elle est Inférieure à la force
offensive , 255 , 256.
Force générale d'un État. En quelles mains peut. être placée,
Force offensive. Par qui doit être réglée , 266.
Forces particulières des hommes. Comment peuvent se réuni'» 'W* . . ut^ -«
Formâmes de justice. Sont nécessaires dans les monarchies et
les républiques ; pernicieuses dans le despoU8m(», 227 etsuiv. —Fournissaient aux Romains, qui y étaient fort attaclies, des prétextes pour éluder les lois , 436. -r Sont pernicieuses quand II y en a trop, 471.
Fonne judiciaire. EUe fait autant de ravages que la forme de
la médecine , 68. . . ^ . # m»
Formose. Dans crtte Ile, c'est le mari qui entre dans la famille de la femme , .303. — Cest le physique du clhnal qui y a établi le préwîpte de religion qui défend aux femmes d'être mères avant trente-cinq aos, 396.— La débauche y est autorisée , parce que la religion y fait regarder ce qui est nécessaire comme Indifférent, et ce qui est Indifférent comme nécessaire, 410, 41 1.— Les Hiariagesentre parents au quatrième degré y sont prohibés : cette loi n'est point prise ailleare que dans la nature, 438.
Fortune. Ce n'est pas elle qui décide da sort des empires, 17 1, 172. _ L'honneur permet, dans une monarchie, d'en faire cas , et défend d'en faire aucun de la "vle , 206. Fouet. Est on châtiment que l'on inflige aux femmes ptrsanes,
FouQUCT, Jésuite, a des volontés ambulatoires, «36.
Ftance. Les peuplesqui l'habitent sontpartagés en trois éUts, qui se méprisent mutuellement , M. — On n'y élève Jamais ceux qui ont vieilli dans les emplois subalternes, 32.— On s'y est mal trouvé d'avoir fatigué les huguenots, 41 .—On y aime la gloire, 61.— U y arrive de fréquentes révolutions dans la foriune des scjets, 67.— Cest un des plus puissants £tats de l'Europe , 68.— Depuis quand les rois y ont pris des gardes , 70.— La présence seule de ses rois donne la gr&ce aux criminels , ibid. — Le nombre de ses habitants n'est rien en comparaison de ceux de l'ancienne Gaule, 76.— Sa gaerre avec l'Espagne, sous la régence, 90.— Révolutions de Tautorltéde ses rois, 93.— Les peines n'y sont pas assez proportionnées aux crimes, 236. — Y doit-on souffrir le luxe 7 240. — Heureuse étendue de ce royaume : situation de sa capitale, 256.— Fut , vers le milieu du règne de Louis XIV, au plus haut point de sa grandeur relative, 256.— Combien les lois criminelles y étaient imparfaites sous les premiers rois, 281. — Combien il y faut de voix pour condamner un accusé, ibid.— Ony lève mal les impôts sur les boissons , 296.— On n'y connaît pas assez la bonté du gouvemementdes pays d'États, 296, 297. — Il ne serait pas avantageux à ce royaume que la noblesse y pût faire le commerce , 356. — A quoi elle doit la constance de sa grandeur, 356, — Quelle y est la fortune et la récompense des magistrats, ibid. — C'est elle qui, avec l'Angleterre et la Hollande, fait tout le commerce de l'Europe , 375.— Les filles ne doivent pas y avoir tant de liberté, sur les mariages, qu'elles en ont en Angleterre, 396.— Nombre de ses habitants sous Charles IX , 404.— Sa constitution actuelle n'est pas favorable à la population, ibid. — Comment la religion, du temps de nos pères, y adoucissait les fureurs de la guerre , 41 1.— Doit sa prospérité à l'exercice d^i droits d'amortissement et d'indemnité, 418. — Par quelles lois fàt gouvernée pendant la première race de ses rois, 441. —Était, dès le temps de l'édltde Pistes, distinguée en France coutumière, et en pays de droit écrit, 442. — Les fiefs, devenus héréditaires, s'y multiplièrent tellement, qu'elle fut gouvernée plutôt par la dépendance féodale que par la dépendance politique, 443, 444. — Était autrefois distinguée en pays de robéissance-le-roi, et en pays hors Tobéissanoe-le-roi , 460.— Comment le droit romain y futapporté : autorité qu'on
lui donna, 467 et sulv.— On y rendait autrefois la Justice de deux différentes manières, 468.— Presque tout le petit peuple y était autrefois serf. L'affranchissement de ces serfs est une des sources de nos coutumes , 469 , 470. — On y admet la plupart des lois romaines sur les subttitutioDS, qnoiqu* les substitutions eussent, chez les Romains, un tout aotri motif que celui qui les a introduites en France, 472, 473.— La peine contre les faux témoins y est capitale ; elle ne l'eit point en Angleterne : motifs de ces deux lois , 473.— On y punit le receleur de la même peine que le voleur : cela est ti^^isle, quoique cela fût Juste dans la Grèce et à Rome, 474.— Causes des révolutions dans les richesses de ses rois de U pre^ mlère race, 480. — L'usage où étaient les rois d« partager leur royaume entre leurs enfants est une des souree» de la servitude de la glèbe et des iiefis, 483. — Comment la natk» réforma elle-même le gouvernement civil sous Qolaire U» 506.— La couronne y était élective sous la seconde race, sic — Pourquoi fut dévastée par les Normands H les Sarnsins, plutôt que l'Allemagne , 525. — Pourquoi tes filles n> succèdent point à la couronne , et succèdent à plusieurs antres couronnes de l'Europe, 627. — Se perdra par les geos de guerre , 626.
PranchiM. Dans quel sens est estimée dans une mouarcfalr .
François I*'. Cest par une lag^ Imprudence qu*U refusa la conquête de r Amérique , 876, 377.
français. Vivacité de leur démarche opposée à U gravité orientale , 16, 17. — Leur vanité est la souree des rtohesscs de leurs rois, idétf.— Ne sontpas indignes de Pestlme des étnngers, 31.— Raisons pour lesquelles Us ne partent presque Jamais de leurs femmes , 37. — Sort des maris Jaloux parmi eux : U y en a peu : pourquoi, 37, 38.— Leur locoostanoe co amour, 88.— Le badinage est leur caractère esMotle] : tout ee qui est sérieux leur parait ridicule, 43.— Ont la flùrenrdn bel esprit , 44. — Doivent paraître fous aux yeux d*an Espagnol, 65.— En adoptant les lois romaines, Hs en ont rejeté ce qu'il y avaitde plus utile , 66.— Leurs lois dviles, 60. —Semblent faits uniquement pour la société; exeèsde la philanthropie de quelques-uns d'entre eux : épilaphe d^ui de ces piaianthropes , 60 , 6i.— La faveur est leur grande divinité, 61.— Sacrifient tout à l'honneur et àla gloire, 61 , et. —Leur inconstance en fait de modes : plaisanteries à ce sufet, 67 et suiv.— Changent de mceurs suivant Page et le caradère de leurs rois , 68.— Aiment mieux être regardés comme législateurs dans les affaires de mode que dans les affabis essentlelles . t6ûf.— Ontrenonoéà leurs prcqires lois pourcn adopter d'étrangères, ibid. — Ils ne sont pas si eUfasinés qu'ils le paraissent, 72. — Efficacité quils attriboent aux ridicules qu'ils Jettent sur ceux qui déplaisent à la natioB, 76.— Le système de Law a , pendant un tenSps , converti en vices les vertus qui leur sont naturelles, 105, loe.— Pourquoi ont toujours été chassés de lltalie, 260. — Leur portrait : leurs manières ne doivent point être gênées par des lois; on gênerait leurs vertus, 336, 338. — Serait-Il bon de leur donner un esprit de pédanterie? 338.— Mauvaise loi maritime des Français, 433. — Origine et révolutions de leurs lois civiles, 438 et sulv.— Comment les loissaUques, rtpnaîres , bourguignones et wlsigotbes cessèrent d'être en usage chez les Français, 443. — Férocité tant des rois que des peuples de la première race, 606.— Comparés aux Anglais,
Frunçais croisés. Leur mauvaise conduite en Orient, tas.
/Vofict. Leur origine : usage et propriétés des terres obes eux, avant qu'ils fussent sortis de la Germanie, 331 ei sutv. — Quels étaient leurs biens et Tordre de leurs successions, lorsqu'ils vivaient dans la Germanie : changements qui s'Sotio> duisirent dans leurs usages, lorsquils eurent fsit la oonquMs des Gaules : causes de ces changements, >6ttf.— En vertu de la loi salique , tous les enfants màks succédaient, diez eux, à la couronne par portions égales, 333. — Pourquoi leurs rois portaient une longue chevelure, ibid. — Pouqnoi Ifws rois avaient plusieurs femmes , tandis que les sqjcts a>n avaient qu'une, 334.— Mi^iorfté de leurs rois : elle a varié : pourquoi , 336. — Raisons de reqwlt sanguinaire de levrs
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lob, iM. et folv.— AiMinblétt de leur natton, 33e. — N'a- Client point de loto dans la Germanie ayant la cooqaétedes Ganles, tWd,— Avant et apiès la conquête dei Ganlea , U» Uittalent aax principaux d*entre enx le droit de délibérer sur lei petites choses, etrésenraient à toulelà nation la délibération des choses importantes, i&td.— N'ont pas pa faire lédicer la loi saliqne ayant que d'être sortis de la Germanie, leor pays, 438. — Il y en avait deux tribus; celle des Ripiudret, et celle des Saliens : réunies sous Clovis , elles conservèrent chacune leurs usages , ibid, — Reconquirent la Gennanle après en être sortis, tftid. —Prérogatives que la loi saHque leur donnait sur les Romains : tarif de cette difléience, 440. — Comment le droit romain se perdit dans leur domaine, et se conserva chez les Gotbs , les Bourguignons et les Wisigoths , ai. — La preuve par le combat était en usage chex eux, 448.— Est-il vrai qu'Us aient occupé toutes les terres de la Gaule, pour en faire des fiefs? 480.— Occupèrent, dans les Gaules, les pays dont les Wlsileoths et les Bourguignons ne s'étaient pas emparés ; ils y portèrent les moeurs des Germains : de là les tiefs dans ces oootiées, 480, 481.— Ne payaient point de tributs dans les oomniencements de la monarchie : les seuls Romains en payaient pour les terres quUls possédaient : traits d'histoire et passades qui le prouvent , 484 , 485.— Quelles étaient les charges des Romains et des Gaulois dans la monarchie des Francs, 488. — Toutes les preuves qu'emploie l'abbé Dubos pour établir que les Francs n'entrèrent point dans les Gaules en conquérants, mais qu'ils y furent appelés par Itt peuples, sont ridicules, et démenties par l'histohre, 499 etsoiv.
Pranc9^UMX. Leur origine, 489.
Fmnet ripuairet. Leur loi suit pas à pas la loi salique, 333. — Viennent de la Germanie, ibid. — En quoi leur loi et céOe» des autres peuiries barbares différaient de la loi salique, 446.
Wnuide, Est occasionnée par les drdts excessifs sur les marchandises : est pernicieuse à l*Ëtat : est la source d'ii^us- Ucei criantes, et est utile aux traitants ,396. — Comment punie chef le Mogol et au Japon, 398.
Fnd, Ce que signifie ce mot en suédois, 494.— Voyez Frtdum.
Frtda. Quand on commença h les régler plus par la coutume que par le texte des lois , 446.
FRÉDGCONDfe. Pourquoi elle moUrut dans son lit , tandis que Bmnehault mourut dans les suppltcei, 604. — Comparée à Bninehault, 605.
Fredum. Conunent ce mot , qui se trouve dans les lois barbares, a été formé , 487. — Ce que c'était : ce droit est la vraie cause de rétablissement des Justices seigneuriales : cas OÙ il était exigé : par qui il l'était, 494, 496.— Sa grandeur se prc^ortionnait à celle de la. protection que recevait celui qui le payait , 496.— Nom que l'on donne à ce droit sous la seconde race, <6«f.— Ne pouvait appartenir qu'au seigneur du fief, à rexclusion même du roi : de là la justice ne pouvait appartenir qu'au seigneur du fief, ibid. et suiv.
Frèreg. Peuples chez qui ces mariages étaient autorisés : pourquoi ? 2 13 , 438.— Pourquoi il ne leur est pas permis d'épouser leurs soeurs, 428.
Frite et Hollande. N'étaient autrefois ni habitées, ni habita- Dies , loi.
FriêOHê. Quand et par qui leurs lois furent rédigées, 438 , 439. ^Simplicité de leurs lois : causes de cette simplicité , ibid. —Leurs lois criminelles étaient faites sur le même plan que les lois ripuaires, 446. — Voyez Ripuaires. — Tarif de leur composition, 451.
Frondeurs baléares, autrefois les plus estimés, I30.
Frontière» de l'empire. Fortifiées par JusUnien, 178, 179.
Frugalité. Dans une démocratie où il n'y a plus de vertu , c'est la frugalité, et non le désir d'avoir, qui passe pour avarice, 200. — Doit être générale dans une démocratie : effets admirables qu'elle y produit, 21 1.— Ne doit , dans une démocratie , régner que dans les faillites , et non dans. r£> Ut , t6f<f.— Comment on en Inspire l'amour, i6tcf.— Ne peut pns régner dans une monarchie , ibid. — Combien est néces-
saire dans une démocratie : comment les lois doi\eot l'y entretenir, 21.3.
Funérailles. Platon a fait des lois d'épargne sur les ftinérailles : Clcéron les a adoptées, 418. — La religion ne doit pas encourager les dépenses funéraires, ibid.
FuBETiÈRB. Son dictionnaire, 61.
Gabelles. Celles qui sont établies en France sont injustes et
funestes, 896.
GAnmros. Vient demander le triomphe après uneguerrequli a entreprise malgré le peuple , 167.
Gages de bataille. Quand ils étaient reçus, on ne pouvait faire la paii sans le consentement du seigneur, 463-
Gains nuptiaux. Quels doivent être ceux des femmes, dans les différents gouvernements , 244.
Galanterie, Dans quel sens est permise dans une monarchie', 204. — Suites fâcheuses qu'elle entraine, 241. — D'où elle tire sa source : ce que ce n'est point ; ce que c'est : comment s'est accrue, 452.— Origine de celle de nos chevaliers erranlt», ibid. — Pourquoi celle de nos chevaliers ne s'est point Introduite à Rome, ni dans la Grèce, ibid. — Tira une grande importance des tournois , ibid.
Galba (l'empereur) ne tient l'empire que peu de temps , 163.
Galères. L'auteur n'y a pas vu un seul homme triste, 629.
Gallcs. Incursions des barbares sur les terres de l'empire, m)us son règne, 168. — Pourquoi ils ne s'y établirent pas alors ,
Gange. C*est une doctrine pernicieuse que celle des ladiens, qui croient que les eaux de ce fleuve sanctifient ceux qui meurent sur ses bords, 4ii.
Gantois, Punis pour avoir mai à propos appelé de défauté de droit le comte de Flandre, 459.
Garçons. Sont moins portés pour le mariage que les filles : pourquoi, S94. — Leur nombre relatif à celui des filles influe beaucoup sur la propagation , 396.
Garde-noble, Son origine , 627. — Voyez Saillie.
Gardes. Depuis quand les rois de France en ont pris, 70.
Gardiens ies mœurs à Atiiènes, 314. ~ Des lois , ibid.
Gaule (gouvernement de la). Tant cisalpine que transalpine , confié à César, I6I.
Gaules. Pourquoi les vignes y furent arrachées par Doroltien, et replantées par Julien , 370. — Étaient pleines de petits peuples, et regorgeaient d'habitants, avant les Romains, 897. — Ont été conquises par des peuples de la Germanie , doquels les Français tirent leur origine ,.479 , 480 et suiv.
Gaule méridionale, Lea lois romaines y subsistèrent toi:^ours quoique proscrites par les Wisigoths , 443.
Gaulois. Parallèle de ce peuple avec les Romains, I3l. — Ias commerce aorromplt leurs mœurs, 349, not i. — Quelles étaient leurs charges dans la monarchie des Francs, 486. — Ceux qui , sous la domination française , étaient libres , marchaient à la guerre sous les comtes, 490.
Gazetier ecclésiastique. Voyez Nouvelliste ecclésiastique.
GÉLON. Beau traité de paix qu'il fit avec les Carthaginois , 258.
GEimaoN. Modeste admirateur des Jésuites et des médecins , 648. — Ëtait une bonne tête physique et morale , 667.
Généalogie. Assez sotte chose, 622.
Généalogiste , 90.
Généraux des armées romaines : causes de l'accroissement de leur autorité, 146, i4/.
Gines. N'est superbe que par ses l>âtiments, 93. — Comment le peuple a part au gouvernement de cette république , 196. — Ëdit par lequel cette république corrige ce qu'il y avait de vicieux dans son droit politique et civil , à l'égard de l'Ile de Corse, 259. — (Adieux à), 633.
Genève. Belle loi de cette répubUque, touchant le commerce,
Gkngis-kan Plus grand conquérant qu'Alexandre, 57.— S'il eiU été chrétien , il n'eût pas été si cruel , 407. — Pourquoi , approu^ant tous les dogmes mahométans, il méprisa si fort les mosquées, 416. — Fait fouler l'Alcoranaux pieds de rei
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cheTsiix, 416. Dot 4. - Trouvait le voyage de la Mecque
abftorde, ibid.
Génie d*uiie uatloD : en quoi il ooosiste, «S6. Cenre humain. Révolutions qu*il a essuyées, 7b et suiv. —
Réduit à la dixième partie de oe qu*il était autrefois, 76.
— Voyez Dépopulation,
Cen$y qu*on dit être de bonne compagnie, ne sont souvent que ceux dont le vice est le plus raffîoé, 32.— Qui ont beaucoup d'esprit, tombent dans le dédain de tout, 627.— L*auteur n'en a trouvé de communément méprisés que ceux qui vivaient en mauvaise compagnie, 628.
Genséeic, roi des Vandales, 175.
GentiJUkommu, La destruction des monastères en Ànglelerre les a tirés de la paresse où ils vivaient, 406. — Comment se battaient en combat Judiciaire, 451. — Comment contre un vilain , 453.— Vidaient leurs différends par la guerre , et leurs gnenes se terminaient souvent par un combat Judiciaire,
GEOFFRm (madame.) Trait malbonoète qu'elle a fait à Tabbé deGuasoo,674.
Geoffroy, duc de Bretagne.6on assise est la source de la coutume de cette province , 469.
Géomètres. Leur portrait, 86 et suiv. — Convainquent avec tyrannie, 92.
Germaine. Cest d*eux que les Francs tirent leur origine, 236.— Ne connaissaient guère d'autres peines que les pécuniaires , ibid. —Les femmes étaient , chez eux , dans une perpétuelle tutelle , 242 , 243. — Simplicité singulière de leurs lois en matière d'insultes faites tant aux hommes qu'aux femmes : cette simplicité provenait du climat , 306. — Ceux qui ont changé de climat ont changé de lois et de moeurs, iUd. — Quelle sorte d'esclaves lis avaient, 310. — Loi civile de ces peuples, qui est la source de ce que nous appelons to»M/t^«» 331 .— Ce que c'était , chez eux , que la maison et la terre de la maison , ibid. — Quel était leur patrimoine , et pourquoi Il n'appartenait qu'aux mâles, ibid. — Ordre bizarre dans leurs successions : raisons et sources decette bizarrerie, ibid, et suiv. — Gradation bizarre qu'ils mettaient dans leur attachement pour leurs parents, 332 et suiv. — Étaient le seul peuple barbare où l'on n'eût qu'une femme : les grands en avalent plusieurs, 334. — Austérité de leurs mœurs, ibid,
— Ne faisaient aucune affaire publique ni particulière sans ^tre armés, ibid. — A quel Age, eux et leurs rois, étalent majeurs, 335. — On ne parvenait, chez eux, à la royauté qu'après la mi^rité : inconvénients qui firent changer cet usage; et de ce changement naquit la différence entre la tutelle et la baillie ou garde , ibid. — L'adoption se faisait , chez eux , par les armes , ibid. -' Étaient fort libres : pourquoi , 336.— Pourquoi le tribunal de Varus leur parut insupportable, 337. — Combien ils étaient hospitaliers, 360. — Comment punissaient les crimes. La monnaie, chez eux, devenait bétail, marchandise, ou denrée; et ces choses devenaient monnaie, 379. — N'exposaient point leurs enfeuits, 403. — Leurs inimitiés , quoique héréditaires , n'étaient pas étemelles : les prêtres avaient vraisemblablement beaucoup de part aux récondliations, 4ii , 412. — Différents caractères de leurs lois , 438 et suiv. —Étaient divisés en plusieurs nations qui n'avaient qu'un seul territoire, et chacune de ces nations, quoique confondues, avait ses lois, 440. — Avalent l'esprit des lois personnelles, avant leurs conquêtes, et les conservèrent après, ibid. — Quand rédigèrent leurs usages par écrit pour en faire de codes, 444 , 445. — Esquisse de leurs moeurs : c'est dans ces moeurs que l'on trouve les raisons de ces preuves que nos pères employaient par le fer ardent, l'eau bouillante et le combat singulier, 447 et suiv.
— La façon dont ils terminaient leurs guerres intestines est l'origine du combat Judiciaire , ibid. — Leurs biaximes sur les outrages, 461. — C'était chez eux une grande infamie d'avoir abandonné son bouclier dans le combat, 452. — C'est d'eux que sont sortis les peuples qui conquirent l'empire romain : c'est dans leurs mœurs qu'il faut chercher les sources des lois féodales, 479. — Cest dans leur façon de se nourrir, dans la variation de leurs possessions, et dans l'usage où étaient les princes de se faire suivre par une troupe de gens
attachés à eax, qu'a faut chercher roriglM dn VI ibid, et suiv. — Il y avait, chez eux, des faasaux; aais iî n'y avait potot dcflefe; ouptat6t lesflflsétaknt deadievatt da bataille, des armes et des repas, 480. — Leur Tte était presque toute pastorale : o'test delà que presque tootei Ici fois barbares roulent sur les troupeaux , 481 .— n ert iBpos- Uble d'entrer un peuavantdans notre droit poUtlqne, ai Tom ne connaît les fois et les mœurs des Germains : et, poumous conduire à l'origine des Justices selgneUrlalea, raoteor entre dans le détail de la nature des compùsittona qui étaient en usage chez les Gemudns , et chez les peuplas toitb de la Germante, pour conquérir l'empire ronain, 499 «t sqIt.- Ce qui les a arrachés à l'état de nature où lia afmhialnit être encore du temps de Tadte, 492. — Pootqnol, étant si pauvres, ils avaient tant de peines pécuniaires, 408. — Eb^ tendaient, par rendre la Justice , protéger te coupabU cootra la vengeance de l'offense, 494. — Comment pnnltsalmt les meurtres involontaires, ibid. —Cest dans teurs mœurs qall faut chercher la source de la puissance des maires du palais et de la faiblesse des rois, 607 et suiv.
GEfiMÀNiciJa. Le peuj^ romain te pleure, laou
Gemuune. Est te berceau des Francs, des Franes rflpaafacs et des Saxons, 838. — Était pleine de petite pcuplea et regorgeait d%abitante avant les Romains, 397. — Fut reoooquise par les Francs après qu'ils en furent soctte, 438 el suir.
Gladiateur». On en donnait le spectacte aux sddate pour les accoutumer à voir couler le sang , 129.
Glèbe {tervUude de la). Quelle en est « te plupart du l'origfoe, 294. — N'a pânt été établte par les Franoi trant dans la Gaule , 480. —Établte dans ta Gante avant rarrivée des Bourguignons; conséquence que raoteor tin de ce fait, 482.
Gloire. Ce quec'est ; pourquoi les peuples du Nord y soiil plus attachés que ceux du Midi , 61. — M'est Jamate eoaifMi0M de te servitude, ibid, -^ Celle du prince est son orgoell : eBe ne doit Jamais être te motif d'aucune guerre, 364.
Gfot're ou magnanimité. Il n'y eik a ni dans on despote, ni dans ses sqjete, 219.
GUnsateur*. Peuvent se dispenser d'avoir du bon seoa, 92.
Gnide. Vice dans son gouvernement, 268. — (Le teiqitede), 3 et suiv. — Description de la vilte, ibid. et soiv.
Goa. Noirceur horrible du caractère des habitante de oe paya ,
GOERTZ (le baron de). Pourquoi condamné en Soède, stf.
GONOEBAUD. Loi InJuste de ce roi de Bourgogne, 423.— ^st on de ceux qui recueillirent les fois des Bourguignons, 439. — Caractère de sa loi ; son objet, pour qui elle fui taite, 441.
— Sa loi subsista longtemps chez les Bourgulgnooa , 442. — Fameuses dispositions de ce prince qui ôtaient te serment des mains d'un homme qui en roulait abuser, 446 , 447. — Raison qu'il allègue pour substituer le combat singulier à te preuTC par serment, 448. -^ Loi de ce prince qui permet aux accusés d'appeler au combat les témoins qœ FOn produisait contre eux , 455.
Contran. Comment adopta ChUdebert, 345.
Gordiens (les empereurs). Sont assassinés tous les tiote, i«7.
Golhs. Reçus par Valens sur les terres de Fempire, 170. — Leur exemple, lors de la conquête d'Espagne , proorc que les esclaves armés ne sont pas si dangereux dans tme monarchie, 312. — La vertu faisait che2 eux U n^|orité, 335.
— Comment le droit romain se conserva dans tes pays de leur domination et de celle des Bourguignons, et an penit dans le domaine des Francs , 441 et suiv. — La loi aaliqoe bb fut Jamais reçue chez eux , t6t<f . — La prohibitioQ de teon mariages avec les Romains fut te vée par Recessuiode : pourquoi, 443. — Persécutés dans la Gaule méridiociate par ki Sarrasins , se retirent en Espagne : effet que cette dmigrition produisit dans leurs lois , ibid.
Goût. Se forme, dans une nation ^ par rtncoostanoe mène de cette nation, 338. —'Naît de te vanité, ibid. ^ (Estai sur le) dans les choses de te nature et de Fart, 686. — * Sa déinition la plus générale, 689, 690.
Couvemcment. Quel est le plus parfait , 66. — Sa dooœar oo»
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triiMM à 11 profMgaUôB de Pespèn , 81. — Iitfifv. Qod il doit étm pour M poQTOir maintenir, 146 et lulv. — D€ Morne, SoD exœllenoe, en ce qa*il contenait dam son système les moyens de corriger les abos, I4«.— AftTttotre. SU est préléraJble an dvO , 184. — Inconvénients d*en changer la forme totalement, \99*—iyun teul Ne dériTc point du gouTememeat patend , 192. — n y en a de trois sottes : quelle est la natore de chaom? 103.— Exemple d*an pape qui abandonna le gonremement à on ministre, et trouva qoe rien n'était si allé que de gouverner, IM. — Difliérence entre sa nature et ion pfftaiclpe,4M. — Quels en sont les divers principes, 190 et suiv. —Ce qui le rend imparCait, 204. — Ne se conserve qu'autant qu'on l'aime, 906, 207. — Modéré. Combien est dtfBdle à former, 221 et suiv. — Les empereurs qui l'avalent établi , sentant qu'il ne leur était pas moins funeste qu'aux sKtfetSfdierohèfent à le tempérer, 236. — Sa corruption commence presque tm^lours pair celle des principes , 246.— Quelles sont les révolutions qu'il peutessuyer sans inconvénients, 347 et suiv. —Quand le principe en est bon, les lois qui semblent le moins conformes aux vraies règles et aux bonnes moeurs y sont bonnes : exemples , 248.— Suites fànestes de la corrupàon de son principe , 249.— Le moindre changement dans sa constitution entraîne la mine des principes , 260. — • Cas où, de libre et de modéré qu'il était, il devient militaire, 260. — Gothique. Son origine, ses défauts : est la source des bons gouvernements que nous connaissons , 270 et suiv. — Le tribut qui est le plus naturel, est l'impôt sur les marchandises, 207. — Liaison du gouvernement domeatlque avec le politique, SI8. — Convient dans les pays formésparrindustrie des hommes, 327.— Ses maximes gouvernent les hommes concurremment avec le climat, la religion, les lois, etc.; de là nait l'esprit général d'une nation, 337 et suiv. — Sa dureté est un obstacle à la propagation, 806. — Yoyei MofMTchie, République, dmvenuun deeprovimceeromainee. Leur pouvoir, leurs Injustices, 279.
CaACGsi» TnmoB. Oo«p mortel qull porte à Paotorilé du
sénat, 278.
Grèce. On ne peut pas demander, en Perse, celle d'un homme que le roi a une fois condamné, 203. — Le droit de la faire anx coupables est le plus bel attribut de la souveraineté d'un monarque; il ne doit donc pas être leur Juge, 220. Cràee (fo). L'auteur de VBsi^t des LoU était-il obUgé d'en
parier? 634.
Grdeet {leê). Se trouvent plus ordinairement dans Fesprit que
dans le visage, 604. Crdce {Uttret de). Sont un grand ressort dans un gouvernement modéré, 236.
Gradués. Les deux dont le Juge est obligé de se faire assister dans les cas qui peuvent mériter une peine afflictive, représentent les anciens prud'hommes qull était obligé de consulter, 468.
Grammairienê. Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens ,
Grandee ûhœee. Ce sont les aventuriers qui en font , 620. Grandeur réelle de$ États. — Des Romains. Causes de son accroissement, 126 et suiv. I' Les triomphes , ibid. — 2* L'adoption qu'ils faisaient des usages étrangers qu'ils Jugeaient préférables aux leurs , ibid, — 3*^ La capacité de leurs rois , ibid.-' 4* Lintérét qu'avaient les consuls de se conduire en gens dlmnneur pendant leur consulat , 126. — 6* La distribution du butin aux soldats et des terres conquises aux citoyens , ibid. —6» La continuité des guerres , 127.— 7*» Leur constance à toute épreuve qui les préservait du découragement , ibid. — 8<* Leur habileté à détruire leurs ennemis les uns par les antres, 130 et suiv. — v* L'excellence du gouvernement dont le plan fournissait les moyens de corriger les abus, 146. — De Rome ; est la vraie cause de sa raine, 147. —Comparaison des causes générales de son accroissement avec celles de sa décadence , ni et suiv. — Pour l'augmenter, il ne faut pas diminuer la grandeur relative, 266. —Relative des États. Pourla conserver, il ne faut pas écraser on État voisin qui est dans la décadence , ibid. Grands. Le respect leur est acquis : ils n'ont besoin que de se
rendre aimables, 62.— Ce qui leur reste après leur chute , 66. —Leur situation dans les États despotiques , 203.— Comment doivent être punis dans une monarchie , 237. — L'auteur a d'abord eu pour la plupart une crainte puérile, 620.
Grands seigneurs. Ce que Cest : difléience entre ceux de France et ceux de Perse, 61.
GiUTUfA. Comment définit Pétat dvil, 102.
Gravion. Ses fonctions étaient les mêmes que celles du comt et du centenier, 492.
Gravure. A rendu les cartes géographiques communes, 180.
<rtvc (empire). Quelles sortes d'événements offre son histoire, 170 et suiv. — Hérésies fréquentes dans cet empire , 180. — Envahi en grande partie par les Latins croisés, 186. — Repris par les Grecs, ibid. — Par quelles voies il se soutin. encore après Péchec qu'y avaient donné les Latins ,.187. — Chute totale de cet empire, ibid.
Grèce. EUe ne contient pas la centième partie de ce qu'elle avait autrefois d'habitants , 76. — Elle fut d'abord gouvernée par des monarques, 80. — Comment les républiques, s'y établirent, ibid, — (État de la) après la conquête de Caribage par les Romains, 136. — Grande Grèce. Portraits des habitants qui la peuplaient, 127. — Combien elle renfermait de sortes de républiques , 214. — Par quel usage on y avait prévenu le luxe des richesses, si pernicieux dans les républiques , 230. — Pourquoi les femmes y étaient si sages , 241 , 242.— Son gouvernement fédératif est ce qui la fit fleurir si longtemps, 263. — Cequi fût cause de sa perte, 264. — On n'y pouyaitsouffrir le gouvernement d'un seul, 326. — Belle dôcription de ses richesses, de son commeirce, de ses arts, de sa réputation, des biens qu'dle recevait de l'univers et de ceux qu'elle lui faisait , 861 et suiv. — Était pleine de petits peuples, et regorgeait d'habitants avant les Romains 397. — Pourquoi la galanterie de chevalerie ne s'y est point introduite, 462.— Sa constitution demandait que l'on punit ceux qui ne prenaient pas de parti dans les séditions, 471.
— Ylce dans son droit diss gens: il était abominable, et était la source de lois abominables; comment il aurait dû être corrigé , 472 , 473. — On n*y punissait pas le suicide par les mêmes motifs qu'à Rome, 473.— On y punissait le receleur comme le voleur. Cela était Juste en Grèce ; cela est ii\)uste en France : pourquoi, 474.
Grecques (villes). Les Romains les rendent Indépendantes des princes à qui elles avaient appartenu, 137. — Assujetties par les Romains à ne faire, sans leur consentement, ni guerres ni alliances , 139. — Mettent leur confiance dans Bfitliridate .
Grecs. Ne passaient pas pour religieux observateurs du serment, 148. — Du Bas-Émpire. Nation la plus ennemie des hérétûiues qu'il y eût , 180. — Empereurs grecs bals de leurs si^ets pour cause de .religion , ibid. — Ne cessèrent d'embroulUer la religion par des controverses, 183. — Leurs politiques avaient des idées bien plus nettes sur le principe de la démocratie que ceux d'ai^Jourd'hui , 200. — Combien ont fait d'efforts pour diriger Péducation du côté de la vertu, 207
— Regardaient le commerce comme indigne d'un citoyen, 200. — La nature de leurs occupations leur rendaient la musique nécessaire , 200 , 210. — La crainte des l^erses maintint leurs lois, 247. — Pourquoi se croyaient libres du temps de Cicéron, 264, noL l. — Quel était leur gouvernement dans les temps héroïques, 271 et suiv. — Ne surent Jamais qudie est la vraie fonction du prince : cette Ignorance leur fit chasser tous leurs rois, 272. — Ce qu'ils appelaient police, ibid. — Combien 11 fallait de voix, chez eux, pour condamner un accusé , 281. — D'où venait leur penchant pour le crime contre nature , 283. — La trop grande sévérité avec laquelle ils punissaient les tyrans occasionna chez eux beaucoup de révolutions, 288. •- La lèpre leur était inconnue, 804. — Loi sage quils avaient établie en faveur des esclaves, 314. — Pourquoi leurs navires étaient plus vîtes que ceux des Indes , 300. — Leur commerce avant et depuis Alexandre, 361 et suiv. — Avant Homère, 361. — Pourquoi firent le commerce des Indes avant les Perses , qui en étaient bien plus A portée, 362. — Leur commerce aux Indes n'était pas si étendu, mais plus facile que le nôtre , 366. — Leurs colonies, 369. — '
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Poacqaoi ettimaSeot phit les troupes de terre qae celles de meTt ibid — Loi qu*lls imposèrent aux Perses , 375. — Leurs différentes constitutions sur la propagation , suivant le plus grand ou le plus petit nombred^habitants, 397. — ITauraient pas commis les massacres et les ravages qu*on leur reproche, s*ils eussent été chrétiens, 407. — Leurs prêtres d*ApoUon Jouissaient d'une paix étemelle ; sagesse de ce règlement religieux, 4ll. —Gomment, dans le temps de leur barbarie , ils employèrent la religion pour arrêter les meurtres, 413. — L*idée des asiles devait leur venir plus naturellement qu'aux antres peuples : ils restreignirent d'abord l*usage (|u*ils en firent dans de Justes bornes ; mais ils les laissèrent devenir abusiii» et pernicieux ,416.— Combien étaient idiots, 283.
GrenauHtes. Expériences sur des grenouilles disséquées , MO.
GIUM04LD. Ajouta de nouvelles lob à celles des Lombards, 439.
Gboslky. Réponse h ses observations sur VEsjprit des Lois,
GUABCO {Tahhi de). Lettres à, 638, 639, 640, 641, 642, 643, 644 . 646, 647, 651, 652, 653, 658, 662, 663, 664, 665, 667, 668, 670, 671,672,673,674, 675,676,677.
GuASCO {comte de). Lettre au, 638.
Guèbreê. Une des plus anciennes religions du ■ionde,''45. — Zoroastre est leur législateur, 47. — lis rendent un culte au soleil , ibid, — Qud culte , ibid. — Ont conservé l'anden langage persan ; c'est leur langue sacrée , 46. — N'enferment point leurs femmes , ibid. — Cérémonies de leurs mariages , 48. — Persécutés par les mahométaos , passent en foule dans les Iodes, 59v — Leur religion est favorable à la propagation, 402. — Elle rendit autrefois le royaume de Perse florissant , parce qu'elle n'est point contemplative : celle de Mahomet Fa détruite, 409. — Elle ne pouvait convenir que dans la Perse. 414. — Elle ordonne les mariages entre frères et sœurs , ibid.
Guerre. Quel en est l'objet, 192.— Onnedoit pointen entreprendre de lointaines, 255, 256. — Dans quel cas on a le droit de la faire: d'où dérive ce droit, 256. —Donne-t-elle droit de tuer les captifs? 308. — C'est le christianisme qui Ta purgée de presque toutes les cruautés , 407. — Comment la religion peut en adoucir les fureurs , 411. — Était souvent terminée parle combatJudiciaire,454.— Avaitsouvent autrefois pour motif la violation du droit politique , comme celles d'ai^jourd'hui ont pour cause ou pour prétexte celle du droit des gens, 458. — ToBt le monde , du temps de Charlemagne, était obligé d*y aller, 523. — Voyez Arméet.
Gverrei. Agréables au peuple romain parle profit qull en retirait, 126. — Perpétuelles sous les rois de Rome, 125. — Celles qui sont Justes , celles qui sont ii^ustes , 64 et suiv. — Avec quelle vivacité les consuls romains la faisaient, ibid. — Presque continuelles aussi sous les consuls, ibid. —Effets de cette continuité, 127. — Peu décisives dans les commencements de Rome : pourquoi , ibid. — Punique , première ,133. — Seconde, 134. — Elle est terminée par une paix faite à des conditions bien dures pour les Carthaginois, 135. — La guerre et l'agriculture étaient les deux seules professions des citoyens romains , 149 , not l. — De Marins et de Sylla , 149 et suiv. — Quel en était le principal motif, ibid.
Guerre civile. N'est pas toujours suivie de révolutions, 218. — Celles qui ravagèrent les Gaules , après la conquête des barbares , sont la principale source de la servitude de la glèbe et des fiefs, 482 et suiv.
Guerre ( état de). Comment les nations se sont trouvées en état de guerre, 192. — Comment les particuliers sont parvenus à être en état de guerre les uns \'is-à->is les autres, ibid. — Est la source des lois humaines , ibid.
Guerrièrei {les vertus) . Restèrent à Rome après qu'on eut perdu toutes les autres, 149.
Guinée {roi de la côte de). Croit que son nom doit être porté d'un pôle à l'autre, 28, 29. — Les esclaves que l'on en tire ont dû la dépeupler considérablement, 81. — Causes de l'extrême lubricité des femmes de ce pays, 319.
GoisE8(les). Furent extrêmes dans le bien et dans le mal , 024.
Guriel, Royaume presque désert , 76.
GC8TA8PB. Révéré par les Guèbres , 48.
Gymnastique. Ce que c'était : combien il y en avait de sortes
Pourquoi, de tiès4itll« qu^étaleet d*)iborA cm escfcton» Us de vinieot dans la iuite Aïoeitet aux mœun » i48 et suiv.
Uahit. Cest à Inique Pondoitla plupart des hooMus qnefeo reçoit, 2! , 22.
BabU de religieuse. Doit-il être un obstacle an nmlage dîme femme qui l'a pris sans se eooiacier? 476.
Hâu, gendre de Mahomet, prophète des Persana. Sod épée se nonmurit Zmfàgar, 12. — Était le plus beau des honmiet, 14.
H4NN0N. Véritables motlEs du refus qull Yoviail que V<m fil d'envoyer du secours à Annibal es Italie , 259. — Ses voyages, ses découvertes sur les côtes d'Afrique, 367 et suiv.
— La relation qu^H a donnée de ses voyages est on mocoeaii précieux de l'antiquité : est-elle fabuleuse? ibid,
Hardouim (le P.). 11 n'appartient qo-'à lui d'exercer un pmtvoir arbitraire sur les fiiiti ,. 485.
Harmonie. Nécessaire entre les lois de la religloivet le» Ms civiles du même pays, 410.
Harrmgton. Cause de son erreur sur la liberté, S70. — Aifsment sur cet auteur anglais , 478.
HÉBOif , archevêque de Reims. Son ingratitude envers Louis le Dâ>onnaire : qui était cet Hébon , 502 et suiv.
HÉL106ABÂLB veut substituer ses dieux h ceux de Rome, 165.
— Est tué par les soldats , 166.
HÉRAULT (président) , lettre au , 672.
Hbubi n. Sa loi eontre les filles qui ne dédarent pasteur grossesse au magistrat est contraire à la loi naturelle, 423.
Henri VII. Ses malheurs sont une preuve bien sensiMe qu'un prince ne doit Jamais insulter ses sillets , 292.
HEifRi VII, roi d'Angleterre. Augmente le pouvoir des communes pour avilir les grands, 126.
Henbi Vm roi d'Angleterre, Dut vraisemblablement sa mort à une loi trop dure qu'il fit publier contre le crime de lèiemi^esté, 285. — Ce ftit par le moyen des commissaires quil se défit des pairs qui lui déplaisaient, 290. — A étabH l'esprit d'industrie et le coeuneree en Angletene, ea y détruisant les monastèKS et les hôpitaux, 406. — En déiendant la confrontation des témoins avee l'accusé, il fit une loi contraire à la loi naturelle, 423. — La loi par laquelle a condamnait à mort toute fille qui, ayant eu un mauvais conmfierce avec quelqu'un , ne le déclarait pas au roi avant d'épouser son amant, était contre la loi naturelle, ibid. HÉRACLius fait mourir Phocas,et se met en possession de reB> pire, 181.
Hercule. Ses travaux prouvent que la Grèce était encore barbare de son temps , 412.
Hérédité. La même personne n'en doit pas recueillir deux, dam une démocratie où l'on veut conserver l'égalité, 212.
Hérésiarque. C'est l'être que de ne faire consister la reUgloQ que dans de petites pratiques, 55.
Hérésie. L'accusation de œ crime doit être poursuivie avee beaucoup de circonspection : exemples d'absurdités et de cruautés qui peuvent résulter d'une poursuite indiscrète, 283. — Combien ce crime est susceptible de distinctioDs, ibid.
Hérésies. Comment ellesnalssent ; comment elles se termineot, 21 . — Louis XIV a cherché h l'abolir en France , 40.
^«fri/ierr.'Les cadets, chez les Tartares, en quelques districts de l'Angleterre , et dans le duché de Rohan , sont héritiers exclusivement aux atnés, 331. — Il n'y avait à Rome que deux sortes d'héritiers : les bériUers-siens, et lesagnats. D'où venait l'exclusion des cognats, 433 et suiv. — Cétait un déshonneur à Rome de mourir sans hérttieii : poarqaoi, 472 473.
Héniien-siens, Ce que c'était, 433. — Dans l'andenne Robm ils étaient tous appelés à la succession , mâles et femeUa, ibid.
HemiqueSf peuple belliqueux, 127.
Héroïsme. Celui des anciens étonne nos petites Ames, SOS.
— Celui que la morale avoue ne touche que peu de sens,
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Bérm, tertrent toq^Kurt Icon propres aetkms a^ee siaipU-
cit6,l67> Heumtx. Oo reat Vètare plus que les autres , 837. Bibemoii, Chassésdeteor pays, Tiennent disputer en France,
iït^yvfvAtt.Pourqaoi Luther la oonaenra dans sa leligioni tandis que Calvin la bannit de la sienne, 406.
HmiLCOii ^ pilote deê Carthaginois, Ses Toyages , ses établissements ; se fait éebouer, pour ne pas apprendre aux Eomains la route d'Angleterre, 368.
HiPPOLm. filoge'de oe rôle dans la Phèdn de Radne, 433.
tRttoin. -^Romaine , moins fournie de faits depuis les empe> reurs : par quelle raison , ibS. — Les monuments qui nous restent de celle de France sont une mer, et une mer à qui manquent même les rivages, 480. — Germe de celle des rois de la première race, 484.
Bislùritnê. Trahissent la vérité dans les Ëtats libres, comme dans ceux qui ne le sont pas , 348. — Doivent-ils Juger de ee que les hommes ont fait par ce qu*ils auraient dû faire? 515. — Source d'une erreur dans laquelle sont tombés ceux de France, 483.
Hosna. Son erreur sur les premiers sentiments qu'il attribue à Phomme , loi . — Le nouvelliste ecclésiastique prend pour des preuves d'athéisme les raisonnements que Tauteur de VE^prit de* LoiêempkAe pour détruire le système de Hobbes et celui de Spinosa, 530.
HoMCRAaPB (!'). Révéré par les Guèbres, 48.
BoUande (ta). La douceur de son gouvernement en a fait un pays des plus peuplés de TEurope, 88. ~ Sa puissance, 08. — Est une répvd)Uque fédérative, et par là regardée en Europe comme étemelle , 353. —Cette république fédérative est plus parfaite que celle d'Allenkagne : en quoi , 354. — Comparée, comme république fédérative, avec celle de Lyde, ibid. — Ce que doivent faire ceux qui y représentent le peuple, 366 et sulv. — Pourquoi n'est pas subjuguée par ses propres armées , 369. — Pourquoi le gouvernement modéré y convient mieux qu'un autre, 336. — Quel est ion commerce, 360. — Dut son conunerce à la violence et à la vexation du gouvernement espagnol, 351. — Fait tel commerce sur lequel elle perd, et qui ne laisse pas de lui être fort utile, ibid. — Pourquoi les vaisseaux n^ sont pas si bons qu'ailleurs, 360. — Cest elle qui, avec la France et TAngleterre, fait tout le commerce 'de l'Europe, 375. — Cest elle qui présentement règle le prix du change.
Boltemdait. Profits qulls tirent du privilège exclusif qu'ils ont de commercer au Japon et dans quelques autres royaumes des Indes, 353. — Font le commerce sur les errements des Portugais , 374. — C'est leur conunerce qui a donné quelque prix à la marchandise des EqMignoIs , 377. — Voyez ^o^ Utnde,
HoMtmt. lustiflé contrôles censeurs qui lui reprochent d'avoir loué ses héros de leur force, de leur adresse, ou de leur agilité, 138, I3tr. — Quelles étaient de son temps les villes les plus riches de la Grèce , 361. — Commerce des Grecs avant lui, 361,363.
Somidde, Comment ce crime était puni chez les Germains,
Bomieidee, Doit-Il y avoir des asiles pour eux? 416.
Hommage. Origine de celui que doivent les vassaux , 437 ,
Bommte, Leur façon de penser sur le compte des femmes , 8. — I9e sont heureux que par la pratique de la vertu : histoire à ce SQiiet , 8 et sulv. — Ne savent quand ils doivent s'affliger ou se r^ouir, 37. — Rapportent tout à leurs idées : faits singuliers qui le prouvent, 38. — Méjugent les choses que par un retour secret qu'ils font sur eux-mêmes, 40. — Leur Jalousie prouve qu'ils sont dans la dépendance des femmes, 43. — Se croient un objet Important dans l'univers, 53. —Ne voient pas toujours les rapports de la Justice ; quand ils les voient , leufs passions les empêchent souvent de s'y livrer, 58. — Leur propre sûreté exige qu'ils pratiquent la Justice : satisfaction qu'ils en retirent , ibid. — La fausseté de leurs espérances et de leurs craintes les rend malheureux , loi. —
Leur bonheur comparé avec cehal des hèles , M! . — Comme êtres physiques , sûiJets à des lois Invariables ; comme êtres intelligents, violent toutes les lois : pourquoi. Comment rappelés sans cesse à l'observation des lois , ibid. — Quels ils seraient dans l'état de pure nature , ibid. — Pour quelles causes se sont réunis en société, 191, 193.— Changements que l'état de société aonérés dans leur caractère, 393. — Leur état relatif à chacun d'eux en particulier, et relatif aux différents peuples quand ils ont été en société, ibid. — Leur situation déplorable et vile dans les Ëtats despotiques, 303. — Leur vanité augmente à proportion du nombre de ceux qui vivent ensemble, 338. — Leur penchant à abuser de leur pouvoir : suites funestes de cette incUoation, 364. — Quelle est la connaissance qui les intéresse le plus, 281.— Leurs caractères et leurs passions dépendent des différents climats : raisons physiques , 300 et sulv. — Plus les causes physiques les portent au repos, plus les causes morales doivent les en éloigner, 303, 303. — Naissent tous égaux : l'esclavage est donc contre nature, 3io. — Beauté et utilité de leurs ouvrages , 328. — Leur nombre, dans le rapport avec la manière dont ils se procurent la subsistance, ibid. — Ce qui les gouverne, et ce qui forme l'esprit général qui résulte des choses qui les gouvernent, 337, 338. —Leur propagation est troublée en mille manières par les passions, par les fantaisies et par le luxe, 393 et sulv. — Combien vaut un homme en Angleterre. Il y a despaysoù un homme vaut moins que rien , 397. — Sont portés à craindre ou à espérer : sont fripons en détail , et en gros de très-honnêtes gens; de là le plus ou le moins d'attachement qulls «ont pour leur religion , 416. — Aiment, en matière de religion , tout ce qui suppose un effort; comme en matière de morale, tout ce qui suppose de la sévérité, 417. — Ont sacrifié leur indépendance natureUe aux lois politiques , et la communauté naturelle des biens a ux lois civiles : ce qui en résulte, 439. — Il leur est plus aisé d'être extrêmement sages, 467. — Est-ce être sectateur de la reli^on naturelle que de dire que llionune pouvait, à tous les instants , oublier son créateur, et que Dieu l'a rappelé A lui par les lolB de la religion? 534. — L'auteur ne hait pas de se diver* tir en sot-même de ceux quil volt , 630. — Pour les Juger, Il faut leur passer les pr^ugés de leur temps, 633. — Il y en a de deux espèces, ceux qui pensent et ceux qui amusent, 627. — La plupart sont plus capables de grandes ao> tlons que de bonnes , ibid.
Hommes de bien, n y en a fbrt peu dans les monarchies, 90S.
Hommes à bonnes fortunes. Leur portrait, 33, 33. —Emploi qu'on leur destinerait en Perse , s'il y en avait , 33.
Hommes liftre* .;Qui on appelait ainsi dans les commencements de la monarchie : comment et sous qui ils marchaient à la guerre, 490.
Hommes qui sont sous la foi du roi. Cest ainsi que la loi sallque désigne ceux que nous appelons acyourd'hui vassaux,
Hongrie. La noblesse de ce royaume a soutenu la maison d'Autriche, qui avait travaillé sans cesse à Popprimer , 348. — Quelle sorte d'esclavage y est établi, 311. — Ses mines sont utiles , parce qu'elles ne sont pas alx>ndantes , 377.
Honnête homme. Le cardinal de Richelieu l'exclut de l'administration des affaires dans une monarchie , 30l . — Ce qu'on entend par ce mot dans une monarchie , 305.
Honnêtes gens. Portrait de ceux qui méritent ce nom , 33 , 34. — Ceux qu'on nomme ainsi tiennent moins aux bonnes maximes que le peuple, 2io.
Honneur. Cest l'idole à laquelle les Français sacrifient tout , 61 , 62. — A Rome, à Athènes, à Lacédémone, l'honneur payait seul les services, 62. — Ce que c'est : Il tient lieu de la vertu dans les monarchies, 301 , 303. — Est essentiellement placé dans l'État monarchique , 303. — Effets admirables qu'il produit dans une monarchie, ibid. — Quoique faux , il produit , dans une monarchie , les mêmes effets que s'il était véritable, ibid. — N'est point le principe des États despotiques, ibid. —Quoique dépendant de son propre caprice, Il a des règles fixes, dont 11 ne peut Jamais s'écarter, ibid. Est tdlenient inconnu dans les États despotiques, que
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loaTent il D*y a pas de mot pour rexprimer, ihid. — Serait dangereux dans on État despotique, ibid. —Met des bornes à la puissance du monarque, soi. —Cest dans la monde, et non au collège, que Ton en apprend les principes, ibid. — C*est lui qui fixe la qualité des actions , dans une monarchie, ibid, — Empêche Grillon et d*Orte d*obéir à des ordres iAjustes du monarque, 205. — Cest lui qui conduit les nobles à la guerre , c'est loi qui la leur fait quitter. ibid, — Quelles en sont les principales règles , ibid. — Ses lob ont plus de force, dans une monarctiie, que les lois positives, ibid. — Bizarrerie de rhonneur qui attache la luxe, et par conséquent des besoins, aux distinctions accordées comme récompenses , 224. — Tient lieu de censeur dans une monardiie, 223 , 226. — Voyez Point d'honneur.
JUonneun. (Test ainsi que Ton a nommé quelquefois les iiefs, 489. — Divine. Quelques empereurs se les arrogent par des édits formels , 168. — L'auteur n'aime pas les petits, 628.
Hwunifiquet. Voyez Droits honori/lque$.
HoNORius. Obligé d'abandonner Rome, s'enfuit à Ravenne, 176. — Ce qu'il pensait des paroles criminelles, 286.— Mauvaise loi de œ prince , 476.
Honte. Prévient plus de crimes que les peines atroces, 233.— Punit plus le'père d'un enfant oondanmé au supplice, et vice verta , que toute autre peine, 237.
Hôpitaux. Ne sont Jamais nécessaires que dans les calamités accidentelles; des secours momentanés sont toujours préférables aux hôpitaux fondés à perpétuité : exemples des maux que causent ces établissements , 405.
H0RM18DA6, prince de Perse, reçoit de Procope la dignité de proconsul , 225.
HoRTENSius. Emprunta la femme de Caton, 431.
Uosprria (le chancelier de 1'). Erreur dans laquelle 0 est tombé, 477. — Fut sage comme les lois, 634.
HoÊjntalité. Cest le commerce qui l'a bannie, 340, 350. — Jusqu'à quel point observée par les Germains , 350.
HugvenotM. On s'est mal trouvé en France de les avoir CsUgués, 40,41.
Hugues- Gapet. Son avènement à la couronne fut un plus grand changement que celui de Pepln , 516. — Gomment la couronne de France passa dans sa maison , 325 et suiv.
Humanité. Cest une des principales vertus dans toutes les religions, 30,30.
Humeur sociable. Ses effets, 338.
Hune (les). Passent le Bosphore cimérien, 170. — Servent let Romains en qualité d'auxiliaires, 176.
Ichthyophages. Alexandre les avait-Il tous subjugués? 363.
Iconoclastes. Font la guerre aux images, 183.— Accusés de magie pas les moines, ibid.
Idolâtres. Pourquoi ils donnaient à leurs dieux une figure humaine, 40.
Idolâtrie. Nous y sommes fort portés , mais nous n'y sommes point attachés, 415. — Est-il vrai que l'auteur ait dit que c'est par orgueil que les hommes l'ont quittée? 543.
Idylles. Pourquoi dles plaisent, même aux gens de qualité,
Ignominie. Ëtalt h Lacédémone un si grand mal, qu'elle autorisait le suicide de celui qui ne pouvait l'éviter autrement ,
Ignorance profonde où le clergé grec plongeait les laïques, 181 , 183. — Dans les siédes où elle règne , l'abrégé d'un ouvrage fait tomber l'ouvrage même, 444.
Ignorants. Groient se mettre au niveau des savants, en méprisant les sciences, 105.
Iles. Les peuples qui les habitsnt sont plus portés à la liberté que ceux du continent , 837.
Iliade. Le premier de tous les poèmes , 859.
Illusion. Est utile en matière dlmpôtB : moyens de l'entretenir, 396.
Ulyrie (rois d'). Extrêmement abattus par les Romains, 136.
llotfs. Pourquoi les Lacédémoniens n'augmentaient Jamais les tributs qu'ils levaient sur eux , 394. — Condamnés chez les
Lacèdémontans à Pacrkultim, eonme à nue 8erfile,S09.
iZoïte. Ge que c^est : eUe est eootie la natora ta dMMet, 31 1. /iM^es (culte des). Poussé à un excès rkUonk sous lea «Bpareurs grecs, 183. — Effeto de ce culte superstitieux , ibid.
— Les ioonodastct déclament contre ce culta, ibid. — Quelques empMNsois l'ibollssent, l*iBi9éralEioe Théodoca le rétablit, 183, 183.
Imans. Cbeli de mosquées, 13.
Immattms, 13.
Immeubles. Est-ce le genre de biens le plus commode? 09.
Immortaliié de Vâme. Ge dogme est nUla ou funeste à la société , selon les conséquences que Ton en tire, 413. — Ce dogme se divise en trois branches, 413. — Quand elle aoait une erreur, l'auteur ne serait pas ftebé d'y craire : pomw quoi, 625.
Immunité. On appela ainsi d'abord la droit qa'aequiiciit les eoelésiastkiues de rendre lajustica dana leur territoire»
ImpérioMx {ornements). Plus respectés chez lea Greos que la personne même de Tempereur, 180.
ImpôU. Rendent le vin fort cher k Paris , 13. 33 rj^m^m^^^
et par qui doivent être réglés dans un Etat libre, MO. — Peuvent être mis sur les personnes, sur les terres, on sur les marchandises, ou sur deux de cas choses, on aor les trois k la fols : proportions qu'il faut garder dans tow ces cas, 204.'— On peut les rendre moins onéreux, en frisant illusion à odui qui les paye, comment on oonaerve cette illusion , 395. — Doivent être proportionnés à la valeur intrinsèque de la marchandise sur Uquelle on les lAve, ikid.
— Celui sur le sol est injuste et funeste en France, Hid. — Ceux qui mettent le peuple dans Poccaslon de fislre la fraude enrichissent le traitant, qui vexe le peuple et mine Pfitat, ibid. — Ceux qui se perçoivent sur les différoites danses des contrats civils sont funestes aux peuples, et ne sont utiles qu'aux traitants : ce qu'on y pourrait subatitner, ibid.
— L'impôt par tète est plus naturel à la servitude, «ini sur la marchandise est plus naturel à la liberté, 307. — Pourquoi les Anglais en supportent de si énormes, M6. — Cest une absurdité que de dire que, plus ooest chargé d'Impôts, plus on se met en état de les payer, 395.
Imprimerie. Lumières qu'elle a répandues partout, 180.
Imprimerie {ouvriers cf ). Compilateurs comparés aux, 44, 45.
Impuissance. Au bout de quel temps on doit permettre à une femme de répudier son mari , qui ne peut pas consonmer son mariage, 476.
Impureté. Gomment ce crime doit être puni : dana qiadia classe il doit être rangé, 383.
Inca Athualpa. Voyez Athualp4.
Inceste. Raisons de l'horreur que cause ce eifne, dans ses différents degrés, à tous les peuples, 438.
Incidents. Ceux des procès, tant civils que criminels, se décidaient par la voie du combat Judiciaire, 450.
Incontinence. Ne sait pas les lois de la nature : elle les viole ,
Incontinence publique. Est une suite du luxe, 943, »0.
Indemnité. Est due aux particuliers, quand on prend sar leurs fonds pour bâtir un édifice public, ou pour faire on grand chemin, 429.
Indemnité {droit d*). Son utilité : la France lui doit une pnr tie de sa prospérité : 11 faudrait encore y augmenter œ droit, 418.
Indes. On s'y trouve très-bien du gouvernement des InuBea : cas où on leur défère la couronne, à rexdusion des bonuaca. 344 , 345. — Pourquoi les derviches y sont en si grand nombre , 303. — Extrême lubridté des femmes IndtèoneB : causes de ce désordre, 319. — Caractère des différents peuples indiens , 339. — Pourquoi on n'y a Jamais commercé d on n'y commercera Jamais qu'avec de l'argent, 357 et soIt. — Gonunent et par où le commerce s'y faisait autrefois, 157, 358 et suiv. — Pourquoi les navires indiens étaient moloa vites que ceux des Grecs et des Romains , 360. — Coauneol d par où on y faisait le commerce après Alexandre , 964 « 365 , 37 1 . — Les andens les croyaient Jointes k rAfHque pac
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One tene Ineooiiiie , et ne fegifdaleiit U mer ta iDdM que ooouDe on lac, 366. — Leur commerce afee les Romains éUlt-il avanUgenx? 371 et soir. --Piqiets piopoeés par raulenr sur Je oommeice qa*on y ponrraU taire, 377. — Si on j établissait une religion, il faudrait, quant an nombre desfHM, 8eoonf6nneraaGlimat,4l4. — Ledogmede la métempsycose y est utile : raisons physiques, ibid, — Préceptes de la religion de ce pays, qui ne pourraient pas être exécutés alUeurs, ibid. —Jalousie que l*on y a pour sa caste : quels y sont les successeurs à la couronne, 424, 436.— Pourquoi les mariages entre beau-frère et belle-sœur y sont permis, 430. — De ce que les femmes s*y brûlent, s*ensuit-il quil n*y altpas de douceur dans le caractère des Indiens? 640. — Ne tiennent à l'Espagne que par un fil, 637. indiens. Raisons physiques delà foroe et de la faiblesse qui se trouvent tout à U fols dans le caractère de ces peuples, 303.
— Font consister le souverain bien dans le repos : raisons physiques de ce système. Les législateurs le doivent comtMttre, en y établissant des lois toutes pratiques, ibid, — La douceur de leur caractère a produit ladouceur de leurs lois : détail de quelques-unes de ces lois : conséquences qui résultentdecette douceur pour leurs mariages, 307. — La croyanœoâ Us sont que les eaux du Gange sancUtient ceux qui meurent sur ses bords est très-pernicieuse, 4il. — Leur système sur rimmortalité de TAme : ce système est cause quil n*y a chex eux que les innocents qui souffrent une mort violente, 413. — Leur religion est mauvaise , en ce qu'elle inspire de rhorreur aux castes les unes pour les autres , et qu*il y a tel Indien qui se croirait déshonoré sll mangeait avec son roi, 413. — Raison singulière qui leur fait détester les mahométans, ibid, — Ceux des pays (rolds ont moins de divertissements que les autres : raisons physiques, 414.
Indu», Conmient les anciens ont fait usage de ce fleuve pour lecoDunerce, 368.
Indnsirie, Cest le fonds qui rapporte le plus, 73. — Moyens de Tencourager, 303. — Celle d*une nation vient de sa vanité, 838, 330.
Infanterie, Dans les armées romaines était, par rapport à la cavalerie, comme de dix à un. Il arriva par la suite tout le oontrabre, ITS.
M^fùnnaikm*. Quand commencèrent à devenir secrètes , 463.
ingému. Quelles femmes ils ponvaient«épouser à Rome , 400 ,
Indurée. Celles qui sont dans les livres ne font nulle Impression sur les gens sages , et prouvent seulement que celui qui les a écrites sait dire des injures , 633.
InqtUtiieun. Persécutent les Julfo plutôt comme leurs propres ennemis que comme ennemis de la religion, 42o et soiv. — Voyez Inquisition.
Inquisiteurs d'État, Leur utilité à Venise, 106, 316. — Dorée de cette magistrature. Comment elle s*exerce : sur quels crimes elle s*exerce , 106. — Pourquoi 11 y en a à Venise , 366.
— Moyen de suppléer à cette magistrature despotique,
Inquisition, Sa façon de procéder, 31. — Elle fait des excuses à tous ceux qu'elle envoie à la mort , M. — Attachement des Espagnols pour ce tribunal, ibid, et suiv. — A tort de se plaindre de ce qu'au Japon on fait mourir les chrétiens à petit feu , 430. — Son Injuste cruauté démontrée dans des remontrances adressées aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal , ibid, et suiv. — Ne doit pas faire brûler les Juifs parce quils suivent une religion qui leur a été tospirée par leurs pères, que tontes les lois obligent de regarder comme des dieux sur la terre, ibid. — En voulant établir la religion chrétienne par le feu, elle lui a ôlé l'avantage qu'elle a sur le mahométisme , qui s'est établi par le 1er, ibid, — Fait jouer aux chrétiens le rôle des Dloolétiens , et aux Juifs celui des chrétiens , ibid. — Est contraire à la religion de Jésus-Christ, à l'humanité et h la justice, ibid. 431.-11 semi)le qu'elle veut cacher la vérité, en la proposant par des supplices , 431. — Ne doit pas faire brûler les Juifi , parce qu'ils ne veulent pas feindre une abjuratk» , et profaner nos mystères, ibid, — Ne doit pas faire moQrir les JoiCi, parce qu'ils professent une religion que
Dieu leur a donnée, et qu'ils croient qu'il leur donne encore, ibid, — Déshonore un siècle éclairé comme le nôtre , et le fera placer, par la postérité, au nombre des siècles barbares, ibid, — Par qui, conunent établie : ce tribunal est insupportable dans toutes sortes de gouvernements , 436.- Abus injustes de ce tribunal, ibid, — Ses lois ont toutes été tirées de celles des Wlsigoths , que le clergé avait rédigées , et que les moines n'ont fait que copier, 430. Insinuation. Le droit d'insinuation est funeste aux peuples , et n'est utile qu'aux traitants, 306.
Instituées, Ceux de Justinlen donnent une fausse origine de Pesdavage, 306.
Institutions, Règles que d(4vent se prescrire ceux qui en voudront fabre de nouvelles, 307. — Il y a des cas où les Institutions sbiguUères peuvent être bonnes, 308.
Insulaires, Voyez Iles,
Insulte. Un monarque doit toi\}ours s'en abstenir : preuves parfaits, 802.
Insurrection. Ce que c'était, et quel avantage en retiraient les Cretois, 348. — On s'en sert, en Pok^ne, avec bien moins d'avantage que l'on ne faisait en Crète, t6t<f.
Intendant, Chose bien douce de gagner un procès contre un ,
Intérêt, Cest le plus grand monarque de la terre, 73.
Intérêts, Discuter ses Intérêts avec une trèa-grande rigidité est réponge de toutes les vertus, 645.
Intérêts, Dans quels cas l'État peut diminuer ceux de fargent qu'il a emprunté : usage qu'il doit faire du profit de cette diminution , 388 et suiv. — Il est juste que l'argent prêté en produise : si rinlérét est trop fort, il ruhie le commerce; s'il est trop faible, s'il n'est pas du tout permis, l'usure sMnlrodult , et le commerce est encore ruiné , 380. — Pour quoi les intérêts maritimes sont plus forts que les autres, ibid. —De ceux qui sont stipulés par contrat, ibid, et suiv. —Voyez Usure,
Interprétation des lois. Dans quel gouvernement peut être laissée aux juges , et dans quel gouvernement elle doit leur être interdite, 228.
Interprètes. N'ont fait qu'embrouiller l'Écriture, 01.
Intolérance morale. — Politique. Malheurs qui la suivent : elle est funeste même à la religion dominante; par qui introduite dans le monde, 50. — Ce dogme donne beaucoup d'attachement pour une religion qui l'enseigne, 415.
Intruste, Explication de cette expression, mal entendue par MM. BIgnon et du Cange , 408.
Invalides {hôtel des). Cest le lieu le plus respectable de la terre, 58.
Invasions des barbares du Nord dans Pempire, 167 et 174. — Causes de ces invasions , 174. — Pourquoi il ne s'en fait plus de pareilles , 167.
Irlmette, Royaume presque désert , 76.
Mande. Les moyens qu'on y a employés pour l'établissement d'une Importante manufacture , devraient servir de modèle à tous les autres peuples pour encourager llndustrie , 303. — État dans lequel l'Angleterre la contient, 346.
ISAAC l'ange, empereur.\0^\xti la clémence, 337.
Isben-Aben, historien arabe. Ce qu'il dit sur la naissance de Mahomet, 27.
I8i8. C'était en son honneur que les Égyptiens épousaient leurs sœurs, 428.
ISMÉNiE (Arsace et). Histoire orientale, 508 et suiv.
Ispahan. Aussi grand que Paris, 16. — Causes de sa dépopulation , 78.
Italie. La gêne dans laquelle les femmes y sont retenues parait un excès de liberté aux Orientaux, 16, 60. — La petitesse de la plupart de ses États rend ses princes les martyrs de la souveraineté, 60. — Leun pays sont ouverts an premier venu , ibid, — Moderne, Ne présente que les débris de l'ancienne, 75. — Fut originairement peuplée par la Grèce, 80. — N'a plus, des attributs de la souveraineté, qu'une vaine politique, 03. — Sa situation , vers le milieu du règne de Louis XIV, contribua à la grandeur relative de la France, 256. — Il y a moins de liberté dans ses républiques
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que diDS nos monarchies : pourquoi, S66.— Lamoltltiide des moliies y vient de la nature da climat : comment on devrait arr^er le progrès d\ui mal si pemldenx , 303. — La lèpre y était avant les croisades : comment elle s*y était commaniquée : comment on y en arrêta les progrès, 304. — Pourquoi les navires n*y sont pas si bons qu^aiUeurs , 300. — Son commerce fut ruiné par la découverte du cap dé Bonne-Espérance, 374. — Loi contraire au bien du commerce , dans quelques États dltalie , 387. — La liberté sans bornes qu*y ont les enfants de se marier à leur goût y est moins raisonnable qu*ailleurs, 394. — Était pleine de petits peuples et regorgeait d'habitants avant les Romains , 397.— -Les hommes et les femmes y sont plus tôt stériles que dans le Nord, 40 1 . — L*usage de l'écriture s'y conserva, malgré la barbarie qui le lit perdre partout ailleurs; c'est ce qui empêcha les coutumes de prévaloir sur les lois romaines dans les pays de droit écrit , 444 , 445. — L'usage du combat Judiciaire y fut porté par les Lombards, 449, 450. — On y suivit le code de Justluien, dès qu'il fut retrouvé, 467 et suiv. — Pourquoi ses lois féodales sont différentes de celles de France, 4d3. — Portrait de ses divers habitants, lors de la naissance de Rome, 127 et suiv. — Dépeuplée par le transport du siège de l'empire en Orient, !G9. — - L'or et rargent y deviennent très-rares , ibid. — Cependant les empereurs en exigent toii^ours les mêmes tributs , ibid. —L'armée dltalie s'approprie le tiers de cette région , 175. — Est une belle chose , puisque tout le monde veut l'avoir, 641. Ivrognerie, Raisons physiques du penchant des peuples du Nord pour le vin , 300. — Est établie par toute la terre, en proportion de la froideur et de l'humidilé du climat , 303.
làOQVBS I**. Pourquoi fit des lois somptuaires en Aragon j quelles elles furent, 240.
Jacques \l y roi de Majorque. Parait être le premier qui ait créé une partie publique, 464.
Jalousie. Singularité de celle des Orientaux , 4. — Celle des hommes prouve combien ils dépendent des femmes , 42. — Est une passion qu'on peut avoir, mais qu'on doit taire, 113. — Description mytholc^que de ses effets, 12], 122. —H y en a de deux sortes : l'une de passion ; l'autre de coutume , de mœurs , ou de lois ; leur nature , leurs effets , 320.
Jaloux. Leur sort en France; il y en a peu dans ce pays : pourquoi, 37.
Jamieule. Voyez Mont JanicuU.
Janténietes désignés, 17.
Japhet. Raconte, par ordre de Mahomet, ce qui 8*est passé dans l'arche de Noé, I3.
Japon. Les lois y sont impuissantes, parce qu'elles sont trop sévères, 233. — Exemples des lois atroces de cet empire, 287 , 288. — Pourquoi la fraude y est un crime capital , 296. — Est tyrannisé par les lois , 306 , 307.— Pertes que lui cause sur son commerce le privilège exclusif qu'il a accordé aux Hollandais et aux Chinois, 353. — Il fournit la preuve des avantages infinis que peut tirer du commerce une nation qui peut supporter à la fois une grande importation et une grande exportation , 356, 357. — Quoiqu'on homme y ait plusieurs femmes , les enfants d'une seule sont légitimes , 393. — n y naît plus de filles que de garçons ; il doit donc être plus peuplé que l'Europe, 395. — Cause physique de la grânde population de cet empire , ibid. — Si les lois y sont si sévères et si sévèrement exécutées, c'est parce que la religion dominante , dans cet empire , n'a presque point de dogmes, et qu'elle ne présente aucun avenir, 4io. — Il y a toi^ours dans son sein un commerce que la guerre ne ruine pas , 411 . — Pourquoi les religions étrangères s'y sont établies avec tant de facilité , 416. — Lors de la persécution du christianisme, on s'y révolta plus contre la cruauté des supplices que contre la durée des peines , 421. — On y est autant autorisé à faire mourir les chrétiens h petit feu , que l'inquisition h faire brûler les juifs, ibid. — C'est l'atrocité du caractère des peuples , et la soumission rigoureuse que le prince exige à ses volontés, qui rendent la religion chré-
tieniift ri odleme daiiâ ee pays, ibO. -^ On n'y diipiitejft. mais ior la teUgloo ; toolet , bocs ceUe des chiéUeoi , 7 Mot IndfiréreDtes.tMf.
Japonai». Lear earactèn bizarre et atroce; qndks lob il m> ralt fallu leur donner, 233. — Exemple de laciusnlé de ce peuple, 234. — Ont des supplices qui font fcémir U pudear et la nature, 287. — L'atrocité de leur carsctère est la craie de la rigueur de leurs lois: détail abrégé de ces lois, 306.- Conséqueooes funestes qu'ils tirent du dogme de rimiDortalité de l'âme, 412. — Tirent leur origine des Tartaies : pourquoi sont tolérants en fait de religion, 416, not l. - Voyez Japon.
Jaxarte. Pourquoi ce fleuve ne va plus Jusqu'à la mer, SM.
Jean et Alexis CoMifÈNE. Rechassèrent les Turcs jusqu'à llophrate, 186.
Jésuites. Leur ambition : leur éloge, par rapport au Paragoiy, 208. — S'ils étaient venus aVant Luther et Calvb, ils auraient été les maîtres du monde , 635. —L'auteur eo a peu : pourquoi, ibid. — Attaquèrent VEsprit des loii daos le journal de Trévoux , 659.
Jeu. U est très en usage en Europe, 38. -^ Ce n'est cfaex iei femmes qu'un prétexte dans leur Jeunesse; c'est oœ pifsion dans un âge plus avancé , ibid. —An Japon, on bomiie qui hasarde de l'argent au jeu est puni de mort, 233.
Jeu dej^f. Origine de cet usage, 527.
Jeunesse. Il y a des femmes qui ont l'art de la rétablir sur an visage décrépit , 3». — Il y a trop peu d'intervalle cnlrt le temps où l'on est trop jeune et celui où Ton est trop vieus,
Jeux de hasard. Pourquoi défendus chez les mosulmaDS, 3S.
— Pourquoi ils ont de l'attrait, 592.
Joseph et Arsène. Se disputent le siège de ConstantioopM : opiniâtreté de leurs partisans, I8l
Joueur. Cest un état en Europe, 38.
Joueuses. Leur portrait , 38.
Journaux. Flattent la paresse , 74. — Devraient parier «» livres anciens aussi bien que des nouveaux, ibii. — Sont ordinairement très-ennuyeux : pourquoi , ihid^
Jugements. Comment se prononçaient â Rome, 238. *~^^ ment se prononcent en Angleterre, ibid. — ManlèfedoiiiB se forment dans les diflérents gouvernements, •ftirf.rtioj»-
— Ceux qui sont rendus par le prince sont une sooiceObus , 229. — Ne doivent être, dans un ÉUt libre, qo'yB texte précis de la loi : inconvénients des jugeoeots arbitra;
' res, 266. — Détail des différentes espèces de JognMDbqoi
étaient en usage à Rome , 276 et suiv. — Ce que c'était qœ fausser le jugement , 455 , 468. — • En cas de partage, oo prononçait autrefois pour l'accusé , ou pour le <*****'*'»J" pour le défendeur, 456, 457. — Qadle en était la fonwo»" les commencements de la monarchie, 491 et suiv. — ^^ valent jamais, dans les conunenœnients de la monarauf « être rendus par un homme seol , 492.
Jugement de la croix. Établi par Chariemagne, limita F Louis le Débonnaire , et aboli par Lolhalre , 4G0.
Juger. Cétalt , dans les moeurs de nos pères , la même dwK que combattre , 457. ^
Juger {puissance de ). Dans les Ëtats libre» , doit èUt «>bB« au peuple avec quelques précautions, 229, 277. — t*" ■ des magistrats momentanés tîr^ du peuple, 265. — ^^ "■' porte À qui la donner, quand le principe du gouverod»"»» est corrompu : partout elle est mal placée, 249. — A "T * point de liberté dans les Ëtats où elle se trouve ibn|» main qui a la puissance exécutrice et la puissance \tp^ tive , 265. — Le despote peut se la réserver, 229. —U^ narque ne doit pas se l'attribuer : pourquoi, ibid. ei s*»*^
— Elle doit être donnée , dans une monarchie , aux «y** trats exclusivement, 230. — Motifii qui en doivent nojm les ministres du monatque, ibid. ^^
Juges. Leurs occupations, leurs faUgaes, 49. — Doi^***^**^ des embûches que les avocats leur tendent , ibid. — A fl* cette fonction doit être attribuée dans les dlff^renl*f«| vcmements , 228 et suiv. — Voyex Juger (puissance seV^ La corruption du principe du gouveroenient h ^^^J^ pécha d'en trouver, dans aucun corps, qui fusseol ive-
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grès, W9, 576 el solv. — De quel corps doivwïl élrp- pris dans un État libre, 2G6 et sut v. — Doivent, dans an État libre, être delà condition de Taccusé, 266.— Ne doivent pofnt, dans un Ëlat Ubre, avoir le droit de faire emprisonner un citoyen qui peut répondre de sa personne : exception, t6Ml. — Se battaient,'an commencement de la première race, contre ceux qui ne s'étaient pas soumis à leur ordonnance, 450, 451.
— Terminaient les accusations intentées devant eux, en ordonnant aux parties de se battre, 451. — Quand commencèrent à Juger seuls , contre Tusage constamment obser> é dans la monarcbie, 468 —ITayaient autrefois d*autre moyen de connaître la vérité, tant dans le droit que dans le fait , que par la voie des enquêtes : comment on a supplée à une vole si peu sûre, 469. —Étalent les mêmes personnes que les rathlmburges et les éche\ins, 493.
Juges de la question. Ce que c*était à Rome , et par qui ils étaient nommés, 277.
Jnges royaux. Ne pouvaient autrefois entrer dans aucun fief, pour y faire aucune fonction, 405.
JccuRTHA. Les Romains le somment de se livrer lui-même à leur discrétion , 141.
Juifs {anciens). Loi qui maintenait Tégallté entre eux, 212. — Quel était l'objet de leurs lois, 264. — Leurs lois sur la lèpre étaient tirées de la pratique des Égyptiens , 304.— Leurs lois sur la lèpre auraient dû nous servir de modèle pour arrêter la communlcatioa du mal vénérien , 806. — La férocité de leur caractère a quelquefois obligé Moïse de s*écarter dans ses lois de la loi naturelle, 314. — Comment ceux qui avaient plusieurs femmes devaient se comporter avec elles , 318. — étendue et durée de leur commerce, 869. — Leur religion encourageait la propagation, 402. — Pourquoi mirent leurs asiles dans les villes plutôt que dans leurs tabernacles ou dans leur temple, 416, 417. — Pourquoi avaient consacré une certaine fanûWt au sacerdoce, 417. — Ce fiit une stupidité de leur part de ne pas vouloir se défendre contre leurs ennemis le Jour du sabbat, 425.
Jtttfs (modernes). Lèvent les tributa en Turquie, et y sont persécutés par les bâchas, 14. — Seront menés au grand trot en enfer parles Turcs, 24. —Regardent le lapin comme un animal immonde, 80. — H y en a partout où II y a de !*argent, 40. — Leur religloa est la mère du christianisme et du mahométisme : elle embrasse le monde entier et tous les temps, ibid, et suiv. — Sont partout usuriers, et oplni&(rément atladiés à leur religion : pourquoi, ibid. et suiv.
— (^me dont ils Jouissent actuellement en Europe, 41. — Regardent les chrétiens et les mahométans comme des JuiCi ret>elles, ibid. — Leurs livres semblent s'élever contre ^e dogme de la presdenœ absolue, 50. — Pourquoi toi^ours renaissants, quoique toijjours exterminés, 81. — N'ont pu se relever en Palestine depuis leur destruction sous Adrien, 82. — Prêtent une grande vertu aux amulettes et aux talismans, 101. — Chassés de France sous un faux prétexte, fondé sur la haine publique , 283. — Pourquoi ont fait seuls le commerce en Europe'dans les temps de barbarie : traitements Injustes et cruels qu'ils ont essuyés : sont inventeurs des lettres de change, 373. — L'ordonnance qui , en 1746, les chassait de Moscovie, prouve que cet État ne peut cesser d'être despotique, 387. — Pourquoi ils sont attachés à leur reUglon, 415.— Réfutation du raisonnement qu'lls^emploient pour persister dans leur aveuglement, 420, not i. — L'inquisition commet une très-grande i(\justice en les persécutant, 420, 421. —Les inquisiteurs les persécutent plutôt comme leurs propres ennemis que comme ennemis de la religion, 421. — La Gaule méridionale était regardée comme leur prostlbule : leur puissance empêcha les lois des Wislgoths de s'y établir, 443. —Traités cruellement par les Wisigoths,477.
JDLE8 Romain. Son tableau de ta chambre des géants à Man-
toue, 596.
Julia {la loi). Établit une peine contre l'adultère, 243. —
Avait rendu le crime de lèse-nuOestéarbitraire, 286. JUUKN fv^/wf toi. Homme simple et modeste, 168. -^ Service
que ce prince rendit à Pempire sons Constantius , 170.— Son
•rmëe poursuivie par les Arabes; pourquoi, t6t<f. — Par
une fausse combinaison , cause une affreuse famine à Antioche, 380. — On peut, sans mî rendre complice de son apostasie, le regarder comme le prince le plus digne dn gouverner les hommes, 409. — A quel motif U attribue la conversion de Constantin, 410.
Jduen (le comte). Son exemple prouve qu'un prince ne doit Jamais insulter ses sujeta, 292. ~ Pourquoi il entreprit de perdre sa patrie et son roi , 306.
Julien (Dinius). Proclamé empereur par les soldata, est ensuite abandonné, 164.
7»rMf/c^nciVi7e. C'était une des maximes fondamentales de la monarchie française , que cette Juridiction résidait toujours sur la même tête que la puissance militaire; et c'est dans ce double service que l'auteur trouve l'origine des Justices seigneuriales, 491.
Juridiction ecclésiastique. Nécessaire dans une monarchie, 197. — Nous sommes redevables de son établissement aux idées de Constantin sur la perfection, 402. — Ses entreprises sur ta Juridiction laie, 467. -Flux et reflux de ta Juridiction ecclésiastique et de ta Juridiction laie, ibid.
Juridiction taie. Voyez Juridiction ecclésiastique.
Juridiction royale. Comment elle recula les bornes de la Juridiction ecclésiastique et de celle des seigneurs : bien que causa cette révolution , 467.
Jurisconsultes, Leur nombre accablant , 68. — Us ont fort peu de Justesse dans l'esprit , ibid. — Romains. Se sont trompés sur l'origine de l'esclavage, 306.
Jurisprudence. Ses variations sous le seul règne de Justinlen, 178.— D'où pouvaient provenir ces variations, ibid. — Ouses de ces variations dans une monarchie : incon^éoiento de ces vartations : remèdes, 226. — Est-ce cette •denee, ou ta théologte, qu'il faut traiter dans les livres de Jariqirudence? 541. — Par des changementa Imperceptibles on pourrait retrancher bien des procès , 628.
Jurisprudence française. Consistait toute en procédés, au commencement de la troisième race, 450, 451. — Quelle était celle du combat Judiciaire, 453. — Variait , du temps de saint Louis , selon ta différente nature des tribunaux , 459 et suiv. — Comment on en conservait la mémoire , du temps où l'écriture n'était point en usage , 462. — Comment saint Louis en introduisit une uniforme par tout le royaume, 46«. — Lorsqu'elle commença à devenir un art, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour Juger, 468. — Pourquoi Fauteur n'est pas entré dans le détail des changementa insensibles qui en ont formé le corps , 470.
Jurisprudenceromaine, Laquelle, de celle de la république, ou de celle des empereurs , était en usage en France du temps de saint Louis, 466.
Justice. Sa définition, 58. — Elle est la même pour tous les êtres, ibid. —L'intérêt et les passions la cachent quelquefois aux hommes, ibid. — Nous devoas l'aimer, indépendamment de toutes considérations et de toutes conventions ; notre interêt l'exige, ibid. — Celle qui gouverne les nations, comparée à celle qui gouverne les particuliers, 64 et suiv. — Le droit de ta rendre confié par l'empereur Claude à ses officiers, 162. — Ses rapporte sont anterieurs aux lois, 190. — Les particuliers ne doivent Jamais être antorisés à punir euxmêmes le crime qu'ils dénoncent, 286. — Les sultans ne l'exercent qu'en l'outrant, 433. — Précaution que doivent prendre les lois qui permettent de se la faire à soi-même, 475. —Nos pères entendaient, par rendre la Justice, protéger le coupable contre la vengeance de l'offensé, 496, 497. — Ce que nos pères appelaient rendre la Justice : ce droit ne pouvait appartenir qu'à celui qui avait le fief, à Texclusion même du roi : pourquoi, 497.
Justice 'divine. A deux pactes avec les hommes, 498. — Piralt incompatible avec ta prescience, 49, 50.
Justice humaine. N'a qu'un pacte avec les hommes , 426 , 427.
Justices seigneuriales. Sont nécessaires dans une monarchto , 197. — De quices trilMmaux étaient composés : comment on appelait des Jugemento qui s'y rendaient , 456 et suiv. — De quelque qualite que fùùent les seigneurs , ils Jugeaient en dernter ressort, sous la seconde race, toutes les matières qui étaient de teor compétence : qudie était cette oompétcnoey
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467 et iniv. — Ne ressorttssaleDt point aux missi dominici , 458. — Pourquoi n^avaient pas tootei , da temps de saint Louis , la même jurispradenee , 4«0. -' L*auteiir en trooTe rorigiiie dans le double serrioe dont les vassaux étaient tenus dans les commencements de la mmiarchle ^ 491 . — Uantenr, poor nous conduire comme par la main à leur origine, entre d^ns le détail de la nature deoelles qui étaient en usage chez )es Germains et chez les peuples sortis de la Germanie poqr conquérir Tempire romain , 493 et sulv. — D'où vient le principe qui dit qu'elles sont patrimoniales en France, i 406. — Ne tirent point leur origine des affranchissements que les rois et les seigneurs firent de leurs serfe , ni de l'usurpation des seigneurs sur les droits de la couronne , 496 , 496. — Comment et dans quel temps les églises commencèrent à en posséder, ibid. et suiv. — Ce qu'on appelait ainsi du temps de nos pères , 497 et suiv. — Étaient établies avant la fin de la seconde race, ibid, ibid, — Où trouve-t-on la preuve, au défaut des contrats originaires de concession, qu'eUes étaient originairement attachées aux fiefs? 498. lusrmiEif. Emploie utilonent les Huns, 167. —Ne peut équiper contre les Vandales que cinquante valssaux, 177. —Tableau de son règne, ibid. — Ses conquêtes ne fontqu'affaibllr l'enn pire, ibid. — Ëpouse une f«nme prostituée; empire qu'elle prend sur lui, ibid, — Idée que nous en donne Prooope, 178.
— Dessein Imprudent qu'il conçut d'exterminer tous les hétérodoxes, ibid. — Divisé de sentiments avec llmpératrice, ibid. — Fait construire une prodigieuse quantité de forts , 179. — Maux quil causa à Templre en faisant la fonction de Juge, 330. — Pourquoi le tribunal qu'il établit chez les Laziens leur parut Insupportable, 837. — Coup qu'il porta à la propagation , 403. — A-t-11 raison d'appeler barbare le droit qu'ont les mâles à succéder, au pr^udloe des filles? 434. — En permettant au mari de reprendre sa femme, condamnée pour adultère, songea plus à la religion qu'à la pureté des moeurs , 486. — Avait trop en vue Plndlssolnbillté du mariage, en abrogeant une loi de Constantin touchant celui des femmes qui se remarient pendant l'absence de leur mari don{ elles n'ont point de nouvelles , ibid. — En permettant le divorce, pour entrer en religion , s'éloignait entièrement des principes des 1olsclvlles,t6ttf. — S'est trompé sur la nature dâ testaments perrct et Ubram, 436.
— Contre l'esprit de toutes les anciennes lois , accorda aux mères la succession de leurs enfonts, 437, 438. — Ota jusqu'au moindre vestige du droit ancien touchant les socee»slons: Il crut suivre la nature, et se trompa, en écartant ce qu'il appela les embarras de Tandenne jurisprudence , 438.
— Temps de la publication de son code, 487 et suiv. — Comment son droit fut apporté en France : autorité qu'on lui attrilHia dans les différentes provinces , ibid. — Époque de la découverte de son Digeste; ce qui en résulta : changemenU quil opéra dans les tribunaux , ibid. — Loi inutile de ce prince, 476. — Sa compilation n'est pas faite avec asset de choix, 477, 478. — Entreprend de reconquérir, sur les barbares, r Afrique et l'Italie, 167.
Kan des Tartare$, Comment U est proclamé : ce quil devient quand 11 est vaincu, 380.
Kocu-KAN. Sa conduite à l'égard de ses soldato i^rès la conquête des Indes, 136.
Kgr. Cest le seul fleuve, en Perse, qui soit navigable, 414.
iaeédémone. Cette république ne composait qu'une famille , 79. — Sur quel orignal les lois de cette r^mbllque avalent éte copiées, 307. — La sagesse de ses lois ta mit en état de résister aux Macédoniens plus longtemps que les autres vUles delà Grèce, tMtf. — On y pouvait épouser sa soeur utérine, et non sa sœur consanguine , 313. — Tous les vieillards y étaient censeurs , 814. — Différence essentieUe entre cette lépaUlque et celle d'Athènes , quant à ta subordination aux nagistrata, 3i6. — Les Ëptirâes y maintenaient tous les
états dans l'égalité, 317. — Yloe essentiel dans ta eoosdtution de cette république , 838. — Ne subsista longtemps que parce qo'dle n'étendit point son territoire, 350. —Quel était î'olijet de son gouvernement , 364. — C'était une république, que les anciens prenaient pour une monarchie, 371. — Cest le seul fitat où deux rois aient éte supportables, tètcf. — Excès de liberté et d'esclavage en même temps dans cette république, 379. — Pourquoi les esctaves y ébranlèrent ta gouvernement, 318.' — Ë^t Injuste et cruel des esctaves dans cette république, 314. -^ Pourquoi l'aristocratie s'y établit plus tôt qu'à Athènes, 336. — Les mosurs y donnaient te ton, 337 , 338. — Les magistrata seuls y réglaient lesmariages, 394 —Les ordres du magistrat y étalent totalement absolus, 473. — Llgnomlnle y était le plus gruid des malheurs , et ta talMesse le plus grand des crimes , ibid,
— On y exerçait les enfsnta au larcin; et Ton ne punissait que ceux qui se laissaient surprendre en flagrant délit , 474.
— Ses usages sur le vol avaient^ tirés de Cr^ etfurôii la source des lois romaines sur ta même mattère, 475. — Ses lois sur ta vol étaient bonnes pour eUe, et ne valaient rien ailleurs, ibid. — Etat des affaires de cette répQbnqoe après la défaite entière des Carthaginois par les ^ft»^^ ,
Lacédémoniens. Pourquoi n'augmentèrent jamais les trttmta qu'ils levèrent sur les Ilotes, 394. — Leur humeur et leiir caractère étalent opposés à ceux des Athéniens, 338. — Ce n'était pas pour Invoquer ta Peur que ce peuple belliqueux lui avait élevé un autd , 406.
Lamoê. Comment justifient la loi qui , diCE eux , permet à une f^mme d'avoir plusieurs maris, 317.
Laockimn. Sadoctrlne entraîne trop danstavteoontemptative,
Laquais. Leur classe est le séminaire des grands seigneurs,
Larcin. Pourquoi on exerçait les enCuito de Lacédémone àee
crime , 475.
Latinn [vilUs). Colonies d'Allié : par qui fondées, 137. Latin*. Qui étatenl ceux que Ton nommait ainsi à Rome, 891.
— Peuple bdliqueux, 137.
Latins croisés. Voyez Croisés.
Law. Fausse opulence que son système procure à ta France : bouleversement quil occasionne dans les fortunes, 94 etsnlv.
— Histoire allégorique de son système, 99 et sulv. -^ Bouleversement que son Ignorance pensa causer, 1 98 — Danger de son système, ibid. — Son système fit diminuer ta prix de l'argent, 380. — La loi par taqudte II défendit d'avoir au delà d'une certaine somme en argent, était b^uste H funeste : celle de César, qui portait ta même défense, était juste et sage, 473.
Laziens. Pourquoi te tribunal que Jnstlnlen établit diet eux leur parut insupportable, 337.
Légion romaine. Comment elle était armée, 138. — Comparée avec la phalange macédonienne, 137. — Quarante-sept légions établies par Sylta dans divers endrolta de lltade, 150. — Celles d'Asie toii^ours vaincues par celles d'Europe , 165. — Levées dans les provinces : ce qui s'ensuivit, ibid.
— Retirées par Constantin des bords des grands Iteuves dans l'Intérieur des provinces : mauvaises suites de ce changement, 169, 170.
Législateurs. Règles quMls auraient dû suivre , 66 et soiv. — En quoi les plus grands se sont principalement signalés, 194 et sulv. — Doivent conformer leors Iota au principe du gouvernement, 308 et sulv. —Ce qu'Us doivent avoir principalement en vue, 331. — Suites funestes de leur dureté , 333 et suiv. — Comment doivent ramener les esprita d'un peupta que des pdnes trop rigoureuses ont rendu atroce, ibid. — Comment doivent user des petaes pécuniaires cl des peines corpordles, 336. — Ont plus besoin de sa^ene dans les pays chauds, et surtout aux Indes, que dans nos dlmata, 303. — Les manvata sont ceux qui ont fovorisé tes vices du climat; les bons sont ceux qui ont lutte contre ta oUmat, ibid. — Belle règte qu'Us doivent suivre, 318.— Doivent forcer ta nature du climat, quand l\ viote ta loi n*> tureUe des deux sexes , 3S0. — Doivent m oonfoimer à Vm-
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prit d*UDe Dation , quand il n*est pas contraire h Pesprlt du gouvernement, 338. — Ne doivent point ignorer la diOérenœ qui se trouve entre les vices moraux et les viœs politiques, 339. — Règles qu*ils doivent se prescrire pour un £tat despotique, 339, 340. —Comment quelques-uns ont confondu les principes qui gouvernent les hommes, 341. — Devraient prendre Solon pour modèle , 343. — Doivent, par rapport à la propagation, régler leurs vues sur le cUniat, 396. — Sont obligés de faire des lois qui combattent les sentiments naturels mêmes, 437. — Comment doivent introduire les lois utiles qui choquent les pn^gés et les usages généraux , 465. — De quel esprit doivent être animés ,471.
— Leurs lois se sentent toujours de leurs passions et de leurs pr^ugés, 478. — Où ont-ils appris ce qu'il faut prescrire pour gouverner les sociétés avec équité, 534.
Légiêiateun romaim. Sur quelles maximes ils réglèrent l'usure, après la destruction de la république, 392.
Légiâlat:^ {eorpt). Doit-il être longtemps sans être assemblé? S07. — Doit-il être toujours assemblé? ihid, — Doit-il avoir la faculté de s'assembler lui-même? ibid. — Quel doit être ton pouvoir vis-à-vis de la puissance exécutrice? ihid,
Légiâlative {puissance). Voyez Puissance législative.
Legs. Pourquoi la loi Voconienne y mit des bornes, 438.
Leniiivum, 103.
LÉON. Son entreprise contre les Vandales, 177. — Successeur de Basile , perd par sa foute Tauroménie et l*(le de Lemnos , 183,
LÉPiocs. Paraît en armes dans la place publique de Rome, 154. — L*un des membres du second triumvirat, 155. — Exclu du triumvirat par Octave, 158. — L'ii^usUce de ce triumvir est une grande preuve de rii^Justioe des Romains de son temps, 289.
Lèpre. Dans quels pays elle s'est étendue, .104.
Lépreux. Ëtaient morts civilement par la loi des Lombards,
Lèse-mqjesté (crime de). Ce que les Anglais entendent par ce root ,71. — Précautions que Ton doit apporter dans la punition de ce crime , 284. — Lorsqu'il est vague , le gouvernement dégénère en despotisme, ibid. — Cest un abus atroce de qualifier ainsi les actions qui ne le sont pas : tyrannie monstrueuse exercée par les empereurs romains sous prétexte de ce crime, ibid. —N'avait point lieu sous les boni empereurs, quand il n'était pas direct, 285. — Ce que c'est proprement suivant Ulpien , ibid. — Les pensées ne doivent point être regardées comme foisant partie de ce crime , ibid. — NI les paroles indiscrètes , ibid — Quand et dans quels gouvernements les écrits doivent être r^ardés comme crime de lèse-mi^té , 286. — Calomnie dans ce crime , 288.
— Il est dangereux de le trop punir dans une république, ibid.
Lettres anonymes. Sont odieuses, et ne méritent attention que quand il s'agit du salut du prince, 291.
Lettres de change. Époque et auteurs de leur établissement, 373. — Ont arraché le commerce des bras de la mauvaise foi , pour le foire rentrer dans le sein de la probité , ibid. — Cest à elles que nous sommes redevables de fo modération des gouvernements d'aujourd'hui et de Panéantlssement du inachUvéllsme, 374.
Lettres familières de Fauteur, 634 et suIt.
Lettres de grdee. Leur utilité dans une monarchie, 236.
Lettres persanes , I et suiv. — H y a quelques juvenilia que l'auteur voudrait en retrancher, 667.
Leudes. Nos premiers historiens nomment ainsi ce que nous appekms vassaux : leur origine, 489. — Il parait, par tout ce qu'en dit l'auteur, que ce mot était proprement dit des vassaux du roi, ibid. et suiv. — Par qui étaient menés à la goerreetquiils y menaient, 490.— Pourquoi leurs arrièrevassaox n'étaient pas menés à la guerre par les comtes, 491. — Etaient des comtes dans leurs seigneuries, 491 , 492.
— Voyez Fasêaux.
LBUTitiiLUE. Corrigea les lob des Wlsigoths, 439, not. l.
Lévitique. Nous avons conservé ses dispositions sur les biens du clergé, excepté celles qui mettent des homes à ces biens, i 417. i
Libelles. Voyes Écrits.
Liberté. Elle fott naître l'opulence, et contribue à la popuUtion , 84. — Chacun a attaché à ce mot ridée qu'A a tiféé da gouvernement dans lequel il vit, 263 et suiv. — On a quelquefois confondu la liberté du peuple avec sa puissance 264. —Juste idée que Ton doit se foire de la liberté, ibid. 431. — On ne doit pas la confondre avec Fhidépendance, 264. — Elle ne réside pas plus essentiellement dans les républiques qu'ailleurs, i6i(f. — ConsUlutlon de gouvernement unique qui peut l'établir et la maintenir, ibid. — Elis est plus ou moins étendue, suivant l'oojet particulier que chaque État se propose, ibid. — Existe principalement en Angleterre , ibid. et suiv. — Il n'y en a point dans les États où la puissance léglslaUve et la puissance exécutrice sont dans la même main ,265.-11 n'y en a pohit lorsque fo puissance déjuger est réunie à la législative et àl'exécutrice, ibid.
— Ce qui la forme dans son rapport avec la constitution da l'État, 280. — Considérée dans le rapport qu'elle a avec le citoyen ; en quoi elle consiste , ibid. — Sur quoi est principalement fondée, 281. — Un homme qui, dans un pays où l'on suit les meilleures lois criminelles possibles , est condamné à être pendu, et doit l'être le lendemain , est plus libre qu'un hacha ne l'est en Turquie, ibid. — Est favorisée par la nature des peines et leur proportion, ibid. -^ Conunent on en suspend Tusage dans une république , 289,
— On doit quelquefois , même dans les États les plus libres , Jeter un voile dessus, ibid. — Des choses qui l'attaquent dans la monarchie , 290. — Ses rapports avec la levée des tributs et la grandeur des revenus publics , 293 , 296. — Est mortellement attaquée en France, par la façon dont on y lève les impôts sur les boissons , 295. — L'impôt qui lui est le plus naturel est celui sur les marchandises, 297. — Quand on en abuse pour rendre les tributs excessifs , elle dégénère en servitude ; et l'on est obligé de diminuer les tributs , ibid.
— Causes physiques qui font quil y en a plus en Europe que dans toutes les autres parties du monde, 324. — S4 conserve mieux dans les montagnes qu'ailleurs, 326. — Les terres sont cultivées en raison de la Jiberté et non de leur fertilité, ibid. — Se mahitient mieux dans les Iles que dans le continent , 327. — Convient dans les pays formés par l'industrie des hommes, ibid, — CeUe dont Jouissent les peuples qui ne culUvent point les terres est très-grande, 329, 336. — Les Tartares sont une exception h la rijle précédente : pourquoi , 330. — Est très-grande chez les peuples qui n'ont pas Tusage de la monnaie, ibid. — Exception à fo règle précédente , ibid. — De celle dont Jouissent les Arabes , ibid. — Est quelquefois insupportable aux peuples qui ne sont pas accoutumés à en Jouir : cause et exemples de cette bizarrerie, 387. — Est une partie des coutumes du peuple libre, 3U. — Effets bizarres et utiles qu'elle produit en Angleterre, ibid. et suiv. — Facultés que doivent avoir ceux qui en Jouissent, 345. — Celle des Anglais se soutient quelquefois par les emprunts de la nation, 346. — Ne s'accommode guère de la politesse, 348. — Rend superbes les nations qui en Jouissent : les autres ne sont que vaines , ibid, — Ne rend pas les historiens plus véridlques que l'esdavage : pourquoi, ibid. — Est naturelle aux peuples du Nord, qui ont besoin de beaucoup d'activité et dlndustri* pour se procurer les biens que la nature leur refuse ; elle est comme insupportable aux peuples du Mdl , auxquels la nature donne plus qu'ils n'ont besoin , 357 , 358. — Est acquise aux hommes par les lois politiques ; conséquences qui en résultent, 429. — On ne doit point décider par ces lois ce qui ne doit l'être que par celles qui concernent la propriété : conséquences de ce principe, ibid. — Dans les commencements de fo monarchie française, les questions sur la liberté des particuliers ne pouvaient être Juf^ que dans les pladtes du comte, et non dans ceux de ses ofttders, 491.
Liberté civile. Époque de sa puissance à Rome, 290. Liberté de sortir duroyaume. Devrait être accordée à tous les
sqjets d'un État despotique, 293.
Liberté d'un citoyen. En quoi elle consiste, 265. — D faut
quelquefois priver un dtoyen de sa liberté , pour conserver
TABLE ANALYTIQUE
-celle de tous : cela ne se doit faire que par une loi particalièré aalhenttque : exemple tiré de TAngleterre, 289. —Lois qui y sont favorables dans la république, t6id.— Un citoyen ne la peut pas vendre pour devenir esclave d'un autre, 308.
Liberté du cammerçant. Est fort gênée dans les États libres, et fort étendue dans ceux où le pouvoir est absolu , 353.
Liberté du commerce. Est fort limitée dans les États où le pouvoir est absolu, et fort libre dans les autres .'pourquoi, 353.
Liberté philoiophique. En quoi elle consiste , 280.
Liberté politique. En quoi elle consiste , ibid. — Époque de sa naissance à Rome, 290.
Libre arbitre. Parait incompatible avec la prescience , 49 et suiv. — Une religion ^qui admet ce dogme a besoin d'être soutenue par des lois moins austères qu*une autre, 410.
Libye. Cest le seul pays, avec ses environs, où une religion qui défend l'usage du cochon puisse être bonne : raisons physiques, 414.
Lieutenant Celui du Juge représente les anciens prud*hommes, qu'il était obligé de consulter autrefois, 468.
Ligne de démarcation établie par le pape Alexandre VI, entre les Espagnols et les Portugais , 374.
Ligues contre les Romains , rares : pourquoi , 189 et suiv.
Limita* posées par la nature même à certains États , 138.
Lionne (le comte de), président des nouvellistes , 89.
Littérature. Peu de cas qu'en font les philosophes, 106.
LiYTOS (\e eenseur M.). Nota trenteniuatre tribus tout à la fois ,
livoumê. Ville la plus florissante de l'Italie, 19.
Itvres.lmmortalisent les soltiset de leurs auteurs , 44. — Originaux. Respect qu'on doit avoir pour eux, 46. — L'auteur en a mis au Jour, sans être touché de la réputation de bel esprit, 621. — Il a la maladie d'en faire, et d'être honteux delesavoir faite, 623. ~ A quoi boQ en Caire pour cette petite terre? 626. — On y trouve les hommes meilleurs quils ne sont, 627.
Loda et ventes. Origine de ce droit, 526.
Loi. Ce mot est celui pour lequel le principal ouvrage de l'auteur a été composé. Il y est donc présenté sous un très-grand nombre de faces, et sous un très-grand nombre de rapporte. On le trouvera Id divisé en autant de classes qu'on a pu apercevoir de différentes faces principales. Toutes ces classes sont rangées alphabétiquement dans l'ordre qui suit : Loi Acilia. Loide Gondebaud. Loi de Falentinien. Loi des DouzeTables. Loi du talion. Loi Gabinienne. Loi Oppienne. Loi Pappienne. Loi Porcia. Loi Salique. Loi Falérienne.Loi Foconienne. Lois (ce mot pris dans sa signitlcation générique). Loiê agraires. Lois barbares. Lois civiles. Lois civiles des Français. Lois civiles sur les ftefs. Lois (clergé.) Lois (climat). Lois (commerce). Lois (conspiration). Lois Cornéliennes. Lois criminelles. Lois d'Angleterre. Lois de Crète. Lois de la Grèce. Lois de la morale. Lois de Véducation. Lois de Lycurgue. Lois de Moïse. Lois de Penn. Lois de Platon. Lois des Bavarois. Lois des Bourguignons. Lois des Lombards. Lois des peuples germains. Lois (despotisme), lois des Saxo fis. Lois des fFisigoths. Lois' divines. Lois domestiques. Lois du mouvement, Lois (égalité). Lois (esclavage). Lois (Espagne). Lois féodales. Lois (France). Lois humaines. Lois (Japon). Lois Juliennes. Lois (liberté). Lois (mariage). Lois (mœurs). Lois (monarchie). Lois (monnaie). Lois naturelles. Lois (Orient). Lois politiques. Lois positives. Lois (république). Lois (religion). Lois ripuaires. Lois romaines. Lois sacrées. Lois (sobriété). Lois somptuaires. Lois (suicide). Lois (terrain).
Loi Acilia. Les circonstances où elle a été rendue en font une des plus sages lois qu'il y ait , 234.
Loi de Gondebaud. Quel en était le caractère, l'objet, 441.
/^d^ro/^isitiiiMi permettant la polygamie dans l'empire: pourquoi ne réussit pas, 316.
loi des Douze Tables. Pourquoi hnposalt des peines trop sévères, 234. — Dans quel cas admettait la loi du telion , 236. — Changement sage qu'elle apporta dans le pouvoir de juger à Rome , 277. — Ne contenait aucune disposition touchant les usures, 390. — A qui elle déférait la succession, 433 et soiv. — Pourquoi permettait à un testateur de se
choisir tel citoyen qu*11 Joi;erait à propos poorson héritier, contre toutes les précautions que Von avait prisa pour empêcher les biens d'une famille de passer dans une autre, 43i. — Est-Il vrai qu'elle ait autorisé le créancier à couper par morceaux le débiteur insolvable? 471. — La difiàcoce qu'elle mettait entre le voleur manifeste et le voleur son manifeste n'avait aucune liaison avec les autres lois dvlles des Romains : d'où cette disposition avait été tirée, 474.— Comment avait rectifié la disposition par laquelle die pa<> mettait de tuer un voleur qui se mettait en défeaie, 476.— Était un modèle de précision, ibid
Loi du talion. Vovez Talion.
Loi Gabinienne. Ce que c'était, 391.
Loi Oppienne. Pourquoi Caton fit des efforts pour ialiire f^ cevoir : quel était le but de cette loi , 435.
Loi Pappienne. Ses dispositions touchant les marlagn , 437. - Dans quel temps , par qui , et dans quelle vue elle fot faite,
Loi Porcia. Comment rendit sans application oellesqulaTSleot fixé des peines , 234.
Loisalique. Origine et explication de celle que nous noDnms ainsi, 331 et suiv. — Disposition de cette loi touchintla successions, 332. — N'a Jamate eu pour ol^et % préliéRDce d'un sexe sur un autre , ni la perpétuité de la fùuille, du nom , etc. Elle n'était qu'économique : preuves tirés do texte même de celte loi , ibid. — Ordre qn'elle avait étaUl dans les successions : elle n'exclut pas IndistioctaDrat la filles de la terre salique, ibid. et suiv. —S'explique pir celles des Francs ripuaires et des Saxons , 333. — Ceit die qui a affecté la couronne aux mâles exclaslvemeol, ikU. •^ Cest en vertu de sa disposition que tous les fréreiioaédaient également à la couronne, 334. —Elle ne pat être rédlgéequ'aprèsquelee Francs furent sortis de la GenDSoicIcor pays, 438.— Les rois de la première race en retranebémlee qui ne pouvait s'accorder avec le christianisme, dcn Id»sèrent subsister tout le fond , 439. — Le clergé n'y a point mis la main, comme aux antres lots barbares, ddîeol point admis de peines corporelles, ibid. — Dlffénooe capitale entre elle et celles des Wisigothsetdes Boorguignoii, 441 , 445 et suiv. — Tarif des sommes qn'dle Imponit pour la punition des crimes : dtetinctions afSigetBtei qD>e06 mettait à cet égard entre les Francs et les Romains, 440, 461. — Pourquoi acquit-elle une autorité presque géoénlt dans le pays des Francs, tandis que le droit roantoi^ perdit peu à peu? 441- — N'avait point lieu en BourfiOgM : preuve , ibid. — Ne fut Jamais reçue dans le pays de rétablissement des Goths, ibid. — Comment cessa d*étren usage chez les Français, 443 et suiv.— On y t^oo^ ploilenn capitulaires, 444. — Était personnelle seulement ou territoriale seulement, ou l'un et l'autre A la fols, suivant ks circonstances : et c'est cette variation qui est la wuree de nos coutumes, 445. — N'admit point Tusage des preurn négatives , 446. — Exception à ce qui vient d'être dit, iWj
— N'admit point la preuve par le combat Judiciaire, iW.
— Admettait la preuve par l'eau bouillante : tempérament dont elle usait pour adoucir la rigueur de cette craeOi épreuve , 447. —Pourquoi tomba dans l'oubli ,.450. -Co»bien adjugeait de composition à celui à qui on avdt reproché d'avoir laissé son bouclier : réformée, à cet égard, pir Charlemagne, 452. — Appelle hommes qui sont soui Ufi» du roi ce que nous appelons vassaux , 489.
Loi Falérienne. Quelle en fût l'occasion : ce qn'dle oooie nait,232,277.
Loi Foconienne. Était-ce une iAjustIce, dans cette loi, detf pas permettre d'instituer une femme héritière, pas m^ sa fille unique? 424. — Comment on trouva dans les »f* mes Judiciaires le moyen de l'éluder, 436 et soiv. - Sacnfialt le citoyen et l'homme, et ne s'occupait que delà»*' publique , 437. — Cas où la loi Pappienne en fil cesser lajj hibitlon, en faveur de la propagation, ibid. — Pw qo* degrés on parvint à l'abolir tout à fait , ibid.
Lois. Leur définition , 190. — Ont-elles leur appllcaUon à w» les cas? 49. —Règles suivant lesquelles elles aurdeot « être faites, 66. — On doit ae déterminer difficlleiDeoitw
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abroger, &6. — N'ont Jamais plus de force que quand ellei secondent la passion dominante de la nation pour qui elles sont faites, l%2. ~ToU8 les êtres ont des lois relatives à lear nature ; oe qui prouve i*absurdité de la fatalité imaginée par les matérialistes , ibid. — Dérivent de la raison pri*^ mitiTe, tfrt'tf. — Celles de la création sont les mêmes que celles de la conservation , ibid. — Entre celles qui gouvernent les êtres intelligents , il y en a qui sont étemelles : qui eUes sont, ibid. — La loi qui prescrit de se conformer à celles de la société dans laquelle on vit est antérieure à la loi positive, ibid. -^ Sont suivies plus constamment par le monde physique que^r le monde intelligent : pourquoi , ibid. — Considérées dans le rapport que les peuples ont entre eux , forment le droit des gens ; dans le rapport qu*ont ceux qui gouvernent avec ceux qui sont gouvernés, forment le droit politique; dans le rapport que tous les citoyens ont entre eux, tormvoX le droit civil, I02. — Les rapports qu^elles ont entre elles, 103. — Leur rapport avec la force défensive, 353. — Leur rapport avec la force offensive, 3&0. — Diverses sortes de odles qui gouvernent les hommes : 1» le droit naturel; V* le droit divin; 3* le droit eoclésiaslique ou canonique; 4* le droit des gens; 6* le droit politique général; 6<* le droit politique particulier; 7* le droit de conquête ; 8<* le droit dvil ; v* le droit domestique. C'est dans ces diverses classes qu*il faut trouver les rapports que les lois doivent avoir avec Tordre des choses sur lesquelles elles statuent, 423 et sulv. — Les êtres intelligents nesuiveot pas toij^Jours les leurs, lOi, 438. —Le salut du peuple EST LÀ SUPRÊME LOI. Couséqucnces qui découlent de cette maxime , 433. — Le nouvelliste ecclésiastique a donné dans une grande absurdité , en croyant trouver dans la définition des lois, telle que Tauteur la donne , la preuve qu'il est splnoaiste, tandis que cette définition même, et ce qui suit, détruit le système de Spinosa, 639 et sulv. ijois agraire». Sont utiles dans une démocratie, 338. — An défaut d*art , sont utiles à la propagation , 398. — Pourquoi Océrun les regardait comme funestes , 439. — Par qui faites à Rome , 434. — Pourquoi le peuple ne cessa de les demander à Rome, t&id.
Loi* barbares. Doivent servir de modèle aux conquérants, 3&7, S68. — Quand et par qui furent rédigées celles des Saliens, Ripoaires, Bavarois, Allemands, Thuringiens, Prisons, Saxons, Wisigoths, Bourguignons et Lombards : simplicité admirable de celles des six premiers de ces peuples ; causes de cette simplicité : pourquoi celles des quatre autres n*en eurent pas tant, 438 et suiv. — N'étaient point attachées à an certain territoire ; elles étaient toutes personnelles : poui^ quoi, 430, 441.— Comment on leur substitua les coutumes , 445. — En quoi différaient de la loi salique , 446. — Celles qui concernaient les crimes ne pouvaient convenir qu*à des peuples simples , et qui a?aient une certaine candeur, ibid. — Admettaient toutes, excepté la loi salique, la preuve |Mur le combat singulier, ibid. — On y trouve des énigmes à chaque pas, 461. — Les peines qu'elles infligeaient aux criminels étaient toutes pécuniaires, et ne demandaient point de partie publique, 463. — Pourquoi roulent presque toutes ■or les troupeaux , 480, 481. — Pourquoi sont écrites en latte : pourquoi on y donne aux mots latins un sens quMIs nV Taient pas originairement : pourquoi on en a forgé de nouveaux, 487. — Pourquoi ont fixé le prix des compositions : ce prix y est réglé avec une précision et une sagesse admirables, 498.
Loi etvileê. Celles d'une nation peuvent difficilement convenir à une autre, 193. — Doivent être propres au peuple pour qui elles sont laites , et relatives au principe et à la nature de son gouvernement, au physique et au climat du pays, aux moeurs, aux inclinations et à la religion des haliHants, ibid. et suiv. 199, 309, 313 et sulv. — Pourquoi fanleur n'a point séparé les lois civiles des lots politiques, 103. — Qui sont cdles qui dérivent de la nature du gouvemcDMOt, ibid. et suiv. — Où doivent être dépecées dans une monarchie, 196. — La noblesse et le conseil du prince sont incapables de ce dépôt, ibid. — Doivent être relatives tant au principe qu'à la nature du gouvemenoent,
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199. — Doivent remédier aux abus qui peuvent résulter de la nature du gouvernement, 318. —Différents d^rés de simplicité qu'elles doivent avoir, dans les différente gouvernemento, 336. — Dans quels gouvernemente et dans queiscason en doit suivre le texte précis dans les jugements, 338. — A force d'être sévères, elles deviennent impuissantes : exemple tiré du Japon, 333 et suiv. — Dans quels cas et pourquoi elles donnent leur confiance aux hommes, 336. — Peuvent régler ce qu'on doit aux autres , non tout ce qu'on se doit à sol-même , 343. — Sont tout k U fois clairvoyantes et aveugles; quand et par qui leur rigidité doit être modérée, 368. — Les prétextes spécieux que l'on emploie pour faire paraître Justes celles qui sont les plus injustes sont la preuve de la dépravation d'une nation , 388 , 389. — Doivent être différentes chez les différente peuples, suivant quils sont plus ou moins communicatifs, 334. -^ De celles des peuples qui ne cultivent point les terres, 339. — Celles des peuples qui n'ont pas l'usage de la monnaie, ibid. et sulv. — Celles des Tartares, au sujet des successions , S3i . — Quelle est celle des Germains d'où l'on a tiré ce que nous appelons la loi salique, ibid. et suiv. — Considérées dans le rapport qu'elles ont avec les principes qui fortnent Veàprit générai , les moeurs et les manières d'une nation , 336 et suiv, 344 et suiv. —Combien, pour les meilleures lote, il est nécessaire que les esprite soient préparés , 337. — Gouvernent les hommes concurremment avec le climat , les moeurs, etc. : de là naît l'esprit général d'une nation, ibid. et suiv. — Différence entre leurs effete et ceux des mœurs, 340. — Ce que c'est, t6«f.— Ce n'est point par leur moyen que l'on doit changer les moeurs et les manières d'une nation, t6Mf.— Différence entre les lote et les mœurs, 341. — Ce ne sont point les lote qui ont établi les mœurs , ibid. — Comment doivent être relatives aux mœurs et aux manières, 343. — Comment peuvent contribuer à former les mœurs , les manières et le caractère d'une nation , 344 et suiv. — Considérées dans le rapport qu'elles ont avec le nombro des habitante , 397. — Celles qui font regarder conune nécessaire ce qui est indifférent font regarder comme indifférent ce qui est nécessaira, 410. — Sont quelquefote obligées de défendre les mœurs contre la religion, 411. — Rapport qu'elles doivent avoir avec l'ordre des choses sur lesquelles elles statuent, 433, 433 et suiv. — If e doivent point être contraires à la loi naturelle : exemples, 433 et suiv. — Règlent seules les successions et le partage des biens, 434 et suiv. — Seules, avec les lote politiques, décident, dans les monarchies purement électives, dans quête cas la raison veut que la couronne soit déférée aux enfante ou à d'autres, 431.— Seules, avec les lote politiques, règlent les droite des bâtards, 426. — Leur objet, ibid. — Dans quel cas doivent être suivies, lorsqu'elles permettent, plutôt que celles de la religion qui défendent , 436. —Cas où elles dépendent des mœurs et des manières , 439. — Leurs défenses sont accidentelles, ibid. — Les hommes leur ont sacrifié la communauté naturelle des biens : conséquences qui en résultent, ibid. — Sont le palladium de la propriété, ibid. — n est absurde de réclamer celles de quelque peuple que ce soit, quand il s'agit de régler la succession à la couronne, 430. — Il faut examiner si celles qui paraissent se contredire sont du même ordre. 431. — Ne doivent point décider les choses qui dépendent du droit des gens , ibid. — On est libre quand ce sont elles qui gouvernent, ibid. — Leur puissance et leur autorité ne sont pas la même chose , 432. — n y en a d'un ordra particulier, qui sont celles de la police , ibid. — Il ne faut pas confondre leur violation avec celle de la simple police, 433. — 11 n'est pu impossible qu'elles n'obtiennent une grande partie de leur objet , quand elles sont telles qu'elles ne forcent que les honnêtes gens à les éluder, 437. — De la manière de les composer, 471 , 476 , 478 , 479. — Celles qui paraissent s'éloigner des vues du législateur y sont souvent conformes, 471. — De celles qui choquent les vues du légtelateur, iôùl.— Exemple d'une loi qui est en contradiction avec elle-même, 473. — Celles qui paraissent les mêmes n'ont pas toij^ours le même effet ni le même motif, t6/(/. — Nécessité de les bien composer,
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472. - Cdles qui paraissent coolralr» dérirent quelquefois du même esprit , 473. — De qa«Ue manière celles qui sont diverees peuvent être comparées, ibid. — Celles qui nantissent les mêmes sont quelquefois réellement differen- £, 474. — Ne doivent point être séparées de l'objet pour lequel eUes sont faites, 474, 475. — Dépendent des tote politiques : pourquoi, 476. —Ne doivent point être séparé^ dcB dreonstances dans lesquelles eUes ont été foites, tduf. — Il est bon quelquefois qu'elles se corrigent eUes-mémes , tWd. — Précautions que doivent apporter celles qui permettent de se faire Justice à soi-même, ibid, — Comment doivent être composées, quant au style et quant au fond des choses , ibid. et suiv. — Leur présomption vaut mieux que cdle de Tbomme, 477. — On n'en doit point faire dnnutiles : exemple tiré de la loi Falddie, tWd. — Cest one mauvaise manière de les Caire par des reserits , comme faisaient les empereurs romains : pourquoi, ibid. et suiv ~ Est-il nécessaire qu'elles soient uniformes dans un £tat? 478. — Se sentent toujours des passions et des pr^ugés du l^lateur, ibid.
Lois civiles des Français. Leur origine et leurs révolutions , 438 et suiv.
Lois civiles sur Usfi^s. Leur origine, 538.
Lois {clergé). Bornes qu'elles doivent mettre aux rlcheases du
clergé , 417.
Lois {climat). Leur rapport avec la nature du climat, 300 et guiy. _ Doivent exciter les hommes à la culture des terres dans les climats chauds : pourquoi , 303. — De celles qui ont rapport aux maladies du climat, 304. — La confiance qu'elles ont dans le peuple est différente, selon les climats, 306, 307. — Gomment celles de Pesclavage civil ont du rapport avec la nature du climat , 307.
Lois {commerce). Des lois, dans le rapport qu'elles ont avec le commerce, considéré dans sa nature et ses distinctions , 349 et suiv. 357.— De celles qui emportent la confiscation de la marchandise, 353. — De celles qui établissent la sûreté du commerce, 354. —Des lois , dans le rapport qu'elles ont avec le commerce, considéré dans les révolutions quil a eues dans le monde, 357. — Des lois du commerce aux Indes, 374 et suiv. -- Lois fondamentales du commerce de l'Europe, 375 et suiv.
Lois {conspiration). Précautions que Ton doit apporter dans les lois qui regardent la révélation des conspirations, 388.
Lois Cornéliennes. Leur auteur, leur cruauté, leurs motifi,
Lois criminelles. Les différents degrés de simplidté qu'elles doivent avoir dans les différents gonvememoits, 337.— Combien on a été de temps à les perfectionner; combien elles étalent Imparfaites à Cumes, à Rome sous les rois, en France sous les premiers rois, 381 et suiv. — La liberté du citoyen dépend principalement de leur bonté, 380. '- Un homme qui, dans un État où Ton suit les meilleures lois crimtaielles qui soient possibles, est condamné à être pendu, et doit l'être le lendemain, est plus libre qu'un bâcha en Turqnie,38I .— Commentonpeutparvenlràfolreles meilleures qu'il soit possible, ibid. — Doivent tirer chaque pdne de la nature du crime, ibid. et suiv. — Ne doivent punir que les actions extérieures, 384 et suiv. — Le criminel qu'éHes font mourir ne peut réclamer contru elles, puisque c'est parce qu'elles le font mourir qu'elles lui ont sauvé la vie à tous les instants, 808. — En fait de religion , les lots criminelles n'ont d'effet que comme destruction, 420. — Celle qui permet aux oifanta d'accuser leur père de vol ou d'aduHàre est contraire à la nature, 433. — Celles qui sont les plus craelles peavent-eDes être les meilleures? 471.
Lois d'JngUierre. Ont été produHet en partie par le climat, 344 et suiv. — Voyei Angleterre.
Lois de Crète. Sont l'origine sur lequel on a copié celles de Lacédémone*, 207.
Lois de la Grèce. Celles de BOnot, de Lycurgne et de Platon, ne peuvent subsister que dans un petit £tBt3o6. — Ont puni, ainsi que les lois romaines, l'homicide de soi-même, sans avoir le même objet, 473. — Source de plusieurs lois abominables de la Grèce > 475.
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Lois de la morale. Sont bien moins obi^vées que les loii physiques, 190, 191. — Quel en est le principal ellBt, m.
Lois de l'éducation. Doivent être relatives au prlndpedagoQvemement , 304 et suiv.
Lois de Lgeurgue, Leurs contradictions i^parentespioaieDt la grandeur de aoD génie, 307. —Ne pouvaient sobdster que dans un petit État, 308.
Lois de Moise. Leur sagesse an sqjet des asiles , 418, 417.
Lois de Penn. Compatîtes avec celtes de Lycargoe, S07.
Lois de Platon. Étaient la correction de celles de Lsoédénooe,
Lo'a des Bavarois. On y ajonta pluslena capUolalrei; nitei qu'eut cette opération, 444.
lais des Bourguignons. Sont assez Judicieuses, 438. - Coa. ment cessèrent d'être en usage chez les Fran^ 44S et «dv.
Lois des Lombards. Les changements qu'elles essiqfèRDt^ rent plutôt des additions que des changements , 439. — Soot assez Judicieuses, ibid. — Onyafoutaplusieancapitalilra: suite qu'eut cette opération, 444.
Lois des peuples germains. Leurs différenti cindèni, 438 et suiv.
Lois ( despotisme ). H n'y a point de lois fondamnitaks dm les Ëteto despotiques, 198. — Qui sont celles qui dédvcitde l'état despotique, ibid. —Il en faut un très-petit nombre dm un ^t despotique, 319. — Comment elles sont relitiTa m pouvoir despotique,tM(f.~Lavolonte du prlnceestlaiealelai dans les Êtets despotiques,t6ûf. etsuiv.— Causesdeleiirrimpttcitédans les États despotiques, 337.— Cellesqui ordooneot aux enfiants de n'avoir d'autre profession que oeUe de kor père ne sont bonnes que dans un État despotique, 366.
Lois des Saxons. Causes de leur durete, 439.
Lois des fflsigoths. Furent refondues par leurs loii et pv le clergé. Ce futledergéquiyintroduisitles peines corpoRnes, qui furent toqjours inconnues dans les autres lob buteies auxquelles il ne toucha point, 439. — Cest de ces Ids qa'oot éte tirées toutes celles de Pinquisitlon : lesmoioei n'ootbit que les copier, ibid. — Sont idiotes, n'attdgnentpoint lelnt, frivcdes dans le fond, et gigantesques dans le style, tW. - Triomphèrent en Espagne ; et le droit romain s'y penfit, 443. — Comment cessèrent d'être en usage en France, ibid etnïT. — Lignorance de l'écriture les a fait tomber eo EipiSKi
Lois divines. Rappellent sans cesse l'homme à Dieo, qtn loralt oublié à tous les instante , 191. — Cest un grand prindpe
qu'elles sontd'une autre nature que les Ids bomalMS, 4iijiutrts principes auxquels celui-là est soumis. 1* Us loii divines sont Invariables, les lois humaines sont fariaUa; s* te prindpale force des lote divines vient deceqv'toDaottu leli^on : dles doivent donc être anciennes. Ls ptedpile force des lois humaines vient de te crainte; eOo pennol donc être nouvelles, ibid. _j ^ 4.
Lois domestiques. On ne doit point décider de ce qu « de
leur ressort par les lois civiles, 43i. Lois du mouvement. Sont invariables, 190. ^^
JUnt ( ^^alii^ ). Loi singuUèr« qui , en hitiodiiisiot régttK, n
rend odieuse, 313. .x_«^i.
Lois { esclavage ). Comment celles de r^sdavage qni<f«
rapport avec te nature du dimal, 307. — Ce qtfetoww
laire par rapport à l'esdavage , 8II. — ComneDl «*•? l'esdavage domestique ont du rapport avec ta M*""**r mat, 315. — Comment cdies de te senritodepditiqae»"'
rapport avec la nature du dlmat, 333.
Loi» (£«/)flyiw). AbsuitUtedecdlea qui ont été WiBBWriw
ploi de l'or et de l'argent, 877. u—ikià
Lois/éodales. Ontpu avoir dearalsonspoar^pderw»^ te8UCce88ion,àrexduslon des mies, 434.- Q^^SSlUm commença à être plutôt gouvernée P«*l« **"Î?*Sparles tels politiques, 443, 444. — Q«»nd«^*™^rzrk Théorie de ces lote, dans te rapport qu'elles «» JJ^* monarchte, 478 d suiv. d 603 et suiv. - Uni»»"""
Loù {France). Les andcnnes lob de FrMce éWedJ^jJ* ment dans l'esprit de te monaicMc, ««--WedotwwF;;^ en France , gêner tes manières , dlea géueid*»" •■
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—.Quand oammenoèreot, en France, à plier foot Tautorite dà contâmes, 446.
tMt Atim/nnet. Tirent leur prindpd avantage de la nouveonté, 4St. — Toyei Loii divinei.
Lois (Japon). Pourquoi sont si sévères an Japon, 333, 306 et sulv. — Tyrannisent le Japon, 338. — Punissent an Japon la molndie-desobéissanoe ; c'est ce qui a rendu la religion oiirétienne odieuse, 421.
Lois Juliennes. Avaient rendu le crime de lèse-miO^é arbitraire, 386. — Ce que c'était, 399.— On n*en aplus que des fragments : où se trouvent ces fragments : détails de leurs dispositions contre le célibat , ibid. et suiv.
Lois (Uberté), De celles qui forment la liberté politique , dans •on rapport avec la constitution, 263. — De celles qui forment la liberté politique, dans son rapport avec le citoyen, 280. — CoBunent forment la liberté du dtoyen, Urid. et suiv. — Paradoxe sur la liberté, 281 . — Authenticité que doivent avoir celles qui privent un seul dtoyen de sa liberté, lors mèmeque c'est pour conserver celle de tous, 289. — De celles qui sont favorables à la lUierté des dtoyens,dans une répubUque,tM(f . — De eeHes qui peuvent mettre «n peu de liberté dans les fitats despotiques, 293. — ITont pu Caire de la liberté du dto]ren un ol](fetde commerce, 306. — Peuvent être tdles, que les travaux les plus péntUes soient faits par des bom-
« nés libres et heureux, 3io.
Lois (mariaffes). Ont, dans certains pays, établi divers ordres de femmes légitimes, 893. — Dans quels cas il faut suivre les Mi dviles, en fait de mariage, plutôt que cdles de la religion, 427. — Dans quels cas les lois dviles doivent régler les raariagei entre parents; dans quels cas ce doit être les lois de la natore , ibid. et suiv. — Ne peuvent ni ne doivent permettre les mariages Incestueux : quels ils sont, 428. — Permettent on défendent les mariages, selon qu'ils paraissent conformes ou contraires à la loi de nature dans les différents pays, 429.
Lois (mœttft). Les lois touchant la pudidté sont de droit naturel, et doivent, dans tous les États, protéger Thonneur des femmes esclaves comme celui des femmes libres, 3ii , 312. — Leur simplicité dépend de la bonté des mœurs du peuple, 343. — Comment suivent les mesura , ibid. el «niv. —Sont quelquefois obligées de défendre les mœurs contre la religion, 41 1.
Lois (monareMe). Arrêtent les entreprises tyranniqnes des monarques : maJs dans une république n'ont aucun pouvoir sur celles d'un dtoyen subitement revêtu d^me autorité qu'dles n'ont pas prévue, I96. — Lamonardileapour base les loto fondaiMOtales de PËtat, 197. — Qui sont celles qui dérivent du gouvernement monarchique , ibid. — Doivent, dans une monarchie, avoir un dépôt tlxe : qud est ce dépôt , 198. — Dans une monarchie, tiennent lieu de veriu, 201. — Jointes à Phonneur, produisent , dans une monar^ chic, le même effet que la vertu , 20i , 202. — L'honneur leur donne la vie, dans une monarchie, 202. — Comment sont relatives à leur prindpe* dans une monarchie, 217. — Doivent-elles contraûidre les dtoyens d'accepter les emplois? 224. — Le monarque ne peut les enfreindre sans danger, 230. — Leur exécution, dans la monarchie, fait la sûreté et le bonheur du monarque, 290. — Doivent menacer, d le prince encourager, 29i.
Lois (monnaie). Leur rappori avec l'usage de la monnaie,
Iahs nttimtlles. S'établissent entre les êtres unto par le sentiment, 191. — Leur source. Rê^es pour les connaître bien, t'èûf . — Règles pour les discerner d'avec les autres, ibid. — Celle qui nous porte vers Dieu est la première par son importance , et non la première dans Tordre des lois, ibid. — Qndles sont les premières dans l'ordre de la nature même, ibid. d suiv — Obligent les pères à nourrir leurs enfonts, mais non pas à les faire héritiers, 424. — Cestpardles quH Unit décider dans les cas qui les regardent, d non par les préceptes de la religion, 426. — Dans quds cas doivent régler les mariages entre parents : dans quels cas ce doit «Ire les loto dviles, 427 d suiv. — Ne peuvent être locales, 428, 429. <- Leur défense ed tevariable, ibid. — Est-ce un
crime de dire que la première loi de la nature est la paix , d que la plus importune est celle qui prescrit à l'homme ses devoirs envers Dieu? 533.
Lois (Orient). Raisons physiques de leur immutabilité en Orient, 302.
Lois poUiiques. Qud ed leur prindpal effet, 192. — Pourquoi l'auteur n'a point séparé les loto politiques des loto dviles, 193. — De celles des peuples qui n'ont point l'usage de la monnaie, 329, 330. — La religion ohréUenne veut que les hommes aient celles qui concernent la rdlgton 419. — Elles seules, avec les loto dviles, règlent les successions, d le partage des biens , 424. — Seules , avec les lois dviles, décident, dans les monarchies purement électives, dans queto cas la raison veut que la couronne soit déférée aux enfants , ou à d'autres , ibid. — Seules , avec les loto dvUes, règlent les successtons des bâtards, 425. — Les hommes leur ont sacrifié leur indépendance naturelle : conséquences qui en résultent, 429. —Règlent seules la succesdon à la couronne, 430. — Ce n'ed point par ces loto que l'on doit dédder ce qui ed du droit des gens, 431. — Celle qui, par qudque circonstance, détruit l'État, doit dre diangée , 432. — Les loto dviles en dépendent : pourquoi ,
Lois positives. Ne sont pas la règle sûre du Juste et de lin- Juste , 190. — Ne s'établissent qu'entre les êtres unto par la connaissance, 191. — Leur origine, 192, 193. — Ont moins de force dans une monarchie que les loto de l'honneur,
Lois (reUfion. ) Qud en est l'effet prindpal , lOl. — Quelles sont les principales qui furent frites dans Pobjet de la perfectton chrétienne, 402. — - Leur rapport avec la religion établie dans chaque pays , considérée dans ses pratiques et en elle-même, 406, 415. — La rdiglon chrétienne veut que les hommes aient les meilleures loto dviles qui sont possibles, 406. — Celles d'une religion qui n'a pas seulement le bon pour objet, mato le meilleur ou la perfection , doivent être desconsdto, d non des préceptes , 408. — Cdles d*una religion , quelle qu'elle soit, doivent s'accorder avec celles delà morale, ibid. — Comment la force de la religion doit s'appliquer à la leur, 410. — Il est bien dangereux que les loto dviles permdtent ce que la religion doit défendre, quand celle-d défend ce qu'elles doivent permettre, ibid. — Ne peuvent pas réprimer un peuple dont la religion no promd que des récompenses, d point de peines, 410, 4il. — Comment corrigent quelquefoto les fausses religions, 4 1 1 .
— Comment les loto de la religion ont Teffd des loto dviie», 412. —Du rapport qu'elles ont avec l'élabltosement de la rdiglon de chaque pays, d sa police extérieure, 416 et suiv. 422 et suiv. — Il faut, dans la religion, des loto d*épargne, 4(8.
— Comment doivent être dirigées celles d'un Ëtat qui tolère plusieurs religions, 410. — Dans queto cas les loto civiles doivent être suivies lorsqu'elles permettent, plutôt quu cdles de la religion qui défendent, 425, 426. — Quand doiton , à regard des mariages, suivre les loto dviles plutôt quo celles de la rdiglon? 427.
Lois (r^bliqué). Cdles qui établissent le droit de suffrages dans la démocratie sont fondamentales, 193. — Qui sont cdles qui dérivent du gouvernement républicain, et premièrement de la démocratie , 193 et suiv. — Par qui doi* vent être faites dans une démocratie , I96. — Qui sont cdles qui dérivent du gouvernement artotocralique, ibid. et suiv. — Qui sont ceux qui les font, d qui les font exécuter dans l'aristocratie, 196. — Avec quelle exactitude dles doivent être maintenues dans uue république, ibid, et suiv.
— M oddes de cdles qui peuvent maintenir l'égalité dans une démocratie, 21 1 d suiv. — Doivent, dans une artoto* cratSe, être de nature à forcer les nobles de rendre Ju^&tlce au peuple, 216 et suiv. — De leur cruauté envers les débiteurs dani la répulriique, 289, 290.
Lois ripuaires. Pliaient la majorité à quinze ans , 336. — Les roto de la première race en ôlèrent ce qui ne pouvdt s'accorder avec le diristlantome , d en laissèrent tout le fond , 439. —Le clergé n'y a point mis la main , d dles n'ont point admto de pdnes corporelles , t'fttrf.— Comment cesièient d*être
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«n usage chez les Français, U3 , 444. — Se contentaient de la preuve négative : en quoi consistait cette preuve, 446.—
Lois romaiues. Ont pris, en France, la place de celles du pays, 68. — Ne .purent prévenir la perte de la république : pourquoi , 148.— Plus propres à son agrandissement qu*à saoooserration , ibid. — Histoire et causes de leurs révolutions, 234.— Celles qui avaient pour objet de maintenir les femmes dans la frugalité, 244 — La dureté des lois romaines contre les esclaves rendit les esclaves plus àcraindre, 313.— Beauté, humanité de celles sur les naufrages , 372. — Comment on éludait celles qui étalent contre Tusure , 891 et suiv.— Mesures qu*elles avaient prises pour prévenir le concubinage, 394.— Pour la propagation de Tespèce , 398 et suiv.— Touchant Texposiliondes enfants, 403.— Origine et révolutions de celles sur les successions , 433 et suiv.— De celles qui regardaient les testaments. De la vente que le testateur faisait de sa famille à celui qu*il instituait son héritier, 434. —Les premières, ne restreignant pas assex les richesses des femmes, laissèrent une porte ouverte au luxe. Comment on chercha à y remédier, 436.— Comment se perdirent dans le domaine des Francs , et se conservèrent dans celui des Goths et des Bourguignons, 441. — Pourquoi, sous la première race, le clergé continua de se gouverner par elles , tandis que le reste des Francs se gouvernait par la loi salique, t6Mf.— Comment se conservèrent dans le domaine des Lombards , 443, 443.— Comment se perdirent en Espagne^ 443. —Subsistèrent dans la Gaule méridionale, quoique proscrites par les rois wisigoths : pourquoi, i6ûf.— Pourquoi , dans les pays de droit écrit , elles ont résisté aux ooutuBies, qui, dans les autres provinces, ont fiait disparaître les lois barbares, 444, 446. — Révolutions qu'elles ont essuyées dans les pays de droit écrit , 446 — Comment résistèrent, dans les pays de droit écrit , à llgnorance qui fit périr, partout ailleurs, les lois personnelles et territoriales, 446, 446. — L'extension de la preuve par le combat est une autre raison de VovbM dans lequel elles tombèrent, 460. — Saint Louis les fit traduire : dans quelle vue, 466. — Motifs de leurs dispositions touchant les substitutions, 47S, 473. — Quand et dans quel cas elles ont commencé à punHr le suicide , 478.— Celles qui concernaient le vol n'avalent aucune liaison avec les autres lois civiles , 474.— Punissaient par la dèporiation, ou même par la mori, la négligence ou Timpéritie des médecins, 476.— Celles du Bas-Empire font parler les princes comme des rhéteurs , 476, 476. — Précaution que doivent prendre ceux qui les lisent, 478.— Voyez IhoU romain. JImnomu. E^me,
Loii Mocréet, Avantages qu'elles procurèrent aux plébéiens à Rome , S77.
Ijoi» {sobriété.) De celles qui ont rapport & la sobriété des peuples , 303. — Règles que Ton doit suivre dans celles qui concernent rivrognerie , 803, 304.
JLots somptmainê. Quelles elles doivent être dans une démocratie, 238.— Quelles elles doivent être dans une aristocratie , 239. — n n'en faut point dans une monarchie , ibid. — Dans quels cas sont utiles dans une monarchie , 340. — Régies qu'il faut suivre pour les admettre ou pour les n;}eter, t^id.— Quelles elles étaient chez les Romains, 343 et suiv.
loi» (ttUcïde, De celles contre ceux qui se taent «ox-mèmes,
lM$ {terrain). Leur rapport avec la nature du terrain, 326 et suiv. —Celles que Ton fait po«r la sûreté du peuple ont moins lieu dansjes montagnes qu'aillenrs , t6td. — Se conservent plus aisément dans les fies que dains le continent, 397.— Doivent être plus ou moins multipliées dans un Ëtat , suivant la Caçon dont les peuples se procurent leur subsistance, 328.
Lombard». Avaient une loi en faveur de la pudeur des femmes esclaves , qui serait bonne pour tous les gouvernements, 811. - Quand et pourquoi firent écrire leurs lois ; 438. — Pourquoi leurs lois perdirent leur caractère, 439. — Leurs lois reçurent plutôt des additions que des changements : pourquoi ces additions furent faites , ibid. — Comment le droit romain se conserva dans leur territoire, 442. — On i^ta plusieurs capltulalres à leurs lois: suites qu'eut cette
opération, 444.— Leu/s lois criminelles étalent laiies sur le même plan que les lois ripuaires, 446.— Suivant leurs lois, quand on s'était défendu par un serment, on ne pouvait plus être fatigué par un combat, 447. — Portèrent l'usage du combat judiciaire en Italie, 449 , 460.— Leurs lois portaient différentes compositions pour les différentes Insultes, 451. — Leurs lois défendaient aux combattants d'avoir sur eux des herbes propres pour les enchantements , 462.— Loi absurde parmi eux, 476. —Pourquoi augmentèrent, en Italie, les compositions qu'ils avaient apportées de la Germanie, 493. — Leurs lois sont presque toujours sensées,
Lotidres. Le peuple y crève à l'âge de quarante à quarante-daq ans, 629.— 11 n'y a rien de si affreux que ses rues , ibid. — Plaintes des Français qui y sont , 630.
Louange, Est fade , lorsqu'elle réfléchit vers le lieu d'où die part, 34.
Louis 1*% dit le Débonnaire. Ce qu'il fit de mieux dans toot son ré^, 868. — La fameuse lettre qui lui lut adressée par Agobard prouve que la loi salique n'était point établie en Bourgogne , 442.- Étendit le combat judidaire, des affaires criminelles, aux affaires civiles, 449, 460. — Permit de choisir, pour se battre en duel, le bâton ou les armes, 461. —Son humiliation lui lut causée par les évêques, et surtout par ceux qu'il avait tirés delà servitude, 601. —Pour-, quoi laissa au peuple romain le droit d'élire des papes, 614. —Portrait de ce prince. Causes de ses disgrâces, 618. — Son gouvernement comparé avec ceux de Charles-Martel , de Pépin, et de Charlemagne. Comment perdit son autorité 619, 620. —Perdit la monarchie et son autorité, principalement par la dissipation de ses domaines, 619. —Causes des troubles qui suivirent sa mort , 620.
Loms VI , dit fe Groa. Réforme la coutume où étaleat les Jages de se battre contre ceux qui refusaient de se soumettre à leurs ordonnances, 460, 461.
Louis Vn, dit te Jeune. Défendit de se battre pour moins de dnq sous, 461.
Loms DC (eainO. U suffisait, de son temps , qu'une dette montât à douze deniers pour que le demandeur et le défendeur terminassent leur querelle par le combat judiciaire, 46i .— Cest dans la lecture de ses ÉtabUssemenU qu'il faut puls^ la jurisprudence du combat Judiciaire , 463.— Est le premier qui ait contribué à l'abolition du combat judiciaire , 469.— fiUt et variété de la jurisprudence de son temps, 460. — ITa pu avoir intention de faire de ses Établissements une loi générale pour tout son royaume , 464 et suiv. — Comment tes Êlablissementi tombèrent dans l'oubli, 466.— La date de son départ pour Tunis prouve que le code que nous avons sous le nom de ses Établlsiements est plein de faussetés, 464. — Sagesse adroite avec laquelle il travailla à réformer les abus de la jurisprudence de son temps, 466 et suiv.— Fit tmduir« les lois romaines : dans queUe vue : cette traduction existe encore en manuscrit; il en fit beaucoup usage dans ses Établissements, 466 , 468.— Comment U fut cause qu'il s'établit une jurisprudence universelle dans le royaume, âat.— Ses Établissements, et les ouvrages des habiles prattctoos de son temps, sont en grande partie la source des eoutomcs de France, 470.
Loms xn. La France n'a jamais eu de meilleur dtoyeo , «34 .
Loms Xni. Repris en lace par le président Bellièvre , lorsque ce prince était du nombre des juges du duc de la Valette, SS9, 380.— Motif singulier qui le détermina à sonHrir que les nègres de ses colonies fanent escuves , 300.
home XIV. Son portrait, 36.— Sa mort, événemeats qui Tob* suivie , 68.— Son goût pour les femmes Jusque dans sa vSeil-
^ lesse, 73.— Sa magnanimité dans le malheur, 138.— Le projet de la monarchie universelle, qu'on lui attribue sansfoodement, ne pouvait réussir sans ruiner l'Europe, ses anciest sujets, lui etsalamUie,266. — La France lut, vers le milieu de son règne, an plus haut point de sa grandeur reiatlve, 266.— Son édit en faveur des mariages n'était pastofflsant pour favoriser la population , 404. — Ses boaoes qualités, sesdéfauU et ses faiMesses, 634. — Son portraU est toujours commencé et jamais fini , 683.
TABLE ANALYTIQUE
Louis XV, Son portrait, 73. — Soo élogp, saa.
Loi SEAU. Erreur de oel auteur sur rorigine des Justices let-
gneurfales , 4M.
Lim:au<. DUféreooe entre oe poète et Virgile , &05.
iAicquet. Combien y durent les magistratures, 196, not 3.
LccBÈCB. Violée par Sextus Tarquin : suites de cet attentat, 126 . — Ce viol est pourtant moins la cause que Toccaslon de Texpulslon des rois de Rome , ibid.
LucuLum. Cliasse Mithridate de TAsle, 143.
iMêiade (le) , poAme. Fait sentir quelque chose des charmes de VOdysMée et de la magnificence de VÉnéide , 374.
LuTHCB. Pourquoi conserva une hiérarchie dans sa religion , 406. ~n semble s*étre plus conformé à ce que les apôtres ont fait, qu'à ce que Jésus-Christ a dit, ibid.
Luxe. Fait la puissance des princes, 73.— H est ou intérieur dans l*£tat, ou relatif d'un Ëtat à Tautre, 837 et suiv. — N'eit pas toc^ours fondé sur le raffinement de la vanité, mais quelquefois sur celui des besoins réels, 348.— 5et com- 9ea, f Dans le même £tat, Tinégalité des fortunes, 338. — 2** L'esprit outré d'inégalité dans tes conditions, ibid,-^ 3<* La vanité, ibid,—A^ La grandeur des villes, surtout quand elles sont si peuplées que la plupart des habitants sont inconnus les uns aux autres, ibid,— b" Quand le sol produit plus qull ne faut pour la nourriture des cultivateurs et de ceux qui travaillent aux manufactures : de là les arts frivoles et l'importation des choses frivoles en échange des choses nécessabres , 240. - 6<* La vie corrompue du souverain qui se plonge dans les délices, 341. — 7* Les mœurs et les passions des femmes, «6td.— Surtout quand, par la constiluUon de rÉtat , elles ne sont pas retenues par les lois de la modestie , ibid.—^^ Les gains nuptiaux des femmes, trop considérables, SU.— 9* LlncontUience publique, 343, 344.— lo" La polygamie, 316.— IP Les richesses qui sont la suite du commerce, 358.— 13<» Les peuples qui ne cultivent pas les terres n'ont pas même l'idée du luxe, 334. — Sa proportion*. — 11 se calcule, entre les citoyens du même État, par rinégalité des fortunes , 337 et suiv.- Entre les villes sur le nombre plus ou mohis grand des habitants , 268.— Entre les différents £tats , Il est en raison composée de l'inégalité des fortunes qui est entre les citoyens, et de l'inégalité des richesses des différents États, ibid. — Gradation qu'il doit tuiyn ^t30.^BieHsqu*ilprocure; i® Augmente le commerce et en est le fondement, 338, 360.— 2® Entretient l'industrie et te travail, 330.— 3<> Perfectionne les arts , 368. — 4*» Fait circuler l'argent des mains des riches dans celles des pauvres, 339. — 5<> Le luxe relatif enrichit un État riche par loi-même : exemple tiré du Japon , 340, 356.— G<* Est utile, quand il y a moins d'habitants que le sol n'en peut nourrir : exemple tiré de l'Angleterre, 340.-7* Est nécessaire dans les nK>narchles; il les conserve : gradation qu'il y doit suivre, 339.— Auguste et Tibère sentirent que, voulant substltoer la monarchie à la république , il ne fallait pas le bannir, et agirent en conséquence , ibid. — 8<* Dédommage de lear servitude les si^ets du despote, 339, S4o.— ilfatu; qu*il occasionne: l® Confond les conditions, 138.— 3" Ne laisse plus d'harmonie entre les besoins et les moyens de les satisfaire, ibid.— 21^ Étouffe l'amour du bien public, et lui substitue nntérêt particulier; met la volupté à la place de la vertu : exemple tiré de Rome, 338, 339. — 4** Est contraire à l'espnt de modération , 339. — 5° Corrompt les mœurs , 338. — 8* Entretient la corruption et les vices, 243, 344. — V Rend le mariage onéreux et coûteux : moyens de remédier à ce mal, 438.-8* Peut occasionner une exportation trop forte des denrées nécessaires, pour en faire entrer de superflues, 340.— 9» Le luxe relatif appauvrit un État pauvre : exemple tiré de la Pologne , 240 , 366.— 10* Pernicieux , quand le sol a peine à fournir la nourriture des habitants : la Chine sert d'exemple, 340, 341. — il* Détruit toute république, 940.— Les démocraties, 338.— Les aristocraties, 339. — 13^ Il est même des drcoostances où l'on doit le réprimer dans la monarcliie; exemples tirés de l'Aragon, de la Suède et de la Chine, 240. — Usage et effets des lois somptuaires , pour le réprimer dans les différents États, ibid.
tM$c^. de la mperstiUon. Doit être réprimé ,418.
Lyeie. Comparée , comme-république fédérative , avec la UoN lande : c'est le modèle d'une bonne république fédérative,'
Ltcubcoe. Comparé avec Penn^ 307 , 206.— I;p6 contradictions apparentes qui se trouvent dans ses lois prouvent la grandeur de son génie , 307. — Ses lois ne pouvaient subsister que dans un petit Élat, 308.— Pourquoi voulut'i]ue l'on ne « choisit les sénateurs que parmi les vieillards, 315.— A confondu les lois, les mœurs et les manières : pourquoi ,341. —Pourquoi avait ordonné que l'on exerçAt les enfants au larcin , 474.
Lydiens. Le traitement quils reçurent de Cynis n'était pas conforme aux vraies maximes de la politique, 366. — Purent les premters qui trouvèrent l'art de battre la monnaie 378, not 2.
LYflAKDRB. Fit éprouver aux Athéniensqu'il faut toujours mettre de la douceur dans les punitions , 333.
LY8I1IA4HX , conte allégorique , 586 et suiv.
MacoMtar. Conséquences funestes que Ton y tire du dogme de
rhnmortailté de l'àme, 413.
Macédoine et Macédoniens. Situation du pays, caractère de
la nation et de ses rois , I36-.
Macédoniens {secte dee). Quelle était leur doctrine, IRO. MACMtAVBL. Veut que le peuple, dans une république. Juge
les crimes de lèse-m^té : inconvénients de celte opinion .
829 et suiv. — Source de la plupart de ses erreurs , 478. Machiavélisme. Cest aux lettres de change que l'on en doit
l'abolition, 374.
Machinée. Celles dont l'objet est d'abréger l'art ne sont pas
toujours utiles , 896.
Machines de guerre ignorées en Italie dans les premières années de Rome, 137.
Macbin fait tuer Caracalla, 166.
Macule. Ce que c'est que cette monnaie chez les Africains, 380,
Mage». Préceptes de leur religion utiles à la propagation, 81. — Voyex Guèbve$.
Magie. L'accusation de ce crime doit être poursuivie avec beaucoup de droonspection : exemples d'injustices commises sous ce pr^exte , 383. — 11 serait aisé de prouver que ce crime n'existe point , ibid.
Magistrat de police. C'est sa faute si ceux qui relèvent de kil tombent dans des excès, 433, 433.
Magistrat unique. Dans quel gouvernement 11 peut y en avoir,
Magistrats. Par qui doivent être nommés dans, la démocratie, 194— Comment élus à Athènes : on les examinait avant et après leur magistrature, 195. — 'QueUes doivent être, dans une république, la proportion de leur puissance et la durée de leurs charges , 196.— Jusqu'à quel point les citoyens leur doivent être subordonnés dans une démocratte , 315. — Ne doivent recevoir aucun présent, 233.— Doivent avoir te pouvoir exclusif déjuger dans la monarchte, 33u.— Differences entre eux et les ministres, qui doivent exclure ceuxrd du pouvoir de Juger, i6td.— Ne doivent Jamais être dépositaires des trois pouvoirs à la fois, 365. — Ne sont point pro près à gouverner une armée : exception pour la Hollande , 269. — Sont plus formidables aux calomniateurs que te prince, 391.— I>e respect et la considération sont leur unique récompense, 299, 300. — Leur fortune et teur récompense en France, 366. — Les mariages doivent-ils dépewlre de leur consentement? 394. — Discours sur leurs devoirs, 594 et suiv.
Magistratures. Comment, à qui , par qui et pour quel temps, elles se confératent lors de la république , 160. — Par quelfts volesdles s'obtinrent sous les empereurs , 159. — Comment et à qui se donnaient à Athènes , 194 et suiv. —Comment Solon en éloigna ceux qui en étaient indignes , sans gêner les suffrages, 196. —Ceux qui avaient desenfants y parvenaient plus facilement, à Rome, que ceux qui n'en avaient poixU« 400. — Voyez Magistrats. — Romaines.
TABLE ANALYTIQUE
Mahomet. CommeDt il prouveque la chair de pouroeau'est Immonâe, 13. — Signes qui ont précédé et accompagné sa naissance , 36 , 27. — Donne la supériorité aux hommes sur les feounes, S0.^La loi par laquelle U défend de boire du vin est une loi de climat, 309. ^ Coucha avec sa femme lorsqu'elle n*avait que huit ans, M6 , not. i. — Veut que régalité soit entière, à tous égards, entre les quatre femmes qu*il permet, 318. — Comment rendit les Arabes conquérants, 371. — A confondu Tusure avec Tintérél : maux que produit cette erreur dans les pays soumis à sa loi, 38t. -^ Sa doctrine sur la spéculation , et le penchant que sa religion inspire pour la spéculation , sont funestes à la société , 409. — Source et effet de sa prédestination, 410. — Cest par le secours de la religion quli réprima les injures et les injuslices des Arabes, 411.— Dans tout autre pays que le sien, il n*aurait pas fait un précepte des fréquentes lotioos , 414 , 415. — L*inquisition met sa religion de pair avec la religion chrétienne, 420. — Sa nOiglon et son empire f6nt des progrès rapides, 181.
Mahomet, filsde SambraCl, appelle trois mille Turcs en Perse , 180. — Perd la Perse, ibid,
M\H0MET n éitint remplre dtMent, 187.
Afahométans, Croient que le voyage de la Mecque les purifie des souillures quils contractent parmi les chrétiens , 12. — En quoi ils font consister la souillure, 13. — Leur surprise en entrant pour la première fols dans une ville chrétienne, 16. — Pourquoi ils ont en horreur la ville de Venise, 22. — fjeurs princes, malgré la défense, font plus d'excès de vin que les princes chrétiens, 23. — Ne connaissent leurs femmes, avant de les épouser, que sur le rapport des femmes qui les ont vues dans leur enfonce, 60. — Leur loi leur permet de renvoyer une femme quils croient n'avoir pat trouvée vierge , 60, 61. — Paraissent plus persuadés de leur rellgloD que les chrétiens, 62. — Pourquoi il y a des pays dont ils ne veulent pas feire la conquête, ibid, 63. — L'idée qu'ils ont de la vie future nuit, chez eux , à la propagation et à tout établissement utile, 81. — Prêtent une grande vertu aux amulettes et aux talismans, loi. — Furent redevables de rétrange fadlité de leurs conquêtes aux tributs que les em pereurs levaient sur leurs peuples , 298. — Sont maîtres de la vie, et même de ce qu'on appelle la vertu ou Phonneur de leurs femmes esclaves : c'est un abus de Tesclavage , contraire à l'esprit de l'esclavage même , 3II . — Sont Jaloux par principes de religion, 320, not. I. —11 y a chez eux plusieurs ordres de femmes légitimes , 393. — Leur religion est favorable à la propagation, 403. — Pourquoi sont contemplatifs, 400. — Raison singulière qui leur fsit détester les Indiens , 413. — Motilii qui les attachent à leur religion , 415. — Pourquoi Gen^MLan , approuvant leurs dogmes , méprisa si fort leurs mosquées ,416. — Sont les seuls Orientaux intolérants en fait de religion, 431.
Mahométitme. Comparé au christianisme, 24. —Cette religion est une fllle de la juive , 40. — Ne donne aux femmes aucune espérance au delà de cette vie , 47. — N'a été établi que par la voie de conquête , et non par celle de la persuasion , ibid.
— Défavorable à la population, 77, 80 et suiv. — Maxime funeste de cette rell^on , 231. — Pourquoi a trouyé tant de facilité à s'établir en Asie, et si peu en Europe, 316. — Le despotisme lui convient mieux que le gon vemement modéré, 407. — Maux qu'il cause comparés avec les biens que cause le christianisme , ibid, — H semble que le climat lui prescrit des bornes, 415.
Maihe ( fe dvc du ). Fait prisonnier, 85 , 86.
Mainmùtiables. Comment les terres , de libres , sont devenues mainmortables, 484.
MammorUs. Voyez Clergé, Monastèrct,
Maire» du palais. Leur autorité et leur perpétuité commença h s'établir sous Clotaire II , 504. — De maires du roi , ils dc^ vinrent maires du royaume : le roi les choisissait d'abord , la nation les chobit. On eut plus de confiance dans une autorité qui mourait avec la personne , que dans celle qui était héréditaire. Tel est le progrès de leur grandeur, 506 et suiv.
— Cest dans les mceurs des Germains qu'il faut chercher la raison de leur autorité , et de la faiblesse du roi , 507 et suiv.
— Comment parvinrent au commandemeDl des aroiéM, 608. — Époque de leur grandeur, ibid. et suiv. — H était de leur intérêt de laisser les grands offices de la coeroiMie loano vibles , comme Us les avaient trouvés , 609. — La roywté et la mairerte ftarent confondues à ravénemant de Pépin à la opuroone, 616 et suiv.
Maitreêdeaeientm, d'arts, etc. La plupart ont Jetaleot dYnseigner ce qu'Us ne savent pas, 39, 4o.
Maîtresse» des rois, 73.
Jir<;/efl^(tot<ie).8ooofe|et;a|»plleBtionqaVDlUtTlbèi«, 1&8. -- Le crime de lèse-majesté était, sous cet empereur, le crine de ceux à qui on n'en avait point à imputer, 168, 169 —Si cependant les accusations fondées sur cette impotaHon étaient tout aussi frivoles qu'^es nous le parateent , lao. — Accusations de ce crime supprimées par Calignla, ihid.
Majeur {lac). Détails sur ce lac d'ItaUe, 696.
Majorât». Pernicieux dans une aristocratie, si7.
MajoriU. Doit être plus avancée dans les climati diâods, et dans les £tats despotiques, qu'aUleurs, 222. — A quel égs les Germains et leurs rote étaient mi^rs, 336. — S'acquérait, diez les Germains, par les armes, ibid. — CVst la vertu qui faisait la mi^rité chez les Goths , ibid. — Était fixée, par la loi des lUpuaires, à quinze ans, ibid. — Et chez les Bourguignons, ibid. — L'Age oà elle était acquise diez les Francs a varié, ibid.
Mal vénérien. D'où U nous est venu : comment on aoraSt éà en arrêter la communication, 304. — Danger dans lequel U a mis fe genre humain, 76, 77.
Malabar. MotiCi de la loi qui y pennet à une aeute femaie d'avoir plusieurs maris, 317.
Maladies de Hesprit pour l'ordinaire tnoarables, 180.
Malais. Causes de la fureur de ceux qui, chez «ft, sooteoMpables d'un homicide, 412.
Maldives. ExceOente coutume pratiquée dans ces flet, 292. — L'égalité doit être entière entre les trois femmes qu'on y peut ép(Hiser, 318. — On y marie les fiUes à dix et onze ans, pow fte pas leur laisser endurer néce»sité d'hommes , 319, not 1 .
— On y peut reprendre une femme qu'on a répwMliée : cette loi n'est pas sensée, 32t. — Les mariages entre parents au quatrième degré y sont prohibés : on n'y tient cette loi que delà nature, 428.
Malheureux (les hommes les plus) ne laissent pat d'être cm-
core susceptibles de crainte, 160.
Malte {les chevaliers de). Pattguent l'empire otUmian , 14. Maltâte. Cest un art qui ne se montre que quand les boaunes
commencent à Jouir de la félicité des autres arts , 484. — Cet
art n'entre point dans les Idées d^m peuple tàmfie , 487. Maltôtiers. Sont estimés à proportion de leurs ridiesMs : aussi
ne négUgent-lls rien pour mériter Hestime, 67. — Chambre
de JusUce étabUe contre eux , Und.
Mamelus. Leur exemple ne prouve pas que le grand nombre
d>sclaves est dangereux dans un État despotique, 812. Mandarins chinois. Leurs brigandages, 251. Mandements. Combien Uê coûtent de peinea à iiilre à qodqnes
évêques, 69.
Manières. Gouvernent les hommes ooncurrenuneni avec le
cUmat, la reUglon, les lois, etc. De Ut nait reqirit généra]
d'une nation , 337 et suiv. — Gouvementles CÛnois , ikid.
— Changent chez un peuple à mesure qu'U est sociable, ;
— Celles d'un Étal despoUque ne doivent jamais être gées : pourquoi , 339. — Différence qu'U y a entre les i et les manières, 341. — Comment celles d'une nation peuvent être formées par les lois, 344 et suiv. -Cas où les Ws en dépendent, ibid.
Mamuvs CAPnouiajs. Moyens qu'U employait pour réoMlr
dans ses desseins ambitieux , 290.
MÀifuus TORQUATDS. Fait mourir son fils pour avoir vaincB
sans son ordre, 129.
Mansus. Ce que signifie ce mot dans le langage des capItMlal-
res,28G,not. 3.
Maioiel Comnèke. Néglige la marine, I87. — ItUosUoes coMh
mises sous son règne, sous prétexte de magie, 283. Mannfaclures. Sont nécessaires dans nos goufeinejneats ;
doit-on cherclier à en simplifier les machines? 396.
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MAmc-ÀifTOiaïf . SéDAtut oonsolle qaH fit pronoDcer tooehant
les BArUI|B6S« 4S7>
-ftiABC-AcaÉLS. filoge de cet empereur, IM.
Iforektmdiên, Les impôts que Too met sur les BiarcbaDdiies soat les plus eommodes et les moins onéreux , S05. — Ne doivent point être confisquées , même en temps de guerre , si ee n'est par représailles : bonne politique des Anglais, BMHiYaise politique des Espagnols sur cette matière, 963, 354. — En peutron fixer le prix ? 380. — > Comment on en fixe le prix dans la variation des richesses de signe , t6ttf. — Leur quantité croit par une augmentation de commerce, 381.
Marchandé, U etiÏMï, dans les gouremements despotiques, qu'ils aient une sauvegarde nersonneUe, SM. — Leuis fonctions et leur utilité dans un Etat modéré , 307. — Ne doivent point être gênés par les difficultés des fermiers, 333. —Les Romains les rangeaient dans la classe des plus vils habitants,
Marcheë des années romaines, promptes et rapides, 129.
Mabcolfb. La formule qu'il rapporte , et qui traite d'impie la coutume qui prive les fillfs de la succession de leurs pères, est-elle Juste? 434. —Appelle antrustions du roi ce que nous appelons ses vassaux , 48*.
Maiiciis. Ses représenlalfons aux Romains sur ce qu'ils faisaient dépendre de Pompée toutes leurs ressources, 160.
Mariage, Tous les enfants qui naissent pendant le mariage appartiennent au mari , 60. — La prohibition du divorce a donné atteinte à sa fin, 79. — Celui des chréUens est un mystère, ilnd, — Sa sainteté parait contradictoire avec celle du célibat , 80. — Pourquoi celui du plus proche parent avec lliéritière est ordonné chez quelques peuples, sis. — 11 était permis , à Athènes , d'épouser sa soeur consanguine , et non pas sa saur utérine : esprit de cette loi, ibid. — A Lacédémone , il était permis d'épouser sa sœur utérine , et non pas sa sceur consanguine, ibid, — A Alexandrie, on pouvait épouser sa sœur, soit consanguine, soit utérine, ibid, — Comment se faisait chez les Samnites , 244. — Utilité des mariages entre le peuple vainqueur et le peuple vaincu , 363. — Le mariage des peuples qui ne cultivent pas les terres n'est point indissoluble : on y a plusieurs femmes à la fois, ou personne n'a de femme , et tous les hommes usent de toutes , 329, 334. — A été établi par la nécessité qu'U y a de trouver yn père aux enfants pour les nourrir et les élever, 393 et suiv. — Est-il Juste que les mariages des enfants dépendent des pèfes? 303. — Étaient réglés à Laoédémone par les seuls ma^strats , ibid, — La liberté des enfanti , à l'é^rd des mariages, doit être plus gênée dans les pays où le monachisme ast établi qu'ailleurs, ibid, -* Les filles y sont plus portées que les garçons : pourquoi , ibid. — Motifs qui y déterminent , 396. — Détail des lois romaines sur cette matière , 398 ctsttiv. 400.— Était défendu, à Rome, entre gens trop âgés pour faire des enfants, 400. — Était défendu , à Rome, entre gens de condition trop inégale ; quand a commencé d'y être toléré , d'où vient notre fatale lU>erté à cet égard , 40i. — Plus les mariages sont rares dans un État , plus U y a d'adultères , 403. — Il est contre la nature de permettre aux filles ds sa choisir un mari à sept ans, 433. — II est ipjuste, oontraife au bien pul>lic, et à l'intérêt particulier, d'interdire le mariags aux femmes dont les maris sont absents depuis longtemps , quand elles n'en ont point eu de nouvelles , 436. — Justinien n'avait point de vues Justes sur cette asso> dation , %\Àd, — Estril bon que le consentement d^ deux époux d'entrer dans un monastère soit une cause de divorce ? •dMf. — Dans quels cas il faut suivre, à l'égard des marlagM, les lois de la religion , et dans quels cas il faut suivre les lois civiles, 427. — Dans quels cas les mariages entre parents doivent se régler par les lois de la nature , dans quels cas Us doivent se r^^l^r par les lois civiles , ibid, et suiv. — Pourquoi le mariage entre la mère et le fils répugne plus à la nainre que le mariage entre le père et la fille, 438. — Les idées de religion en font contracter d'incestueux à certains peuples, %XÀd. et lofcv. — Le principe qui le fait défendre entre les pères et les enfants , les frères et les sœurs, sert à découvrir à quel degré la loi naturelle le défend , ibid, — Est permis ou défendu , par la loi civile , dans les différents j
pays, selon qull parait conforme ou contraire à la loi de hi nature, 429. — Pourquoi permis entre le beau-frère et la belle-sœur, chez des peuples, et défendu chez d'autres, ibid,
— DoU-U être interdit aune femme qui a pris l'babit de r»> liglease sans être consacrée? 476. — Toutes les fois qu'on en parie, doit-on parler de la révélation? 643.
Marine, Pourquoi celle des Anglais est supérieure à celle des autres nations , 346 , 347. — Du génie des Romains pour la marine, 369 et suiv. — Des Carthaginois, meilleure que celle des Romains : l'une et l'autre assez mauvaises , 133. — Perfectionnée par l'invention de la boussole , ibid,
Matis. On les nommait autrefois barons^ 464.
Marii». Coup mortel qu*il porta à la république, 378. — Détourne des fleuves dans son expédition contre les Cimbres et les Teutons, 139. — Rival de Sylla, 149.
Maroc, Causes des guerres civiles qui affligent ce royaume à chaque vacance du trône , 331. — (Le roi de), A dans son séraU des femmes de toutes les couleurs, 317.
Man {champ de) f 138.
ManeilU, Pourquoi cette république n'éprouva Jamais les passages de l'abaissement à la grandeur, 346. — Quel était l'objet du gouvernement de cette république, 364. — Quelle sorte de commerce on y faisait, 360. — Ce qui détermina cette ville au commerce : c'est le commerce qui fut la source de toutes ses vertus, 361. — Son commerce, ses richesses; source de ses richesses : était rivale de Cartbage, 368, 869.
— Pourquoi si constamment fid^ aux Romains, 369. — La ruine de Carthage et de Corinthe augmenta sa gloire ibid.
Martyr, Ce mot , dans l'esprit des magistrats Japonais , signifiait rd>elle : c'est ce qui a rendu la religion chrétienne odieuse au Ji^on, 431.
BlASSimssE tenait son royaume des Romains, I40. — Protégé par les Romains pour tenir les Carthaginois en respect , 1 33.
— Et pour subjuguer Philippe et Antiochos, I4I. Maieloti. Les obligations civiles qu'ils contractent dans les navires, entre eux, doivent-elles être regardées comme nulles ?
Matérialistes. Leur système de la fatalité est absurde : pourquoi, 190.
MAtPERTOis. Lettres à, 643, 647.
Maures, On s'est mal trouvé en Espagne de les avoir diassés , 41. — Leur expulsion a dépeuplé ce pays, 83 et suiv. — Comment trafiquent avec les nègres, 378.
Maurice, emperew, et ses enfants, mis à mort par Phocas , 179. — Outre la clémence , 337. — lAjustice faite sous son rè> gne, sous prétexte de magie, 383.
fifAxiMB, empereur romain, est massacré, 167.
Maximin fut le premier empereur d'une origine barbare , 167 . — Fut tué avec son fils par ses soldats , «Md. — Sa cruauté ,
IfAZARiN . Ses ennemis croyaient le perdre en le chargeant de
ridicules, 76.
Méaco, Est une ville sainte au Japon , qui entretient toqjours
le conunerce dans cet empire, malgré les fureurs de la guerre,
4il.
Mecque (la), Gengis-kan en trouvait le pèlerinage absurde, 4 16.
— Les musulmans croient s'y purifier des souillures qu'ils contractent parmi les chrétiens, 13.
Médailles fourrées. Ce que c'est, 386 , 387.
Médecine. Ses formes sont aussi pernicieuses que les formes Judiciaires , 68. — (Xitwn de). Effrayent et consolent tout a la fois, 93.
Médecins, Préférés aux confesseurs par les héritiers, 39. — Pourquoi étaient punis de mort, à Rome, pour négligence ou pour impéritie, et ne le sont pas parmi nous , 103. — Recettes singulières d'un médecin de province, 476. ^Pourquoi vivent longtemps, 626.
Médiocrité d'esprit. Plus utile que la supériorité, I04.
Mendiants, Pourquoi ont beaucoup d'enfants : pourquoi se multiplient dans les pays riches ou superstitieux . 3o.\.
Mensonges. Ceux qui se fout au Japon, devant le? magistrats. , sont punis de mort , 333.
Mer Antiochide. Ce que l'on appelait ainsi , .164 •
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Mer Caspienne . Pourquoi les anciens se sont si fort otwlinéi à croire que c'était une partie de TOcéan , 364.
Mer de» Inde$, Sa découverte, S69.
Mer Rouge, Les Égyptiens en alMuidonnaient le commerce à tous !«• petits peuples qui y avaient des ports, S50. — Quand et comment on en fit. la découverte, 363, 866 et suiv.
Mer Séleucide. Ce que Ton appelait ainsi , 364.
Mercator ( Isidore ). Sa collection de canons , 444 , note l .
Mères. Il est contre nature qu'elles puissent être accusées d'adultère par leurs enfants, 4S3. — Pourquoi une mère ne peut pas épouser son fils , 427. — Dans l'ancienne Rome , ne succédaient point à leurs enfants, et leurs eofonts ne leur succédaient point : quand et pourquoi cette disposition fut abolie, 433, 437,438.
Mérovingien*. Leur chute du trône ne fut point une révolution, 61b, 616.
Mesures. Est-il nécessaire de les rmdre uniformes dons toutes les provinces du royaume, 478.
Métal. C'est la matière la plus propre pour la monnaie,
Métaphysiciens. Ot|)et principal de leur science , 99.
MÉTCLLUS Nmmucus. Regardait les femmes comme un mal nécessaire, 396. — Rétablit la discipline militaire, 129.
Métempsycose. Ce dogme est utile ou funeste , quelquefois l'un et l'autre en même temps, suivant qu'il est dirigé, 413. -^ Est utile aux Indes : raisons physiques, 414.
Métiers. Les enfants , à qui leur père n'en a point donné pour {gagner leur vie, sont-ils obligés, par le droit naturel, de le nourrir quand il est tombé dans l'indigence, 428, 424.
Mènes SvFFÉrn». Supplice auquel il fut condamné, 234.
Métropoles. Conunent doivent commercer entre elles, et avec les colonies , 874 , 376.
Meurtres. Punition de ceux qui étaient involontaires chez les Germains, 494. — Et conjtscations. Pourquoi moins communs parmi nous que sous les empereurs romains, I6I.
Mexicains. Biens qui pouvaient leur revenir d'avoir été conquis par les Espagnols ; maux qu'ils en ont reçus , 268.
Mexique. On ne pouvait pas , sous peine de la vte, y reprendre une femme qu'on avait répudiée : cette loi est plus sensée que celle des Maldives , 321. -^ Ce n'est point une absurdité de dire que la religion des Espagnols est bonne pour leur pays, et n'est pas bonne pour le Mexique, 414.
Michel- Ange. Donne de la noblesse à tous ses svyets, 696. ~ trouve du grand dans ses ébauches mêmes , ibid.
Michel Paléologub. Plan de son gouvernement, 183.
MidL Raisons physiques des passions et de la faiblesse des corps , dans le Midi , 300 et suiv. — Contradictions dans les caractères de certains peuples du Midi , 301. ~ Il y a , dans les pays du Midi , une inégaUté entre les deux sexes : conséquences tirées de cette vérité touchant la liberté qu'on y doit accorder aux femmes , 916. — Ce qui rend le commerce nécessaire avec le Nord , 367. — Pourquoi le catholicisme s'y est maintenu contre le protestantisme, plutôt que dans le Nord, 406.
Milice Romaine , 146. — A charge à l'État , 17 1. — D y en avait de trois sortes dans les commencements de la BMmarohie,
Militaire ( ar< ) , se perfectionne ches les Romains , 128 et suiv. — Application continuelle des Romains à cet égard, 12» et suiv.
Militaire ( gouvernement ). SII est préférable au gouvernement civil, 164. ~ Les empereurs qui l'avalent établi, sentant qu'il ne leur était pas moins funeste qu'aux si^Jets, cherchèrent à le tempérer, 236*
Militaires. Portrait de ceux qui ont veilli dans les emplois subalternes, 32. — Leur fortune et leurs récompenses, en France , 366.
Militaires (enq)lois). Doivent-ils être mis sur la même tête que les emplois civils, 224.
Mine de pierres précieuses. Pourquoi fermée à la Chine aussitôt que trouvée , 240.
Mines. Sont en partie cause de la dépopulation de l'Amérique. •I. — Profitent-elles davantage travaillées par des esclaves
que par des liommes libres? MO. — T en avait-Il en Espagne autant qu'Aristote le dit? 368. — Quand celles d'or et d'iwgent sont trop abondantes , elles appauvrisKot la poieuBoe qui les travaille : preuves , par le calcul du produit de celles de l'Amérique, a76et suiv. — Celles d'Allemagn^et de Moiigrle sont utiles, parce qu'elles ne sont pas abondantes,
Miniares. Nom donné aux Argonautes, et à la ville dX)reiM>mène,861.
Ministère. La bonne foi en est l'Ame, 10^
Ministres. Ceux qui ôteot aux peuples la oonflame de leors rois méritentmille morts, 86. — Sont toi^oors la caoae de la méchanceté de leurs maîtres, tUd. — Incertitude de leur état, 94. — Leur mauvaise foi les déshonore à U face de tout l'État, celle des particuliers les déshonore devant un petit nombre de gens seulement , lOS. — Les mauvais exemples qu'ils donnent sont le plus grand mal quils puteent faire, ibid. et suiv. — L'usage qu'en font certains princes fait quIIs trouvent qull est Men aisé de gouverner, 196. — Sont plus rompus aux afftdtres dans une monarchie que dans un Étot despotique , 204. — Ne doivent point être Juges dans une monarchie , la nature des 'choses les en exclut , 210. — n est absurde qu'ils se mêlent déjuger les afhdres fiscales , ibid. — Doivent être en petit nombre dans une monarchie , ibid. — Sont coupables de lèse-mi^esté, au premier chef, quand ils corrompent le principe de la monarchie pour le tourner au despotisme, 247. — Quand doivent entreprendre la guerre , 266. — Ceux qui conseillent mal leur maître doivent être redierchés et punis , 268. — Est-ce mi crime ds lèse-mi^esté que d'attenter contre eux , 284. — Portrait , conduite et bévues de ceux qui sont malhabiles. Ito ruinent l'autorité du prince , en la présentant toqjours menaçante, 291. — Leur nonchatsnce , en Asie , est avantageose aux peuples : la petitesse de leurs vues, en Europe, est cause de la rigueur des tributs que Ton y paye, 297, 296. — Qui sont ceux que l'on a la folie, parmi nous , de regarder comme grands, 296. — Le respect et la considération sont leur récompense, 299, 300. — Pourquoi ceux d'Angleterre sont plus honnêtes gens que ceux des autres nations, 347. ~ Cnix d'An^eterre n'ont point de projet fixe, 630. ~ Ne soogeni qu'à triompher de leurs adversaires, 631.
Minorité. Pourquoi si longue à Rome : devrait-elle Pétre autant parmi nous? 216.
Minos. Ses lois ne pouvaient subsister que dans on petit Étal , 206. — Ses succès, sa puissance, 361.
Miracles. On ne doit pas attribuer à des causes sumatiDefles ce qui peut être produit par cent mille causes DatafeOes,
lOI.
Miraculum chimieum , 103.
Missi dominici. Quand et pourquoi on cessa de les envoyer dans les provinces. On n'appelait point devant eux des Jug^ ments rendus dans la cour des comtes : dllléniice de os deux Juridictions , 468. — Renvoyaient au Jugement du roi les grands qu'ils prévoyaient ne pouvoir pas rédolre à la raison , ibid.
Missionnaires. Causes de leurs erreurs touchant le guuteinement de la Chine, 232. — Leurs disputes entre eux dégoûtent les peuples chez qui ils prêchent, d'une religion dont ceux qui la proposent ne conviennent pas, 422.
MrrHRiDATB. Seul roi qui se soit défendu avec courage contre les Romains, 143. — Situation de ses États, ses forces, sa oonduile , «frûf. — Crée des légions , idtd. — Les diasensioBs des Romains lui donnent le temps de se disposera leur nuire, ibid. — Ses guerres contre les Romains, intéressantes par le grand nombre de révolutions dontdles présentent le speo> tade, ibid. et suiv. — Vaincu à plusieurs reprises, 144. — Trahi par son fils Maccharès , ibid. — Et par Phamaoe son autre fils , ibid. — Il meurt en roi , ibid. — Regardé comme le libérateur de l'Asie, 280. — Profitait de hi dispoeHln des esprits pour reprocher aux Romains, dans ses Harangues, les formalités de leur Justice, 337. — Source de a grandeur, de ses forces et de sa chute , 369.
Mobilier. Les effets mobiliers appartiennent à tout Puniven,
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mode, te caprioet : plaisanteries à cesiitiet, 67 et soir.
JI#<Mi^r«lt<>ii. De quel temps oo parle quand on dit que les Romains étaient le peuple qnl aimait le plus la modération dans les peines- 834. ~ Est une vertu tiien rare, 497. — (Test de cette vertu que doit prlnclpalament être animé un légùatenr, 471.
Modération daiu le gouvernement. Combien 11 y en a de sortes : est Tàme du gouvernement aristocratique , SOO , 901 . — En quoi consiste dans une aristocratie , ai 6.
Moderne», Ridicule de la querelle sur les anciens et les modernes , 24 , 26. — Réflexions sur les , 623 , 624.
Modet. Sont fort utiles au commerce d*une nation, 338. — Tirent leur source de la vanité, t6ief.
Modestie, Ses avantages sur la vanité , 103. — Un fonds de modestie rapporte un grand intérêt , 629.
Mœun romaines. Dépravées par l^épicurélsme, 148 et su Iv, -• Par la ridiesse des particuliers, 149. — Doivent, dans une monarchie, avoir une certaine franchise, 204. — Par combien de causes elles se corrompent , 214. — Quels sont les crimes qui les choquent; comment doivent être punis, 281 , 282. — Peuvent mettre un peu de liberté dans les États despotiques, 291. — Raisons physiques de leur Immutabilité en Orient, 302. — Sont différentes, suivant les différents besoins, dans les différents climats, 303 et sulv. — Ce sont elles, plutôt que les lois, qui gouvernent les peuples chez qui le partage des terres n*a pas lieu , 329. — Gouvernent les hommes, concurremment avec le climat, la religion , les lois, etc. : de là nait Tesprit général d'une nation, 337 et sulv. — Donnaient le ton à Laoédémone, 338. ~ On ne doit pont changer celles d'un État despotique, S39 et sulv. — Différences entre leurs effets et ceux des lois , 340. — Manière de changer celles d*uoe nation, t6ttf. — Ce que c'est que les mceurs d'une nation , ibid. — Différence entre les mceurs et les lois, 341. — Différence entre les mours et les manières , ibid, — Combien elles influent sur les lois , 343. -- Comment celles d'une nation peuvent être formées par les lois , 344 et sulv. — Le commerce les adoucit et les corrompt, 349. — La loi civile est quelquefois obligée de les défendre contre la religion ,411. — Pour les conserver, II ne faut pas renverser la nature , de laquelle elles tirent leur origine, 423. — La pureté des mœurs, que les parents doivent inspirer à leurs enfonts , est la source de la prohibition des mariages entre proches , 427 et sulv. — Cas où les lois en dépendent, 429. ~ De celles qui étaient relatives au combat, 452 et sulv. — Description de celles de la France, lors de la réformation des coutumes, 469 et
' sulv.
Mogol, Plus 11 est matériel, plus seâ sv^t^ le croient capable de Caire leur bonheur, 27. — Histobre plaisante d'une fenune de ce pasrs qui voulait se brûler sur le corps de son mari , 86. — Comment il s'assure la couronne, 221. — Ne reçoit aucune requête , si elle n'est accompagnée d'un présent, 323. — Comment la fraude est punie dans ses Ëtats ,
Moines. Leur nombre; leurs vœux; comment Ils les observent , 38 , 39. — Leur titre de pauvres les empêche de l'être , 39. -^ Sont attachés à leur ordre par l'endroit qui le leur rend insupportable, 210. — Cause de la dureté de leur caractère, 231. — Linstitut de quelques-uns est ridicule, si le poisson est, comme on le croit, utile à la génération, 395. — Sont une nation paresseuse, et qui entretenait, en Angleterre , la paresse des autres : chassés d'Angleterre par Henri Yin, 405. — Cesteux qui ont formé rinquisition , 426. — Maximes Injustes qu'ils y ont Introduites, ihid. — N'ont faU que copier, pour llnquisitlon contre les Juife , les lois faites autrefois par les évêques pour les Wisigotlis , 439. — La charité de ceux d'autrefois leur faisait racheter des captifs, 484. — Ne cessent de louer la dévotion de Pépin , à cause des libéralités que sa politique lui fit faire aux églises, 511. — Grecs, Accusent les Iconoclastes de magie, 182. — Pourquoi ils prenaient un intérêt si vif au culte des Images , ibid. — Abusent le peuple , et oppriment le clergé séculier, 183. — S*immlsocnt dans les affaires du siècle,
183. ^ Suite de ces abus, ibid, — Se gâtaient à la cour, et étaient la cour eux-mêmes, ibid.
MoiSB. On aurait dû, pour arrêter la communication du mal vénérien, prendre pour modèle les kds de Moïse sut la lèpre, 304. — Le caractère des Juifs Fa souvent forcé, dans ses lois, de se relAcher de la. loi naturelle, 3i4. — Avait réglé qu'aucun Hébreu ne pourrait, être esclave que six ans : cette loi était fort sage; pourquoi, ibid. — Comment veut que ceux des Juifs qui avaient plusieurs femmes les traitassent, 8I8. — Réflexion qui est l'éponge de toutes les difficultés que l'on peut opposer à ses lois, 343. — Sagesse de ses lois au sqjet des asiles , 416 , 417. — Pourquoi a permis le mariage entre le beau-frère et la belle-sœur, 429.
MoLÉ. Son héroïsme dans une condition qui s'appuie sur d'autres vertus, 624.
Mollacks. N'entendent rien à expliquer la morale, 8.
Mollesse, Inoompatible avec les arts, 73.
Molosse. Se trompèrent dans le choix des moyoïs quils employèrent pour tempérer le pouvoir monarchique, 37r.
Monachisme. U contribue à la dépopulation, 80. — Ses abus, ibid. — Ravages qu'il fait dans les pays où U est trop multiplié : poun^toi U est plus multiplié dans les pays chauds qu'ailleurs : c'est dans ces pays qu'on en devrait plus arrêter les progrès, 803. — Doit, dans les pays où 11 est établi, gêner la liberté des enfants sur le mariage, 3»l. — Voyez Moines.
Monarchie, C'est le gouvernement dominant en Europe , 69. — Y a-t-il Jamais eu des Ëtats vraiment monarchiques? ibid.
— Cest la première espèce de gouvernement connu , 89. — • Quelles sont les lois qui en dérivent, 197 et sulv. — Ce que c'est, et ce qui en constitue la nature, ibid. — Quelle en est la maxime fondamentale , ibid, — Les justices seigneuriales et ecclésiastiques y sont nécessaires , ibid, — Les pouvoirs iniermédiaiies sont essentiels à sa constitution , 197 , 198. — n doit y avoir un dépdt pour les lois : à qui doit-Il être confié, 198. — Quel en est le principe, 199 et sulv. — Peut se soutenir sans beaucoup de probité , ibid, et suiv.
— La vertu n'est point le principe de ce gouvernement , 201 et sulv. — Combien il subsiste , ibid, — Les crimes publics y sont plus privés que dans une république , ibid. — Comment on y supplée à la vertu, 200 et sulv. — L'ambition y est fort utile : pourquoi , ibid, — Illusion qui y est utile , et à laquelle on doit se prêter, 202. •— Pourquoi les mœurs n'y sont Jamais si pures que dans une république, 204. — Les mceurs y doivent avoir une certaine franchise, ibid,
— Dans quel sens on y fait cas de la vérité, 206. — La politesse y est essentielle, ibid, — L'honneur y dirige toutes les façons de penser et toutes les actions, ibid, — L'obéis* sance au souverain y est prescrite par les lois de toute espèce : l'honneur y met des bornes, ibid. — L'éducation y doit être conforme aux règles de l'honneur, ibid, — Comment les lois y sont relatives au gouvernement , 217. — Les tributs y doivent être levés de façon que Texactlon ne soit point onéreuse au peuple, ibid. — Les affaires y doiventelles être exécutées promptement? 217, 318. — Ses avantages sur l'État républicain , ibid, — Sur le despotique , 218. — Son excellence, ibid. — La sûreté du prince y est attacliée, dans les secousses, à l'Incorruptibilité des différents ordres de l'Etat , ibid. — Comparée avec le despotisme , ibid. — Le prince y retient plus de pouvoir qu'il n'en communique à ses ofQclers , 222. — T doit-on souffrir que les citoyens refusent les emplois publics? 224. — Les emplois militaires n'y doivent pas être réunis avec les civils, ibid. — La vénalité des charges y est utile, 225. — n n'y faut point de censeurs, ibid, — Les lois y sont nécessairement multipliées, 226. — Causes de la multiplicité et de la variation des Ju* gements qui s'y rendent , ibid. — Les formalités de Justice y sont nécessaires, 228. — Comment s'y forment les Jugements , 236. — La puissance de Juger y doit être confiée aux magistrats, à l'exclusion même des ministres, 239 et sulv. >- La démence j est plus nécessaire qu'ailleurs , 237. — Il n'y faut point de lois somptuaires : dans quel cas elles y sont utiles , 230 , 240. — Finit par la pauvreté , 2i0. — Pour*-
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quoi les fennci y ont pea de fetoDac, 241. — ITa pas la bonté des morars pour prinelpe , 243. — Les dots des femmes y dolTent être considérables, 944. *- La oomtnunanté des bleos entre mari et femme y est Inutile, t'Mtf. — Les gains noptiaiix des femmes y sont Inutiles, ibid, — Ce qui fait sa gloire et sa sûreté, 247. — Caoses de la destruction de aon principe : i® si Ton ôte aux corps leurs prérogatires, et aux Tflles leurs privilèges; y si le souverain veut tout teira immédiatement par lui-même; S* s*il ôte arbitrairement les fonctions naturelles des uns, pour les donner à d'antres; 4* sni préAre ses fuataisies à ses volontés; 6® sll rapporte tout à lui ; r* illl ne se croit pas asseï gardé par son pouvoir et par Pamour de ses sqfets; 7* si les premières dignités sont avilies, et réduites à n*ètre plus que de vils Instrumeots du pouvoir arbitraire; 8* si Ton peut être couvert d^fiunie et de dignités; 9<> si le prince change sa Justice en sévérité; 10<* si des âmes lèches viennent à croire que Ton doit tout an prince, et rien à la patrie; ii« si le pouvoir du monarque, devenant immense, diminue sa sôrelé, 247 et sulv.-» Danger de la corruption de son principe, 917.— Ke peut subsister dans un £tat composé d*une seule vOle, 260. — Proprlétéf dlstinetives de ce gouvernement, S5I. — Moyen méque, mais ftmeste, pour la conserver, quand elle est trop étendue, ibid, — Esprit de ce gouverment, ibid. — Comment elle pourvoit à sa sûreté, tMtf. ~ Quand doit ftdre des conquêtes; comment doit se conduire avec les peuples conquis et ceux de Tanclen domaine. Ta- Mon d'une monarchie conquérante , 2ft9 et sulv. — Précautions qu'elle doit prendre pour en conserver une autre qu*Ule a conquise, 900. — Conduite qu'elle doit tenir envers un grand État qu'elle a conquis, 26). — Ol^et principal de ce gouvernement, 264. — Tableau raccourci de cdles que nous connaissons, 270. — Pourquoi les anciens n'avaient pas une Idée claire de ce gouvernement , ibid. — Le premier plan de celles que nous connaissons fût fonné par les barbues qui conquirent Pemplre romain , ibid. — Ce que les Grecs appelaient ain»! dans les temps héroïques , 271 . — Celles des temps héroïques des Grecs comparées avec celles que nous connaissons ai^jourd'hui, 271 , 973. — Quelle était la nature de celle de Rome , sous ses rois , 272. — Pourquoi peut apporter plus de modération qu'une république dans le gouvernement des peuples conquis, 279. — Leséoits satiriques ne doivent pa« y être punis sévèrement : Ils y ont leur utilité , 286. — Mesures que l'on doit y garder dans les lois qui concernent la lévèlatioo des conspirations , 288. — Des choses qui attaquent la liberté, 200. — Il ne doit pohit y avoir d'espions, ibid. — Comment doit êtie gouvernée, 29f . — En quoi y consiste la félicité des peuples , ibid. — Quel est le point de perfection dans le gouvernement monarchique, 291 , 202. — Le prince y doit être accessible, ibid. — Tous les sujets d*un État monarchique doivent avoir la liberté d'en sortir, 293. — Tributs qu'on y doit lever sur les peuples que Ton a rendus esclaves de la glèbe, 294. — On peut y augmenter les tributs, 297. — Quel impôt y est le plus naturel , ibid. — Tout est perdu quand la profession des traitants y est honorée, 299. — Il n'y faut point d'esclaves, 307. — Quand il y a des esclaves, la pudeur des femmes esclaves doit être à couvert de riacontinence de leurs maîtres , su , 312. — Le grand nombre d'«claves y est dangereux, 312. — n est moins dangereux d'y armer les esclaves que dans une république, ibid. — S'établit plus facilement dans les pays fertiles qu'ailleurs, 326. — Dans les plaines, ibid. — S'unit naturelleroent avec la liberté des feaunes, 341. —S'aille trës-fodlement avec la religion chrétienne, 342. — Le commerce de luxe y convient mieux que celui d'économie, 330. — Les fonds d'une banque n'y sont pas en sûreté, non plus que les trésors trop considérables des particuliers, 362, 3&3. — On n'y doit fxrfnt établir de ports francs, 353. — n n'est pas utile au monarque que la nobleise y puisse faire le commerce , 366. — Comment doit acquitter ses dettes, 388, 380. — Les bâtards y doivent être moins odieux que dans une république , 394. — Deux sophismes ont toiijours perdu et perdront toujours toutes les monarchies. Quels sont ces sophismes , 395.
— SlioeeBimodc mèeuxde la nUgloAcalfaoliqne q«e de la protestante , 407 , 408. — Le pontificat y doit être séparé ds rempire, 419. — L'inquisition n'y peut faire antia chose que des délaileurs et des traîtres, 496. — L'ocdie de suecession à la couronne y doit être fixé, 430. — On y doit encourager les mariages, et par les richesses que les fenmes peuvent donner, et par l'espérance des mriuailijm qu'elles peuvent procurer, 438. » On y doit punir cbbx qui prennent parti dans les séditions, 471.
Momarehie éleetivt. Doit être soutenue par un oorpa aristocratique, 273. — Cest aux lois politiques et civiles à y décider dans quds cas la raison veut que la couronne soit déférée aux enfuDts , ou à d'autres, 424. — Celle de France rétait sous la seconde race, 616 et sulv.
Monarchie romaine remplacée par un gouvernement aristocratique, 144.
Monarchique (État). Sq|et à moins dinconvénients, n|êma quand les lois fondamentales en sont violées, que PÊtat républicain en pareil cas, I3I. — Les divisions s'y apabent aisément, 132.— Exdtemohisrafflhitieuse jalousie des particuliers, 134.
Monarque. Pourquoi ceux dTurope n'exercent pas leur pouvoir avec autant d'étendue que les sultans, 89. — Ownniml doit gouverner. Quelle doit être la règle de ses volontés, 197 et sulv. —Ce qui arrête le monarque qui marche au deapotisme, 197.— L'honneur met des bornes à la puissance, 903. —Son pouvoir, dans le fond, est le même que celui du despote, ibid. — Est plus heureux qu'un despote, 918. — Re doit récompenser ses sqfets qu'en honneurs qui conduisent à la fortune, 224. — Ne peut être juge des crimes de ses sujets; pourquoi, 229 et sulv. -'Quand 0 enfreint les lois, il travaille pour les séducteurs contre lui-même , 230. — Il doit Interdire le pouvoir de juger à ses minisires , et le réierTei aux magistrats , ibid. — Combien la clémence lui est utile, 237. — Ce qnll doit éviter pour gouverner sagement et heureusement, 247 et sulv. — Cest un crime de lèse-mi()eslé contre lui que de changer son pouvoir de nature , eu le rendant immense , et détruisant par là sa sûreté , 347. —En quoi consiste sa puissance, et ce qu'il doit faire pour la oonserver , 266. — n faut un monarque dans un État vraiment libre, 267. — Comment, dans un Ëtat libre, il doit prendre part à la puissance législative, 268.— Les anciens n'ont Imaginé que de faux moyens pour tempérer son pouvoir, 971. —Quelle est sa vraie fonction relativement au pouvoir judiciaire ,271, 272.— n a tovtjours plus resprit de probité que les commissaires qu'A nomme pour juger ses scjets, 290.— BonJieur des bons monarques : pour l'être, ils n'ont qu'à laisser les lois dans leur force, i^. — On ne s'en prend jap mais à loi des calamités publiques : on tes impute aux gens corrompus qui robsèdent , 290 , 291 .—Comment doit manier sa puissance, 391. — Doit encourager, et les lois^|doivcnt menacer, ibid. — Doit être accessllile, tfrtVf. —Ses morars : description admirable de la conduite qull doit tenir avec ses sujets, 291 , 293.— Égards qu'il doit à set sujets, tèML
Monastères. Commenteotretenaient la paresse en Angleterre : leur destruction y a contribué à établir l'esprit de ooouneroe et d'industrie, 405. — Ceux qui vendent leurs fonds à vie, ou qui font dés emprunts à vie, jouent contre le peuple, mais tiennent la banque contre lui : le moindre bon sens laii voir que cela ne doit pas être permis , 418.
Mo!*iauF. Lettre à , 636.
Monde. Causes de sa dépopulation , 76 et sulv. — Yoyex Dépopulation. — À-l-il eu un commencement ? 77. -^Physique Ne subsiste que parce que ses lois sont invariables, 190. — Mieux gouverné que le monde intelligent : pourquoi, 190 etsuiv.
Mohum: (Jean db). Auteur du registre Olim, 466.
Monnaie. Est, comme les figures de géométrie, un signe certain que le pays où l'on en trouve est habité par un peuple poUeé , 339. — U^ civiles des peuples qui ne la connaksnit point, 329, 380. •*- Est la source de presque tontes les lois civiles, paroaqu'eUe est la sourœdes iulustiœs qui viewvnt de la ruse, 330. — Est la destructrice de la liberté, »6itf. — Raison de son usage, 378. — Dans quel cas est nécessaire,
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S78 et tuiv. — Qntlto eo doit être U natare et la tonne , ibid. — Les Lydiens sont les premiers qui aient troavé Tart de la battre , 978 , not s. — QÔeU^ ^^t originairement celle des Athéniens , des Romains : ses Inconvénients , 378.~Dans quel rapport elle doit être, pour la pro^iérité de TEtat, avec les choses qu'die représente , ihid. — âalt autrefois représentée en An^eterre par tous les biens d*un Anglais, 379. — Ches les Germains, elle devenait liétail, marchandise ou denrée, et tes dioses devenaient monnaie, ihid. — Est un signe dés choses, et un signe de la monnaie même, ibid.^ Cûml>lenllyenade8ortes,<6t(f. — Augmentecbez les nations policées, et diminue chei les nations barbares, ibid. — n serait utUequ*elle fût rare, 379, 380. — Cest en raison de sa quantité que le prix de l'usure diminue , 880. -^ Comment, dans sa variation, le prix des choses se fixe, ibid,— Les Africains en ont une, sans en avoir aucune, ibid. — Preuves par calcul qu*il,est dangereux à un État de hausser on iMisser la monnaie, 383 et sulv. — Quand les Romains firent des changements à la leur, pendant les guerres puniques, ce fut un coup de sagesse qui ne doit p<ânt être imité parmi nous, 386 et suiv. — A haussé ou baissé à Rome, à mesure que Vot et Paigent y sont devenus plus ou moins communs, 888. — Époque et progression de réitération qu'elle éprouva sous les empeieurs romains, 388, 387. — Le change empêche qu'on ne la puisse altérer Jusqu'à un certain pohit, 387.
MÊommaiê idéaie. Ce que è*flst, 379.
Monnaie féelh. Ce que c^est, ibid. —Pour le Men du commerce, on ne devrait se servir que de monnaie réelle, ihid.
Mcnnayeurt (faux), La loi qui les déclarait coupables de lèsem^té était une mauvaise loi , 284 , S86.
Nonothélittt , hérétiques : quelle était leur doctrine, 180.
Momtagnet. La liberté s'y conserve mieux qu'ailleurs , 326.
Moniagnet d*arg€nU Ce que l'on appelait ainsi , 368.
MoifTAiGiiB. On volt dans lui l'homme qui pense, 623. — Est un des quatre grands poètes, 636.
lloiiTAuaiBiu A quelque chose des anciens philosophes , 624.
M oNTiiQunED. Tlngt ans avant la publication de VEqtrU da Loiêt avait composé un petit ouvrage qui y est confondu, 878, not 9. — * Peu importe que ce soit lui , ou d'anciens et eélèlires Jurisconsultes, qui disent des vérités, pourvu que ee soient des vérités , 442. — Promet un ouvrage particulier sur la monarchie des Ostrogoths , 486. •— Preuve qu'il n'est ni déiste, ni splnoslste, 628 et suiv. — Admet une religion révélée : croit et aime la religion chrétienne, 631 et suiv. — ITsimepofait à dire des ligures, même àœux qui cherclient A lui fidre les plus grands maux, 683. — Obligé d'omettre fuentlté de choses qui étaient de son sc^, a*t-il dû parler de la ^rdce, qui n'en était point? 634. — Son indulgence pcNur le nouvelliste ecclésiastique, 636. — Estril vrai qu'il regarde les préceptes de l'Evangile cooune des conseils? 637.
— Pourquoi U a répondu an nouvelliste ecclésiastique, 649.
— Se peint dans la personne dlJsbeck, 3i. — - Son portrait pnr lui-même , 619 et suiv. — N'a presque Jamais eu de chagrin; sa machine est heureusement oonstruite; s'éveille le oaatin avec unejoiesecrète, 690.— Est presque aussi content avec les sots qu'avec les gens d'esprit : sent naturellement de l'amour pour le bien et l'honneur de sa patrie. N'a pas été fâché de passer pour distrait ; n'a pas voulu souffrir qu'un homme d'esprit le railIAt deux fois , t6td.— Se fixe à très-peu de perMmnes. Ne comprenait rien à la procédure. Est amoureux de ramltlé ; pardonne aisément ; n'a pas voulu écouter les rapporteurs; aimait encore à Têge de trente-cUiq ans , tfrttf. — A mis des livres au Jour sans être touché de la réputation de bel esprit ; a vécu avec ses enfants comme avec ses eiBis; n'a Jamais fait par autrui ce qu'il pouvait faire par luWaêBMS. A fait bien des sottises, mais point de méchancetés ; a fiit de grandes améliorations à ses terres , 621. — Aessuyé mille dégoûts après la publication des Lettrée penanee, ibid. — N'a pas dépensé quatre louis par air ; la timidité a été son fléau : reparties Ingénieuses, t^td. ~ Ea un bon citoyen, 623. — N'aime pas Jonir du ridicule d'antml; fait faire sa généalogie, ibid. ~ A été reçu à la Société royale
de Londres, 636. — Ne veut pas passer pour l'auteur du TempUdeGmide,ibid.
UoNTtsuMk. Ne disait pas une absurditéquand il soutenait que
la religion des Espagnols est bonne pour leur pays; et celle du Mexique, pour le Mexique, 414.
Montfort, Les coutumes de ce comté tirent leur origbie des lois du comte Simon, 469.
Mont JamaUe. Pourquoi le peuple de Rome s'y retira : et qui en résulta, 990.
MoKTPEifsiER ( la duchesêe de ). Les malheurs qu'elle attira sur Henri m prouvent qu'un monarque ne doit Jamais insulter ses sqjets, 992,
Mont sacré. Pourquoi le peuple de Rome 8*y retira , 988.
Morale, Il ne suffit pas d*en persuader les védtés, il faut ks faire sentir, 8. — {lÀvrei de). Plus utiles que les livres ascétiques, 91. — Ses lois empêchent à chaque instant l'homme de s'oublier lut-même, I9i.-4jes règles des fausses relIgkMis doivent s'accorder avec die, 408, 409.— On est attaché à une religion à proportion de la pureté de sa morale, 416.— Nous aimons spécalativcment, en matière de morale, tout ce qui porte le caractère de la sévérité , 417.
Mort. La petite vérole est une nouvelle mort à i^ter àeelle à laquelle nous sommes tous destinés, 670.
Mort civile. Ëtalt encourue , chez les Lombards, pour la lèpre, 304.
Moteovie. Cest lesecd État chrétien dont les IntérêtssoleBt mêlés avec ceux de la Perse, 34. —Son étendue, ibid. — Les empereurs mêmes y travaillent à détruife le despotisme, 990. —Le czar y dmisit qui II veut pour eon suceesscnr, 99i. — Le défaut de proportion dans les.pelnes y cause beaucoup d'assassinats, 936. — L'obscurité où elle avait toujours été dans PEurope contribua à la grandeur relative de la France, sous Louis XIV , 966. — Loi Men sage établie dau cet empire par Pierre I*', 994. Ne peut descendre du despotisme, parce que ses lois sont contraires au commerce et aux opérations du change , 887.
Moeeovitei, Ils sont tous esclaves, à la réserve de quatre familles , 34. — Pays ou l'on exâe les grands, ibid. — Le vin leur est défendu, t6Mf. — AceueU qu'ils tont à leurs hûles, ibid. — Les femmes mesoovlles aiment à être battues par leurs maris : lettre h ce su|et, 34. -7- Ne peuvent sortir de Pemplre, 36 et suiv. — Leur attachement pour leur barbe , ibid. — Idée plaisante qu'Us avaient de la liberté, 964. — Combien sont Insensibles à la douleur; raison physique de cette insensibilité, 30i.— Pourquoi se vendent si fadlement , 310. — Pourquoi ont changé si facilement de umbucs et de manières, 340.
Motquées. Pourquoi Gengis-kan les méprisa si fort, quoiqu'il approuvât tous les dogmes de» mahométans, 416.
MorrB (LA). Éloge de sa tragédie usinés de Caeêro, 623.
MouUns. n serait peut^tre utile quils n'eussent peint été il^ ventés, 306.
Montée. Observations sur celle des chênes, 669 et suiv.
Motueonê. La découverte de ces vents est Pépoque de la navigation en pleine mer. Ce que c'est; temps où Us régnent; leurs effets, 866.
Mouvement. Est la base du monde physique. Ses règles sont invariables. Ses variations mêmes sont oonstantes, 190. — Ses lote font tout le système de la nature: quelles sont ces lois, 06.
Muet. Pourquoi ne peut pas tester, 436.
Multiplication. Est beaucoup plus grande chet les peuples naissants que chet les peuples formés, 396.
Multitude (la) fslt U force de nos armées : U force des soldats faisait celle des armées romaines, 129.
MimMOU». L'abus quil fit de la confiance deson pèie prouva que les comtes , à force d'argent , rendaient perpétuels leurs offices qui n'étaient qu'annuels, 603.
Musique. Im anciens la regardaient comme une science nécessaire aux bonnes nKEurs, 906 et suiv. — Différence de^ effets qu'elle produit en Angleterre et en Italie. Raisons phy^ siques de cette différence , tirées de la diflérenoe des climats,
Mustapha. Commenta ftet élevé à Tempire, 67.
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ihmUmant, Yoyei Mahométam.
Minnv8^SccTOL4. Panit les traitâoU , pour appeler tes bonnes
mœurs, 878.
MyêUquet, Leurs extases sont le délire de la déYoUon , oi.
N.... Ses plaisanteries sur les maltâtiers que U ebambre de justice faisait regorger, 87.
fiatrtê. Ce que c*esl dans le Malabar, 317.
Namanct. Les registres publics sont la meineure vole pour la prouver, 409.
Narhonnaise. Le combat judiciaire ^ maintint malgré toutes les lois qui FaboUssaient, 449.
Narsès ( Teunuque ). Favori de Justinien , 177.— Son exemple prouve qu'un prince ne doit jamais insulter ses sujets, 292.
Natché*. La superstition force ce peuple de la Louisiane à déroger à la constitution essentielle de ses moeurs. Ils sont esd^es quoiqu'ils n'aient pas de monnaie , 33o.
Nations, Leur droit public n*est qu'une espèce de droit civil universel, «4. -* Comment elles doivent l'exercer entre elles, ibid. et suiv.^Ressouroes de quelques) d'Europe, faibles par elles-mêmes, 186. — Comment doivent se traiter mutuellement, tant en paix qu'en guerre , 192. — Ont toutes , même les plus féroces, un droit des gens, ibid, — Celle qui est libre peut avoir un libérateur ; celle qui estsubjuguée ne peut avoir qu'un oppresseur, 345. — Comparées aux particuliers ; quel droit les gouverne, 876.
Natuft, Les sentiments qu'elle Inspire sont subordonnés, .dans les £tats despotiques, aux volontés du prince, ao3.~Douceur et grandeur des délices qu'elle prépare à ceux qui écoutent sa voix, 284. — Elle compense avec justesse les biens et les maux , 293. ^ Les mesures qu'elle a prises pour assurer la nourriture aux enfants , détruisent toutes les raisons sur lesquelles on fonde l'esdavage de naissance, 308, 309. — C'est elle qui entretient les commodités que les hommes ne tirent que de l'art, 328. — C'est elle presque seule, avec le climat, qui gouverne les sauvages, 337. — Sa voix est la plus douce de toutes les voix , 423. — Ses lois ne peuvent ètie locales, et sont invariables, 428, 429.
Nature du gouvernement. Ce que c'est : en quoi diffère du principe du gouvernement, 199.
NaHfrage {droit de). Époque de l'établissement de ce droit insensé : tort qu'il fit au commerce, 372.
Navigation, Effets d'une grande navigation , 351. — Combien rimperfection de celle des anciens était utile au commerce des Tyriens , 369. — Pourquoi celle des .anciens était plus lente que la ndtre, t6id.— Comment fut perfectionnée par les anciens, 366 et sulv. — N'a point contribué à la populatioD de l'Europe, 404.— Défendue, sur les fleuves, par les Guèbres. Cette loi, qui partout ailleurs aurait été funeste, n'avait nul Inconvénient chez eux, 414.
Navires, Pourquoi leur capacité se mesurait-elle autrefois par muids de blé , et se mesure-t-dle aii^ourd'hui par tonneaux de liqueurs? 868.— Causes physiques de leurs différents degrés de vitesse, suivant leurs différentes grandeurs et leurs différentes formes, 360.— Pourquoi les nôtres vont presque à tous les vents, et pourquoi ceux des anciens n'allaient presque qu'à un seul, t6ûf.— Comment on mesure la charge qu'Us peuvent porter, ifricf.— Les obligations civiles que les matelots y passent entre eux doivent-elles élre regardées comme nulles , 433.
Négociants, Ont quelque part dans les affaires d'État , 180. — Dans quel gouvernement ils peuvent faire de plus grandes entreprises , 360 et suiv. — n est bon qu'ils puissent acquérir la noblesse, 366.
Négociants {compagnies de). Ne conviennent jamais dans le gouvernement d'un seul , et rarement dans les autres , 353.
Nègres. Pourquoi leurs dieux sont noirs et leur diable blanc , 40. — Motif singulier qui détermina Louis Xlll à souffrir que ceux de ses colonies fussent esclaves , 309. — Raisons admirables qui font le fondement du droit que nous avons de les rendre esclaves, ibid. — Comment trafiquent avec |
les Maures, 378. — Monnaie de ceux des côtes de l'Afrique,
NÉROif. Distribue de Targentaux troupes, mèmecnpsiz, 163.
— Pourquoi ne voulut pas faire les fonctions de juge, S30
— Loi adroite et utile de cet empereur, 294. — Dans les beaux jours de son empire, il voulut détniire les fermiers et les traitants, 299. —Comment il éluda de faire une loi touchant les affranchis , 814.
Nbrva {Vemperew) adopte Tn^an, 163.
Nestorianiame. Quelle était la doctrine de cette secte , 180.
Neveux, Sont regardés aux Indes comme les enfants de leurs oncles. De là le mariage entre le beau-firère et la beUe-Msur y est permis, 429.
NiooQLiifi ( l'aMié marquis). Lettres à, 637, 673.
N USER Pescbh 108 est salué empereur, I64. — Est défait pv Sévère, i&ûf.
NiTARO. Témoignage que cet historien, témoin oculaire, mus rend du règne de Louis le Débonnaire, 619.
NIVERN0I8 (duc de). Lettre au , 666.
Nobles. Comment s'introduisit dans les Gaules la distlm^k» de nobles et de roturiers, 173. — Sont l'objet de l'envie dans l'aristocratie, 196, 196. —Quand ils sont eo grand nombie dans une démocratie, police qulls doivent mettre dans le gouvernement, 196. — liépriment fsdlement le peuple dans une aristocratie , et se répriment difficilement eax-naéncs , 200, 201. — Doivent être populaires dans une aristocratie, 216.— Doivent être tous égaux dans une aristocralie, ^id.— Ne doivent , dans une aristocratie, être ni trop pauvres, ni trop riches : moyens de prévenir ces deux excès, 216, 217.
— N> doivent point avoir de contestations. 217. — Comment punis autrefois en France, 232. — Qudle est leur unique dépense à Venise, 239. — Quelle part ils doivent avoir, dans un État libre , aux trois pouvoirs, 267. — Doivent , dans un État libre, être jugés par leurs pairs, 268. —Cas où, dans un État libre. Ils doivent être juges des citoyens de tout étage, ibid. — Ceux de Rome ne se laissent pas entamer par le bas peuple comme les patriciens, 146.
Noblesse. Doit naturellement, dans une monarehie» être dépositaire du pouvoir intermédiaire, 197. — Elleades vieesqui, dans une monarchie , empêchent qu'elle puisse être d^iositairedeslois, 196.— Sa profession est la guerre : rhooneur l'y entraîne, l'honneur l'en arrache, 206. — L*hoDiiear en est l'enfant et le père , 217. — Doit être soutenue dans une monarchie : moyens d'y réussir, ibid. — Doitseole ponéder les fiefi dans une monarchie : ses privilèges ne doivent pgiat passer au peuple, ibid, — Causes des différences dans les partages des biens qui lui sont destinés , 226. — Est iDii^jours portée à défendre le trône : exemples, 248. — Doit, dao^ un État libre, former un corps distingué, qui ait part à U législation : doit y être héréditaire : comment sa part dans le pouvoir lé|^tif doit être limitée, 267. — La gloire et rhonneur sont sa récompense, 299. — Le commeree lui doit-il être permis dans une monarchie? 366. — Est-O otUe qu'on la puisse acquérir à prix d'argent? ibid, — Cdle de robe comparée avec celle d'épée , 356. — Quand commençi à quitter, même à mépriser la fonction de juge, 478.
Noblesse ftnançaiêe. Le système de M. fabbé Duboa , sur Porigine de notre noblesse firançaise, estfàux etii^nrieiM au sang de nos premières familles, et aux trois grandes maisons qui ont régné sur nous, 600, 601. — H parait que l'auteur Ta fait dériver des antrustions, 50!.— QuandetdansqueDeoecarioo elle commença à refiiser de suivre les rois dans toutes sortes de guerres, 623.
Noces {secondes). Étaient favorisées et même prescrites par les anciennes loto romaines, 400, 401.
Noirs. Voyer. Nègres.
Noms. Contribuent beaucoup à la propagation : il vaut nlenx qulls distinguent les familles que les personnes sonlesneni ,
Nord. Loin d'être en état d'envoyer, comme autrefois , des colonies, ses pays sont dépeuplés, 76. — Les peuples y étalent libres : on a pris pour des roto ce qui n'était que des e^s^ raux d'année, 90. — Raisons phjrslques de la force du corps, du courage , de la franchise, etc. des peuples du Nord , 300 et
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suiv. — Les peuples y sont fort peu sensibles à Tamour, SOI. — Raisons physiques de la sagesse avec laquelle ces peuples •e malntnirent contre la puissance tomaine, 303. — Les pa» tlons des femmes y sont fort tranquilles , 319.— Est toc^lours habité, parce qu*il est presque inhabitable, 337 — Ce qui rend le commerce nécessaire avec le Midi , 367v —Les femmes et les hommes y sont plus longtemps propres à la génératk» qu'en Italie, 401.— Pourquoi le protestantisme y a été mieux reçu que daîns le Ifidi, 406. —(Invasion des peuples du) dans rEmpire. Voyez Invasions.
Normandie, Les coutumes de cette province ont été accordées par le duc Raoul, 469.
Normands, Comparés aux barbares qui désolèrent Templre romain , 174. — Leurs ravages causèrent une telle barbarie, que Ton perdit jusqu*à l*usage de récriture, et toutes les lois, auxquelles on substitua les coutumes , 444 , 446. —Pourquoi persécutaient surtout l«s prêtres et les moines, 61 1.— Terminèrentlesquerellesqueleclergéfaisaitaux rois et au peuple pour son temporel , 618 , 630. — Charles le Chauve, qui aurait pu les détruire, les laissa aller pour de l'argent, 619. — Pourquoi dévastèrent la France, et non pas PAllemagne, 636.
— Leurs ravages ont fait passer la couronne sur la tête de Bugues-Capet, qui pouvait seul la défendre, 636.
Notoriété de fait. Suffisait autrefois sans autre preuve, ni procédure, pour asseoir un jugement, 463, 464.
Nouvelles ecclésiastiques. Les imputations dont elles cherchent à noircir Tauteur de VSsprit des Lois sont des calomnies atroces : preuves sans réplique, 629 et sulv.
Nouvelliste ecclésiastique, ITentend Janials le sens des choses, 630. — Méthode singulière dont il se sert pour s'autoriser à dire des invectives à l'auteur, 634. — Jugements et raisonnements absurdes et ridicules de cet écrivain , 634 et suiv.
— Quoiqu'il n'ait d'indulgence pour personne, l'auteur en a beaucoup pour lui , 634.— Pourquoi a déclamé contre VEsprit des Lois , qui a l'approbation de toute l'Europe ; et comment il s'y est pris pour déclamer ainsi, 636 et suiv.--iSa mauvaise fol, 637. •- Sa stupidité ou sa mauvaise foi dans les reproches qu'il fait à l'auteur touchant la polygamie , 638 et suiv. — Veut que, dans un livre de Jurisprudence, on ne parle que de théologie, 641. — Imputation stupide ou médiante de cet écrivain , 642. — Juste appréciation de ses talents et de son ouvrage , 646 , 646. — Sa critique de VBsprit des Lois est pernicieuse, pleine dlgnorance, de passion, d'Inattention, d'orgueil, d'aigreur; n'est ni travaillée, ni réfléchie; est inutile, dangereuse, calomnieuse, contraire à la charité chrétienne, même aux vertus simplement humaines, pleine d'ii^Jures atroces, pleine de ces emportements que les gens du monde ne se permettent jamais ; elle annonce un méchant caractère; est contraire au bon sens, à la religion; capable de rétrécir l'esprit des lecteurs; pleine d'un pédantlsme qui va à détruire toutes les sciences, 646 et sulv.
Nouvellistes, Leur portrait Deux lettres plaisantes à ce si^et,
87 et sulv.
Nouvelles de Justinien. Sont trop diffuses, 475. ]f UH4. Fit des lois d'épargne sur les sacrifices , 4 18. — Ses lois
sur le partage des terres furent rétablies par Servlus TuUlus,
Numide (cavalerie) , autrefois la plus renommée , 133. — Des
corps de cavalerie numide passent au service des Romains ,
ihid, Numidie. Les frères du roi succédaient à la couronne à l'ex-
duslon de ses enfants , 434. —Les soldats romains y passent
sous le joug, 139.
Obéissance. Diffihence oitre celle qui est due dans les Etats
modérés, et celle qui est due dans les Etats despotiques, 203.
— L'honneur met des bornes à celle qui est due au souverain ,
dans une monarchie, 206.
Obligations. Celles que les matelots passent entre eux, dans un
navire , doivent-elles être regardées comme nulles? 433. Occident (Templred*) pourquoi fut le premier nbatlu , 176. —
Point secouru par celui d'Orient, 176. — Les Wlslgoths Hnondent , t&id.— Trait de bonne politique de la part de ceux qui les gouvernaient, ibid. — Sa chute totale , ibid. et sulv. OCTAVB flatte Cicéron , et le consulte, 164. — Le sénat se met «n devoir de l'abaisser, 165. — Et Antoine poursuivent Brutus et Casshis, tfrttf.— Défait Sextus Pompée, ibid. — Exclut Lépide du triumvirat, 166. — Gagne l'affection des soldats, sans être brave, ibid, — Surnommé Auguste, ibid. — Voyez
AOCOSTB.
Odbnàt, prince de Palmyre, chasse les Perses de l'Asie, I68.
Odoagre. Porte le dernier coup à l'empire d'Occident, 175.
Odytsée, Le plus beau poème du monde, après V Iliade, 359.
Offices. Les maires du palais contribuèrent de tout leur pouvoir à les rendre inamovibles : pourquoi, 609. — Quand les grands commencèrent à devenir héréditaires , 633 , 634.
Officiers généraux. Pourquoi, dans les Etats monarchiques , ils ne sont attachés à aucun corps de milice, 823. — Pourquoi Il n'y en a point en titre dans les Etats despotiques, ibid.
Offrandes. Raison physique de la maxime religieuse d'Athènes, qui disait qu'une petite offrande honorait plus les dieux que le sacrifice d'un bœuf, 414. — Bornes qu'elles dolvoit avoir; on n'y doit rien admettre de ce qui approche du luxe, 418.
Olim. Ce que c'est que les registres qu'on appelait ainsi , 466.
OuviEE (chancelier), introduisit la Justice dans le conseil des rois, 623.
Oncles. Sont regardés aux Indes comme les pères de leurs neveux : c'est ce qui fait que les mariages entre beau-frère et belle-soeur y sont permis , 429.
Opéra, 9S^
Oppienne. Voyez Loi Oppienne,
OjipressMM» totale de Rome, 163.
Ops (temple d*). César y avait déposé des sommes immenses,
Opttlrace. Est toqloun compagne de la liberté , 88. — Est dans les moeurs, et non pas dans les richesses, 149.
Or. Signe des valeurs : Il ne doit pas être trop abondant, 71. — Plus 11 y en a dans un État , plus cet Etat est pauvre , 876*— La loi qui défend en Espagne de l'employer en superfluHés est absurde, 877. — Cause de la quantité plus on rooint grande de l'or et de Pargent, 379. — Dans quel sens il aérait utile quil y en eût beaucoup, et dans quel sens 11 serait utile quil y en eût peu, 379, 880.— De sa rareté relative à celle de l'argent, 381.
Or (côte <f). SI les Carthaginois avaient pénétré Jusque-là, Ib y auraient fait un commerce bien plus Important que celui que l'on y fait aqjourd'hul , 367 , 368.
Oracles. A quoi Plutarque attrilme leur cessation , 396.
Oraisons funèbres. Appréciées à leur Juste valeur, 37.
Orange (le prince d'). Sa proscription, 477.
Orateurs. En quoi consiste leur talent, 93. Orehomène. A été une des villes les plus opulentes de la Grèce : pourquoi, 361 . — Sous quel autre nom cette ville est connue
ibid.
Ordonnance de 1387. Cest à tort qu'on la regarde comme le titre de création des baUlis; elle porte seulement qu'ils seront pris parmi les ltfk|ues, 468. 469. — De 1670. Faute que rauteur attribue mal h propos à ceux qui l'ont rédigée,
Ordonnances. Les barons, du temps de saint Louis , if étaient soumis qu'à celles qui étaient faites de concert avec eux ,
Ordres. Ceux du despote ne peuvent être ni contredits, ni éludés, 303.
Orgueil. Est la source ordinaire de notre politesse, 206. — Sourcedecelui des courtisans : ses différents degrés , ibid. — Est pernicieux dans une nation , 338, 339. — E^t toujours accompa^ de la gravité et de la paresse , 339. — Peut être utile quand II est Joint à d'autres quaUtés morales : les Romains en sont une preuve, ibid.
Orient (Etat de 1*) lors de la défaite entière des Carthaginois , 136 et sulv. — {Empire d*). Subsiste encore après celui d*Oocidenl : pourqqol, 174.— Les conquêtes deJustinieo ne
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Ibiil otfÉwyMK lâ perle , 177. — Poowiool de tout tenipi la pbinilté det fenimee 7 a élé en iiMfle, tftûT. -- Pooiqwil il tolMMa si kMiglampi aprèi oelol (fOeddent , 186 et sotar. — Cae 401 le ioâBBalt, BMigré te lilbieiM de MO «o<mnw> awt, ièûf. » Omiefotate de eet'ampire, IS7. —n Mmble que lei eniRHiiMa y ioot OB mal néeenaife , SIS. —Unedn itlioiis qui lyt qne le flouveneiiient popoiaire y a loqjoun été dUAcOeà étidiHr, est que te climat demande que les hoBi-
mes y atent uq empire absolu sur les femmes, 3is. — Principe de te morate ortentale , 318, 819. — Les hoaunes n'y ont pas te gouTcniement intérieur de te maison , ce sont les eunuques, 890. — - n n*y est point question d*enfiuiti adultérins, 808.
OrieiOalM. Pourquoi moins gaies que les Européennes, 81.
Orlmlaiis. lis sérail est le tombeau de leurs désirs : slngularite de leur Jalousto, 4.— Comment Us baunlseent te chagrin, 88. — Le peu de oommerce quil y a entre eux est la cause de leur grarité, tfrid. — Yioesde leur éducation , 33, 34. — Ne sont pas plus punis par te perte de quelque membre , que les Européens te sont par l*infamte seule, 68. — L'autorité outrée de lents prinees les rapproche de te condition de leurs sqjete, 80. — Précautions que leurs princes sont oUigés de pfcndrt pour mettre leur vte en sûreté, 70. — En se rendant lUTisibles , ite font respecter la royauté et non posterai, tdtd. —Leurs poéries, leurs romans, 03,04. — Ahsmrdilé de Fun de leurs supplloes, 887. — Raisons physiques de nmmutabilité de leur religion, de leurs mœurs , de leurs manièreset de leurs lote , 808. — Tous , excepté les ■udiométans, croient que toutes les religions sont IndifTérentes en elles-mêmes, 431.
Oriéans, Le combat judiciaire y était en usage dans toutes les demandes pour dettes , 461.
OoLÉANS (te duc d*), régent, fait casser te testament de Loute xnr, et relère te parlement de Paris , 68. —Relègue le parlement à Pontoise, 06. — Vient trop taird pour livrer bataille, 016. — Assiège Lérida, tMi. •— Insensibte aux procédés personnes, 890.
Ooooi répond à te lettre de Symmaque, 178.
Orphelins, Comment un fetatMen policé pourvoit à leur subslstinrf,406.
Orpkiiien, Voyes Sénaius^oiuuUê OrphiHen.
OitTB (te vteoBte d*). ReAne par honneur d*obéir à son roi.
CoBAii. Comment il fht déposé, 67.
OimanUm, 14. — Toyei Turcs,
Osnémisms, Exeellento hommes de trait , 181.
OsàTÊcisme. Prouve te douceur du gouvernement populaire qui remployait , 480. —Pourquoi nous te regardons comme une peine, tandte quH couvrait dHme nouvelte gloire celui qui y était condamné, ibid. — On cessa de remployer dès qu'on en eut abusé contre un homme sans mérite , ihid, — Fit milte maux à Syraeuse, et lût une chose admtrsMe à Athènes, 47S.
Osênffùtks, Les femmes, chea eux, sueeédaient à te couronne, et pouvaient régner par dIes-mteMS, 838, 884. — Théodoric «bolit ches eux l'usage du combat judiciaire , 440. — L'autour promet un ouvrage particulier sur levir monarchte.
l>noN<r«iNpsf«iir) ne lient rempire que peu de temps, I6S.
Otbom. Autorisèrent te combat judiciaire, d'abord dans les afteires criminelles, ensirito dans les aflilres civiles, 440 «taulv.
OwiHsrs, On doit chercher à en augmenter, non pas à en diminoer te nombre , 898. — Laissent plus de bien à leurs enfante que ceux qui ne vivent que du produit de leurs terres ,
Ora». Pourquoi ce neuve ne se jette plus dans te mer Cas-
Pfttnismt, Pourquoi il y avait et il pouvait y avoir dans cette lOngteii des crimes jnwqHabîes , 4I0
Païens. De ce qu'ils élevaient des aulete aux vices , s'ensoM
qu'lte aimaient les vices, 408.
Pairs, Henri Vm se défit de ceux qui hiidéplalsatent, parte moyen des commissaires, 390. — Étaient les vassaux d'un même seigneur, qui l'assistaient dans les jugements qull rendait pour ou contre chacun d'eux, 466. — Alln d'éviter te crime de félonte, on les appelait de teux jugement, et non pas te seigneur, ibid. — Leur devoir était de comhattee et de juger, iHd, et suiv. — Comment rendaient te justice , 468. ~ Quand commencèrent à ne plus être assemhUa par les eeigneurs pour juger, iWd. — Ce n'est point une loi qui a aboli les fonctions des pairs dans les cours des seigneurs, cete s'est bit peu à peu, 488, 40o.
Paix. Ne s'achète point avec de l'argent : pourquoi , 170. —Inconvénients d'une conduite contraire à cette maxime , tMtf. Est la première loi naturdle de l'homme qui ne serait point en sodété, loi.— Est l'effet naturel du commerce, 8I0l Paladins, (^udte était leur occupation , 463. Palais {U)^ 90.
Paléologue. Voyez ArattOiuc, Michel, etc. Palestine. Cest le seul pays , et ses environs , où une r^gloa qui défend Pusage du cochon puisse être bonne : raisons physiques, 414.
Pape. Plus grand magicien que te roi de France, 17. — Son
autorité; ses richesses, 30, 31.
Papes. Effet que leur histoire produit dans l'esprit des lecteurs , 03. — Employèrent les excommunications pour cmpteher que te droit romain ne s'accréditât au pr^udioe de leurs canons, 407, 488. — Les décrétales sont, à proprement parier, leurs resotts ; et les rescrlte sont une mauvaise sorte de léglBlatioo : pourquoi, 477. — Pourquoi Loute te Débonnaire abandonna leur élection au peuple, 6I4. Papier. Un impôt sur te papier destiné à écrire les actes serait plus commode que celui qjil se prend sur les diverses clauses des actes, 196.
Papiers circulants. Combten il y en a de sortes ; qui sont ceux
qull est utile à un État de faire circuler, 888. Papirius. Son crime , qui ne doit pas être confondu avec celui
de PlauOus, fût uUle à te liberté, 390. Paradis. Chaque religion diffère sur les joies qu'on y doit goûter, 86.
Paraguay. Sagesse des lote que les jésuites y ont établtes, 908. — Pourquoi les peuples y sont si fort attachés à te religion chrétienne , tandte que tes autres sauvagm te sont si peu à te leur, 410.
Paresse. Celte d^me nation vient de son orgudl , 338, 830. — Dédommage les peuples des maux que leur isit souffrir te pouvoir art>itraire , 303.
Paresse de Pâme. Sa cause est en même temps son efEet, 410. Paris. Siège de Tempire de l'Europe, 410. — Embarras de ceux qui y arrivent , tftitf.— Tille batte en l'air, a des maisons les unes sur les autres,!^. — Embarras de ses rues, iWd.— Différente moyens d*y attraper de Fargent, 80. — Chacun n'y vit que de son industrie, 80, 40. — Rend tea étreagers plus précautionnés , 40. — Tous tes fitote y sont oonfondos, 81.— Cest te vHte te plus voluptueuse, et celte où te vteert le plus dure , 73. — Dévore les provinces , 841. Panneiu. Leur curiosite ridkute. Si , 33. Parlement Ce que c'est, 80. — Matières qui y sont te plus souvent agitées, 63. — On y prend les voix à te miifeure, t»ûf. — Querelte importante qu*U décide, 74. — ReÛgné à Pontoise : pourquoi, 96. — Ne devrait jamate frapper ni sur la juridiction des seigneurs , ni sur te jurkUctioB «odésiastique, 197. — H en faut dans une monarchte, 106. — Plus il délibère sur les ordres du prince, mieux 11 lui obétt, 318. — A souvent , par sa fermeté , préservé te royaume de sa chute, ilnd. — Son attachement aux k^ est te aûralé du prince, dans les mouvemente de te monarchte, ibid. — Ls manière de prononcer des enquêtes, dans te temps do tenr créatton, n'était pas la même que celte de te grand*cfaamhre : pourquoi, 483. — Ses jugemente avaient antrefate phn de rapport à l'ordre polit^e qu'à rordse civil : quand et nomment il descendit dans te détail dvU, 488. —Rendu sédentaire, il ftit divisé en plusieurs classes, ibid, — A réfbimé
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kt alNis toloMnblct de la jarldfeUon eodéftiaiUqiie, M7. -- A mit, par tes arrêts, des bornes à la copIdUé ecdédastiqae, ihié. * Voyei Corpi Ugisiaiif, ParoUs, Quaud sont crimes, et quand ne le sont pas, S86,
ParrieUm, Quelle était lear peine da temps de l^mpereiir HaiHI*',463.
Partage, Qoand U a eonunenoé à s'établir en matière de fiefil, 106. — De Pempire romain, 5S3, 594. — En cause la mine : pooiqnol, ibkl, et suiv.
Partage dee tueeeêtiom. Est ré^é par les seules lois civiles on pottttqaes, 4S4.
Pttrtage de$ terres. Qoand et comment doit se fiire : précautions nécessaires pour en maintenir Fégalité , 113 et soiv. — Cdui que fit Romnlos est la source de toutes les lois ro- Bialnes sur les successions, 438. — Celui qui se fit entre les barbares et les Romains , lors de la conquête des Gaules, prouve que les Romains ne furent point tous mis en servitude, et que ce n'est point dans cette prétendue servitude générale qull (sut chercber Porlgine des serfi, el l'origine des fiefs 488. — Voyei Terres.
Parthes, TainqueuTS des Romains; pourquoi, 138. — Guerre contre les Parthes, projetée par César, IM.— Exécutée par Tn(|an , 163. •— Difficultés de cette guerre, itid, —Apprennent des Romains réfàglés, sous Sévère, l'art militaire, et irênserventdan8lafluiteoontreRooie,i64etsuiv. — -L'affebfllté d'un de leurs rois , qui avait été élevé à Rome , leur rendit ce prince insupportable : cause de cette bizarrerie, 837.— Révolution que leurs guerres avec les Romains q>portèrent dans le commerce , 871.
Partie publique. Il ne pouvait y en avoir dans le temps que les lois des barbares étalent en vigueur : il ne faut pas prendre 1m avoués pour ce que nous appelons aujourd'hui partie publique : qoand a été établie, 468, 464.
Passions. La passion bit sentir et Jamais voir, 166. — Les pères peuvent plus aisément donner à leurs enfants leurs passions que leurs connaissances : parti que les républiques doivent tirer de cette règle, 907. — Moins nous pouvons donner carrière à nos pasàons particulières, plus nous nous livrons aux générales : c'est la cause de rattachement des moines pour leur ordre, 3io.
Pasteurs. Mceurs et lob des peuples pasteurs , 89f .
Polone. Combien la lubridlé des femmes y est grande : causes,
Patriarches de ConstaïUinopte, Leur pouvoir immense, 183.
— Souvent chassés de leur siège par les empereurs, ibid, etsulv.
Patriciens, Comment leurs prérogatives influaient sur la tranquillité de Rome : nécessaires sous les rois. Inutiles pendant la r^ubttque, 373. — Dans quelles assemblées du peuple ils avalent le plus de pouvoir, 374. — Comment ils devinrent subwdonnés aux plébéiens, IMcl.- Leur prééminence, 144.
— A quoi le temps la rédtdsit, ibid. et suiv.
Patrie {amour de ta). Était, chef les Romains, une espèce de sentiment religieux , 149.— Cest ce que Fauteur appelle vertu : en quoi consiste : à qud gouvernement est principalement affecté, 306, 307. — Ses effets, 9io.
Pâturages, Les pays où 11 y en a beaucoup sont peu peuplés,
Paul. Raisonnement absurde de ce Jurisconiulte, 476.
Pauvreté. Fait finir les monarchies, 336, 940. — Celle d'un petit État qui ne paye point de tributs est-elle une preuve que, pour rendre un peuple Industrieux, il faut le surcharger dimpôts? 993.— Effets Auiestes de celle d'un pays, ibid. — Celle des peuples peut avoir deux causes : leurs différents effets, 360. —Cest une absurdité de dire qu'elle est favorable à la propagation, 396. — Hé vient pas du défont de propriété, mais du défaut de travail, 406.— Sources ocdinaires de la pauvreté des paitlcttUers; moyens de soulager et de prévenir cette pauvreté : l^ les hôpitaux, ou plutât des secours qui ne soient que paaBageffl,comme la cause do mal, qui, dans un État réglé, ne doit Jamais être perpétneUe, 3* nmanHctton de rhospltalité chei lc6 moines , «t de tous les asiles de la paresse , IMf.
Paye. En quel temps les Romatas aMnmeDoàreat à l'accorder aux soldats , 138. — Quelle elle était dans les dilBirents gooveniements deRome, 166, 166.
Pags de droit écrit. Pourquoi les coutumes «Toot pu y prévaloir sur les lois romaines , 446. — RévolutkMU que les lois romaines y ont essuyées, 446, 446.
Pays formés par Vindustrie des hommm. La liberté y convient, 337.
Paysans. LorsquHs sont à leur aise, la nature du gouvernement leur est Indiflérente, 336. — Lorsqu'ils sont dans la misère, leur population est inutile à rÉtat, 83.
Péchi originel. L'auteur était-Il obligé d'en parler dans son chapitre premier? 633.
PécuiaL Ce crime est naturel dans les États despotiques , 333. —La peine dont on le punit à Rome, quand n y parut, prouve que les lois suivent les mœurs, 343.
Pécule. Celui que les Romains laiisaient à leurs esclaves animait les arts et l'industrie, 78.
Pédatiens. N'avaient point de prêtres et étaient barbares , 417.
Pédanterie. Serait-il bon d'en introduire l'esprit en France?
Pégu. Comment les successions y sont réglées, 991 , note i.— Un roi de ce pays pensa étouffer de rire en apprenant qull n'y avait point de roi à Tenise, 837.— Les points principaux de la religion de ses habitants sont la pratique des principales vertus morales, et la tolérance de toolas les autses religions, 409.
Peine de mort. Dans qud cas est Juste, 983.
Peine du talion. Dérive d'une loi antérieure aux lois positives, 190.
Peines. Elles doivent être modérées : pourquoi, 66, 67. — Leur proportion avec les crimes fait la sûreté des princes de rSurope; leur disproportion met à chaque instant la vte des prbices asiatiffues en danger, 69, 70. — Contre les soldats lâches, renouvelées par les empereurs Julien et Valentinien, 173. —Doivent être phis ou moins sévères, suivant la sature des gouvernements , SSI. — Augmentent ou dhatount dans un Etat, à mesure qu'on s'approche ou qu'on s'éloi^ié delà liberté, ibid. —Tout ce que la loi appelle petaM dans un État modéré en est une : exemtile singulier, 369. — Comment on doit ménager l'empire qu'dies ont sur les esprits, t6itf.— Quand elles sont outrées, elles oorvompent le despottsme même , <6û(. — Le sénat de Rome préflindt celles qui sont mod^ées ; exemple , 334. —Les empereurs romains en proportionnèrent la rigueur au rang des coupables, 986. Doivent être dans une Juste pcoportlen avec les crimes : la liberté dépend de cette proportion , ibid. 980 et suiv. -^ Cest un grand mal , en France , qu'elles ne soleot pas peoporflonnées aux crimes, 136.— Pourquoi celles que les emperema romains avaient prononcées contre l*adultère ne talent pas suivies, 943. — Doivent être tirées de la nature de chaque crime , 381 et suiv. — Quelles doivent être celles des sacrilèges, 383. —Des crimes qui sont contre les moeurs ou contre la pureté, tMd. — Des crimes contre la poliee, lUtf. — Des crimes qui trouMent la tranquiUiié des cttoyens sana «I attaquer la sûreté, ibid. — Qudles doivent être cdies des crimes qui attaquent la sûreté pubMque , tMd. .« On nedoU pofait en faire suMr qui violent la pudeur, 986, 987. — On endott frire usage pour arsêler les ciimss , et non pour feirechuigerlesmanlèns d'une nattoo, 840. — imposées par les lois lomahies contre les céUbatalMS, 400. —> Une reliÀm qui tfien annoncerait point pour l^antre vie n*itt9flhe natpasbeaneoap,4i6,4M.— OeUeadesloIsbarbaiesétÉMit toutes pécuniaires : ce qui fendait la partie publique inutile, 463. — I^MirquoI fl y en avait tant de pécuniaires cbet les Germains qui étaient si pauvres , 498.
Peines JlseaUs, Pourquoi plus grandes «Europeqo'« Asie,
iV<iMiptf(!Miiair«t.Sontpfé9éraifieB aux autres, 936.— On peut les aggimver par rinfamie , ibid, et suiv.
/>étmikif«delaliecqoe,i9.-Gengls-kan le Pouvait absurde; pourquoi , 416. — De saint laoqMS en GaUee, 9L
Penesiss. Peuple vaincu par les Thasiiltei. Ét9ient coodam-
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nés à exeicer Vagrlealtafe , regardée comme âne profession sen11e,909.
Pénitences, Règles puisées dans le bon sens, qœ l*on doit loiTre quand on impose des pénitences aux autres ou àsoimême, 409, 410.
Peim. Comparé à Lycurgue, 207 et suiv.
Penaéet. Ne doivent point être punies , 386.
Peokics. La perfidie qu'il fit à son père prouve que les offices des comtes étaient annuels, et qu*ils les rendaient perpétuels à force d'argent , 503.
Pep» tTHérisUL Comment sa maison devint puissante : attachement singulier de la nation pour elle, b09. — Se rendit maître de la monarchie en protégeant le clergé, 51 1.
PEPiif {le ni). Fit rédiger les lois des Frisons, 438. ^Constitution de ce prince qui ordonne de suivre la coutume partout où il n*y a pas de loi, mais de ne pas préférer la coutume à la loi , 445. — Explication de cette constitution , flfifH, ^De son tônps , les coutumes avaient m«ins de force que les lois ; on préférait cependant les coutumes : enfin elles prirent entièrement le dessus, ibid. — Précautions qu'il l»it pour faire rentrer les ecclésiastiques dans leurs biens, 612, 613.— Fait oindre et bénir ses deux fils en même temps que lui : fUt obliger les seigneurs à n'élire jamais personne d*nne autre race. Ces faits, avec plusieurs autres qui sui-
. vent, prouvent que pendant la seconde race la couronne était élective, 6I«. — Partage son royaume entre ses deux fils, ibid, — La foi et hommage a-t-elle commencé à s^établlr de son temps? 628.
Pèftê, Le respect qu'on leur porte contribue à la population , 81. — DolvenMls être punis pour leurs enfants? 236, 237. — Cest le comble de la fureur despotique que leur disgrâce entraîne celle de leurs enfants et de leurs femmes , 292. — Sont daqs l'obligation naturelle d'élever et de nourrir leurs enfants ; et c'est pour trouver celui que cette obligation regarde que le mariage est établi, 892. — Est-U Juste que le
. mariage de leurs enfants dépende de leur consentement? 394. — D est contre la nature qu'un père puisse obliger sa fille à répudier son mari , surtout s'il a consenti au mariage, 423. — Dans quels cas sont autorisés par le droit naturel à exiger de leurs enfants qu'ils les nourrissent, 423, 424. — Sont-ils obligés par le droit naturel de donner k leurs enfants on métier pour gagner leur vie? ibid. — La loi naturelle leur ordonne de nourrir leurs enfants, mais non pas de les fiire héritiers, 424. — Pourquoi ne peuvent pas épouser leurs flUes, 427 , 428. — Pouvaient vendre leurs enfants. De lÀ la faculté sans bornes que les Romains avaient de tester, 434.
— La force du natiûrel leur faisait souffrir à Rome d'être confondus dans la sixième classe pour éluder la loi Yoconlenne en faveur de leurs enfants, 436.
Père de/amiUe, Pourquoi ne pouvait pas permettre à son fils,
qui était en sa puissance , de tester, 435. Pèrei de VÉglite. Le xèle avec lequel ils ont combattu les lois
Juliennes est pieux , mais mal entendu , 399. Pergame. Origine de ce royaume, 187.
Périéciens, Peuple vaincu par les Cretois. Étalent condamnés
à exercer l'agriculture , regardée comme une profession sei^
vile, 209.
Penonet. Elles obéissent et commandent en même temps à
leurs eunuques, 8.-^foyens qu'ellesemplolent pour obtenir
la primauté dans le sérail, i6^— On ne leur permet pas de privautés, même avec les personnes de leur sexe , 4, 31, I04.
— Ne volent Jamais qu*un seul liomme en leur vie, 6.— Sont plus étroitement gardées que les femmes turques et indiennes, ihid, not. l.~Flux et reflux d'empire et de soumission , dans les sérails , entre elles et les eunuques , 7. — Tout commerce avec les eunuques blancs leur est interdit, 14.— Opiniâtreté avec laquelle elles défendent leur pudeur dans les commen-
. oementsdeleurmarlage,l8,l9,37. — Leur fiçon de voyager : on tue tous les hommes qui approchent leur voiture de trop près , 80, SI. — On les laisserait plutôt périr que de les sauver, si, pour le faire. Il Islialt les exposer aux regards des hommes, ibid. — A quel âge oo les enferme dans le sérail , 42.— Leurs caractères sont tous uniformes , parce qu'ils mmitofcéêfibid — Dissensions qui régnent entre elles, 43.
— En quoi consiste leur féttdté, 51. —Forcées de déguiser toutes leurs passions , 85 , 66.— Cest un crime po«r elles que de paraître à visage découvert, 106. — Le fouet est un dei châtiments qu'on leur inflige , 109.
Pertam. Il y en a peu qui voyagent, 2. — fjeur haine contre les Turcs, 4. — Cachent avec beaucoup de soin le Utre de mari d'une Jolie femme , 38. — I^eur autorité sur leurs femmes, 43,44.— Idée de leurs contes, 96 et suiv.
Perse. On y cultive peu les arts, 22.— A quel âgeon y enferme les filles dans le sérail , 42. — Perte qu'elle a faite en persécutant les Guèbres, 69. — Quds sont ceux qbe l'on y regarde comme grands, 61. — {Ambatiadeur de) auprès de Louis xrv, 62 , 68. — Ce royaume est gouverné par deux on trois femmes , 73. — Elle n'a plus qu'une très-petite partie des habitants qu'elle avait du temps de Darius et de Xerxès , 76. — Peu de personnes y travaillent à la culture des terres, 78.
— Pourquoi était si peuplée autrefois, 81. — Est gouvernée par l'astrologie judiciaire, 92. — On y 1ère ai^Jourd'luii les tributs de la Ciçon dont on les a toqjours levés, 94. — Les onires du roi y sont Irrévocables , 203. — Conunent le prince s'y assure la couronne, 221.— Bonne coutume de cet État, qui permet à qui veut de sortir du royaume , 293.— Les peuples y sont heureux, parce que les tributs y sont en régie, 299. —La polygamie, du temps de Justinien, n'y empêchait pas les adultères, 318. — Les fenunes n'y sont pas même chargées du soin de leurs habillements, 320.— La religion desGuèUcs a rendu ce royaume florissant; celle de Mahomet ledétnilt: pourquoi, 409. — Cest le seul pays oi^ la religion des Guèbres pût convenir, 414.— Le roi y est le chef delà religion : l'Alcoran borne son pouvoir spirituel , 419. — Il est aisé , en suivant la méthode de Pabbé Dubos , de prouver qu'elle ne fût point conquise par Alexandre, mais qull y fiit appelé par les peuples, 600.
Perui. Enlèvent la Syrie aux Romains , 167. -^ Prennent Yalérlen prisonnier, 168. — Odenat, prince de Palmyre, les chasse de l'Asie , i6Mf.— Situation avantageuse de leur pays, 179. —N'avaient de guerre que contre les Romains , ibid. — Aussi bons négodateurs que bons soldats , ibid.—lAor toh pire était despotique , et les anciens le prenaient pour une monarchie, 261. — Coutume excellente chex eux pour encourager l'agriculture, 303. — Comment vinrent à bout de rendre leur pays fertile et agréable, 328. —Etendue de leur empire : en surent-ils profiter pour le commerce ? 362 et suiv.
— Pr^ugé singiUier qui les a toujours empêchés de faire le commerce des Indes, t6td.— Pourquoi ne profitèrent pas de la conquête de l'Egypte pour leur commerce , 363. — Avalent des dogmes faux, mais très-utiles, 412, 413. — Pourquoi avaient consacré certaines familles au sacerdoce, 4 17.— Épousaient leur mère , en conséquence du précepte de Zoroastre,
Pereonnet. Dans quelle proportion doivent être taxées , 294.
PsRTiMax {^empereur) succède à Commode, 164.
Pesanteur. Discours sur celle des corps , 666 et suiv.
Peste, L'Egypte en est le siège principal ; sages précautions prises en Europe pour en empêcher la communication , 306. — Pourquoi les Turcs prennent si peu de précautions contre cette maladie, tdûf.
Peiiies-Maisons. Ce n'est pas assez d^m lien de cette natora en France, 66.
PetiU-enJants, Succédaient, dans ranclenne Rome, à ralenl paternel , et non à l'aïeul matemd : raisons de cette disposition, 434. — On les aime mieux que ses fils, 637.
Petits-maitrts. Leur occupation aux spectacles, 20. — Leur ari de parler sans rien dire : ils font parler pour eux leur tabatière, 66, 57.
PEimixxao. Ses observations sur les glandes r^udes, 663.
/«mp^. Quand II est souverain , comment peut user de sa souveraineté, 193. — Ce qu'ilidoit frire par lui-même, ouand II est souverain : ce qu'il doit faire par ses ministres, 194. — Doit, quand U a la souveraineté, nommer ses ministres et son sénat , i6t<r.— Son discernement dans le choix des généraux et des magbtrats, i6td. — Quand il est souverain, par qui doit être conduit , t'Md.— Son incapacité dansrla conduite de certaines affaires , tôMf .— De quelle Importance U est que.
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dans les Ëtato populaires, la division qae Von en fait par classes soit bien faite, 194. — Ses suffrages doivent être publics, 195.— Son caractère, t^ûf. >- Doit foire des lois dans Qoe démocratie, ihid. — Quel est son état dans Taristocratie, 196. — n est utile que dans l'aristocratie 11 ait quelque influence dans le gouvernement, 196, 197. — H est difficile <|ue , dans une monarchie , il soit ce que Tauteur appelle vertueux : pourquoi, SOI.— Comment, dans les États despotiques, il esta Tabri des ravages des ministres, 203. — Ce qui fait sa sûreté dans les États despotiques , ibid. — La cruauté 4u souverain le soulage quelquefois, ibid. — Pourquoi on méprise sa franchise dans une monarchie, 206. — Tient longtemps aux bonnes maximes quila une fols embrassées, 310. — Peut-il , dans une république, être Juge des crimes de lése-nu^esté, S29 et suiv. — Les lois doivent mettre un frein à la cupidité qui le guiderait dans les Jugements des crimes de lèse-mi\|esté , ibid, — Cause de sa corruption , 232 , 245 , 24«.— Ne doit pas, dans un État libre, avoir la puissance législative : à qui il doit la confier, 266 et suiv. — Son attachement pour les bons monarques , 290 291. — Jusqu*à quel point on doit le clurger d'impôts, 293. — Veut qu'on lui fasse illusion dans la levée des impôts : comment on peut conserver cette illusion, 296. — Est plus heureux sous un gouvernement barbare que sous un gouvernement corrompu, 296. — Son 8ALUT EST LA PREMIÈRE LOI, 432. —
Honnête dans ses goûts, sans l'être dans ses mœurs, 627.
Peuple d*Aikènee, Comment lut divisé parSolon, 194.
PeupledeXome. Son pouvoir sous les cinq premiers rois, 272 -st suiv. —Comment 11 établit sa liberté, 273, 274. — Sa trop grande poinanoe était cause de Ténormité de l'usure , 389 et suiv. — Tent partager l'autorité du gouvernement, 144. — Sa retraite sur le Mont-Sacré, ibid. — Obtient des tribuns, ibid. — Devenu trop nombreux , on en tirait des colonies , 158.— Perd, sous Auguste, le pouvoir de (aire des lois, 169. — Et sous Tibère , celui d'élire les magistrats , ibid. — Caractère du bas peuple sous les empereurs, 160,161. — AbAlardissement du peuple romain sous les empereurs, 163. — Comment lut divisé par Servius TUllius, 194. — Comment était divisé du temps de la république , et comment s'assemblait, S74.
Peuple naiaanL U est bicommoded*y vivre dans le célibat, U ne l'est point d*y avoir des eoibnts : c'est le contraire dans un peuple formé, 896.
Peuples. Ceux qui ne cultivent point les terres sont plutôt gouvernés par le droit des gens que par le droit civil, 329, 334. — Leur gouvernement , leurs mœurs , 329. — Ne tirent point leurs ornements de l'art, mais de la nature : de là la longue dievelure des rois francs , 334. — Leur pauvreté peut dériver de deux causes qui ont différents effets, 350.
Phalange tnacédomenne , comparée avec la légion romaine,
Phaléas de Chatcédoine. En voulant étabUr l'égalité, 11 la rendit odieuse, 213.
Pharaale (bataille de) , 15! et suiv.
Phèdre. Éloge de la Phèdre de Racine : elle exprime les véritables accents de la nature, 423.
Phéniciens. Nature et étendue de leur commerce , 360. — Réussirent à faire le tour de r Afrique , 365 , 866. — Ptolomée regardait ce voyage comme fabuleux , 366.
PmuppB de Macédoitte, père d'Alexandre. Blessé au siège d'une ville , 291. — Comment profita d'une loi de la Grèce , qui était Juste, mais imprudente, 472.
Philippe, avant-dernier roi de Macédoine. Donne de faibles secours aux Carthaginois , 1 35. — Sa conduite avec ses alliés, 136. — Les succès dâ Romains contre lui les mènent à la conquête générale , 137. — S'unit avec les Romains contre Antiochus, 138.
Pbilippc n , dit Augmte. Ses établissements sonfune des sour^ ces dM coutumes de France, 469.
Philippe IV, dit le Bel. Quelle autorité il donna aux lois de Justinien, 468.
Phiuppb yi, dit ife Valois, Abolit l'usage d'i^oumer les seigneurs sur les appels des sentences de leurs Juges ; et soumit leurs baiHis à cet lOonmement , 461 ,
MorrrESoi iFX'
Philippe II, roi d^ Espagne. Ses richesses furent cause de sa banqueroute et de sa misère, 376, 376. — Absurdité dans laquelle il tomba quand il proscrivit le prince d'Orange,
Philippe d'Origans, régent de France. — Voyez Orléans
Pbilippiccs. Trait de bigolisme de ce général, isi , 182.
Philoclès. Reproches que lui adresse Lysandre avant de le faire mourir, 233.
PmLoif. Explication d'un passage de cet auteur, touchant les mariages des Athéniens et des Lacédémonlens , 2I2.
Philosophes. Le peu de cas qu'ils font des littérateurs , 106. — Où ont-ils appris les lois de la morale , 584.
Philosophie. EUe s'accorde difficilement avec la théologie , 44. — Commença à introduire le célibat dans l'empire : le christianisme acheva de l'y mettre en crédit, 402.
Phocas (l*empereur). Substitué à Maurice, 179. — Héraclios, venu d'Afrique, le fait mourir, I8i.
Physiciens. Rien ne leur parait si simple que la structure de l'univers, 92.
Physique. Simplicité de celle des modernes , 68.
Pierre V{le czar). Changement qu'il introduit dans ses États * son caractère , 35. — Mauvaise loi de ce prince, 291 • — Loi sagedece prince,294.— S'y prit mal pour changer les moHirs et les manières des Moscovites, 810. —Comment a Joint le Pont-Euxin à la mer Caspienne, 859.
Pierre philosophais. Extravagance de ceux qui la cherchent plaisamment décrite , 29. — Chariatanisme des akhimistes ,
Piété. Ceux que cette vertu insplreparlent tm^ours dereligioo, parce quMIs l'aUnent, 415.
Pillage. Le seul moyen que les anciens Romains eussent pour s'enrichir, 126.
Pistes. Voyes ÉdU de Pistes.
Places fortes. Sont nécessaires sur les firontières d'une monarchie, pernicieuses dans un État despotique , 254.
Pletcites des hommes libres. Ce qu'on appelait ainsi dans les temps reculés de la monarchie , 491.
Plaideurs. Comment traités en Turquie , 227* — Passions funestes dont ils sont animés , ibid»
Plaines. La monarchie s'y établit mieux qu'ailleurs, 326.
Plaisirs. Ceux de notre àme, 688. — De l'esprit en générai, 689. — De la curiosité , ibid. — De l'ordre , 590.— De la variété , ibid. — De la symétrie, 691. — Des contrastes, ibid. —De la surprise , 592. — Du plaishr fondé sur la raison , 697. -^ Du plaisir du Jeu, 598.
Plantes. Pourquoi suivent mieux les lois naturelles que les bètes, 191.
Platon. Ses lois étaient la correction de celles de Lacédémone , 207. — Doit servir de modèle à ceux qui voudront taire des institutions nouvelles , 208. —Ses lois ne pouvaient subsister quedans un petit État , td^f. —Regardait la musiquecomme une chose essentielle dans un État , 209% — Voulait qu'on punit un citoyen qui faisait le commerce, ibid. — Voulait qu'on punit de mort ceux qui recevaient des présents pour faire leur devoUr, 223. —Compare la vénalité des charges à la vénalité de la place de pilote dans un vaisseau , 226. — Ses lois ôtaient aux esdaves la défense naturelle : on leur doit donc la défense civile, 314.— Pourquoi il voulait qu'il y eût moins de lois dans une ville où il n'y a point de commerce maritime, que dans une ville où il y en a, 366. — Ses préceptes sur la propagation , 397. — Regardait avec raison comme également impies ceux qui nient l'existence de Dieu , ceux qui croient qu'il ne se mêle point des choses d'ici-bas, et ceux qui croient qu'on l'apaise par des présents , 418. — A fait des lois d'épargne sur les funérailles , ibid. — Dit que les dieux ne peuvent pas avoir les offrandes des Impies pour agréables, puisqu'un homme de bien rougirait de recevoir des présents d'un malhonnête homme, ibid. — Loi de ce philosophe contraire à la loi naturelle, 423. — Dans quel cas il voulait que l'on punit le suicide, 473. — Loi vicieuse de ce philosophe , 477. — Source du vice de quelques-unes de ses lois, 478. — Sa république pas plus idéale que celle de Sparte, 622. — F^t un des quatre grands poètes, 023. PLAUTiEff , favori de l'empereur Sévère , 164.
TABLB ANALYTIQUE.
pLAcmin. Son crime, quil ne frat ptt oonfondre arec cdui de Papiriii9, affeniUt la liberté de Rome, 380, noC. r
PUbéienê. Admis êox maglslratares, 144. — Léon égards forcés pour les patrldens , 1 45. — DisUnctloo entre œs deax ordres abolie par le temps , ibid. — Comment ils devinrent plus puissants que les patriciens, S74 et suiT. ~ A quoi ils bornèrent leur puissance à Rome , 37( et sttiT. — Leur pouvoir et leurs fonctions à Rome, sous les rois et pondant la république, 376. — Leurs usurpations sur l'autorité du sénat, 277 et suiv. — Pourquoi on eut tant de peine, à Rome, è les élever aux grandes obarges : pourquoi ils ne les obtinrent Jamais k Athènes, quolquMIs eussent droit d*y prétendre dans rune et dans Tautre ville, IW. — Yoyex Pemple deXomê.
P4ébi$cUe9. Ce que c'était : leur origine, et dans quelles assemblées ils se faisaient , 875.
fLOTARQUE. Dit quB la loi cst la reine de tous les mortels et Immortels, iW>,not I.— Regardait la musique comme une chose essentielle dans un État, 209. — Trait horrible qu'il rapporte des Thébatns , 210. — Le nouvelliste ecclésiastique accuse Fauteur d'avoir cité Plularque, et il est vrai qu'il a cité Plutarque, 530. — Charme to^fours,622.
Poêmeê épiqueê, Y en a-t-il plus de deux , 9S.
Poésies de l'auteur, 833 et sulv.
Poètes. Leur portrait, 33. —Leur métier, M. — DmwMttqweê, sont les poètes par excellence, ibid, — L^ftiqHes, Peu estimables', ibid, et sulv. — Ijes déceravlrs avaient prononcé, h Rome, la peine de mort contre eux , 334. — Caractère de ceux d'Angleterre, 319.
^Poids. Est-il nécessaire de les rendre oailbrmes par tout le royaume? 47fi.
Point d^hoHHtMK Ce que c'est : Il était autrefoto la règle de toutes les actions des Français, loa.— CkMivemait tout au commencement de la troisième race, 450 et suiv. — Son origine , 451. — Gomncot s'en sont formés les dilférenls articles, t6Â<r.
Poisson, S'il est vrai, comme on le prétend, que ses parties huileuses soient propres à la génération; rinstUut de certains ordres monastiques est ridicule, aw.
Police. Ce que les Grecs nommaient ainsi , 373. — Quels sont les crimes contre la police; quelles en sont les peioes : ses règlements sont d'un autre ordre que les autres lois civiles 3K3 , 433 et suiv. — Dans l'exerdoe de la police, Cest le magistrat, plut^ que U loi, ipil punit : il n'y faut guère de formalités, point de grandes punitions, point de grands exemples; des règlenwnts pfaitôt que des lois : pooi^ool, ibid.
P0LIGR4C ( le cardinal de ). Croit faire une faveur à l'ftuteur 837. — Aimable, quoiqu'il ne soit pas à la mode, «37. _Au^ raitdû retrancher deux mille vos de son poème, 647.
Politesse, Il y a une certaine politesse commune à toutes les nations, 31 . — CeH|ue c'est en elleHBème : quelle est la source
de celle qui est en usage dans une monarchie, 305. -. Flatte autant ceux qui sont poils que ceux envers qui Ils le sont ibid. — Estessentielledans une monarchie : d'où eHe tire sa source, 305, 33H. — Est utile en France : quelle y en est la source, 338. — Ce que c*«st; en quoi elle dilTère de la dvllité, 341. — Il y en a peu en Angleterre; elle n'est entrée à Rome que quand la liberté en est sortie , 348. — Cest celle des mœurs, plus que celle des manières , qui doit nous distinguer des peuples barbarts , ibid. — NaH du pouvoir absolu, t6ûf.
Politique. Emploie, dans les raonarehies, te moins de vertu qu'il est possible, soi. —Ce que c'est : le caractère des Anglais les empêche d'en avoir , 3u4.— Est autorisée par la re-
' Uglon duétienne, 408.
Politiques. Ceux de l'ancienne Grèoe avalent des vues bien plus saines que les modernes sur le principe de la démocratie , 300.— Source des faux raisonnements qu'Os ont-faits sur le droit de la guerre, 357.
Pologne, Elle est presqqe déserte, 76. — Use mal de sa liberté,93. —Pourquoi raHstocratie de cet Stat est la plus imparfaite de toutes, 197. — Pourquoi il y a moins de hixe que dansd'autïesÉtaU,338.-Lnnsœfrectiony€8t bien moins
uUle qu'elle ne rétait en Crète« 348. -OfaHpriodpilén lois de cet État, 384.— U lui serait pkis sraatageox de se faire aucun commerce, que d'en fdre nnqntlooBqoe, m.
PoUmaàs Perte qu'ils font sur leur commerce en blé,iu.
Pof/nwnmtf. Ce vice, dans un partlcober nembre (fonen. tion guerrière, en suppose d'antres; lapreavepsrleei^it singulier avait donc une raison londéesur rexpèrlaei, 44».
Po/lTOM. Comment étaient punis chez les Geraudm, 411
PoLYBB. Regardait la mosiqnecomme néoeisairedaBs 00 fiui, 308 et suiv.
Polygamie, Livre dvis lequel U est prouvé qn^lleert oHosnée aux chrétiens, 34. —Défavorable à la popnlstk» : poiR' quoi , 77 et suiv. — Inconvénient de la polygamie dan ks
familles des princes d'Asie, 331. — Quand la refiglooMs^ oppose pas, elle doit avoir Ueu dans les pays cfasodi : raison de cela, 318. — Raison de religion à part, dte ne doit pas avoir lieu dans les pays tempérés, f M. — U loi qol il défend se rapporte plus au phyrique du dimat de fEsrape qu'au physique du climat de l'Asie, ibid. — Ce bM poM la richesse qui l'Introduit dans un État, la paonrlé ptol faire le même effet , ibid, — N'est point no loie, isaliaB» occasion du luxe , ibid. — 6es diverses droomlanoei : psji ou une femme a plusieurs maris : raisons de est tnige, tn. A rapport au climat, ibid. — La disproportioa daai tesosh bre des hommes et des femmes peut-elle être smi pasdi pour autoriser la pluralité des femmes, ou eaOe da mris? ibid, — Ce que Tauleur en dit n'eit pas pour CBJsill' lier l'usage, mais pour en rendre raison, t*id.~CQiridMe en eHe-méme, ibid, — N'est utile ni au geoie boMlB.ri à aucun des deux sexes, ni aux enfiants qâ en sont le Ml. ibid, — Quelque abus qu'on en fasse, cUe ns prMest y» toujours les désirs pour la femme d\m autre, iMtf. - Mèse à cet amour que la nature désavoue, 318. — Gnii # es usent, dans les pays ou efle est permise, doivent imdre tout égal entre leurs femmes, ibid* — Dans ki p^ m ellie a lieu , les femmes doivent être séparéei tim ki hommes, ibié. — N'était permise chez les GemaimqÉta nobles, et aux rois seulement, du temps de la pnnièfs race, 3M. — On ne connaît guère les bèlardadaaila pi?i oti eRe permise, 303. — Elle a pu faire déférer la coonssi aux enfants dte la sa^ur , è l'exclusioo de ceux da roi, Ot.
— Règle quni faut suivredansunfilatoùelleeitperBk, quand s'y Introduit une religion qui la défend, 491.-^ M» valse Ibi ou stupidité du nouvelliste coclësiastii|iKdwln reproches qu'il fait à Pauleur sur la polygasule, i3S ctadv.
PoMP^.1. Loué par Salluste, pour sa loroe et son adnv, 139. — Ses immenses eonquOtes, 144.— ParqoeiH voin n gagne l'affection du peuple , I50. — Avec quel étoeavl succès H y réunit, ibid. — Maltfe d'opprimer la Ubeité de Rome, H s'en abstient deux fois, ibid, - PanBiledi Pompée avec César, 151. — Corrompt te people pv «gent,t6ûf. — Aspirée la dictature, »^. — Ssttpiiftt César et Crassus, ibid. — Ce qui cause m périt , iM- - Son faible de vouloir être applaudi en tout, ISS. -OéABt Pliarsale, se retire en Afrique , ibid. — Ses soldais ay^ tcrent de Syrie une maladie à peu près senUaMeàlalipR: elle n'eut pas de suites, 304.
PosiFÉE (SexTUS), fhlt tète à OctaTe> 155.
Pompes funèbres. Sont inutiles, 37.
PoNTAC (LeUre à la comtesse de), 810.
Ponl'Euxin. Gomment Séleucus Nioator avait ptesécafer le prplet qu'il avait de le Joindre à la mer Ca^^iBOBe.0aBroent Pierre l*' Ta exécuté, 369.
Pontife. Il en faut un dans une religion qui a beaacwp* ministres, 419. — Droit qn'U avait à Rome sir lu Mrtftés; comment on l'éludait, 473.
Pontificat. En quelles mains doit être déposé, 419.
Popc. L'auteitf n'a pas dit un mot du système de Pope, ift
— A seul senti la grandeur d'Homère, 8tt. PoptUaHon. Elle est en raison de ta culture des terretd et
arts, 338. — Les petits Étots hii sont plus favonUii ^ les grands, 403, 404. — Bfoyens qu'on employa am ^ gusie pour la favoriser, 437. — Voyez Propagtdiea. Porphyrogénète. Signification de ea nom, 179, 180.
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Pûri iTtffaMf. Ne doit pai èti« pool oooune un ertroe capital ,
Pori'frànc, 11 en fout uo dan» an £tat qui lait le commerce d^éeonoinie, 863.
Portraii de Vauteurpar im-mémê, 619.
Parti de «mt. Raison morale et physique de la population que Ton y remarque, malgré Tabeôioe des hommes, J96.
Portmgaiâ. Ils méprisent toutes les nations, et haïssent les Français,64. — La gravité, Torgueil et la paresse, font leur caractère , ihid, — Leur Jalousie : bornes ridicules qu*y met leur dévotion , iUd* -* Leur attachement pour l*inquisition et pour les pratiques superstitieuses , t6fd. et suiv. -^ Sont un exemple capable de guérir les princes de la fureur des conquêtes lointaines , 83. — La douceur de leur domination dans les Indes leur a fait perdre presque toutes leurs conquêtes, ihid. — Découvrent le cap de Bonne-Espérance, 874. — 0>mment ils trafiquèrent aux Indes , tfrid . — Leurs conquêtes et leurs découvertes. Leur différend avec les Espagnols, par qui Jugé, ihid. — L*or qn*ils ont trouvé dans k Brésil les appauvrira et achèvera d'appauvrir les Espagnols, 876. — Loi maritime de ce peuple, 437.
Portugal. Combien le pouvoir du clergé y est utile au peuple» 197. — Tout étranger que le droit du sang y appellerait à la couronne , serait rejeté , 432.
Poste. Un soldat romain était puni de mort pour avoir ahan* donné son poste, 173.
Poste». Leur utilité, 180, 181.
Poudre. Depuis son invention, U n*y aphis de ptoeas imprenables, 71. ~ Son invention a abrégé les guerres et rendu les batailles moins sanglantes, 73.
Pouvoir* Comment on en peut réprimer Tabus, 964.
Pouvoir arbitraire. Maux qu'il fait dans un État , 993.
Pouvoir paternel. If est point Toiigine du gouvernement d*un seul, 193.
Pouvoin. n y en a de trois sortes en chaque État, 265.— Comment sont distribués en Angleterre, ihid. — n est important qu*ils ne soient j>as réunis dans la même personne , ou dans le même corps, ihid. — Effets salutaires de la division des trois pouvoirs, ihid. et suiv. — A qui doivent être confiés, 966, et suiv. — Comment furent distribués à Rome, 378, S74 et suiv. — Dans les provinces de la domination romaine, 379,380.
Pouvoirs interHîédiaires. Quelle est leur nécessité, et quel doit être leur usage dans la monarchie , 197. -* Quel corps doit plus naturellement en être dépositaire, 197, 196.
Praticiens. Lorsqu'ils commencèrent à se former, les seigneurs perdirent Tosage d'assembler leurs pairs pour Juger, 466. — Les ouvrages de ceux qui vivaient du temps de saint Louis sont une des sources de nos coutumes de France.
PraOçuês reUgieuêes. Plus une religion en est chargée, plus elle attache ses sectateurs, 416.
Pratiques euperstUieuees. Sont des hérésies, 54, 55. — Une religion qui fait consister dans leur observance le principal mérite de ses sectateurs autorise par là les désordres', la débauche et les haines , 410 et suiv. 418.
Préamibmtes des édits de Louis XIY, furent plus Insupportables que les édits mêmes, 627.
Préceptes. La religion en doit moins donner que des conseils ,
PrécepHons. Ce que c'était sous la première race de nos rois : par qui, et quand Tusage en fUt abolii 506. — Abus qu'on en fit, 190.
Prédestination. Le dogme de Mahomet sur cet objet est perfllcleuxàlasodéléY409.— Une religion qui admet ce dogme a besoin d*élre soutenue par des lois dvUes sévères, et sévèrement exécutées. Sousee et effet de la prédestination mahoméUne, 4io.— Ce dogme donne beaucoup d'attachement pour la leûglon quV enseigne, 416.
PféiietionsiJaiÊewnde)^ tiès-communs sur la fin de l'empire
grée, 160.
Prifetê émpréêoùre. Compavés aux grands vhlrs, 168. Prîiugés. Contribuent ou nulseot à la population , si.
Prérogative». Cdles des nobles he doivent point passer au peuple, 317.
Prescience. Elle parait Incompatible avec la Justice divine, 49 et suiv.
Présents. On est obligé , dans les États despotiques , d'en faire à ceux à qui on demande des grâces, 393. » Sont odieux dans une république et dans une monarchie, ihid. ~ Les magistrats n'en doivent recevoir aucun , ihid. — Cest une grande impiété de croire qu'ils apaisent aisément la Divinité , 418.
Présomption. Celle de la lot vaut mieux que celle de l'hommei
Prestiges. Y en a-t-ll? 101.
PréL Du prêt par contrat, 889 et suiv.
Prêt à intérêt. Cest dans rfivangile, et non dans les rêveries des scholastiques , qull en faut chercher la source, 873.
Préteurs. Quelles qualités devaient avoir, 195. — Pourquoi Introduisirent à Rome lesactions de bonne fol , 339. ~ Ltnt création, 878, 874. ~ Leurs principales fonctions à Romci 976.— Suivaient la lettre plutôt que l'esprit des lois, 436.—: Quand commencèrent à être plus toudiés des raisons d'é^ qulté que de Feeprit de la loi , 187.
Prêtres. Sont respectables dans toutes les religions, 63. — Source de l'autorité qu'ils ont ordinairement chez les peuples barbares, 336. — Les peuples qui n'en ont point sont ordinairement barbares, 417. — Leur origine, ibid. — Pourquoi on ^est accoutumé à les honorer, ibid. — Pourquoi sont devenus un corps séparé, ibidt — Dans quel cas Il serait dangereux qull y en eût trop, ibid. — Pourquoi Il y a des relisions qui leur ont Oté non^seulement ^emlMu^ ras des affaires, mais même celui d'une famille, ibid.
Preuves. Celles que nos pères tiraient de l'eau bouillante, du fer chaud, et du combat singulier, n'étaient pas si impartîtes qu'on le pense , 448. -^ L'^uité naturelle demande que leur évidence soit proportionnée à la gravité de l'accu* saUon, 639, 633.
Preuves négatives. If étalent point admises par la loi salique ; elles l'étaient par les autres lois barbares, 446 et suiv.— En quoi consistaient, 447. — Les inconvénients de la loi qui les admettait étaient r^iMfés par celle qui admettait le combat singulier, ihid. et suiv. — Exception de la loi salique à cet égfUd, ibid. — Autre ex«eption , ibid. — Inconvénients dé celles qui étaient en usage cheinos pères, 449, 460.— Comment entraînaient la Jurlqurudence du combat Judiciaire, ihid. — Ne furent Jamais admises dans les tribunaux eœlésia8tiqnes,450.
Preuves par teau bouUlante. Admises par la loi salique. Tempérament qu'elle prenait pour en adoucir la rigueur, 447. — Comment se faisaient, 448. — Dans quel eu on y avait recours, ibid.
Preuves par Veau froide. Âb(Àk»ptûtholthaixeii6e.
Preuves par le combat. Par quelles Ms admises, 446, 448.— Leur origine, 446. — Lois particulières à ce sqjel, 447. — Etaient en usage ches les Francs : preuves, 448. *- Com^ ment s'étendirent , ibid. et suiv< — Toyes Combat judiciaire 4
Preuves parle feu. Comment se faisaient Ceux qui y succombaient étalent des efféminés, qui, dans une nation guerrière, méritaient d'être punis,. 448.
Preuves par témoins. Révolutions qu'a essuyées cette espèce de preuves, 469.
Prière, Quand elle est réitérée un certain nombre de fois par Jour , elle porte trop à la contemplation , 409.
Prince* Comment doit gouverner une monarchie. Quelle doit être la règle de ses volontés , 197. ^ Est la source de tout pouvoir dans une monarchie, tfrûf.—U yen a de vertueux, 901. — Sa sûreté, dans les mouvements de la monarchie, dépend de rattachement des corps Intermédiaires pour les lois, 918. — Eo quoi consiste sa vraie puissance, 965. — Quelle réputitlon lui est la phis utile, 956. — Ses mœurs contribuent autant à U llberié que les lois, 981. —SU aime les âmes llbrm,U aura dm su|ets; s'il aime les àm^s basses. Il aura des esclaves, <6Mf. — Ne doit point empè* cher qu'on loi parle de s» sujets disgradé^, 993. -^ La pkF part de ceuxderEusopeemplolentpoursenilner des moyen»
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que le fils de amflLe le plat dérangé Unagloerait à peine, *i92. — Doit avoir toujours une âomme de réserve : il se ruine quand U dépense exactement ses revenus, ibid. — Règles qu'il doit suivre quand il veut faire de grands cliangements dans sa nation , 340. — Ne doit point faire le commerce, 356. — Dans quels rapports peut fixer la yaleur de la monnaie, 38i. — Il est nécessaire qu^U croie, qu*il aime ou qu*U craigne la religion , 406.— N'est pas libre relativement aux princes des autres Ëtats voisins, 431. — Les traités qu1l a élé forcé de faire sont autant obligatoires que ceux qu'il a faits de bon gré, lèûf. — n est important qu'il soit né dans le pays qu^il gouverne , et qa*U n'ait point d'États étrangers, 432.— Portrait d'un bon prince, 613 el sulv. — Les princes croient aisément qu'ils sont tout ,^626.— 4l8 nedevraient jamais faire des apologies, 627.
Princes du sang royal Usage des Indiens pour s'assoier que leur roi est de ce sang, 424, 42».
Principe du gouvemevtent. Ce que c'est ; en quoi dinère du gouvernement, 199. — Quel est celui des divers gouvemeuiepts , ibid. et s«iT. — Sa corruption entraîne presque tonfours celle du gonvenemeut, 246 et sulv. — Moyens trèsefficaces pour conserver celui de chacun des trois gouvernements, 260 et suiv.
Privilèges. $ont une des sources de la variété des lois dans une monarchie, 226, 227. — Ce que Ton nommait ainsi à Rome du temps de la république, 289.
Privilèges exclusifs. Doivent rarement être accordés pour le commerce, 362, 366.
Prix. Comment celui des choses se fixe dans la variation des richesses de signe , 380 et sulv.
Probité. N'est pas nécessaire pour le maintien d'une monar^ chie, ou d'un État despotique, 199. «- Combien avait de force sur le peuple romain , 232.
Probds rétablit l'empire romain près de périr, 168.
Procédés. Faisaient, au commencemeot de la troisième race, toute la Jurisprudence , 460.
Procédure. Ses ravages, 68. — Le combat Judiciaire l'avait rendue publique, 462. — Comment devint secrète, ibid, — Lorsqu'elle commença à devenir un art, les seigneurs perdirent l'usage d'assembler leurs pairs pour juger, 468.
Procédure par record. Ce que C'était , 462.
Procès criminels. Se faisaient autidbis en public : pourquoi : abrogation de cet usage-, 462.
Procès entre les Portugais et les Espagnols, A quelle occasion : par qui jugé, 374.
Proconsuls. Leurs ipjustices dans les provinces, 279.
PROCOPB , concurrent de Yaleus à l'empire. Faute commise par cet usurpateur, 226.
Procope , historien. Créance qull mérite dans son histoire secrète du règne de Justinien , 178.
Procureurs du roi. Utilité de ces magistrats , 231. -^ Ëtalrtls & Majorque par Jacques II , 464.
Procureurs généraux. Il ne faut pas les «onfondie avec ce <Iu'on appdait autrefois avoués : difCteence de leurs fonctions, 463.
Prodigues. Pourquiri ne pouvaient pas lester, 436.
Professions, Ont toutes leur lot : les richesses seulement pour les traitants ; la gloire el Phonneur pour la noblesw; le respect et la coQsidératlon pour les ministres et les magistrats, 290, 300.— Estait bon d'obliger les enfants de n'en point prendre d'autre que celle de leur père? 866, 366.
Prolétaires. Ce que c'était à Rome, 436.
Propagation, Lois qui y ont rapport , 399 et suiv. — Celle'des l)étes est toi:^fours constante; celle des liommes est troublée
. par les passions, par les fantaisies et par le lu xe, 398. — Est
. naturellement jointe à la continence publique, 393. — Est très-favorisée par la loi qui fixe la famille dans une suite de personnes du même sexe, ibid, — La dureté du gouvernement y apporte un grand obstacle, 396. — Dépend beaucoup du nombre relatif des filles et des garçons, ibid. — Raison
• morale et physique de celle que l'on remarque dans les ports de mer, malgré l'absence des honmies, ibid, — Est ^us ou mob»grande , suivant lesdifléreotesprodnctlonsde la terre , 396, 896. — Les vues du législateur doivent, à cet é^trd, se oonfonner au climat 396 —Comment était réglée dans
la Grèce, 396, 397.— Lois romaines sur ertle matlérv, 37 et suiv. — Dépend iieaucoup des principes de la religion ,
402. — Est fort gênée par le christianisme, 403. — A boolo d'être favorisée «1 Europe, 404.— N'était pas soffiiuiuBeiit favorisée par l'édit de Louis XIV en faveur des mariam, ibid, —Moyens de la rétablir dans un État dépeuplé : U ai difficile d'en trouver si la dépopuiatioo vleol da despotisme, ou des privilèges excessifs du clergé , 404 , 406. - Ia Perses avaient, pour U favoriser, des dofpnes bux, nais très-utiles , 412 , 413. — Voyei Population, Propagation de la rettgian. Est difficUe, surtout dam ks pays éloignés dont le cUmat, le8lob,lesm(soIBelielmanières sont différents de ceux où die est née; et enooie plu dans les grands empires despotiques, 421 , 423.
Propres ne remontent point Orighie de cette maxhns, qol n'eut lieu d'abord que pour les fief s , 628.
Propréteurs, Leurs injustices dans les provinces, 279.
Propriété. Est fondée sur les lois civiles : cooséquenecs qei en résultent, 429. — Le bien pul>Uc veut que diaouoooQsarTe invariablement celle qu'il tient des lois , 428 , 430. —U loi civile est son paf/atfittm, ibid.
Proscriptions ( romaines ). Enrichissent les Étals de MUhffdate de beaucoup de Ronudns réfugiés, 143. — InveotéM parSylla , 106.— Pratiquées par les onpereurs, I64.-E0pts de celles de Sévère, ibid, et suiv. — Avec qod art les triumvirs trouvaient des prétextes pour les hdre cioirt utUes aubienpubUc,288, 289.— Absurdité dans la réoonpense promiseà oehU qui assassineraU le prince dXJraoe»,
Prostitution. Les enfants dont le père a trafiqué la pudidlé sont41s obligés , par le droit naturel , de le nourrir qvsad 11 est tomi)é dans llndigenoe? 423 , 424.
Prostitution publique. Contribue peu à lapropagattoo :povquoi , 393.
Protairb. Favori de Brunehault, fût cause de la perte deeelts princesse en indisposant la noblesse contre elle par rslMS qu'U faisait des fieb , 604.
Protestants, Sont moins attachés à leur religion que lei cstlioliques : pourquoi, 416.
Protestantisme. Pins favorable à la propagation que le cstbolicisme, 80. — S'accommode mieux d\me répubUqoe que d'une monarchie, 407.— Les pays où il est établi sont moii» susceptibles de fêtes que ceux ou ré^e le cathoUdane, 413.
Provinces romaines. Comment étaient gouvernées, 179, 280. — Étaient désolées par les traitants , 280.
Ptûlémées ( trésor des ) apporté à Rome ; quels effeU il 7 praduit, 160.
ProLÉMÉE. Ce que ce géographe connaissait de l'Afrique, )flO —Regardait le voyage des Phéniciens autour de l'AfÛqae comme fabuleux : Joignait l'Asie et l'Afrique par une terre qui n'exista jamais : la mer des Iodes, selon lui, n'était qa*QB grand lac , ibid.
Public (bien). C'est un paralogisme de dire qu'U doit rempo^ ter sur le bien particulier, 429.
PubUcains. Voyez Impôts, Tributs, Pennes, Fermiers, Traitants.
Pudeur. Doit être respectée dans la ponitloD des. crimes, SM» 387. —Pourquoi la nature l'a donnée à un sexe pfadAt qu'à l'autre, 8io.
Puissance, Combien U y en a de aortes dans un État : entre quelles mahis le bien de l'État demande qu'elles soientdéposées, 266 et suiv. — Gomment, dans un État Hbre, Isi tvoli puissances, oellede juger, l'exécutrioe et la légtslattve, doivent se contre-lMilanoer, 267 et sulv.
Puissance déjuge. Ne doit jamais , dans un État Ubie, être réunie ^vec la puissance législative : exceptioDs, 268 cCntr.
Puissance exécutrice. Doit, dans un État vraiment Ubie, êtie entre les mains d'un monarque, 267.— Comment doit être
tempà!ée par la puissance législative, ibid. rtsolv. Puissance législative. En quelles mains doit être déposée,
366, 267.— Comment doit tempérer la puissance exécoiriee,
268 et suiv.- Ne peut, dans aucun cas, être qu'aceosatriee,
t6ûf. — A qui était confiée à Rome , S7S. Puissance ecclésiastique et séculière. Distinction tatie PuM
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•I TantM , 184, 186. — Let ancittif Romaiiu coDoalsi&tePi cette dlstiooUoa, 186.
PyisiMnee wUlUaire, CTétait un principe fondamental de la. BMMMwhl* française, qa*elle fût tocyoun réunie à la Jari* diction dTile : poorqooi , 491.
ihûitanee paUmeUe, C'est on des établiasements les plus utiles, 66, 68. — Combien est utile dans une démocratie : pourquoi on Tabolit à Rome , SI6, — Jusqu*où elle doit s'étendre, ibid»
PuiMtancê poUHque. Ce que c'est, 199.
Puisaance romaint. Tradition à ce si^et, 184.
Pttf^qua {guerre»), La première, 133. — La seconde, 136. Eite est terminée par une paix faite à des conditions bien dures pour les Carthaginois, ibid.
Punition», Avecquelte modération on en doit faire usage dans UM république : cause du danger de leur multiplicité et de leur sévérite , S88, 889.— Voyez Peine».
Pupille», Dans quel cas on pouvait ordonner le combat Judiciaire dans les affaires qui les regardaient, 454.
Pureté corporelle. Les peuples qui s'en sont formé une idée ont respecte les prêtres, 417.
Pureté légale. Il semble qu'elle devrait plutôt être fixée par les sens que par la religion, 13.
Purgatif violent, 108.
Pyrénées. Renferment-«Ues des nrines précieuses ? 368.
PvRftBOS. Les Romains tirèrent de lui des leçons sur l'art militaire : portrait de ce prince, I3I.
PfTHAGORB. Estrce dans ses nombres qu'il faut chercher la raison pourquoi un enfuit naît à sept mob? 478.
Çue»teur du parricide. Par qui était nommé, et quelles étaient ses fonctions à Rome, 877.
Çue»tion ou torture. L'usage en doit être aboli : exemples qui le prouvent, 838. — Peut subsister dans les Etete despotiaues , ihid, — Cest Pusage de ce supplice qui rend la peine des faux témoins capitate en France; elle ne Pest point en Angleterre, parce qu'on n'y fait point usage de la question, 473.474.
QueeioH» de droit. Par qui étalent Jugées à Rome, 378, 877.
Quettion» de fait. Par qui étaient Jugées à Rome , 378 , 377.
Queetion» perpétuelle». Ce que c'était : changement qu'elles causèrent à Rome , 348, 378.
Quiéti»te», Ce que c'est, 91.
Qimrnrs CmainuTTO. La manière dont il vint à bout de lever une armée à Rome , malgré les tribuns , prouve combien les Romains étalent religieux et vertueux, 349.
Quinze 'Fingtt, 83.
Rachat, Origine de oe droit féodal , 638 et suiv.
RAcan. Ajouta de nouvelles lois à celles des Lombards, 439.
Racdcb. fito^ede la PAMrvdece poète, 433. —Ses vers naturels ne font pas soupçonner quil travaillait avec pdne , 698.
Raguee. Durée des magistratores de celte république , 198.
Raillerie, Le monarque doit toujours s'en abstenir, 393.— Est un discours en faveur de son esprit contre son bon naturel.
JloMOf». U 7 en a une primitive , qui est la source de toutes les lois, 190. — Ce que l'auteur pense de la raison portée à rexcès, 370. — Ne produit Jamais de grands effets sur l'esprit des hommes, 848.— La résistance qu'on lui oppose est son triomphe, 486.
Mtmg». Ceux qui sont établis parmi bous sont utiles : ceux qui sont établis aux Indes , par la religion, sont pernicieux, 4J3. — En quoi consistait leur différence chez les anciens Pranes , 441.
tikoOL^ duc de Normandie, A accordé les coutumes de cette province, 489.
lAPHAfiL. Ses ouvrages frappent peu au premier coup d'cril , 606. — Comparé à Virgile , ibid
Rappel, Voyei Sueceuions.
Rapport. Les lola sont les rapports qui dérivent de la nature
des choses , 190. — Celui de Dieu avec l'univers , ihid, — De
ses lois avec sa sagesse et sa puissance, ibid.^ Les rapports
de l'équite sont antérieurs à la loi positive qui les établit .
Rapt. De quelle nature est ce crime, 383. Rareté de Voret de VargenL Sous combien d'acceptions on
peut prendre cette expression : oe que c'est relativemeniau
change : ses effets, 881.
RaL Pourquoi immonde, suivant la tradition musulmane,
Rathimburge», £taieni la même chose que les Juges ou. les
éehevins, 493.
RATHONO-LuiXfi. Acherché inutilement la pterre phUosophale,
Receleur», Punis en <;rèce , à Rome e4 en France , de la même peine que le voleur : cette loi, qui était Juste en Grèce et à Rome, est Injuste en France : pourquoi , 474.
RfiCESSUiifDB. La loi par laquelle il permetteit aux cnfanls d'une femme adultôre d'accuser leur mère, éteit contraire à la nature , 433.— Fut un des réformateurs des lois des Wisigoths , 439, not I.— Proscrivit les lois romaines, 445. — Leva la prohibition des mariages entre les Gotbs et les Romains : pourquoi , t6id.— Voulut inutilement abolir le combat Judiciaire, 449.
Recommander. Ce que c'était que se recommander pour uii bénéfice, 497.
Récompente». Trop firéquentes, annoncent la décadence d'un £tet, 834. — Le despote n'en peut donner à ses sujets qu'en argent; le monarque récompense par des honneurs qui conduisent à la fortune ; et la république, perdes honneurs seulement, t'&ùf.— Une religion qui n'en promettrait pas pour rautre vie n'attacherait pas beaucoup, 416 , 4io.
Réconciliation, La religion en doit fournir un grand nombre de moyens, lorsqu'il y a beaucoup de sujets de haine dans un £tat,4li.
Reconnaiteance. Est une vertu prescrite par une loi antérieure aux lois positives, 190.
Recueilde bonemot». Leur usage, 38, 37.
Régale, Ce droit s'étend-il sur les églises des pays nouvelle, ment conquis, parce que la couronne du roi est ronde ? 470,
Régence. Ses commencements, 83 , 84.
Régent, Voyez Orléâiis.
Régie de» revenu» de VÉtat. Ce que c'est : ses avantages sur les fermes : exemples tirés des grands États, 399 et suiv.
Régille{lac), Victoire remportée sur tes Latins par les Romains près de oe lac : fruit qu'ils tirèrent de cette victoire , 137, 143.
Regi»tre» Ollm. Ce que c*e»t, 488.
Registre» public», A quoi ont succédé : leur utilité , 480.
RÉCDLU8, battu par les Carthaginois dans la première guerre punique, 133.
Reine» régnante» et douairière». U leur était permis , du tcmp4 de* Contran et de Chlldebert, d'aliéner pour toujours», même par testament, les choses qu'elles tenaient du fisc,
Religion, Dieu Impute-t-il aux hommes de ne pas pratiquer celle qu'ils sont dans l'impossibilité moralede connaître? 2i. — Lacharite et l'humanité en sont les premières lois, 20, 30. —Dieu ne l'a établie que pour rendre les hommes heureux, 30. — En fait de religion , les plus proches sont les plus grandes ennemies, 40. — Il faut distinguer le zèle pour ses progrès, d'avec l'attechement qu'on lui doit , 41 .—Il sembl qu'elle est plutôt chez les chrétiens un sujet de disputes que de sanctification , 62.— Il y en a , parmi eux , dont la foi dépend des circonstances, ibid. — C'est par ses lois que Dieu rappelle sans cesse l'homme à lui, 1 01. —Pourquoi a tant do force dans les Ëtats despotiques , 108. —Est, dans les Ëlats despotiques, supérieure aux volontés du prince , 2U3.— Ne borne point, dans une monarchie , Um volonliv du prince, 204.— Ses engn^ments ne sont point conformes à ceux du monde, et cX'st là ime des principales sources de rincpui^ê-
TABLE ANALYTIQUE
queoce<lenotN00iMlaile,900.— Qoéliiontleicrlmei qpk riotéreasent, 981, S8S.— Raifloos phytiqnet de ton immiililbUité en Orieot, 803.— Doit, dans lei cUmaU chauds, exciter lit bommei à la caltare des terres, 803. — A-t-on droit , pour travailler à sa propagation , de rédoire en esdavage ceax qui ne la professent pas? Cest cette Idée qui enoooragea les destructeurs de rÂJnériqoe dans leurs crimes , 309 , Sio.— Gouverne les hoounes concorremment avec le climat, les Ms, les mœurs , etc. De lànait Tesprit généra d*une nation , 337.— Corrompit les mœurs à Corintbe, 881. — A- établi, dans certains pays , divers ordres de femmes légitimes , 893. — Cest par raison de climat qu'elle veut, à Formose, que la prètiesse fesse avorter les fenunes qui aeooocbefaleDt avant Tàge de trente«inq ans, 396.— Les principes des différentes religions tantôt choquent, tantôt favorisent la propagation, 403.— Entre les fausses, la moins mauvaise est celle qui contribue le plus an bonheur des hommes dans cette vie, 408.— Vantail mieux n'en avoir point du tout que d'en avoir une mauvaise? ibid. — L'auteur en parle, non comme théologien, mais comme politique : il ne veut qu'unir les intérêts de la vraie religion avec la politique : c'est être fort injuste que de lui prêter d'autres vues , 408. — Est-elle un motif réprimant? Les maux qu'elle a faits sont-ils comparables aux biens qu'elle a faits? »&td.— Doit donner plus de conseils que de lois , 406.- Quelle qu'elle soit , elle doit s'ao corder avec les lois de la morale, 406, 409.-^e doit pas trop porter à la contemplation , 409. — Quelle est celle qui ne doit point avoir de crimes inexpiables, 410.— Comment sa force s'applique à celle des lois civiles : son principal but doit être de rendre les hommes bons citoyens , t&ûf.— Celle qui ne promet ni récompenses, ni peines dans Fautre vie , doit être soutenue par des lois sévères et sévèrement exécutées, t6Mf.— Celle qui admet la fatalité absolue endort les hommes : il faut que les lois civiles les excitent , t&ûf. — Quand elle défend ce que les lois civiles doivent permettre, il est dangereux que, de leur côté, celles-ci permettent ce qu'elle doit condamner, t6td.— Quand elle fait dépendre la régularité de certaines pratiques indifférentes , elle autorisa la débauche , les dérèglements et les haines , ibid. — C'est une chose bien funeste, quand elle attache la Justification Il une chose d'accident, 4li .— Celle qui ne promettrait dans rautre monde que des récompenses, et point de punitions , serait funeste, idief.— Comment celles qui sont fausses sont quelquefois corrigées par les lois civile^ t^td.- Comment ses lois corrigent les inconvénients de la constitution politique, ibid, — Comment peut arrêter l'effet des haines particulières, t6td.— Comment ses lois ont l'effet des lois civiles, 413. — Ce n*est pas la vérité ou la fausseté des dogmes qui li's rend utiles ou pernicieuses , c'est l'usage ou l'abus qu'on fait de ces dogmes , t6td.— Ce n'est pas assez qu'elle établisse un dogme, il faut qu'elle le dirige, tfrMf.— Il est bon qu'elle nous mène à des idées spirituelles , tfr<d.— Comment peut encourager la propagation ,413, 413.— Usages avantageux ou pernicieux qu'elle peut fcdre de la métempsycose, 418.— Ile doit Jamais inspirer d'aversion pour les choses indifférentes, tbid.- Ne doit inspirer de mépris pour rien que pour les vices , t6<d.— Doit être fort réservée dans l'établissement des fêtes qui obligent à la cessation du travail : elle doit même, à cet égard, consulter le clinutt, ibid, — Est susceptible de lois locales , relatives à la nature et aux productions du climat , 414. — Il y a de rinconvénient à transporter une religion d^un pays à un autre, ibid.-^ Celle qui est fondée sur le climat ne peut sortir de son pays, 414, 415.— Toute religion doit avoir des dogmes particuliers, et un cuite général, ilb.^Dtfférentes catues de Vatiachement ptttê ou moins fort que Von peut avoir pour $a religion : n'idol&trie nous attire sans nous attacher ! la spiritualité ne nous attire guère, mais nous y sommes attachés; s* la spiritualité. Jointe aux idées sensibles dans le culte , attire et attache : de là les catholiques tiennent plus à leur religion que les protestants à la leur{ 3* la spiritualité Jointe à une Idée de distinction de la part de la Divinité : de là tant de bons musulmans : 4*> beaucoup de pratiques qui occupent : de là rattachement des mahométans et des Juifs , et lln-
dtfférenee des barbares; 6« la pnmtmt des réeonpeoitt, et la crainte des peines; 8** la pureté de la iMtale; r It magnificence du culte; 8* Pétablissefflent des temples, 4» et suiv.— Nous aimons , en fait de reUgloo , tout ee qri suppose un effort, 417.— Pourquoi a introduit te eéûbit de lei
* ministres, ibid.^ Bornes quîe les lois dvUes dolvoit awItR aux richesses de ses ministres , tbid, — U y faut Mrs des lois d'épargne , 418.— Ne doit pas , sons prétexte de dons , exiger ce que les nécessités de l'État ont laissé tu peuples , ibid,— Ne doit pas encourager les dépenses ds fonérailles , ibid. —Celle qui a beaucoup de mlnistRs doit avoir un pontife, 419.— Quand on en tolère plnsleandatt un État , on doit les obliger de se tolérer entre ellei , ibU. —Celle qui est opprimée devient elleHnême tôt oa tard réprimante, ibid. — n n'y a que celles qui sont latolénBtâ qui aient du zèle pour leur propagation , iMcf.— CM ooe entreprise fort dangereuse pour un prince , même deqntique, aïe vouloir changer celle de son État : poorqoal, ibii. — Excès horribles et inconséquences monstrueuses qQVOe produit quand elle dégénère en supersUtloo , 430 et soIt. —Elle court risque d'être cruellement persécotée et benoie, si elle résiste avec roideur aux lois civiles qui loi sont op* posées, 421. —Pour en fhire changer, les invltatloos, tellei que sont la faveur, l'eq^ance de la fortune, ete. sont plas fortes que les peines, 430.— Sa propagation est difttcile, mtout dans les pays éloignés dont le climat, les lois, leg mœurs et les manières sont différents de ceux où elte est née ; et encore plus dans les grands empires despotiqois, 431.— Les Européens Insinuent la leur dans les pojs étraagers par le moyen des connaissances qu'ils y portent : les disputes s'élèvent entre eux; ceux qui ont qudqoe inlérèl sont avertis ; on proscrit la religion et ceux qui la prêchent, 433.— C'est la seule chose fixe qull y ait dans on £tat despotique ibid, — D'oà vient sa prindpaJe force , ibO. - Cest elle qui , dans certains États , fixe le trône dans oe^ talnes familles » 434 , 435.— On ne do\\ point décider par mi préceptes , lorsqu'il s'agit de la loi naturelle, 4t&. — Ks doit pas ôter la défense naturelle, par des aosb^tésds pure discipline, ibid.— Ses lois ont plus de sublimité, nais moins d'étrodue, que les lois civiles, ibid, — Oljjjetdeses lois , ibid, — Les principes de ses lois peuvent rarement régler ce qui doit l'être par les principes du droit dril , ibii. et suiv.- Dans quel cas on ne doit pas suivre u loi qoi défend , mais la loi civile qui permet, 438.— Dans qœls caiO faut suivre ses lois à l'égard des mariages, et daasqoeli cas il faut suivre les lois civiles, 437.— Les idées de idigioo ont souvent Jeté les hommes dans de grands égar«ments,4SB. —Quel est son esprit , ibid. — De ce qu'elle aconsacré os usage , il n'çn faut pas conclure que cet usage est natord, i6id.— Est-Il nécessaire de la rendre uniforme dans loala les parties de l'Eut ? 478.— Dans quelle vue l'autear a parié de la vraie , et dans quelle vue 11 a parlé des faoMa, iSl et suiv.«* Pensées sur la religion et la dévotion, 88».
Religion catholique. Convient mieux à une monarchie qw li protestante, 407.
Religion chrétienne. Elle n'est pas favorable à la popaWInn, 77, 80. —Ce qui lui donna la fadHté de s'établir dam Ftepire romain , 185.— Combien nous a rendus meflkars, K7. n est presque impossible qu'elle s*étahliBn JamaH àla CNne, 343. — Peut s'allier très-difficHemeot avec te despofioM, facilement avec la monarchie et le gouvemenent i^va^ cain, 343 , 407 et suiv. — Sépare PEurope du ««todeninivers; s'oppose à la réparation des pertes qifeDefrit do côté de la population , 404.- A pour objet te boubeor éte^ nel et temporel des hommes : elle veut donc qu'ils aiÇ^ meilleures lois polttioues et civiles , 408 et suiv. — Ath»ges qu'elle a sur toutes les autres religtoas , même par ij^ port à cette vie, 407. — N'a pas seulement pour ot^M ny félicité future , mais elle fait noUe bonheur <ï«™^J*f'!î* ' preuves par faits, ibid,— Pourquoi n'a point decrimes toopiables : beau tableau de cette religion, 410. — L'^ygig loi* n'étant qu'un ouvrage de purepolltlquert depwjr prudence, l'auteur n'a pas eu pour objet de faire crowia région chréHenne , mais il a cherché à la faire aimer, »
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— PrMvat<|iit1lbntfliq«l0ii li crayaM et rimait, US. —
Hc troave d*olMtacle mUto part où Di«a te yeut établir, MO,
Ml. — Yoyei CkriiUanùme.
B^ligitm et ViU Formme. La dngorallté de ses dogmes prouve
qfn est daaferevx quHiiie reUgion condaime ee que le
droit dvU doit permettre, 410, 4il.
MtUgiom guèbre. Elle ordonne le mariage entre le frèieet la
soBor, ift. — L*iine des plus ancteones qui soient aa monde,
MtUgiom été Indes, Proove qnNine rdigion qui JostUle par une cbose d'accident, perd Inutilement le plos grand ressort i|Bi soit parmi les hommes, 4II.
Melifion det Tartareê de Gemfiê-kan, Ses dogmes singiillers prouvent qu'il est dangereux qu'une reUglon condamne ce que le droit civil doit permettre, 4iu.
BeHgmm juive, « éU mOr^mê chérie de Dieu; eUe doit donc Vétn encore : réfutation de ce raisonnement, source de Ta- Teuf^oDent des Juib, 410. — Juive. Est la mère du christianisme et du mabométlsme, 40, 41. — Embrasse le monde entier et tous les temps, ibid,
Meligùm makoméUme, Détavorable à ta population, 77 et suiv.
Meligion naturelte. Est-ce en être sectateur de dire : Que rhomme pouvait à tous les Instants oubUer son créateur, et que Dieu Fa rappelé à lui par les lois de ta religion? 634. — Que le sniddeest, en Agleterre , Teffet d'une maladie? 634 , 536. —Est-ce en être sectateur que d'expliquer quelque chose de ses principes? 636, 636. — Loin d'être ta même chose que Patliéisme, (fest ellequi fournit les raisonnemento pour le combattre, ibid* — Quiconque Pattaque, attaque toutes les religions du monde, 672»
Beligion proteetante. Pourquoi est-elle plus répandue dans le Nord? 406.
MeUfion révélée. L'auteur en reconnaît une : preuves , 630 et suiv.
MeUfion dm «mmisi Amnomm. Favorable à ta population,
JUIsftoiis. Leur grand nombre embarrasse ceux qui cherchent ta vrata : prière singulière sur ce sujet , SO, 30. — Leur multiplicité, dans un Etat , est-elle utile? 69. — Elles prédwnt toutes ta soumission , ibid, — DiOérentes l)éatitudes qu'elles promettent, 86.
MeOqueg (cuite deê). Poussé à un excès ridicuta dans l*empiregree, 183. —Effet de ce cuite superstitieux, iôtcL
Remède pour guérir de Pastlime , 103. — Pour préserver de ta gale, cftc ibid, — Autre m cMorotim, ibid.
Remontrances, Ke peuvent avoir lieu dans ta despotisme , 903. — Leur utilité dans une monarchta, 317, 818.
Memonirances aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal, où n^Juste cruauté de l'inquisition est démontrée, 410 et suiv. «
Rénales (glandes). Discours sur leur usage , 583 et suiv.
Renonciation à la couronne. U «t absurde de revenir contre, par les restrictions tirées de la loi civile, 430. — Celui qui la fait, et ses descendants contre qui elle est faite , peuvent d'autant moins se plaindre, que TËtat aurait pu faire une loi pour les exclure, 433.
Rentes. Pourquoi elles baissèrent après ta découverte de l'Amérique, 380.
Rentiers, Ceux qui ne vivent que de rentes sur l'État et sur
I les particuliers, sont-ils ceux de tous les citoyens qui, comme les moins utiles à l'État, doivent être les moins ménagés?
Repos, Plus les causes physiques y portent les hommes , plus les causes morales les en doivent éloigner, 303, 308.
Représailles. Sont Justes , 84.
Représentants du peuple dans un État libre, Queb il doivent être, par qui choisis, et pour quel oljjet, 988. — Quelles doivent être leurs fonctions, ibid, et suiv.
Rept%senter, Portrait d^ln homme qui représente bien , 53.
République, Est ta sanctuaire de l'honneur et de ta vertu , 82. — Moins ancienne que la monarchta , 80. — Quel doit être son plan de gouvernement, 148. — ITest pas vraiment libre
fl ron n'y volt pvarriver desdivisions, 147.— l«e doitrendr# aucun citoyen trop puissant, I60. — Combien il y en a de sortes, 183. — Comment se change en État monarchique, ou même despotique, 108. — Nul citoyen n'y doit être revêtu d'un pouvoir exorbitant, ibid, — Exception à cette règle, ibid, -^ QueUe y doit être ta durée des magistratures , ibid,
— Quel en est le principe, 190. — Peinture exacte de son état quand ta vertu n*y règne plus , 300. — Les crimes privés y sont plus publics que dans une monarchta, ioi. — L'ambition y est pernicieuse, ibid. — Pourquoi les moeurs y sont phis imres que dans une monarchie, 904. — Combien l'éducation y est essentielle, 208. — Comment peut être gouvernée sagement, et être heureuse, Sio et suiv. — Les récompenses n'y doivent constater qu'en honneurs ,. 334. —Y doit-on contraindre les citoyens d'accepter les emplota publics? ibid, — Les empIoU dvita et militaires y doivent être réonta, ibid, — La vénalite des charges y serait pernicieuse, 336. — Il y taut des censeurs, ibid, — Les fautes y doivent être punta oomme les crimes, tdid. — Les formalités de Justice y sont nécessaires, 238.— Dans les Jugementa , on y doit suivre ta texte préds de ta loi, ibid, — CoHunent les Jugementa doivent s'y former, 328 et suiv.
— A qui te Jugement des crimes de lèse-mi^este y doit être conié; et comment on y doit mettre un frein à la 0aq>idite du peupte dans ses Jugementa, 230. — La clémence y est niolns nécessaire que dans une monarchie , 237. Les républiques finissent par ta luxe , 340. — La continence publique y est nécessaire, 341. — Pourquoi les moeurs des femmes y sont si austères, ibid. — Les dota des fiemmes y doivent être médiocres, 344. — La communauté des biens enti« mari et femme n'y est pas si utile que dans une monarchie, tètd. — Les gains nuptiaux des femmes y seraient pernicieux, ibid, —Une tranquillité parfaite, unesécurite entière sont funestes aux Étata r^ublicalns , 347. — Propriétés dtatincUves de ce gouvernement , 360. — Comment peorvoit à sa sâreté , 363. — U y a , dans ce gouvernement , un vice intérieur auquel il n'y a point de remède, et qui ta détruK tôt ou tard , fWd — Esprit de ee gouvernement , 364. —Quand et comment peut faire des couquêtas, 368, 368. — Conduite qU*elta doitteniravec les peuples coiiquta, 369. — On croit communément que e'est l'État où 11 y aie phis de liberté, 263, 384.- Quel est le chef-d'œuvre detalégtalation dans une petite république, 371, 873. — Pourquoi , quand eUe conquiert , eUe ne peut pas gouverner les provinces conquises autremeot que despotfquement,S79.— Il est dangereux d'y trop punir ta crime de Mse-majeste, 388. — Comment on y suspend l'usage de ta liberté, 989. — LoUquly sont favorables à ta liberté des citoyens , ibid, — Quelles y doivent être les Iota oontre les débiteurs, ibid, et suiv. — Tous les citoyens y doivent-Us avota ta lilierté de sortir des terres de ta répe^Uque? 393, not 6. — Quêta tributa elle peut lever sur les peuples qu'elta a rendus esctaves de la glèbe , 294. — On y peut augmenter les tributa , 397. — Quel fanpMy est ta plus naturel, tMd.— Ses revenus sont presque toii^ours en régta , 390. — La profSeailon des traitante n'y doit pas être honorée, ibid. — La pudeur des femmes esctaves y doit être à couvert de l'incontinence de tanrs maîtres, 3il , 312. — Le grand nombre d'esctaves y est dangereux , 312. — n est plus dangereux d'y armer les esctaves que dans une monarchta, ibid. — Bellement qu'elle doit faire touchant raffranchiisement des esctaves, 314, 816. — L'empire sur les femmes n'y pourrait pas être bien exercé, 6I8. — II s'en trouve plus souvent dans les pays stériles que dans les pays fertiles , 328 et suiv. — Il y a des pays où U serait Impossibte d'établir ce gouvernement, 337. — S'alita trèsi-fadlement avec ta religion chrétienne, 343. — Le commerce d'éoonomta y convient mieux que celui de luxe, 460. — On y peut établir un port franc, 363.— Comment doit acquitter ses dettes, 388, 389. — Les bétards y doivent être plus odieux que dans les monarchies, 393, 304. — 0 y en a où il est bon de faire dépendre les mariages des magisirata, 304. — On y réprime également te luxe de vanité et celui de superstition, 418. — L'Inquisition n'y peut fermer que de malhonnêtes gens.
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426. —On y doit taire en sortie que les femmes ne poissent s'y prévaloir, pour le luxe, ni <le leurs richesses, ni de l^espémnoe de leurs richesses , 438. — D y a certaines réput>llques ou l*on doit punir ceux qui ne prennent aucun parti dans les séditions, .471.
Républiques anciennei. Yioe essentiel qui les traraillait, S66.
— Tableau de celles qui existaient dans le monde avant la conquête des.RomaIns. Tous les peuples connus, hors la Perse, étaient alors en république, S70.
Républiques d'Italie, Les peuples y sont moins libres que dans nos monarchies : pourquoi , 266. — Touchent presque au despotisme : ce qui les empêche de s'y précipiter, ibid.
— Tices de leur gouvernement, 146.
République fédérative. Ce que c'est : cette espèce de corps ne peut être détruit : pourquoi, 253. -— De quoi doit être composée, 254. — ' Ne peut que très-difficilement subsister, si elle est composée de républiques et de monarchies : raisons et preuves, ibid, — Les États qui la composent ne doi?ent point conquérir les uns sur les autres, 258, 269.
Républiques grecques. Dans les meilleures, les richesses étaient ausâ onéreuses que la pauvreté, 239. — Leur esprit étaient de se contenter de leurs territoires : c'est ce qui les fit subsister si longtemps, 250.
République romaine. Son entière oppression , 153. —Consternation des premiers hommes de la république, 153. — Sans liberté, même après la mort du tyran, ibid.
Répudiation. La faculté d'en user était accordée , à Athènes , à ïa. femme comme à l'homme , 321. — Différence entre le divorce et la répudiation ; la faculté de répudier doit être accordée, partout où elle a Heu, aux femmes comme aux hoDunes : pourquM , ibid. — Est-il vrai que , pendant cinq cent Tingt ans, personne n'osa user à Rome du droit de répudier accordé par la loi? 321 , 322. — Les lois sur cette matière changèrent à Rome, à mesure que les mceurs y changèrent, 844.
Rescrits. Sont une Biauvaise sorte de législation : pourquoi,
Respect. U est tout acquis aux grands : ils n'ont besoin que de se rendra aimablea, 52.
Restitutions. Il est absurde de vouloir employer contre la renonciation à une couronne edlea qui sont tirées de la loi civile, 430.
Résurrection des corps. Ce dogme, mal dirigé , peut avoir des conséquence» lîinestes , 412.
Retrait lignager. Pernicieux dans une aristocratie, 217. — Utile dans une monarchie, s'il n'était accordé qu'aux nobles, ibid. — Quand a pu commencer à avoir lieu À l'égard des flefi, 628.
Revenus publics. Usage qu'on en doit faire dans une aristocratie , 216. — Leur rapport avec la liberté : en quoi ils consistent : comment on les peut et on les doit fixer, 293.
Révolutions. Ne peuvent se faire qu'avec dei travaux infinis et de bonnes moeurs, et ne peuvent se soutenir qu'avec de bonnes lois , 214. — Difficiles et rares dans les monarchies ; faciles et fréquentes dans les États despotiques, 218. — Ne sont pas toujours accompagnées de guerres , ibid. — Remettent quelquefois les lois en vigueur, 273.
RHADAN4IITE. Pourquoi expédiait-il les procès avec célérité?
Rhodes. On y avait outré les lois touchant la sûreté du commerce, 354. — A été une des villes les plus conunercantes delà Grèce, 361.
Rhodes {le marquiê de). Ses rêveries sur les mines des Pyrénées, 368.
Rhodiens. Quel était l'objet de leurs lois, 354. — Leurs lois donnaient le navire et sa charge à ceux qui restaient dedans pendant la tempête ^ et ceux qui l'avalent quitté n'avaient rien, 433.
Rica, compagnon de voyage d'Usbek : son caractère, 19.
RiCHRUEU {le cardinal de). Pourquoi exclut les gens de bas lieu de l'administration des affaires dans une monarchie, aoi. — Preuve de son amour pour le despotisme, 218. — Suppose, dans le prince et dans ses ministres, une vertu impossible , ibid. — Donnp , dans son testament , un conseil
impraticable au sqjet de raceosation dte mtnirtres, 47s. ~ Fil jouer à son monarque le second rang dans la monafclOe, et le premier dans l'Europe , 6M. ~ Les plus méchants citoyens de France furent Richelieu et Louvois, ikid.
Richesses. Pourquoi la Providence n'en a pas fait h prix de la vertu , 67. — Combien , quand elles sont excessives, rmdent injustes ceux qui les possèdent , 21 1. — ComiBeot peuvent drâdeurer également partagées dans un État, 237 a suiv. — Étaient aussi onéreuses, dans les bonnes républiques grecques , que la pauvreté , 239. — Effets Uenfaisanti de celles d'un pays, 293. — En quoi les ricbesies couistent, 356. — Leurs causes et leurs effets, 358. — Dieu veot que nous les méprisions : ne lui faisons donc pas voir, es lui offrant nos trésors, que nous les estinMxis, 418.
Ripuaires. La m^orité était fixée h quinze ans par leur loi, 335. — Réunis avec les Saliens sous Clovis, conservaient leurs usages , 438. — Quand et par qui leurs usages forent mis par écrit, ibid. — Simplicité de leurs lois : causes de cette simplicité, 438, 440. — Conunent leurs lois oeoéRot d^étre en usage chez les Français , 443. ->Leurs lois le contentaient de la preuve négative , 446. — Et toutes W lois barbares , hors la loi salique , admettaient la preuve par le combat singulier, ibid. — Cm où ils admettaieat U preuve par le fer, 448. — Voyez Francs ripuaires.
Rites. Ce que c'est à la Chine, 341 et suiv.
Riz. Les pays qui en produisent sont beaucoup plus peuplés que d'autres, 396.
Robe {gens de). Quel rang tiennent en France : leur état, lean fonctions : leur noblesse comparée avec celle d'épée, 356.
— Bféprisent les gens d'église et ceux d'épée, et en sont méprisés, 28.
Rochefoucauld (la). Ses maximes sont les proverbes des gens d'esprit, 623.
Rohan {cardinal de). Plaisanterie faite sur lui dans les papiers publics de Londres , 635.
Rohan {duché de). La succession des istares y appartient w dernier des mâles : raisons de cette loi, 331.
Rois. Leurs libéralités sont onéreuses au peuple , 84 et suiv. — Leur ambition est toujours moins dangereuse que la bassesse d'Ame de leurs ministres , 86. — Me doivent rien ordonner à leurs sqjets qui soit contraire à l*honneur, 205. — Leur personne doit être sacrée , même dans les États les plus libres, 268. — Il vaut mieux qu'un roi soit pauvre, et son État licbc, que de voir l'État pauvre et le roi riche, 377. — Leurs droits à la couronne ne doivent se régler par la loi civile d'aucun peuple , mais par la loi politique seulement, 430.
— Ce qui les rendit tous suivis de Rome, 142 et suiv. Rois d'Angleterre. Sont presque tou^rs respectésau debon,
et inquiétés au dedans, 347. — Pourquoi, ayant une autorité si bornée , ont tout l'appareil et l'extérieur d'une puissance si absolue , ibid. ^
Rois d'Europe. Leur caractère ne se développe qu'entre les mains de leur maltresse ou de leur confesseur, 73.
Rois de France. Sont la source de toute Justice dans leur royaume , 457. — On ne pouvait fausser les jugements rendus dans la cour, ou rendus dans celle des seigneurs par des hommes de la cour royale , ibid. — Ne pouvaient, dans le siècle de saint Louis, faire des ordonnances générales pont le royaume , sans le concert des barons, 460. — Germe de l'histoire de ceux de la première race, 480. — L'usage on ils étaient autrefois de partager leur royaume entre leufs enfants est une des sources de la servitude de la glèbe et des licfs , 483 et suiv. — Leurs revenus étaient bornés ant^^ fois à leur domaine, qu'ils faisaient valoir par leurs esclaves, et au produit de quelques péages : pieuves, 4flf7. - Dans les commencements de la monardiie, ils levaient da tributs sur les serfs de leurs domaines seulement; ''**2! buts se nommaient eensus ou cens, ibid. — Voyo j"** siastiques. Seigneurs. — Bravoure de ceux qui regnèrw dans le conunencement de la monarchie, 490. -^Enijwj consistaient leurs droits sur les hommes libres <1«»J2 commencements de la monarchie, 492. — We pouraien rien lever sur les terres des Francs : c'est pourquoi w justice ne pouvait pas leur appartenir dans les fieb, vu» W»
Table analytique.
éeignean seafemcnt, 495. — Lean Juges ne pouvaient autrefeu entrer dans aucun tief, pour y faire aucune fonction, iMd. — Férocité de ceux de la première race : Ils ne faisaient pas les lois, mais suspendaient l'usage de celles qui étaient faites , 606. — En quelle qualité ils présidaient , dans les commencements de la monarclde , aux tribunaux et aux assendDIées où se Msaient les lois; et en quelle qualité lis commandaient les années, 607 , 608. — Époque de i*al)aissèment de ceux de la première race, 606 et suIt. — Quand et poiûquol les maires les tinrent enfermés dans leurs palais, 600. — Geax de la seconde race furent électifi et héréditaires en même temps , 6I«. — Leur puissance directe sur les ttefs. Comment et quand ils l*ont perdue, 622 et suiv. Kaiê de Rame. Étaient électlfs-oonfirmatifs , 373. — Quel était le pooToIr des dnq premiers , ibid, — Quelle était leur ecNupétenee dans les Jugements, 376, 377. — Leur expulsion,
EoU dei Francs, Pourquoi portaient une longue chevelure, 334. —PoorquolaTaient plusieurs femmes et leurs su^ts n'en avaient qu'une , ibid. — Leur nu^orité , 834 , 336. — Raisons de leur esprit sanguinaire, 335, 336.
Soi* des Germains, On ne pouvait Tétre avant la mi^rité. Inconvénients qui firent changer cet usage, 336. — Étaient différents des chefs , et c'est dans cette différence que l'on trouve celle qui était entre le roi et le maire du palais , 607,
RoLLUC est l'alieille de la France , 634.
Romain Diogéne est fait prisonnier, 186.
Momains, Ils obéissaient à leurs femmes, 36. — Une partie des peuples qui ont détruit leur empire étaient originaires de Tartarie, 67. — Leur religion était favorable à la population, 77. — Leurs esclaves remplissaient l'État d'un peuple innombrable, 78. — Les criminds quils reléguaient en Sardaigne y périssaient, 83. — Tous les royaumes de l'Eure^ sont formés des débris de leur empire , 93 et suiv. -^ Rdigieux observafenrs du serment , 136. — Leur habileté dans l'art militaire : comment ils l'acquirent, 127. — Les anciens Romains regardaient l'art mUitaire comme l'art unique, 138. — Soldats romains d'une force plus qu'humaine, ibid, ^Comment on les formait, ibid, — Pourquoi on les saignait quand ils avaient fait quelque faute, 139. — Plus sains et moins maladifs que les n<Mres, ibid. — Se défendaient avec leurs armes contre toute autre sorte d'armes, 139, 130. — Leur application continuelle à la science de la guerre , ibid, — Comparaison des anciens Romains avec les peuples d'à présent, 130. — Parallèle des anciens RonuUns avec les Gaulois , ibid. — N'allalait point cbercher des soldats chez leurs voisins, 133. — Leur conduite à l'égard de leurs ennemis et de leurs alliés, 139 et suiv. — Ne faisaient Jamais la paix de bonne foi , 139. — Établirent, comme une loi , qu'aucun roi d'Asie n'entrât en Europe, 140. — Leurs maximes de politique constamment gardéei dans tous les temps , ibid, — Une de leurs principales était de diviser les puissances alliées, I4l. — Empire quiis exerçaient même sur les rois , ibid. — Ne faisaient point de guerres éloignées , sans y être secondés par un allié voisin de l'ennemi , ibid. — Interprétaient les traités avec subtilité pour les tourner à leur avantage, ibid. ~ Ne se croyaient point liés par les traités que la nécessité avait forcé leurs généraux de souscrire, ibid. — Inséraient, dans leurs traités avec les vaincus, des conditions impraticables, pour se ménager les occasions de recommencer la guerre, ibid. — S'érigeaient en Juges des rois mêmes, 143. — Dépouillaient les vaincus de tout : comment ils faisaient arriver à Rome l'or et l'argent de to«t l'univers, ibid, — Respect quils Imprimèrent à toute la terre, ibid, — Nes'appropriaient pas d'abord les pays qu'ils avaient soumis, ibid. — Devenus moins fidèles à leurs serments, 148. — L'amour de la patrie était chez eux une sorte de sentiment religieux , 149. — Conservent leur valeur au sein même de la mollesse et de la volupté , ibid. — Regardaient les arts et le commerce comme des occupations d'esdaves, ibid, — La plupart d'origine servile, 168. — Pleurent Germanicus, I60. ^ Rendus féroces par leur éducation et leurs usages , 16I. •- Toute leur puissance aboutit
à devenir les esclaves d'un maître barbare, 161 et suiv. — Appauvris par les barbares qui les environnaient, 171. — Devenus maîtres du monde par leurs maximes de politique ; déchus pour en avoir changé, ibid. — Se lassent de leurs armes , et les changent , 173. — Soldats romains , mêlés avec les barbares, contractent l'esprit d'indépendance de ceuxci , ibid, — Accablés de tributs, 173. — Pourouoi introduisirent les actions dans leurs Jugements , 339. — Ont été longtemps réglés dans leurs moeurs , sobres et pauvres , 349. — Avec quelle religion ils étaient liés par la foi du serment; exemples singuliers, ibid, — Pourquoi plus fiMïiles à vaincre chez eux qu'ailleurs, 366. — Leur ii^ustice iMirbare dans les conquêtes , 367. — Leurs usages ne permettaient pas de faire mourir une fille qui n'était pas nubile; comment Tibère concilia cet usage avec sa cruauté , 387. — Leur sage modération dans la punition des conspirations , 388. — Époque de la dépravation de leurs imes, 388, 389. — Avec quelles précautions ils privaient un citoyen de sa liberté , 289. — Pourquoi pouvaient s'affrandiir de tout impôt . 296. — Raisons physiques de la sagesse avec laquelle Im peuples du Nord se maintinrent contre leur puissance , 3(i2. — La lèpre était inconnue aux premiers Romains, 304. — Ne se tuaient point sans sqjet : différence, à cet égard , entre eux et les Anglais, S06. ~ Leur police touchant les esclaves n'était pas bonne ,311,313. — Leurs esclaves sont devenus redoutables à mesure que les mœurs se sont corrompues, et qu'ils ont fait contre eux des lois plus dures. Détail de ces lois, 413. — llithridate profitait de la disposition des esprits pour leur reprocher les formalités de leur Justice, 337. — Les premiers ne voulaient point de roi , parce qu'ils en craignaient la puissance : du temps des empereurs , ils ne voulaient point de roi, parce qu'ils n'en pouvaient souffrir les manières , ibid, — Trouvaient , du temps des empereurs , qu'il y avait plus de tyrannie à les priver d'un baladin qu'à leur imposer des lois trop dures, ibid. — Idée bizarre qu'ils avaient de la tyrannie sous les empereurs; ibid, — Étaient gouvernés par les maximes du gouvernement et les mœurs anciennes, ibid, — Leur orgueil leur fut utile, parce qu'il était Joint à d'autres qualités morales, 339. — Motifs de leurs lois au su^et des donations à cause de noces , 344. ~ Pourquoi leurs navires étaient plus vîtes que ceux des Indes , 360. — Plan de leur navigation : leur commerce aux Indes n'était pas si étendu , mais était plus facile que le nôtre , 366. — Ce qu'ils connaissaient de l'Afrique , 306. — Oi'i étaient les mines d'où ils tiraient l'or et l'argent, 368.
— Leur traité avec les Carthaginois', touchant le conunerce maritime, ibid, — Relie aescription du danger auquel Mithridate les exposa, 369. — Pour ne pas paraître conquérants , Ils étaient destructeurs : conséquences de ce système, ibid. — Leur génie pour la marine, t6t<f. et suiv. — La constitution politique de leur gouvernement , leur droit des gens et leur droit civil étaient opposés au commerce, 370. — Comment réussirent à faire un corps d'empire de toutes les nations conquises , ibid. —Ne voulaient point de commerce avec les barbares , ibid, — N'aval ent pas l'esprit de commerce, ibid. — Leur commerce avec l'Arable et les Indes, 371. — Pourquoi le leur fut plus considérable que celui des rois d'Égrpte, ibid. — Leur commerce intérieur, tèûi. — Beauté et humanité de leurs lois, 373. — Ce que dev i nt le commerce après leur affaiblissement en Orient, ibid,
— Quelle était originairement leur monnaie, 378. — Les changements qu'ils firent dans leur monnaie sont des coups de sagesse qui ne doivent pas être imités, 386 et suiv. — On ne les trouve Jamais si supérieurs que dans le choix des circonstances où Us ont fait les biens et les maux , 386. — Changements que leurs monnaies essuyèrent sous les empereurs, 886, 387. — Taux de l'usure dans les différents temps de la république : comment on éludait les lois contre l'usure : ravages qu'elle fit, 389 e^ suiv. — État des peuples avant qu'il y eût des Romains, 397 et suiv. — Ont englouti tous les Étab, et dépeuplé l'univers, 398. —Furent dans la nécessité de faire des lois pour la propagation de l'espèce; détail de ces lois, ibid. — Leur respect pour les vieillards , 399 , 400. - Leurs lois et leurs usages sur l'expo-
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sittoo det eaUnlf , 4M. — TAUeMi dt iMT cnplre, d«M le tenpsdetftdécftdéneeic'erteiixqiilioDtcaasedela dépopaUtkn de l*iiiUTen, t6itf . -- ITaorateot pas oomBit les ravagnet tesmaMacref qa*on leur rqicociie, t*ils euaieot été cbiétteas, 407. — Loi iq|afte de oe peuple toodiaiii le divorce, 4S3. — Léon règlements el leon lois dvttes pour ooosenrer les moBais des feouBes, foreot changés qoaîid la religion cnrétienne ent pris naissance, 496, 438. — Leurs lois défendaient certains mariages et même les annnlaient, 4S7. — Désignaient les frères et les cousins germains par le même mot, 498, not 4. — Quand U s'agit de dédder du droit à une couronne, leurs lois etriles ne sont pas plus appllcaUes que celles d'aucun autre peuple, 480. — Origine et révolutions de leurs lois sur les successions , 483 et sui v.
— Pourquoi leurs testaments étaient soumis à des formantes plus nombreuses que ceux des autifs peuples, 438.
— Par quels moyens ils cbercbèrent à réprimer le luxe de leurs femmes, auxquelles leurs premières lois avaient laimé une porte ouverte, 438. — Comment les formalités leur fournissaient des moyens d'éluder la loi , tdûi. —Tarif de la diflérenee que la loi salique mettait entre eux et les Francs, 440. — Ceux qui habitaient dans le territoire des Wlsigoths étalent gouvernés par le code Théodoslen, 44i.
— La proliibition de leurs mariages avec les Goths Kit levée par Rflcessuinde, 448. — Pourquoi n'avaient point de partie publique, 488. — Pourquoi regardaient comme un désiwnneur de mourir sans héritier, 479, 478. ~ Pourquoi ils Inventèrent les substitutions, ibid. — Il n'est pas vrai qulls fuient tous mis en servitude, lors de la conquête des Gaules par les barbares : ce n'est donc pas dans cette prétendue servitude quil Init chercher l'origine des fiefs, 481,489.— Ce qui a donné lieu à cette fable, 483 et suiv. — Leurs révoltes , dans les Gaules , contré les peuples barbares conquérants , sont la principale source de la servitude de la glèbe et des fiefs , ibid, — Payaient seuls des tributs dans les commencements de la monarchie française : traits d'histoire et passages qui le prouvent, 484 , 485. — Quelles étaUent leurs charges dans la monarchie des Francs, 486 et suiv. — Ce n'est point de leur police générale que dérive ce qu'on appelait autrefois, dans la monarchte, censtu ou eenê : ce n'est point de ce eenê chimérique que dérivent les droits des seigneurs : preuve, 489. — Ceux qui , dans la domination firan^Use, étaient libres, marchaient à la guerre sous les comtes, 490. — Leurs usages sur l'usure, 646. — Voyez Droit imnalfi. Lois romahu$, Eôme,
Romane, Jugement sur ces sortes d'ouvrages , 94. ^Des Orien- Uux,<Wtf.
Romant de chetftUerie, Leur origine, 459.
Rome ancienne. Nombre énorme de ses habitants , 78. ^ On y punissait le célibat , 80. — Origine de cette république : sa liberté opprimée par César, 90. — Comparée, telle qu'die était à sa naissance, avec les villes de la Crimée , I26.— Mal construite d'abord, sans ordre et sans sjrmétrie, t6ûf .— Son union avec les Sabins , ibid, — Adopte les usages étrangers qui lui paraissent préférables aux siens, ibid, — Ne s'agrandit d'abord que lentement, 197. — Se perfectionne dans l'art militaire, 127 et suiv.— Nouveaux ennemis qui se liguent contre elle, ibid. et suiv. — Prise par les Gaulois, ne perd rien de ses forces, 198.— La ville seule fournit dix légions contre les Latins , 131 . — Son état lors de la première guerre punique, 139 et suiv.— Parallèle de cette république avec celle de Carthage, ibid, — État de ses forces lors de la seconde guerre puâque, ibid, et suiv. — Sa constance prodigieuse malgré les écbees qu'elle reçut dans cette guerre, 134. —Était comme la tète qui commandait à tous les États ou peuples de Puni vers, 149.— N'empêchait pas les vaincus de se gouverner par leurs lois , 143. — N'acquiert pas de nouvelles forces par les conquêtes de Pompée , 144. — Ses divisions intestines , ibid. — Excellence de son gouvernement , en ce quil fournissait les moyens de corriger les abus, 146. —Il dégénère en anardile : par quelles raisons, ibid. et suiv. — Sa grandeur cause sa ruine, 147. —N'avait cessé de s'agrandir, par quelque forme de gouvernement qu'elle eût été régie, 148. — Par quelles voies on la peuplait d'habitants , 1 68. — Abandonnée par ses
(, devint iidépaidanle, 17».— CaoMideMA»
traction, tMd. etsidv. — UaedespriMipalaeaoMéea ruine Ait de nTavoIr pas fixé k Bombie de cUoyais qui devaient former les aasemblécs , 193. — TaUean raesouNi éei difSéreotas révoMIons qu'elle a essuyées, ibii. — Pompii on s'y détermina si dJUcUeiMat à éJerer les plft^ai ma grandes diarges, 194.— Les tnflmges secrets fineatiaeéei grandes cansesdesadinte, 196.— Sagessedesacomlilitioa, ibid, — Commentdéfeadait son aristocndie contre h pesple, 198. —UtOitédè ses dictateurs, s^td.- Pourquoi aepHt r» ter libre aprèsSyHa, 909.— Souroede ses dépenses foblkiiiei, 91 1. — Par qui la censure était exercée, 914. —Loi ftuole qui y ftat établie par les décemvirs, 916. — Sagenede sa eoeduite pendant qu'elle Indina vers raitstoctatie , 216. - Est »dmirabiedansrétahlt■rmfntdesescensc8^s,•6Mi.—Pw^ quoi , sous les empereurs , les magistnluresy ftneat èdisgoées des emplois militaires, 996. — Combien les lois yisfluaient dans les Jugements, 998 et suiv. — GomsMBt lei kè y mirent un finein à la cupidité qui aurait pu dtaiger lei Jugements du peuple, 999.— Exemples de l'excès dahtxeqoi s'y introduisit, 939. — Comment les taislltntions y chaînèrent avec le gouvernement, 949.-^ies femmes y étairnl dm une perpétuelle tutelle; cet usage fut abrogé : poafqooi, 949, 943. — La crainte de Cartilage raflerralt, 147. —QiHDd elle fût corrompue, on cberohn en vahi un corps dms kquel on pût trouver des Juges intègres, 949.— Pendant qs'cDe fût vertueuse, les plébéiens eurent la magnaniaiitéd^âeTer toujours les patriciens aux dignités qu'Os i^étaieot reodoci communes avec eux , ibid, — Était un vaisseso teoo pir deux ancres dans la tempête , la reOglon et les maan , so. — Les associations la mirent en état d'attaquer rsaiim, et mirent les barbares en état de lui résister, 953. -SiAonibal Vtùi prise , (fétiM IMt de la république de Cutkige , 968. — Quel était l'ol^ de son gouvernement, tti. — On y pouvait accuser les maglstrata : utStté de cet mage, lis, not 4. — Ce qui fût cause que le gt^vemcinent dnsf» dans cette république, 968, 989. — Pourquoi cette république , Jusqu'au temps de Marins , n'a point été sobjogoée ps ses propres armées, 968,989. — Deseriptioo et cuHCsdei révolutions arrivées dans le gouvernement decetÉtat, fTlet suiv. — Quelle était la nature de son gouvememeot foossa rois , ibid, — Comment la forme du gouvernement cbâogea sons ses deux derniers rois, ibid, — Ne prit pas, >pr^ Texpnlslon de ses rois, le gouvernement quVUe deTaMutorellement prendre, 973. — Par quels moyens le peuple y ëtr Mit sa liberté : temps et motifs de PélabHssemeot deidifli^ renies magistratures, ibid, et suiv. — Comment le peuple t'y assemtilalt , et quel était le temps de ses assemblées. S74. - Comment, dans rétat le plus florissant de la répobti(pie, elle perdit tout à coup sa liberté, «ftier.— Révolutions qd y too^ causées par l'Impression que les spectacles y faisaleal sor k peuple , 976. — Puissance législative dans celle P^»aMiqWi ibid, — Ses institutions la sauvèrent de la rotoe où le» Pfbélens l'entraînaient par Tabus qu'Us faisaient delempy sance , ibid. — Puissance exécutrice dans cette répobOqw. ibid, — Belle description des passions qui animtleDl «ttf république, de ses occupations, et comment elles éto^i partagées entre les différents corps , ibid. et soi». — Ddw des différents corps et tribunaux qui y eurent «w^^"*^ ment la puissance de Juger : maux occasionnés pareesttf» tionstdétail des différentes espèces deJogemenlsquIyOTBt en usage , 276 et suiv. — Maux qu'y causèrent les trtWBBi
978. — Comment gouverna les provinces <'*'^|®~^''t degrés de son accroissement , 279 , 280. — Comment ooyj^ vail les tributs, ibid. — Pourquoi la force des pro^ conquises ne fit que l'affaiblir, 980. — Combien ^J^^ minelles y étaient imparfaites sous ses rois , 281. —O»"'"? Il y falloit de voix pour condamner un accusé, »**vt que Ton y nommaïi privilège du temps de la '^P'"*'*' 289. — Comment on y punissait un accusateur lAJitfte^F^ cautions pour l'empteher de corrompre les Juges, tW- "" L'accusé pouvait se retirer avant le Jugement, iWrf- -vr
dureté des lois contre les débiteurs a pensé Pl^JV^ être funeste à la répubHque : tableau abrégé des éféoca»"
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I oeeadoniit, S80,99O. — 8»11bertéhii IM inoeotéepar ëet eriBMt, et oooiraiée par det eriniet, tio. — Cétati «o grand tIw, ilaM ton goQTennnwiit, d'aOsTmer les revcmia , 999. — La lépablkpie périt , parce que la profeMlon des traitants y tat honorée, ibid, — Gomment on y punissait les enfants, quand on eut 6lé aux pères le pouYOir de les Caire mourir, 314. —On y mettait les esetaves an niveau des bêles, «6Mf. — Les diverses lois touchant les esclaves et les affranchis prouvent son embarras àcet égard, t^td. — Ses lois politiques an sa)et des aCbvndiis étaient admirables, ti6. — Est-il vrai que pendant cinqoent vingt ans personne n*osa user du droit de répudier, accordé par la loi? 3li. — Quand le péoulat commença à être connu, la peine qu*on lui imposaprouve que les lois suivent les moeurs, 943 —On y changea les lois à mesure que les mœurs 7 changèrent , 344. — La politesse n*7 est entrée que quand la liberté en est sortie, 348.— Dinérentes époques de f augmentation de lasomme d*or et d'argentqui y était, etdu rabais des monnaies qui s^y est toi^ours lait en proportion de cette augmentation, 386 et suiv. — Sur quelles maiimes Tusure y fut réglée, après la destruction de la république , 890 et suiv. —'Les lois y furent peuVétre tropdurescontre lesbfttards, 894.— Fut plus affaiblie par les discordes dvlles , les triumvirats et les proscriptions, que par aucune guerre, 399» — n y était permis à un mari de prêter sa femme à un autre, et on le punissait 8*11 la souffrait vivre dans la débauche : conciliation de cette contradiction apparente, 431. — Par qui les lois sur le partage des terres y furent Csites, 434. — On n*y pouvait faire autrefois de testament que dans une assemblée du peuple : pourquoi, ibid. et suiv. — La fMulté indéfinie que les citoyens avaient de tester fut la source de bien des maux, 434.— Pour^ quoi le peuple y demanda sans cesse les lois agraires , ibid, — Pourquoi la galanterie de chevalerie ne s^y est pas Introduite , 463. — On ne pouvait entrer dans la maison d*aucnn citoyen pour le dter en Jugement : en France, on ne peut pas faire de dtatiofet ailleurs : ces deux lois , qui sont contraires, partent du même esprit, 473. — On y punissait le receleur de la même peine que le voleur : cela était Juste à Bome; cela est li\)uste en Franoe, 474. — Comment le vol y était puni : les lois sur cette matière n'avalent nul rapport avec les autres lois civiles, ibid, — Les médecins y étaient punis de la déportation , ou même de la mort , pour leur négligence ou leur impéritie , 476. — On y pouvait tuer le voleur qui se mettait en défense : correctif que la loi avait apporté à une disposition qui pouvait avoir de si funestes conséquences, 476. — Voyei Droit romain, Lois romaimu, Romain*.
Borne moderne. Tout le monde y est à son aise, excepté ceux qui ont de riodustrie, qui cultivent les arts et)les terres, ou qui font lecommeroe , 406. —On y regudecomme conforme au langage de la roaltôte, et contraire à celui de l'Écriture, la maxime qui dit que le clergé doit contribuer aux charges de l'État, 418. — ancienne et moderne, A tov^Jours enchanté niuteur, 660.
RoHULVSet ses successeurs toi]^rs en guerre avec leurs voisins, 136. — n adopte rusage du bouclier sabln , t&t<f. — La crainte d'être regardé comme un tjrran empêcha Auguste de prendre ce nom, 337. — Ses lois touchant la conservation des enfants, 403. — Le partage qu*il lit des terres est la source de toutes les lois romaines sur les successions , 433. — Ses lois sur le portagedes terres furent rétablies par Servius TuIUus,
lloiucoif , historien franc. Était pasteur, 481.
RoTH ABU , roi des Lombards, Déclare, par une loi, que les lépreux sont morts dvUement, 804.— Ajouta de nouvelles lois à ceUes des Lombards, 439.
tioXKKE^ femme d*Usbek, Usbek vante sa sagesse et sa vertu , 18.— Opiniâtreté aveclaquelledie résiste aux empressements de son mari pendant les premiers mois de son mariage , ibid, —Conserve tous les extérieurs de la vertu , au milieu des désordres qui régnent dans le sérail , 107. — Ses plaiotps sur les chAtiments que le grand eunuque fait subir aux autres femmes dUsbek, 109. — Surprise enlre les bras d'un Jeune homme, Iio. — S'empoisonne : sa lettre à Usbek , ibid.
Jtogauté, Ce n*est pas on homMor seakment, 177. Xubicon, Fleuve de la Gaule dsalpine , I6l . iitiM. Gomment nwnnenr Fautorise dans une monarchie^ 804. Mussie. Pourquoi on y a augmenté lies tributs, 396, not. 3. —On
y a très-prudemment exdu de la couronne tout béritter qui
possède une autre monarchie, 483.
Sabbat, La stupkUté des luUk, dam robservatloD de ce Jour» prouve quil ne faut point dédder par les préceptes de la religion , lorsqu'il s'agit de ceux de la k>l naturelle , 436.
Sabine, Leur unkm avec Rome, 136. —Peuple beUiqueux, ibid, et 127.
Sacerdoce, L'empire a to^K>an du rapport avec le sacerdoce »
Sacrements, Étaient autrefoto refusés à ceux qui mouraient sans donner une partie de leurs biens à l'Égl^, 467.
^(UTi^es. Quels étaient ceux des premiers hommes, sekm Porphyre, 417.
Sacrilège caché. Ne doit point être poursuivi, 288.
Sacrilèges simples, Quds sont les seuls crimes contre la religion, 281 et suiv— Qudles en doivent être les peines, 282. — Excès monstrueux où la superstition peut porter, si les lois humaines se chargent de les punir, ibid, — Ledroitdvil entend mieux ce que c'est que ce crime que le droit canonique, 436.
S4CT ( OE). Éloge de cet académicien , 683 et suiv.
Saignée. Par quelle raison on saignait les soldats romahis qui avaient commis quelque faute , 129.
Saliens, Réunis avec les Ripuaires , sous Qovls , conservèrent leurs usages, 438.
Salique, Étymologle de ce mot : explication de la loi que nous nommons ainsi , 331 . — Voyez Loi salique , Terre salique,
Salomon. De quels navigateurs se servit, 860. — La longueur
du voyage de ses flottes prouvait-dle la grandeur de l'éloignement? <èûf.
SàLviER. Réfute la lettre de Symmaque, 173.
Samnites, Peuple le plus belliqueux de toute lllalle, I28. — Alliés de Pyrrhus, 131. —Auxiliaires des Romains contre le» Carthaginois et contre les Gaulois , 182. — Accoutumés à la domination romaine, ibid, —Cause de leur longue résistance aux efforts des Romains, 907. — Coutume de ce peuple sur les mariages, 242. — Leur origine, ibid,
Samos (roi de). Pourquoi un monarque d'Egypte renonce h son alliance, 66.
Santons, Espèce de moines : idée que les musulmans ont do leur sainteté, 63.
Sardaigne. État anden de cette Ile : quand et pourquoi die a été ruinée, 327.
Sardaigne (roi de). Conduite contradictoire du roi , 224.
Sarrasins, Excdients hommesde trait , 181. —Chassés par Pe^ pin et Charles-Martd , 441. — Pourquoi furent appelés dans la Gaule méridionale : révolution qu'ils occasionnèrent dans les lois , 443. — Pourquoi dévastèrent la France , et non pas TAUemagne , 626.
Sati^action. Voyes Composition,
Sauromates, Ce peuple barbare était dans la servitude des femmes, 26.
Sauvages, Leurs moeurs sont contraires à la population , 81 et suiv. — Oljet de leur police , 264. — Diflérence qui est entre les sauvages et les bait>ares, 328. — Cest la nature et le dimat presque seuls qui les gouvernent, 337. — Pourquoi tiennent peu à leur religion, 416.
Savants, Leur entêtement pour leurs ophiions, 103. — Malheur de leur condition : lettre à ce sGyet, I04.
Saxons. Sont originaires de la Germanie, 333. — De qui ils reçurent d'abord des lois, 438. — Causes de hi dureté de leurs lois , 439. — Leurs lois criminelles étaient faites sur le même plan que cdles des Ripuaires, 446.
Scapulaires, 21.
Schisme entre l'église latine et la grecque , 186.
Scholastiques. Leur portrait , %$. — Leurs rêveries ont cnuii
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toosleBinallieiinqiiIacconipagnèreiitlaruiiieduoomineroe, *
Sciemee, Ei{ dangereuse dans cm État despotique , 206.
Sciences, En feignant de s*y attacber, on s*y attadie réellement , 6.
Sciences occultes {livres de). Pitoyables, solvant les gens de bon sens, 92.
SciPiON. Comment retint le peuple k Rome, après la bataille de Cannes, 260. — Enlève aux Carthagbiois leur cavalerie numide, 133.
SdPHm ÊmuEN. Gomment il traite ses soldats après la défaite prèsNumance, 129.
Scmoif (Locn»). Par qui fàt Jugé, 278.
Scythes. Leur système sur llmmortallté de Téme, 413. — Il leur était permis d*épouser leurs filles, 428 , no(. I. -~ Pourquoi crevaient les yeux à leurs esclaves , 183.
Scythie. Ëtat de cette contrée lors des invasions de ses peuples dans rempire romain, 174, 176.
Secondes noces. Voyez Noces.
Séditions. Cas singulier où elles étaient sagement établies par les lois , 248. — La Pologne est une preuve que cette loi n*a pu être utilement établie que cbez un peuple unique , ibid. ^ Faciles à apaiser dans une république fédérative, 263. — II est des gouvernements où il faut punir ceux qui ne prennent pas parti dans une sédition ,471.
Seigneurs. Etaient subordonnés au comte, 453. — Etaient Juges dans leurs seigneuries , assistés de leurs pairs, c*e8t-à-dire de leurs vassaux, 466 et suiv.— Ne pouvaient appeler un de leurs hommes sans avoir renoncé à l*hommage , ibid. — Conduite qu*un seigneur devait tenir quand sa propre Justice Pavait condamné contre un de ses vassaux , 456. — Moyens dont ils se servaient pour prévenir rappel de faux Jugement , ibid.— On était obligé autrefois de réprimer Tardeur quMls avaient de Juger et de faire Juger, 458. — Dans quels cas on pouvait plaider contre eux, dans leur propre cour, 459. — Comment saint Louis voulait queTonpûtse pourvoir contre les Jugements rendus dans les tribunaux de leurs Justices, ibid. etsuiv. — On ne pouvait tirer les affaires de leurs cours sans s*exposer aux dangers de les fausser, 460. — N'étalent obligés, du temps de saint Louis, de faire observer dans leurs Justices que les ordonnances royales qu'ils avaient scellées ou souscriteji eux-mêmes , ou auxquelles ils avaient donné leur consentement , 460 , 461. — Etalent autrefois obligés de soutenir eux-mêmes les appels de leurs Jugements ; époque de raboliUon de cet usage, 461. — Tous les frais des procès roulaient autrefois sur eux ; il n'y avait point alors de condamnation aux dépens, 462, 463. — Quand commencèrent à ne plus assembler leurs pairs pour Juger, 468. — Ce n'est point une loi qui leur a défendu de tenir eux-mêmes leur cour ou de Juger ; cela s'est fait peu à peu , ibid. — Les droits dont ils Jouissaient autrefois, et dont ils ne Jouissent plus, ne leur ont point été ôtés comme usurpations; ils les ont perdus par négligence , ou par les circonstances , 369 —Les Chartres d'affranchissement qu'Us donnèrent à leurs scrfo sont une des sources de nos coutumes, 470. —Levaient , dans les commencements de la monarchie, des tributs sur les serfs de leurs domaines; et ces tributs se nommaient census ou cens, 488. — Voyez Roi de France. — Leurs droits ne dérivent point, par usurpation, de ce cens chimérique que l'on prétend venir de la police générale des Romains, 489. — Sont la même chose que les vassaux : étymologie de ce mot , ibid. —Le droit quils avaient de rendre Injustice dans leurs terres avait la mêine source que celui qu'avaient les comtes dans la leur, 491. — Quelle est précisément la source de leurs Justices, 496.— Ne doivent point leurs Justices h l'usur-
• pation : preuves, 496.
Seian, favori de Tibère, 164.
Sel. L'impôt sur le sel , tel qu'on le lève en France , est injuste et funeste, 296.— Conunent s'en fait le commerce en Afrique, 378.
SÉLEUCDS NiCATOR. Fondateur de l'empire de Syrie, 137.— Aurait-il pu exécuter le projet qu'il avait de Joindre le Pont- Euxin à la mer Caspienne? 359.
SÉMiRANis. Source de ses grandes richesses, 358.
Sénat dans wm etriêtoerûêie. Quand 11 est néocisaire, IH Sénat dans une démoentie.^jÊXnéomtist y 194. —Dolt-àilit nommé par le peuple? ihid. — Ses iufRrâges doiv«t4tn secrets, 196. — Quel doit être son pouvoir en mitiérede législation? ihid. — Vertus que doivent avoir ceux qui le cooposent, 214.
Sénat d'Athènes. Pendant quel temps ses arrêts avaieot foioi de loi, 196. — N'était pas la même chose que raiéopaie
Sénat de Rome, — Avait la direction des aflUrv, lai — Sa maxime constante de ne Jamais composer avec roneail qu'il ne fût sorti des États de la républlqne, 134. — Si lermeté après la défaite de Cannes ; sa conduite singalière à l'égard de Terentius Varron , ibid. —Sa pr(»foode politique, 139 et suiv. — Sa conduite avec le peuple, I44 et nir. - Son avilissement, 163. —Après la mort de César, cooUnni tous les actes quil avait faits, 164. — Accorde l'aranlMIe itn meurtriers, ibid. — Sa basse servitude sous Tibère . eaoM de cette servitude, 166.— Quel parti Tibère en tire, m- Ne peut se relever de son abaissement, ibid. - Pendant combien de temps ses arrêts avaient force de loi, IK. - Pensait que les peines Immodérées ne produlaeot point leur effet , 284. — Son pouvoir sous les cinq premien mis, 272. — Etendue de ses fonctiOQS et de son autorité aprèi l'expulsion des rois, 276 et suiv.— Sa lèche complaisanK pour les prétentions ambitieuses du peuple, 277. — Époque funeste de la perte de son autorité, 278.
Sénateurs dans une aristocratie. Ne doivent point noounf aux places vacantes dans le sénat, 196. — Dans mu démocratie. Doivent-Ils être à vie , ou pour un temps? SI4. - Ne doivent être choisis que parmi les vielUanls; ponniooi, ibid.
Sénateurs romains. Par qui les Dooreaux élaleot nonmés, 196. — Avantages de ceux qui avaient des entants lar ceux qui n'en avaient pas , 40o. — Quda mariages poavaient oontracler, 401. ^
Sénatus-consulte Orphitien, Appela les enflmls à la neecislon de leur mère, 438.
Sénatm-consulte Tertullien. Cas dans lesquels 11 aoeorde ans mères la succession de leurs enfents, 437 , 438.
Sénèque. Auteur peu propre à consoler les affligés, n.
Sennar. Ii^usiices cruelles qu'y fait conunettre U rdi^ nia hométane,407.
Sens. Influent beaucoup sur notre attachement pour 00e religion , lorsque des Idées sensibles sont Jointes à des idées spirituelles , 4 16. — Les plaisirs qu'ils procurent ne footpas le vrai bonheur : histoire à ce sqjet. Set suiv. —Sont Juges plos compétents que la religion , de la pureté ou impureté des choses, 13.
Séparation entre mari et femme pour cause d'adultirt. Le droit civil, qui n'accorde qu'au mari le droit de la demander, est mifux entendu que le droit canonique , qui raooooleaax deux conjoints , 425.
Sépulture. Etait refusée k ceux qui mouraient sansdoonertDM partie de leurs biens à l'église , 467. — Etait accordée, àlome , k ceux qui s'étaient tués eux-mêmes, 473.
5mii7. Son gouvernement intérieur, 3, 6, 7, I6, 42.— L'anioor s'y détruit par lui-même, 4. — Malheur des femmes qui j sont enfermées, 6. — Plus fait pour la santé qw poar ks plaisirs des femmes qui y sont enfermées , 23. — A quel Ige on y enferme les filles , 42. — Dissensions qui y régnent , U
— On égorge tous ceux qui en approchent de trop près , M-
— Les filles qui y servent ne se marient presque Janiais, TS.
— Toutes privautés y sont défendues, même entre personnes de même sexe, 106. — Désordres arrivés dans eeW dTfsbek pendant son absence, ibid. et suiv. — SoHd k remplit de sang, I09.et suiv. — Ce que c'est, 221.— CW un lieu de délices , qui choque l'esprit même de resdavage, qui en est le prindpe , 31 1
Serfs. Devinrent les seuls qui fissent usage du béton dans H combats Judiciaires, 451.— Quand et contre qui poovaienUe battre, 454. — leur affranchissement est une de» soarcesdo coutumes de France, 470. — Étaient fort communs ter» ^ commencement de la troisième race ; erreur des historié» *
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cet égard , 483. — Ce qu*on appelait census ou cens ne se levait que sar eui, dans les oommenoements de la monarchie, 489. — Ceux qui n'étaient affranchis que par lettres du roi n*aoqaéralent pas une plehie et entière liberié , ibid,
Serfi.de la glèbe. Le partage des terres qui se fit entre les bartiares et les Romains, lors de ia conquête des Gaules, prouve que les Romains ne furent pas tous mis en servitude , et que oe n*est pohit dans cette prétendue servitude générale quli faut chercher l'origine des serfs de la glèbe , 481 et suiv. — Voyez Servitude de la glèbe.
Serment. Les Romains en étaient religieux oiwervateurs , 136. 148. — Les Grecs ne l'étaient point du tout, ibid.— Les Romaina devinrent par la suite moins exacts sur cet article, 148 , 149. — Combien lie uo peuple vertueux , 249. — Quand oo doit y avoir reooaii en Jugement, 343. — Servait de prétexte aux clercs pour saisir leurs tribunaux même des matlèfes féodales, 466, not. 7.
Senmenijmiieiaire. Celui de l'accusé, acooçapagné de plusieurs témoins qui Juraient aussi , sufllsait , dans les lois barbares , excepté dans la loi saliqoe, pour le purger, 446. — Remède que Ton employait contre ceux que l'on prévoyait devoir en abuser, ibid. — Celui qui, chez les Lombards, l'avait pféié pour se défendre d'une accusation, ne pouvait plus être forcé de combattre, 447. — Pourquoi Gondebaud lui substitua la preuve par le combat sin^ilier, 448. ~ Où et comment il se faisait, 450, not 1.
SeRtomi». Aimait mieux périr que de faire quelque chose dont Mithridate pût tirer avantage, 172.
Service*. Les vassaux , dans les commencements de la monarchie, étaient tenus d'un double service; et c'est dans cette obligation que l'auteur trouve l'origine des Justices seigneo- Tiales,49l et suiv.
Servicemdliittire. Comment se faisait dans les commencements de la monarchie, 49o et suiv.
Servitude, Les politiques ont dit une absurdité , quand ils ont fait dériver la servitwft^du droitqu'ils attribuent faussement au conquérant de tuer les sv^ets conquis , 257. ~ Cas unique où le conquérant peut réduire en servitude les sujets conquis, ibid. — Cette servitude doit cesser avec la cause qui Ta lait naître , ibid. — Llmpôt par tète est celui qui lui est le plus naturel, 297. — Sa marche est un obstacle à son établissement en Angleterre , 306. — Combien il y en a de sortes, 3II. — Celle des femmes est conforme au génie du pouvoir despotique, 318. — Pourquoi règne en Asie, et la liberté en Europe , 325. — Est naturelle aux peuples du Btidl , 357 . 358. — Voyez Etclavage,
Servitude de la glèbe. Ce qui a fait croire que les barbares qui conquirent l'empire romain firent un r^ement général qui imposait cette servitude. Ce règlement, qui n'exista Jamais , n'en est point l'orlghie : où 11 faut la chercher, 483 et
suiv.
Servitude domestique. Ce que l'auteur entend par ces mots, 315, 316. — Indépendante de la polygamie, 319.
Servitude poUtique. Dépend de la nature du climat, comme la dvile et la domestique, 322 et suiv.
Servius Toujus. Comment divisa le peuple romain, 145 , 146. — Ce qui résulta de cette division , 194. — Comment monta an tr6ne. Changement qu'il apporta dans le gouvernement de Rome, 372. — Sage établlssemeot de ce prince pour la levée des Impôts à Rome, 279, 280. — Rétablit les lois de Romulus et de Numa sur le partage des terres , et en fit de Douvellet, 434. — Avait ordonné que quiconque ne serait pas Inscrit dans le cens serait esclave. Cette loi fut conservée. Comment se fkisalt-ll donc qull y eût des citoyens qui ne fussent pas compris daps le cens? 436.
BÉvteE, empereur. Défait Niger et Albin , ses compétiteurs à l'empire, 164. — Gouverné par Plautlen, son favori, ibid. —Ne peut pas prendre la ville d.*Atra, en Arabie : pourquoi? 166.— Amasse des trésors Immenses : par quelles voles, ibid, — Laisse tomber dans le relâchement la discipline militaire, 166. — Ne voulut pas que le crime de lèse-nû^té Indirect eût Ueu S0U9 >on règne, 286.
Stfv^T^. Quand elle est outrée , elle ne corrige point les caraclères féroces, &
Sexes. Le charme que les deux sexes slnsplrent est une des lois de la nature , I9i , 192. — L'avancement de leur puberlé et de leur vieillesse dépend des climats, et cet avancement est une des règles de la polygamie, 316.
Sextiltos Rufus. BlAmé par Cicéron de n'avoir pas rendu une succession dont il était fidéicommi&saire, 436.
Sextus. Son crime fut utile à la liberié, 290.
Sextus Peouceus. S'est rendu fameux pour n'avoir pas abusé d'un fidéicommis , 436.
Siamois. Font consister le souverain bien dans le repos : raisons physiques de cette opinion. Les législateurs la doivent combattre, en établissant des lois toutes pratiques, 302. —Toutes les religions leur sont indifférentes. On ne dispute Jamais chez eux sur cette matière, 421.
Sibérie. Les peuples qui l'habitent sont sauvages, et non barbares, 328. — Voyez aussi 34, et le mot Barbares,
Sicile. Est devenue déserte, 76. — Ëtait pleine de petits peuples et regorgeait d'habitants avant les Romains, 397.
SiDNBY. Que doivent faire, selon lui, ceux qui représentent le corps d'un peuple, 266.
Sièges. Causes de ces défenses opiniâtres et de ces actions dénaturées que l'on voit dans l'histoire de la Grèce, 475.
SioiSMOND. Est un de ceux qui recueillirent les lois des 3ourguignons, 439.
Simon , comte de Momtfort. Est auteur des coutumes de ce comté, 469.
Sincérité, Cette vertu est odieuse à la cour, 5, 6.
Sixte Y. Sembla vouloir renouveler l'accusation publique contre l'adultère, 24.
Société. Scrupule avec lequel quelques Français en observent les devoirs , 60 , 61 . — Ce que c'est : quelle en est l'origine , 64. — Comment les hommes sont portés à vivre en société, 191, 192. — Ne peut subsister sans gouvernement, 192. — C'est runion des hommes, et non pas les hommes mêmes : d'où il suit que , quand un conquérant aurait le droit de détruire une société conquise , il n'aurait pas celui de tuer les hommes qui la composent, 257. — II lui faut, même dans les Ëtats despotiques , quelque chose de fixe : ce quelque chose est la religion , 422.
Sociétés. Dans quel cas ont droit de faire la guerre, 256.
Samr. n y a des pays où la polygamie a fait déférer la succession à la couronne aux enfants de la sceur du roi , à l'exclusion de ceux du roi même , 424 , 425. — Pourquoi II ne lui est pas permis d'épouser son frère , 428. — Peuples chez qui ces mariages étaient autorisés : pourquoi , 212 , 428.
SoLAR, grand prieur. Lettres à, 660, 657.
Soldats, Pourquoi la fatigue les fait périr, 128. — Ce qu'une nation en fournit à présent : ce qu'elle en fournissait autrefbis, 130.— Quoique vivant dans le célil>at, avaient, à Rome , le privilège des gens mariés, 401.
Soleil. LesGuèbres lui rendent un culte , 47. — Us l'honoraient principalement dans la ville sainte de Balk , ibid.
SouGNAC. Lettre à ce secrétaire de ia société littéraire de Nancy, 660.
Solitaires de la Thébaide. Ce qu'on doit penser des prodiges qui leur sont arrivés, 63, 64.
SoLON. Comment divisa le peuple d'Athènes , 194.— Comment corrigea les défectuosités des suffrages donnés par le sort, 195. — Contradiction qui se trouve dans ses lois , 212. — Comment bannit l'oisiveté, 214. — Loi admirable par laquelle il prévint l'abus que le peuple pourrait faire de sa puissance dans le Jugement des crimes, 229. — Corrige à Athènes l'abus de vendre les débiteurs , 289. — Ce qull pensait de ses lois devrait servir de modèle à tous les législateurs, 343. — Abolit la contrainte par corps à Athènes : la trop grande généralité de cette loi n'était pas bonne, 354. — A fait plusieurs lois d'épargne dans la religion , 418. — La loi par laquelle II autorisait, dans certains cas, les enfants à refuser la subsistance à leurs pères indigents, n'était bonne qu'en partie, 424. — A quels citoyens il accorda le pouvoir de tester, pouvoir qu'aucun n'avait avant loi , 434. — Justification d'une de ses lois , qui parait bien extraordinaire , 471. — Cas que les prêtres égyptiens faisaient de sa science, 488.
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50iii|»fMiM«t. T07ai£Mâ«n»pùMir«9.
Sophi de Pêne. Détrôné de nos Joun pour n'avoir ptt aiaei
yené de sang, 903.
Soporifique singulier, lOS, 108.
Sorbonne, Travaille pendant deux ans à attaquer VK^prUées Loii, 608.
Sort. Le suffrage par le sort est de la nature de la démocratie ; est défectueux : comment Solon Pavait r«cti1ié k Athènes, 194 , 195. — Ne doit point avoir lieu dans une aristocratie, 196.
Sortie du royaume. Devrait être permise à tout les SQ^ets d'un prince despotique, 293.
Sots (les). Sont gouvernés par les gens d'esprit, 636.
Soudans. Leur commerce, leur ridiesse et leur forée, après la cliute des Komains en Orient, 378.
Soi^ffteL Pourquoi est encore regardé comme un outrage qui ne peut se laver que dans le sang, 451.
ÇotUllures. Comment elles se contractent dans la loi musulmane, 12.
Souper {lé). Tue la moitié de Paris , 637.
Sourd. Pourquoi ne pouvait pas tester, 435.
Souverains. Doivent cliercher des sillets et non des terres, 71. — Moyen fort simple dont usent quelques-uns pour trouver qull est bien aisé de gouverner, los. — Dans quel gouvernement le souverain peut être juge , 229.
Sparte. Peine fort singulière en usage dans cette république , 232. Voyez lacédémone.
Spartiates. IfolAraient aux dieux que des choses communes , afin de les honorer tous les Jours, 418. '— Voyez Lacédé^ mone.
Spectacles. Révolutions qulls causèrent à Rome, par fimpression qu'ils faisaient sur le peuple, 275, 290.
SP1N08A. Son système est contradictoire avec la religion naturelle, 536.
Spmosisme. Quoiqu'il soit incompatible avec le déisme, le nouvelliste ecclésiastique les cumule sans cesse sur la tête de Montesquieu : preuves qu'y n'est ni spioosiste ni déiste, 529 et suiv.
Spiritualité. Nous ne sommes guère portés aux idées spirituelles, et nous sommes fort attachés aux rdlglons qui nous font adorer un être spirituel, 415.
STAonriLLB (Lettre au marguis <f« ) , au si^et de VEsprit des Lois, 054.
Stanislas. Fragments d'une lettre à ce roi , et de la réponse,
Siérilité des terres. Rend les hommes meUleurs, 327.
Stoïciens. Leur morale était, après celle des chrétiens, la plus propre pour rendre le genre humain heureux : détail abrégé de leurs principales maximes, 409. — Niaient l'immortalité de l'Ame : de ce faux principe ils tiraient des conséquences admirables pour la société, 412. -^ L'auteur a loué leur morale, mais il a combattu leur fatalité, 632. — Le nouvelliste les prend pour des sectateurs de la religion naturelle, tandis qu'Us étalent athées, 685, 536.
Stoïcisme. Favorisait le suicide chez les Romains, 155. — En quel temps U fit plus de progrèt parmi eux , 164.
Stuari. Lettre au prince Edouard , 649.
Style (Je.) Enflé et emphatique, est plus aisé, 628.
Subordination. Ce n'est pas assez de la faire sentir, 11 fsut la fiire pratiquer, 42. — Des citoyens aux magistrats. Donne la force aux lois, 215. — Des enfants à leur père. Utile aux BQBors , ibid. — Des Jeunes gens aux vieillards. Midntient les moeurs, ibid.
Subsides. Ne doivent point, dans une aristocratie, mettre de différence dans la condition des citoyens, 215, 216.
Substitutions. Pernicieuses dans une aristocratie, 217. — Sont otiles dans une monarchie, pourvu qu'elles ne soient permis« qu'aux nobles, ibid. — Gênent le commerce, ibid. -^ Quand on fut obligé de prendre, à Rome , des précautions four préserver la ^ du pupille des embûches du substitué, 844. — Pourquoi étaient permises dans l'ancien droH romain, et non pas les fldéicommis , 453. ^ Quel était le motif qui les avait Introduites à Rome , 472. '
Substitutions pupiltaires. Ce que c'est, 344.
Substitutions vulgaires. Ce que c'est, 844 , not. 1 - Eoqod eas avaient liea , 472, 473.
Subtilité. EstundéfMrtqa'UftntéûtflrdaDiUooapttUiai
Succession au trône. Parqoi régiéffdiiis ks États deipo^i^^^e^ 921. « Comment réglée en Mosoovie, t6itf. — Qudie ot U meilleure façon de la régler, ibid. — Les lois et la ooffs des différents pays la règlent difléreauiieat, et ets loii et usages, qui paraissent It^ustes à eeux qui ne jugeot qneior les idées de leur pays, sont fondés en niiaoa,4S4.- Ne doU passefé0erpardesloiscivUei,4ao. — Pe«t «tMchugêe, si elle devient dertmcUve du ocnps politique pou Isifaet elle a été établie, 482. — Cas où ITBlat en peut cfaai^ l'or* dre, ibid.
Successions. Un père pe«l, dana une flunaichie, dosser U plus grande partie de la sienne à un 8«l de tes colHilg, 117. — Conmient sont réglées en TVuquie, 220.— A BaniiB, Ml.
— A Pégu, ibid. oot. 1 — Apparttcat an denierdesnllci chez les Tartares, dans qudqoespeCllsdlsIiktsderABi^ terre, et dans ledoché de Rohiui,en BretsgBe : rsisoméMitle loi, 331. — Quand Tusage {l'y rappeler la flUi «I toi «nfuts de la fille s'introduisit parmi les Francs : motUi de sm n^ pels, 331, 332. ~ Ordre bizarre établi par U MiiMiiasnc les successions : raisons et soaroe de cette bizsmili. Ml.
— Leur ordre dépend des principes du droit palMA|iS #• dvi], et non pas des principes du droit naturel, 491 ctarir.
— Est-ce avec raison que Jnstlnlen regarde eonimebirbsw le droit qu'ont les m&les de sucoMer, au pr^|odiee da Ailes? 424. — L'ordre en doit être fixé dans me noosrcUe, 430. — Origine et révolutions des loto romaines sur eetto matière , 433 et suiv. ^ On en étendit le droit, à Roos, es faveur de ceux qui se prêtaient aux vues des lois toitei pcnr augmenter la population, 437. ~ Quand comneneèurt I ne plus être r^es par la loi Yooonienne, ibid. — Usr o^ dre, à Rome, lût tellement chanoi sous les eopmaii} qu'on ne reconnaît plus l'ancien , AMd. et soiv. -- Origtoe de l'usage qui a permis de disposer, par oontntde asiiiie, de celles qui ne sont pas ouvertes, 689.
Successions ab intestat. Pourquoi si bornées à Rone, etks
successions testamentaires si étendues , 434. Successions testamentaires. Voyez Successions ab fofesisl. Suède. Pourquoi on y a fait des lois somptuaires, 240. SuÉtoMB. Surprise que cause la fin de son récit des crîoMi de
Néron, 692.
Suez. Sommes inunenses que le vaisseau royal d« Suez portecu
Arabie, 871.
Suffrages. A Rome, se recnelUent ordinairement |Mr tiibai«
Ceux d'un peuple souverain sont ses volontés, in
— Combien il est Important que la manière de les doooef dans une démocratie soit fixée par les lois, ibid. — Doivent se donner différemment dans la démocratie et dans Taristocratie, ibid. — De comblai de manières ils peonot être donnés dans une démocratie, 194. — Commeot Solos, sans gêner les suffrages par le sort, les dirigea lor tes moIi personnages dignes des magistratures , ibtd. — Doiveot-lli être publics, ou secrets, soit dans une aristocrstie, »H dans une démocratie? 196. — Ne doivent point ètiedoonéi par le sort dans une aristocratie, ibid. et suiv.
Suicide. Raisons qui en fatoaSent chez les Romains une acttoo héroïque, 165. — Lois d'Europe oontreeecrime : apdiogleda suicide, 53. — Réfutation de cette apologie, 63, 54. -Es} contraire ik la loi naturelle et li la religion révélée. De cdni des Romains , de celui des Anglais : peut-il être puni dm ces derniers? 305. — Les Grecs et les RomainstopoDitfileDt, mais dans des cas dilférenU, 478. — U n'y avaU poiatdt loi è Rome, du temps de la répabUque, quipuBftcecriiBe',u était même regardé eamae une bonne action, ainsi qoeoni les premiers empereurs : les cmpeiegrs ne ooBBMoeàtnt à le punir que quand Us ftncntdeveBOS aussi avaiesaow
avalent été cruds , iMd. *^ U loi qol panUBait eelul fi " tuait par faiblesse était videuse, 477. — fiitH» étfi fisctolro
de la loi natnrelle que de dire que le soleldeest m bt^ terre l'effet d'une maladie? 594 , 535w
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SHumi, nsHan germaine. Pourquoi vivaient sods le gooTcrnemenl dim seul, 239.
SiTMM. Là dooeear de M» goo^eronneiit en a f»il ira dn pays les plofl peuplés de l*Europe , 83. — Elle est limoge de la IIberlé, 09. — Qaolqn*oii B*y paye peint de tributs, un Suisse paye quatre fois plus à la nature qu'un Turc ne paye au sultan, SM.
$miBie$ (/iftMs). Sont une république fédératlve, et par là regardée en Europe coame étemelle, a&8. ~ Leur république fédératlve cet plus parfUte que celle d'Allemagne , 264.
S^i0t9. Sont portés, dans la monarchie, à aimer le prince,
êmUmmê. Ne sont pas obligés de tenir leur parole, quand leur autorité est compromise, 20S. ~ Droit qu'ils prennent ordinairement sur la valeur des successions des gens du peuple, 22U. — Ne savent être Justes qu'en outrant la Justice , 433.
StipeniUion. Cest une hérésie, 65. ~ Excès monstrueux où elle peut porter, 20t. — Sa force et ses effets, 338. — Eli, chez les peuples barbares, une des sources de l'autorité des prêtres, 336. ~ Toute religion qui fait consister le mérite ëa ses seetaieurt dans les pratiques superstitieuses, autorise les désordres, la débauche et les haines, 4io, 413. — Son luxe doit être réprimé : il est impie, 418.
iiêippliees. Conduite que les législateurs doivent tenir, à cet égard, suivant la nature des gouvernements , 231. — Leur augmentation annonce une révolution prochaine dans l'État, ibid, — A quelle occasion celui de la roue a été inventé : n'a pas eu son effet : pourquoi , 232. — Ne doivent pas être les mêmes pour les voleurs que pour les assassins, 236. — Ce que c'est , et à quels crimes doivent être appliqués , 282. — Ne rétablissent point les mceurs, n'arrêtent point un mal gteérai, 341,342.
SAreté du citoyen. Ce qui l'attaque le plus, 280. — Peine que méritent ceux qui la troublent, 282.
Smrpriêe, Plaisir qu'elle produit en nous , 592. — De sa procession, 586, '•
Suzerain. Voyez Seigneur,
Sybarites. Portrait de ce peuple efféminé, 116 et suiv.
Stixa. Exerce ses soldats à des travaux pénibles, 129. — Vainqueur de Mithridate, 143. — Porte une atteinte irréparable à la liberté romaine, 149. — Est le premier qui soit entré en armes dans Rome, 149, 160. — Fut rinvenleur des proscriptions, 160. — Abdique volontairement la dictature, 149, 160. — - Parallèle de Sylla avec Auguste, 157. — fitabllt des peines cruelles : pourquoi , 236. — Loin de punir. Il récompensa les calomniateurs, 288. — Dialogue de Sylla et d'Euerate, 683 et suiv.
Stlvius-Latinos. Fondateur des villes latines, 127.
Symétrie. Plaisir qu'elle cause à Pâme, 501.
Stmhaque. Sa lettre aux empereurs, au txj^tX de Pautel delà Victoire, 173.
Synode. Voyez Troyet.
Syracuse. Causes des révolutions de cette république, 246. — Dut sa perte à la défaite des Athéniens, ibid. — L'ostracisme y fit mille maux , tandis qull était une chose admirable à Athènes, 472.
Syrie. Commerce de ses rois après Alexandre, 364. — Pouvoir et étendue de cet empire , 137. — Les rois de Sjnrle ambitionnent l'Egypte, ibid. — Mœurs et dispositions des peuples, 138. — Luxe et mollesse de la cour, ibid.
Système de Law. Ses effets funestes, 94 et suiv. — Comparé à l'astrologie Judiciaire, 92. — Son histoire allégorique, 90 et suiv. — Bouleversements qull a occasionnés dans les fortunes , dans les familles et dans les vertus de ta nation française : Il l'a déshonorée, 105 et suiv. — Fit diminuer le prix de l'argent, 380. — A pensé ruiner la France , 385. — Occasionna une loi ii^uste et funeste, qui avait été sage et Juste du temps de C^r, 472.
Système* ( les). Sont à la physique ce que la fable est à l'histoire, 628.
Taotb, empereur. Rétablit fempire près de périr, 166. —
Loi sage de ce prince an sq|et du crime de lèse-m^ealé.
TAcrrB. Erreur de cet auteur prouvée , 390. — Soa ouvrage sur les mœurs des Germains est court, parce que, voyant tout, il abrège tout. On y trouve les codes écs lob bar-
. bores , 479. — Appelle comités ce que nous appelons au- JounThuI vassaux, 479, 489.
Talion (la loi du). Est fori en usage dans les £tats despotiques : comment on en use dans les États modérés, 236. — Voyez Peine du talion.
Talisman. Lee mahométans y attachent une grande vertu,
Tac. Conséquences affreuses qu'il tire du dogme de l'immortalité de l'âme, 412.
Tarentins. Peuple oisif et voluptueux , 127. — Descendu des Lacédémoniens, 131.
TARQcnf . Comment monta sur le trône ; changement qu'il apporta dans le gouvernement : causes de sa chute, 272, 273. — ~ L'esclave qui découvrit la coqJuraUon faite en sa faveur ftit dénonciateur seulement, et non témoin, 288. — Comment il règne, 125 et suiv. — Son fils viole Lucrèce; suite de cet attentat, 126. — Prince plus estimable que l'on ne croit communément, ibid.
Tartares. Sont les grands conquérants de la terre : leurs conquêtes, 57. — Il n'a manqué k cette nation que des historiens pour célébrer la mémoire de ses merveflle», ibid. — Leur conduite avec les Chinois est un modèle de conduite pour les conquérants d'un grand État, 263. — Pourquoi obligés de mettre leur nom sur leurs flèches, 291. — Ne lèvent presque point de taxes sur les marchandises qui passent, 296. — Les pays qu'ils ont désolés ne sont pa» encore rétablis, 827. ~ Sont barbares et non sauvages, 828. — Leur servitude, 330. — Devraient être libres : sont cependant dans l'esclavage politique : raison de cette siagularité, ibid. — Quel est leur droit des gens : pourquoi ayant des mœurs si douces entre eux, ce droit est si cruel, 331. — La succession appartient, chez eux, au dernier des mâles : raison de cette loi, ibid. — Ravages qu'ils ont faits dans l'Asie, et comment ils y ont détruit le commerce, 3à9. — Les vices de ceux de Gengis-kan venaient de ce que leur religion défendait ce qu'elle aurait dû permettre, et de ce que leurs lois civiles permettaient ce que la religion aurait dû défendre, 410. — Pourquoi n'ont point de temples : pourquoi si tolérants en fkit de religion , 416. — Pourquoi peuvent épouser leurs filles et non pas leurs mères, 427, 428. — Arrêtent les progrès des Romains, 181.
Tartarie (le kan de). Insulte tous les rois du monde deux foi» par Jour, 29.
Taxes sur les marchandises. Sont les moins commodes et le» moins onéreuses, 295. — Il est quelquefois dangereux de taxer le prix des marchandises , 380. — Sur les personnes. Dans quelle proportion doivent être imposées, 294. » Sur les terres. Bornes qu'elles doivent avoir, ibid.
Témoins. Pourquoi il en faut deux pour faire condamner uo accusé, 281. — Pourquoi le nombre de ceux qui sont requis par les lois romaines pour assister à la confection d'un testament fût fixé à dnq. 433. — Dans les lois barbares, autres que la salique, les témoins formaient une preuve négative complète, en Jurant que l'accusé n'était pas coupable, 446. — L'accusé pouvait, avant qu'ils eussent été entendus en Justice, leur offrir le combat Judiciaire : quand et comment ils pouvaient le refuser, 454 ,455. — DépoMient en public : abrogation de cet usage, 462. — La peine contre le» faux témoins est capitale en France; elle ne l'Ut peint cd Angleterre : motifs de ces deux lois, 473.
Temples. Leurs richesses attachent h la religion , 416. -r- Leur ori^ne, ibid. — Les peuples qui n*ont pdnt de malMms o» bâtissent point de temples, ibid. — Les peuples qui n'ool point de temples ont peu d'attachement pour leur rdigloov ibid.
Tentations. Elles nous suivent jusque dans la vie la plus aa»> tère, 63, 64.
Terrain. Comment sa nature Influe sur les loto, 826 et suiv. — Plps il est fertile, phu fl est propre à la monarchie, i6mL
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Terre, Elle se lasM qneiqaefois de foornir à la subsistanoe des hommes, 77. — Cest par le soin des hommes quVlleest de- Tenue plus propre à être leor demeore, 328. — Ses parties sont plus ou moins peuplées, suivant ses différentes productions, 996.
Terre talique. Ce que (tétait chez les Germains, 331. — Ce n'était point des liefs, 383.
Terres. Quand peuvent être également partagées entre les citoyens, SI I et suiv. •— Comment doivent être partagées entre les citoyens d*une démocratie, 1I2 et suiv. — Peuventelles être partagées également dans toutes les démocraties ? 214.-— Est-U à propos, dans une république, d*en foire un nouveau partage , lorsque l'ancien est confondu , 238. — Bornes que Ton doit mettre aux taies sur les terres, 204. — Rapport de leur culture avec la liberté, 326 et suiv. — Cest une mauvaise loi que celle qui défend de les vendre , 387. — Quelles sont les plus peuplées, 396, 396. — Leur partage fut rétabli à Rome par Senrius TulHus, 434. — Comment furent partagées, dans les Gaules, entre les barbares et les Romains, 481 et suiv. — Det vaincus. Confisquées par les Romains au profit du peuple, 126. — Cessation de cet usage, 128. — Partage égal des terres dans les anciennes républiques, 130. — Comment, par succession de temps, elles retombaient dans les mains de peu de personnes , ilnd. ~ Ce partage rétablit la république de Sparte, déchue de son ancienne puissance, 130 , I3I. — Ce même moyen tire Rome de son abiîissement, ibid.
Terres cettsuelles. Ce que c'était autrefbls, 488, 489.
Tertullien. Voyez Sénahis-consulte TcrhUlien,
Tésin {Journée du). Malheureuse pour les Romains , 134.
Testament. Les anciennes lois romaines sur cette matière n'avaient pour objet que de proscrire le célibat , 400. — On n'en pouvait faire, dans l'ancienne Rome, que dans une assemblée du peuple : pourquoi, 434. —Pourquoi les lois romaines accordaient-elles la faculté de se choisir, par testament, tel héritier que l'on jugeait à propos, malgré toutes les précautions que l'on avait prises pour empêcher les biens d'une Cimille de passer dans une autre? ibid. — La faculté indéfinie de tester fut funeste à Rome , ibid. — Pourquoi, quand on cessa de les Caire dans les assemblées du peuple, il fallut y appeler dnq témoins , ibid. — Toutes les lois sur cette matière, dérivent de la vente que le testateur faisait autrefois de sa famille à celui qu'il instituait son héritier, 436. — Pourquoi la faculté de tester était interdite aux sourds, aux muets et aux prodigues, ibid. — Pourquoi le fils de famille n'en pouvait pas faire, même avec l'agrément de son père, en la puissance duquel U était, ibid. — Pourquoi, soumis, chez les Romains, h de plus grandes formalités que chez les autres peuples, ibid. — Pourquoi devait être conçu en paroles directes et impératives. Cette loi donnait la faculté de substituer, mais ôtait celle de faire des fidéicommis, 436. — Pourquoi celui du père était nul, quand le fils était prétérit; et valable, quoique la fille le fût, ibid. — Les parents du défunt étaient obligés autrefois, en France , d'en faire un en sa pkice, quand il n'avait pas testé en faveur de l'Église, 467. — Ceux des suicides étaient exécutés h Rome, 473.
Testament in prodnctu. Ce que c'était : il ne faut pas le confondre avec le testament militaire, 434 , not. 2.
Testament militaire. Quand, par qui et pourquoi il fut établi, 434, not. 2.
Testament per «s et libram. Ce que c'était, 434 , not 4.
Thébaide, Voyez Solitaires.
Thêbains. Ressource monstrueuse à laquelle ils eurent recours pour adoudr les mœurs des Jeunes gens, 2io.
Tttiownui(Vimpératrice). Rétablit leculte des images, détruit par les iconoclastes, I83.
Théodore LA8CARI8. Injustice commise sous son règne, sous prétexte de magie , 283.
TuÉODORic , roi d*Au$tratU. Fit rédiger les lois des Ripuaires, des Bavarois , des Allemands et des Thurlngiens , 438.
Théodoric, ffvi d* Italie. Comment il adopte le roi des Hérales , 337. • Abolit le combat Jadidairv chez les Ostrogoths ,
TBÈowiKE^ empereur. Son crime d sa pénltaice, 41, 41-* Ce qu'il pensait des paroles criminelles, SM. — Appda les petits4nfants à la sucoenk» de leur alcol matMul,
Tbgodose le Jeciie {Vemperemr). Avec quelle imdlcDee Attila en parte, 174.
Théologie. Est-ce cette sdence ou la Jurisprudence goll bol traiter dans un livredeJurlsprudenoe?64i,5i3.— Ëliel'a^ corde difficilement avec la philosophie, 44.
Théologie {livres de). Doublement inintelligibles, 91.
Théologiens. Incapables d'accorder Jamais leurs didéicnds 184. — Maux qu'ils ont faits au commerce, 873.
Théophile , empereur. Pourquoi ne voulait pas et ne devait pas vouloir que sa femme fit le oomneroe, 366.
Théophraste. Son sentiment sur la musique, 209.
Thésée. Ses belles actions prouvent qne b Gièoe était eaeore barbare de son temps, 412.
Thessaliens, asservis par les Macédoniens, 136.
Thibaut. Cest ce roi qui a accordé les coutumes de Chaiapagne,469.
Thomas More. Petitesse de tes vues en matièfe de légUattoo,
Thuringiens. Simplicité de leurs loto ; par qui finenl lôUgéM, 438, 439. —Leurs lois criminelles étaient faites rar le néBM plan que les ripualres , 446. — Leur façon de prooédereûntre les femmes, 448.
Tibère. Étend la puissance souveraine , 168 et suiv. — Soupçonneux et défiant, ibid. —Sous son emphre, le sénat tombe dans un état de bassesse qu'on ne saurait eiprimer, 1&0. — Il Ùtd au peuple le droit d'éUre les magistrats, poor k transporter à lui-même , ibid. — SU faut imputer à Tibèrt ^avilissement du sénat, 169, 160.— Se donna bien degnde de renouveler les anciennes lob somptuaires de to réplique, à laquelle U substituait une monarchie, 239. — Par le même esprit, il ne voulut pas qu'on défendit aux 900- Temeurs de mener leurs Ifemmes dans les proviDon, ibid- — Par les vues de la même politique, il manlaitavec tàiem les lolB faites contre l'adultère, 343. — Abus énormes qall commit dans la distribution des honneurs et des dlgaitéi, 247, not I. — Attacha aux écrits la peine du crime de 1ermÂjesté , et cette loi donna le dernier coup à la liberté, 28*- — Raffinement de cruauté de ce tyran, 287. — Par one loi sage , il fit que les choses qui représentaient la ID0ODaied^ vinrent la monnaie même, 379. — Ajouta à la rlgaeor de la loi Paplenne, 401.
Tihur. S'il eût été chrétien , il n'eût pas été si crad , 407.
Tisane purgative, 102.
Trrs (Vempereur) fait les délices du peuple romain, 163.
Tite-Live. Critique de l'auteur sur la façon dont cet historien fait parler Annibal , 136. — Erreur de cet hlstorieD, S34.
Toison d*or. Origine de cette fable , 361.
Tolérance. L'auteur n'en parle que comme poUtiqne, et dûs comme théologien, 4o7. — Les théologiens mêmes distioguent entre tolérer une religion et Papprouver, 4 17. — Quand elle est accompagnée de vertus morales , elle forme lecarwtère le plus sociable , 408 , 409. — Quand plusieurs relIgioM sont tolérées dans un État, on doit les obliger à se tol^ entre elles, 419.— Ou doit tolérer les religions qui soot établies dans un Ëtat, et empêcher les autres de s'y établir- Dans cette règle n'est point comprise la religion chrétienoe, qui est le premier bien , ibid. note l. — Ce que l'aotcor a dit sur cette matière est-il un avis au roi de la CochinchiBe pour fermer la porte de ses États k la religion cbiéfieDoe? 640. — Voyez aussi 41. — Politique. Ses avantages , 69.
Tonquin. Toutes les magistratures y sont occupées par dfi eunuques, 315. — Cest le physique du climat qui follque les pères y vendent leurs filles et y exposent leurs eofoot».
Toscane {grands ducs de). Ont fait d'an village maréeaflesi la ville la plus florissante de l'Italie , 16.
Toscans. Peuple amolli par les richenes et le luxe , 127.
ToulouM. Cette comté devint-eUe héréditaire sonsCbaiw- Martel? 523, not 6. — Il parait qu'on y est ausri UBaliqii en fait de politique qu'en fait de religion, 644» 646.
TABLE ANALYTIQUE
TUNmiCBiiiMS (U P.)> Sef traeaneriet ont engagé Tautear à \
te retirer dTone iodété Uttéralre , 658. Tattmùit, Donnèrent une grande importance à la galanterie ,
TraâaeUwi. Parlent pour les andent, qni ont pensé pour c«x,87.
Trmtana. Leur portrait, S78. — Leur injustice détermina Pubttus Rutilius à quitter Rome, i78, S79. — On ne doit Jamais leurcontler les jugements, t6M. — Les impdts qui donnent oceailon au peuple de frauder enrichissent les traitants, ruinent le peuple et perdent l'État, 296. — Tout fit pefdu lorsque leur profession, qui ne doit être que lucrative. Tient à être honorée, 399. — Les richesses doivent être leur unique récompense, ibid,
Trmié déshonorant auquel se soumit Antioehus, 138.
Traitét, — De paix. Il semble qu'ils soient la voix de la nature, 66. — Quels sont ceux qui sont légitimes , ibid. — Ceux que les princes font par force sont aussi obligatoires que ceux qu'ils font de bon gré, 431.
Tmiiret, Comment étaient punis chez les Germains, 493.
TâÀJAN. Reliisa de donner des fescrlts : pourquoi , 478. — Le prince le plus accompli dont l'histoire ait Jamais parlé , 163.
— Son portrait : il lUt la guerre aux Partîtes, tètd. jVtm^mUUé de$ eitoyetu. Comment les crimes qui la troublent doivent être punis, 383.
jytmêmignUiom, Causes et effets de celle des différents peuples, 887.
T^mmMpiraiim, Son abondance, dans les pays chauds, y
raid rean d'un usage admirable, 308.
TVttstm^iM (baUHU de) perdue par les Romains , 184.
jVmvmii. On peut, par de bonnes krfs, faire faire les travaux lesplus rudes à des hommes libres, et les rendre heureux, 810. —Lee pays qui, par leurs productions, fournissent du travail à un ^us grand nombre d'honnies sont phu peu^ que les antres, 898 et suiv. — Est le moyen qu'un Ëtat bien polloé emploie pour le soulagement des pauvres,
TrébU {halaiUe de) perdue par les Romains , 134.
jyéion. Amassés par les princes, funestes à leurs succèsteurs : pourquoi, 166. — Trésor des Ptolémées apporté à Rome : effet qull y produit, 169. — Il n'y a Jamais, dans onemonardiie, c|ue le prince qui puisse en avoir un, 453, 453. — En les offrant à Dieu, nous prouvons que nous estimons les richesses, qu'il veut que nous méi^isions, 418.
— Pourquoi, sous les rois de la première race, celui du roi était resurdé comme nécessaire à la monarchie, 480.
Trian$le$, Quelle forme ils donneraient à leur dieu , s'ils en
fiJsalentun,40.
jyamnaldowtetiigiie. Dequl il était composé à Rome. Quelles matières, (foeW» personnes étaient de sa compétence, et qoeUes pehiee il faifligeait , 343. — Quand et pourquoi fut aboli, t6td.
Tribunaux, Cas où Ton doit être obligé d'y recourir dans les nKHiarchles, 386. — Ceux de Judicature doivent être composés ëe* beaucoup de personnes : pourquoi , 330. — Sur quoi est fondée la contradiction qui se trouve entre le conseil du prince et les tribunaux ordinaires, 330.— Quoiqu'ils ne soient pas fixes dans un État lihre, les Jugements doivent rêtre, 366. — Ne doivent pas se régler par les maximes des tribimaux qui regardent l'autre vie, 436. — n y en a trois qui ne sont presque Jamais d'accord, ceux des lois, de l'honneur et de la religion , 639. Tribune da Ugtom. En quel temps et par qui furent créés ,
Tribune du peuple. Nécessaires dans une aristocratie , 3I6.'— Leur établissement fùilesalutde la république romaine, 318. — Occasion de leur établissement, 374. — Leur création , 144. — Empereurs revêtus de la puissance des tribuns, Tribu», Ce que c'était à Rome , et à qui elles donnèrent le plus d'autorité. Quand commencèrent à avoir Heu , 374. — Division du peuple par tribus, 145.
THhuiê. Sont plus forts chez les protestants que chez les cathoiiques,'80.— Romeenest déchargée, 166.— Ils sont ré-
MOirrESQincu.
tablis à Rome, ibid. — Ne deviennent Jamais plus nécessairei que quand un État s'affaiblit, 178. — Portés par les empereurs à un excès intolérable, ibid. —Par qui doivent être levés dans une aristocratie, 8I6. —Doivent être levés, dans une monarchie, de façon que le peuple ne soit point foulé de l'exécution, 317.— Comment se levaient à Rome,379, 380.— Rapport de leur levée avec la liberté, 393 et suiv. — Sur quoi et pour quels usages doivent être levés , 398. — Leur grandeur n*est pas bonne par elle-même. . ibid, — Pourquoi un petit État qui ne paye point de thbuts, enclavé dans un grand qui en paye beaucoup , est plus misérable que le grand. Fausse conséquence que Ton a tirée de ce fait, ibid, — Quels tributs doivent être levés dans un pays où tous les particuliers sont citoyens, ibid. — Leur grandeur dépend de la nature du flouvernement, ibid, et suiv. — Leur rapport avec la liberté,
Dans quel cas sont susceptibles d'augmentation
397. — Leur nature est relative au gouvernement , ibid, — Quand on abuse de la liberté pour les rendre excesslfe, elle dégénère en servitude, et on est obligé de diminuer les tributs , ibid. et suiv. — Leur rigueur en Europe n'a d'autre cause que la petitesse des vues des mlnisltes, 397, 398. — Causes de leur augmentation perpétuelle en Europe, 396. — Les tributs excesrifi que levaient les empereurs donnèrent lieu à cette étrange facilité que trouvèrent les mahométans dans leurs conquêtes , ibid. — Quand on est forcé de les resMttre à une partie du i>euple , la remise doit être absolue , et ne pas être njetée sur le reste du i>euple. L'usage contraire ruine le roi et l'État, ibid. et suiv.— La redevance solidaire des tributs entre les différents sujets du prince est i^fuste et pernicieuse à l'État, ibid, — Ceux qui ne sont qu'accidentels, et qui ne dépendent pas de l'industrie, sont une ifiauvaise sorte de richesse, 877. — Les Francs n'en payaient aucun dans les commencements de la monarchie : traits d'histoire et passages qui le prouvent, 484 et suiv. — Les hommes libres dans lés commencements de la monarchie française, tantRomainsque Gaulois, pour tout tribut étalent chargés d'aUer à la guerre à leurs dépens. Proportions dans lesquelles ils supportaient ces charges, 486 et suiv. — Voyez Impôt», Taxe»,
Tributum», Ce que signilie ce mot dans les lois barbares,
Trinité (par allusion à la), les Grecs se mirent en tête qu'ils
devaient avoir trois empereurs, I8I.
Triomphe, Son origine : combien il Influe sur raccrolssement
des grandeurs romaines, 135. — A quel titre il s'accordait,
L'usage du triomphe aboli sous Auguste : par quelle
raison, 157. Tri»te»»e, Les Orientaux ont contre cette maladie une recette
préférable à la nôtre , 33.
Triumvtrai (premier), 149. — (Second), 161. Triumvir». Leur adresse à couvrir leur cruauté sotts les so-
phlsmes, 388, 389. — Réussirent, parce que, quoiqu'ils
eussent l'autorité royale. Us n'en avaient pas le faste,
IVogiodyte». Leur histoire prouve qu'on ne peut être heureux que par la pratique de la vertu, 8 et suiv.
Troupe», Différence qui existe entre les troupes françaises et celles dX)rient, 61 , 63.— Leur augmentation, en Europe, est une maladie qui ruine les États , 398. — Estril avanugeux d'en avoir sur pied, en temps de paix comme en temps de guerre? ibid. — Pourquoi les Grecs et les Romains n'estimaient pas beaucoup celles de mer, 369, 370.
Troyenne» {le»). Tragédie assez mal faite, 670.
Troye», Le synode qui s'y tint en 878 prouve que la loi des Romains et celle des Wisigotbs existaient concurremment dans le pays des Wisigotbs, 443.
Tru»te, Voyez In tnate.
Tu et vou». De l'emploi de ces pronoms dans la Bible , 654 »
TULUDS HosTUJCS. Fait écarteler Métius SuCfetius, 334.
TuLUOS (Seryius), comparé à Henri VII, roi d'Angleterre, 126. — Cimente l'union des villes latines avec Rome , I27.— Divise le peuple romain par centuries, I45, 194.
Turcs. Caïuei de U décadence de leur empire, u. — D y a chei eux dnXamiUes où'l'on n*a jamais ri , 23. — Servirooi d^àoes aux Juifo pour les mener en enfer, 34. — Ne mangent point de viande étouffée, 30. —Leur défaite par les Impériaux, 84. — Causes du despotisme afheux qui régne chez eux , 266. — N'ont aucune précaution contre la peste : pourquoi, 306. — Le temps qu'ils prennent pour attaquer les Abyssins prouve qu*on ne doit pointdécider par les principes de la religion ce qui est du ressort des lois naturelles, 426. — La première victoire dans une guerre civile est, pour eux, un jugement de Dieu qui décide , 447.— Leur empire à peu prés aussi faible à présent qu'était celui des Grecs, 186. — De quelle manière ils conquirent la Perse , 186. — Repoussés jusqu'à TEuphrate par les empereurs grecs , ibid. — Comment iU faisaient la guerre aux Grecs , et par quels motifii, 187. —Éteignent l'empire d*Orient, ibid.
TuBKfNB. Sa vie est un hymne à la louange de rhumanité ,
Turquie. Sera conquise avant deux siècles , 14. — On y lève ai^jourd'hui les tributs comme on les a to^joun levés, 94. -^D'Europe, Est presque déserte, 76. — Ainsi que celle d'Asie, ibid. — Comment les successions y sont réglées : inconvénients de cet ordre, 2S0 et suiv. — Comment le prince s*y assure la couronne, asi. — Le despotisme en a banni les formalités de justice, 3S7. — La justice y est-elle mieux rendue qu'ailleurs? ibid. — Droits qu'on y lève pour les entrées des marchandises, 290. — Les marchands n*y peuvent pas faire de grosses avances , 297.
Tutelle. Quand a commencé , en France , à être distinguée de la baillie eu garde , 335. —La jurisprudence romaine chan- Kea sur cette matière , à mesure que les mœurs changèrent , 344. —Lee moeurs de la nation doivent déterminer les législateurs à préférer la mère au plus proche parent, ou le phis proche parent à la mère, ibid.
Tute%Êr$. Étaient les maîtres d'accepter ou de refuser le combat judiciaire pour les affaires de leurs papilles , 464.
Tyen (le). Lee chinois croieiit que les Ames s'y anéantissent ,
Tyr. Nature de son commerce , 860, 369. — Dut son commerce à la violence et à la vexation , 361 . — Ses colonies , ses établissements sur les c6tes de l'Océan , 369. — Était rivale de toute nation commerçante, 364.
Tyrannie. Les Romains se sont défaits de leurs tyrans, sani pouvoir secouer le joug de la tyrannie , 200.— Ce que l'auteur entend par ce mot : routes par lesquelles elle parvient à ses fins, 306. — Combien il y en a de sortes, 337. — La plus cruelle est celle qui s'exerce à Pombre des lois , 169.
Tyranê (meurtre des). Passait pour une action vertueuse dans les républiques de Grèce et d'Italie, 163.— Quel était leur sort à Rome, 167. —Comment s'élèvent sur les ruines d'une république, 146. — Sévérité avec laqueUe les Grecs les punissaient, 288.
Tyriens. Avantages qu'ils tiraient, pour leur commerce, de rfanperfection de la navigation des anciens, 369. — Nature et étendue de leur commerce, ibid.
ULn». En quoi faisait consister le crime de lèse-maiesté,
ULRiQue-ÉLÉoifORE , reine de Suède , met la couronne sur la tête de son époux , 96.
Uniformité des lois. Saisit quelquefois les grands génies, et frappe Infailliblement les petits, 478.
Union. Nécessaire entre les familles nobles dans une aristocratie, 277. —D'un corps poUtUiae : en quoi elle consiste,
Université. Querdle ridicule qu'elle soutient au svdet de la
lettre Ç, 74.
Usages. Il y en a beaucoup dont l'origine vient du changement
des armes, 462.
UtBEX. Part de la Perse: route qu'a tient, 2,4, î4, I6. — Ce qu'on pense à Ispahan de son départ , 4. — Sa douleur en quittant la Perse : son inquiétude par rapport à ses fenunes.
4. — Motilb de son voyage, 6,6. — Partit à la emr àm sa plus tendre jeunesse : sa siooMté hii attin la jalousie te ministres, ibui. — S'attache aux sciences : quitte la oour,
et voyage pour fuir la persécution , 6. — Tout bien examiné, il donne la préférence à Zachi sur ses autres femmes, i. — Est jaloux de Nadir, eunuque blanc , surpris avec sa femme Zachi, 14, 16. — Croit Roxane vertueuse, 18 et suiv. — Tourmenté par sa jalousie, U renvoie un de ses eamiqiHs avec tous les noirs qui l'accompagnaient, pour Migm*«ffy le nombre des gardiens ds ses fenuses, 16. — Ses inquiétiides touchant la conduite de ses femmes, 19. — Nouvelles accal>lantes qull reçoit du sérail, 43, 106. — Ordres qall envoie au premier eunuque, 106, 107. -r Après sa mort, à Narsit, son successeur, ibid. — Donne la place de premier eunuqueàSolim, etiul remet lesoinde^veo^eanoe, 109. — Écrit une lettre foudroyante à ses femmes, ibid. — Ch»> grins qui le dévorent, ibid. — Lettres de reproches qull reçoit de ses fenunes, 109, 110.
Usure. Estconmie naturalisée dans les États despotiques ; pour quoi, 222. — Cest dans l'Évangile, et non dans les rêveries des scolastiques, qull en faut puiser les règles, 87S. — Pourquoi le prix en diminua de moitié lors de la déeoinr«rte de l'Amérique, 879, 380. — Il ne faut pas la oonfoodiu avec nntérèt : die s^troduit néceesairement dans les pays oà II est défendu de prêter à intérêt, 389. — Pourquoi Pusure maritime est plus forte que Fautre, ibiéU — Cequirn Intn^ duite et comme naturalisée h Rome, ibid. et miIt. — ^-Son taux dans les diOérents temps de la répubUiine itMaaiae : ravages qu'elle fit , ibid. — Sur quelle maiime elle ftit té' gléeà Rome, après la destruction de la république, 392.— Justification de l'auteur, par rapport à ses sentiments sur cette matière, 64t et suiv. — Par rapport à l'érudition sur cette matière, 6U.— Usage des Romains sur cetts matiÉre, M6et8idv.
C^Nifpalftirs. Leurs succès leur tieonent lieu de droit, 7L — Ne peuvent réussir dans une répubUv^lédéntive, 163.
raisteau. Toyei Nmrire.
roissMMr. Rbodlens , autrefois les plus estteés, 130. — Autrefois ne frisaient que eMoyer les terres, 138.— Depuis nuventioo de la boussole. Ils voguent eu pleine mer, ibiéL
Yalbiis (rMipfmir) ouvre le Danube : suites de cet événemoit, 170. — Reçoit les Gothsdans Pemplre, tML — Tietime de son impnidente faoiUté, |7I.
YALBimifiBK. Fortifie les bords du Rhin, I7D. — Easitie une guerre de la part des Allemands, ibid. —Appela les petitsenfants à lasuoeesslon de leur aïeul maternel, 43S. — La conduite d'Arbogaste envers c«t empereur est un exemple du génie de la nation française, par rapport aux maires du
palais, 606.
YALiaxEifCreiiipereiff), pris par les PerMS, 168. VAJUÊm(Udueim La). Condamné par Louis xni en permnne,
^^olMir réciproque de l'argent et des choses qull signifie, 37 et suiv. -L'argent eu a deux ; Pune positive , et l'autre relative : manière de fixer la relative , 381 et suiv. —D'un lio mme
en An^eterre, 397.
Valois ( DB). Erreur de c«t auteur sur la uoUesM des Francs,
BO
YàMBk. Son histoire prouve que la loi romaine avait plus d'autorité dans la Gaule méridionale que la loi gotlie, 443.
Fondâtes. Étaient redoutables Tépée à la main , 176. — Paaiérent en Afrique, où Us fondèrent un grand empire, 177.
Fanité. Augmente à proportion du nombre des hommes qui vivent ensemble, 238. — Est très-utile dans une nation, 838, 339.— Les biens qu'elle frit comparés avec les maux que cause l'orgueil , ibid.
Fariété des plaisirs (de la), 689.
Fariéiés. Pensém rassembléea sous ce tttre, 626 et loiv.
Vareon (TÉREifTiiTs). Sa Alite honteuse , 134.
Yaros. Pourquoi son tribunal païut insuppoitaUe auxGcrl mains, 337.
TABLE ANALYTIQUE
^Mmux. Lear derolr étidi deconbaltre et déjuger^ 457. — Pourquoi n'avalent fMA toiyoun, dans leurs jostloes, la mène jurisprudeooe que dans les Justices royales , ou même dans celles de leurs seigneurs suierains, 4«o, 40i.— Les Chartres des vassaux de la couronne sont une des sources de nos coutumes de France, 469. —H y en avait chez les Germains, quoiqui! n*y eût point de fiefi : comment cela , 480. — Didérents noms sous lesquels ils sont désignés dans les andens monuments , 489. — Leur origine , ibid, — N'étaient pas comptés •u nomlwe des hommes libres dans les commencements de la monarchie, 490. -^ Menaient autrefois leurs arrlère-vassaiixàlagtteiTe,i6Ml.etsulv. — On en distinguait de trois aortes par qui ils étalent menés à la guerre, ibid, — Ceux du roi étalent soumis à la correction du comte, 49L — Étaient obligés , dans les commencements de la monarchie , àundoobleservioe, et o^est dans ce double service que Pauta«r trouve Torlglne des Justices seigneuriales , ibid, et suiv. — Pourquoi ceux des évoques et des abbés n'étalent pas menés à la guerre par le comte, ibid. — Les prérogatives de ceux du roi ont fait changer presque tous les aïeux en fieCs : quelles étaient ces prérogatives ,510. — Quand ceux qui tenaient immédiatement du roi commencèrent à en tenir médiatement, 694.
Foitelaff. Son origfaie , 479 et suiv.
^^Mt (siège de), 137.
^éiiteê. Ce que C'était que cette sorte de troupe , 129 , isi.
Finmlité des charges. Est-elle utile? 995.
VKNBôai. ITaJaoïate rien eu à lui que sa gloire, 04.
/^(tnfiOMe. Était punie , cbei les Germains, quand celui qui l'exet'çatt avait reçu la composition , 493 , 494.
i^eniêê. Situation singulière de cette ville : pourquoi elle est en horreur aux musulmans, 99. — N'a de ressource que dans son économie, 99. — Comment maintient son aristocratie contre les nobles, 196. —Utilité de ses inquisiteurs d'État, t6tti. — En quoi ils diffèrent des dictateurs romains, ibid, — Sagesse, d'an Jiigj^;i^t qui y fut rendu entre on noble vénitien et un simple gentilhomme, 215, not l. —Le commerce y est défendu aux nobles , ibid, — D n'y a que les courtisanes qui puissent y tirer de Targmt des nobles, 239. — On y a connu et corrigé par les lois les inconvénients d'une aristocrate héréditaire, 947, not. l. —Pourquoi U y ades Inquisiteurs d'État : différents tribunaux dans cette république , 866. — Pourrait plus aisément être sulijuguée par ses propres troupes que la Hollande , 269. — Quel était son commerce , 860. —Dut son commerce à la violence et à la vexation , 361. — Pourquoi les vaisseaux n'y sont pas si bons qu'ailleurs, 360. — Son commerce fût ruiné par la découverte du cap da Bonne^Espérance, 374. — Loi de cette république, contraire à la nature des choses , 433.
f^eiUs aUtét, Étaient une espèce de boussole pour les anciens.
YÉifus. Comment certains peuples la représentent , 40.
VBmm {Vabbé), Lt/Oxes à, 636, 637, 663, 667 , 668.
Férité, Dans qudsens on en fsit casdans une monarchie, 904, 906. —C'est par la persuasion, et non par les sappUces, qu'on la doit faire recevoir, 421.
rérUéê moraUs, Elles détendent des circonstances, 52.
Vbkhbt. Lettre à, 664.
y ERRÈft. Blâmé par Cicéron de ce qu'il avait suivi l'esprit plutôt que la lettre de la loi Voconienne , 436.
FertaUln, L'auteur le hait , parce que tout le monde y est petit, 6S7.
Fettê et bUui, Factions qui divisaient l'empire d'Orient, 177 et sotv. — lustinien se déclare contre les verts, 178.
Fertu, Sa pratique seule rend les honmies heureux : histoire à ce sqjet, 8 et suiv. — Elle fait sans cesse ses efforts pour se cacher, 33 , 34. — Ce que rauteur entend par ce mot , 201 . et soiv. — Les grandes vertus se cachent ou se perdent ordinairement dans la servitude, 177. — Est nécessaire dans un État populaire: elle en est le principe, I90. —Est moins nécessaire dans une monarchie que dans une république, ibid, — Exemples célèbres qui prouvent que la démocratie ne peot ni s'établir ni se maintenir sans vertu ; l'Angleterre et Rome, 199, 9oo. — On perdit la liberté, h Rome, en per-
dant la vertu , 900. — Était la seule force , pour soutenir un État, que les politiques grecs connussent, ibid, — Effets oue produit son absence dans une république, ibid, —Abandonnée par les Carthaginois , entralha leur chute , ibid, — Est moins nécessaire pour le peuple , dans une aristocratie , que dans une démocratie, iMtf. — Est néceesaire, dans une aristocratie , pour maintenir les nobles qui gouvernent, 200 901. — N'est point le principe du gouvernement monarchique, 201 et suiv. — Les vertus héroïques des anciens, Inconnues parmi nous, inutUes dans une monarchie , 201. — Peut se trouver dans une monarchie ; mais elle n'en est pas le ressort, ibid. — Comment on y supplée dans le gouvernement monarchique, 201 , 902. — N'est point nécessaire dans un État despotique , 902. — Quelles sont les vertus en usage dans une monarchie, 204 et suiv. — L'amour de soi-même est la basa des vertus en usage dans une monarchie, ibid. — Les vertus ne sont , dans une monarchie , que ce que l'honneur veut qu'elles soient , 205. — 11 n'y en a aucune qui soit propre aux esclaves , et par conséquent aux sujets d'un despote, 206. — Était le principe de la plupart des gouvernements anciens, «Md.-^-Comblen la pratique en est dlflidie, ibid, — Ce que c'est dans l'État politique, 210. — Ce que c'est dans un gouvernement aristocratique, 215. — Quelle est celle d'un citoyen dans une république, 224. — Quand un peuple est vertueux , il faut peu de peines : exemples tirés des lois romaines , 232. — Les femmes perdent tout en la perdant , 241. — Elle se perd dans les répid>liques avec l'esprit d'égalité, ou par l'esprit d'égalité extrême , 245. — Ne se trouve qu'avec la liberté bien entendue , 246.' — Réponse à une objection tirée de ce que l'auteur a dit qu'il ne faut point de vertu dans une monarchie, 549 et suiv.
yEÊPàStsn{rempereiir), Travaille pendant son règne à rétablir l'empire, 163.
Fe$taUê, Pourquoi on leur avait accordé le droit d'enfants ,
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